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Ce  volume  est  consacré  à trois  ouvrages  classiques  de  deux  médecins 
Célèbres  de  la  fin  du  XVIIIe  siècle,  Barthez  et  Zimmermann,  dont  les 
travaux  ont  rendu  d'importants  services  aux  Sciences  médicales. 

Ces  ouvrages  sont  : 

Le  Traité  des  maladies  goutteuses  de  Barthez , et  les  Traités  de  V expérience 
et  de  la  dysenterie  de  Zimmermann. 

Barthez  est , sans  contredit , un  des  médecins  à qui  la  saine  philosophie 
médicale  a le  plus  d’obligations.  Disciple  de  Bacon,  il  procéda  toujours 
dans  ses  ouvrages  par  voie  d’induction , s’élevant  des  faits  particuliers 
aux  principes  généraux  et  tirant  de  ces  principes  des  conséquences  lumi- 
neuses. Il  s’attacha  principalement  à coordonner  la  masse  immense  des 
cas  individuels  recueillis  par  ses  devanciers  et  il  tendit  à faire  de  la  méde- 
cine une  science  régulière,  fondée  sur  une  connaissance  approfondie  des 
lois  qui  président  aux  fonctions  de  l’organisme. 

Le  Traité  des  Maladies  goutteuses  nous  présente  l'application  de  ces  prin- 
cipes, déduits  de  faits  nombreux,  choisis  avec  soin  et  obseryés  par  lui  ou 
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par  ses  prédécesseurs.  Quant  au  traitement , l’auteur  admet  trois  métho- 
des : la  méthode  naturelle , la  méthode  analytique  et  la  méthode  empi- 
rique. Par  la  première , le  médecin  favorise,  excite,  accélère  ou  régula- 
rise le  développement  naturel  des  phénomènes  de  la  vie  ; parla  seconde, 
il  décompose  la  maladie  dans  les  affections  essentielles  ou  éléments  dont 
elle  est  le  produit,  et  attaque  chacun  de  ces  éléments  par  des  moyens  pro- 
portionnés à leur  force  et  à leur  influence  ; enfin,  par  la  troisième  méthode, 
le  praticien  agit  empiriquement,  c’est-à-dire  qu’il  combat  la  maladie  par 
des  moyens  dont  l’expérience  a constaté  l' utilité , quoique  l’esprit  ne 
puisse  apercevoir  aucun  rapport  entre  le  mal  et  le  remède. 

Le  Traité  des  Maladies  goutteuses  est  encore  aujourd’hui  la  meilleure 
monographie  que  nous  possédions  sur  ces  affections,  quoique  cet  ouvrage 
ait  paru  pour  la  première  fois  en  1802. 


Le  Traité  de  V Expérience  , de  ZIMMERMANN,  est  du  petit  nombre  de  ces 

ouvrages  qu'on  lit  toujours , parce  qu'ils  sont  vrais  et  puisés  dans  la  na- 

■ 

ture.  « C’est,  dit  Tissot,  l’art  d’observer  joint  à d’excellentes  observations 
» et  aux  règles  les  plus  sages  sur  la  façon  de  tirer  parti  des  observations. 
» L’auteur  commence  par  établir  la  différence  qu’il  y a entre  la  vraie  et 
» la  fausse  expérience  ; il  indique  les  moyens  de  les  reconnaître  , ce  qui 
» est  d’autant  plus  nécessaire  que  les  partis  opposés  en  appellent  ordi- 
jù  nairement  les  uns  et  les  autres  à l’expérience  ; il  parle  ensuite  de  la 
» nécessité  du  savoir  , généralement  blâmé  par  les  empiriques  , de  son 
» influence  sur  les  expériences  5 de  la  nécessité  des  bonnes  observations. 
x>  Il  prouve  que  c’est  de  l’exacte  observation  des  phénomènes  que  dépend 
» la  parfaite  connaissance  de  la  maladie , et  il  donne  une  suite  de  faits  et 
x>  de  remarques  sur  le  pouls  , la  respiration  , les  urines  , l’habitude  du 
» corps.  Il  traite  de  chaque  cause  en  particulier  et  fait  remarquer  quelles 
» sont , dans  chaque  individu , les  dispositions  physiques  qui  font  que 
» l’on  est  plus  ou  moins  affecté  par  les  mêmes  impressions.  C'est  là  qu’il 
» avertit  que  presque  tous  les  hommes  ont  une  partie  moins  forte  que  les 
» autres  et  qu'il  est  delà  plus  grande  importance  de  connaître....  II  n’y  a 
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» pas  un  chapitre  qui  n'offre  des  faits  intéressants  , des  vues  neuves,  des 
» réflexions  pleines  de  sagesse  et  les  conseils  les  plus  sages.  » 

Le  Traité  de  la  Dysenterie  , de  Zimmermann,  malgré  les  nombreux  tra- 
vaux publiés  sur  cette  maladie , est  resté  la  meilleure  monographie  que 
la  science  possède,  et  Ton  peut  répéter  encore  avec  vérité  ce  que  Cullen 
disait  de  ce  Traité  , il  y a plus  de  quarante  ans , que  Zimmermann  a fait 
connaître  la  vraie  manière  de  traiter  la  dysenterie. 

La  traduction  de  ces  deux  ouvrages  , dont  nous  faisons  usage,  est  celle 
que  Lefebvre  de  Villebrune  publia  en  1787  et  1797. 
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PRÉFACE 


J’exposerai  dans  ce  traité  l’histoire 
des  maladies  goutteuses  , et  j’y  donnerai 
les  opinions  que  je  crois  être  les  plus 
probables  sur  leur  nature  et  sur  leurs 
causes.  — Mais  l’objet  principal  de  cet 
ouvrage  est  d’établir  les  méthodes  les  plus 
convenables  du  traitement  de  ces  mala- 
dies ; méthodes  dont  j’ai  déterminé  le  plus 
grand  nombre , et  dont  les  autres  sont 
propres  à divers  auteurs  que  j’ai  cités.  — 
Dans  cette  préface , après  avoir  pré- 
senté une  idée  générale  de  ma  théorie  de 
la  goutte  et  du  rhumatisme  , je  me  pro- 
pose surtout  de  développer  mes  prin- 
cipes sur  les  différentes  classes  des  mé- 
thodes du  traitement  des  maladies,  et  de 
montrer  en  détail  comment  j’ai  appliqué 
ces  principes  à la  formation  des  méthodes 
du  traitement  des  maladies  goutteuses. 

De  la  'nature  et  des  causes  des  mala- 
dies goutteuses. 

Pour  la  formation  de  toute  maladie 
goutteuse,  il  faut  la  réunion  de  deux 
causes  qui  soient  portées  à un  haut  degré; 
dont  l’une  est  la  disposition  de  la  con- 
stitution à la  production  d’un  état  gout- 
teux dans  les  solides  et  dans  les  humeurs; 
l’autre  est  une  infirmité  relative  des  or- 
ganes que  doit  occuper  cette  maladie 
goutteuse.  — L’état  goutteux  des  solides 
est  une  affection  spéciale  , qui  survient 
à des  états  vicieux  ou  de  constriction  ou 
de  relâchement  dont  ils  peuvent  être  af- 
fectés, et  qui  donne  à l'un  et  à l’autre 


une  permanence  singulière.  — Il  me  pa- 
raît extrêmement  vraisemblable  que  cet 
état  goutteux  des  solides  est  produit  par 
l’action  de  la  force  de  situation  fixe  en- 
tre les  parties  du  tissu  des  fibres  ; force 
dont  j’ai  le  premier  connu  et  démontré 
l’existence  dans  les  muscles  et  les  ten- 
dons , et  qui  peut  être  supposée  exister 
dans  les  autres  organes  mous.  Soit  qu’on 
veuille  ou  non  regarder  celte  force 
comme  la  cause  générale  de  la  goutte  qui 
affecte  les  solides  , je  pense  qu’on  doit 
toujours  admettre  qu’il  existe  dans  les 
maladies  goutteuses  un  état  goutteux 
spécifique , qui  est  essentiel  pour  la  con- 
stitution de  cette  maladie , et  dont  la  na- 
ture nous  est  inconnue. — Je  fonde  mon 
assertion  sur  ce  que  les  divers  remèdes, 
évacuants,  relâchants,  excitants,  ou  ré- 
solutifs , auxquels  on  est  généralement 
borné  dans  le  traitement  des  maladies 
goutleuses  les  plus  graves  , y manquent 
très-souvent  de  succès  ; quoiqu’on  ait 
satisfait  d’ailleurs  aux  indications  que 
présentent  la  fluxion  goutteuse  et  les 
autres  éléments  de  ces  maladies  : tandis 
que,  dans  les  mêmes  circonstances , le 
traitement  réussit  lorsqu'on  y emploie 
des  remèdes  que  l’expérience  a fait  voir 
être  spécialement  utiles  contre  l’état  spé- 
cifique inconnu  qui  est  propre  à la 
goutte. 

Les  observations  prouvent  que  dans 
les  maladies  goutteuses  il  existe  un  état 
goutteux  spécifique  des  humeurs.  Cette 
altération  des  fluides  ne  peut  y être  ré- 
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voquée  en  doute  que  par  ceux  qui  s’a- 
veuglent au  point  de  vouloir  exclure 
presque  entièrement  de  leurs  systèmes 
de  médecine  la  doctrine  des  vices  des 
humeurs,  ou  la  pathologie  tumorale. — 
Les  faits  indiquent  aussi  que  l’état  gout- 
teux du  sang  est  un  vice  de  sa  mixtion  * 
qui  intercepte  plus  ou  moins  la  forma- 
tion naturelle  des  humeurs  excrémenti- 
tielles  ; de  telle  sorte  que  la  décomposi- 
tion spontanée  que  subissent  ces  hu- 
meurs y fait  prédominer  la  séparation 
de  la  substance  terreuse.  — La  prédomi- 
nance de  la  substance  terreuse  dans  ces 
tumeurs  excrémentitielles  leur  donne 
alors  une  affinité  spéciale  avec  les  sucs 
nourriciers  des  parties  attenantes  aux  os. 
Cette  affinité  détermine  généralement 
ces  humeurs  à se  jeter  sur  ces  parties , 
lorsqu’elles  souffrent  une  infirmité  rela- 
tive. Elles  y sont  portées  par  une  fluxion, 
dans  laquelle  on  observe  divers  symptô- 
mes locaux , sympathiques , synergiques, 
et  qui  se  termine  par  des  excrétions  criti- 
ques. — Dans  le  rhumatisme,  qui  est  une 
maladie  congénère  avec  la  goutte  ( quoi- 
qu’il en  soit  séparé  par  des  différences 
qu’il  ne  faut  point  négliger  ),  l’état  rliu- 
matique  goutteux  intercepte  aussi  la  for- 
mation naturelle  des  humeurs  excrémen- 
titielles ; et  l’on  y voit  d’ailleurs  que  les 
parties  lymphatiques  du  sang  sont  plus 
liées  entre  elles  que  dans  l’état  naturel  , 
et  sont  trop  séparées  des  autres  parties 
constitutives  de  ce  fluide.  — Les  faits 
rendent  aussi  très-vraisemblable  , que 
dans  l’inflammation  du  rhumatisme,  soit 
aiguë , soit  chronique , les  fibres  muscu- 
laires sont  affectées  d’une  manière  plus 
constante  que  dans  leur  état  naturel,  par 
l’action  de  la  force  de  situation  fixe,  des 
parties  de  ces  fibres.  — $11  paraît , sur- 
tout dans  l’inflammation  du  rhumatisme 
chronique , que  l’effort  de  situation  fixe 
des  parties  des  fibres  affectées  peut  exis- 
ter dans  le  rhumatisme  , avec  un  état  de 
cohésion  physique  ou  plus  ou  moins 
grand  que  le  naturel,  avec  leur  con- 


striction  comme  avec  leur  relâchement. 
— Les  états  spécifiques  dont  les  solides 
et  les  fluides  sont  affectés  dans  les  mala- 
dies goutteuses  , paraissent  tenir  à la 
même  affection  radicale  du  principe  de 
la  vie.  Ce  principe,  lorsqu’il  est  modifié 
dans  la  goutte , paraît  fixer  les  mouve- 
ments toniques  des  fibres,  et  en  même 
temps  enrayer  le  mouvement  intestin  des 
fluides,  qui  entretient  leur  mixtion  pro- 
pre, et  empêche  la  diggrégation  de  leurs 
parties  constitutives.  — Après  avoir  re- 
cueilli les  connaissances  , en  partie  cer- 
taines , et  en  partie  extrêmement  proba- 
bles , qu’on  peut  avoir  sur  la  nature  et 
les  causes  de  la  goutte  des  articulations 
et  des  autres  maladies  goutteuses , je 
passe  à ce  qui  concerne  les  différentes 
méthodes  de  traitement  que  l’on  doit  em- 
ployer, suivant  les  différences  des  gen- 
res , des  espèces  et  des  cas  des  maladies 
goutteuses , que  le  vulgaire  des  gens  de 
l’art  traite  presque  toujours  d'une  ma- 
nière uniforme.  — Pour  faire  connaître 
comment  doivent  être  formées  ces  mé- 
thodes du  traitement  des  maladies  gout- 
teuses , il  est  absolument  nécessaire  que 
je  rappelle  ici  en  général  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs  sur  les  différentes  méthodes  du 
traitement  des  maladies , sur  les  trois 
classes  générales  auxquelles  toutes  ces 
méthodes  doivent  être  rapportées,  et  sur 
les  motifs  de  la  préférence  qu’on  doit 
donner  à telles  ou  telles  de  ces  méthodes 
dans  chaque  maladie. 

Principes  généraux  sur  les  différentes 
méthodes  du  traitement  des  maladies , 
et  sur  la  division  de  toutes  ces  mé- 
thodes en  naturelles , analytiques  et 
empiriques. 

Vallésius  a très -bien  dit  qu’on  peut 
traiter  avec  un  heureux  succès  une  même 
maladie  par  des  méthodes  différentes  ; 
qu’on  peut  , par  exemple  , guérir  un 
phlegmon  par  la  résolution  , par  la  sup- 
puration , par  la  répercussion  dès  son 
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principe.  L’on  voit  que  ces  diverses  mé- 
thodes peuvent  réussir  pareillement,  sui- 
vant qu’elles  sont  appliquées  en  divers 
temps  de  la  maladie.  — Les  circonstan- 
ces variées  des  malades  attaqués  d'une 
même  maladie  peuvent  faire  aussi  qu’ils 
soient  guéris  par  des  méthodes  qui  sem- 
blent être  opposées  , quoiqu’elles  ne  le 
soient  pas  en  effet.  — Si  l’on  observe 
avec  attention  ce  succès  qui  leur  est  com- 
mun, on  reconnaît  qu’il  ne  faut  point 
l’attribuer  à ce  que  l’habileté  de  la  na- 
ture peut  diriger  vers  la  guérison  des 
moyens  qui  paraissent  contraires  entre 
eux.  On  ne  doit  pas  dire  avec  Baglivi  (1), 
que  la  nature  tourne  tous  ces  traitements 
à son  avantage,  de  même  qu’un  homme 
tombé  dans  une  fosse  dirige  et  tourne 
en  tous  sens  une  pièce  de  bois  qu'on  lui 
donne  pour  en  sortir.  — On  peut  encore 
guérir,  par  différentes  méthodes,  des  su- 
jets qui  se  trouvent  être  dans  un  même 
temps  d’une  maladie  donnée,  et  qui 
d’ailleurs  sont  placés  sensiblement  dans 
les  mêmes  circonstances.  Mais  ces  mé- 
thodes sont  plus  ou  moins  approchantes 
de  la  perfection.  C’est  ainsi  que  dans  la 
science  de  la  médecine,  comme  dans  les 
sciences  mathématiques,  le  même  pro- 
blème peut  avoir  plusieurs  solutions  qui 
diffèrent  par  leur  élégance  et  leur  briè- 
veté. 

Toutes  les  méthodes  de  traitement  des 
maladies  m’ont  toujours  paru  devoir  être 
comprises  sous  trois  classes  , qui  sont 
celles  des  méthodes  naturelles  , des  ana- 
lytiques , et  des  empiriques  (2).  — Ces 
dénominations  seraient  insignifiantes  si 
elles  se  bornaient  à désigner  les  métho- 


(1) Praxeos  medicæ,  lib.  ir,  cap.  xi, 
n.  xi. 

(2)  J’ai  marqué  cette  division  géné- 
rale des  méthodes  du  traitement  des  ma- 
ladies, dans  la  préface  de  ma  Nova  Doc - 
trina  functionibus  naturce  humanœ , im- 
primée en  1774,  et  je  l’ai  suivie  dans  tous 
les  cours  publics  et  particuliers  que  j’ai 


des  de  traitement  qui  opèrent  la  guéri- 
son par  les  mouvements  de  la  nature  ; 
celles  qui  embrassent  et  comparent  les 
indications  que  présentent  les  éléments 
de  chaque  maladie;  et  celles  qui  em- 
ploient des  remèdes  dont  les  vertus  sont 
connues  par  l’expérience  : car  il  n’est 
point  de  méthode  de  traitement  qui  ne 
réunisse  ces  trois  caractères  ; et  sous 
ce  rapport  on  pourrait  croire  que  toutes 
les  méthodes  de  traitement  sont  pareille- 
ment naturelles  , analytiques  et  empiri- 
ques. — Mais  cette  distinction  des  trois 
classes  générales  dans  lesquelles  je  dis 
qu’il  faut  placer  toutes  les  méthodes  du 
traitement  des  maladies,  devient  une  dis- 
tinction réelle  et  utile,  en  tant  qu’elle  fait 
connaître  que  chacune  de  ces  méthodes 
doit  être  rapportée  directement  à l’un 
des  trois  chefs  ou  objets  essentiels  que  je 
vais  indiquer. 

I.  Les  méthodes  naturelles  du  traite- 
ment d’une  maladie  ont  pour  objet  di- 
rect de  préparer,  de  faciliter  et  de  forti- 
fier les  mouvements  spontanés  de  la  na- 
ture qui  tendent  à opérer  la  guérison  de 
cette  maladie.  Ces  méthodes  sont  géné- 
ralement indiquées  dans  les  maladies  oii 
la  nature  a une  tendance  manifeste  à af- 
fecter une  marche  réglée  et  salutaire. 

II.  Les  méthodes  analytiques  de  trai- 
tement d’une  maladie  sont  celles  où , 
après  l’avoir  décomposée  dans  les  affec- 
tions essentielles  dont  elle  est  le  produit, 
ou  dans  les  maladies  plus  simples  qui  s’y 
compliquent , on  attaque  directement  ces 
cléments  de  la  maladie  par  des  moyens 
proportionnés  à leurs  rapports  de  force 
et  d’influence.  — Ces  méthodes  sont 
«d’autant  plus  indiquées,  qu’il  existe  une 


donnés  sur  la  science  de  la  médecine 
pratique. — J’ai  expliqué  avec  les  plus 
grands  détails  ma  doctrine  sur  ces  mé- 
thodes, dans  mon  traité  De  methodo  me - 
dendi , que  j'ai  enseigné  et  commenté,  il 
y a plus  de  vingt-cinq  ans,  dans  l’uni- 
versité de  médecine  de  Montpellier, 
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plus  grande  complication  des  éléments 
d’une  maladie  (1).  — Dans  la  méthode 
analytique  qui  est  propre  à chaque  com- 
plication, il  faut  faire  dominer  le  traite- 
ment qui  convient  à chacune  des  affec- 
tions ou  maladies  composantes  , à pro- 
portion de  ce  qu’elle  a plus  d’importance 
respective.  Cette  importance  doit  être 
estimée,  suivant  qu'elle  est  plus  urgente 
ou  d’un  danger  plus  pressant,  et  suivant 
son  influence  sur  les  autres  affections  ou 
maladies  combinées.  — Après  avoir  ainsi 
déterminé  la  méthode  mixte  qui  convient 
au  traitement  de  chaque  cas  compliqué  , 
il  faut  encore  distribuer  les  diverses  par- 
ties de  cette  méthode , dans  l’ordre  des 
temps  qu’il  est  nécessaire  ou  plus  avanta- 
geux d’observer  pour  assurer  le  succès 
de  son  exécution.  — Ainsi,  dans  la  for- 
mation de  chacune  de  ces  méthodes  ana- 
lytiques, il  est  essentiel  de  bien  distin- 
guer ( ce  qu’on  n’a  point  fait  convena- 
blement jusqu’ici)  l’ordre  d’importance 
relative  des  éléments  de  la  maladie  com- 


(1;  L'existence  des  maladies  compli- 
quées ne  peut  être  rendue  douteuse  par 
l'opinion  d’IIunter,  qui  a préfendu  vai- 
nement que  deux  maladies  différentes 
ne  peuvent  être  réellement  compliquées 
dans  un  même  sujet.  — Deux  maladies 
coïncidentes  dans  un  même  sujet  sont 
compliquées  entre  elles  à des  degrés  dif- 
férents, à proportion  de  ce  que  les  mo- 
difications qu’elles  exigent  réciproque- 
ment dans  leurs  traitements  sont  plus 
considérables;  ce  qui  apporte  des  diffi- 
cultés d’autant  plus  grandes  à la  mé- 
thode mixte,  suivant  laquelle  on  doit 
traiter  leur  complication.  — Il  est  à re- 
marquer que  deux  maladies  peuvent  être 
fortement  compliquées,  lors  même  que 
l’une  d’entre  elles  a été  consécutive  de 
l’autre.  Cela  arrive  lorsque  le  dévelop- 
pement de  quelques  symptômes  d'une 
maladie  simple  leur  donne  une  intensité 
qui  les  fait  dégénérer  en  une  autre  ma- 
ladie formelle,  qui  se  complique  avec  la 
primitive.  C’est  ainsi  qu’un  flux  de  ventre 
qui  survient  à une  fièvre  aiguë  d’un  ca- 
ractère inflammatoire , se  complique 
d’autant  plus  profondément  avec  elle 
lorsqu’il  prend  le  caractère  d’une  dysen- 
terie. 


pliquée,  et  l’ordre  des  temps  de  l’exécu- 
tion des  parties  de  celle  méthode. 

III.  Dans  les  méthodes  empiriques 
du  traitement  d’une  maladie,  on  s’attache 
directement  à en  changer  la  forme  en- 
tière, par  des  remèdes  qu’indique  le  rai- 
sonnement fondé  sur  l’expérience  de  leur 
utilité  dans  des  cas  analogues.  — Ces 
méthodes  conviennent  surtout  aux  mala- 
dies où  l’on  a lieu  de  craindre  que  les 
mouvements  spontanés  de  la  nature  ne 
soient  impuissants  pour  opérer  la  gué- 
rison , et  dans  celles  qu’on  ne  peut  dé- 
composer en  des  éléments  bien  déter- 
minés , dont  on  puisse  être  assez  sûr  de 
remplir  les  indications.  — Il  est  absolu- 
ment nécessaire  d’y  avoir  recours  , dans 
ces  maladies  que  la  nature  seule  ne  gué- 
rit point , comme  sont  la  fièvre  intermit- 
tente maligne  , et  la  maladie  vénérienne 
portée  à un  haut  degré.  — Ces  méthodes 
empiriques  sont  ou  vaguement  pertur- 
batrices , ou  imitatives  des  mouvements 
salutaires  que  la  nature  affecte  dans  d’au- 
tres cas  de  la  même  maladie  , ou  admi- 
nistratives des  spécifiques  que  l’expé- 
rience a fait  connaître  dans  cette  maladie. 
— 1°  Les  méthodes  vaguement  pertur- 
batrices tendent  à substituer  aux  affec- 
tions constitutives  d’une  maladie  d’au- 
tres affections  fortes  qu’on  espère  qui 
peuvent  les  dissiper.  — On  ne  doit  point 
rapporter  à ces  méthodes  des  essais  tel- 
lement grossiers  et  équivoques  , qu’on 
n'a  pu  les  tenter  que  dans  l’enfance  de 
l’art.  Telle  est  la  pratique  de  pétrir  le 
bas -ventre,  pour  résoudre  une  tumeur 
dure  et  fort  douloureuse  dans  l’hypo- 
gastre , pratique  dont  Hippocrate  a par- 
lé (l),  et  qu’on  dit  être  générale  chez  les 
Siamois.  Mais  dans  l’état  plus  avancé  de 
l’art,  et  même  de  nos  jours,  on  emploie 
des  méthodes  vaguement  perturbatrices 


(1)  Hippocrate  a vu  celte  pratique  pro- 
duire un  flux  de  sang  par  les  selles,  qui 
fut  salutaire.  (Voyez  le  commencement 
du  cinquième  livre  de  ses  Epidémiques.) 
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dans  des  maladies  vénériennes,  et  autres 
chroniques  , comme  lorsqu’on  y présume 
que  l’état  morbifique  pourra  être  dissipé 
par  différentes  évacuations  tentées  eu  un 
même  temps.  C’est  ainsi  que  Sydenham, 
et  Boërhaave  d’après  lui , ont  combattu 
avec  succès  les  fièvres  intermittentes 
d’automne  qui  étaient  opiniâtres  , en  ex- 
citant à la  fois  des  sueurs  et  des  déjec- 
tions , un  peu  avant  le  temps  ou  la  fièvre 
devait  revenir.  — 2°  Les  méthodes  em- 
piriques imitatives  tendent  à déterminer 
la  nature  du  malade  , à des  mouvements 
de  fièvre  ou  autres , conformes  à ceux 
par  lesquels  la  nature  humaine  guérit 
souvent  des  maladies  semblables. — 3°Les 
méthodes  empiriques  spécifiques  sont 
celles  où  l’on  emploie  dans  les  maladies 
des  remèdes  ou  des  procédés  dont  l’expé- 
rience a fait  connaître  et  confirmé  l’uti- 
lité spécifique  pour  détruire  ces  maladies. 
— L’usage  de  ces  spécifiques  tend  alors 
à produire  un  changement  total  de  l’état 
morbifique,  en  déterminant  la  nature  à 
des  mouvements  salutaires,  qu’elle  n’au- 
rait jamais  conçus  spontanément.  L’es- 
prit de  ces  méthodes  est  toujours  de  di- 
riger et  de  modifier  l’emploi  des  remèdes 
spécifiques  , d’après  les  vues  que  donne 
la  considération  des  procédés  que  la  na- 
ture ou  l’art  ont  suivis  pour  guérir  des 
maladies  analogues.  — Après  avoir  ex- 
posé mes  principes  généraux  sur  les  mé- 
thodes de  traitement  des  maladies,  je 
passe  à l’indication  sommaire  des  appli- 
cations que  je  fais  de  ces  principes,  dans 
ce  traité  des  maladies  goutteuses.  — Ce 
traité  est  divisé  en  trois  livres.  — Le 
premier  de  ces  livres  est  sur  la  goutte 
des  articulations,  ou  qui  a sou  siège  dans 
les  parties  environnantes  des  articulations 
des  os.  — Le  second  livre  roule  sur  le 
rhumatisme  et  les  autres  maladies  dont 
la  nature  est  congénère , ou  spécialement 
analogue  à celle  de  la  goutte  des  articu- 
lations. — Le  troisième  livre  traite  de 
la  goutte  interne  ou  des  viscères,  qui  est 
consécutive  de  la  goutte  des  articulations. 


— Je  vais  présenter  succinctement  les 
principaux  résultats  de  mes  observations 
particulières  contenues  dans  ces  trois  li- 
vres , sur  les  différentes  méthodes  qu’on 
doit  suivre  pour  le  traitement  des  diffé- 
rentes sortes  de  maladies  goutteuses. 

Livre  premier.  — Des  méthodes  du  trai~ 
tement  de  la  goutte  des  articulations. 

Dans  les  attaques  simples  et  régulières 
de  la  goutte  des  articulations,  il  faut  pré- 
férer une  méthode  de  traitement  natu- 
relle , et  diriger  tous  les  moyens  de  ré- 
gime et  les  remèdes  qu’on  emploie  à fa- 
voriser les  mouvements  salutaires  de  la 
nature.  — Il  est  des  attaques  régulières 
de  cette  goutte , où  ses  divers  éléments, 
qui  sont  la  fluxion,  la  douleur  et  la  fièvre 
(qui  peut  être  simplement  dépuratoire  ou 
avoir  des  caractères  qui  lui  sont  particu- 
liers) , ont  des  degrés  de  dominance  qui 
rendent  difficile  la  solution  naturelle  de 
ces  attaques.  Il  faut  alors  recourir  à des 
méthodes  analytiques,  où  l’on  satisfait 
aux  indications  combinées  que  présen- 
tent ces  éléments.  — Une  méthode  natu- 
relle de  traitement  ne  peut  convenir  aux 
attaques  de  cette  goutte,  lorsqu’elles  sont 
irrégulières  et  très-prolongées , d’autant 
que  les  mouvements  de  la  nature  y sont 
trop  imparfaits,  et  que  leur  effet  salutaire 
y est  trop  retardé. 

Dans  ces  mêmes  attaques , les  métho- 
des analytiques  ne  conviennent  pas,  parce 
que  les  éléments  sensibles  de  fluxion,  de 
fièvre  et  de  douleur,  qu’on  peut  considé- 
rer dans  la  composition  de  cette  maladie 
goutteuse  , n’ont  aucune  dominance  qui 
en  fasse  des  objets  de  traitements  parti- 
culiers, par  lesquels  on  puisse  assurer  la 
guérison  de  la  maladie  entière.  — Ainsi, 
dans  le  traitement  de  ces  attaques  irré- 
gulières et  fort  prolongées,  on  est  réduit 
en  général  à des  méthodes  empiriques. 

— Dans  ces  méthodes,  on  emploie  des  re- 
mèdes ou  évacuants,  et  autres  qui  sont 
perturbateurs  des  mouvements  qui  fixent 
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la  goutte  sur  les  parties  qu’elle  occupe, 
ou  spécialement  appropriés  contre  les 
états  goutteux  dont  les  solides  et  les  flui- 
des sont  affectés  dans  ces  parties.  — En- 
tre les  évacuants  que  peuvent  employer 
ces  méthodes  , les  purgatifs  sont  le  plus 
généralement  utiles.  Leur  usage  me  pa- 
raît devoir  y être  soumis  à plusieurs  rè- 
gles que  je  propose  d'après  ma  pratique, 
et  qui  peuvent  servir  à lever  les  contra- 
dictions des  divers  auteurs  sur  l’emploi 
des  purgatifs  dans  la  goutte  des  articula- 
tions. — Pour  préserver  des  retours  des 
attaques  de  la  goutte  des  articulations,  il 
est  rare  qu'on  puisse  obtenir  de  grands 
effets  si  les  remèdes  qu’on  prescrit  dans 
cette  intention  ne  sont  ordonnés  selon 
des  méthodes  analytiques. 

Dans  ces  méthodes,  on  a le  plus  sou- 
vent à combiner  les  moyens  de  combattre 
la  disposition  de  la  constitution  à l’état 
goutteux,  et  ceux  de  satisfaire  aux  indi- 
cations que  présentent  diverses  autres 
affections  vicieuses  de  la  constitution, 
affections  qui  peuvent  aggraver  la  dispo- 
sition générale  à la  goutte.  — Il  est  plu- 
sieurs espèces  de  la  goutte  des  articula- 
tions, où  elle  est  consecutive  d’une  autre 
maladie  qui  l’a  produite  (goutte  que  Mus- 
grave  a mal  désignée  par  le  nom  de 
symptomatique).  — Je  crois  qu’il  est  es- 
sentiel, pour  le  traitement  des  espèces  de 
cette  goutte , de  les  distinguer  en  deux 
classes , suivant  qu’elle  est  ou  qu’elle 
n’est  pas  compliquée  avec  la  maladie  pri- 
mitive. — Les  principes  que  j’ai  donnés 
des  méthodes  analytiques  du  traitement 
des  maladies  compliquées  doivent  être 
suivis  dans  les  espèces  de  cette  goutte 
compliquée  avec  la  maladie  qui  l’a  pro- 
duite, soit  dans  les  attaques,  soit  dans 
leurs  intervalles.  — Je  développerai  l’u- 
tilité des  applications  de  ces  principes  , 
par  de  nombreux  exemples  , en  traitant 
successivement  des  diverses  espèces  de 
la  goutte  consécutive,  qui  est  compliquée 
avec  la  maladie  qui  l’a  produite. 


Livre  second.  — ■ Des  méthodes  du  trai- 
tement du  rhumatisme  et  des  autres 
maladies  congénères  avec  la  goutte 
des  articulations. 

Dans  les  premiers  temps  et  dans  l’état 
du  rhumatisme  aigu,  lorsque  la  fièvre  n’y 
est  que  symptomatique,  il  faut  employer 
des  méthodes  de  traitement  analytiques, 
où  l’on  combat  les  éléments  de  cette  af- 
fection rhumatique,  suivant  les  rapports 
de  leurs  indications  respectives.  — Dans 
les  temps  avancés  et  dans  le  déclin  de  ce 
rhumatisme,  il  faut  suivre  des  méthodes 
de  traitement  naturelles  où  l’on  excite  et 
complète  les  mouvements  par  lesquels  la 
nature  tend  à opérer  la  solution  de  cette 
maladie.  — Ainsi , dans  la  méthode  ana- 
lytique, qui  convient  aux  premiers  temps 
et  à l’état  de  ce  rhumatisme  aigu,  on  doit 
combattre  l’élément  principal  de  cette 
maladie,  qui  est  la  fluxion  inflammatoire, 
par  des  évacuations  de  sang  générales, 
révulsives,  dérivatives,  locales,  prati- 
quées suivant  les  lois  du  traitement  des 
fluxions.  — On  ne  doit  opposer  à celle 
fluxion  inflammatoire  du  rhumatisme  ai- 
gu d’autres  évacuations , révulsives  ou 
dérivatives,  par  les  purgatifs  ou  les  dia- 
phoniques, qu’en  réglant  l’ordre  de  suc- 
cession et  l’aetivité  de  ces  divers  remè- 
des, suivant  qu’il  convient  à la  constitu- 
tion de  chaque  malade , au  siège  qu’oc- 
cupe l’affection  rhumatique,  et  aux  rap- 
ports de  dominance  qu’ont  les  éléments 
sensibles  de  cette  affection,  ■ — Après 
avoir  insisté  suffisamment  sur  ces  éva- 
cuants révulsifs , on  doit  travailler  à 
dissiper  l’engorgement  qui  succède  à la 
fluxion,  par  des  résolutifs,  soit  internes  , 
soit  externes  épispastiques. — La  douleur 
est  un  second  élément  du  rhumatisme 
aigu,  qui  nécessite  l’usage  des  narcoti- 
ques lorsque  l’excès  de  cette  douleur 
épuise  les  forces  et  s’oppose  aux  termi- 
naisons salutaires  de  la  maladie.  — La 
fièvre  d’un  genre  inflammatoire  est  un 
autre  élément  du  rhumatisme  aigu;  mais, 


PRÉFACE.  9 


en  général,  elle  y dépend  uniquement  de 
la  fluxion  qu’il  suffit  de  combattre  direc- 
tement, en  n’opposant  à cette  fièvre  qu’un 
régime  convenable.  — Dans  les  temps 
avancés  et  dans  le  déclin  du  rhumatisme 
aigu  , lorsque  la  fièvre  y est  simplement 
inflammatoire,  on  doit  suivre  une  mé- 
thode de  traitement  naturelle,  où  l’on  se 
propose  seulement  de  préparer,  faciliter 
et  compléter  les  évacuations  salutaires 
que  la  nature , étant  aidée  de  la  fièvre  , 
tend  alors  à y produire.  — Ces  deux  mé- 
thodes de  traitement  analytique  et  natu- 
relle , étant  successivement  employées, 
sont  en  général  les  seules  convenables 
dans  ce  rhumatisme  aigu.  On  y a vu,  sans 
doute,  réussir  plusieurs  fois  des  méthodes 
de  traitement  empiriques,  où  l’on  a seu- 
lement ordonné  des  évacuations  révul- 
sives, fortes  et  répétées.  Mais  ces  métho- 
des ont  de  grands  inconvénients  que 
l’expérience  a fait  reconnaître  , et  leur 
application  générale  est  souvent  dange- 
reuse. — Lorsque  la  fièvre , jointe  à un 
rhumatisme  aigu  , a un  caractère  essen- 
tiel par  lequel  elle  forme  une  véritable 
complication  avec  ce  rhumatisme  , on 
doit  suivre  une  méthode  analytique  où 
l’on  combine  les  traitements  propres  à 
Tune  et  à l’autre  maladie.  — Ainsi,  dans 
les  premiers  temps  de  ces  maladies  com- 
pliquées, la  fluxion  rhumatique  étant  gé- 
néralement l’affection  dominante , il  faut 
la  combattre  par  des  évacuations  révul- 
sives, en  préférant  toujours  celles  qu’o- 
pèrent des  remèdes  appropriés  au  carac- 
tère essentiel  de  la  fièvre  rhumatique. — 
Mais  d’autant  que  , dans  cette  complica- 
tion, cette  fièvre  présente  communément 
bientôt  après  des  indications  dominantes, 
on  doit  alors  suivre  une  méthode  de 
traitement,  ou  naturelle,  ou  analytique, 
qui  satisfasse  aux  indications  de  cette  fiè- 
vre par  des  moyens  qui  soient  choisis  de 
telle  sorte  qu’ils  conviennent  en  même 
temps  à l’affection  rhumatique  compli- 
quée. — J’appliquerai  celte  règle  géné- 
rale au  traitement  des  complications  que 


forment,  avec  le  rhumatisme  aigu,  une 
fièvre  éminemment  catarrhale,  une  fièvre 
bilieuse  ou  putride  des  premières  voies, 
et  une  fièvre  éphémère  gangréneuse.  — 
Dans  le  rhumatisme  chronique,  les  mou- 
vements de  la  nature  sont  beaucoup  trop 
faibles  , trop  tardifs  et  trop  incertains , 
pour  qu’on  puisse  se  proposer  de  le  trai- 
ter par  des  méthodes  naturelles.  — Les 
méthodes  de  traitement  analytiques  ne 
conviennent  pas  non  plus  dans  ce  rhu- 
matisme, parce  que  les  éléments  sensibles 
de  fluxion,  de  fièvre  et  de  douleur  qu’on 
peut  distinguer  dans  la  composition  de 
ce  rhumatisme  , ont  trop  peu  de  domi- 
nance pour  que  les  traitements  particu- 
liers qu’on  leur  opposerait  pussent  avoir 
une  influence  majeure  sur  la  solution  de 
la  maladie  entière.  — Ainsi,  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme  chronique,  on  est 
réduit  à employer  des  méthodes  de  trai- 
tement empiriques.  Ces  méthodes  qui  y 
conviennent  sont  de  deux  sortes  : 

1°  Celles  où  l’on  emploie  des  éva- 
cuants dont  l’action  sur  des  parties  plus 
ou  moins  éloignées  fait  une  diversion 
puissante  de  l’affection  des  parties  pri- 
ses de  rhumatisme,  en  introduisant  un 
grand  changement  dans  tout  le  système  ; 

2°  Celles  où  l’on  administre  des  remè- 
des, tant  internes  qu’externes,  qui  sont 
spécialement  appropriés  contre  l’état  rhu- 
matique dans  les  humeurs  et  dans  les  so- 
lides, état  qui  est  principalement  marqué 
dans  les  parties  affectées. 

Les  remèdes  externes,  qui  ont  une  effi- 
cacité singulière  pour  dissiper  l’état  des 
fibres  qu’occupe  le  rhumatisme  chroni- 
que, agissent,  ou  indirectement,  en  relâ- 
chant ou  en  excitant,  ce  qui  corrige  l’ex- 
cès ou  le  défaut  de  contraction  tonique 
qui  est  joint  à cet  état  des  fibres  ; ou  di- 
rectement, en  portant  une  altération  gé- 
nérale et  profonde  dans  la  manière  d’être 
de  ces  fibres.  — Entre  ces  derniers,  les 
topiques  irritants,  qui  sont  les  plus  puis- 
sants, sont  ceux  que  les  anciens  appe- 
laient mùasyncriliques . De  ce  genre  sont 
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les  brûlures  dans  le  voisinage  des  parties 
affectées  , et  les  applications  de  l’électri- 
cité, variées  selon  les  causes  sensibles  du 
rhumatisme.  — La  douleur  rhumatique 
des  lombes  (qu’on  a appelée  lumbago)  et 
la  sciatique  rhumatique,  suivant  qu’elles 
sont  ou  aiguës  ou  chroniques  , doivent 
être  traitées  par  des  méthodes  analogues 
àcelles  du  traitement  du  rhumatisme  aigu 
ou  du  chronique.  Cependant,  lorsque  ces 
maux  sont  chroniques,  il  faut  apporter  à 
leurs  traitements  des  modifications  parti- 
culières dans  l’usage  des  purgatifs  , des 
résolutifs  et  des  topiques. — Il  existe  une 
autre  espèce  de  sciatique  dite  nerveuse , 
dont  la  cause  principale  est  une  lésion 
du  nerf  sciatique.  — Cotugno  a proposé, 
sur  cette  lésion , une  théorie  qui  souffre 
plusieurs  difficultés.  Mais  cette  théorie  l’a 
conduit  à une  pratique  heureuse  qu’on  a 
adoptée  généralement,  et  que  j’ai  imitée 
avec  succès.  Cette  pratique  consiste  à ap- 
pliquer des  vésicatoires  sur  les  endroits 
de  la  peau  correspondants  à diverses 
branches  du  nerf  sciatique  affecté.  — - 
Celte  sciatique  nerveuse  me  paraît  avoir 
avec  le  mal  vertébral  une  très  grande 
analogie  qu’il  m’a  semblé  utile  de  déve- 
lopper. C’est  ce  qui  m’a  engagé  à faire 
sur  le  mal  vertébral  une  digression  que 
je  crois  qu’on  ne  regardera  point  comme 
superflue.  — Les  assertions  trop  géné- 
rales de  Pott  sur  le  caractère  constant  du 
mal  vertébral  sont  contredites  par  plu- 
sieurs observations,  dont  il  suit  que  l’im- 
potence des  extrémités  inférieures,  elles 
douleurs  ou  autres  signes  de  lésion  dans 
l’épine , suffisent  pour  marquer  le  siège 
et  la  nature  du  mal  vertébral. — Je  pense 
que,  dans  le  mal  vertébral,  les  nerfs  qui 
parlent  de  la  moelle  épinière,  vers  l’en- 
droit où  les  vertèbres  sont  engorgées, 
mues  difficilement,  et  enfin  déplacées, 
sont  perpétuellement  irrités  par  les  com- 
pressions et  les  tiraillements  que  leur 
causent  les  diverses  affections  et  les  mou- 
vements de  ces  vertèbres;  et  que  cette 
irritation  continuelle  de  ces  nerfs  entre- 


tient toujours,  à un  haut  degré,  un  ef- 
fort de  fixation  tonique  du  tissu  des  fibres 
dans  les  muscles  principaux  de  l’extrémité 
inférieure  auxquels  les  branches  de  ces 
nerfs  se  distribuent.  — J’explique,  d’a- 
près cette  théorie,  les  principaux  phéno- 
mènes du  mal  vertébral,  entre  lesquels 
il  en  est  tels  dont  Pott  n’a  pu  rendre 
raison. 

Le  remède  le  plus  généralement  uti'e, 
dans  cette  maladie,  est  d’établir  ( aihsi 
que  Pott  l’a  enseigné)  des  cautères  lar- 
ges et  profonds  de  chaque  côté  des  ver- 
tèbres affectées  qui  forment  la  courbure 
de  l’épine.  — Mais  souvent  ce  remède 
n’a  point  de  succès  décisif.  Cela  arrive 
surtout  lorsque  la  courbure  de  l’épine 
s’étant  formée  à la  suite  d’un  coup  vio- 
lent, l’irritation  des  nerfs  qui  naissent  à 
l’endroit  de  cette  courbure  , ou  un  peu 
au-dessous,  est  alors  perpétuée,  parce 
qu’elle  se  joint  à un  état  particulier,  chez 
le  malade  , de  faiblesse  et  de  sensibilité 
extrêmes  de  ces  nerfs.  En  effet , cet  état 
doit  reproduire,  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité , les  engorgements  dans  les  parties 
environnantes  des  articulations  des  ver- 
tèbres affectées.  — Je  pense  que  dans  ces 
cas  on  doit,  en  continuant  toujours  l’é- 
vacuation par  les  cautères  établis  auprès 
des  vertèbres  affectées  d’où  naissent  les 
nerfs  des  extrémités  inférieures  , appli- 
quer assidûment  et  pendant  long-temps, 
à l’endroit  de  ces  vertèbres,  des  topiques 
émollients  entremêlés  et  suivis  de  topi- 
ques fortifiants , et  qu’il  faut  donner  en 
même  temps  intérieurement  les  nervins 
et  les  sédatifs  les  plus  appropriés  pour  re- 
médier à l’excès  de  faiblesse  et  de  sensi- 
bilité dans  tout  le  système  des  nerfs.  — 
Les  inflammations  rhumatiques  qui  ont 
leur  siège  dans  les  viscères  et  dans  d’au- 
tres organes  non  musculeux,  sont  aiguës 
ou  chroniques.  Elles  peuvent  être  pro- 
duites, ou  immédiatement,  ou  par  une 
translation  de  l’humeur  ou  de  l’état  rhu- 
matique qui  existait  dans  les  muscles.  — 
Quand  l’état  ou  l'humeur  rhumatique  se 
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porte  brusquement  de  l’extérieur  à l’in- 
térieur, et  menace  vaguement  différents 
viscères,  il  faut  suivre  une  méthode  ana- 
lytique. Dans  celte  méthode  , l’on  em- 
ploie , suivant  les  indications,  les  anti- 
phlogistiques et  des  remèdes  appropriés 
contre  l’état  rhumatique;  l’on  tâche  de 
rappeler  le  rhumatisme  à l’extérieur  par 
des  diaphorétiques  convenables  et  par 
des  topiques  émollients  ou  irritants,  et,  si 
l’on  ne  peut  déterminer  ce  retour,  l’on 
procure  des  excrétions  utiles  auxquelles  la 
nature  peut  être  disposée.  — Quand  une 
inflammation  rliumatique  aiguë  est  for- 
mée dans  un  viscère,  elle  doit  être  traitée 
(de  même  que  le  rhumatisme  aigu)  dans 
ses  premiers  temps  par  une  méthode  ana- 
lytique, et  ensuite  par  une  méthode  na- 
turelle lorsque  la  nature  est  disposée  à 
des  évacuations  salutaires.  — C’est  ce 
que  je  me  suis  attaché  à développer  par 
l’exemple  de  l’inflammation  du  poumon 
ou  de  la  pleuro-pneumonie  rliumatique, 
qui  est  la  plus  commune  des  inflamma- 
tions rhumatiques  des  viscères.  — Je  ne 
traite  de  cette  inflammation  rliumatique 
que  pour  les  cas  où  elle  est  simple;  et 
l’on  voit  qu’elle  exigerait  une  méthode  de 
traitement  plus  composée  si  elle  était 
compliquée  d’une  autre  maladie,  comme, 
par  exemple,  d’une  affection  bilieuse.  — 
Dans  la  méthode  analytique  par  laquelle 
il  faut  traiter  d’abord  l’inflammation  rhu- 
malique  aiguë  du  poumon  , lorsqu’elle 
n’est  pas  compliquée  , on  doit  combattre 
la  fièvre  et  la  fluxion  inflammatoires  par 
la  saignée  et  les  antiphlogistiques. — Un 
vésicatoire  appliqué  à l’endroit  de  la 
douleur  y est  utile  ensuite  pour  résoudre 
cette  douleur,  qui  est  un  élément  de  l’in- 
flammation rliumatique  , en  excitant  la 
sensibilité  de  l’organe  extérieur  , et  af- 
faiblissant celle  qui  est  concentrée  dans 
la  partie  enflammée.  — Dans  la  méthode 
naturelle  par  laquelle  on  doit  traiter  cette 
maladie  plus  avancée,  lorsque  la  nature 
y affecte  une  excrétion  salutaire  par  les 
crachats,  il  faut  aider  cette  excrétion  par 


des  béchiques  actifs  qui  seraient  dépla- 
cés auparavant.  Le  vésicatoire  appliqué 
sur  la  poitrine  est  encore  placé  lorsqu’on 
suit  cette  méthode,  parce  qu’il  peut  ren- 
dre plus  efficaces  , en  les  modérant  con- 
venablement, les  efforts  que  la  nature 
fait  pour  l’expectoration.  — Cependant 
cette  application  des  vésicatoires,  dans  la 
pleuro-pneumonie  rliumatique  , est  su- 
jette à de  nombreuses  restrictions  , de 
même  que  dans  les  autres  espèces  d’in- 
flammation de  poitrine.  — Dans  les  in- 
flammations et  autres  affections  chroni- 
gues  de  nature  rhumatique  (de  même  que 
dans  le  rhumatisme  chronique) , il  faut 
toujours  suivre  des  méthodes  de  traite- 
ment empiriques.  Dans  ces  méthodes,  on 
doit  employer  des  remèdes  évacuants 
convenables  au  genre  de  chacune  de  ces 
maladies  , et  des  remèdes , ou  perturba- 
teurs, ou  singulièrement  appropriés  con- 
tre l’état  rhumatique.  — C’est  ainsi  qu'il 
est  avantageux  de  joindre  , aux  diuréti- 
ques et  autres  évacuants  convenables,  des 
résolutifs  comme  spécifiquement  appro- 
priés contre  le  rhumatisme  dans  ces  in- 
flammations rhumatiques  chroniques  des 
muscles  et  de  différents  organes  internes 
que  je  crois  constituer  les  maux  qu’on 
désigne  vulgairement  par  le  nom  d ’ej- 
forts  (parce  qu’ils  viennent  à la  suite 
d’efforts  violents  pour  des  mouvements 
extraordinaires).  — Il  est  des  maladies 
qui  sont  essentiellement  de  nature  gout- 
teuse, comme  l’est  le  rhumatisme,  qui 
ne  sont  ni  précédées  ni  accompagnées 
de  rhumatisme,  ni  de  goutte  aux  articu- 
lations, et  qui  peuvent  n’en  être  point 
suivies. 

La  plus  simple  de  ces  maladies  est  !a 
cachexie  goutteuse  ou  la  disposition  pro- 
chaine de  la  constitution  à l’étal  gout- 
teux'. Cette  cachexie  doit  être  traitée  par 
une  méthode  analytique  semblable  à celle 
que  j’ai  dit  devoir  être  suivie  pour  pré- 
server des  retours  des  attaques  de  la 
goutte  aux  articulations.  — Les  inflam- 
mations et  autres  affections  aiguës  et 
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chroniques,  qui  sont  de  nature  goutteuse, 
et  qui  n’ont  point  été  précédées  d’atta- 
ques de  rhumatisme  ou  de  goutte  des  ar- 
ticulations, doivent  être  traitées  par  des 
méthodes  analytiques  semblables  à celles 
qui  conviennent  aux  maladies  analogues 
qui  sont  consécutives  de  la  goutte  des 
articulations.  Ces  dernières  maladies  font 
le  sujet  du  livre  suivant. 

Livre  troisième. — Des  méthodes  du  trai- 
tement de  la  goutte  interne  ou  des 
viscères. 

La  goutte  interne  ou  des  viscères,  qui 
est  consécutive  de  celle  des  articulations, 
est  de  deux  sortes  différentes , suivant 
qu’elle  est  produite  par  des  agents  exté- 
rieurs appliqués  à des  articulations  gout- 
teuses, ou  bien  par  une  affection  interne 
qui  détermine  la  goutte  à se  porter  sur 
un  viscère.  — Dans  l’une  et  l’autre  sorte 
de  goutte  interne,  il  y a concours  de  deux 
causes  qui  la  produisent  lorsqu’elles  sont 
à un  haut  degré.  Ces  causes  sont  la  dis- 
position de  la  constitution  à l’état  gout- 
teux des  solides  et  des  fluides,  et  l’infir- 
mité relative  du  viscère  qu’affecte  cette 
goutte.  — La  répression  de  la  goutte  des 
articulations  à l’intérieur  a eu  souvent 
des  suites  promptement  funestes.  On  a 
recherché  jusqu’ici  la  cause  de  cette  mort 
soudaine  que  j’explique  de  la  manière  la 
plus  vraisemblable , c’est-à-dire  la  plus 
prochainement  appuyée  sur  les  faits  qui 
y sont  relatifs.  — Chez  les  sujets  qui  ont 
eu  des  attaques  de  goutte,  mais  chez  qui 
il  n’y  a ni  présence  ni  rétrocession  qui 
ait  précédé  immédiatement,  de  la  goutte 
des  articulations  , il  est  toujours  plus  ou 
moins  difficile  de  reconnaître  si  les  ma- 
ladies internes  dont  ils  peuvent  être  at- 
taqués sont  causées  par  la  goutte,  et  l’on 
ne  peut  s’en  assurer  que  par  un  calcul 
sagace  de  combinaison  de  diverses  con- 
sidérations que  j’expose  en  détail.  — Ce- 
pendant ce  diagnostic  est  très-important, 
d’autant  qu’on  peut  être  conduit  à des 
erreurs  très-graves  lorsqu’on  croit  que 


toutes  les  maladies  des  goutteux  sont  de 
nature  goutteuse.  — Ils  sont  souvent  at- 
taqués de  fièvres  bilieuses , putrides  et 
autres,  dont  les  symptômes  étant  pris  mal 
à propos  pour  des  avant-coureurs  d’at- 
taques de  goutte  , on  se  propose  perni- 
cieusement de  porter  cette  goutte  aux  ar- 
ticulations, tandis  que  ces  symptômes  se- 
raient dissipés  par  des  évacuations  con- 
venables des  premières  voies. — Un  prin- 
cipe universel  auquel  Musgrave  rapporte 
tous  les  traitements  de  la  goutte  interne 
qu’il  appelle  anomale , est  que , devant 
débarrasser  l’organe  interne  le  plus  tôt  et 
le  plus  sûrement  possible  de  la  matière 
goutteuse,  il  faut  la  chasser  en  partie  hors 
du  corps  par  des  évacuations  convena- 
bles, et  aider,  par  des  remèdes  internes 
et  externes,  la  nature  à en  porter  une 
partie  sur  les  articulations.  — Ce  prin- 
cipe est  insuffisant,  et  peut  être  souvent 
pernicieux  , comme  je  le  prouverai , en 
indiquant  les  diverses  méthodes  de  trai- 
tement qui  conviennent  aux  divers  cas 
de  goutte  interne. 

En  suivant  ce  principe,  Musgrave  don- 
ne généralement,  dans  la  goutte  interne, 
des  remèdes  cordiaux  et  autres  échauf- 
fants, des  martiaux  et  autres  excitants, 
parce  qu’il  suppose  toujours  que  par  ces 
remèdes  on  doit  produire  une  fièvre  qui 
reporte  aux  articulations  la  goutte  fixée  à 
l'intérieur.  — Mais  cette  opinion  est  évi- 
demment dangereuse;  car  la  fièvre,  si 
elle  est  déterminée  par  ces  moyens,  peut 
pousser  l’humeur  goutteuse  dans  les  vais- 
seaux des  viscères  affectés  aussi  bien  que 
dans  ceux  des  parties  voisines  des  arti- 
culations. — La  fièvre  que  ces  remèdes 
peuvent  exciter  ne  peut  être  sûre  et 
avantageuse  que  dans  des  cas  de  lan- 
gueur générale  où  la  fluxion  de  la  goutte 
interne  est  déjà  affaiblie,  et  où  la  nature 
est  disposée  à la  goutte  des  articulations. 
Celte  fièvre  peut  alors  reproduire  un  état 
analogue  à celui  qui  a lieu  dans  les  ac- 
cès de  la  goutte  régulière. 

Musgrave  a conseillé  aussi,  dans  beau- 
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coup  de  cas  de  la  goutte  interne,  de  don- 
ner des  purgatifs  fort  actifs,  afin  que 
ces  remèdes  excitent  une  révolution  qui 
pousse  la  goutte  aux  articulations.  Mais 
cette  révolution  est  pareillement  incer- 
taine et  dangereuse,  et  ces  purgatifs  ne 
peuvent , par  eux-mêmes  , que  produire 
une  excitation  aveugle  qui  pousse  aussi 
bien  la  goutte  à l’intérieur  qu’aux  extré- 
mités. — Dans  les  cas  toujours  graves  de 
la  goutte  aiguë  des  viscères,  on  ne  peut 
suivre  des  méthodes  naturelles  ou  dans 
lesquelles  le  traitement  soit  dirigé  à fa- 
voriser les  mouvements  salutaires  de  la 
nature,  qui  ne  sont  point  assez  constants 
et  assez  déterminés.  — On  ne  peut  aussi 
être  assuré,  dans  le  traitement  de  la 
goutte  interne,  du  succès  de  ces  métho- 
des empiriques  qui  se  bornent  à adminis- 
trer des  remèdes  qu’on  a dit  être  abso- 
lument spécifiques  dans  tous  les  cas  de 
cette  goutte. 

Il  est  d’expérience  universelle  que  les 
remèdes  qu’on  a vantés  comme  étant 
perpétuellement  spécifiques  pour  cette 
goutte  n’ont  eu  qu’une  existence  éphé- 
mère. Ceux  de  ces  remèdes  dont  la  célé- 
brité a été  le  plus  prolongée  l’ont  due 
sans  doute  à une  fréquente  répétition  des 
circonstances  favorables  où  ils  ont  été 
placés,  et  qui  auraient  fait  réussir  pareil- 
lement un  très-grand  nombre  d’autres 
remèdes  qui  ont  les  mêmes  vertus  géné- 
rales et  auxquels  on  n’en  attribue  point 
de  spécifiques.  — Il  faut  donc  traiter  la 
goutte  interne  ou  des  viscères  par  des 
méthodes  analytiques  qui  puissent  sa- 
tisfaire dans  des  rapports  convenables 
aux  diverses  indications  que  présentent 
les  éléments  de  cette  goutte.  Ces  métho- 
des analytiques  sont  de  deux  sortes.  — 
L’une  est  celle  des  méthodes  qui  con- 
viennent aux  affections  goutteuses  d’un 
viscère , causées  par  la  répercussion  ou 
la  rétrocession  de  la  goutte  des  articula- 
tions , lorsque  ces  affections  sont  sans 
complication  d’une  autre  maladie  de  ce 
viscère. 


Les  éléments  de  celte  goutte  interne 
non  compliquée  auxquels  se  rapportent 
ces  méthodes  analytiques,  sont  la  fluxion 
qui  porte  la  goutte  des  articulations  sur 
le  viscère  affecté  ; la  fluxion  qui  fixait  la 
goutte  dans  ces  articulations,  et  qui 
peut  subsister  étant  plus  ou  moins  affai- 
blie ; la  perte  de  forces  dans  les  organes 
les  plus  nécessaires  à la  vie  , qui  est  par- 
ticulièrement déterminée  par  les  efforts 
que  fait  la  nature  pour  soutenir  ces  deux 
fluxions  dont  les  directions  sont  contrai- 
res; l'état  goutteux  qui  est  fixé  dans  le 
viscère  affecté,  et  l’affaiblissement  géné- 
ral de  tout  le  système.^—  Les  moyens  par 
lesquels  ces  indications  peuvent  être 
remplies , et  qu’on  doit  combiner  con- 
venablement, sont  les  évacuants  révul- 
sifs , les  cordiaux  , les  anti-goutteux , les 
topiques  attractifs  sur  les  articulations 
qu’occupait  la  goutte  (attractifs  qu’on 
doit  choisir  relâchants  ou  irritants,  sui- 
vant des  règles  que  je  donne);  enfin  des 
remèdes  stomachiques  et  martiaux,  qui 
fortifient  tous  les  organes  en  augmentant 
les  forces  constantes  des  organes  diges- 
tifs et  du  système  des  vaisseaux  sanguins. 
— Les  martiaux  ont  été  généralement 
recommandés  par  Musgrave  pour  le  trai- 
tement des  maladies  aiguës  que  cause  la 
goutte  des  viscères.  Mais  depuis  ils  y ont 
été  fort  négliges , sans  doute  parce  qu’on 
a trouvé  le  plus  souvent  qu’ils  étaient 
beaucoup  moins  efficaces  dans  ces  ma- 
ladies que  ne  l’avait  pensé  Musgrave.  — 
La  seconde  sorte  des  méthodes  analyti- 
ques du  traitement  de  la  goutte  des  vis- 
cères renferme  celles  qui  ( étant  plus 
composées  que  les  précédentes)  embras- 
sent, outre  les  indications  que  présen- 
tent les  éléments  des  affections  de  la 
goutte  interne  simple , celles  des  élé- 
ments de  la  maladie  d’un  autre  genre, 
soit  générale,  soit  particulière  (comme 
fièvre  putride , inflammation,  hémorrha- 
gie, etc.  ),  qui  se  complique  dans  le  vis- 
cère affecté  avec  son  état  goutteux  spé- 
cifique (complication  qui  doit  toujours 
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être  traitée  d’après  le  principe  général 
que  j’ai  donné  ci-dessus). 

Je  donnerai  successivement  les  mé- 
thodes de  traitement  qui  conviennent 
aux  espèces  de  la  goutte  interne , tant 
simples  que  compliquées  avec  des  mala- 
dies de  divers  genres.  Je  me  bornerai  à 
celles  de  ces  espèces  qu’on  observe  le 
plus  communément  dans  la  pratique. — 
Je  ferai  voir  avec  tout  le  détail  néces- 
saire combien  les  applications  de  mes 
principes  y sont  étendues  et  multipliées, 
et  combien  sont  imparfaits  et  dangereux 
la  plupart  des  préceptes  qu’on  a donnés 
jusqu’à  ce  jour  sur  le  traitement  de  ces 
diverses  espèces  de  goutte  interne.  — 
Les  méthodes  de  traitement  qui  convien- 
nent à la  goutte  aiguë  de  l’estomac  et 
des  intestins  sont  différentes,  suivant 
que  l'état  goutteux  de  ces  viscères  est 
avec  dominance  ou  de  leur  affaiblisse- 
ment, ou  de  leur  irritation. — La  goutte 
aiguë  de  l’estomac  et  des  intestins,  qui  est 
avec  dominance  de  leur  affaiblissement, 
indique  des  remèdes  cordiaux  et  autres 
fortement  excitants  ; mais  l’usage  de  ces 
remèdes  ne  doit  pas  être  poussé  de  ma- 
nière qu’ils  produisent  une  fièvre  consi- 
dérable qui  pourrait  être  nuisible,  en 
épuisant  les  forces  du  système.  — Les 
cordiaux  doivent  être  combinés  avec  les 
narcotiques  lorsqu’il  survient  des  mou- 
vements spasmodiques  dans  ces  viscères 
goutteux , quoique  l’état  de  faiblesse  ra- 
dicale y soit  dominant  : et  ces  spasmes 
peuvent  souvent  rendre  difficile  le  diag- 
nostic de  cette  faiblesse  dominante.  — 
L’usage  des  remèdes  réfrigérants,  que 
Stolt  a conseillés  beaucoup  trop  géné- 
ralement dans  la  goutte  de  l’estomac, 
peut  être  placé  principalement  dans  cette 
espèce  de  syncope  où  la  goutte  de  l’esto- 
macest  avec  faiblesse  radicale  dominante 
dans  ce  viscère , syncope  analogue  à la 
maladie  que  les  anciens  ont  appelée 
viorbus  cardiacus , et  dans  laquelle  ces 
remèdes  ont  toujours  été  les  plus  effica- 
ces. — Mais  ils  seraient  pernicieux  dans 


une  autre  espèce  de  syncope  arthritique 
que  je  crois  être  produite  lorsque  l’irri- 
tation dominante  dans  l’estomac  gout- 
teux détermine  un  étranglement  convul- 
sif dans  les  viscères  précordiaux.  

Quand  la  goutte  aiguë  de  l’estomac  et 
des  intestins  est  avec  irritation  domi- 
nante , l’indication  principale  (qui  peut 
être  aussi  la  première  dans  l’ordre  des 
temps)  étant  de  calmer  cette  irritation  , 
on  doit  y ordonner  des  narcotiques  à d’as- 
sez grandes  doses , surtout  si  elle  déter- 
mine sympathiquement  une  constriction 
spasmodique  dans  les  viscères  voisins. 

— Les  évacuations  de  sang  par  la  saignée 
et  l’application  des  sangsues  sont  néces- 
saires lorsqu’une  véritable  inflammation 
de  l’estomac  et  des  intestins  survient  à 
cette  goutte  avec  irritation  dominante,  ce 
qui  est  rare,  et  plus  fréquemment  pour 
prévenir  ou  résoudre  des  engorgements 
sanguins  qui  se  forment  souvent  dans  ces 
viscères  affectés  de  cette  goutte.  — Dans 
les  cas  les  plus  graves  de  ceux  où  la  goutte 
aiguë  de  l’estomac  et  des  intestins  est 
avec  dominance,  soit  de  faiblesse,  soit 
d’irritation  , en  suivant  les  méthodes  ana- 
lytiques que  j’ai  indiquées  en  général , 
on  doit  s’attacher  essentiellement  à rem- 
plir l’indication  de  résoudre  l’état  gout- 
teux de  ces  viscères. 

Le  musc  , le  camphre  dissous  dans  l’é- 
ther et  l’assa-fcetida  sont  les  résolutifs 
les  plus  efficaces  de  cet  état  goutteux. 
Cullen  a conseillé  trop  vaguement,  pour 
la  goutte  aiguë  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins, ces  remèdes  anti-goutteux  qu’il  faut 
combiner  avec  des  sédatifs  , lorsque  l’ir- 
ritation des  viscères  est  trop  forte.  — La 
goutte  aiguë  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins est  souvent  compliquée  avec  le  vo- 
missement , la  diarrhée  ou  la  dysenterie. 

— Lorsque,  dans  le  vomissement  et  la 
diarrhée  arthritiques, les  évacuations  sont 
excessives  , il  faut  donner  l’opium  joint 
à des  astringents  modérés  et  à des  cor- 
diaux , comme  sont  des  vins  de  liqueur. 
La  réunion  de  ces  remèdes  est  indiquée, 


PRÉFACE.  15 


parce  que  les  mouvements  spasmodiques 
qui  produisent  ces  flux  sont  combinés 
avec  une  faiblesse  radicale  que  démon- 
trent les  symptômes  graves  qui  survien- 
nent en  même  temps.  — Les  auteurs  qui 
ont  écrit  sur  les  maladies  goutteuses  ne 
donnent  sur  le  traitement  de  la  diarrhée 
et  surtout  de  la  dysenterie  goutteuse , 
que  des  préceptes  généraux  qui  ne  suffi- 
sent point  quand  ces  maladies  ont  une 
marche  très-rapide  et  présentent  des  in- 
dications nombreuses  et  difficiles  à rem- 
plir en  ayant  égard  à leurs  degrés  d’im- 
portance respective.  — Dans  les  métho- 
des analytiques  qui  conviennent  au  trai- 
tement de  la  dysenterie  goutteuse , il 
faut  combiner  les  remèdes  appropriés  au 
flux  dysentérique  avec  ceux  qu’indique 
l’état  goutteux  des  intestins  , accompa- 
gné de  la  faiblesse  ou  de  l’irritation  do- 
minante dans  ces  viscères. 

La  combinaison  de  ces  deux  maladies 
exige  des  modifications  particulières  dans 
le  choix  et  l’usage  des  calmants , ou  des 
excitants  qui  conviendraient  à des  cas 
simples  de  l’une  et  de  l’autre  maladie. 
— Ainsi,  dans  la  dysenterie  goutteuse, 
où  l’irritation  domine  , l’opium  est  géné- 
ralement indiqué;  mais  ses  effets  doi- 
vent y être  modifiés  avantageusement 
par  sa  mixtion  avec  le  camphre  et  l’ipéca- 
cuanha.  Dans  la  dysenterie  goutteuse  où 
domine  la  faiblesse,  les  excitants  doi- 
vent être  d’autant  plus  modérés  qu’on  a 
plus  lieu  d’y  craindre  des  engorgements 
sanguins  dans  les*  intestins.  Entre  les 
astringents  qui  peuvent  y être  indiqués, 
on  doit  préférer  ceux  qui  sont  à la  fois 
spécialement  anti-dysentériques  et  anti- 
goutteux, tel  qu’est  le  simarouba  (qui  est 
une  espèce  de  quassia),  etc.  Les  affections 
qui  ont  lieu  dans  la  goutte  chronique  de 
l’estomac  et  des  intestins  doivent  être 
rapportées  aux  mêmes  chefs  principaux 
que  les  affections  goutteuses  aiguës  de 
ces  viscères  qui  leur  sont  analogues. 

Cependant  ces  maladies  chroniques 
présentent , dans  les  intervalles  des  af- 


fections aiguës  qui  peuvent  leur  surve- 
nir , des  vues  de  traitement  majeures  , et 
qui  leur  sont  particulières.  Ces  vues  sont 
relatives  à l’état  goutteux  des  fluides, 
que  l’on  peut  y combattre  plus  long- 
temps et  avec  plus  de  succès  que  dans 
les  affections  de  la  goutte  interne  aiguë. 
On  doit  aussi  y ordonner  des  remèdes 
appropriés  aux  autres  vices  des  humeurs, 
à leur  acrimonie  sensible,  à leurs  dégé- 
nérations atrabilaire  , scorbutique  , etc. 
— Dans  le  régime  des  malades  attaqués 
de  cette  goutte  chronique,  on  doit  re- 
commander principalement  l’exercice  à 
cheval  ou  en  voiture , pris  journellement 
dans  un  air  libre.  Outre  les  avantages  de 
cet  exercice  qu’a  indiqués  Sydenham  , 
je  pense  que  son  utilité  première  consiste 
en  ce  que  les  impressions  de  l’air  libre 
et  les  agitations  de  tout  le  corps  y re- 
montent les  forces  radicales  du  principe 
vital , forces  dont  la  diminution  est  la 
cause  qui  détermine  surtout  la  goutte  à 
se  porter  sur  les  viscères.  — Les  baumes 
naturels  que  Musgrave  recommande  dans 
le  calcul  des  reins  que  produit  la  goutte, 
me  semblent  être  trop  échauffants  quand 
ce  calcul  est  formé.  Mais  ils  peuvent , 
ainsi  que  les  plantes  diurétiques  balsami- 
ques, prévenir  sa  formation  dans  la 
goutte  aux  reins , ainsi  que  les  retours 
des  fortes  attaques  de  celte  goutte,  pour- 
vu qu’on  ne  donne  point  ces  remèdes 
dans  un  état  de  forte  irritation , ou  lors- 
qu’une attaque  de  néphrétique  est  im- 
minente. — Il  est  souvent  utile  de  leur 
joindre  alors  les  narcotiques  qui  peuvent 
dissiper  le  spasme  des  vaisseaux  sécré- 
toires de  l’urine  ; spasme  qui  produit 
quelquefois  des  affections  sympathiques 
funestes  dans  le  système  des  nerfs , même 
sans  intercepter  entièrement  la  sécrétion 
de  T urine. 

Pour  le  traitement  de  la  gonorrhée 
goutteuse,  il  faut  choisir  dans  la  classe 
des  remèdes  spécialement  appropriés 
contre  la  goutte  , ou  combiner  avec  eux 
ceux  qui  peuvent  répondre  aux  indica- 
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tions  des  affections  élémentaires  dont  se 
compose  le  genre  de  la  gonorrhée.  J’ai 
exposé  ailleurs  quelle  est  la  méthode  ana- 
lytique de  traitement  qui  peut  satisfaire 
à ces  indications  , par  des  remèdes  dis- 
posés dans  les  divers  temps  de  ce  flux , 
suivant  les  degrés  de  dominance  respec- 
tive de  chacune  de  ces  affections  élé- 
mentaires. — La  méthode  analytique  du 
traitement  du  catarrhe  goutteux  sur  le 
poumon  doit  être  variée  suivant  la  do- 
minance respective  qu’ont  la  fluxion  des 
humeurs  sur  le  poumon  , l’engorgement 
de  cet  organe  , et  son  état  goutteux  avec 
excès  de  faiblesse  ou  d'irritation.  — En 
général, la  fluxion  présente  les  indications 
principales  dans  les  premiers  temps  de  ce 
catarrhe , quoiqu’il  y faille  aussi  avoir 
égard  à l’affection  goutteuse.  — Mais 
dans  les  temps  avancés  de  ce  catarrhe  , 
lorsqu’il  ne  se  résout  point  par  la  coc- 
tion  et  par  une  expectoration  critique  , 
les  indications  de  la  goutte  deviennent 
de  plus  en  plus  importantes  ; alors  c’est 
sur  les  remèdes  anti-goutteux  qu’il  faut 
insister  principalement , pour  parve- 
nir à dissiper  et  à résoudre  la  fluxion 
concentrée  qui  fait  l’engorgement  du 
poumon.  — Ce  n’est  que  dans  les  cas 
peu  fréquents  de  ce  catarrhe  où  la  nature 
se  montre  disposée  au  transport  de  la 
goutte  du  poumon  sur  les  articulations  , 
qu’il  faut  leur  appliquer  des  topiques 
convenables  pour  l’y  attirer , et  donner 
des  remèdes  internes  propres  à l’y  pousser, 
en  évitant  l’ahus  qu’en  a fait  Musgrave. 

L’utilité  des  méthodes  analytiques, 
que  je  conseille  exclusivement  pour  les 
maladies  que  spécifie  la  goutte  interne , 
doit  être  particulièrement  reconnue  dans 
le  traitement  qui  convient  à la  péripneu- 
monie goutteuse.  — C’est  faute  d’avoir 
observé  les  rapports  de  dominance  qui 
sont  entre  l’affection  goutteuse  et  l’in- 
flammation du  poumon  compliquées  en- 
tre elles  , rapports  qui  diffèrent  dans  di- 
vers cas  et  dans  divers  temps  de  celte 
maladie,  que  Sydenham  et  Musgrave 


sont  extrêmement  opposés  l’un  à l’autre 
sur  le  traitement  qui  lui  convient.  — 
Dans  cette  complication , Sydenham  a 
beaucoup  trop  insisté  sur  le  traitement 
de  la  péripneumonie , et  Musgrave  sur 
celui  de  la  goutte. 

Je  crois  qu’on  doit  traiter  la  péripneu- 
monie goutteuse  par  une  méthode  analy- 
tique que  j’ai  déduite  de  mes  observa- 
tions souvent  répétées.  Cette  méthode 
est  entièrement  différente  de  celles  qu’ont 
suivies  contradictoirement  ces  deux  mé- 
decins célèbres  , par  rapport  à l’usage  et 
au  choix  des  saignées,  à l’application  des 
vésicatoires  , surtout  à l’endroit  de  la 
douleur  de  poitrine  , et  aux  évacuations 
générales , comme  à celle  qui  est  excitée 
par  des  diaphorétiques  actifs.  — Les 
méthodes  analytiques  du  traitement  de 
la  phthisie  pulmonaire  goutteuse  doivent 
être  variées  , suivant  que  cette  phthisie 
est  catarrhale  pituiteuse  , inflammatoire 
avec  suppuration  ou  avec  un  état  ulcé- 
reux , ou  bien  formée  par  des  obstruc- 
tions du  poumon , et  suivant  que  l’état 
goutteux  de  ce  viscère  est  avec  domi 
nance  de  l’irritation  ou  de  la  faiblesse 
— Dans  la  phthisie  catarrhale  pituiteuse, 
le  quinquina  et  l'air  fixe  sont  de  grands 
remèdes  , mais  ils  ne  doivent  y être  em- 
ployés , lorsque  la  goutte  la  complique  , 
que  dans  les  cas  où  cette  goutte  est  avec 
faiblesse  dominante.  Le  soufre  est  dou- 
blement approprié  dans  cette  espèce  de 
phthisie,  comme  diaphorétique  et  comme 
anti-goutteux.  — Dans  la  phthisie  pul- 
monaire goutteuse  dont  le  caractère  est 
inflammatoire,  il  faut  suivre  une  méthode 
de  traitement  qui  soit  semblable  à celle 
de  la  péripneumonie  goutteuse  , et  qui 
emploie  des  remèdes  analogues  mais  gra- 
dués proportionnellement.  — Ce  n’est 
point  ici  le  lieu  d’indiquer  le  traitement 
de  l’inflammation  lente  du  poumon  , qui 
est  avec  la  suppuration  ou  avec  Y état  ul- 
céreux de  ce  viscère.  — ■J'exposerai  ail- 
leurs la  théorie  que  j’ai  donnée  le  pre  - 
mier et  prouvée  par  les  faits  de  cet  état 
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ulcéreux  qui  peut  exister  dans  le  pou- 
mon sans  aucune  ulcération  ni  corro- 
sion de  la  substance  de  cet  organe.  — 
Je  dirai  seulement  ici  que  cet  état  ulcé- 
reux indique  particulièrement  l’usage 
prudent  des  baumes  naturels , un  exer- 
cice modéré  pris  journellement  à cheval 
ou  en  voiture,  des  aliments  analeptiques, 
enfin  un  régime  mixte  et  fortifiant,  mais 
qui  ne  soit  pas  poussé  aussi  loin  que  ce- 
lui qu’a  conseillé  le  ^octeur  May  , et 
dont  il  a fort  exagéré  l’utilité  dans  la 
phthisie  pulmonaire. 

Lorsque  , dans  la  phthisie  pulmonaire 
goutteuse,  le  poumon  est  affecté  d’obs- 
tructions ou  de  tubercules,  les  résolutifs 
les  plus  appropriés  sont  en  même  temps 
des  anti- goutteux  , tels  que  l’extrait  de 
ciguë  , la  gomme  de  gayac  et  d’autres 
gommes-résines  analogues.  — Lorsque 
ces  remèdes  ont  déjà  produit  sensible- 
ment de  bons  effets,  leur  succès  est  aidé 
en  leur  combinant  des  fortifiants  propres 
à combattre  l’affection  goutteuse.  — 
Tels  sont  le  quinquina  et  les  martiaux , 
qui  accélèrent  la  résolution  des  obstruc- 
tions du  poumon,  s’ils  ne  sont  fortement 
contre-indiqués  par  l’état  inflammatoire 
de  ce  viscère.  J’observe  d’ailleurs  que 
Musgrave  a ordonné  trop  généralement 
ces  fortifiants  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire goutteuse.  — L’asthme  humoral 
goutteux  doit  être  traité  par  des  éva- 
cuants appropriés,  surtout  diurétiques, 
par  des  résolutifs  anti-goutteux  et  par 
des  topiques  attractifs  convenables  sur 
les  articulations  sujettes  à la  goutte.  — 
Un  accès  d’asthme  humoral  goutteux 
produit  un  catarrhe  suffocant,  lorsqu’il 
se  fait  tout-à-coup  une  augmentation 
très-grave  et  une  fixation  très -forte  des 
spasmes  que  la  congestion  des  humeurs 
goutteuses  excite  dans  les  organes  de  la 
respiration.  — Dans  la  méthode  de 
traitement  analytique  qui  convient  au 
catarrhe  suffocant  goutteux , il  faut , 
avant  tout,  tâcher  de  résoudre  l’état  con- 
vulsif par  les  anti-spasmodiques  internes 
Barthez  y 


et  externes  les  plus  puissants.  C'est  lors- 
qu'on a dissipé,  du  moins  en  très-grande 
partie,  l’état  convulsif  du  poumon  qu’on 
doit  travailler  à remédier  à l’engorge- 
ment de  ce  viscère  par  des  incisifs  et 
des  expectorants  efficaces,  choisis  surtout 
parmi  les  anti-goutteux.  — Je  crois  de- 
voir recommander,  d’après  le  succès  que 
j’en  ai  obtenu  dans  plusieurs  cas  de  ca- 
tarrhe suffocant,  comme  les  anti-spas- 
modiques qui  doivent  réussir  le  mieux 
dans  ce  catarrhe  lorsqu’il  est  causé  par 
la  goutte , l’esprit  de  sel  ammoniac  vi- 
neux, le  camphre,  le  musc  , l’assa-fœtida 
(qui  sont  de  puissants  anti-goutteux), 
des  onctions  avec  un  liniment  volatil 
huileux  très-fort  sur  l’épigastre,  des  ven- 
touses au  même  endroit  et  sur  les  bas 
côtés  de  la  poitrine.  — Les  narcotiques, 
qui  sont  absolument  contr’indiqués 
dans  l’asthme  goutteux  humoral,  peuvent 
être  très-bien  placés  dans  l’asthme  gout- 
teux convulsif,  où  l’irritation  est  domi- 
nante ; mais  il  est  toujours  prudent  d’y 
combiner  l’opium  avec  d’autres  anti- 
spasmodiques appropriés,  comme  sont 
l’assa-fœtida  et  le  camphre. 

La  plus  grande  violence  des  causes  de 
l’asthme  convulsif  peut  produire  cette 
affection  qui  a été  appelée  par  les  An- 
glais angina  pectoris  ( que  caractérisent 
des  accès  qui  interceptent  pour  quelques 
secondes  les  mouvements  du  cœur  et  de 
la  respiration  , et  dont  le  dernier  est 
soudainement  mortel).  Quoique  cette 
affection  puisse  être  aussi  produite  par 
les  causes  d’autres  espèces  d’asthme  con- 
vulsif , on  a lieu  de  croire  que  sa  cause 
la  plus  ordinaire  est  une  matière  ou  une 
affection  rhumatique-goutteuse.  — Lors- 
que cette  maladie  est  causée  par  la 
goutte , le  traitement  doit  être  analogue 
à celui  de  l’asthme  convulsif  goutteux. 
— L’asthme  convulsif  de  nature  rhuma- 
tique-goulteuse  a quelquefois  des  retours 
périodiques  dans  ses  accès  , qui  sont 
accompagnés  de  douleurs  cruelles  et 
d’un  sentiment  de  suffocation  que  cau- 
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sent  des  spasmes  du  poumon  , du  dia- 
phragme et  des  muscles  inspirateurs. 
J’indique  la  méthode  de  traitement  que 
je  crois  devoir  être  la  plus  avantageuse 
dans  des  cas  semblables  d’asthme  gout- 
teux convulsif  qui  est  périodique. — Les 
méthodes  de  traitement  analytiques  qui 
conviennent  à l’angine  goutteuse  , sont 
analogues  à celles  que  j’ai  conseillées 
pour  la  péripneumonie  goutteuse.  ■ — 
Après  avoir  affaibli  la  fluxion  inflamma- 
toire , par  les  saignées  (qui  doivent  être 
moins  répétées  que  dans  l’angine  pure- 
ment inflammatoire)  , et  par  les  autres 
évacuations  générales  qui  peuvent  être 
indiquées  , il  faut  appliquer  un  vésica- 
toire sur  le  cou , pourvu  que  ce  remède 
ne  soit  point  exclu  par  des  contr’indi- 
calions  analogues  à celles  qu’a  souvent 
le  vésicatoire  local  dans  la  péripneumo- 
nie goutteuse.  — Je  pense  que  lorsque 
la  fluxion  inflammatoire  angineuse  n’est 
point  dans  un  état  fixe , et  surtout  lors- 
qu’en  même  temps  la  nature  paraît  être 
disposée  à porter  la  goutte  sur  les  arti- 
culations, on  ne  doit  appliquer  au  coù 
un  vésicatoire  ou  d’autres  épispastiques 
qu’après  qu’on  a fixé  le  mouvement  de 
la  goutte  sur  les  extrémités  inférieures 
par  le  moyen  de  bains  d’eau  très-chaude, 
ou  par  d’autres  topiques  émollients.  — 
Si  la  tendance  de  la  goutte  aux  articula- 
tions n’est  déjà  suffisamment  marquée , 
on  ne  doit  point  faire  user  des  gargaris- 
mes astringents  qu’on  a conseillés  dans 
cette  angine,  parce  que  leur  effet  réper- 
cussif  pourrait  déterminer  le  transport 
de  la  goutte  sur  la  poitrine. 

Lorsque  la  fluxion  est  dans  son  état 
fixe , on  doit  user  de  gargarismes  qui 
opèrent  une  dérivation  avantageuse  , en 
procurant  une  salivation  abondante.  — 
Lorsque  dans  cette  angine  goutteuse  l’é- 
tat convulsif  est  plus  marqué  que  l’in- 
flammatoire , il  faut  recourir  à des  anti- 
spasmodiques qui  soient  aussi  anti-gout- 
teux , comme  sont  le  camphre,  les  éthers 
et  le  musc.  — Il  est  des  difficultés  d’a- 


valer graves  et  chroniques  que  produit 
une  affection  spasmodique  de  l’œsophage 
causée  par  un  principe  goutteux.  J’ai  re- 
connu que  l’opium  en  est  le  remède  le 
plus  assure.  — Dans  la  céphalalgie  gout- 
teuse , 1 évacuation  des  premières  voies 
peut  être  indiquée  par  leur  surcharge; 
mais  elle  ne  doit  pas  se  faire  par  des  pur- 
gatifs échauffants , comme  l’a  conseillé 
Musgrave.  -—  Cependant  les  fortes  éva- 
cuations, produites  dans  cette  maladie 
par  des  purgatifs  énergiques,  ont  pu 
quelquefois  y déterminer  la  formation 
de  la  goutte  aux  extrémités , peut-être 
par  une  influence  sympathique  qu’ont 
eue  les  mouvements  de  ces  évacuations 
sur  l’expulsion  de  la  goutte,  qui  est  de- 
venue chez  les  malades  goutteux  une 
espèce  d’excrétion  habituelle.  — Dans 
cette  céphalalgie  , ce  n’est  que  lorsqu’on 
a affaibli  manifestement  la  congestion 
des  humeurs  vers  la  tête,  par  le  moyen 
des  remèdes  évacuants  et  autres  conve- 
nables , qu’on  peut  donner  avec  assez  de 
sécurité  des  remèdes  volatils  et  excitants 
qui  poussent  la  goutte  aux  articulations. 
— Musgrave  ayant  reconnu  qu’en  géné- 
ral ces  remèdes  ne  sont  point  sans  in- 
convénient dans  la  céphalalgie  goutteuse, 
dit  qu’on  peut  les  remplacer  en  grande 
partie  par  la  valériane  et  par  d’autres 
céphaliques.  — Dans  le  vertige  gout- 
teux, il  faut  ordonner  la  valériane  , l’as- 
sa-fœtida  , et  des  nervins  analogues  qui 
(comme  a dit  M.  Herz)  sont  utiles , non 
précisément  en  affaiblissant  ou  en  forti- 
fiant , mais  en  produisant  dans  l’état  du 
cerveau  un  changement  qui  fait  cesser 
dans  ce  viscère  le  genre  d’activité  contre 
nature  qui  constitue  le  vertige.  — Chil- 
ien trouve  fort  précaires  tous  les  remèdes 
connus  de  l'apoplexie  goutteuse.  Il  n’a 
pas  vu  qu’il  est  des  remèdes  principaux 
qui  sont  d’une  utilité  assez  constante 
dans  cette  maladie,  lorsqu’on  les  em- 
ploie suivant  des  méthodes  de  traitement 
bien  déterminées. 

Les  méthodes  analytiques  du  traite- 
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ment  de  l’apoplexie  goutteuse  doivent 
combiner  les  remèdes  propres  aux  deux 
éléments  dont  est  compliquée  cette  ma- 
ladie , qui  sont  la  congestion  du  sang  ou 
des  humeurs  dans  le  cerveau  , et  l’état 
goutteux  de  ce  viscère.  — Les  purgatifs 
fort  actifs,  que  Musgraveet  d’autres  ont 
conseillés  dans  l’apoplexie  goutteuse,  y 
sont  nuisibles  , lorsque  la  fluxion  qui 
porte  les  humeurs  sur  le  cerveau  est  vive 
et  inflammatoire.  Mais  ils  sont  bien  pla- 
cés , lorsque  l’engorgement  du  cerveau 
est  avec  langueur  et  comme  stagnation 
du  mouvement  des  fluides  dans  cet  or- 
gane. Ces  remèdes  conviennent  alors  , 
d’autant  plus  que  l’estomac  et  les  intes- 
tins sont  dans  un  état  semi -paralyti- 
que , et  surtout  si  l'apoplexie  a été  pré- 
cédée par  la  goutte  de  ces  viscères.  — 
Ce  n’est  qu’après  des  évacuations  géné- 
rales et  révulsives , qui  auront  eu  sensi- 
blement d’heureux  effets,  que  peut  con- 
venir l’application  à la  nuque  ou  sur  la 
tête  des  vésicatoires,  que  Musgrave  a 
conseillée  trop  généralement  dans  cette 
maladie.  — Les  errhins,  même  non  ster- 
nulatoires , et  les  fomentations  d’eau 
froide  sur  la  tête  qu’on  y a conseillées , 
sont  des  remèdes  équivoques  et  trop 
souvent  hasardeux.  — Les  sinapismes  ou 
les  vésicatoires , appliqués  auprès  des 
articulations  sujettes  à la  goutte,  con- 
viennent généralement  dans  tous  les 
temps  de  l’apoplexie  goutteuse  , qui  est 
accompagnée  d’une  faiblesse  dominante, 
et  dans  les  temps  avancés  de  cette  mala- 
die, où  l’irritation,  quia  dominé  d’abord, 
a fait  place  à un  affaiblissement  extrême. 
— Dans  cet  état  de  l’apoplexie  goutteuse 
où  domine  la  faiblesse  , on  peut  sans 
doute  employer,  pour  pousser  la  goutte 
au  dehors  , des  remèdes  internes  stimu- 
lants qu’y  conseille  trop  généralement 
Musgrave.  Ces  remèdes  peuvent  conve- 
nir, lorsque  l’état  goutteux  est  avec  irri- 
tation dominante.  — - L’assa  fœtida  , que 
Musgrave  a conseillé  aussi  dans  cette 
apoplexie,  y est  beaucoup  plus  générale- 


ment utile,  ainsi  que  le  musc  et  le  cam- 
phre, qui  sont  de  puissants  anti-gout- 
teux qu’on  peut  approprier  et  modifier 
suivant  les  indications.  — Il  faut  distin- 
guer deux  sortes  de  paralysie  goutteuse , 
suivant  que  la  goutte  y a son  siège  dans 
le  cerveau  et  dans  les  origines  commu- 
nes des  nerfs , ou  bien  dans  les  nerfs 
propres  des  muscles  ou  autres  parties 
paralysées. 

Dans  la  paralysie  goutteuse  causée 
par  l’affection  du  cerveau,  il  y a toujours 
congestion  du  sang  et  des  humeurs  dans 
les  origines  communes  des  nerfs  , jointe 
à un  extrême  affaiblissement  nerveux. — 
Ainsi , ce  n’est  qu’après  des  évacuations 
suffisantes  , générales  et  révulsives  , qui 
optété  indiquées,  ou  après  que  la  goutte 
s’est  portée  assez  fortement  sur  les  arti- 
culations , qu’on  peut  employer  avec 
assez  de  sûreté  des  remèdes  dérivatifs, 
que  Musgrave  conseille  trop  générale- 
ment dans  la  paralysie  goutteuse.  Ces 
remèdes  sont  des  gargarismes  qui  pro- 
curent une  salivation  continuelle  , et  un 
vésicatoire  appliqué  sur  la  moitié  de  la 
partie  postérieure  du  cou.  — Mais  en 
observant  ces  conditions  , on  voit  que 
Cullen  n’a  pas  été  fondé  à dire  que  dans 
celte  paralysie,  l’application  des  vésica- 
toires sur  la  tête  est  toujours  un  remède 
incertain  et  suspect.  — Lorsque  la  para- 
lysie goutteuse  est  rebelle  et  devient 
chronique,  soit  qu’elle  ait  son  siégé  dans 
le  cerveau  ou  dans  les  nerfs  mêmes  des 
parties  paralysées,  il  faut  ordonner  des 
remèdes  fortifiants , des  atténuants  et  des 
diaphorétiques  anti-goutteux  , qui  puis- 
sent dégager  le  cerveau  et  les  nerfs  de 
l’humeur  morbifique  qui  est  fixée. 

Dans  le  traitement  avancé  de  la  para- 
lysie goutteuse  qui  a son  siège  dans  les 
nerfs  mêmes  des  mpscles  ou  des  autres 
parties  paralysées  , il  est  souvent  utile 
d’appliquer  au-dessus  de  ces  parties 
des  topiques  résolutifs.  Les  vésicatoires 
sont  alors  particulièrement  efficaces, 
étant  appliqués  et  entretenus  aux  en- 
2. 
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droits  IeS  |>Ius  voisiné  des  origines  dé  ces 
nerfs,  ou  dé  lëurs  parties  qui  sont  lë 
moins  profondément  situées.  — Lorsque 
la  paralysie,  ou  goutteuse,  bu  rhumati- 
que,  engorge  les  nerfs  des  parties  affec- 
tées, la  cause  de  cet  engorgement  est 
rarement  portée  à l’intérieur  dans  la  pa- 
ralysie rhumatique;  et  elle  est  beaucoup 
plus  facilement  déterminée  sur  le  cer- 
veau dans  la  paralysie  goutteuse.  — Oïl 
ne  doit  ordonner  les  bains  et  lés  dou- 
ches des  eaux  thermales  dans  la  paraly- 
sie goutteuse,  que  lorsqu’il  paraît  qu’on 
a combattu  suffisamment  par  un  régime 
et  des  remèdes  appropriés,  l’état  gout- 
teux de  la  constitution;  de  sorte  qu’il 
ne  reste  plus  à guérir  que  l’affection  pa- 
ralytique locale.  Alors  on  n’a  plus  à 
craindre  que  l’irritation  vive  qu’excitent 
ces  eaux  appliquées  à la  surface  du  corps, 
ne  détermine  la  goutte  à se  porter  sur 
le  cerveau  ou  sur  quelqu’autre  viscère. 
— Mais  c’est  principalement  dans  la  pa- 
ralysie rhumatique  qu’on  emploie  avec 
succès  les  eaux  thermales,  en  bains,  ou 
en  douches  sur  les  parties  affectées.  — 
Il  est  des  maux  de  nerfs  dont  la  goutte 
est  le  principe  essentiel,  où  sa  détermi- 
nation aux  articulations  peut  dissiper 
ces  maux,  après  qu’ils  ont  subsisté  pen- 
dant des  mois  et  des  années , et  où  son 
action  sur  les  viscères  peut  causer  une 
mort  subite  (ce  dont  on  n’a  donné  que 
de  vaines  explications). 

Dans  la  méthode  analytique  de  trai- 
tement qui  convient  aux  cas  plus  sim- 
ples, où  la  seule  cachexie  goutteuse  pro- 
duit des  maux  de  nerfs,  il  faut,  1 0 pallier* 
assidûment  les  symptômes  par  des  anti- 
spasmodiques anti-goutteux,  ou  calmants 
ou  excitants,  suivant  que  l’excès  de  l’ir- 
ritation ou  celui  de  la  faiblesse  domine 
dans  la  constitution  ; 2°  évacuer  les  ré- 
sidus excrémentiels  des  humeurs,  et 
corriger  leurs  tendances  à des  dégéné- 
rations particulières,  acides,  atrabilai- 
res, etc.  ; 3°  compléter  la  cure  radicale, 
et  l’asSuref  par  un  usage  alternatif  ou 


combiné  des  tempérants  et  des  toniques, 
ou  des  fortifiants  appropriés.  — Les  af- 
fections goutteuses  de  différents  viscè- 
res étant  réunies  dans  un  même  sujet, 
forment  l’ordre  le  plus  élevé  dé  complu 
cation  des  maladies  goutteuses.  Cés 
complications  sont  aiguës  ou  chroni- 
ques, ét  l’issue  en  est  le  plus  souvent 
mortelle.  J'ai  observé  que  les  traite- 
ments qtii  ont  été  jusqu’ici  employés 
communément  dans  ces  cas , ont  été  en 
général  sans  succès,  ou  même  nuisibles. 

— La  méthode  analytique  du  traitement 
qui  convient  à ces  affections  goutteuses 
compliquées,  demande  qu’après  avoir 
déterminé  avec  précision  toutes  les  indi- 
cations principales  que  présente  chaque 
cas  de  ces  complications,  on  juge  lë  plus 
exactement  possible  les  rapports,  ou 
perpétuels , ou  successifs , que  peuvent 
avoir  l’importance  et  l’urgence  respec- 
tives de  ces  indications.  — Lorsqu’on 
s’est  bién  fixé  sur  ces  opérations  prélimi- 
naires, la  méthode  analytique  de  traite- 
ment qui  convient  à chacune  de  ces  ma- 
ladies goutteuses  les  plus  compliquées, 
doit  employer,  combiner  et  faire  varier 
les  divers  moyens  qui  peuvent  satisfaire 
à leurs  différentes  indications,  suivant 
qu’elles  sont  plus  ou  moins  dominantes  et 
urgentes.  — Cette  doctrine  et  ses  appli- 
cations seront  développées  par  l’histoire 
que  je  donnerai  d’un  cas  très-remarqua- 
ble entre  ceux  où  j’ai  vu  des  complica- 
tions d’affections  goutteuses  dans  diffé- 
rents viscères.  J'exposerai  le  plan  du  trai- 
tement qui  était  convenable  dans  ce  cas. 
Ce  traitement  prolongea  la  vie  du  malade; 
et  il  l’aurait  sauvé,  selon  toutes  les  ap- 
parences, si  les  circonstaüces  n’avaient 
empêché  qu’il  fût  suivi  assez  long-temps. 

— J'ai  insisté  sur  cet  exemple,  parce  que 
je  n’ai  trouvé  dans  aucun  auteur  des 
préceptes  généraux,  ni  des  observations 
particulières  qui  puissent  diriger  les 
méthodes  , toujours  très-difficiles , du 
traitement  des  complications  de  cet  or- 
dre dans  les  maladies  goutteuses. 
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Des  avantages  que  les  méthodes  natu- 
relles, analytiques  et  empiriques  ont 
sur  les  méthodes  uniformes  qui  ont 
été  généralement  prescrites  pour  le 
traitement  des  maladies. 

J’ai  indiqué  jusqu'ici,  avec  le  détail 
qui  m'a  paru  nécessaire  , les  méthodes 
naturelles,  analytiques  et  empiriques 
que  je  propose  dans  cet  ouvrage  pour  le 
traitement  des  différentes  maladies  gout- 
teuses. — Je  terminerai  celte  préface 
par  des  réflexions  sur  l’utilité  essentielle 
dont  il  est,  dans  la  science  de  la  méde- 
cine pratique,  d’établir  des  méthodes 
formées  d’une  manière  semblable,  pour 
traiter  chaque  genre  de  maladies.  — Ce 
serait  avoir  une  idée  bien  fausse  des 
avantages  de  ces  méthodes,  que  de  croi- 
re qu’ils  consistent  seulement  à disposer 
les  observations  connues,  qui  sont  rela- 
tives au  traitement  d’une  maladie,  dans 
un  ordre  qui  aide  la  mémoire  à les  rete- 
nir. — Une  disposition  arbitraire  des 
faits  relatifs  au  traitement  d’une  maladie* 
qu’on  aurait  formée  uniquement  pour  les 
fixer  dans  la  mémoire,  n’aurait  qu’une 
utilité  infiniment  subordonnée  à celle 
d’une  méthode  où  ces  faits  sont  liés  par 
des  rapports  qui  donnent  des  bases  es- 
sentielles pour  le  traitement  de  cette 
maladie. — Dans  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  pratique  on  ne  trouve,  sur  le 
traitement  de  chaque  genre  de  maladie, 
qu’une  exposition  de  tous  les  remèdes 
qui  ont  été  reconnus  utiles  dans  divers 
cas  de  cette  maladie  ; et  ce  n’est  que  ra- 
rement qu’on  ajoute  à cette  exposition 
des  remarques  particulières  sur  l’emploi 
de  ceux  de  ces  remèdes  qui  y sont  le 
plus  souvent  efficaces. — Cependant  le 
plus  grand  nombre  des  médecins  a senti 
que,  pour  diriger  et  rendre  plus  avanta- 
geuse l’administration  des  remèdes  trou- 
vés utiles  dans  une  maladie,  il  était  né- 
cessaire de  les  coordonner  suivant  des 
méthodes  qu’on  pût  appliquer  aux  di- 
vers cas  de  cetie  maladie.  — Mais  les 


auteurs  les  plus  éclairés  qui  ont  écrit 
sur  la  médecine  pratique,  sont  tombés 
généralement  dans  l’erreur  de  croire 
qu’ils  devaient  proposer  une  méthode  de 
traitement  universelle  pour  chaque  gen- 
re de  maladie  simple.  Chacun  d’eux  a 
pensé  qu’on  devrait  embrasser  tous  les 
cas  possibles  de  cette  maladie  simple  , 
par  les  applications  qu’on  pourrait  y 
faire  de  la  méthode  unique  qu’il  a con- 
seillée. 

De  cette  fausse  manière  de  voir  et 
d’enseigner  la  médecine  pratique,  il  est 
résulté,  dans  tous  les  systèmes  généraux 
de  cette  science  qui  ont  été  publiés  jus- 
qu’à ce  jour,  une  infinité  d’assertions 
qui  peuvent  être  dangereuses,  sur  le 
traitement  de  chaque  genre  de  maladies. 

— Les  méthodes  qu’on  prescrit  d’ordi- 
naire comme  autant  de  formules,  pour 
le  traitement  de  chaque  genre  de  mala- 
dies simples, ont  un  vice  commun  qui  s’y 
reproduit  sans  cesse.  Il  consiste  en  ce 
qu’on  y fait  entrer  des  objets  qui  appar- 
tiennent à quelques-unes  des  complica- 
tions que  cette  maladie  peut  avoir  avec 
d’autres  genres  de  maladies  simples. 

— Mais  ces  complications  sont  extrême- 
ment nombreuses , et  le  traitement  dq 
chacune  en  particulier  doit  être  déter- 
miné suivant  une  méthode  analytique 
composée,  où  l’on  combine  les  diffé- 
rentes méthodes  qui  sont  propres  à cha  ? 
cune  des  maladies  qui  se  compliquent. 

— On  pourrait  croire  que  les  auteurs  de 
médecine  pratique  ont  remédié  à l’imper- 
fection de  leurs  méthodes  de  traitement 
des  divers  genres  de  maladies  simples, 
parce  qu’ils  ont  donné  dans  l’exposition 
de  chacune  de  ces  méthodes  un  grand 
nombre  de  préceptes  particuliers,  ou 
d’aphorismes  relatifs  au  traitement.  — 
Mais  tous  ces  aphorismes,  quoiqu’ils 
soient  fondés  sur  l’observation,  lorsqu’ils 
sont  ainsi  seulement  placés  l’un  après 
l’autre  , sont  évidemment  bien  moins 
utiles  que  lorsqu’ils  sont  liés  intimement 
par  des  méthodes  de  telle  ou  telle  classe, 
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qui  ont  été  bien  conçues  et  ensuite  jus- 
tifiées par  l’expérience.  — L’étendue 
qu’ont  de  semblables  méthodes  agrandit 
les  vues  du  médecin  , que  rétrécissent 
les  préceptes  qui  sont  accumulés  sans 
une  connexion  suffisante,  et  qui  restent 
comme  isolés. — Bacon  (1)  a observé  ( ce 
qui  est  ordinaire  dans  tous  les  temps) 
que  la  manière  qu’ont  les  médecins  de 
traiter  les  maladies  est  trop  raccourcie 
( compenclioso ).  Il  dit  que  si  l’on  regarde 
de  près  à leurs  ordonnances  , on  trouve 
le  plus  souvent  qu’elles  sont  remplies 
de  vacillation  et  d’inconstance,  qu’elles 
ont  été  produites  par  des  idées  du  mo- 
ment, et  non  d’après  aucune  direction 
certaine  ou  prévue.  — Il  ajoute  qu’il 
faudrait,  dès  le  commencement  de  toute 
maladie  une  fois  connue,  méditer  et  sui- 
vre avec  une  constance  qui  ne  fût  in- 
terrompue que  par  quelque  cause  grave 
qui  surviendrait,  un  plan  de  traitement 
dans  lequel  seraient  fixés  l’ordre  et  les 
intervalles  convenables  de  chaque  remè- 
de. — Bacon  fait  à ce  sujet  la  remarque 
générale  et  juste,  qu’il  n’est  rien  de  plus 
puissant  et  de  plus  efficace  dans  la  na- 
ture que  l’ordre  dans  les  moyens , leur 
enchaînement,  leurs  applications  conti- 
nuées et  leurs  vicissitudes  produites  avec 
art. 

Ce  qu’a  dit  Bacon  paraît  être  beaucoup 
trop  vague  et  pouvoir  s'appliquer  pa- 
reillement à tonies  les  méthodes  qu'on 
peut  suivre  dans  le  traitement  des  mala- 
dies. Cependant  il  semble  avoir  pres- 
senti la  nécessité  cf’un  ordre  plus  parfait 
que  celui  des  méthodes  connues  de  son 
temps , puisqu’il  a dit  que  cet  ordre  est 
le  fil  médicinal  qui  était  encore  inconnu 
de  son  temps  ( filum  médicinale  quod 
desideratur).  — Mais  le  fil  qui  doit  diri- 
ger dans  le  labyrinthe  de  la  médecine 
pratique,  est  celui  que  donnent  les  vraies 
méthodes  du  traitement  de  chaque  mala- 


(1)  De  Augmentis  scienliarum,  üb.  iv, 
cap.  n,  p,  m.  298-9. 


die , qui , dans  leur  formation  et  leurs 
variations,  sont  perpétuellement  dirigées 
à rendre  salutaires  les  mouvements  de  la 
nature,  soit  spontanés,  soit  produits  par 

les  procédés  de  l’art Les  méthodes  de 

traitement  naturelles,  analytiques,  em- 
piriques , étant  déterminées  dans  ces 
rapports  aussi  exactement  qu’il  est  pos- 
sible, doivent  toujours  êlre  confirmées 
par  l’expérience  : et  lorsqu’elles  en  ont 
reçu  la  sanction  , elles  deviennent  mani- 
festement des  parties  intégrantes  de  la 
science  de  la  médecine  pratique.  Plus 
ces  méthodes  se  développent,  se  fixent 
et  se  multiplient,  plus  cette  science  ac- 
quiert des  dogmes  nouveaux,  qu’on  ap- 
plique ensuite  d’autant  plus  facilement 
aux  divers  cas  qui  se  présentent  dans 
l’exercice  de  l’art  (1).  — Je  crois  devoir, 
en  finissant , répondre  à une  objection 
qu’on  fait  assez  communément  contre  les 
dogmes  abstraits  qu’on  doit  tirer  des  ob- 
servations de  médecine  pratique  , bien 
séparées  et  bien  combinées,  pour  appro- 
cher, autant  qu’il  est  possible,  de  dé- 
terminer les  meilleures  méthodes  du  trai- 
tement des  maladies.  — On  dit  souvent 
que  cette  doctrine  n’est  que  de  la  mc'ta- 
physique  ; et  cette  vaine  objection  est 
avidement  saisie  et  assidûment  répétée 
par  beaucoup  de  médecins,  qui  sont 
d’autant  plus  empressés  de  rejeter  les 
vrais  dogmes  de  la  science  médicale  , 
qu’ils  sont  incapables  de  les  méditer  et 
de  les  appliquer. 


(f)  Ceux  qui  possèdent  de  telles  mé- 
thodes peuvent  leur  appliquer  avec  fon- 
dement ce  que  disait  Capivaccius  de  la 
méthode  qu’il  s’était  formée,  et  qui  ce- 
pendant ôtait  très-superficielle  et  très- 
imparfaite,  si  l'on  doit  en  juger  par  l’ou- 
vrage qu’il  a écrit  sur  cette  matière. 
Capivaccius  répondit  à ses  disciples,  qui 
le  pressaient  de  leur  communiquer  ses 
secrets  auxquels  on  attribuait  le  bonheur 
de  sa  pratique,  apprenez  ma  méthode, 
et  vous  saurez  mes  secrets  : « Discite 
meam  methodum,  et  habebitis  mea  ar- 
ea na.  » 
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En  affectant  de  désigner,  par  le  nom 
vague  de  métaphysique , des  théories 
abstraites,  qui  appartiennent  essentiel- 
lement à la  science  de  la  médecine  pra- 
tique, on  veut  faire  entendre  qu’elles 
sont  vicieuses  ou  étrangères  aux  objets 
qu’elles  doivent  avoir.  Mais  c’est  ce  qu’il 
faudrait  établir  avant  tout,  en  réfutant 
solidement  ces  théories  : et , jusqu’alors, 
une  qualification  quelconque  qu’on  em- 
ploie pour  les  dépriser  ne  prouve  rien. 
— Dans  toutes  les  parties  des  sciences 
naturelles,  les  vues  générales  et  abs- 
traites qu’on  tire  des  faits  , suivant  les 
règles  d’une  bonne  logique , peuvent 
seules  lier  les  expériences  et  les  obser- 
vations, de  manière  à en  faire  sortir  de 
nouveaux  principes  qui  soient  simples  et 
vastes.  — Les  auteurs  qui  se  bornent  à 
entasser  des  collections  de  faits  propres 
à une  science  , sans  faire  naître  de  sem- 
blables principes  de  ces  faits  habilement 
séparés  et  combinés,  ne  produisent  que 
des  compilations  qui  ne  peuvent  être 
que  d’une  faible  utilité,  par  rapport  aux 
autres  compilations  qui  existaient  aupa- 
ravant sur  les  mêmes  sujets.  — Dans  tous 
les  cours  que  j’ai  faits  sur  la  science 
de  la  médecine  pratique  , j’ai  montré, 
par  des  exemples  sans  nombre  , en  quoi 
consiste  la  vraie  philosophie  de  cette 
science  ; elle  doit  en  fonder  les  dogmes 
et  sur  Y analyse  et  sur  la  synthèse  des 
observations  , c’est-à-dire  sur  des  sépa- 
rations de  faits  qui  sont  liés  ensemble  et 
qui  doivent  être  distingués , et  sur  des 
résultats  généraux  qu’on  forme  de  faits 
séparés  qui  sont  analogues  entre  eux. 
— Quelques  écrivains  , venus  plus  ré- 
cemment, ont  cru  suivre  et  ont  mal 
connu  cette  bonne  manière  de  philoso- 
pher dans  la  science  de  l’homme  sain  ou 


malade.  Ils  ont  pensé  qu’ils  pouvaient 
multiplier  à volonté  des  dogmes  propres 
à cette  science,  en  faisant  arbitrairement 
des  séparations  et  des  combinaisons  des 
faits  qui  y sont  relatifs.  — Les  abstrac- 
tions qu’ils  ont  produites,  n’ont  donné 
que  des  conjectures  qui  sont  mal  fondées, 
parce  qu’elles  ont  toujours  une  étendue 
sans  comparaison  plus  grande  que  celle 
des  observations  sur  lesquelles  ils  ont 
voulu  les  faire  porter. 

Il  est  essentiel , pour  les  progrès  d’une 
science  de  faits  , de  mettre  une  juste 
proportion  d’étendue  entre  les  bases  que 
donnent  les  observations  propres  à cette 
science,  et  les  dogmes  qu’on  établit  sur 
ces  bases.  Le  travail  nécessaire  pour 
approcher  de  cette  juste  proportion,  peut 
paraître  facile  au  premier  aspect  ; mais 
il  exige  une  attention  puissante  et  sou- 
tenue, ou  une  sorte  de  patience  qui  tient 
à l’énergie  des  facultés  intellectuelles. 
— Cette  patience  est  une  qualité  néces- 
saire du  génie  , mais  elle  n’en  constitue 
point  l'essence,  quoique  Newton  et  Buf- 
fon  aient  pu  le  penser.  S’il  est  vrai  (com- 
me on  l’assure)  qu’ils  aient  eu  cetle  opi- 
nion, ils  ont  seulement  prouvé  en  cela 
que  le  génie  peut  s’ignorer  lui-même  et 
méconnaître  sa  nature.  — Le  génie  doit 
se  donner  sans  doute  la  constance  né- 
cessaire à la  poursuite  de  ses  recherches; 
mais  ses  facultés  essentielles  sont  de  pé- 
nétrer profondément  les  objets  dans  tous 
les  points  où  ils  sont  accessibles  à ses 
méditations  , de  combiner  rapidement 
les  rapports  des  diverses  parties  de  ces 
objets,  et  de  saisir  entre  ces  combinai- 
sons celles  qui,  étant  à la  fois  simples, 
élevées  , fécondes  , découvrent  un  vaste 
horizon  qu’éclaire  et  qu’embrasse  une 
science  nouvelle. 
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TRAITÉ 

DES 

MALADIES  GOUTTEUSES. 


LIVRE  PREMIER. 

DE  LA  GOUTTE  DES  ARTICULATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 
histoire  de  la  goutte  des  articulations. 

le  Je  vais  décrire  en  premier  lieu  la 
goutte  des  articulations,  qui  forme  des 
attaques  régulières  , composées  d’accès 
qui  se  succèdent  le  plus  souvent  dans  un 
ordre  périodique.  — La  goutte,  qui  forme 
des  attaques  régulières  , occupe  d’abord 
les  articulations  des  pieds  ; et  les  autres 
articulations  sont  ensuite  souvent  affec- 
tées par  la  goutte  dans  le  cours  de  ces 
attaques. — L’attaque  régulière  de  goutte 
est  communément  précédée , pendant 
quelques  jours , de  divers  symptômes  , 
dont  les  principaux  se  manifestent  dans 
l’état  de  l’estomac , de  l’habitude  du  corps 
et  des  extrémités  inférieures. — Les  fonc- 
tions de  l’estomac  sont  surtout  déran- 
gées ; et  le  malade  ressent,  dans  la  ré- 
gion précordiale,  une  incommodité  diffi- 
cile à définir. — Tout  le  corps  est  souvent 
affecté  d’un  gonflement  comme  venteux, 
accompagné  d’engourdissement  et  de 
mouvements  spasmodiques  plus  ou  moins 
marqués.  Il  s’y  joint  de  la  langueur  et 


des  malaises  , et  le  sommeil  est  fort  in- 
terrompu. — Des  crampes  fréquentes  , 
un  refroidissement  marqué , de  fortes  dé- 
mangeaisons se  font  sentir  en  divers  en- 
droits des  extrémités  inférieures.  Le  ma- 
lade a des  sensations  de  vents  qui  lui 
paraissent  descendre  le  long  des  cuisses 
et  s’y  mouvoir  dans  les  muscles  avec 
une  sorte  d’affection  spasmodique.  J’ai 
vu  un  goutteux  chez  qui  ces  muscles 
souffraient  alors  des  douleurs  vives,  et  il 
se  produisait  des  ecchymoses  dans  la  peau 
qui  les  recouvrait. — Les  veines  voisines 
de  la  partie  qui  doit  être  affectée  souf- 
frent une  dilatation  considérable.  Baglivi 
dit  trop  généralement  que  cette  dilata- 
tion est  un  avant-coureur  certain  de  l’at- 
taque de  goutte,  et  qu’elle  subsiste  tou- 
jours pendant  cette  attaque.  — Il  arrive 
assez  souvent  qu’un  ou  deux  jours  im- 
médiatement avant  l’attaque  , l’appétit 
revient  avec  plus  de  force  que  de  cou- 
tume (1).  Quelquefois  il  survient  alors 


fl)  Grant,  Some  Observations  on  the 
atrabilious  tempérament  and  Goût.,  p. 
21. 
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une  hilarité  et  une  agilité  insolites,  sans 
cause  apparente.  — Plusieurs  gout- 
teux sont  aussi  plus  vivement  portés 
aux  plaisirs  vénériens  dans  les  temps 
voisins  de  l’accès,  ainsi  que  l’a  observé 
"Van -Swieten  ; mais  cette  salacité  ex- 
traordinaire pourrait  être  rapportée  aux 
affections  flatueuses  dont  ils  sont  alors 
tourmentés. 

L’attaque  se  déclare  le  plus  souvent 
dans  la  nuit,  après  quelques  heures  de 
sommeil.  Elle  commence  communément 
par  le  pouce  du  pied , dont  elle  affecte 
ensuite  les  autres  articulations.  La  dou- 
leur revient  par  intervalles;  elle  est  très- 
variée,  tensive,  pungilive,  comprimante, 
dilacérante,  etc.,  et  souvent  elle  est  ac- 
compagnée d’une  sensation  d’eau  froide 
qu’on  verserait  sur  la  partie  affectée 
(Sydenham).  — Le  malade  est  saisi  de 
froid  et  de  tremblement  à diverses  repri- 
ses, et  successivement  de  douleurs  ai- 
guës, qui  vont  toujours  en  croissant.  La 
lièvre  avec  un  pouls  plein , dur  et  tendu 
survient  à ces  douleurs,  dont  l’intensité 
répond  à sa  violence.  — Ce  premier  ac- 
cès de  fièvre  et  de  douleur  dure  jusqu’au 
jour  suivant , et  quelquefois  pendant 
vingt-quatre  heures.  Quand  elles  se  cal- 
ment, la  peau  s’humecte  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  en  même  temps  qu’au- 
dessus  de  la  partie  affectée  ; au  lieu  qu  elle 
était  restée  sèche  pendant  que  les  dou- 
leurs étaient  vives  ( Van-Swieten).  Le 
malade,  après  cette  légère  moiteur,  tombe 
dans  un  doux  sommeil  au  sortir  duquel  il 
se  manifeste,  au-dessus  de  la  partie  affec- 
tée, un  dépôt  avec  gonflement,  rougeur  et 
chaleur. — Cette  tumeur  goutteuse  in- 
flammatoire ne  peut  être  confondue  avec 
un  simple  phlegmon , eu  égard  aux  symp- 
tômes dont  elle  a été  précédée.  Elle  ne 
se  termine  jamais  par  une  simple  résolu- 
tion , ni  par  suppuration , mais  par  une 
transsudation  locale,  et  par  la  desquam- 
mation  de  l’épiderme.  Cette  sueur  locale 
est  d’une  odeur  forte,  et  teint  quelque- 
fois l’argent  en  couleur  noire  (Coste). — 
Après  la  terminaison  du  premier  accès  de 
l’attaque  de  goutte,  le  malade  a,  pendant 
tout  le  cours  de  l’attaque  , chaque  soir, 
un  redoublement  de  douleur,  avec  un 
mouvement  fébrile  qui  tombe  sur  le 
matin. 

C’est  de  la  chaîne  de  ces  accès  parti- 
culiers qu’est  composée  l’attaque  régu- 
lière de  la  goutte.  En  général,  ce  te  at- 
taque dure  d’autant  moins  que  les  dou- 
leurs ont  été  plus  fortes.  Elle  dure  deux 
semaines,  ou  trois  au  plus,  lorsqu’elle 


est  la  plus  parfaitement  régulière.  — La  f 
durée  d’environ  quatorze  jours  qu’a  l’at- 
taque de  goutte  régulière  a été  connue 
de  Lucien  , qui , comme  Van-Swieten  l’a 
remarqué,  a parlé  de  cette  attaque  d’une 
manière  très-conforme  à la  description 
de  Sydenham.  Cependant  Lister  avait 
l'injustice  de  regarder  comme  fabuleuse 
l’histoire  que  Sydenham  en  a donnée.  — 
Dans  le  progrès  de  l’attaque,  et  plus 
ordinairement  lorsqu’elle  n’est  pas  la  pre- 
mière, souvent  la  goutte  se  porte  succes- 
sivement et  alternativement  d’un  pied  à 
l’autre;  et  ensuite  elle  peut  occuper 
d’autres  articulations,  surtout  celles  des 
mains.  A chaque  articulation  qu’elle  af- 
fecte, il  se  forme  un  nouvel  accès  qui 
finit  (comme  le  premier)  par  une  tumeur 
au-dessus  de  l’article  , et  par  la  desqua- 
mation de  la  peau  qui  le  couvre.  — Pen- 
dant toute  la  durée  de  l’attaque,  le  ma- 
lade manque  d’appétit  et  a le  ventre 
resserré  ; il  est  sujet  à ressentir  de  légers 
trémoussements,  et  une  pesanteur  in- 
quiétante dans  différentes  parties  du 
corps  qui  ne  sont  pas  le  siège  de  la  goutte. 
Ses  urines  sont  généralement  enflammées 
et  chargées  de  sédiment.  — Stahl  a ob- 
servé que , pendant  presque  tout  le  cours 
de  l’attaque , mais  surtout  vers  sa  fin , 
les  malades  ont  une  affection  très-mani- 
feste de  compression  et  de  contracture 
des  parties  musculeuses  de  l’extrémité 
souffrante;  et  que  l’état  de  tension  et  de 
rigidité  de  ces  parties  intercepte  les  mou- 
vements volontaires  et  autres  de  cette 
extrémité,  qui  ne  peut  être  étendue  ou 
retirée  qu’avec  des  douleurs  violentes. 

— Il  me  paraît  que  c’est  surtout  à la  ri- 
gidité de  ccs  muscles  qu’on  doit  rappor- 
ter un  symptôme  qu’on  a observé,  quoi- 
que rarement , dans  la  goutte  , et  qu’on 
sait  avoir  lieu  aussi  dans  le  scorbut.  Ce 
symptôme  est  la  crépitation  sensible  des 
os  dans  le  jeu  des  articulations  affectées. 

— Ainsi  Musgrave  a vu  des  cas  de  goutte 
où  , dans  le  genou  , le  coude  et  d’autres 
grandes  articulations,  les  os,  en  frottant 
les  uns  contre  les  autres  dans  les  mou- 
vements de  leurs  muscles,  rendaient  un 
son  ou  bruit  qu’il  attribuait  au  dessè- 
chement des  parties  voisines  de  leurs  ar- 
ticulations. Cœlius  Aurelianus  a parlé 
de  ce  symptôme  , qu’il  n’a  pourtant  re- 
marqué que  dans  le  sommeil  des  gout- 
teux. 

Je  pense  que  cette  crépitation  de  grands 
os  joints  ensemble  , et  qui  jouent  sur 
leurs  articulations , dépend,  principale- 
ment dans  ce  cas  de  goutte  ( ainsi  que 
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dans  des  cas  de  scorbut) , de  la  contrac- 
ture des  muscles  moteurs  de  ces  os.  Cette 
contracture  rend  leurs  mouvements,  pour 
la  flexion  ou  l’extension,  beaucoup  moins 
doux  et  moins  gradués  que  dans  l’état 
naturel.  — Les  mouvements,  même  les 
plus  faibles  de  ces  muscles , tels  que  ceux 
qui  résultent  de  l’action  tonique  des  flé- 
chisseurs qui  l’emportent  sur  leurs  anta- 
gonistes , sont  comme  soudains  et  aban- 
donnés dans  le  sommeil  : ce  qui  doit  y 
produire  plus  fréquemment  cette  crépi- 
tation qui  a été  remarquée  dans  les  gout- 
teux, surtout  durant  leur  sommeil.  — - 
Toutes  les  fois  que  le  réveil  des  goutteux 
est  soudainement  produit  par  la  douleur, 
ils  éprouvent  comme  un  soubresaut  vio- 
lent dans  les  articulations  affectées  (ainsi 
que  l’a  observé Cœlius  Aurelianus).  Cela 
est  relatif  à l’espèce  de  convulsion  gé- 
nérale qui  a lieu  dans  le  réveil  naturel  ; 
non  pas  universellement,  comme  l’a  dit 
Boerhaave , mais  seulement  lorsque  ce 
réveil  se  fait  tout-à-coup  et  sans  grada- 
tions (1). — 'Il  estaussi  des  goutteux  qui 
sentent  dans  leur  réveil  soudain  les  liga- 
ments des  os  du  métatarse  comme  frappés 
et  étreints  par  la  compression  la  plus 
violente  (Baglivi).  — Sydenham  dit  que 
la  douleur,  dans  les  accès  de  goutte,  s’ac- 
commode singulièrement  bien  aux  di- 
verses formes  des  os  du  tarse  et  du  méta- 
tarse, dont  elle  attaque  les  ligaments.  Je 
remarque  à cette  occasion  qu’Arétée  dit 
que  lorsque  la  goutte  se  porte  aux  os  de 
la  tête , elle  en  affecte  les  sutures  ; de 
telle  manière  que  le  malade,  quoiqu’il 
ne  connaisse  point  anatomiquement  les 
parties  souffrantes,  en  indiquant  les  en- 
droits où  la  douleur  est  fixée,  trace  exac- 
tement le  cours  des  diverses  sutures  du 
crâne. 

II.  Les  attaques  régulières  de  la  goutte 
sont  d’abord  séparées  par  des  intervalles 
fort  longs,  quelquefois  même  de  trois 
ou  quatre  ans;  mais  ensuite  elles  revien- 
nent une  ou  deux  fois  l’an , et  surtout 
aux  premières  chaleurs  du  printemps. 
Elles  se  rapprochent  par  degrés,  se  pro- 
longent en  même  temps  et  deviennent 
d’autant  moins  régulières.  Elles  sont 
alors  moins  douloureuses , mais  accom- 
pagnées d’un  mal-être  intérieur  plus  con- 
stant et  plus  fâcheux.  Elles  dégénèrent 
enfin  en  un  état  goutteux  habituel,  où 


(1)  Comme  je  l'ai  expliqué  dans  mes 
Nouveaux  Éléments  de  la  science  de 
l’homme,  p.  256. 
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les  malades  sont  à peine  exempts  de 
souffrances  pendant  quelques  mois  de 
l’année.  — Lorsque  cette  habitude  de  l’é- 
tat goutteux  est  portée  au  plus  haut  de- 
gré , les  douleurs  affectent  presque  tou- 
jours tantôt  une  articulation  et  tantôt 
une  autre.  Le  malade  est  alors  ordinaire- 
ment livré  à la  colère,  ou  à d’autres  pas- 
sions tristes , par  l’effet  de  l’énervation 
de  i’ame  qui  suit  celle  du  corps. — Lors- 
qu’il a précédé  déjà  plusieurs  attaques  de 
goutte,  les  dépôts  articulaires  qui  en 
terminent  les  accès,  loin  de  se  dissiper 
entièrement,  ainsi  qu’il  a été  dit,  se 
fixent,  s’endurcissent  et  renferment  une 
humeur  très-épaisse  , ou  même  une  sub- 
stance plâtreuse  qui  forme  des  tufs.  — 
Cette  substance  est  contenue  parfois  dans 
l’intérieur  de  la  capsule  articulaire,  d’a- 
près les  observations  de  Morgagni  et 
d’autres  auteurs  qu’il  a cités  (l)  : elle 
s’amasse  le  plus  souvent  dans  les  parties 
voisines  extérieures  à cette  capsule  , et 
quelquefois  dans  la  peau  même  qui  est 
au-dessus.  On  en  a retiré  des  tufs  par 
une  simple  incision , quoiqu’il  n’y  eût 
point  de  lésion  du  jeu  de  cette  articula- 
tion, dont  les  ligaments  avaient  dû  con- 
server leur  intégrité. 

J’ai  vu  de  ces  tufs  sortir  en  abondance 
par  des  ulcères  survenus  aux  jambes  tu- 
méfiées des  vieux  goutteux  (2).  — Les  at- 
taques de  goutte  invétérée  amènent 
souvent  à leur  suite  des  affections  né- 
phrétiques. Cela  tient  non-seulement 
aux  effets  de  la  situation  que  les  gout- 
teux sont  obligés  de  garder  pendant  le 
cours  de  l’attaque  , mais  encore  à ce  que 
l’excrétion  du  résidu  plâtreux  de  l’hu- 
meur goutteuse  se  fait  spécialement  par 
les  voies  urinaires,  où  il  forme  souvent 
des  pétrifications. — Galien  a dit  que 
l’urine  des  goutteux  renferme  comme  des 


(1)  Epist.  anat.  med.  lvii,  n.  5. 

(2)  Is.  Casaubon  (Gomment,  sur  Perse, 
page  589),  dit  que  de  son  temps,  un 
vieux  goutteux  avait  rendu  de  toutes  les 
parties  du  corps  une  quantité  de  ces  tufs 
qui  pesait  plus  que  le  corps  même.  Mus- 
grave  a vu  de  ces  tufs  jusque  sous  le  cuir 
chevelu  de  la  tête.  Il  s'en  forme  aussi  sous 
la  peau  de  la  face.  — Th.  Bartholin  rap- 
porte qu’un  homme  sujet  à la  goutte  et 
au  calcul,  avait  parfois  des  sueurs  abon- 
dantes dans  lesquelles  il  rendait  beau- 
coup de  sable  par  les  pores  de  la  peau. 
— Boerhaave  a vu  une  matière  calcaire 
qui  avait  transsudé  sur  la  surface  des  ver- 
tèbres d'un  goutteux,  etc.,  etc. 
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poils  ou  des  fibriles.  Dover  a confirmé 
la  même  observation.  Le  docteur  Clerk 
d’Edimbourg  dit  que  la  goutte  vague, 
qu’on  a mal  appelée  rhumatisme  scorbu- 
tique, se  distingue  du  rhumatisme  et 
se  reconnaît  souvent  dans  les  urines  du 
malade  à certains  filaments  qui  y flot- 
tent , qui  sont  transparents , qui  filent  à 
une  grande  longueur,  et  qui , étant  des- 
séchés , se  réduisent  en  une  chaux  blan- 
che.  — Pechlin  et  Kerkringius  ont  ob- 
servé que  non  -seulement  les  urines,  mais 
encore  la  sueur  et  les  crachats  des  gout- 
teux, donnent,  après  leur  évaporation, 
une  grande  quantité  de  matière  blanchâ- 
tre et  concrète  qui  a la  consistance  du 
tartre. 

III.  Cet  état  chronique  de  goutte  va- 
gue désarticulations,  qui  succède  à l’in- 
vétération  des  attaques  formelles  de 
goutte , diffère  essentiellement  de  l’état 
chronique  delà  goutte  vague,  qu’aucune 
attaque  régulière  de  goutte  n’a  précédé  , 
et  que  j’appelle  imparfaite . — Dans  cette 
goutte  vague  imparfaite,  les  parties  voi- 
sines des  articulations  des  pieds  ou  de 
celles  des  autres  parties  du  corps , sont 
affectées  successivement  ou  alternative- 
ment. La  goutte  peut  y être  ou  n’être 
pas  sensiblement  inflammatoire,  avec 
tumeur  chez  certains  sujets,  et  avec  rou- 
geur chez  d’autres.  Ces  parties  souffrent 
aussi  parfois  des  tiraillements  et  des  gon- 
flements passagers,  que  précèdent  des 
crampes.  Les  attaques  ou  reprises  de 
cette  goutte  n’ont  point  de  cours  régu- 
lier, les  accès  en  étant  courts , inter- 
rompus et  saus  ordre  réglé.  — Les  irré- 
gularités de  cette  goutte  imparfaite  lui 
font  donner  trop  souvent  des  noms  qui 
peuvent  induire  en  erreur,  de  scorbut, 
de  rhumatisme , etc.  — Il  est  nécessaire 
de  traiter  avec  soin  cet  état  de  goutte 
vague  imparfaite,  lors  même  qu’il  n’y 
survient  point  des  attaques  régulières  de 
goutte  (1).  L’expérience  m’a  fait  recon- 
naître qu’elle  amène  très-souvent  à sa 
suite  des  attaques  pernicieuses  de  la 
goutte  interne  qui  se  porte  sur  les  vis- 
cères. 

La  goutte  vague  imparfaite  peut,  aussi 
bien  que  la  goutte  régulière,  être  symp- 
tomatique ou  plutôt  consécutive  de  la 
suppression  des  fièvres  intermittentes 
et  des  flux  de  sang  et  autres  accoutumés, 


(1)  Voyez  ce  que  je  dirai  ci-dessous , 
livre  second,  chap.  huit,  n.  i,xx,  sur  le 
traitement  de  la  çaçhexie  goutteuse. 


et  elle  peut  succédera  ces  maladies  avec 
avantage.  — J’ai  observé  que  la  goutte 
vague  imparfaite  est  déterminée  à rester 
dans  ce  période  et  à ne  point  passer  à 
l’état  dégoutté  régulière,  non-seulement 
par  l’effet  d’un  régime  sévère,  mais  en- 
core quand  il  survient  assez  fréquemment 
à l’homme  attaqué  de  cette  goutte  impar- 
faite des  hémorrhagies  considérables  ou 
d’autres  fortes  évacuations.  — J’ai  vu 
souvent  dans  cette  goutte  imparfaite  une 
utilité  très-marquée  des  sueurs  qui  sur- 
venaient spontanément  le  matin  au  ma- 
lade couché  dans  son  lit , lorsque  ces 
sueurs  n’étaient  pas  trop  abondantes  nj 
forcées  par  un  trop  long  séjour  au  lit;  au- 
quel cas  elles  affaiblissent  comme  for- 
mant un  bain  tiède,  r—  Ce  fait  est  analo- 
gue à ce  que  Yogel  a vu  que  le  rhuma- 
tisme succédait  souvent  à de  semblables 
sueurs  matinales  (qui  avaient  }jeu  parti- 
culièrement vers  les  temps  des  équir 
noxes),  lorsque  ces  sueurs  venaient  à être 
interceptées,  ou  lorsqu’elles  étaient  trai- 
tées trop  négligemment.  — On  a remar- 
qué , dans  cette  goutte  imparfaite  , que 
les  urines  ne  sont  point  chargées  de  ce 
sédiment  rougeâtre  qui  existe  toujours 
dans  la  vraie  goutte  régulière,  dans  le 
rhumatisme  aigu,  l’érysipèle  et  les  fièvres 
bilieuses. 

IV.  Scot  (1)  appelle  un  état  de  goutte 
imparfaite  celui  où,  pendant  le  sommeil 
de  la  nuit , sans  qu’il  ait  précédé  aucun 
avertissement  ni  aucun  désordre  dans  la 
région  gastrique  , la  goutte  attaque  quel- 
que articulation  des  extrémités,  y pro- 
duit un  gonflement  des  parties  externes, 
sans  douleur  ni  inflammation  , et  une 
difficulté  de  mouvement.  Scot  dit  que 
cette  enflure  est  peu  différente  des  tumé- 
factions de  la  peau  et  du  tissu  graisseux 
auxquelles  les  personnes  liypochondria- 
ques  et  hystériques  sont  fréquemment 
sujettes  en  différentes  parties  du  corps. 
— J’ai  vu  quelques  exemples  de  person- 
nes chez  qui  la  goutte  avait  affecté  et 
contra-cté  les  doigts  sans  causer  aucune 
douleur.  Dans  des  cas  semblables,  la 
goutte  doit  porter  le  nom  d 'incomplète  , 
plutôt  que  celui  de  goutte  vague  impar - 
faite , dans  le  sens  que  j’ai  défini.  — On 
peut  rapportera  celte  goutte  incomplète 
ce  qu’a  dit  Hippocrate,  que  chez  les 
sujets  qui  ont  de  grands  viscères , et 
dont  les  urines  déposent  un  sédiment 


(1)  An  Enquiry  into  the  origin  of  the 
Goût.,  p,  4. 
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blanc,  il  se  forme  des  douleurs  et  des 
tumeurs  des  articulations  qui  n’ont  pas  la 
marche  de  la  podagre  (1).  Galien  (2), 
Salius  Diversus  et  d’autres  ont  observé 
de  semblables  tumeurs  douloureuses,  qui 
étaient  produites  sur  les  genoux  et  les 
autres  articulations  par  une  surabondance 
d’humeurs  crues , et  qui  présentaient  de 
fausses  apparences  de  goutte.  —-G’est 
encore  une  goutte  incomplète  que  celle 
dont  Müsgrave  a Vu  ün  ou  deux  cas,  qui 
devenait  tous  les  ans  par  des  attaques 
exemptes  de  douleurs  , mais  cependant 
marquées  par  la  pesanteur  des  membres 
et  par  la  difficulté  du  mouvement  désar- 
ticulations. 

Y.  Il  faut  regarder  comme  des  varié- 
tés de  la  goutte  des  articulations  ces  deux 
sortes  de  goutte  qu’on  a distinguées  en 
chaude  et  en  froide , suivant  que  les  dou- 
leurs y sont  aggravées  par  les  topiques 
qu’on  y applique  chauds  ou  froids.  Ces 
variétés  ont  été  indiquées  par  les  anciens 
médecins,  Comme  Arétée  et  Cœlius  Au- 
relianus,  et  récemment  par  Liger. — La 
goutte  chaude  me  paraît  avoir  son  siège 
dans  les  parties  voisines  des  articulations 
qui  sont  plus  extérieures , et  la  goutte 
froide  dans  celles  qui  sont  plus  internes 
ou  profondément  situées.  — On  peut 
rapporter  à la  goutte  chaude  et  à une 
infirmité  relative  de  l’organe  extérieur  , 
cette  sorte  de  goutte  imparfaite  dont  les 
douleurs  se  font  sentir  principalement  en 
été,  ou  y sont  beaucoup  plus  fortes 
qu’en  hiver  (3).  J’en  ai  vu  plusieurs 
exemples , et  un  entre  autres  où  les  dou- 
leurs, qui  s’étendaient  aux  extrémités,  au 
front,  aux  yeux  et  hux  dénis,  augmen- 
taient tous  les  soirs  et  cessaient  au  mo- 
ment ou  le  malade  se  déshabillait  pour  se 
coucher. 

Dans  ces  cas,  un  rafraîchissement  mo- 
déré fortifie  l’organe  extérieur  dont  l’é- 
nervation singulière  est  aggravée  parles 
chaleurs  de  l’été,  et  dont  réchauffement 
interceptant  la  transpiration  , détermine 
à s’y  porter  les  mouvements  et  l’humeur 
de  la  goutte.  • — Des  lésions  analogues  et 
circonscrites  dans  l’organe  extérieur  pro- 
duisent cette  espèce  de  goutte  vague  que 
Wasserberg  a observée,  où  , sans  qu’il 
y ait  de  tumeur  ni  rougeur,  les  malades 
se  plaignent  de  souffrir  dans  un  certain 


(1)  Prsedictorum,  1.  11,  47. 

(2)  In  lib.  vr,  Aphor.  Com.  30. 

(3)  G’est  l’Arthritis  œstiva  de  Sau- 
vages. 
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espace,  au  bras,  par  exemple,  comme  si 
cette  partie  avait  été  brûlée  par  la  va- 
peur de  l’eau  bouillante.  Cette  douleur 
dure  un  ou  deux  jours,  s’évanouit  en-' 
suite  ou  se  porte  ailleurs,  et  revient  tôt 
ou  tard  au  même  endroit. 

VI.  Il  est  rare  que  les  premières  at- 
teintes de  la  goutte  se  fassent  sentir  à des 
sujets  fort  jeunes  , si  elle  n*est  hérédi- 
taire ; et  dans  ce" cas,  elle  peut  attaquer 
les  enfants  avant  l’âge  de  puberté.  Cul- 
len  dit  fort  bien  que  la  goutte  est  en  gé- 
néral une  maladie  héréditaire , quoi- 
qu’elle ne  le  soit  pas  toujours.  C’est  ce 
dont  ne  saurait  douter  aucun  médecin 
observateur,  s’il  est  accoutumé  à recon- 
naître les  maladies  qui  se  transmettent 
dans  les  générations  successives  de  cha- 
que famille.  — On  est  porté  à croire  que 
la  goutte  peut  être  communiquée  par 
contagion.  J’ai  vu  plusieurs  exemples  de 
goutteux  dont  les  femmes  étaient  atta- 
quées de  la  goutte  , qu’elles  paraissaient 
avoir  prise  en  couchant  avec  eux.  Beau-< 
coup  d’autres  observations  ont  indiqué 
la  même  chose.  Leur  résultat  n’est  point 
contredit,  parce  que  des  faits  relatifs  à 
cette  contagion  , mais  trop  peu  vraisem- 
blables, ont  été  racontés  par  Van-Hel- 
mont  et  par  d’autres. — On  peut  cepen- 
dant soupçonner  que  des  circonstances 
particulières  ont  fait  faussement  présumer 
dans  plusieurs  cas  que  la  goutte  avait  été 
produite  par  contagion,  parce  que  ces  cir- 
constances ont  été  jointes  accidentelle- 
ment au  développement  d’une  disposi- 
tion goutteuse  héréditaire  ou  autre. 

VII.  Il  est  des  formes  du  corps  qui 
annoncent  communément  la  disposition 
goutteuse.  Ainsi  Cullen  dit  bien  que  la 
goutte  attaque  spécialement  des  hommes 
dont  le  corps  est  plein  et  robuste  et  qui 
ont  une  grosse  tête  ; l'on  pourrait  même 
ajouter  qu’ils  ont  le  plus  ordinairement 
de  gros  os.  Cullen  observe  encore  que 
les  sujets  disposés  à la  goutte  ont  aussi 
en  général  une  peau  dont  le  tissu  mu- 
queux étant  plus  épais , rend  la  surface 
plus  rude  et  plus  grossière.  — J’ai  re- 
connu que  les  goutteux  ont  souvent  dans 
les  traits  du  visage  une  forme  d'ensemble 
qui  leur  est  particulière,  et  qui  constitue 
une  espèce  de  physionomie  goutteuse. 
— Cullen  dit  que , quoiqu’il  soit  difficile 
de  traiter  cette  matière  avec  précision  , 
si  on  pouvait  désigner  les  tempéraments, 
comme  faisaient  les  anciens  , on  verrait 
que  la  goutte  est  particulière  aux  hom- 
mes d’un  tempérament  cholerico-san- 
guin , et  très-rare  chez  ceux  qui  sont 
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d’un  tempérament  purement  sanguin  ou 
mélancolique.  Mais  cela  ne  s’accorde 
point  avec  les  observations  de  Grant  et 
de  Stoll,  qui  les  ont  conduits  à regarder 
la  goutte  comme  intimement  liée  au  tem- 
pérament atrabilaire. 

VIII.  Entre  les  erreurs  de  régime  qui 
influent  le  plus  sensiblement  sur  la  for- 
mation de  la  goutte  , la  plus  commune 
est  de  prendre  trop  de  nourriture  en 
même  temps  qu’on  fait  trop  peu  d’exer- 
cice. Cette  cause  peut  faire  que  la  goutte 
soit  produite  même  chez  des  femmes  qui 
sont  encore  réglées , et  chez  des  eunu- 
ques (quoique  Hippocrate  ait  dit  le  con- 
traire), et  cependant  beaucoup  plus  rare- 
ment que  dans  d’autres  classes  d’hom- 
mes. — Grant  a prouvé , par  l’exemple 
de  divers  peuples  chez  lesquels  la  goutte 
est  commune  , et  d’autres  chez  qui  elle 
est  inconnue , que  la  goutte  et  les  mala- 
dies atrabilaires  sont  principalement  pro- 
duites, quand  les  excès  dans  le  régime 
sont  joints  à une  vie  molle  , où  l’on  né- 
glige tout  exercice  ; à des  passions  vives 
ou  à des  agitations  fréquentes  de  l ame  ; 
à des  débauches  qui  hâtent  la  vieillesse  ; 
enfin  à une  manière  d être  triste  et  péni- 
ble. — - Grant  dit  fort  bien  que  c’est  par 
ces  causes  que  la  goutte  est  fort  répandue 
dans  Paris  et  dans  les  autres  capitales  , et 
que  le  genre  de  vie  du  temps  présent  la 
rend  plus  commune  qu’elle  n’était  dans 
les  temps  passés  (1).  — Il  est  vraisembla- 
ble que  les  affections  goutteuses  étaient 
répandues  chez  les  peuples  qui , comme 
les  Sybarites  , menaient  une  vie  oisive  et 
livrée  aux  voluptés.  Mais  d’ailleurs  il 
paraît  que  ces  affections  étaient  beau- 
coup moins  communes  chez  les  anciens , 
et  sans  doute  à raison  des  exercices  qu’ils 
pratiquaient  journellement  (2). 

Il  est  des  boissons  et  des  aliments  dont 
l’abus  rend  encore  plus  puissant,  pour 
produire  la  goutte,  l’effet  général  de  l’in- 
tempérance. — De  ce  genre  sont  l’abus 


(1)  Livre  cité,  p.  4 et  5. 

(2)  Pline  dit  (dans  son  Histoire  natu- 
relle, liv.  xxvi,  sect.  lxiv),  que  la  po- 
dagre était  une  maladie  rare  en  Italie, 
dans  le  temps  où  il  vivait,  et  même  dans 
les  âges  précédents.  Mais  il  en  donne  une 
preuve  bien  faible,  tirée  de  ce  que  celle 
maladie  n’avait  pas  de  nom  latin. — J’ob- 
serve à ce  sujet  que  dans  les  écrits 
d’Ilippocrfite  ou  qui  lui  sont  attribués, 
il  est  fait  mention,  mais  pas  très-souvent, 
de  la  podagre  et  des  maux  des  articula- 
tions qui  sont  vraiment  goutteux. 


du  vin  et  des  liqueurs  spiritueuses  (1),  le 
trop  grand  usage  des  acides  (2) , l’excès 
des  nourritures  et  des  boissons  fort  char- 
gées de  mucilage.  — J’observe  que  le 
mucilage  qui  abonde  dans  les  aliments 
est  une  cause  de  goutte  d’autant  plus 
puissante , lorsqu’il  a été  soumis  à la  fer- 
mentation animale.  Ainsi  Jos.  Scaliger  a 
remarqué  que  rien  n’engendre  plus  la 
podagre  que  le  fromage  (3) , etc.  — Il  pa- 
raît que  Liger  a mal-à-propos  condamné, 
comme  très-nuisibles  dans  la  goutte,  les 
végétaux  qu’une  longue  expérience  a 
prouvé  y être  fort  salutaires.  Vogel  lui  a 
objecté,  avec  juste  raison,  l’exemple  des 
hommes  qui  se  nourrissent  principale- 
ment de  farineux  et  qui  ne  sont  pas  fort 
sujets  à la  goutte,  quoique  ces  aliments 
soient  des  plus  abondants  en  mucilage. 
Il  faut  observer  néanmoins  que  l’effet  nui- 
sible que  pourraient  avoir  les  aliments 
farineux  , est  corrigé  chez  ces  hommes 
ou  par  la  sobriété  ou  par  l’exercice.  — 
Grant  a observé  que  les  maladies  gout- 
teuses sont  particulièrement  causées  par 
l’excès  de  nourriture  avec  les  chairs  des 
animaux  engraissés.  — On  met  commu- 
nément au  nombre  des  causes  antécé- 
dentes de  la  goutte  la  cessation  des  exer- 
cices habitués  depuis  long- temps.  Mais 


(1)  Van-Swieten  dit  que  les  Hollandais 
ne  soni  devenus  sujets  à la  podagre  que 
lorsqu’ils  ont  substitué  l'usage  du  vin  à 
celui  de  la  bière. 

(2)  On  a vu  des  hommes  devenir  sujets 
à la  podagre,  par  l’abus  du  vinaigre 
(Gaubius  cité  par  Cohen,  Diss.  de  cal- 
culo  et  lithontript. , p.  Il);  et  par  un 
grand  usage  journalier  de  l’esprit  de 
soufre  (Boerhaave,  cité  par  Van-Swieten, 
t.  iv,  p.  297.  Comment,  in  Aph.  Boerh.). 
— Cependant  les  fruits  doux  et  subacides 
sont  singulièrement  utiles  pour  prévenir 
la  formation  des  humeurs  goutteuses. — 
Ainsi  Linnæus  a dit,  et  parait  avoir 

-prouvé  par  le  fait,  que  l’usage  habituel 
des  fraises  est  extrêmement  avantageux 
pour  prévenir  les  attaques  de  goutte. — 
Je  me  rappelle,  à cette  occasion,  ce 
qu’avait  observé  Pytherme  (au  rapport 
d’Hegesander,  cité  par  Athénée,  Deino- 
soph.,  p.  51-2),  que  de  son  temps,  dans 
un  pays  où  l’on  faisait  un  grand  usage 
des  mûres,  les  mûriers  ayant  manqué 
pendant  vingt  ans  de  donner  du  fruit,  il 
survint  une  épidémie  d’affections  de  gout- 
te aux  pieds,  qui  attaqua  non-seulement 
les  hommes,  mais  encore  les  filles,  les 
femmes  et  les  eunuques. 

(3)  Dans  les  Scaligerana. 
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on  ne  remarque  point  assez  ce  que  j’ai 
vu  plus  d’une  fois  et  qu’a  observé  Cœ- 
lius  Aurelianus  , qu’il  faut  compter  réci- 
proquement, parmi  ces  causes  de  la 
goutte,  un  exercice  auquel  on  n’est  point 
fait  dès  l’enfance  et  auquel  on  se  livre 
dans  un  âge  avancé  ; ce  qui  produit , dit 
cet  auteur,  un  ébranlement  ruineux  dans 
les  parties  nerveuses,  qui  sont  faibles  et 
inaccoutumées  à cet  exercice  (1).  — Des 
affections  locales  qui  déterminent  la 
goutte  aux  articulations  dans  les  sujets 
qui  y sont  disposés,  sont  celles  qui  pro- 
duisent fréquemment  dans  les  parties 
voisines  de  ces  articulations  un  défaut  de 
transpiration  et  un  affaiblissement  par- 
ticulier. Ainsi  Boerhaave  a observé  que 
la  goutte  aux  pieds  attaque  généralement 
les  hommes  à qui  il  arrive  souvent  d’ex- 
poser les  pieds  au  froid  ou  à l’humidité  , 
et  de  les  faire  ensuite  chauffer  et  sécher 
sans  précaution.  — Entre  les  accidents 
du  régime  qui  déterminent  la  goutte  des 
articulations  dans  les  sujets  qui  y sont 
disposés,  il  n’en  est  point  dont  l’effet 
soit  plus  soudain  que  celui  des  violentes 
passions  de  famé.  Stahl  a vu  des  cas  où 
des  mouvements  de  terreur  ou  de  colère 
déterminaient  dans  l’instant  un  accès  de 
goutte,  dont  l’action  était  si  forte,  que 
le  malade  ne  pouvait  aller  jusqu’à  son  lit, 
et  qu’il  fallait  l’y  porter.  — La  forte  con- 
tention d’esprit  est  aussi  une  cause  très- 
active  déterminante  de  la  goutte.  ^Yan- 
Swieten  a connu  un  mathématicien,  vi- 
vant sagement,  qui  avait  une  goutte  hé- 
réditaire, dont  il  accélérait  l’attaque  lors- 
qu’il s’était  appliqué  pendant  long-temps 
à la  résolution  d’un  problème  difficile. 
— Les  impressions  surtout  inaccoutu- 
mées d’une  boisson  spiritueuse,  même 
prise  avec  modération  , peuvent  aussi 
déterminer  très-promptement  une  atta- 
que de  goutte. 

IX.  Les  attaques  régulières  de  goutte 
sont  utiles  pour  détruire  les  germes  de 


(1)  Repentina  desertio  solitæ  excércî- 
lationis  in  anteactum  morem  : aut  rur- 
sum  non  ex  infantia,  sed  secunda  et  sera 
ætate  affecta  (je  sous-entends  exercita- 
tio)  cum  mollibus  nervis  atque  insuetis 
fueril  illata  quassatio.  (Cœl.  Aurel.  Morb. 
Chron.,  1 ib . v,  cap.  xi,  p.  m.  558.)  On  n’a 
pas  remarqué  l’observation  renfermée 
dans  l’obscurité  de  ce  passage.  — Paul 
d’Egine  et  Aétius  ont  aussi  compté  les 
exercices  violents  et  inaccoutumés  entre 
les  «auses  da  J a goutte. 
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grandes  maladies,  par  les  effets  du  ré- 
gime forcé  qu’on  observe  durant  ces  at- 
taques , et  par  les  évacuations  critiques 
qui  les  terminent.  Sous  ces  rapports  , on 
est  fondé  en  général  à dire  que  la  goutte 
prolonge  la  vie.  — Mais  lorsque  les  atta- 
ques de  la  goutte  invétérée  deviennent 
longues , irrégulières  , et  se  répèlent  à 
courts  intervalles  , comme  aussi  lorsque 
ses  premières  attaques  sont  extrêmement 
violentes , on  a souvent  à craindre  qu’el- 
les ne  déterminent  les  mouvements  et  les 
humeurs  de  la  goutte  à se  fixer  sur  les 
viscères  ; et  les  dangers  de  cette  goutte 
interne  abrègent  ordinairement  la  vie. 

— Stahl  a fort  bien  observé  une  diffé- 
rence essentielle  entre  les  divers  genres 
de  maladies  dont  périssent  communé- 
ment les  goutteux,  suivant  qu’ils  ont 
commencé  à être  attaqués  de  la  podagre 
ou  dans  la  jeunesse,  ou  dans  un  âge  mûr. 

— Les  premiers  , dit-il , ne  parviennent 
point  à un  grand  âge  et  périssent  le  plus 
souvent  de  fièvres  inflammatoires  ou 
hectiques,  de  flux  hémorrhagiques,  etc. 
Les  derniers  parviennent  plus  générale- 
ment à un  âge  avancé  , et  périssent  le 
plus  souvent  du  marasme  , seul  ou  joint 
à l'hydropisie  , ou  d’affections  apoplecti- 
ques et  paralytiques. 


CHAPITRE  II. 

THÉORIE  DE  LA  GOUTTE  DESARTICULATIONS. 

Je  traiterai  séparément  dans  ce  cha- 
pitre, l°des  altérations  des  solides  et 
des  humeurs  qui  ont  lieu  dans  la  goutte 
des  articulations  ; 2°  de  la  formation  et 
des  symptômes  des  attaques  régulières  de 
cette  goutte. 

ARTICLE  PREMIER. DES  ALTERATIONS  DES 

SOLIDES  ET  DES  HUMEURS  QUI  ONT  LIEU 
DANS  LA  GOUTTE  DES  ARTICULATIONS. 

X.  Il  existe  un  élat  particulier  dans  la 
constitution  qui  est  propre  à la  goutte. 
Cullen  a pensé  que  cette  diathèse  gout- 
teuse est  une  affection  du  système  ner- 
veux , qui,  en  se  communiquant  au  sys- 
tème sanguin  , produit  l’ctat  inflamma- 
toire de  la  goutte.  Il  développe  son  opi- 
nion de  la  manière  suivante  : — chez  les 
sujets  disposés  à la  goutte,  à une  période 
particulière  de  la  vie,  qui  est  d’ordinaire 
au-dessqs  de  trente-cinq  ans,  l’çtat  gé- 
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néral  de  vigueur  et  de  pléthore  dans  le 
système  du  corps  vivant  devient  sujet  à 
la  perte  de  ton  dans  les  extrémités.  Cette 
atonie  se  communique  jusqu’à  un  certain 
point  dans  tout  le  système,  mais  se  ma- 
nifeste particulièrement  dans  les  fonc- 
tions de  l’estomac.  — Lorsque  cette  perte 
de  ton  survient  pendant  que  le  cerveau 
conserve  encore  une  grande  énergie , la 
nature  redouble  ses  efforts  pour  rétablir 
le  ton  des  parties , et  elle  y parvient  en 
excitant  une  affection  inflammatoire  dans 
quelque  partie  des  extrémités.  Après  que 
cette  affection  inflammatoire  a subsisté 
quelques  jours  , le  ton  des  extrémités  et 
de  tout  le  système  se  rétablit,  et  le  ma- 
lade recouvre  son  état  ordinaire  de  san- 
té. — On  voit  combien  tout  cela  est  fic- 
tif. Je  me  borne  à deux  observations  : 
1°  cette  opinion  que  la  nature,  qui,  pour 
rétablir  le  ton  de  certaines  parties,  y ex- 
cite une  inflammation  , ajoute  à l’imagi- 
naire du  sthalianisme  ; 2°  il  est  généra- 
lement reconnu  que  l’effet  immédiat  de 
l'inflammation  d’une  partie  est  d’y  lais- 
ser de  l’atonie  , mais  rien  ne  prouve  que 
cette  lésion  particulière  doive  rétablir 
et  rendre  plus  constante  Taetion  des  for- 
ces toniques  dans  tout  le  système. — Une 
autre  hypothèse , qui  n’a  pas  plus  de  fon- 
dement que  celle  de  Cullen , est  celle  de 
Boerhaave  et  de  Barry,  qui  ont  pensé 
que  la  goutte  est  causée  par  l’altération 
de  l’esprit  ou  du  fluide  nerveux  que  pro- 
duit le  vice  de  la  dernière  digestion  ou 
préparation  des  humeurs. 

Stoll  a dit,  d’après  Grant,  que  la 
cause  prochaine  de  la  goutte  est  une 
humeur  biliforme  ou  atrabilaire  qui  s’ac- 
cumule dans  le  sang  (surtout  dans  le  sys- 
tème de  la  veine-porte),  et  qui  y circule 
jusqu’à  ce  qu’elle  allume  la  fièvre  dépu- 
ratoire  arthritique.  Il  croit  que  la  matière 
de  la  goutte  a la  plus  grande  affinité  avec 
Yatrabile  des  anciens,  qui  cause  la  ma- 
ladie hypochondriaque  avec  matière.  — • 
Pour  prouver  cette  affinité  de  la  matière 
de  la  goutte  avec  l’humeur  bilieuse  ou 
atrabilaire , Stoll  allègue  plusieurs  rai- 
sons qu’on  peut  regarder  comme  trop 
vagues.  Il  se  fonde  sur  ce  que  l’accès  de 
goutte,  dans  son  premier  stade,  ressem- 
ble à la  fièvre  bilieuse  ; sur  ce  qu’il  peut 
succéder  à cette  fièvre , et  réciproque- 
ment ; sur  ce  que  l’état  goutteux  peut 
être  compliqué  ou  suivi  de  l’érysipèle  de 
la  face,  de  la  maladie  noire,  etc.  — Il 
serait  facile  de  trouver  de  semblables  in  - 
dices de  l’affinité  de  la  goutte  avec  les 
maladies  pituiteuses,  comme  avec  les 


maladies  bilieuses.  — Il  me  paraît  que  la 
bile  et  la  pituite  surabondent  plus  que 
dans  l’état  naturel  dans  les  divers  indi- 
vidus goutteux  , et  peuvent  même  y co- 
exister à un  haut  degré  (d’après  les  ob- 
servations de  Van-den-Bosch  (t)  et  de 
Finke  (2),  suivant  les  différences  de  leurs 
tempéraments,  par  une  suite  de  l’altéra- 
tion générale  des  humeurs  qui  sont  mal 
préparées. 

Un  degré  différent  de  sensibilité  morale 
peut  concourir  à faire  dominer  ou  la  bile 
ou  la  pituite  dans  les  divers  goutteux.  Il 
me  paraît  que  la  goutte  des  hommes 
tourmentés  par  des  passions  vives  a plus 
d’affinité  avec  la  bile,  et  que  la  goutte  des 
hommes  dont  l’ame  est  inactive  et  peu 
sensible,  a plus  d’affinité  avec  la  pituite 
ou  le  gluten  spontaneum.  — Cependant 
il  m’a  paru  que  très-souvent  la  masse  du 
sang  contracte  dans  la  goutte  invétérée 
une  dégénération  atrabilaire , que  peut 
établir  ou  une  corruption  particulière  du 
sang  ou  cette  dépravation  spéciale  de  la 
bile  qui  y surabonde.  Coste  a observé 
aussi  que  le  sang  devient  tenace  et  noi- 
râtre dans  les  vieux  goutteux.  — Je  rap- 
porte à cette  atrabile  les  gangrènes  des 
viscères  qui  surviennent  souvent  aux  ma- 
ladies fébriles  et  inflammatoires  aiguës 
chez  les  goutteux  dont  la  constitution  est 
ruinée. 

Musgrave  a vu  un  vomissement  atra- 
bilaire dans  un  goutteux  à l’extrémité , 
chez  qui , peu  avant  la  mort , l’abdomen 
présentait  une  masse  telle  que  chez  une 
femme  qui  porterait  un  fœtus  mort  dans 
la  matrice  (3). — C’est  d’après  des  in- 
ductions trop  imparfaites,  que  Pietsch  a 
soutenu  que  la  cause  générale  de  la 
goutte  est  l’humeur  spermatique  mal  pré- 
parée dans  les  organes  de  la  génération 
qui  sont  affaiblis , lorsque  cette  humeur 
ne  s’évacue  point  et  qu’elle  est  résorbée 
des  vésicules  séminales  dans  le  sang. 
Celte  dégénération  du  sperme  qui  est 


(1)  Hist.  Const.  Verm.,  p.  257. 

(2)  De  Morb.  bil.,  p.  29. 

(3)  Je  remarque  à cette  occasion  que 
j’ai  vu  plus  d’un  exemple  de  femmes 
chez  qui  une  pareille  masse  ayant  été 
produite  à la  suite  des  couches,  et  ayant 
causé  une  maladie  chronique  et  mor- 
telle , les  symptômes  de  cette  maladie 
indiquaient  que  cette  tumeur  avait  été 
formée  par  une  infiltration  dans  les  par- 
ties voisines  de  la  matrice,  d’un  sang 
probablement  corrompu  et  atrabilaire. 


DES  MALADIES 

alors  retenu , est  presque  toujours  un  ef- 
fet et  peut  être  rarement  au  nombre  des 
causes  de  la  débilitation  nerveuse  de  la 
constitution  qu’on  observe  généralement 
chez  les  goutteux. 

XT.  Je  pense  que  la  formation  de  toute 
maladie  goutteuse  dépend  nécessaire- 
ment de  deux  causes,  qui  la  produisent 
par  leur  concours , lorsqu’elles  sont  as- 
sez graves,  quoique,  lorsqu’elles  ne  sont 
qu’à  des  degrés  inférieurs,  elles  puissent 
subsister  dans  un  état  de  santé.  — L’une 
de  ces  causes  est  une  disposition  particu- 
lière de  la  constitution  à produire  un  état 
spécifique  goutteux,  et  dans  les  solides 
et  dans  les  humeurs.  — L’autre  cause  est 
une  infirmité  (naturelle  ou  acquise)  que 
souffrent,  relativement  aux  autres  orga- 
nes, ceux  qui  doivent  être  le  siège  de  la 
maladie  goutteuse.  — Les  causes  éloi- 
gnées de  la  disposition  qu’a  la  constitu- 
tion à produire  l’état  goutteux  dans  les 
solides  et  dans  les  fluides  sont  indiquées 
par  les  faits  que  donne  l’histoire  des  ma- 
ladies goutteuses.  Mais  la  cause  prochai- 
ne de  cette  disposition  nous  est  absolu- 
ment inconnue.  — Nous  sommes  donc 
bornés  à rechercher  tout  ce  qu’on  peut 
connaître  sur  les  altérations  spécifiques 
dans  lesquelles  consiste  l’état  goutteux 
et  des  solides  et  des  humeurs.  — L’état 
goutteux  des  solides  y établit  une  dispo- 
sition spéciale,  qui  survient  à des  états 
vicieux  ou  de  constriction  spasmodique, 
ou  de  relâchement  atonique , dont  ils 
peuvent  être  affectés,  et  qui  donne  à l’un 
et  à l’autre  état  une  permanence  singu- 
lière. 

On  ne  peut  démontrer  ce  qui  rend 
permanentes  dans  i’élat  spécifique  gout- 
teux des  solides  les  aberrations  de  leur 
ton  naturel.  Cependant  il  est  des  obser- 
vations dont  on  peut  déduire  avec  une 
très -grande  vraisemblance,  que  cette 
permanence  qui  constitue  essentielle- 
ment l’état  goutteux  des  solides  est  pro- 
duite par  un  effort  puissant  et  durable 
d’une  force  de  situation  fixe  qui  anime 
les  parties  du  tissu  de  leurs  fibres.  — J’ai 
prouvé  ailleurs  qu’une  fixation  analogue 
est  opérée  dans  les  fibres  des  muscles  et 
de  leurs  tendons  par  une  force  particu- 
lière du  principe  vital  qu’on  n’avait  pas 
distinguée  avant  moi,  et  que  j’ai  appelée 
force  de  situation  fixe  des  molécules  (ou 
parties  intégrantes)  des  fibres  musculai- 
res (1). 


(1)  Dans  mes  Nouveaux  éléments  de 
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J’ai  dit  ailleurs  (1)  que  cette  force 
de  situation  fixe  dans  les  parties  des 
muscles  et  des  tendons  peut  aussi  exis- 
ter dans  les  ligaments  et  le  périoste. 
C’est  vraisemblablementlorsque  le  tissu 
de  ces  organes  a été  ramolli  par  une 
fluxion  ou  par  une  autre  lésion  de  cause 
interne,  qu’il  devient  susceptible  de  celte 
force  de  situation  fixe.  — C’est  d’après 
les  déductions  ou  conséquences  qu’on 
peut  tirer  de  l’observation  des  phéno- 
mènes des  maladies  goutteuses  et  rhu- 
matiques , que  je  crois  vraisemblable  au 
plus  haut  degré , qu’une  force  de  situa- 
tion fixe  produit  Y état  goutteux , non- 
seulement  dans  le  tissu  des  muscles  et 
des  tendons,  mais  encore  dans  celui  des 
ligaments  et  du  périoste,  lorsqu’ils  sont 
occupés  par  la  goutte. 

Je  crois  aussi  fort  vraisemblable 
qu’une  fixation  très-active  etv très-dura- 
ble des  aberrations  des  mouvements  to- 


la  science  de  l'homme  (p.  77,  79),  j’ai 
exposé  et  démontré  par  les  faits  cette 
observation  générale  que  j’ai  faite  le 
premier  : que  le  principe  vital  peut  agir 
sur  le  tissu  des  fibres  musculaires  et  ten- 
dineuses, par  une  force  différente  de 
celle  qu’il  a pour  contracter  ces  fibres; 
de  manière  qu’il  en  fixe  les  parties  dans 
une  situation  respective  déterminée,  et 
qu’il  empêche  qu’elles  ne  soient  écartées 
par  des  puissances  très-supérieures  à la 
force  de  cohésion  physique  de  ces  fibres. 
— Tel  est  le  résultat  nécessaire  d’une 
classe  de  faits,  où  l’on  a vu  que  des 
puissances  dont  l’action  ne  pouvait  di- 
viser le  tissu  des  fibres  des  muscles  vi- 
vants médiocrement  contractés  pou- 
vaient néanmoins,  par  le  même  effort, 
casser  des  os  auxquels  ces  muscles  étaient 
attachés.  — Il  n’importe  quel  nom  on 
voudrait  donner  à cette  force  vivante* 
que  j'appelle  de  situation  fixe  des  molé- 
cules ou  parties  des  fibres  musculaires  et 
tendineuses.  Mais  ce  qui  importe,  c’est 
qu’en  reconnaissant  que  les  faits  prou- 
vent rigoureusement  l’existence  de  cette 
force  au  nombre  des  forces  vivantes  des 
muscles,  on  n’affirme  pas  qu’une  sem- 
blable force  est  également  démontrée  dans 
les  autres  organes  du  corps  vivant;  et 
qu’on  ne  l’admette  dans  les  fibres  de  ces 
organes  que  comme  y étant  seulement 
indiquée  par  les  faits,  avec  des  degrés 
plus  ou  moins  grands  de  probabilité. 

(1)  Discours  préliminaire  de  ma  Nou- 
velle Mécanique  des  mouvements  de 
l'homme  et  des  animaux,  p.  3,  dans  la 
note. 
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niques  des  fibres,  que  l’état  goutteux  y 
détermine,  peut  avoir  lieu  dans  les  fibres 
des  viscères,  comme  dans  celle  des  mus- 
cles et  des  tendons,  et  qu’elle  y est  de 
même  dépendante  d’une  force  de  situa- 
tion fixe  des  parties  de  ces  fibres,  et  non 
proportionnée  au  degré  de  cohésion  que 
la  force  de  contraction  tonique  de  ces 
fibres  établit  dans  leur  tissu.  — Ainsi, 
Y état  goutteux  spécifique  des  solides  me 
paraît  consister  dans  un  effort  puissant  et 
durable  de  la  situation  fixe  qu’ont  entre 
elles  les  parties  du  tissu  des  organes  af- 
fectés par  la  maladie  goutteuse , effort 
qui  détermine  un  degré  constant  du  mou- 
vement tonique  de  leurs  fibres  autre  que 
dans  l’état  naturel. 

XII.  Soit  qu’on  adopte  ou  non  mon 
opinion  sur  ce  qui  constitue  Y état  gout- 
teux fans  les  solides,  je  crois  pouvoir 
établir  d’une  manière  sûre  le  dogme  de 
l’existence  d’un  état  goutteux  spécifique 
dans  les  maladies  goutteuses,  et  ce  dogme 
me  paraît  être  utile  pour  diriger  le  trai- 
tement dans  un  très-grand  nombre  de  cas 
difficiles  de  ces  maladies. — Tous  ceux 
qui  ont  traité  jusqu’ici  des  affections  ai- 
guës et  chroniques  de  goutte  et  de  rhu- 
matisme se  sont  bornés  à y reconnaître 
des  états  de  spasme  ou  d’atonie  dans  les 
solides  et  d’épaississement  dans  les  hu- 
meurs.— D’après  cette  manière  de  voir, 
ils  n’ont  employé  dans  ces  maladies  que 
des  remèdes  évacuants,  relâchants,  exci- 
tants ou  résolutifs.  — Or,  il  est  d’expé- 
rience que  ces  divers  remèdes  sont  en- 
tièrement insuffisants  dans  un  très-grand 
nombre  de  maladies  goutteuses,  dans  les- 
quelles on  a cependant  satisfait  d’ailleurs, 
autant  que  possible  , aux  indications  que 
présentent  la  fluxion  goutteuse  et  les  au- 
tres éléments  de  ces  maladies.  — Mais, 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  maladie 
goutteuse  est  fort  souvent  combattue 
avec  un  grand  succès , lorsqu’on  y em- 
ploie des  remèdes  que  l’observation  a dé- 
montré être  spécialement  utiles  contre 
l’état  spécifique  inconnu  qui  est  propre  à 
la  goutte.  — Ces  remèdes  sont  de  deux 
sortes  : 1°  ceux  qui  joignent  à cette  ver- 
tu anti- goutteuse  spéciale  d’autres  ver- 
tus pareillement  démontrées  par  l’expé- 
rience , ou  diaphorétique  ou  nervine  , 
produisant  une  impression  révulsive  gé- 
nérale , ou  résolutive  de  l’épaississement 
des  humeurs  (tels  que  sont  le  soufre,  le 
musc,  la  racine  deseneka,  etc.).  Les 
anti- goutteux  de  ce  genre  ont  en  géné- 
ral une  utilité  beaucoup  plus  marquée 
que  les  autres  remèdes  diaphoniques , 


nervins  ou  résolutifs  des  humeurs  qui 
sont  indiqués  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies goutteuses.— 2°  Il  est  des  remèdes 
de  nature  vénéneuse  qui  sont  comme 
spécifiques  contre  la  goutte,  et  qui  ne 
possèdent  sensiblement  avec  cette  vertu 
constatée  par  l’observation  aucune  autre 
vertu  évacuante,  nervine  ni  résolutive. 
— Le  premier  des  remèdes  de  ce  genre 
me  paraît  être  l’aconit.  Je  l’ai  vu  souvent 
avoir  de  grands  succès  dans  des  maladies 
graves  ou  rebelles  de  goutte  et  de  rhu- 
matisme , tandis  que  je  l’y  ordonnais  à 
de  très-petites  doses  , et  qu'il  n’y  pro- 
duisait aucun  autre  effet  sensible  que  ce- 
lui de  soulager  ou  de  dissiper  ces  mala- 
dies. — Ainsi  l’état  spécifique  goutteux, 
que  je  dis  exister  dans  les  maladies  gout- 
teuses, est  suffisamment  prouvé  parles 
succès  singuliers  qu’y  obtiennent  des 
remèdes  anti-goutteux  comme  spécifi- 
ques, exclusivement  à tous  les  autres 
remèdes , et  en  particulier  à ceux  qui , 
leur  étant  analogues  par  rapport  à d’au- 
tres vertus  générales , peuvent  d’ailleurs 
être  convenables  pour  la  cure  de  ces  ma- 
ladies. 

XIII.  Il  me  paraît  que  Y état  goutteux 
du  sang  est  un  vice  de  sa  mixtion,  qui 
intercepte  à des  degrés  différents  la  for- 
mation naturelle  de  ses  humeurs  excré- 
mentitielles,  de  sorte  que  ces  humeurs 
étant  plus  ou  moins  altérées , subissent 
une  décomposition  spontanée  qui  y fait 
prédominer  la  substance  terreuse. — De- 
sault,  James,  Warner  et  d’autres  au- 
teurs, ont  rapporté  des  faits  nombreux, 
d’après  lesquels  ils  ont  avancé  que  l’in- 
terception de  la  transpiration  insensible 
est  la  cause  principale  de  la  goutte.  — 
Mais  il  ne  faut  pas  seulement  considérer 
dans  la  formation  de  la  goutte  l’intercep- 
tion de  l’humeur  de  la  transpiration,  et 
il  faut  encore  y reconnaître  la  déprava- 
tion que  souffre  cette  humeur  chez  les 
sujets  goutteux.  — Dans  ces  sujets,  la 
première  digestion  ou  préparation  des 
humeurs  qui  se  fait  dans  l’estomac  et 
dans  les  autres  organes  digestifs  est  im- 
parfaite, d'autant  plus  que  la  constitu- 
tion a été  plus  énervée  par  des  erreurs 
de  régime.  Cette  imperfection  se  répète 
et  s’accroît  dans  les  digestions  ou  prépa- 
rations subséquentes  des  humeurs,  et  elle 
est  portée  à un  haut  degré  dans  la  der- 
nière. Le  produit  excrémentitiel  de  celle- 
ci  est  la  matière  de  la  transpiration, 
tant  de  l’externe  que  de  celle  dont  les  va- 
peurs baignent  continuellement  les  sur- 
faces de  tous  les  viscères,— Je  vais  m’at- 
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tacher  à prouver  mon  opinion  sur  Ÿélat 
goutteux  du  sang,  en  recueillant  un 
très-grand  nombre  d’observations  qui 
ont  montré  la  surabondance  de  la  terre 
calcaire  dans  les  humeurs  excrémenti- 
tielles , et  surtout  dans  les  urines  des 
personnes  dont  la  constitution  était  affec- 
tée d’une  diathèse  goutteuse.  — Je  vais 
indiquer  d’abord , relativement  à cette 
surabondance  de  la  terre  calcaire  dans 
les  humeurs  des  personnes  goutteuses, 
une  observation  de  Musgrave,  qui  me 
paraît  très -digne  d’attention.  — Mus- 
grave dit  (l)que,  centansavant  le  temps 
où  il  écrivait,  on  ne  se  servait  que  peu  ou 
point  de  la  chaux  pour  la  culture  des 
champs  dans  le  Devonshire,  et  qu’alors 
la  goutte  était  très-rare  dans  ce  pays , 
mais  qu’à  mesure  que  cet  usage  de  la 
chaux  y était  devenu  commun,  la  goutte 
s’y  était  multipliée  dans  la  même  pro- 
portion. — On  peut  encore  rapporter  ici 
ce  qu’a  dit  Alex.  Benedictus  de  Vérone 
(cité  par  Forestus),  qu’à  raison  de  ce  que 
dans  la  Crète  (Candie)  on  emploie  dans 
la  préparation  des  vins  du  gypse  et  de  la 
chaux  , les  étrangers  les  plus  fortement 
constitués  ne  peuvent  boire  de  ces  vins 
pendant  quelques  années  sans  être  pris 
d’une  goutte  aux  articulations,  qui  leur 
tord  les  mains  et  les  pieds  avec  des  no- 
dus,  etc. 

J’ai  rapporté  ci-dessus  des  observa- 
tions qu'on  a faites  sur  le  résidu  blan- 
châtre et  consistant  qu’ont  donné  en 
abondance  après  leur  évaporation  les 
sueurs  et  les  crachats  des  goutteux.  — • 
Albertini  (2)  rapporte  qu’un  homme  qui 
avait  tous  les  ans  une  attaque  de  goutte, 
l’ayant  une  fois  repoussée  par  des  onc- 
tions faites  sur  les  pieds  avec  le  pétrole, 
tomba  dans  des  maux  graves,  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  rendu  par  les  selles  une  matiè- 
re semblable  à du  plâtre  récemment 
durci.  — Gaubius  et  Reimar  ont  trouvé 
une  matière  blanchâtre,  épaissie,  de  na- 
ture gypseuse,  en  divers  endroits  du 
poumon  d’un  goutteux  qui  était  mort  as- 
thmatique. — Adami  a fait  une  disserta- 
tion (3)  sur  une  excrétion  de  matière 
calcaire  par  les  voies  urinaires,  qui  se  fit 
à la  suite  d’une  goutte  invétérée.  — . On 


(1)  De  Arthritide  primigenia  regulari, 
Diss.,  p.  63. 

(2)  Act.  Ac.  Bon.,  tom.  i. 

(3)  Qui  se  trouve  dans  la  collection 
des  Thèses  de  médecine^  pratique,  par 
Haller,  tom.  vm,  p.  795  et  suiv. 
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lit  dans  l’hisloire  de  l’Académie  des 
Sciences  (t),  qu’un  homme  fut  délivré 
des  accès  de  goutte  auxquels  il  était  su- 
jet, en  rendant  pendant  neuf  mois  des 
urines  laiteuses,  qui  déposaient  bientôt 
une  substance  terreuse  ( semblable  à de 
la  craie),  qui  s’endurcissait  au  bout  d’une 
heure  ou  deux.  On  estima  que  la  quan- 
tité de  ierre  ainsi  rendue  dans  cet  es- 
pace de  temps  était  montée  à plus  de 
soixante  livres. 

XIV.  Le  sédiment  terreux  abondant 
que  déposent  les  urines  des  goutteux 
ne  prouve  point  que  la  matière  arthri- 
tique soit  produite  principalement  par 
la  dissolution  des  extrémités  des  os, 
comme  l’a  pensé  M.  Hérissant  (2).  — - 
Une  semblable  dissolution,  accompagnée 
de  ce  sédiment  terreux  des  urines,  a été 
observée  dans  le  scorbut,  le  rachitis  et 
la  vérole,  où  les  os  étaient  attaqués.  Mais 
ce  sont  des  observations  rares,  que  cel- 
les de  Plaler  et  de  Roëderer,  sur  ce  qu’on 
a trouvé  les  os  comme  rongés  et  vermou- 
lus chez  des  personnes  qui  avaient  été 
long-temps  tourmentées  de  la  goutte  ; et 
l’on  peut  encore  douter  si  ces  personnes 
n’avaient  point  été  en  même  temps  affec- 
tées d’une  forte  complication  de  scorbut 
ou  de  vérole.  Sans  admettre  qu’il  existe  au- 
cune dissolution  des  os  dans  la  goutte,  on 
est  fondé  à penser  que  la  terre  des  os  ne 
diffère  point  essentiellement,  mais  par 
des  modifications  qui  ne  sont  point  enco- 
re assez  déterminées,  et  du  sédiment  ter- 
reux des  urines  dans  la  goutte  et  des 
concrétions  tophacées  qui  s’y  forment 
dans  les  lieux  voisins  des  os.  Les  expé- 
riences de  M.  Hérissant  établissent  cette 
affinité  de  la  substance  des  os  avec  les 
tufs  goutteux , qu’il  a dissous  entière- 
ment en  leur  appliquant  de  l’acide  ni- 
treux affaibli.  — Hundermarck  (3)  a 
rapporté  l’histoire  d’un  malade  qui,  de- 
puis son  enfance  jusqu’à  l’âge  de  qua- 
rante-cinq ans , rendit  constamment  des 
urines  blanchâtres,  troubles  et  muqueu- 
ses, avec  uu  sédiment  de  craie,  et  qui 
devint  goutteux  lorsque  l’évacuation  de 
ces  urines  se  supprima  d’elle-même.  Un 


(1)  ïlist.  de  l’Ac.  des  Sc.  pour  l’année 
1747,  obs.  3. 

(2)  Mém.  de  l’Ac.  des  Sc.,  1758,  d. 

429. 1 * * *  V 

(5)  Dans  sa  dissertation  de  TJrina  cre- 

tacea,  qui  est  au  sixième  volume  de  la 
collection  d’Opuscules  de  médecine  pra- 
tique par  Baldinger. 


3. 


TRAITÉ 


36 

fait  semblable  a été  vu  par  Vieussens 
(j).  — Je  trouve  dans  un  journal  alle- 
mand (2),  que  plusieurs  médecins  ont 
prévu  et  annoncé  que  la  goutte  attaque- 
rait des  sujets  dont  F urine  charriait 
abondamment  un  semblable  sédiment 
calcaire.  — Un  autre  journaliste  (3)  dit 
qu’il  a vu  deux  sexagénaires  qui  n’avaient 
point  eu  des  douleurs  de  goutte , mais 
qui  paraissaient  disposés  à cette  maladie, 
qui  ont  rendu,  l’un  pendant  plusieurs 
années,  avec  des  intervalles  de  quelques 
jours,  l’autre  pendant  quelques  mois, 
des  urines  chargées  d’une  grande  quan- 
tité de  sédiment  crayeux , dont  l’excré- 
tion était  manifestement  utile  pour  leur 
santé,  d’ailleurs  fort  altérée.  — Les  faits 
de  ce  genre  sont  dignes  de  remarque  ; et 
j’en  fais  d’autant  plus  volontiers  le  re- 
cueil, qu’il  établit  un  fait  général,  uti- 
le, pour  le  diagnostic  de  la  cachexie 
goutteuse,  dont  je  parlerai  dans  la  suite. 
— L’existence  d’une  matière  morbifique 
dans  le  sang  des  goutteux  est  prouvée 
par  les  exemples  que  j’ai  rapportés,  où 
la  goutte  a été  continuellement  préve- 
nue par  des  évacuations  journalières  de 
craie  dans  les  urines. 

Cette  matière  morbifique  est  aussi  ren- 
due sensible  par  un  grand  nombre  d’ob- 
servations analogues  à celle-ci  qu’a  faite 
Musgrave.  Il  a vu  dans  un  cas  de  goutte 
remontée  , qui  fut  guérie  par  l’applica- 
tion d’un  vésicatoire  sur  une  ancienne 
tumeur  que  la  goutte  avait  formée  à une 
articulation  , que  ce  vésicatoire  ayant 
fait  évacuer  une  très-grande  quantité  de 
sérosités,  le  malade  fut  ensuite  exempt 
de  goutte  pendant  un  temps  beaucoup 
plus  long  qu’il  ne  l’avait  été  durant  le 
cours  de  plusieurs  années  de  son  état 
goutteux.  — Cullen  a prouvé  sans  doute 
par  ses  observations , que  la  goutte  ne 
peut  avoir  pour  cause  unique  une  ma- 
tière ou  humeur  morbifique  qui  lui  soit 
propre.  Mais  on  ne  doit  pas,  en  suivant 
l’opinion  de  Cullen,  se  refuser  à croire 
qu’il  existe  une  altération  particulière 
goutteuse  de  la  masse  du  sang,  etn'ad- 
metlre  d’affection  goutteuse  que  dans  le 
système  des  solides.  On  doit  reconnaître 


(1)  Dont  l’observation  est  citée  par 
Sauvages,  Nosot.  Melhod.  ubi  de  Pyuria 
arlhritica. 

(2)  Allgemeine  Deutsche  Bibliothek, 
t.  lv,  p.  126. 

(3)  Comment,  de  rebus  in  Sci.  Natur. 
et  Medicina  gestis,  t.  n,  p.  195-6. 


que  les  effets  de  la  goutte  ne  sont  point 
bornés  aux  solides , et  qu’ils  ne  dépen- 
dent point  exclusivement  de  la  lésion 
des  parties  voisines  des  articulations  et 
de  leur  réaction  sur  les  autres  organes* 

X Y.  Aux  approches  des  attaques  de  la 
goutte,  ou  durant  ces  attaques , il  se  fait 
un  travail  dans  la  masse  du  sang  et  des 
humeurs  qui  en  développe  et  dégage  les 
principes  salins,  de  manière  que  l’acide 
s’y  montre  en  plus  grande  abondance  et 
dans  les  urines  et  dans  les  autres  hu- 
meurs excrémentitielles  (quoiqu’il  y soit 
toujours  joint  à une  grande  quantité  de 
matière  terreuse).  — M.  Selle,  dans  la 
description  générale  qu’il  a donnée  des 
maladies  arthritiques  (l),  rapporte,  com- 
me une  chose  qui  leur  est  commune, 
que  l’odeur  acide  y est  marquée  dans 
les  sueurs,  surtout  des  extrémités,  aux- 
quelles les  goutteux  sont  habituellement 
disposés,  ainsi  que  dans  la  transpiration 
qui  termine  sensiblement  chaque  accès 
de  goutte , que  les  accès  sont  le  plus 
souvent  précédés  de  rapports  acides,  et 
finissent  souvent  par  des  vomissements 
de  matières  acides. 

On  a beaucoup  d’exemples  de  vomis- 
sements semblables  de  matières  liquides 
dont  l’acidité  égalait  celle  des  acides  mi- 
néraux, qui,  survenant  à des  attaques  de 
goutte,  y procuraient  le  plus  grand  sou- 
lagement. De  tels  exemples  sont  rappor- 
tés par  Pr.  Martianus,  Fr.  Hoffmann  , 
Quarin,  etc.  — Il  faut  sans  doute  expli- 
quer, par  l’action  de  l’acide  qui  se  déve- 
loppait au  temps  des  attaques  de  goutte 
le  fait  suivant  qu’a  vu  Hoffmann.  Un 
homme  sujet  à la  podagre  portait  au 
doigt  un  anneau  composé  avec  un  amal- 
game de  mercure  et  de  cuivre,  et  la  tu- 
thie.  Quelques  jours  avant  l’attaque  de 
goutte  et  pendant  toute  sa  durée,  cet 
anneau  contractait  une  noirceur  livide, 
qui  se  dissipait  vers  le  temps  du  déclin 
de  l’attaque  et  faisait  place  à sa  couleur 
primitive.  — M.  Berthollet  s’est  assuré 
par  de  nombreuses  observations  que  l’a- 
cide phosphorique  (qui  est  toujours  dans 
l’urine,  combiné  en  excès  avec  une  terre 
calcaire)  est  naturellement  en  beaucoup 
moindre  quantité  dans  l’urine  des  per- 
sonnes sujettes  à la  goutte  et  au  rhuma- 
tisme que  dans  celle  des  personnes  qui 
jouissent  d’une  bonne  santé;  mais  qu'aux 
approches  d’un  accès  de  goutte,  et  pen- 
dant cet  accès  , l’urine  contient  autant 


(1)  In  Append.  Pyretologiæ. 
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d’acide  pliospliorique  que  celle  des  hom- 
mes d’une  forte  constitution,  et  beaucoup 
plus  qu’elle  n’en  contient  dans  l’état  or- 
dinaire du  goutteux  (1). — Berthollet  (2) 
pense  que  l’acide  pliospliorique,  en  se 
combinant  chez  les  goutteux  avec  plus 
ou  moins  d’une  terre  calcaire  et  d’une 
substance  animale,  forme  les  dépôts  ou 
tufs  arthritiques. 

XYI.  Il  est  plusieurs  constitutions 
goutteuses  , dans  lesquelles  l’altération 
générale  des  humeurs  tendantes  à l’état 
goutteux  se  modifie  de  manière  à pren- 
dre un  caractère  scorbutique.  Ce  carac- 
tère est  surtout  manifeste  dans  la  goutte 
vague  scorbutique,  dont  j’ai  vu  plusieurs 
cas.  — Moellenbroccius  a écrit  sur  cette 
espèce  de  goutte  (3),  et  il  a observé 
qu’elle  se  porte  successivement  dans  tou- 
tes les  parties  du  corps.  — Dans  cette 
goutte  scorbutique  , il  paraît  générale- 
ment aux  jambes  et  dans  d’autres  parties 
du  corps  des  taches  rouges  ou  noires. 
Elle  est  souvent  accompagnée  de  tu- 
meurs sur  les  articulations,  qui  se  dissi- 
pent peu  à peu.  Garmann  a vu  un  cas 
où  ces  tumeurs,  étant  ouvertes,  répan- 
dirent des  humeurs  séreuses  et  parfois  lai- 
teuses dont  l’écoulement  soulagea  beau- 
coup pendant  un  certain  temps  (4  J.  — 
Des  cas  où  la  dépravation  scorbutique 
des  humeurs  se  marque  plus  faiblement 
dans  des  sujets  goutteux  ont  été  parti- 


(1)  V.  le  Journal  de  médecine,  juin 
1786,  p.  476. — M.  Trampel  (Beobacthun- 
gen,  t.  i,  p.  72)  assure  avoir  observé 
que  l’urine  ne  teint  point  en  rouge  le 
papier  bleu,  dans  le  période  où  se  pré- 
pare le  travail  de  l’attaque  de  goutte,  ni 
même  durant  cette  attaque,  avant  qu’il 
ne  s’y  fasse  des  évacuations  critiques,  et 
que  l’urine  ne  dépose  un  sédiment. 

(2)  Dans  le  Journal  de  physique,  avril 
4786. 

(3)  Dans  son  Traité  de  Varis  seu  Ar- 
thritide  Vaka  Scorbulica,  Lipsiæ,  1672, 
où  il  rapporte  (p.  95)  l'observation  sui- 
vante de  Garmann. 

(4)  Hagendorn  (cent,  ni,  obs.  26)  parle 
d’une  goutte  scorbutique,  que  divers  au- 
teurs qu’il  cite  ont  observée  chez  des 
enfants.  Il  dit  que  souvent  des  enfants 
de  sept  à neuf  ans  se  plaignent  de  dou- 
leurs aux  genoux  et  aux  coudes,  qui  sont 
communément  sans  tumeur  ni  inflam- 
mation, et  qui  se  dissipent  le  jour  même 
de  leur  invasion,  ou  au  plus  le  troisième 
jour  après.  Hagendorn  dit  que  l’on  rap- 
porte à la  croissance  cette  affection,  qui 
est  ordinairement  sans  aucun  danger. 
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entièrement  décrits  par  Coste  et  De 
Hahn.  Coste  y a observé  que,  dans  des 
temps  voisins  de  l’attaque  de  goutte,  une 
pituite  âcre  se  jette  sur  la  gorge,  des  lar- 
mes abondantes  coulent  involontaire- 
ment des  yeux  et  les  brûlent  ; les  urines, 
d’abord  peu  chargées,  deviennent  ar- 
dentes, enflamment  la  vessie  et  l’urètre  ; 
et  il  ajoute  que  la  durée  de  l’attaque  est 
abrégée  lorsque  les  urines  viennent  à 
déposer  un  sédiment  rougeâtre.  — Coste 
a dit  que,  dans  des  temps  avancés  de 
cette  espèce  de  goutte,  les  os  se  molli- 
fient , se  gonflent  et  se  carient  dans  les 
jointures  , ou  bien  que  les  parties  où 
s’attachent  les  tendons  deviennent  sen- 
sibles et  très-douloureuses,  souvent  pour 
très-long-temps.  — Ce  que  je  dis  du  ca- 
ractère scorbutique,  qu’a  souvent  l’al- 
tération générale  des  fluides  et  des  soli- 
des dans  les  sujets  goutteux , peut  être 
développé  et  rendu  plus  sensible  par  les 
faits  suivants  que  Barry  a observés.  — 
Des  hommes  d’un  tempérament  fort  et 
bilieux , chez  qui  la  digestion  des  ali- 
ments et  la  sanguification  se  font  très- 
bien,  sont  sujets  aux  plus  violents  accès 
de  goutte,  surtout  s’ils  se  nourrissent  d’a- 
liments succulents  et  font  un  grand  usa- 
ge de  liqueurs  spiritueuses.  — Ces  mê- 
mes sujets  , lorsque  les  excrétions  habi- 
tuelles des  résidus  de  la  sanguification 
viennent  à manquer,  sont  en  général 
attaqués  de  symptômes  de  scorbut  qui 
amènent  assez  facilement  des  évacua- 
tions critiques  partielles  des  humeurs 
mal  préparées;  mais  lorsque  ces  symptô- 
mes disparaissent,  ils  sont  repris  d’accès 
de  goutte  plus  fréquents  et  plus  violents. 
— Ainsi , lorsque  chez  ces  sujets  une 
cause  accidentelle  quelconque  empêche 
les  excrétions  habituellesqui  doiventdé- 
purer  le  sang , il  se  forme  des  produits 
goutteux  excrémentilielsqui  sont  retenus 
dans  la  masse  du  sang,  et  leur  surabon- 
dance peut  rendre  la  mixtion  de  ce  flui- 
de toujours  moins  permanente  que  dans 
l’état  naturel,  ce  que  je  crois  constituer 
le  vice  scorbutique  du  sang  (ainsi  que  je 
l’ai  dit  ailleurs). 

XVII.  Pour  produire  la  goutte  des 
articulations,  il  faut  que  la  disposition, 
constitutionnelle  à la  formation  de  l’état 
goutteux  dans  les  solides  et  dans  les  hu- 
meurs soit  jointe  avec  l’infirmité  relative 
des  parties  attenantes  aux  os  dans  le  voi- 
sinage des  articulations.  Ces  parties  sont 
le  périoste  , les  ligaments  articulaires  et 
les  insertions  des  tendons  aux  os.  — • 
L’inûriuité  des  parties  qui  sont  le  siège 
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«le  la  goutte  des  articulations  est  origi- 
nelle dans  les  personnes  chez  qui  la 
goutte  est  héréditaire.  Chez  ces  person- 
nes, cette  infirmité  relative  est  analogue 
aux  infirmités  relatives  de  l’estomac,  de 
la  poitrine  , etc. , qui  produisent  diver- 
ses maladies  héréditaires  dans  des  géné- 
rations successives.  — Des  laits  sembla- 
bles ne  peuvent  être  ni  rejetés , parce 
qu’on  ne  saurait  les  expliquer , ni  obs- 
curcis , parce  que  Van-Helmont  leur  a 
appliqué  des  idées  inintelligibles  , qui 
cependant  ont  paï  u être  jusqu’à  un  cer- 
tain point  adoptées  par  Boerhaave.  — 
L’infirmité  relative  des  parties  attenan- 
tes aux  os  et  voisines  des  articulations 
est  acquise  dans  ceux  qui  deviennent 
sujets  à la  goutte  par  la  cessation  d’un 
grand  exercice  auquel  ils  étaient  accou- 
tumés, ou  bien  en  se  livrant  dans  un  âge 
avancé  à un  exercice  disproportionné  à 
celui  dont  ils  avaient  l’habitude.  — Cette 
infirmité  relative  est  la  véritable  cause 
qui  détermine  la  goutte  à se  porter  sur 
les  articulations  des  extrémités  du  corps. 
On  en  donne  généralement  pour  raison, 
que  la  circulation  du  sang  languit  dans 
ces  parties,  ce  qui  y rend  habituellement 
la  transpiration  plus  difficile;  que  les 
vaisseaux  sanguins  y sont  petiis  et  plus 
souvent  comprimés  ; qu’ils  sont  placés 
à une  plus  grande  distance  du  cœur  et 
dans  les  articulations  des  extrémités  où 
l’exposition  à l’air  froid  est  plus  fré- 
quente , etc.  Ces  causes  et  autres  analo- 
gues, qu’il  est  facile  de  suppléer,  ont  été 
r ecuei  1 1 i es  f o r t en  d é ta  i 1 p a r M o r ga  gn  i ( 1 ) . 
— Mais  il  est,  aisé  de  voir  combien  de 
semblables  causes  sont  insuffisantes  et 
précaires,  puisqu’elles  existent  pareille- 
ment chez  une  infinité  d’hommes  en  qui 
elles  ne  déterminent  point  la  goutte  des 
articulations  lorsqu’ils  n’y  sont  pas  dis- 
posés. — Ces  causes  ne  suffisent  pas 
même  étant  jointes  avec  la  diathèse 
goutteuse  , puisque,  malgré  la  présence 
de  ces  causes  mécaniques  qui  sont  uni- 
verselles, cette  diathèse,  si  elle  existe 
sans  infirmité  relalive  des  pal  lies  voisi- 
nes des  articulations,  ne  produit  jamais 
la  goulte  des  articulations  , mais  seule- 
ment la  cachexie  goutteuse  ou  d’autres 
maladies  analogues  à la  goutte. 

L’exercice,  qui  fortifie  les  parties  voi- 
sines des  articulations,  est  toujours  sa- 
lutaire pour  y prévenir  la  formation  de 
la  goutte,  mais  avec  la  condition  néces- 


saire que  le  degré  et  la  répétition  de  cet 
exercice  soient  dans  les  proportions 
convenables  à chaque  individu.  — La 
goutte  des  articulations  doit  affecter  spé- 
cialement les  articulations  des  pieds  , 
qui  sont  relativement  les  plus  affai- 
blies par  le  défaut  ou  par  l’excès  ha- 
bituel de  l’exercice,  parce  que  c’est  dans 
ces  articulations  que  doit  s’exercer  la 
plus  grande  résistance  à la  pression  du 
corps,  qu’elles  supportent  dans  la  station 
et  dans  la  marche.  — Il  me  paraît  que 
la  raison  pour  laquelle  le  gros  orteil  est 
le  premier  siège  qu’affecte  communément 
l’accès  dégoutté  au  pied , est  dans  les 
efforts  plus  grands  et  plus  fréquents  que 
font  les  parties  voisines  des  articulations 
de  cet  orteil.  — En  effet,  comme  je  l’ai 
dit  ailleurs  (1),  dans  chaque  pas,  les  ar- 
ticulations des  pieds  jouent  les  derniè- 
res, et  les  mouvements  finissent  par  se 
diriger  sur  le  gros  orteil , de  sorte  que , 
pendant  le  marcher,  les  muscles  de  cet 
orteil  doivent  faire  et  répétér  de  puis- 
sanls  efforts  pour  résister  à la  charge  de 
tout  le  corps  (2). 

XVIII.  On  s’est  généralement  accordé 
à mettre  le  siège  de  la  goutte  dans  le  pé- 
rioste (où  Ten  Rhyne  l'a  placé  spéciale- 
ment), dans  les  parties  ligamenteuses, 
tendineuses  et  autres,  qui  en  recouvrant 
les  extrémités  des  os  concourent  à former 
les  articulations.  — Haller  seul  croyant, 
d’après  ses  expériences , que  le  périoste 
et  les  ligaments  sont  absolument  privés 
de  sensibilité,  a soutenu  que  le  siège  de 
la  goutte  devait  être  dans  la  peau  même 
ou  dans  les  nerfs  placés  immédiatement 
sous  la  peau.  Mais  d’autres  expériences 
exactes  ont  contredit  celles  de  Haller. 


(1)  Nouvelle  mécanique  des  mouve- 
ments de  l’homme  et  des  animaux;  se- 
conde section,  sur  les  mouvements  pro- 
gressifs de  l’homme,  art.  xvx. 

(2)  On  doit  rapporter  ici  l'observation 
qu’a  faite  Panarole  (obs.  31,  Pentec.  v), 
que  plusieurs  hommes,  qui,  dans  leur  jeu- 
nesse, s’étaient  extrêmement  adonnés  à 
l'exercice  de  la  danse,  étaient  fort  sujets 
à la  podagre  dans  leur  vieillesse. — Une 
observation  analogue  est  celle  de  Pechlin 
(obs.  25,  1.  h),  qui  dit  qu’un  homme, 
chez  lequel  la  pression  de  souliers  trop 
étroits  avait  causé  un  tubercule  à l’en- 
droit ,du  premier  os  du  métatarse,  res- 
sentit les  premières  impressions  de  la 
goutte  dans  ce  lubercule,  où  les  douleurs 
qu’il  souffrait  étaient  alternatives  avec 
des  piqûres  violentes  qui  sc  répandaient 
dans  tout  le  corps. 


(1)  Epist.  anat.  med.  i.vji,  n.  4. 
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— De  Haën  lui  a opposé  avec  raison  , 
par  rapport  à la  goutte,  les  observations 
de  Morgagni,  de  Yalsalva  et  d’autres  , 
qui  ont  vu  dans  des  cadavresde  goutteux, 
que  la  matière  goutteuse  était  déposée 
et  contenue  uniquement  dans  les  gaines 
des  tendons  et  dans  les  cavités  des  arti- 
culations. — Galien  a dit  le  premier  (i) 
que  les  ligaments  sont  dénués  de  toute 
sensibilité , et  il  a été  suivi  en  cela  par 
Barbette  et  par  plusieurs  autres  avant 
Haller.  Mais  on  doit  reconnaître  à pré- 
sent que  la  sensibilité  des  ligaments  est 
tantôt  extrême  et  tantôt  nulle.  Arétée  a 
observé  celte  variation  surprenante  de 
la  sensibilité  des  ligaments,  qui  devien- 
nent le  siège  de  douleurs  très -aiguës 
lorsqu’ils  sont  affectés  d’une  fluxion  gout- 
teuse, et  qui  peuvent  ne  point  sentir  de 
douleur,  lorsqu’ils  sont  déchirés  par  des 
agents  extérieurs.  — Pour  tâcher  de  ren- 
dre raison  d’une  différence  aussi  surpre- 
nante, je  dirai  : — 1°  qu’une  condition 
qui  me  paraît  nécessaire  pour  la  sensibi- 
lité d’un  organe  vivant  est  que  son  tissu 
soit  affecté  d’un  degré  assez  considéra- 
ble d’activité,  afin  que,  parla  fixité  ou 
par  l’agitation  de  ces  mouvements  toni- 
ques, il  tende  automatiquement  à résis- 
ter à toute  puissance  extérieure  qui  le 
divise,  de  sorte  que  la  douleur  naisse  du 
sentiment  de  l’opposition  de  cette  puis- 
sance et  de  cette  résistance  ; — 2°  que 
dans  l’état  ordinaire , les  mouvemenls 
toniques  ne  pouvant  avoir  lieu  dans  la 
substance  dure  des  os , et  ne  pouvant 
exister  communément  qu’à  un  degré 
très-faible  dans  les  organes  dont  la  den- 
sité approche  de  celle  des  os  ; dans  cet 
état,  dis-je,  les  os  ne  peuvent  jamais,  et 
les  ligaments  et  le  périoste  ne  peuvent 
que  rarement  être  susceptibles  de  dou- 
leur par  les  lésions  externes  les  plus  vio- 
lentes ; — 3°  que  la  douleur  peut  être 
ressentie  dans  ces  mêmes  organes  par 
une  suite  de  l’action  des  causes  externes 
qui  y produisent  une  solution  de  conti- 
nuité, lorsqu’une  fluxion  ou  autre  alté- 
ration interne  a ramolli  leur  tissu , de 
manière  que  la  force  vivante  peut  y 
exercer  facilement  d’assez  grands  efforts 
de  mouvements  toniques.  — C'est  ainsi 
que  les  os  deviennent  sensibles  en  se 
ramollissant,  qu’il  survient  une  inflam- 
mation très -douloureuse  aux  blessures 
que  les  ligaments  ont  reçues  sans  aucun 
sentiment  de  douleur,  etc. 


(1)  De  loc.  affect.,  lib.  ii,  cap.  il. 
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L’application  que  je  fais  ici  de  cette 
manière  de  voir  peut  être  éclaircie  et 
confirmée  par  l’observation  qu’a  faite 
Ludwig  (1)  sur  l’analogie  qu’ont  avec 
les  douleurs  de  la  goutte  celles  que  cause 
l’accroissement  des  os  dans  les  adoles- 
cents. Celles-ci  se  font  sentir  de  la 
neuvième  à la  treizième  année  dans  le 
corps  même  des  os  cylindriques  ; mais  , 
depuis  la  treizième  année  jusqu’à  la  ving- 
tième , ces  douleurs  qui  affectent  surtout 
les  épiphyses  des  os  sont  semblables  à de 
vraies  douleurs  de  goutte,  étant  commu- 
nément jointes  à des  douleurs  de  tête,  à 
des  lassitudes , etc.  — • Il  paraît  que  la 
sensibilité  des  ligaments  peu  t être  détruite 
après  que  leur  tissu  a été  tiraillé  avec 
une  extrême  violence;  de  sorte  que  ce 
tissu  n’étant  plus  susceptible  de  grands 
efforts  de  mouvement  tonique , il  peut  se 
prêter  ensuite,  sans  exciter  de  douleur, 
à une  grande  distension  par  la  fluxion 
goutteuse.  • — C’est  ce  qu’indique  l’ob- 
servation de  Fabrice  de  Hilden  (2),  qui 
assure  que  des  hommes  sujets  à être  vio- 
lemment tourmentés  de  la  goutte  aux 
pieds  ont  été  guéris  pour  toujours  après 
avoir  essuyé  la  question.  — D’après  tout 
ce  qui  a été  dit  dans  cet  article  , sur  la 
diathèse  goutteuse  de  la  constitution  qui 
établit  une  tendance  prochaine  à pro- 
duire l’état  goutteux  dans  les  solides  et 
dans  les  fluides  , et  sur  l’infirmité  rela- 
tive que  souffrent  chez  les  goutteux  les 
parties  qui  tiennent  aux  articulations,  on 
voit  que  Boerhaave  a été  fondé  dans  sa 
réponse  à ceux  qui  disent  que  les  méde- 
cins ne  guérissent  point  la  goutte.  — 
Boerhaave  a dit  avec  raison  que  la  goutte 
est  une  disposition  générale  essentielle 
qui  croît  dans  le  corps  et  se  développe 
comme  les  ongles  , et  que  les  accès  qu’elle 
produit  à longs  intervalles,  après  s’y 
être  accumulée  pendant  long-temps , ne 
sont  que  symptomatiques  de  cette  dispo- 
sition générale. — Il  paraît  qu’on  ne  gué- 
rit point  la  disposition  constitutionnelle 
à la  goutte  , mais  qu’après  avoir  bien 


(1)  Dans  ses  Adversaria  medica,  P.  n* 
p.  229  et  s. 

(2)  Cent,  i,  obs.  79.  On  a vu  une  at- 
taque de  goutte  commençante  être  en- 
tièrement dissipée  chez  un  homme,  qui 
dans  une  chute  de  cheval,  qui  s’abattit 
brusquement,  heurta  des  plantes  des 
pieds  contre  la  terre,  de  manière  qu’il 
ressentit  une  commotion  violente  dans 
tout  le  corps.(Journ.  de  méd.,  septembre 
1789.)  Il  est  d’autres  faits  analogues. 
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traité  des  attaques  de  la  goutte  , on  peut 
prévenir  leur  nouvelle  formation  par  un 
régime  et  des  remèdes  convenables. 

ARTICLE  II.  DE  LA  FORMATION  DES  SYMP- 

TOMES DES  ATTAQUES  REGULIERES  DE  LA 

GOUTTE  DES  ARTICULATIONS. 

XIX.  La  décomposition  goutteuse 
étant  portée  à un  certain  degré  dans  les 
humeurs  excrémentitielles,  la  substance 
terreuse  qui  domine  dans  ces  humeurs 
leur  donne  une  grande  affinité  avec  les 
sucs  nourriciers  des  os  et  des  parties  qui 
leur  sont  attenantes,  d’autant  que  ces 
sucs  sont  entre  les  sucs  nourriciers  les 
plus  chargés  de  substance  terreuse.  — 
Cette  nature  terreuse  des  sucs  nourri- 
ciers du  périoste , des  ligaments  et  des 
tendons  fait  aussi  que  ces  sucs  sont  plus 
susceptibles  de  l’altération  goutteuse  que 
toutes  les  autres  humeurs.  L’infirmité 
relative  de  ces  parties,  qui  les  rend  spé- 
cialement sujettes  à l’état  goutteux,  fait 
que  leurs  sucs  ne  peuvent  y être  conve- 
nablement travaillés,  et  que  leur  trans- 
piration propre  n’en  évacue  que  très- 
imparfaitement  les  résidus  excrémenti- 
tiels. 

Ces  sucs  mal  préparés  séjournent  alors 
trop  long-temps  dans  ces  organes  affai- 
blis , où  ils  s’altèrent  et  se  décomposent 
de  plus  en  plus  par  leur  confusion  avec 
leurs  produits  excrémentitiels  viciés  et 
retenus.  Ils  sont  ensuite  repompés  dans 
la  masse  du  sang  , et  ils  doivent  y intro- 
duire une  nouvelle  cause  de  décompo- 
sition goutteuse , qu’ils  multiplient  par 
leur  contagion  assimilatrice  (l).  — On 
peut  regarder  la  détermination  des  hu- 
meurs excrémentitielles  goutteuses  conte- 
nues dans  le  sang , sur  le  périoste  et  les 
parties  tendineuses  et  ligamenteuses  at- 
tenantes aux  os , comme  une  espèce  de 
sécrétion  extraordinaire  qu’opère  la  na- 


(1)  Demetrius  Pepagomenus  fauteur 
dont  je  pense  d’ailleurs,  comme  Marc 
Musurus,  qu’il  est  infans  et  elinguis , ne 
sachant  exprimer  ce  qu’il  avait  appris  de 
l'art  ou  de  l’expérience)  a présenté  assez 
bien,  au  commencement  de  son  livre  sur 
la  goutte,  des  idées  relatives  à ce  que  je 
dis  ici.  — Il  attribue  la  formation  de  la 
goutte  au  vice  des  humeurs  mal  prépa- 
rées dans  les  articulations , qui  corrom- 
pent la  masse  du  sang  où  elles  sont  ré- 
sorbées.— Il  dit  que  la  nature  tle  l’homme 
a préparé  et  établi  dans  tous  les  organes 
des  forces  capables  d’attirer  les  sucs 


lure.  Quand  les  forces  de  la  vie  sont 
très-affaiblies  chez  les  goutteux  , cette 
sorte  de  sécrétion  ne  se  fait  plus  aussi 
complètement  , et  les  aberrations  de  ce 
mouvement  salutaire  causent  trop  sou- 
vent la  goutte  interne  ou  qui  se  porte 
sur  les  viscères.  — Lorsque  la  déposi- 
tion de  l’humeur  goutteuse  qui  était  con- 
tenue dans  le  sang,  sur  l’articulation  qui 
doit  être  le  siège  de  la  goutte , se  fait 
d’une  manière  assez  soudaine  et  com- 
plète, il  en  résulte  sensiblement  une 
plus  grande  liberté  dans  l’ensemble  des 
fonctions  de  tout  le  système , qui  produit 
au  jour  qui  précède  immédiatement  l’at- 
taque de  goutte  des  symptômes  singu- 
liers, comme  sont  le  retour  de  l’appétit, 
une  hilarité  et  une  agilité  fort  remarqua- 
bles. 

XX.  L’humeur  goutteuse  qui  se  fixe 
dans  les  parties  environnantes  des  arti- 
culations où  se  forme  la  goutte  pénètre 
et  distend  avec  force  le  tissu  de  ces  or- 
ganes. Cette  distension  étant  portée  à un 
certain  point , produit , quelque  temps 
avant  l’époque,  des  affections  locales  de 
pesanteur  et  d’incommodité  dans  ces  par- 
ties. — Ce  sentiment  d’incommodité  tou- 
jours croissante  et  celui  de  douleur  qui 
lui  succède  attirent  de  plus  en  plus  sur 
ces  articulations  l’humeur  goutteuse  ré- 
pandue dans  tout  le  corps.  Cette  attrac- 
tion se  fait  (comme  a dit  Van-Swieten  ) 
d’une  manière  analogue  à celle  qui  a lieu 
dans  les  cas  de  dépôts  purulents  ou  d’au- 
tres métastases  critiques  qui  surviennent 
aux  fièvres  aiguës.  — Le  périoste  et  les 
autres  parties  qui  doivent  être  le  siège 
de  la  goutte  deviennent  de  plus  en  plus 
sensibles,  lorsque  l’humeur  qui  les  en- 
gorge a ramolli  considérablement  leur 
tissu.  Des  douleurs  vives  de  goutte  sont 
ensuite  déterminées  dans  ces  parties  par 
toute  cause  qui  tend  à les  étendre  et  à 
forcer  leur  degré  de  cohésion.  — Celle 


utiles,  et  de  séparer  les  superflus  ( è phy - 
sis  autè;  car  il  ne  faut  ici  rien  changer, 
malgré  la  conjecture  de  Bernard  : De- 
metrius ayant  pu  penser  avant  Stahl, 
que  dans  la  génération  le  corps  humain 
a été  formé  par  la  nature  même  qui  l’a- 
nime).— Ainsi,  dit-il,  si  dans  les  articu- 
lations les  forces  organiques  ne  sont  point 
assez  actives  pour  la  séparation  et  l’ex- 
pulsion des  humeurs  excrémentitielles 
inutiles  et  crasses,  la  surabondance  de 
ces  humeurs,  et  leur  putréfaction  par  la 
chaleur,  corrompront  la  masse  du  sang, 
et  l’on  verra  naître  la  goutte. 


DES  MALADIES  GOUTTEUSES* 


de  ces  causes  qui  survient  le  plus  com- 
munément alors  est  Je  progrès  rapide 
de  l’engorgement  des  vaisseaux  sanguins 
de  la  partie  affligée  de  la  goutte.  La  cir- 
culation du  sang  est  aussi  gênée  avec  vio- 
lence, et  presque  sans  gradation,dans  tou- 
tes les  racines  des  vaisseaux  veineux, ce  qui 
fait  un  effet  analogue  à celui  qu’aurait  la 
ligature  des  troncs  de  ces  vaisseaux.  Or, 
on  sait  par  l’observation  de  Fr.  Hoffman, 
que  des  ligatures  fortes  et  long-temps 
continuées  sur  les  extrémités  y sont  sui- 
vies de  douleurs  vives  et  persévéran- 
tes (1). 

Un  progrès  soudain  et  rapide  de  l’en- 
gorgement des  vaisseaux  de  la  partie  af- 
fectée peut  être  produit,  chez  les  per- 
sonnes fortement  disposées  à l’attaque  de 
goutte , par  des  mouvements  de  colère 
ou  d’autres  passions  violentes  , par  une 
boisson  inaccoutumée  d’une  liqueur  spi- 
ritueuse , etc.  Mais  le  plus  communé- 
ment une  sorte  d’injection  des  vaisseaux 
de  la  partie  affectée  qui  y décide  l’attaque 
de  goutte , est  déterminée  par  l’effet  du 
sommeil.  — J’ai  dit  ailleurs  que  le  som- 
meil, surtout  lorsqu’il  est  profond,  cause 
une  accumulation  de  sang  relative  dans 
les  capillaires  du  système  des  vaisseaux 
sanguins.  J’explique  par  cette  raison 
comment  l’accès  de  goutte  régulière  se 
déclare  ordinairement  la  nuit  , après 
quelques  heures  d’un  premier  sommeil. 
— Les  douleurs  produites  par  l’affection 
goutteuse  se  font  ressentir  singulière- 
ment vers  les  bords  des  articulations  , 
dans  le  périoste  et  dans  les  parties  liga- 
menteuses et  tendineuses  qui  s’y  insèrent. 
J’ai  rapporté  ci-dessus  des  observations 
d’Arétée  et  de  Sydenham  , sur  la  préci- 
sion avec  laquelle  les  douleurs  de  goutte 
se  circonscrivent  souvent  aux  bords  des 
articulations.  — La  cause  pour  laquelle 
la  douleur  occupe  surtout  les  extrémités 
plus  fixes  et  plus  tendues  de  ces  parties 


(1)  Hoffmann  dit  qu’une  ligature  faite 
à un  bras  ou  à une  jambe,  pendant  vingt- 
quatre  heures,  à la  suite  d’une  saignée 
ou  d’une  autre  blessure  , lorsqu’elle  est 
un  peu  serrée,  y détermine  clans  les  ar- 
ticulations de  la  main  ou  du  pied , et 
surtout  dans  celles  des  doigts,  des  dou- 
leurs semblables  à celles  de  la  goutte,  et 
qui  subsistent  avec  beaucoup  d’incom- 
modité pendant  plusieurs  jours.  (Med. 
rationalis,  t.  iv,  part,  n,  cap.  vin).  Yan- 
Swieten  a fait  une  observation  analogue 
(Comment,  in  aplior.  Boerhaav.,  t.  v,  p. 
CIO). 
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qui  sont  le  siège  de  la  goutte  est  vrai- 
semblablement analogue  à celle  qui  fait 
(comme  je  l’ai  dit  ailleurs)  que  toutes 
les  parties  d’un  muscle  blessé  et  enflammé 
étant  sympathiquement  affectées,  l’aug- 
mentation de  la  sensibilité  y produit  plu- 
tôt les  douleurs  dans  les  attaches  que 
dans  le  ventre  de  ce  muscle. 

XXI.  L’affection  goutteuse  décidée 
dans  les  parties  attenantes  aux  os  et  voi- 
sines d’une  articulation  n’y  cause  pas 
seulement  les  douleurs  , mais  divers 
autres  symptômes  qui  tiennent  à l’état 
spécifique  goutteux  de  ces  parties. — Ces 
symptômes  sont  l'immobilité  ou  la  diffi- 
culté de  flexion  et  d’extension  de  l’arti- 
culation , la  stupeur,  la  sensation  qu’on 
y éprouve  comme  d’une  eau  froide  qui 
y serait  versée , etc.  — Dans  les  temps 
qui  précèdent  immédiatement  l’attaque 
de  goutte  et  pendant  le  cours  de  cette  at- 
taque ( surtout  dans  ses  accès),  diverses 
affections  sympathiques  et  synergiques 
se  manifestent  dans  des  parties  voisines 
et  dans  des  parties  éloignées  de  l’articu- 
lation qui  est  ou  doit  être  le  siège  de  la 
goutte.  — J’ai  distingué  ailleurs  des  af- 
fections qu’on  doit  regarder  comme  pu- 
rement sympathique  s ( ou  qui  n’ont  point 
de  fin  commune)  , celles  que  j’appelle 
synergiques  ou  qui  constituent  par  leur 
concours  la  forme  générique  d’un  tra- 
vail particulier  de  la  nature  en  santé 
ou  en  maladie.  Tels  sont  les  symptômes 
dont  l’ensemble  produit  les  mouvements 
de  congestion  ou  de  métastase  dont  le 
terme  ou  centre  est  dans  le  pied  affecté 
de  goutte,  -r-  Entre  les  affections  symp- 
tomatiques que  l’attaque  de  goutte  pro- 
duit dans  d’autres  organes  que  celui  qui 
est  frappé  de  goutte  , celles  qui  sont  sy- 
nergiques sont  les  mouvements  spasmo- 
diques qui  tendent  vers  le  lieu  du  dépôt 
goutteux  et  qui  contribuent  à le  former, 
comme  sont  les  spasmes  qui , descendant 
sensiblement  le  long  de  la  cuisse  , se  di- 
rigent vers  le  pied , les  pulsations  plus 
fortes  qu’on  observe  dans  les  artères  voi- 
sines de  la  partie  affectée  , etc.  Ces  af- 
fections existent  avant  que  la  douleur  de 
goutte  ne  soit  excitée  ; elles  se  continuent 
ensuite  et  deviennent  des  symptômes 
synergiques  de  la  fièvre  et  de  l’inflam- 
mation goutteuses. 

Des  affections  purement  sympathiques, 
ou  qui  ne  concourent  point  sensiblement 
au  travail  delà  nature  pour  la  formation 
du  dépôt  de  l’humeur  goutteuse , sont 
les  gonflements  comme  flatueux  qui  se 
font  sentit’ dans  toute  l'habitude  du  corps, 
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mais  particulièrement  dans  l’estomac  et 
les  autres  organes  cle  la  région  précor- 
diale , et  l’étal  ( observé  par  Stahl  ) de 
compression  et  de  contracture  , avec  in- 
terception du  mouvement  volontaire  dans 
les  muscles  de  l’extrémité  souffrante.  ■ — 
L’accroissement  des  douleurs  de  la  goutte 
et  des  mouvements  sympathiques  et  sy- 
nergiques qui  y sont  joints  excite  un 
accès  de  fièvre  qui  est  précédé  d ’horror, 
et  dans  lequel  le  malade  a le  pouls  tendu 
et  rend  des  urines  rouges.  — . La  fièvre 
amène  une  inflammation  de  la  peau  à 
l’endroit  de  l’articulation  affectée.  Cha- 
cun des  accès  fébriles  qui  se  succèdent 
dans  l’attaque  de  goutte  donne  une  nou- 
velle force  à cette  inflammation,  qui  re- 
çoit à la  fin  de  l’accès  un  degré  de  ré- 
solution critique  par  des  sueurs  locales 
de  forte  odeur,  ou  par  une  desquama- 
tion ou  décomposition  de  l’épiderme 
( semblable  à celle  qui  termine  les  in- 
flammations érysipélateuses). 

XXII.  Lorsque  la  goutte  a fait  des 
progrès  considérables,  les  accès  dont  est 
composée  l’attaque  de  goutte  sont  mar- 
qués par  des  lésions  successives  , alter- 
natives , combinées  de  différentes  arti- 
culations , surtout  des  pieds  et  des 
mains , et  spécialement  dans  celles  des 
parties  correspondantes  dans  les  moitiés 
droite  et  gauche  du  corps.  Les  succes- 
sions de  ces  lésions  tiennent  à la  sympa- 
thie singulière  et  trop  peu  observée  qui 
existe  entre  toutes  les  articulations.  — 
Cette  sympathie  a été  bien  connue  de 
Cælius  Aurelianus , qui  dit  que  la  goutte 
est  une  maladie  douloureuse  de  toutes 
les  articulations  ou  de  plusieurs , et  que 
c’est  dans  l’état  parfait  de  cette  maladie 
que  se  réunissent  les  affections  sympa- 
thiques de  toutes  les  articulations  (i). 
— Cette  sympathie  est  de  l'ordre  de  celles 
des  organes  qui  ont  la  plus  grande  res- 


(1)  Arthritis  dolor  est  cunclorum  ar- 
ticulorum,  sive  multorum  ; tum  sufficiiur 
(perficitur)  passio,  cum  in  unum  omnium 
cogilur  articulorum  consensus.  — Cælius 
Aurelianus  ajoute  qu’une  des  causes  de 
la  guérison  très-difficile  de  la  goutte  est 
qu’on  la  néglige  dans  son  commence- 
ment, à cause  du  petit  espace  où  elle  est 
fixée  (parvitalis  causa);  parce  qu’on  ne 
croit  pas  qu’un  tel  mal  ait  sa  racine  dans 
une  affection  sympathique  d’un  grand 
nombre  d’articulations  (quippe  cum  e 
multis  minime  credatur  emergere.  C’est 
ainsi  qu’il  faut  interpréter  ce  passage 
qui  n’a  pas  été  entendu.) 


semblance  de  structure  et  de  fonctions. 
L’on  doit  remarquer  à cet  égard  que  les 
sucs  nourriciers  de  toutes  les  parties  at- 
tenantes aux  os  sont  d’une  même  nature  ; 
comme  est  aussi  la  synovie  dont  la  sécré- 
tion se  fait  dans  toutes  les  articulations. 
— Je  rapporte  à cette  sympathie  des  ar- 
ticulations un  fait  trop  peu  remarqué  , 
que  M.  Ackermann  a montré  en  rappro- 
chant un  grand  nombre  d’observations 
(1).  Ce  fait  est  qu’entre  toutes  les  plaies 
ou  lésions  qui  déterminent,  surtout  dans 
les  pays  chauds  , la  formation  du  tris- 
mus  (raideur  spasmodique  des  muscles 
moteurs  de  la  mâchoire  inférieure),  il 
n’en  est  point  qui  la  causent  plus  généra- 
lement que  les  plaies  des  articulations  , 
leurs  contusions  , ou  leurs  luxations.  — 
Suivant  ce  que  j’ai  dit  ailleurs,  ce  ser- 
rement convulsif  des  mâchoires  me  pa- 
raît dépendre  en  général  de  ce  que  la 
cause  qui  affecte  l’origine  commune  des 
nerfs  dans  cette  maladie  détermine  la 
convulsion  des  muscles  qui  meuvent  la 
mâchoire  inférieure,  comme  étant  très- 
voisins  de  cette  origine.  — L’irritation 
profonde  que  souffre  tout  le  système  des 
nerfs  se  combine  avec  la  lésion  vio- 
lente de  l’articulation  blessée  ou  con- 
tuse  ; et  celle-ci  porte  ses  impressions 
sympathiques  sur  les  articulations  de  la 
mâchoire  inférieure , plus  spécialement 
que  sur  tout  autre  , sans  doute  à raison 
de  ce  que  ces  articulations  sont  celles 
où  s’exercent  les  mouvements  les  plus 
fréquents  (2). 

XXIII.  Le  régime  observé  pendant 
l’attaque  de  goutte,  et  les  évacuations 
critiques  qui  en  terminent  les  accès  par 
des  sueurs  locales,  par  la  transpiration 
universelle  , ou  par  les  urines , dimi- 
nuent la  quantité  des  humeurs  fortement 
altérées  par  la  dégénération  goutteuse, 
et  rendent  la  nature  d'autant  plus  puis- 
sante pour  régénérer  des  humeurs  sai- 
nes. — IMais  ce  degré  de  vigueur  nou- 
velle de  la  constitution  du  goutteux  est 
faible  dans  le  commencement  de  la  con- 
valescence ; c’est  pourquoi  les  goutteux 
sont  alors  facilement  susceptibles  d’une 
rechute  de  l’attaque , même  par  des 
causes  légères.  — C’est  ce  que  Warner 


(1)  Diss.  de  Trismo,  p.  22. 

(2)  Ceci  pourrait  être  développé  et 
confirmé  par  des  faits  analogues  que  ren- 
ferme l’histoire  singulière  d’un  goutteux, 
que  M.  Trampel  a rapportée  (1.  c.,  p. 
110-11). 
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a particulièrement  observé  sur  lui-même, 
ainsi  que  sur  plusieurs  autres  goutteux. 
Il  a souvent  éprouvé  que  fort  peu  de 
temps  après  une  attaque  de  goutte  qui 
avait  été  bien  terminée,  et  lorsque  le 
corps  paraissait  rétabli  dans  sa  première 
santé,  il  lui  survenait  tout-à-coup  une 
autre  attaque  aussi  violente  que  la  pre- 
mière , et  ensuite  de  même  une  troisième 
pareille  à la  seconde,  aussitôt  qu’il  avait 
commis  quelque  légère  erreur  de  ré- 
gime, comme  en  s’exposant  au  froid  , ou, 
ce  qui  est  particulièrement  remarquable, 
en  prenant  une  médecine.  J’ai  vu  plu- 
sieurs fois  cette  dernière  erreur  produire 
un  semblable  effet.  — Dans  ces  cas  ob- 
servés par  Warner,  il  existe  une  dispo- 
sition prochaine  de  la  constitution  à la 
reproduction  générale  de  l’état  goutteux 
dans  les  solides  et  dans  les  humeurs  ; et 
cette  disposition  , mise  en  jeu  par  une 
cause  légère , a des  effets  dont  la  pro- 
gression, singulièrement  accélérée,  amè- 
ne ces  rechutes  des  attaques  de  goutte. 
— J’observe  que  ces  retours  des  attaques 
de  goutte  sont  fort  analogues  aux  re- 
chutes de  fièvres  intermittentes  que  cau- 
sent de  semblables  erreurs  de  régime. 
Dans  la  convalescence  incomplète  de  ces 
fièvres , une  cause  légère  développe  pa- 
reillement la  disposition  très-prochaine 
et  très -active  qu’a  la  constitution  aux 
mouvements  fébriles  et  à la  bilescence 
des  humeurs. 

Il  se  fait  dans  chaque  attaque  de  goutte 
un  dépôt  sur  les  articulations  d’humeurs 
excrémentitielles  surabondantes  , et  ce 
dépôt  se  résout  par  des  évacuations  gé- 
nérales et  locales,  qui  débarrassent  uti- 
lement la  masse  du  sang  et  les  viscères 
de  ces  humeurs  excrémentitielles.  — 
C’est  ainsi  que  les  attaques  de  goutte 
peuvent  (comme  il  a été  déjà  dit),  pro- 
longer la  vie,  en  détruisant  les  semences 
de  grandes  maladies.  Mais  si  ces  attaques 
commencent  dans  un  âge  peu  avancé  , il 
est  à craindre  que  leur  violence  et  les 
nombreux  retours  des  attaques  qui  les 
suivent  n’énervent  radicalement  la 
constitution.  — Grant  dit  que  dans  la 
goutte  , la  nature  étant  oppressée  par  la 
surabondance  des  humeurs  morbifiques  , 
se  sert  communément  de  l’expédient 
d’en  déposer  une  partie  considérable 
sur  les  articulations  , jusqu’à  ce  qu’elle 
ait  disposé  du  reste  convenablement.  — 
Cette  opinion  de  Grant  sur  la  longue 
prévoyance  qu’il  attribue  à la  nature 
du  corps  humain  porte  au  plus  haut 
degré  l’invraisemblance  du  système  de 
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tous  ceux  qui  prétendent  qu’il  existe  tou- 
jours un  motif  raisonné  qui  guide  les 
mouvements  que  la  nature  opère  dans 
les  maladies.  — Il  faut  reconnaître  sans 
doute  qu’elle  peut  y produire  des  effets 
salutaires  ; mais  rien  ne  prouve  qu’elle 
opère  ces  effets  d’après  des  plans  qu’elle 
s’est  tracés  ; et  tout  dit  qu’elle  ne  fait 
alors  qu’obéir  à la  nécessité  des  lois  pri- 
mordiales de  l’économie  animale.  — Sy- 
denham ayant  observé  que  le  danger  sur- 
vient aux  attaques  de  goutte  des  articu- 
lations , lorsque  l’irritation  y est  trop 
affaiblie  , a été  induit  à croire  que  ces 
attaques  se  guérissent  d’autant  mieux 
que  la  douleur  y est  plus  forte , et  que 
leur  solution  la  plus  parfaite  est  celle 
que  la  nature  doit  opérer  par  l'instru- 
ment de  la  douleur.  — Entre  autres  ob- 
jections qu’on  peut  faire  contre  cette 
théorie  de  Sydenham  , je  remarque  qu’il 
est  hors  de  toute  vraisemblance  que  la 
sensibilité  plus  ou  moins  excitée  dans 
les  divers  individus  goutteux,  par  les 
lésions  locales  que  fait  la  goutte,  soit  né- 
cessairement proportionnée  à l’énergie 
qu’a  la  nature  pour  opérer  plus  ou  moins 
promptement  la  coction  et  les  évacua- 
tions critiques  dans  cette  maladie.  — Ce 
qu’il  est  le  plus  essentiel  d’observer  au 
sujet  de  celte  théorie  de  Sydenham  , 
c’est  que  , comme  Cheyne  l’a  bien  vu, 
elle  conduit  à rejeter  le  traitement  le 
plus  utile  des  attaques  de  la  goutte. 


CHAPITRE  III. 

DU  TRAITEMENT  DES  ATTAQUES  REGULIERES 
DE  LA  GOUTTE  DES  ARTICULATIONS. 

XXIV.  Dans  l’état  qui  précède  immé- 
diatement une  attaque  régulière  de 
goutte,  Barry  dit  que  le  poids  du  corps 
est  toujours  augmenté  par  une  suite  de 
la  transpiration  diminuée. 

Barry  s’est  assuré  par  des  expériences 
nombreuses  que  si  vers  le  temps  où  l’on 
attend  une  attaque  de  goutte  régulière 
périodique  on  ramène  le  corps  par  de- 
grés à son  poids  ordinaire,  si  on  l’y  en- 
tretient pendant  tout  l’espace  de  temps 
que  l’attaque  a coutume  de  durer  , et  si 
l’on  excite  en  particulier  la  transpiration 
par  les  frictions,  l’exercice  et  les  remèdes 
diaphoniques  d'activité  modérée  (parti- 
culièrement par  le  soufre),  on  réussit  ou 
à empêcher  l'attaque  qui  surviendrait , 
ou  à la  rendre  beaucoup  moins  forte.  Il 
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ajoute  qu’il  faut  en  même  temps  faire  ob- 
server une  diète  assez  sévère  , et  ne  per- 
mettre que  des  nourritures  solides  et  fa- 
ciles à digérer. 

Lorsqu’après  plusieurs  jours  qu’ont 
duré  les  symptômes  d’incommodité  qui 
ont  annoncé  l’attaque  de  goutte  , le  ré- 
tour du  bon  état  des  organes  digestifs 
donne  lieu  de  croire  que  cette  attaque 
est  instante , il  ne  peut  être  qu’avanta- 
geux de  suivre  le  conseil  que  donne 
Grant , de  diriger  la  matière  morbifique 
vers  les  extrémités  inférieures,  en  faisant 
tenir  les  pieds  chauds  dans  le  lit  pendant 
le  temps  du  sommeil  ; et  de  faire  prendre, 
au  lieu  de  souper,  du  gruau  avec  un  peu 
de  vin  , ou  un  trait  de  petit-lait  vineux. 
— La  formation  et  le  développement  de 
l’attaque  régulière  qui  doit  produire  le 
dépôt  goutteux  inflammatoire  aux  articu- 
lations des  extrémités,  s’opèrent  souvent 
difficilement  à raison  de  diverses  circon- 
stances qu’il  faut  bien  distinguer  et  com- 
battre par  des  remèdes  convenables.  — 
Ces  remèdes  qui  peuvent  déterminer  la 
formation  de  l’attaque  de  goutte , lors- 
qu’elle s’annonce  comme  instante , doi- 
vent être  relatifs  aux  principales  causes 
qui  peuvent  l’empêcher.  Ces  causes  sont, 
outre  la  pléthore  sanguine,  qui  a lieu  ra- 
rement alors,  et  qui  indiquerait  des  éva- 
cuations de  sang  , la  surcharge  des  pre- 
mières voies  et  la  langueur  des  organes 
digestifs,  la  faiblesse  radicale  de  la  con- 
stitution et  des  spasmes  douloureux  des 
fibres , des  muscles  et  d’autres  organes 
où  se  meut  l’humeur  de  la  goutte. 

Ce  n’est  que  dans  des  cas  rares,  où 
l’on  peut  se  proposer  d’enlever  une  par- 
tie de  l’humeur  morbifique  surabondante, 
qu’il  peut  être  utile  de  donner  , suivant 
l’avis  de  Musgrave , des  purgatifs  forts  et 
répétés  pour  déterminer  la  formation  de 
l’attaque  de  goutte. 

Je  préfère  même  alors  de  suivre  la 
pratique  du  docteur  Williams  , qui  fai- 
sait prendre  trois  ou  quatre  jours  de 
suite  cinq  à six  grains  d’ipécacuanha,  et 
par-dessus  du  thé  de  camomille,  pour 
aider  la  nature , lorsque  des  douleurs 
vagues  en  diverses  parties  annonçaient 
la  formation  d'une  attaque  de  goutte 
qui  se  faisait  difficilement.  — Il  est  beau- 
coup de  personnes  prochainement  mena- 
cées d’une  attaque  de  goutte  , que  leur 
état  de  faiblesse  empêche  de  se  former. 

Dans  ce  cas  Grant,  et  Stoll  d’après  lui, 
prescrivent  du  vin  , des  amers , des  mar- 
tiaux et  d’autres  fortifiants,  jusqu’à  ce 
que  l’attaque  de  fièvre  goutteuse  soit 


décidée  , ou  que  l’appétit  et  les  forces  de 
la  vie  reprennent  de  l’activité.  — Cette 
pratique  échauffante  ne  doit  être  adoptée 
qu’avec  beaucoup  de  réserve  : mais  elle 
est  d’autant  plus  sûre,  si  ces  sujets  gou- 
teux  faibles  ont  eu  d’autres  attaques  de 
goutte  régulière,  et  si  la  déposition  de 
l’humeur  goutteuse  sur  les  pieds  est  ac- 
tuellement commencée.  — Quelquefois 
l’état  languissant  de  l’estomac,  qui  y 
cause  des  douleurs  et  y produit  des  glai- 
res et  des  vents,  empêche  les  attaques 
régulières  de  goutte  de  se  former.  Rien 
n’est  plus  approprié  alors  qu’un  remède 
dont  Small  a éprouvé  de  bons  effets  sur 
lui-même  (1),  qui  est  l’infusion  de  la  ra- 
cine de  gingembre  dans  de  l’eau  bouil- 
lante , continuée  au  point  que  cette  eau 
en  ait  l’odeur  assez  forte.  — D’autres  fois 
la  formation  de  l’attaque  de  goutte,  quoi- 
que déjà  fixée  aux  articulations  des  extré- 
mités, ne  se  fait  que  d’une  manière  irré- 
gulière , étant  troublée  et  par  une  fai- 
blesse radicale  de  la  constitution  et  par 
des  mouvements  spasmodiques  doulou- 
reux des  fibres  , des  muscles  ou  d’autres 
parties  que  parcourt  l’humeur  de  la 
goutte.  — C’est  dans  des  cas  semblables 
que  le  docteur  Williams  a réussi  en  fai- 
sant prendre  un  scrupule , ou  une  demi- 
drachme  de  musc , toutes  les  six  heures. 
Il  dit  que  ce  remède  relève  le  pouls, 
calme  les  soubresauts  des  tendons  et  les 
spasmes  des  fibres  des  muscles  ou  autres , 
ne  cause  point  de  forte  chaleur  ni  d’agi- 
tation, et  est  aussi  anodin  que  l’opium, 
sans  en  avoir  les  inconvénients.  Au  défaut 
du  musc,  il  donne  du  meilleur  castoréum 
(à  demi-drachme  par  dose) , dont  les  ef- 
fets sont  analogues,  quoique  beaucoup 
plus  faibles. 

XXY.  Quand  l’attaque  de  goutte  .se 
forme,  se  développe  et  s’achève  d’une 
manière  facile  et  régulière,  sans  que  la 
fluxion  douloureuse  et  la  fièvre  y soient 
assez  considérables  pour  présenter  des 
indications  majeures,  on  doit  suivre  une 
méthode  de  traitement  naturelle,  dans 
laquelle  les  moyens  de  régime  et  les  re- 
mèdes tendent  directement  à favoriser 
les  opérations  salutaires  de  la  nature. 
— Il  faut  alors , surtout  au  commence- 
ment de  l’attaque  , éviter  d’exposer  le 
corps  au  froid  et  à l’humidité  , et  en  dé- 
fendre spécialement  la  partie  où  la  goutte 
s’est  fixée,  en  y appliquant  de  la  flanelle, 


(1)  Observ.  des  méd.  de  Londres, 
vol.  VI. 
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des  peaux  de  lapin  ou  de  cygne  , etc.  — 
Dans  Y état  de  l’attaque , pour  fixer  la 
goutte  dans  la  partie  affectée  , il  est  utile 
de  l’envelopper  dans  un  sac  de  taffetas 
ciré  vert.  Mais  il  ne  serait  pas  sans  in- 
convénient d’y  appliquer  1 emplâtre  de 
cumin  conseillé  par  Musgrave , ou  l’em- 
plâtre de  jusquiame  incorporé  dans  la 
toile  cirée  verte,  comme  M.  Thilenius  le 
propose  quand  la  douleur  est  très- forte. 

Au  déclin  de  l’attaque,  il  ne  faut  point 

négliger  un  doux  exercice  des  parties  qui 
ont  été  affectées , et  avoir  soin  de  les  re- 
couvrir de  bas  ou  de  gants  de  laine. 
WerJhof  dit  qu’il  ne  sait  pas  si  dans  les 
cas  simples  d’attaques  de  goutte , même 
fortes , il  est  rien  de  préférable  à l’absti- 
nence et  au  repos , à l’application  de  la 
flanelle  légère,  et  à la  patience.  Mais  il 
est  des  malades  auxquels  la  patience  coûte 
plus  que  l’application  du  fer  et  du  feu. 
Il  faut  que  le  malade  , durant  l’atta- 
que , éloigne  toute  forte  occupation  d’es- 
prit, ainsi  que  les  sollicitudes  et  les  agi- 
tations de  l’âme,  et  qu’il  se  dise  sans 
cesse  combien  les  maux  physiques  de 
l’homme  sont  aggravés  par  le  défaut  de 
résignation.  — Pendant  les  premiers 
temps  de  l’attaque , on  doit  se  borner  aux 
aliments  pris  des  végétaux,  d’autant  que 
les  douleurs  sont  généralement  augmen- 
tées par  l’usage  de  la  viande.  Dans  les 
temps  plus  avancés  de  l’attaque,  on  peut 
accorder  une  nourriture  un  peu  plus  for- 
te, comme  du  bouillon  de  veau  et  de 
poulet,  du  chocolat,  etc.  — Pour  préve- 
nir les  langueurs  d’estomac  qui  revien- 
nent souvent  dans  le  cours  de  l’attaque, 
il  importe  de  répéter  fréquemment  les 
prises  de  panades  légèrement  aromati- 
sées, et  des  autres  aliments  qu’on  donne 
aux  malades.  Il  peut  même  être  indiqué 
de  donner  un  peu  de  bon  vin  et  quel- 
ques cordiaux  légers,  pour  remédier  à la 
torpeur  de  l’estomac  , qui  accompagne 
souvent  l’attaque  de  goutte  (Méad) , et 
qui  fait  d’ailleurs  qu’il  est  moins  affecté 
des  liqueurs  spiritueuses  que  dans  l’état 
naturel. 

Il  faut  aussi  ne  pas  négliger  de  préve- 
nir la  constipation  par  le  moyen  des  la- 
vements , entre  lesquels  ceux  d’huile 
pure  sont  particulièrement  utiles  dans 
les  attaques  violentes  (Boerhaave). — 
Dans  les  attaques  régulières  de  goutte 
qui  sont  d’une  nature  grave,  et  où  les 
divers  éléments  de  cette  maladie  pren- 
nent un  degré  de  dominance  , qui  rend 
difficile  la  solution  naturelle  de  ces  atta- 
ques, il  faut  recourir  à des  méthodes  de 


traitement  analytiques , où  l’on  satisfait 
aux  indications  que  présentent  ces  élé- 
ments, afin  que  la  maladie  goutteuse  soit 
simplifiée  et  puisse  être  ensuite  traitée 
par  une  méthode  naturelle.  — Les  élé- 
ments de  la  maladie  qui  peuvent  domi- 
ner plus  ou  moins  dans  ces  attaques  gra- 
ves de  la  goutte  régulière  , sont  : 1°  la 
fluxion  douloureuse  qui  exige  des  remè- 
des relatifs  à la  fluxion  et  à la  douleur  ; 
2°  la  fièvre  qui  accompagne  cette  fluxion, 
et  qui  demande  des  méthodes  de  traite- 
ment diverses , suivant  qu’elle  est  sim- 
plement dépuratoire,  ou  qu’elle  a des  ca- 
ractères qui  lui  sont  propres  et  qui  dif- 
férencient sa  nature  particulière.  — Je 
vais  exposer  successivement  dans  les 
deux  articles  suivants  les  méthodes  de 
traitements  analytiques  qui  conviennent 
aux  fortes  attaques  de  goutte  régulière, 
où  dominent,  soit  la  fluxion  douloureu- 
se , soit  la  fièvre  qui  l’accompagne.  — 
Les  différentes  considérations  qui  sont 
relatives  à ces  méthodes  peuvent  con- 
cilier les  oppositions  nombreuses  que 
présentent  les  observations  des  meilleurs 
praticiens  sur  le  traitement  des  attaques 
régulières  de  la  goutte. 

ARTICLE  PREMIER.  DE  LA  METHODE  ANA- 

LYTIQUE DU  TRAITEMENT  DES  ATTAQUES 

DE  GOUTTE  REGULIERES  ET  VIOLENTES  , 

OU  DOMINE  LA  FLUXION  DOULOUREUSE. 

XX"VI.  La  fluxion  qui  domine  dans 
les  attaques  régulières  de  goutte  doit 
être  combattue  suivant  les  règles  géné- 
rales du  traitement  des  fluxions , par  des 
évacuations  générales,  révulsives  et  dé- 
rivatives. — Je  ne  considère  ici  ces  éva- 
cuations qu’en  tant  qu’elles  sont  relati- 
ves à la  fluxion  de  la  goutte,  et  non  en 
tant  qu’elles  sont  indiquées  par  la  do- 
minance de  la  fièvre  qui  accompagne  cel- 
te fluxion  (dont  je  parlerai  dans  l’article 
suivant).  — Les  évacuations  de  sang  gé- 
nérales doivent  être  d'abord  employées 
dans  cette  fluxion , chez  les  sujets  plé- 
thoriques , qui  se  sont  livrés  à la  bonne 
chère  et  aux  boissons  spiritueuses,  etc. 
Cependant  il  ne  faut  point  abuser  de  la 
saignée,  qui,  en  affaiblissant  trop,  pour- 
rait rendre  irréguliers  les  mouvements  de 
la  goutte. — Musgrave  conseille  fort  bien 
la  saignée  dans  des  cas  semblables  , où 
elle  est  évidemment  utile.  D ailleurs  il*’ 
ne  faut  point  s’arrêter  à la  raison  qu’il 
en  donne , que  par  la  saignée  on  déter- 
mine dans  les  sujets  pléthoriques  et  san- 
guins la  fermentation  du  sang  qui  doit 
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produire  l’attaque  de  goutte;  de  même 
qu'il  faut  vider  un  peu  les  tonneaux  qui 
sont  pleins  de  moût , pour  qu’il  puisse  y 
fermenter  convenablement.  — Quand  la 
congestion  de  sang  sur  la  partie  affectée 
par  la  goutte  est  vive  et  fort  considéra- 
ble , même  chez  des  sujets  qui  ne  sont 
pas  pléthoriques , il  est  souvent  néces- 
saire de  faire  précéder  les  évacuations 
de  sang  révulsives  et  dérivatives  d’une 
évacuation  de  sang  générale.  — C’est  ce 
que  prouve  d une  manière  remarquable 
l'observation  suivante  de  Forestus.  Il 
rapporte  que  chez  une  femme  qui  avait 
la  fièvre  et  la  goutte  à la  main  (la  chira- 
gre) , son  médecin  ne  l’ayant  point  fait 
saigner,  attira  plus  fortement  l’humeur 
goutteuse  sur  la  main,  en  y faisant  appli- 
quer une  ventouse  suivie  de  scarifica- 
tions ; d’où  il  arriva  que  cette  femme 
étant  guérie,  sa  main  ne  put  être  forti- 
fiée , et  resta  toujours  comme  paralyti- 
que. — Quelque  bien  placées  que  puis- 
sent être  dans  l’incrément  d’une  violente 
fluxion  goutteuse  les  saignées  révulsi- 
ves , qu’Aëtius  a conseillées  en  général 
pour  détourner  la  fluxion  et  emporter 
la  matière  de  la  goutte , elles  peuvent 
être  fort  dangereuses , quand  la  fluxion 
goutteuse  est  fixée  dans  le  siège  où  elle 
se  termine. 

Dominique  Sala  a vu  une  saignée 
du  bras  transporter  du  pied  au  bras 
la  douleur  goutteuse.  Paulmier  a vu 
la  saignée  du  bras  produire  une  goutte 
remontée,  etc.  — Dans  la  goutte  vive- 
ment inflammatoire  (que  les  anciens  ap- 
pelaient chaude)  la  saignée  dérivative, 
comme  ceile  du  pied  dans  la  podagre,  a 
souvent  dissipé  la  goutte  très-prompte- 
ment. J'en  trouve  beaucoup  d’exemples 
chez  les  anciens  et  les  modernes.  — Aë- 
tius  rapporte  qu’il  a fait  saigner  de  la 
jambe  même  qui  était  affectée  d’une 
podagre  fortement  inflammatoire , et 
qu’ayant  fait  tirer  beaucoup  de  sang  par 
cette  saignée,  il  a délivré  le  malade  de 
toute  douteur.  Galien  dit  ( 1 ) qu’il  se 
souvient  d’avoir  guéri  des  sciatiques 
dans  un  jour  par  la  saignée  faite  à la 
jambe  (au  jarret  plutôt  qu’à  la  malléole). 
— M.  de  Sauvages  a cité  aussi  une  ob- 
servation de  M.  Lazerme,  qui  dissipa  par 
une  forte  saignée  du  pied  une  attaque 
de  goutte , chez  un  homme  qui  était 
pressé  de  guérir  à raison  d’affaires  qui 


(1)  Lib.  de  Curandi  rat.  per  venæ-sec- 
tionem. 


le  forçaient  à faire  un  voyage.  Gilbert , 
médecin  anglais  , et  Vander-Heyde  ont 
vu  des  faits  semblables.  — On  ne  peut 
que  rarement,  dans  les  cas  où  la  podagre 
est  fixée , tenter  une  forte  saignée  du 
pied,  qui  peut  être  souvent  nuisible  par 
la  débilitation  qu’elle  cause,  et  même  en 
troublant  trop  soudainement  les  mouve- 
ments qu’affecte  la  nature.  Cette  saignée 
peut  êlre  mieux  placée,  s’il  a précédé 
une  suppression  d’hémorrhoïdes. — L’ap- 
plication des  sangsues  et  des  ventouses 
avec  scarifications,  sur  la  tumeur  gout- 
teuse, dont  rinflammation  est  accompa- 
gnée de  douleurs  vives,  a pu  être  indi- 
quée par  le  gonflement  que  souffrent  les 
veines  de  la  partie  affectée  de  goutte.  Ce 
remède  est  d’une  utilité  beaucoup  plus 
étendue  qu’on  ne  le  croit  communément, 
pourvu  que  les  sangsues  soient  appli- 
quées aussi  souvent  et  en  aussi  grand 
nombre  qu’il  peut  être  indiqué.  — L’ap- 
plication des  sangsues  sur  la  partie  affec- 
tée de  goutte  est  le  principal  remède 
que  M.  Paulmier  a proposé  contre  la 
goutte  accompagnée  d’inflammation  vi- 
ve. Ce  remède,  qui  doit  être  aujourd’hui 
généralement  adopté  dans  ce  cas  , était 
déjà  connu  des  anciens  , comme  nous 
voyons  dans  Serenus  Sammonicus  , et 
dans  Cælius  Aurelianus  (1). 

XXVII.  Dans  l’attaque  régulière  de 
goutte,  où  domine  la  fluxion  goutteuse  , 
des  évacuations  révulsives  sont  indi- 
quées plus  généralement  par  la  transpi- 
ration, et  plus  rarement  par  les  selles. — 
L’on  doit  y exercer  la  transpiration  uni- 
verselle par  des  boissons  diaphorétiques 
d’une  activité  modérée  , et  favoriser  la 
transpiration  locale  par  des  frictions 
très- douces,  faites  sur  la  partie  affligée, 
et  par  d’autres  moyens  analogues.  — 
Dans  les  premiers  temps  de  l’attaque  de 
goutte,  il  est  à propos  d’évacuer  les  pre- 
mière voies  , lorsqu’il  y a des  signes  de 
saburres , ou  des  restes  accumulés  de 
mauvaises  digestions.  — Il  faut  cepen- 
dant observer  à ce  sujet,  qu’on  peut  être 
induit  en  erreur  par  des  signes  appa- 


(1)  Sammonicus  dit,  cap.  xlii,  Poda- 
græ  depellendæ,  vers  791.  Sunt  quibus 
adposita  siccatur  hirudine  sanguis.  — 
Cælius  Aurelianus  conseille  d’appliquer 
des  ventouses  plutôt  que  des  sangsues  sur 
les  parties  enflées  par  la  goutte;  et  il  pré- 
fère à l’un  et  à l’autre  moyen  de  faire, 
lorsqu’on  le  peut,  des  scarifications  sur 
les  parties  tuméfiées. 
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rents  de  la  saburre,  comme  est,  par  exem- 
ple , une  couche  sale  qui  recouvre  la 
langue  (1)  , et  qu’il  est  plusieurs  sujets 
chez  lesquels  dans  ces  circonstances,  les 
vomitifs  et  les  purgatifs  pourraient  at- 
tirer la  goutte  sur  l’estomac  et  les  intes- 
tins, loin  d’en  favoriser  la  détermination 
sur  les  extrémités.  — Un  très  - grand 
nombre  d’auteurs  anciens  et  modernes 
ont  conseillé  divers  purgatifs,  même  au 
commencement,  et  dans  l’état  mais  sur- 
tout à la  fin  de  l’attaque  régulière  de 
goutte  non  compliquée,  dont  je  parle 
dans  cet  article  (2).  — Mais  cette  pres- 
cription des  purgatifs  est  vicieuse,  lors- 
qu’elle est  ainsi  généralement  étendue. 
Les  purgatifs  faibles  , donnés  pendant 
l’attaque  régulière  de  goutte  simple  , et 
même  sur  son  déclin,  peuvent  rendre  la 
goutte  anomale , ou  la  faire  remonter  , 
quoiqu’ils  soient  sans  doute  moins  puis- 
sants pour  produire  cet  effet  que  ne  se- 
raient des  purgatifs  forts.  — Toutes  les 
observations  qui  peuvent  paraître  con- 
traires à mon  assertion  doivent  être  rap- 
portées à d’autres  sortes  d’attaques  de 
goutte  dont  je  parlerai  successivement  : 
1°  aux  attaques  régulières  de  gontte 
dans  lesquelles  la  fièvre  qui  les  accom- 
pagne a un  caractère  dominant,  qui  in- 
dique les  purgatifs,  ce  qui  sera  exposé 
dans  l’article  qui  suit  ; 2°  aux  attaques 
de  goutte  irrégulièrement  prolongées , 
dont  je  traiterai  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

XXYIÏI.  Je  passe  à ce  qui  concerne 
l’usage  des  remèdes  sédatifs,  tant  inter- 
nes qu’externes,  qu’on  doit  employer 
dans  la  méthode  analytique  du  traite- 
ment de  l'attaque  de  goutte  régulière , 
où  la  douleur  est  l’affection  dominante. 
— La  boisson  de  l’eau  froide  est  d’une 
efficacité  reconnue  pour  calmer  les  dou- 


(1  ) Trampel  observe  que  le  limon  épais 
qui  peut  recouvrir  la  langue  dans  toute 
attaque  de  goutte  n’est  pas  un  signe  suf- 
fisant de  l’existence  de  matières  dépra- 
vées clans  les  premières  voies;  et  que, 
lorsqu’il  ne  cause  point  de  mauvais  goût 
dans  la  bouche,  il  est  seulement  un  pro- 
duit du  sang  goutteux,  qui  se  dépose  et 
se  renouvelle  sur  la  langue,  ainsi  que  sur 
les  parois  du  canal  alimentaire. 

(2)  Dans  toute  attaque  d’une  goutte 
qui  est  récente,  M.  Lentin  donne  des  pur- 
gatifs répétés  aussi  long-temps  qu’ils  font 
rendre  des  matières  corrompues , qu’il 
regarde  comme  contenant  la  cause  ma- 
térielle de  la  goutte. 
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leurs  violentes  d’une  attaque  de  goutte 
aussi  bien  que  pour  tempérer  la  soif  et 
l’ardeur  qui  y sont  quelquefois  insup- 
portables. — Rondelet  me  paraît  être  le 
premier  qui  ait  regardé  la  boisson  d’eau 
froide  comme  spécifiquement  utile  dans 
la  goutte.  Vander-Heyde  dit  qu’il  n’est 
point  de  remède  plus  puissant  pour  pré- 
venir l’accès  de  goutte  et  le  guérir  lors- 
qu’il a déjà  commencé.  Quoique  cet  élo- 
ge soit  exagéré,  Yogel  a recommandé  ce 
remède  avec  juste  raison  , et  j’en  ai  vu 
souvent  les  meilleurs  effets.  — Il  me  pa- 
raît vraisemblable  que  l’impression  de 
l’eau  froide  sur  l’estomac  est  alors  (par 
un  effet  ressenti  sympathiquement)  per- 
turbatrice de  l’état  goutteux  dans  les  fi- 
bres des  parties  souffrantes,  et  que  l’in- 
terruption de  cet  état  dans  ces  fibres 
suspend  la  production  des  douleurs  de 
goutte.  — Cependant  il  est  des  restric- 
tions qu’il  faut  apporter  à l’usage  de  la 
boisson  d’eau  froide  dans  ce  cas  , et  qui 
n’ont  pas  été  suffisamment  déterminées. 
Quand  la  soif  et  la  fièvre  sont  fortes, 
cette  boisson  peut  abattre  brusquement 
les  mouvements  salutaires  de  la  nature  ; 
ce  qui  a fait  dire  à Musgrave  , mais  trop 
généralement,  que  l’usage  en  est  tou- 
jours téméraire  et  périlleux  (i).  — On 
doit  craindre  aussi  que  l’excès  de  la  bois- 
son d’eau  froide  ne  fatigue  l’estomac , 
qui  est  communément  plus  ou  moins  lésé 
dans  les  fortes  attaques  de  goutte.  — La 
même  remarque  s’applique  à l’usage  des 
boissons  rafraîchissantes  composées  , 
comme  des  émulsions  nitrées , etc.  Mais 
dans  des  cas  où  ces  boissons  prises  seules 
sont  contre-indiquées,  on  peut  en  com- 
biner l’usage  avec  celui  des  infusions 
aqueuses  d’espèces  stomachiques,  comme 
du  chamædrys , que  Ludwig  y a con- 
seillé. 

XXIX.  Hippocrate  (2)  dit  que  l’eau 
froide,  versée  abondamment  sur  les  tu- 
meurs goutteuses  des  articulations , y 
soulage  la  douleur,  qu’elle  résout  en  pro- 
duisant un  engourdissement  modéré. 
Galien  a confirmé  la  même  chose.  Mais, 
faute  d’avoir  rappelé  cette  pratique  à ses 
principes,  elle  a été  trop  généralement 
condamnée  par  les  uns,  comme  Gorler, 
et  recommandée  par  les  autres,  comme 
Cocchi.  — Les  auteurs  hippocratiques 
les  plus  éclairés,  qui  sont  favorables  à 


(1)  De  Arthritide  primigenia  regulari, 

p.  100. 

(2)  Aphor.  25,  sect.  v. 


48  TRAITÉ 


l’usage  de  ce  remède,  n’ont  présenté  sur 
ce  point  que  des  aperçus  vagues,  et  dont 
l’incertitude  est  manifeste.  — Sanctorius 
dit  que  l’eau  froide  versée  abondamment 
sur  les  tumeurs  goutteuses  offense  les 
articulations  et  empêche  la  résolution 
qui  doit  dissiper  la  goutte;  mais  il  ajoute 
qu’elle  est  moins  nuisible  par  ses  effets 
qu’utile  en  détruisant  la  douleur  ; ce 
qui  fait  cesser  aussitôt  la  fluxion  réta- 
blit le  sommeil,  et  amène  la  coction  des 
humeurs  déposées  sur  les  articulations. 

— Pr.  Martianus  dit  que  les  topiques 
froids , en  fortifiant  la  partie  affectée , 
aident  la  coction  et  l’expulsion  de  l’hu- 
meur goutteuse  ; qu’en  retenant  ce  que 
cette  humeur  a de  plus  fluide,  et  l’empê- 
chant de  se  dissiper,  ils  préviennent  la 
génération  des  duretés  et  des  tufs , etc. 

— Je  ferai  à cet  sujet  les  observations 
suivantes  : 1°  l’utilité  principale  de  l’af- 
fusion de  l’eau  froide  dans  ces  cas  est 
rapportée  par  Hippocrate  à son  effet  stu- 
péfiant qui  résout  l’excès  de  la  douleur. 
Sans  doute  il  peut  être  utile  alors  que 
par  cette  sensation  profonde  , et  d’un 
genre  différent , on  fasse  diversion  à la 
douleur  excessive  des  parties  affectées; 
mais  il  faut  craindre  d’abuser  de  ce 
moyen,  au  point  de  faire  trop  tomber  la 
chaleur  des  parties  souffrantes  , d’autant 
que  le  changement  extrême  et  soudain 
que  ces  parties  éprouvent  en  passant 
d'un  excès  à l’autre  des  sensations  du 
même  genre,  peut  être  souvent  dange- 
reux.— En  effet,  il  serait  à craindre  dans 
beaucoup  de  cas  que  cette  affusion  d’eau 
froide  sur  les  parties  affectées  n’y  affai- 
blît la  chaleur  vitale  de  manière  que 
cette  chaleur  ne  se  reportât  point  en- 
suite complètement  dans  ces  parties  , de 
l’intérieur  à l’extérieur  (1).  C’est  pour- 
quoi Houillier  veut  qu’après  avoir  jeté 
de  l’eau  froide  sur  les  tumeurs  goutteu- 
ses, on  ranime  les  parties  que  ces  tu- 
meurs occupent,  en  y appliquant  des 
échauffants,  etc.  — 2°  L’eau  froide  et  les 
topiques  froids  peuvent  encore  agir  sur 
les  parties  affectées,  de  manière  à y fixer 
utilement  la  goutte.  Le  peuple , dit  Pr. 
Martianus,  craint  que  ces  remèdes  froids 
necausentla  répulsion del’humeur à l’in- 
térieur , tandis  qu’au  contraire  ils  peu- 
vent , en  fixant  et  incrassant  cette  hu- 


(1)  Parce  retour  du  calidum  innatum, 
qu’ Hippocrate  a appelé  epanaclesis , et 
Aristote  a ntiperistase. 


meur,  en  empêcher  la  répulsion.  — Mais 
Pr.  Martianus  aurait  dû  ajouter  qu’une 
condition  nécessaire  pour  cet  effet  avan- 
tageux des  topiques  froids  est  que  la  dé- 
position de  l’humenr  goutteuse  soit  déjà 
faite  assez  complètement  dans  les  tu- 
meurs sur  lesquelles  on  les  applique  ; de 
sorte  que  la  congestion  des  humeurs  sur 
ces  parties  soit  terminée  , ou  du  moins 
qu’elle  soit  affaiblie  à tel  point  qu’elle 
ne  puisse  prendre  aucun  mouvement  de 
fluxion  inverse,  par  l’excitation  que  pro- 
duisent ces  topiques.  — Avec  cette  con- 
dition , les  topiques  froids  peuvent  mo- 
dérer l’excès  de  l’inflammation,  qui  pour- 
rait renouveler  les  mouvements  de  con- 
gestion des  humeurs  : et,  enfin,  ils  peu- 
vent aussi  alors  , en  fortifiant  l’organe 
extérieur  , aider  la  terminaison  favora- 
ble de  la  tumeur  goutteuse.  — J’ai  dit 
ailleurs  qu’il  faut  apporter  une  semblable 
restriction  à la  pratique  d'Hippocrate  et 
d’autres  anciens  médecins  , qui , pour 
fixer  l’érysipèle  du  cou  et  de  la  poitrine, 
qui  survient  à certaines  espèces  d’angi- 
nes , y appliquaient  des  rafraîchissants 
très-forts.  Je  pense,  contre  l’opinion  de 
ces  anciens,  que  Glass  et  d’autres  ont 
suivie , que  ces  topiqnes  y seraient  des 
répercussifs  dangereux,  s’ils  étaient  em- 
ployés avant  le  temps  où  le  travail  de 
l’éruption  de  cet  érysipèle  s’est  déjà  ter- 
miné d’une  manière  complète.  — 3°  Le 
bain  froid  des  extrémités  affectées  de 
violentes  douleurs  de  goutte  peut  pro- 
duire un  calme  soudain  et  profond,  qui 
soit  suivi  d’un  effort  salutaire  de  la  na- 
ture, pour  dissiper  la  maladie  par  des 
transpirations  abondantes;  mais  on  ne 
peut  tenter  cet  effet  que  dans  les  cir- 
constances qui  viennent  d’être  indi- 
quées. 

C’est  faute  de  les  avoir  connues  que 
Loubet  n’a  éprouvé  que  fortuitement 
sur  lui-même  cet  effet  avantageux  de 
l’application  de  l’eau  froide  dans  un  cas 
semblable,  et  qu’il  n’a  jamais  osé  em- 
ployer ce  remède  dans  d’autres  occa- 
sions. — Dans  une  attaque  de  goutte, 
Loubet  ayant  ses  pieds  affectés  d’érysi- 
pèle avec  d’extrêmes  souffrances,  se  dé- 
termina à mettre  les  pieds  et  les  jambes 
dans  l’eau  froide,  où  il  les  laissa  jusqu’à 
ce  que  l’eau  fût  dégourdie.  Après  s’être 
fait  essuyer , il  se  remit  au  lit  et  s’en- 
dormit profondément.  S’étant  réveillé 
avec  une  transpiration  abondante , qui 
dura  plus  de  quinze  heures,  il  se  trouva 
libre,  et  marcha  le  lendemain  sans  res- 


DES  MALADIES  GOUTTEUSES,  49 


sentir  de  douleur.  — Pechlin  rapporte 
(1)  qu’un  goutteux  se  délivra  de  ses  dou- 
leurs de  podagre  , en  frottant  ses  pieds 
avec  de  la  neige  et  marchant  ensuite 
sur  la  neige,  etc.  — Musgrave  a vu  aussi 
que  l’immersion  des  pieds  dans  l’eau 
froide,  quoique  très-souvent  pernicieuse 
dans  l’attaque  de  podagre,  a eu  chez 
plusieurs  personnes  l’effet  de  la  dissiper 
très-promptement. | 

XXX.  Les  bains  des  jambes  dans 
l’eau  tiède  ou  médiocrement  chaude 
peuvent  être  fort  utiles  dans  les  violen- 
tes douleurs  de  goutte.  Tissot  a re- 
connu celte  utilité,  malgré  le  préjugé 
contraire  qui  est  assez  commun  (2).  — - 
On  peut  rappeler  à cette  occasion  ce 
que  Boerhaave  a observé , que  l’asper- 
sion de  l’eau  chaude  soulage  beaucoup, 
et  snr-le-champ,  les  douleurs  horribles 
des  malheureux  appliqués  à la  question. 

- — Mais  les  bains  de  vapeurs  sont  parti- 
culièrement efficaces  dans  les  douleurs 
de  la  goutte  (3).  Barry  a vu  des  person- 
nes tourmentées  à l’excès  par  des  dou- 
leurs de  goutte,  être  promptement  soula- 
gées par  le  bain  de  vapeurs  d’eau  chaude 
(qu’on  retient  à mesure  qu’elles  s’exha- 
lent du  vaisseau,  sous  une  couverture 
suspendue  en  arc  au-dessus  des  pieds 
affectés).  Ce  bain  est  suivi  fréquemment 
d’une  transpiration  abondante  de  la  par- 
tie affectée,  et  d’une  augmentation  de  son 
gonflement,  ce  qui  modère  la  douleur. 

On  a publié  dans  la  Gazette  de  Santé 
la  formule  et  l’administration  dans  la 
goutte  d’un  remède  qui  a été  recomman- 
dé par  M.  Percy,  qui  est  un  bain  de  va- 
peurs de  la  décoction  des  fleurs  de  foin 
(espèce  de  poussière  que  laissent  les  tas 
de  foin  ) , décoction  dans  laquelle  on 
ajoute  du  soufre.  — On  assure  que  ce 
bain  de  vapeurs,  auquel  on  expose  les 


(1)  Obs.  28,  lib.  ii. 

(2)  Dans  son  Essai  sur  les  maladies 
des  gens  du  monde,  p.  142. 

(5)  Sparmann  (Voy.  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , tome  m,  page  44  et  suiv.)  a 
obtenu  sur  lui-même  et  sur  d’autres  les 
plus  heureux  effets  du  bain  de  vapeurs 
d eau  chaude  reçues  aux  pieds , dans 
une  attaque  de  goutte  avec  raideur  des 
articulations,  et  chaleur  sèche  de  toute 
la  peau.  Il  dit  que  ces  vapeurs  le  soula- 
geaient davantage  que  l’immersion  des 
pieds  dans  l’eau  chaude,  qui  d'ailleurs 

produisait  un  gonflement  avec  nue  espèce 
de  spasme. 

Parthtz. 


extrémités  inférieures,  adoucit  et  abrè- 
ge beaucoup  les  accès  de  goutte  les  plus 
douloureux;  que  dans  les  cas  les  plus 
graves  il  attire  aux  pieds  et  dissipe 
bientôt  l’humeur  goutteuse  errante  ou 
même  remontée.  — * Le  choix  entre  les 
topiques  froids  et  les  topiques  chauds 
peut  être  particulièrement  déterminé 
dans  les  cas  où  l’on  reconnaît  l’une  de 
ces  deux  variétés  ou  sortes  de  la  goutte 
des  articulations , qu’on  a distinguée  en 
chaude  et  en  froide , suivant  que  les 
douleurs  y sont  aggravées  par  les  topi- 
ques chauds  ou  froids.  — Il  n’est  pas 
prouvé  que  la  goutte  chaude  annonce 
une  plus  grande  irritation,  et  la  goutte 
froide  une  plus  grande  faiblesse  dans 
toute  l’habitude  du  corps. — C’est  cepen- 
dant ce  que  Liger  a supposé,  lorsqu'il 
a prétendu  que  la  sensibilité  spéciale 
que  les  parties  qu’occupent  les  dépôts 
goutteux  ont  pour  le  chaud  ou  pour  le 
froid,  établit  une  telle  différence  dans  le 
traitement  interne,  que  les  purgatifs  et 
les  diaphoniques  que  l’on  emploie  dans 
les  attaques  de  goutte  doivent  être  don- 
nés plus  forts  dans  la  goutte  froide  que 
dans  la  goutte  chaude. 

XXXI.  Pour  soulager  les  douleurs 
cruelles  de  la  goutte,  on  a varié  à l’infi- 
ni les  topiques  émollients,  ou  calmants, 
dont  on  peut  voir  dans  la  Pratique  de 
Rivière  une  collection  très- étendue. 
— Les  topiques  émollients  les  plus  ef- 
ficaces sont  des  vapeurs  d’eau  et  du 
lait;  la  pulpe  de  raves  cuites  appliquée 
chaudement;  un  cataplasme  qu’on  renou- 
velle souvent,  préparé  avec  les  feuilles  de 
jusquiame,  les  graines  de  lin  et  le  lait. 
Rondelet  ne  veut  pas  qu’on  fasse  cui- 
re le  lait  qu’on  emploie  dans  de  sembla- 
bles topiques , parce  que  la  coction  en 
dissiperait  la  partie  aérienne,  qu’il  dit 
être  la  plus  calmante.  Il  paraît  qu’il  a 
désigné  par  ce  nom  ce  que  j’ai  appelé 
ailleurs  le  principe  volatil  semi-narcoti- 
que du  lait.  — Sans  doute  c’est  à la 
présence  de  ce  principe  qu’il  faut  rap- 
porter l’utilité  singulière  qu’a,  pour  sou- 
lager les  douleurs  de  goutte,  le  lait  sor- 
tant de  la  mamelle  d’une  chèvre,  qu’on 
fait  couler  au-dessus  de  l’articulation 
souffrante  (Amatus  Lusitanus).  — Trah- 
ies a très-bien  observé  qu’un  usage  mo- 
déré de  topiques  émollients  sur  des  par- 
ties affectées  de  goutte  peut  quelquefois 
en  prévenir  la  contracture.  Mais  on  a 
reconnu  de  tout  temps  que  l’abus  ou 
l’usage  trop  répété  de  ces  topiques  est 
au  contraire  suivi  généralement  de  la 
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raideur  et  de  l’immobilité  de  ces  par- 
ties, qu’il  y occasionne  la  formation  des 
tufs  (Baglivi),  ou  qu’il  laisse  dans  ces 
organes  un  état  de  faiblesse  et  de  sensi- 
bilité qui  sont  trèf-incommodes,  et  qui 
peuvent  y subsister  toujours.  — Entre 
les  topiques  émollients  qu’on  emploie 
pour  les  douleurs  de  goutte,  il  faut  choi- 
sir ceux  qui  sont  résolutifs , et  propres 
à dissiper  la  matière  goutteuse  par  la 
transpiration  locale,  en  n’y  ajoutant  des 
narcotiques  qu’en  cas  de  nécessité.  — 
Lorsque  la  violence  de  la  douleur  épuise 
les  forces  dans  l’attaque  de  goutte,  il  faut 
recourir  à l’usage  externe,  et  enfin  à l’u- 
sage interne  des  narcotiques. — Il  faut  se 
borner  d’abord,  s’il  est  possible,  aux  to- 
piques narcotiques  dont  l’action  est  la 
plus  faible  ; par  exemple , appliquer  sur 
la  partie  souffrante  une  vessie  à demi 
pleine  de  lait  tiède,  auquel  on  aura  joint 
une  dose  convenable  de  laudanum  li- 
quide, etc. — Sanctorius  dit  que  ceux-là 
se  trompent,  qui  n’appliquent  point,  dès 
les  premiers  jours,  des  anodins  pour  les 
douleurs  de  goutte  ; d’autant  que  la  vio- 
lence de  ces  douleurs  présente  une  in- 
dication urgente , et  devient  une  cause 
principale  d’aggravation  de  la  fluxion 
goutteuse. — Mais  c’est  toujours  en  ayant 
égard  aux  temps  de  la  fluxion  goutteuse, 
qu’on  doit  régler  l'usage  des  topiques 
narcotiques  , qui,  sous  ce  rapport,  sont 
dangereux  dans  les  premiers  temps  de 
cette  fluxion,  et  dans  tous  ceux  où  elle  a 
une  marche  fort  active.  — D’ailleurs , 
l’usage  topique  de  l’opium  dans  la  goutte 
produit  certainement  un  soulagement 
immédiat  : et  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Tralles  nie  ce  fait,  auquel  il  n’oppose 
que  des  raisons  théorétiques  et  des  doutes 
vagues.  Ainsi,  quoi  qu'il  en  dise,  de  ce 
que  l’opium  appliqué  extérieurement 
peut  résoudre  et  faire  suppurer  des  tu- 
meurs, il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  ne  calme 
point  les  douleurs  de  la  partie  où  on 
l’applique. 

Il  faut  distinguer  dans  l’opium  deux 
sortes  d’effets,  l’un  qui  est  superficiel  et 
lent,  l’autre  qui  affecte  rapidement  et 
profondément  les  forces  sensitives.  Ce- 
lui-ci produit  un  calme  très-prompt 
dans  la  goutte  , et  qui  peut  être  soudai- 
nement pernicieux  en  plusieurs  cas.  — 
Un  de  mes  amis,  souffrant  cruellement 
de  la  goutte  , appliqua  sur  les  orteils  af- 
fectés de  la  thériaque  , qui  calma  sur- 
le-champ  ses  douleurs.  Mais  deux  heu- 
res après,  il  fut  pris  d’une  suffocation 
avec  perte  de  connaissance,  des  suites 


de  laquelle  il  aurait  péri , si  on  n’eùt 
rappelé  la  goutte  aux  pieds  par  des  re- 
mèdes convenables Les  topiques  stu- 

péfiants et  autres  très  actifs,  dont  on  est 
conduit  à faire  usage  lorsque  la  douleur 
excessive  domine  dans  les  accès  de 
goutte  (i),  peuvent,  lorsqu’on  en  abuse, 
non-seulement  causer  une  goutte  re- 
montée, mais  encore,  lorsqu’ils  ne  pro- 
duisent point  cet  effet , détruire  tout 
sentiment  du  malade,  et  tout  mouvement 
volontaire  dans  les  extrémités  souffran- 
tes auxquelles  on  les  applique.  — C’est 
line  chose  extrêmement  remarquable , 
que  ces  topiques  stupéfiants  et  autres 
très-actifs,  étant  employés  dans  des  ac- 
cès de  douleurs  d’une  extrémité  du 
corps,  peuvent  y détruire  pour  toujours 
les  communications  de  ses  forces  sensi- 
tives et  motrices  avec  celles  de  tout  le 
système,  en  même  temps  qu’ils  laissent 
à ces  forces  locales  dans  cette  extrémité 
toute  l’activité  nécessaire  pour  y conser- 
ver la  vie.  — Pline  raconte  qu’Agrippa 
étant  cruellement  tourmenté  de  la  goutte 
aux  pieds,  pour  se  délivrer  de  la  douleur, 
perdit  volontairement  tout  sentiment  et 
tout  mouvement  de  ces  extrémités , en 
mettant  ses  jambes  dans  du  vinaigre 
chaud  au  plus  fort  de  l’accès  de  goutte. 

— Nous  ignorons  quelle  fut  cette  drogue 
vénéneuse  (2),  dont  Pline  et  Suétone  di- 
sent que  Servius  Claudius , ne  pouvant 
souffrir  les  douleurs  extrêmes  de  la  gout- 
te dont  il  était  attaqué,  se  fit  faire  des 
onctions  aux  jambes  et  aux  pieds  ; de 
sorte  qu’il  n’eut  plus  dans  la  suite  de 
douleur  ni  de  sentiment  dans  ces  parties. 

— Duret  (3)  rapporte  qu’un  prince  de 
Nemours  perdit  la  faculté  de  marcher, 
par  l’abus  qu’on  lui  fit  faire  de  l’appli- 
cation sur  ses  pieds  goutteux  de  l’huile 
distillée  de  cire.  Ten  Rhyne  (4)  a rap- 
porté d’autres  exemples  d’effets  sembla- 
bles produits  dans  la  goutte  par  l’abus 
des  topiques  que  des  empiriques  y 
avaient  prescrits. 

XXXII.  L’usage  interne  de  l’opium, 
pour  calmer  les  douleurs  dans  l’attaque 
de  goutte  régulière,  demande  autant  ou 


(1)  Comme  est  l’application  que  Pla- 
ter  a conseillé  de  faire  du  suc  exprimé 
des  feuilles  de  tabac. 

(2)  Le  père  Hardouin  dit  que  cette 
drogue  était  du  suc  de  ciguë;  mais  il  ne 
cite  aucun  garant  de  cette  opinion. 

(3)  In  Ilollerium. 

(4)  De  Arthritide,  p.  67. 


DES  MALADIES  GOUTTEUSES. 


encore  plus  de  réserve  que  l’application 
des  narcotiques  dans  les  extrémités  af- 
fectées. Ainsi,  l’on  ne  doit  que  rare- 
ment faire  prendre  de  l’opium,  si  ce  n’est 
quand  le  malade  est  accablé  par  l’insom- 
nie que  lui  causent  les  douleurs,  et  dans 
les  cas  où  cette  insomnie  n’a  pu  être  dis- 
sipée par  des  frictions  douces  et  répétées 
sur  la  tête,  ou  par  d’autres  moyens  lé- 
gers. 

Lorsque  les  douleurs  de  la  goutte  sont 
violentes  et  perpétuelles,  l’opium,  en  fai- 
sant cesser  l’insomnie  ou  les  longues 
veilles  , favorise  la  coction  de  la  ma- 
tière morbifique  , et  en  procure  ainsi  la 
transpiration  ; ce  qui  abrège  la  durée  des 
attaques,  comme  Warner  et  Jones  l’ont 
pensé.  — - • Il  faut  surtout  s’abstenir  de 
l'opium  dans  les  temps  de  l’attaque , où 
la  nature  travaille  sensiblement  à pro- 
duire , à augmenter,  ou  à renouveler  le 
dépôt  de  la  matière  goutteuse  sur  les  arti- 
culations. Les  signes  ordinaires  de  ces  mou- 
vements critiques  sont  des  commotions 
spasmodiques  et  des  sensations  de  fluxion 
dans  un  ou  plusieurs  membres  ; et  dans 
la  partie  même  qui  doit  recevoir  la  ma- 
tière goutteuse,  des  sensations  d’engour- 
dissement, de  démangeaison  , d’ardeur 
ou  de  réfroidissement , d’extension  de 
ligatures  qui  seraient  serrées  avec  dou- 
leur, etc.  — Lorsqu’on  juge  nécessaire 
de  donner  de  l’opium  , il  est  le  plus  sou- 
vent convenable  de  le  donner  joint  à 
d’autres  remèdes  qui  peuvent  être  indi- 
qués d’ailleurs  ; comme,  par  exemple  , à 
l’ipécacuanha  dans  la  poudre  de  Dover , 
qui  fait  transpirer  et  qui  lâche  le  ven- 
tre. 

ARTICLE  II.  — DE  LA  METHODE  ANALYTIQUE 

DU  TRAITEMENT  DES  ATTAQUES  GRAVES  DE 

GOUTTE  RÉGULIÈRE  OU  LA  FIEVRE  EST 

UNE  AFFECTION  DOMINANTE. 

XXXIII.  Le  docteur  Grant  est  le  pre- 
mier qui  a bien  connu  et  décrit  la  fièvre 
particulière  qui  accompagne  des  attaques 
régulières  de  goutte.  — Cependant  cette 
fièvre  présente  des  indications  majeures 
pour  le  traitement,  lorsqu’elle  est  domi- 
nante , suivant  qu’elle  est  simplement  dé- 
puratoire , ou  bien  qu’elle  a des  carac- 
tères inflammatoires  ou  putrides  : ce  qui 
n’a  pas  été  observé  et  développé  conve- 
nablement par  Grant  et  par  ceux  qui 
l'ont  suivi. — La  fièvre  dépuratoire  dans 
l’attaque  régulière  de  goutte,  a sept  ac- 
cèi  lorsque  cette  attaque  est  la  plus  par- 
faite, et  elle  en  a un  plus  grand  nombre 
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dans  les  autres  attaques  régulières  qui 
sont  moins  parfaites.  Ces  accès  sont  com- 
munément en  tierce , surtout  dans  les 
premiers  temps  de  l’attaque.  Mais  cette 
fièvre  peut  ne  pas  conserver  ce  type  le 
plus  naturel , être  changée  en  double 
tierce , ou  être  rendue  longue  et  irrégu- 
lière , surtout  si  l'on  saigne  , purge  ou 
excite  les  sueurs  mal  à propos.  — Après 
le  premier  accès , le  pouls  n’est  pas  en- 
tièrement calme  , ni  la  langue  nette,  ni 
la  peau  fraîche , ni  l’urine  chargée  de  sé- 
diment. Ce  n’est  qu’une  rémission  qui 
est  fort  considérable , mais  qui  laisse  peu 
de  temps  jusqu’à  l’accès  suivant.  La  fiè- 
vre continue  d’être  rémittente  jusque 
vers  le  huitième  jour  ; ou  si  elle  a été 
bien  traitée , elle  se  change  communé- 
ment en  intermittente.  — La  nourriture 
doit  être  donnée  de  bonne  heure  dans 
les  rémissions  des  accès  de  cette  fièvre  , 
et  placée  bientôt  après  les  évacuations 
critiques  partielles  qui  terminent  chaque 
accès,  afin  que  les  digestions  soient  avan- 
cées lors  du  retour  de  la  fièvre.  — Dans 
les  rémissions  des  accès,  il  faut  favoriser 
les  évacuations  spontanées  autant  qu’elles 
sont  sensiblement  salutaires  ; mais  il  faut 
les  modérer  graduellement , dès  que  le 
malade  qui  les  supporte  vient  à avoir  du 
malaise,  le  pouls  beaucoup  plus  vite, 
une  grande  soif , de  l’anxiété  et  de  la 
langueur.  — Ainsi  Grant  dit  fort  bien 
qu’on  doit  observer  avec  sagacité  com- 
bien dure,  dans  les  rémissions  des  accès, 
le  soulagement  produit  par  la  transpira- 
tion augmentée  ; et  lorsqu’elle  se  con- 
tinue avec  des  incommodités  notables, 
la  modérer  par  un  régime  moins  chaud. 
— Dans  ce  dernier  cas  , dit-il , il  faut 
faire  des  frictions  sèches  sur  le  corps 
du  malade,  le  changer  délit,  et  l’en  faire 
sortir  enfin  au  besoin, pour  l’exposeràl’air 
frais  , en  recouvrant  soigneusement  ses 
extrémités  inférieures.  Mais  hors  de  ce 
cas  , on  ne  doit  permettre  au  malade  de 
sortir  de  son  lit  que  lorsque  la  fièvre 
rémittente  se  change  en  intermittente, 
et  même  alors  il  faut  y apporter  beau- 
coup de  circonspection.  — Grant,  quia 
remarqué  que  la  goutte  de  printemps  et 
celle  d’automne  ne  diffèrent  point  entre 
elles , comme  les  fièvres  intermittentes 
de  ces  deux  saisons,  observe  que  la  fièvre 
goutteuse  participe  au  caractère  de  la 
fièvre  régnante  dans  les  mêmes  temps  de 
l’année.  — La  fièvre  qui  accompagne 
les  attaques  régulières  de  goutte  est 
très-souvent  avec  une  disposition  , ou 
inflammatoire , ou  gastrique,  noa-seule- 
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ment  suivant  la  constitution  régnante  , 
mais  encore  relativement  aux  autres  af- 
fections particulières  des  malades.  — 
Dans  cette  fièvre,  suivant  qu’y  sont  mar- 
qués des  symptômes  d’état  inflammatoire, 
ou  de  putridité , on  doit  prescrire  un 
régime,  ou  antiphlogistique,  ou  anti- 
septique. Il  faut  cependant  remarquer 
que  les  acides , surtout  minéraux  , y sont 
en  général  contre-indiqués  avant  le  temps 
de  la  terminaison  de  cette  fièvre.  — Dans 
les  premiers  temps  de  la  fièvre  goutteuse, 
à proportion  de  ce  qu’elle  a un  caractère 
inflammatoire  plus  marqué , la  saignée 
est  bien  indiquée.  Mais  si  la  fièvre  n’a 
point  ce  caractère,  la  saignée,  en  abattant 
les  forces  , nuit  à la  coction  et  aux  cri- 
ses , elle  rend  fixes  les  engorgements 
des  articulations , elle  amène  la  cachexie 
et  d'autres  maux  longs  et  durables.  — 
Stoll  ne  veut  point  qu’on  fasse  saigner 
dans  l’attaque  de  la  podagre  , quoiqu’il 
y ait  chaleur  et  pouls  dur.  Mais  il  pa- 
raît qu’en  cela  il  a trop  borné  son  trai- 
tement de  la  fièvre  arthritique , qu’il  a 
vue  comme  étant  toujours  de  nature 
bilieuse.  — Mead  conseille  la  saignée 
dans  l’attaque  régulière  de  goutte,  quand 
les  douleurs  y sont  extrêmes  et  la  fièvre 
violente  , surtout  s’il  y a délire  ou  diffi- 
culté de  respirer  : et  il  dit  que  la  saignée 
produit  alors  le  plus  souvent  cet  effet , 
que  la  goutte  abandonne  les  organes  in- 
ternes où  elle  s’était  déjà  portée.  — Les 
anciens  employaient  avec  un  grand  suc- 
cès la  saignée  suivie  d’un  purgatif  ap- 
proprié, lorsque  la  goutte  était  avec  com- 
plication d’une  fièvre  forte  et  d’une  plé- 
thore sanguine.  Forestus  a donné  un 
exemple  remarquable  de  ce  traitement. 
— Un  homme  robuste , après  avoir  fait 
un  travail  forcé  à la  campagne,  dormit 
quelques  heures  couché  sur  la  terre  , et 
fut  pris  ensuite  de  goutte  aux  mains  et 
aux  pieds,  et  d’une  fièvre  continue  très- 
forte.  Forestus  voyant  que  les  urines 
étaient  fortement  teintes  en  rouge  , lui 
fit  tirer  aussitôt  huit  onces  de  sang  du 
bras  droit,  qui  était  le  seul  exempt  de 
douleur  ; et  après  l’avoir  fait  user  d’une 
forte  décoction  de  plantes  chicoracées , 
il  le  fit  évacuer  par  un  minoratif  effi- 
cace. Par  ces  moyens  simples  , les  dou- 
leurs et  la  fièvre  furent  guéries  en  quel- 
ques jours. Forestus  rapporte  qu’un  autre 
homme  qui  futattaqué  d’une  maladie  en- 
tièrement semblable,  périt  pour  avoir  été 
négligé  ou  traité  d’une  autre  manière. 
Dans  tous  les  cas  où  l’on  peut  craindre 
qu’une  fièvre  putride  des  premières  voies 


ne  se  joigne  à J’attaque  de  goutte,  il  faut 
suivre  le  conseil  qu’Hoffmann  donne  gé- 
néralement, de  faire  prendre,  quand  l’at- 
taque dégoutté  est  imminente,  de  la 
rhubarbe,  de  la  crème  de  tartre,  ou  même 
de  la  poudre  cornachine  , pour  nettoyer 
les  premières  voies  des  matières  dépra- 
vées qui  passeraient  dans  le  sang,  aggra- 
veraient les  douleurs , etc. 

Dans  les  cas  où  un  vomitif  peut  être 
indiqué  par  le  caractère  gastrique  ou 
bilieux  de  la  fièvre  goutteuse,  il  ne  fautl’y 
ordonner  qu’autant  que  l’estomac  n’est 
point  affecté  sensiblement  d’un  état  spas- 
modique violent , ou  tendant  à l’inflam- 
matoire. Car  dans  ce  cas  , la  mort  peut 
être  causée  par  une  inflammation  gangré- 
neuse , survenant  à des  vomissements 
excités  par  l’émétique.  — On  voit  que 
les  purgatifs  sont  placés  ou  contre-indi- 
qués , dans  les  divers  temps  de  la  fièvre 
putride  des  premières  voies,  et  de  l’at- 
taque de  goutte  qu’elle  accompagne, 
suivant  les  rapports  de  dominance  qu’ont 
cette  fièvre  et  la  fluxion  goutteuse.  — 
Ce  n’est  que  dans  les  cas  où  la  fièvre  qui 
accompagne  les  accès  de  goutte  régu- 
lière a manifestement  les  caractères  d’une 
fièvre  inflammatoire  ou  putride  des  pre- 
mières voies , qu'on  peut  se  promettre 
des  succès  assez  constants  de  la  pratique 
que  suivait  Lister  dans  le  traitement  des 
attaques  régulières  de  goutte.  Il  traitait 
principalement  ces  attaques,  en  répétant 
des  évacuations  générales , par  la  sai- 
gnée et  les  purgatifs  (f).  — Dans  les  at- 
taques régulières  et  violentes  de  goutte, 
Lister  prescrivait  la  saignée , même  ré- 
pétée, et  des  lavements  laxatifs.  Lorsque 
l’attaque  était  sur  son  déclin  (ce  qu’il 
avait  observé  avoir  lieu  presque  géné- 
ralement tertiâ  diatrito , c’est-à-dire  du 
septième  au  neuvième  jour  ) , et  lorsque 
les  urines  déposaient  à la  fin  de  la  fièvre 
un  sédiment  léger  et  blanchâtre  , il  pur- 
geait plus  d’une  fois  avec  le  séné  et  d’au- 
tres minoratifs.  — Il  rapporte  plusieurs 
observations  heureuses  à l’appui  de  cette 
méthode  de  traitement.  Il  assure  qu’elle 
rendait  la  durée  des  attaques  de  goutte 
deux  ou  trois  fois  plus  courte  qu’elle 
ne  l’était  auparavant  chez  les  mêmes  ma- 
lades. 

XXXIY.  La  fièvre  qui  accompagne 
les  attaques  de  goutte,  lorsqu’elle  n’a 
point  les  caractères  d’inflammatoire , ni 


(1  ) Dans  son  Exercitatio  medicinalis  de 
Àrthritide. 
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de  putride  des  premières  voies , est  es 
sentiellement  dépuratoire.  Elle  tend  di- 
rectement à produire  un  dépôt  complet  de 
l’humeur  goutteuse  sur  les  articulations, 
et  se  termine  ensuite  par  les  évacuations 
de  sueurs  et  d’urines  critiques.  — Dans 
cette  fièvre  dépuratoire  , la  saignée  est 
généralement  contre-indiquée. — Si  l’on 
trouble  violemment  les  mouvements  de 
cette  fièvre  en  donnant  l’émétique,  il 
peut  y causer  des  affections  inflamma- 
toires ou  paralytiques  , suivant  que  les 
circonstances  du  malade  le  disposent  aux 
unes  ou  aux  autres — Les  purgatifs  rési- 
neux ou  fort  actifs,  étant  donnés  impru- 
demment dans  cette  fièvre,  peuvent  aussi 
y être  pernicieux,  ou  bien  causer  des  lé- 
sions du  canal  intestinal , que  suit  pour 
long  temps,  et  même  pour  toute  la  vie, 
une  habitude  de  coliques  , de  diarrhées 
glaireuses , etc.  — Cependant  il  est  des 
cas  où  des  purgatifs  doux  peuvent  être 
placés  avantageusement  dans  les  rémis- 
sions de  cette  fièvre.  — Stoll  a observé 
qu’à  la  fin  des  accès  qui  composent  la 
fièvre  arthritique , il  se  fait  des  crises 
partielles  , non-seulement  par  une  mé- 
tastase qui  produit  un  érysipèle  aux  pieds 
par  une  légère  moiteur  universelle  , par 
des  urines  bilieuses  avec  un  sédiment 
briqueté  , mais  encore  par  une  conges- 
tion d’humeurs  dans  la  cavité  de  l’esto- 
mac et  des  intestins  , qui  fait  qu’à  la  fin 
de  chaque  exacerbation  la  bouche  est 
amère  et  chargée  de  pituite.  — Dans  ce 
dernier  cas  , pour  aider  chacune  de  ces 
crises , et  pour  prévenir  la  résorption  de 
la  matière  goutteuse  déposée  sur  les  pre- 
mières voies , Stoll  conseille  de  ne  pas  se 
borner  à l'usage  des  lavements , et  de 
donner,  chaque  matin,  des  tamarins  avec 
de  la  crème  de  tartre  , de  manière  à pro- 
curer deux  ou  trois  selles  dans  l’espace 
de  vingt-quatre  heures.  — Il  faut  remar- 
quer à ce  sujet  ce  qu’a  dit  Cullen  : que 
si  l’on  donne  un  purgatif  immédiatement 
après  une  attaque  de  goutte  , on  court 
toujours  le  danger  de  la  reproduire.  11  a 
sans  doute  trop  généralisé  cette  observa- 
tion ; mais  cependant  il  est  surtout  à 
craindre  qu’un  purgatif  ne  cause  alors  la 
rechute , dans  les  cas  où  une  fièvre  de 
nature  essentiellement  rémittente  ou  in- 
termittente a accompagné  l’attaque  de 
goutte. 

Il  est  essentiel  d’entretenir  dans  un 
degré  moyen  l’activité  de  la  fièvre  dé- 
puratoire qui  accompagne  l’attaque  ré- 
gulière de  goutte , pour  en  assurer  les 
mouvements  critiques,  — Si  cette  fièvre 


53 

est  trop  forte  , il  faut  donner  du  rob  de 
sureau  et  du  nitre  dans  des  boissons  lé- 
gèrement diaphoniques.  Mais  on  doit 
craindre  beaucoup  plus  que  dans  les  au- 
tres espèces  de  fièvres  , d’abuser  des 
boissons  rafraîchissantes  et  acides.  Ces 
boissons  peuvent  y offenser  l’estomac  ( ce 
que  Musgrave  (1)  a vu  plus  d’une  fois 
causer  un  danger  extrême),  et  produire 
une  colique  arthritique  au  lieu  d’une 
goutte  régulière.  — On  doit  aussi  alors 
s'abstenir  des  narcotiques,  qui  pour- 
raient enrayer  la  fièvre , mais  qui , en 
empêchant  ses  effets  salutaires,  pourraient 
causer  des  maux  goutteux  incurables. — 
Lorsque  la  fièvre  goutteuse  est  manifes- 
tement imparfaite  dans  sa  force  et  sa 
durée  , il  faut  y exciter  le  travail  de 
la  coction  et  les  crises.  — M.  Thilenius  a 
vu  plusieurs  cas  où  les  mouvements  fé- 
briles finissaient  trop  lot  pour  que  la  ma- 
tière goutteuse  pût  se  préparer  et  se  dé- 
poser convenablement,  de  sorte  que  les 
urines  étaient  toujours  pâles,  et  que  le 
malade  restait  dans  un  état  de  grande 
faiblesse.  Il  recommande  comme  singu- 
lièrement utiles  dans  des  cas  semblables, 
la  décoction  de  quinquina  et  de  serpen- 
taire de  Virginie , à laquelle  on  ajoute  du 
sel  ou  de  l’esprit  de  corne  de  cerf , et  des 
frictions  faites  avec  la  teinture  de  cantha- 
rides sur  les  articulations  où  la  matière 
goutteuse  tend  à se  porter.  — Cependant 
on  doit  toujours  craindre  dans  ce  cas  l’a- 
bus des  remèdes  échauffants  et  sudorifi- 
ques. On  a observé  que  si  l’on  porte 
trop  loin  l’usage  de  ces  remèdes  dans 
cette  fièvre , au  lieu  de  procurer  des 
sueurs  critiques,  ils  expriment  forcément 
et  dissipent  les  humeurs  utiles , trou- 
blent et  accélèrent  trop  les  effets  de  la 
fièvre  , rendent  les  crises  incomplètes  , 
et  déterminent  souvent  la  raideur  im- 
mobile des  articulations  et  l’état  hecti- 
que de  tout  le  corps. 

XXXV.  M.  Trampel  a fort  bien  indi- 
qué les  traitements  qui  conviennent  à l’é- 
tat de  convalescence  de  la  fièvre  dépu- 
ratoire qui  accompagne  l’attaque  de 
goutte  , et  aux  suites  chroniques  et  per- 
nicieuses que  celte  fièvre  peut  avoir , 
quand  elle  n’a  pas  été  traitée  méthodi- 
quement (2).  — Dans  la  convalescence 
de  cette  fièvre,  le  quinquina  est  le  toni- 
que le  plus  approprié  pour  combattre  la 


(1)  De  Arthrilide  pri  migenia  regulari , 

p.  Hl. 

(2)  JBeobachlungen,  t.  u,  p.  18  et  suiv. 
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faiblesse  générale,  et  pour  prévenir  les 
rechutes.  Si  l’on  ordonnait  le  quinquina 
avant  la  coction  et  les  évacuations  cri- 
tiques (qui  quelquefois  ne  se  déclarent 
que  fort  tard  ) , il  fixerait  la  matière  gout- 
teuse et  empêcherait  qu’elle  ne  pût  être 
ensuite  évacuée.  Mais  il  peut  être  donné 
aussitôt  que  les  évacuations  critiques 
ont  diminué  notablement  les  douleurs, 
que  les  rémissions  de  la  fièvre  sont  de- 
venues plus  longues,  pourvu  qu’en  même 
temps  on  lui  joigne  des  doses  assez  fortes 
de  sel  de  Glauberoude  rhubarbe,  et  d’au- 
tres doux  évacuants  des  premières  voies. 
— Lorsque  la  fièvre  goutteuse  ayant  fini, 
l’excrétion  qui  se  fait  d’urines  chargées  et 
de  sueurs  fétides  cesse  d’être  critique, 
et  est  prolongée  par  l'affaiblissement  du 
malade  au  point  de  faire  craindre  la 
Consomption  ; il  ne  faut  pas  différer  à 
donner  le  quinquina  , et  il  faut  en  con- 
tinuer assidûment  l’usage.  On  doit  en 
même  temps  faire  éviter  toute  surcharge 
d’aliments  qui  contribuerait  à entretenir 
les  excrétions  colliquatives. — Pour  com- 
battre les  suites  de  la  fièvre  goutteuse, 
les  remèdes  les  plus  convenables  , après 
un  assez  long  usage  du  quinquina  , sont 
les  eaux  minérales  salines  et  ferrugineu- 
ses , surtout  prises  à leurs  sources , où 
l’on  trouve  une  dissipation  qui  en  assure 
les  bons  effets.  — Il  faut  préférer  les 
eaux  minérales  salines,  lorsqu’on  a lieu 
de  croire  qu’il  existe  encore  des  restes 
de  l’humeur  delà  goutte  , restes  qu’elles 
détruisent  quelquefois  en  renouvelant 
des  attaques  de  fièvre  goutteuse. — Lors- 
qu’on n’a  point  à craindre  de  retenir  dans 
le  corps  des  humeurs  goutteuses,  parce 
qu’elles  ont  été  évacuées  en  assez  grande 
quantité , ni  d’exciter  un  état  fébrile  , 
les  eaux  martiales  étant  prises  long-temps 
€t  avec  précaution  , sont  singulièrement 
efficaces  pour  prévenir  des  nouvelles  at- 
taques de  goutte  , pourvu  qu’en  même 
temps  on  ait  soin  de  se  garantir  des  an- 
ciennes erreurs  du  régime.  — La  coction 
et  les  évacuations  critiques  peuvent  être 
interceptées  dans  la  fièvre  dépuratoire 
goutteuse,  à raison  du  manque  de  forces, 
chez  les  personnes  fort  âgées  , épuisées, 
ou  qui  ont  souffert  auparavant  des  maux 
nerveux  très-graves.  Mais  il  arrive  en- 
core plus  fréquemment  que  les  forces  de 
la  nature  sont  contrariées  par  un  mauvais 
traitement  de  cette  fièvre  , qui  lui  fait 
succéder  diverses  maladies  irrégulières  , 
chroniques  , et  souvent  incurables.  — 
Quand  il  survient  alors  une  difficulté  de 
respirer,  avec  toux  sèche,  qui  menace 


d’bydropisie  et  d’autres  maux  de  poitrine 
funestes  , M.  Trampel  prescrit  d’assez 
fortes  doses  de  gomme  ammoniaque,  avec 
moitié  de  suc  de  réglisse , et  des  eaux 
minérales  salines  (avec  ou  sans  lait  ),  qui 
procurent  bientôt  une  fonte  d’humeurs 
visqueuses.  11  a recours  aussi  à l’usage 
du  soufre  doré  d’antimoine  , entremêlé 
de  vomitif. 

Il  conseille  un  usage  semblable  des 
eaux  salines  et  de  la  gomme  de  gayac , 
à des  doses  assez  fortes  pour  lâcher  le 
ventre  et  pour  atténuer  l'humeur  mor- 
bifique, lorsque  cette  humeur  s’est  por- 
tée sur  l’estomac  et  les  intestins.  L’ob- 
struction de  ces  viscères  se  marque  par 
des  sensations  perpétuelles  de  pression 
sur  l’estomac  , de  fer  chaud  , de  pléni- 
tude du  bas  ventre,  et  par  la  constipation. 
— Une  autre  suite  que  peut  avoir  l’im- 
perfection ou  le  mauvais  traitement  de  la 
fièvre  goutteuse  dépuratoire  est  une  ca- 
chexie , accompagnée  d’un  teint  jaune  et 
livide  et  d'autres  symptômes  de  jaunisse, 
avec  une  langueur  extrême  dans  tout  le 
corps,  un  sommeil  troublé , des  sueurs 
froides,  etc.  M.  Trampel  dit  que  dans 
cette  cachexie  le  savon  n’a  point  d’effet 
utile  , et  que  le  quinquina  , joint  aux 
sels  apéritifs  , y est  le  premier  des  remè- 
des. 

M.  Trampel  considérant  qu’après  une 
fièvre  goutteuse,  que  l’art  a supprimée, 
les  organes  excrétoires  ne  séparent  point 
la  matière  morbifique  qui  est  retenue 
dans  un  état  de  crudité  , et  que  la  nature 
se  refuse  à renouveler  le  travail  de  la  coc- 
tion et  des  crises,  conseille  d’établir  des 
sétons  et  des  cautères  pour  donner  issue 
à cette  matière  goutteuse  , qui  tend  tou- 
jours à se  porter  aux  endroits  fortement 
irrités.  — Il  assure  que  par  ce  moyen  , 
joint  aux  remèdes  internes  précédents  , 
il  a oblenu  une  guérison  solide  dans  un 
grand  nombre  de  ces  maladies  goutteuses, 
dont  le  traitement  paraissait  fort  difficile 
ou  même  désespéré.  Il  dit  aussi  que  par 
l’emploi  des  sétons,  joint  à l’usage  du 
quinquina  , et  au  changement  du  régime, 
il  a redressé  et  guéri  plusieurs  malades 
qui  étaient  contractés  par  la  goutte  , et 
qu’elle  avait  entièrement  déformés.  — 
Enfin,  à la  suite  de  la  fièvre  goutteuse 
dépuratoire  mal  traitée,  il  s’établit  sou- 
vent une  fièvre  hectique  et  pernicieuse, 
dans  laquelle  les  excrétions  sont  viciées 
et  colliquatives  , et  la  perte  des  forces  va 
toujours  en  augmentant  avec  les  autres 
symptômes  de  la  maladie.  Dans  celte 
fièvre  hectique,  M.  Trampel  recommaude 
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le  quinquina  joint  au  nitre , des  doux 
évacuants  des  premières  voies,  les  bains, 
les  eaux  minérales  , et  surtout  l’établis- 
sement des  sétons. 


CHAPITRE  IV. 

DU  TRAITEMENT  DES  ATTAQUES  IRREGULIE- 
REMENT PROLONGÉES  DE  LA  GOUTTE  DES 
ARTICULATIONS,  ET  DE  l’ÉTAT  CHRONIQUE 
HABITUEL  DE  GOUTTE  QUI  SUCCEDE  A CES 
ATTAQUES  INVETEREES. 

XXXYI.  Il  faut  regarder  comme  es- 
sentielle, et  comme  donnant  des  princi- 
pes différents  du  traitement  interne  et 
externe  des  attaques  de  goutte  aux  ar- 
ticulations,^ distinction  de  ces  attaques 
en  régulières  et  irrégulièrement  pro- 
longées.— Cette  distinction,  et  les  dif- 
férences de  traitement  qui  en  découlent, 
ont  été  généralement  méconnues  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la 
goutte.  Cependant  il  me  paraît  que  c’est 
une  des  clés  principales  pour  concilier 
et  pour  rendre  utiles  une  infinité  d’ob- 
servations des  praticiens  sur  le  traite- 
ment de  la  goutte , qui  sont  sensible- 
ment contradictoires.  — Les  attaques 
même  régulières  de  la  goutte  peuvent 
varier  extrêmement  dans  leur  durée. 
Musgrave  remarque  qu’il  est  rare  que 
deux  attaques  de  goutte,  même  des  plus 
régulières,  se  ressemblent  entièrement 
et  ne  diffèrent  beaucoup  entre  elles  par 
la  force  des  symptômes  et  par  l’inégale 
durée  de  leurs  stades;  que  l’incrément 
et  l'état  de  l’attaque  s’étendent  dans 
certaines  attaques  de  goutte  à des  se- 
maines et  à des  mois,  avec  des  douleurs 
opiniâtres  et  aiguës  ; que  dans  d’autres 
le  déclin  seul  est  foit  lent,  etc.  — J’ap- 
pelle irrégulièrement  prolongées  , les 
attaques  de  goutte  qui  non  - seulement 
sont  de  longue  durée,  mais  encore  dans 
lesquelles  on  ne  peut  distinguer,  relati- 
vement à la  totalité  de  l’attaque,  des 
stades  séparés  d’irritation  ou  de  crudi- 
té, et  de  résolution  ou  de  coction,  quoi- 
que de  semblables  stades  puissent  être 
manifestés  dans  les  accès  particuliers, 
pris  séparément , accès  qui  souvent  se 
multiplient  dans  le  cours  de  l’attaque, 
avec  des  degrés,  des  temps,  et  des  in- 
tervalles plus  ou  moins  irréguliers. 

Dans  les  attaques  de  goutte  irréguliè- 
res et  fort  prolongées,  où  il  n’y  a pen- 
dant fort  long-temps  point  d’apparence 
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de  coction  ni  d’évacuation  critique , si 
ce  n’est  dans  des  accès  particuliers  dont 
cette  attaque  peut  être  formée , on  ne 
doit  point  s’arrêter  aux  méthodes  natu- 
relles de  traitement,  puisque  les  efforts 
de  la  nature , qui  ne  produit  que  fort 
tard  la  résolution  de  cette  attaque,  sont 
trop  imparfaits.  — Les  méthodes  de  trai- 
tement analytiques  ne  conviennent  pas 
non  plus  dans  ces  attaques  de  goutte  ir- 
régulières et  fort  prolongées,  parce  que 
la  goutte  établie  dans  les  articulations, 
y est  l’affection  dominante,  par  rapport 
à chacun  des  éléments  qui  la  compo- 
sent , de  telle  sorte  que  la  cure  de  ces 
éléments  subordonnés  influe  peu  sur  la 
guérison  de  la  maladie  entière.  — En 
effet,  la  fluxion  goutteuse  y est  circon- 
scrite et  peu  considérable,  les  mouve- 
ments fébriles  y sont  nuis  ou  très  faibles, 
et  les  douleurs  qui  y sont  en  général 
beaucoup  moins  fortes  que  dans  la  gout- 
te aiguë,  lorsqu’elles  y sont  parfois  très- 
vivement  excitées , semblent  ne  l’être 
que  par  des  causes  accidentelles. — C’est 
pourquoi  dans  le  traitement  de  ces  atta- 
ques de  goutte  irrégulières  et  fort  lon- 
gues, il  faut,  en  général,  avoir  recours 
aux  méthodes  empiriques. — Les  moyens 
que  ces  méthodes  emploient  sont  ou 
des  évacuants  divers , perturbateurs  de 
l’affection  goutteuse  qui  occupe  les  par- 
ties voisines  des  articulations,  ou  bien 
des  correctifs  de  l’état  goutteux  des  so- 
lides et  des  humeurs  dans  ces  parties. 

XXXVII.  C’est  principalement  dans 
les  attaques  de  goutte  irrégulièrement 
prolongées  , que  peuvent  convenir  les 
vomitifs  et  les  purgatifs  d’une  grande 
force,  que  les  anciens  ont  conseillé  trop 
généralement  d’employer  dans  toutes 
les  attaques  de  goutte , même  lors  de 
leur  plus  grande  violence,  en  exceptant 
néanmoins  le  temps  de  l’incrément  de 
la  fluxion  goutteuse.  — Démétrius  Pe- 
pagomenus  a particulièrement  insisté 
sur  cette  pratique , qui  avait  été  déjà 
suivie  par  Alexandre  de  Tralles  et  d’au- 
tres anciens  auteurs  (1).  Il  croit  que  le 
vomissement  est  très-utile , non-seule- 
ment pour  préserver  de  la  goutte,  mais 
encore  très-souvent  dans  le  fort  même 


(1)  Alsharavius  dit  aussi  que  la  pur- 
gation du  ventre  ajoute  aux  maux  gout- 
teux de  la  hanche  , du  genou  et  du  pied, 
si  on  n’a  auparavant  employé  les  vomi- 
tifs pour  déraciner  les  humeurs  gros- 
sières fixées  dans  çes  articulations. 
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de  cette  maladie,  en  ce  qu’il  évacue  les 
humeurs  superflues  et  excrémentitielles 
de  toutes  les  parties  du  corps.  — Il  con- 
seille aussi  pour  cette  fin  de  donner  des 
purgatifs  efficaces  dans  le  déclin  , et 
même  dans  l’élal  de  la  fluxion  de  la  gout- 
te. Il  dit  que  l’expérience  a fait  connaî- 
tre Futilité  que  ces  remèdes  ont  alors. 
— Il  est  à remarquer  qu’après  qu’un 
purgatif  fort  a bien  agi,  Démétrius  veut 
qu’on  donne  de  la  thériaque,  tant  pour 
remédier  à l’atonie  que  laisse  ce  purga- 
tif, que  pour  combattre  la  goutte  même 
(1);  et  qu’il  applique  alors  sur  les  par- 
ties  affectées  des  topiques  anodins  et 
réprimants,  comme  des  feuilles  de  pavot 
et  de  jusquiame,  un  drap  chargé  d’eau 
froide,  etc. 

Il  paraît  qu’un  tel  traitement  par  des 
purgatifs  énergiques  ne  pouvait  conve- 
nir qu’à  des  hommes  de  constitution 
athlétique,  ou  très- robuste , chez  qui 
même  il  devait  être  fort  souvent  péril- 
leux dans  les  attaques  régulières  de  la 
goutte.  — Il  est  facile  de  voir  combien, 
dans  ces  attaques  régulières,  les  purga- 
tifs fort  actifs  sont  déplacés , tant  au 
commencement  et  dans  l’état  de  l'atta- 
que, où  ils  peuvent  troubler  pernicieu- 
sement sa  marche  salutaire,  qu’au  dé- 
clin ou  immédiatement  après  la  fin  de 
l’attaque,  qu’ils  doivent  souvent  repro- 
duire (comme  je  l’ai  dit  ci-dessus).  — 
Même  dans  les  attaques  de  goutte  irré- 
gulièrement prolongées,  les  purgatifs  me 
semblent  ne  pouvoir  être  d’une  grande 
utilité,  qu’aulant  que  les  temps  de  les 
donner,  leur  choix  et  leur  administra- 
tion se  rapportent  aux  règles  suivantes, 
que  je  propose  comme  m’ayant  paru 
être  suffisamment  fondées  sur  mon  ex- 
périence pratique. 

XXXVIII.  l°  Dans  ces  attaques  de 
goutte , les  purgatifs  appropriés  sont 
d’autant  plus  indiqués,  qu’il  y a plus  de 
fixité  du  dépôt  de  la  goutte  sur  les  arti- 
culations , et  d’autant  plus  contre-indi- 
qués, que  la  constitution  du  malade  est 
plus  affaiblie  par  l’âge  et  les  autres  cir- 
constances, et  qu’il  est  plus  affecté  d’une 
infirmité  relative  des  organes  digestifs 
ou  des  autres  viscères.  — 2°  Quand  le 
dépôt  goutteux  sur  les  articulations  pa- 
raît être  assez  fixé,  et  quand  les  purga- 
tifs ne  sont  point  assez  contre-indiqués 


(1)  On  voit  que  cette  pratique  est  sem- 
blable à celle  de  Sydenham,  quoiqu’elle 
ait  eu  des  motifs  entièrement  différents, 


pour  qu’on  ne  puisse  les  employer  à dé- 
tourner les  renouvellements  de  la  fluxion 
goutteuse,  on  peut  donner,  ainsi  que 
Fernel  l’a  conseillé  dans  l’attaque  de 
goutte,  à deux  et  trois  reprises,  des  pur- 
gatifs assez  forts  pour  attirer  les  hu- 
meurs des  extrémités  du  corps , et  qui 
évacuent  plus  qu’ils  n’excitent  la  goutte 
par  leur  effet  irritant  (1).  — 3°  Les  pur- 
gatifs qui  peuvent  être  indiqués  dans 
l’attaque  de  goutte  irrégulièrement  pro- 
longée doivent  toujours  être  modérés, 
à proportion  de  l’affaiblissement  géné- 
ral de  la  constitution,  et  particulier  des 
organes  digestifs , qui  a toujours  lieu 
dans  ces  attaques  à un  degré  plus  ou 
moins  considérable.  — Il  faut  rejeter 
alors  ces  minoratifs  doux  et  nauséeux 
(comme  la  manne  , la  casse  et  le  séné) , 
dont  l’action  lente  et  fatigante  peut  cau- 
ser un  échauffement  durable,  et  exciter 
ou  renouveler  la  congestion  goutteuse. 
Il  faut  leur  préférer  des  purgatifs  d’une 
activité  médiocre,  qui  sont  amers  sto- 
machiques, comme  la  rhubarbe,  ou  sa- 
lins, dont  l’opération  prompte  nuit  le 
moins  possible  à la  transpiration.  — 
4°  Dans  le  cas  douteux  où  l’on  peut 
craindre  l’action  équivoque  et  les  sui- 
tes des  purgatifs  qu’on  juge  à propos 
d’employer,  il  peut  être  convenable  de 
faire  prendre  un  calmant,  dès  qu’ils  ont 
produit  des  évacuations  suffisantes  pour 
empêcher  qu’ils  n’excitent  les  mouve- 
ments de  la  goutte. 

Sydenham  avait  condamné  d’abord 
tout  usage  des  purgatifs,  et  durant  l’at- 
taque de  la  goutte,  et  dans  les  interval- 
les de  ces  attaques,  pour  avoir  éprouvé 
qu’il  s’était  donné,  comme  il  l’avoue, 
une  rechute  d’une  attaque  de  goutte, 
parce  qu’il  avait  voulu  en  chasser  les 
restes  par  un  purgatif.  Mais  dans  la  sui- 
te ayant  pissé  le  sang  par  l’effet  du  cal- 
cul des  reins,  dont  il  vint  à être  attaqué, 
il  se.  procurait  un  soulagement  considé- 
rable en  prenant  de  la  manne,  et  après 
l’opération  de  ce  minoratif,  il  prenait 
du  laudanum  pour  prévenir  une  nou- 
velle excitation  de  la  podagre.  Il  a re- 
commandé cette  pratique  dans  les  cas  de 


(t)  Lisfer  a donné  avec  succès  des 
émétiques  répétés  chaque  mois,  dans  un 
état  chronique  goutteux  d’une  femme 
sexagénaire,  qui  avait  des  tufs  sur  toutes 
les  articulations,  et  que  ses  souffrances 
retenaient  au  lit  la  plus  grande  partie  de 
l’année. 
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semblables  complications  de  la  goutte. 

— 5°  Les  purgatifs  que  l’on  peut  donner 
dans  les  attaques  de  goutte  irrégulière- 
ment prolongées,  y sont  rendus  singuliè- 
rement appropriés  par  l’addition  des 
aromatiques.  Plater,  dans  les  plus  gran- 
des douleurs  de  goutte , et  toutes  les 
fois  qu’elles- se  renouvelaient,  donnait, 
avec  le  plus  grand  soulagement  des  mala- 
des, la  rhubarbe,  l’agaric  et  les  hermo- 
dattes,  joints  à des  aromates.  — Bayrus 
a éprouvé  sur  lui-même,  et  Capivaccius 
a aussi  attesté  que  l’électuaire  caryocos- 
tin  (où  le  diagrède  est  joint  au  gérofle 
et  au  gingembre)  avait  l’effet  le  plus 
puissant  et  le  plus  prompt  pour  chasser 
la  matière  goutteuse,  et  prévenir  les  re- 
tours des  attaques  (1).  Cette  combinaison 
des  aromatiques  réchauffe  modérément 
l’estomac,  toujours  affaibli,  des  goutteux, 
et  le  rend  plus  promptement  et  plus 
complètement  snsceplible  de  l’action  des 
purgatifs.  — Par  la  même  raison , il  est 
souvent  utile  de  donner  dans  des  cas 
semblables  le  quinquina  joint  à la  rhu- 
barbe et  au  sel  neutre  purgatif;  et  d’au- 
tant plus  lorsqu’il  a un  effet  purgatif, 
comme  il  arrive  chez  plusieurs  malades. 

— J’observe  qu’un  moyen  principal  pour 
abréger  et  régulariser  le  cours  des  atta- 
ques de  goutte  longues  et  irrégulières, 
par  l’usage  des  purgatifs,  est  de  leur 
joindre  ou  de  leur  faire  succéder  les  re- 
mèdes qui  peuvent  fortifier  les  organes 
digestifs.  Cette  pratique  a une  analogie 
sensible  avec  celle  où  l’on  parvient,  en 
évacuant  et  en  fortifiant  les  organes  di- 
gestifs, à changer  une  fièvre  continue, 
dont  les  redoublements  sont  irréguliers, 
en  une  fièvre  périodique  régulière.  — « 
Si  ces  règles,  que  je  viens  d’indiquer 
sur  l’usage  et  le  choix  des  purgatifs  dans 
les  attaques  de  goutte  irrégulièrement 
prolongées,  sont  aussi  fondées  qu’elles 
me  l’ont  paru  dans  ma  Pratique  , elles 
serviront  à corriger  les  conclusions  trop 
générales  et  contradictoires  qu’un  grand 
nombre  d’auteurs  divers  ont  tirées  de 
leurs  observations  particulières  sur  l’u- 
sage des  purgatifs  dans  la  goutte.  — 
Mais  je  pense  qu’en  se  conformant  aux 
règles  précédentes,  on  reconnaîtra  que 
Lister  a bien  dit,  et  mieux  qu’il  n’eût 
pu  le  prouver,  que  si  les  purgatifs  ont 
fait  du  mal  dans  la  pogadre,  en  attirant 
la  maladie  sur  les  viscères , en  augmen- 


(1)  Voyez  Morgagni,  Epist.  anat.  med. 
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tant  la  fièvre,  ou  en  renouvelant  l’atta- 
que , c’est  principalement  parce  que  le 
choix  de  ces  remèdes  a été  moins  appro- 
prié , qu’ils  ont  été  donnés  hors  des  oc- 
casions convenables. 

XXXIX.  Après  avoir  considéré  l’u- 
sage des  purgatifs  dans  les  attaques  de 
goutte  irrégulièrement  prolongées , je 
parlerai  successivement  de  l’utilité  qu’ont 
dans  ces  attaques  d’autres  évacuants 
perturbateurs  de  l’affection  goutteuse  , 
des  diaphoniques  actifs  , et  des  diuré- 
tiques; des  évacuants  qui  agissent  par 
diverses  voies  d’excrétion  à la  fois  , et 
des  évacuants  de  diverses  sortes  combi- 
nés entre  eux  : tous  ces  divers  remèdes 
étant  employés  suivant  une  méthode 
perturbatrice  de  la  fixation  des  humeurs 
ou  des  mouvements  de  la  goutte  sur  la 
partie  affectée.  — Je  traiterai  ensuite 
des  remèdes  altérants  qui  paraissent 
avoir  quelque  chose  de  spécifique  anti- 
goutteux , ou  être  singulièrement  ap- 
propriés pour  résoudre  l’état  goutteux 
dans  les  solides  et  dans  les  humeurs.  — 
J’indiquerai  l’usage  général  des  topi- 
ques irritants  et  résolutifs,  qui  convien- 
nent aux  cas  où  les  douleurs  de  goutte 
sont  trop  persévérantes.  — Je  parlerai 
du  régime  qui  convient  à la  fin  et  dans 
les  intervalles  des  attaques  de  goutte  ir- 
régulièrement prolongées.  — Je  mar- 
querai enfin  les  remèdes  qu’il  convient 
d’employer  pour  la  cure  des  lésions  que 
ces  attaques  laissent  souvent  dans  les 
extrémités  affectées. 

XL.  Les  diaphorétiques  actifs  peuvent 
être  très-souvent  utiles  dans  les  attaques 
de  goutte  irrégulièrement  prolongées  , 
et  dans  l’état  chronique  habituel  de 
goutte  qui  succède  à ces  attaques  , tan- 
dis que  ces  diaphorétiques  sont  généra- 
lement nuisibles  dans  l’attaque  de  goutte 
régulière  , où  l’on  a lieu  de  craindre 
qu’ils  ne  rendent  les  douleurs  intoléra- 
bles, ou  qu’ils  ne  portent  la  goutte  à l'inté- 
rieur du  corps. Le  soufre  est  le  premier  des 
diaphorétiques  dont  l’utilité  a été  parti- 
culièrement éprouvée  dans  la  goutte  (1). 


(1)  M.  Blumenbach  (Biblioth.  medi- 
cin.,  t.  m,  p.  565)  a donné  la  recette 
d’une  infusion  aqueuse  de  soufre,  que 
plusieurs  Anglais  lui  ont  attesté  les  avoir 
bien  guéris  depuis  plusieurs  années,  de 
la  goutte  dont  ils  avaient  des  attaques 
qui  les  rendaient  perclus  des  extrémités 
pendant  plusieurs  mois  de  chaque  année. 
Ce  remède,  qu’on  a continué  tous  les 
jours  pendant  un  an,  a favorisé  toutes  les 
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Il  a été  fort  recommandé  dans  cette  ma- 
ladie par  Gheyne , et  récemment  par  M. 
Quarin  , qui  combine  les  fleurs  de  soufre 
avec  divers  autres  remèdes,  suivant  les 
différentes  circonstances  des  malades  et 
la  diversité  des  saisons.  — : Il  est  sou- 
vent avantageux  de  joindre  à l’usage  des 
fleurs  de  soufre  celui  des  décoctions  des 
racines  et  bois  sudorifiques  , préparées 
avec  l’addition  de  l'antimoine  cru  dans 
un  nouet , et  celui  de  la  résine  de  gayac, 
pour  les  goutteux  qui  sont  d’un  tempé- 
rament froid.  — Ce  qui  rend  le  soufre 
d’autant  plus  approprié  dans  un  grand 
nombre  de  cas  de  goutte,  c’est  qu’il  tient 
le  ventre  libre  , en  même  temps  qu’il 
pousse  efficacement  par  la  transpiration. 
— Les  diaphoré tiques  sont  singulière- 
ment indiqués  dans  les  cas  de  goutte , 
où  elle  est  accompagnée  d’une  acrimonie 
manifeste  des  humeurs  ( comme  lors- 
qu'elle succède  aux  fièvres  exanthéma- 
tiques , et  à la  rentrée  des  dartres  et  au- 
tres maladies  de  la  peau).  Dans  ces  cas  , 
on  retire  de  très  - bons  effets  du  soufre 
et  des  décoctions  des  racines  de  patience 
et  de  salsepareille  ( qu’on  donne  avec 
le  lait  à ceux  chez  qui  le  lait  n’est  pas 
contre-indiqué).  — Dans  une  goutte  va- 
gue qui  se  portait  à toutes  les  articula- 
tions, venue  à la  suite  d’une  dysenterie 
grave  , goutte  qui  tenait  le  malade  au  lit 
depuis  quatre  mois  , beaucoup  d’autres 
remèdes  ayant  été  sans  effet , ïhonerus  , 
après  avoir  fait  précéder  un  purgatif  éner- 
gique, guérit  dans  un  mois  de  temps, 
en  résolvant  et  chassant  les  sérosités  qui 
se  portaient  sur  les  articulations,  par 
l’usage  d’une  décoction  déracinés  de 
squine  et  du  bois  de  sassafras. 

Les  diapliorétiques  actifs  conviennent 
particulièrement  aux  goutteux  dont  l’ha- 
bitude du  corps  est  cachectique  et  pâ- 
teuse. Prœvotius  a conseillé  la  décoction 
de  gayac  dans  ces  cas.  Werlhof  y a re- 
commandé pour  les  sujets  pituiteux  la 
décoction  de  la  racine  d’aristoloche.  Hu- 
meiaver  a vu  la  décoction  de  la  racine 
de  genièvre  (qui  est  plus  résineuse  et 
plus  efficace  que  le  bois),  réussir  fort 
bien  dans  des  affections  goutteuses  froi- 
des et  opiniâtres.  — Cependant  il  faut 
éviter  avec  soin  que  les  sueurs  ne  soient 


excrétions,  mais  singulièrement  la  tran- 
spiration. Pendant  son  usage,  le  malade 
n’a  eu  besoin  de  prendre  aucun  autre  re- 
mède, ni  de  faire  aucun  changement  à son 
régime,  pourvu  qu’il  fût  modéré. 


trop  excitées  chez  les  goutteux  dont  la 
constitution  est  usée,  et  qui  sont  sujets 
à avoir  dans  leurs  attaques  de  goutte 
prolongées  de  l’abattement  des  forces 
et  de  la  diarrhée.  C’est  probablement 
d’après  ces  cas  d’exception  que  Syden- 
ham a mal-à-propos  condamné  univer- 
sellement dans  la  goutte  les  sudorifiques, 
que  les  auteurs  que  je  viens  de  citer, 
Helvétius  et  plusieurs  autres,  y ont  for- 
tement recommandés.  — L’opium  peut 
aussi  être  utile  par  sa  vertu  diaphoni- 
que , dans  des  cas  semblables  de  goutte, 
surtout  étant  joint  à d’autres  diaphoré- 
tiques,  comme  au  camphre  : combinai- 
son qui  est  souvent  bien  entendue,  quoi 
qu’en  dise  Tralles.  Les  assertions  géné- 
rales de  cet  auteur  contre  l’usage  interne 
de  l’opium  dans  la  goutte  ne  doivent 
point  empêcher  qu’on  n’y  ait  recours 
dans  les  attaques  de  goutte  fort  prolon- 
gées, en  le  combinant  avec  des  excitants 
appropriés.  — Il  est  certain  que  les  nar- 
cotiques donnés  seuls  détruisent  l’appé- 
tit , et  qu’ils  excitent  (comme  Cheyne  l’a 
observé  ) des  nausées  et  des  vomituri- 
tions  qui  pourraient  souvent  attirer  la 
goutte  à l’estomac.  Mais  lorsque  la  dou- 
leur et  les  veilles  indiquent  ce  remède  , 
Cheyne  dit  bien  qu’il  est  à propos  de 
donner  l’opium  combiné  aveG  des  aro- 
matiques et  des  nervins  , comme  avec  la 
teinture  de  castor,  le  safran  , les  sels  vo- 
latils, etc.  Pechlin  avait  aussi  conseillé 
de  donner  alors  dans  la  goutte  l’opium 
joint  à des  fortifiants  convenables, 

XLI.  Des  diurétiques  assez  actifs  peu- 
vent, ainsi  que  les  diaphorétiques , dis- 
siper et  évacuer  la  matière  goutteuse. 
Leur  usage  peut  être  avantageux  , et  il 
est  surtout  bien  placé  dans  les  attaques 
de  goutte  irrégulièrement  prolongées,  et 
dans  l’état  chronique  goutteux.  — Les 
remèdes  de  ce  genre  les  plus  appropriés 
sont  les  décoctions  des  bourgeons  de  sa- 
pin , des  tiges  de  douce-amère  , des  ra- 
cines de  bardane  et  de  pareira-brava  ; 
décoctions  auxquelles  on  peut  ajouter  de 
l’esprit  de  Mindererus.  — La  vertu  sin- 
gulière de  semblables  diurétiques  a été 
éprouvée  dans  la  goutte  ; mais  il  me 
semble  qu’elle  y a été  trop  peu  observée 
et  suivie , d'autant  que  la  voie  des  urines 
peut  être  en  général  la  plus  convena- 
ble pour  l’excrétion  de  la  matière  gout- 
teuse (1).  — Forestus  rapporte  qu’un 


(1)  Galien  (lib.  v,  de  Sanit.  tuenda) 
ordonnait  aux  goutteux  la  décoction,  de 
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homme  qui  était  retenu  au  lit  par  des 
douleurs  de  goutte  , sans  pouvoir  faire 
agir  aucun  de  ses  membres  , ne  pouvant 
être  guéri  par  aucun  des  remèdes  que 
lui  prescrivaient  les  médecins  , fit  usage 
de  la  décoction  de  racine  de  bardane  dans 
la  bière  ; ce  qui  lui  fit  rendre  une  grande 
quantité  d’urines  blanches  et  semblables 
à du  lait,  et  qu’il  fut  ainsi  délivré  de  ses 
douleurs  (1).  — Chez  une  fille  qui  avait 
une  goutte  vague  , on  fit  appliquer  deux 
larges  vésicatoires  sur  les  cuisses , ce 
qui  fut  suivi  d’une  fausse  ischurie  , et 
qui  était  pourtant  sans  aucun  symptôme 
de  fièvre  inflammatoire  ni  de  néphréti- 
que. Closs  lui  fit  prendre  journellement 
de  la  manne  et  du  nitre  dans  beaucoup 
de  lait  chaud.  Ce  remède  produisit  des 
selles  aqueuses  qui  soulagèrent  beau- 
coup , et  de  petites  excrétions  d’urine 
aqueuse.  Le  bain  de  vapeurs  acheva 
promptement  la  guérison  de  cette  ischu- 
rie : l’aconit,  pris  ensuite  pendant  douze 
jours , dissipa  la  goutte  en  causant  une 
gale  critique. 

XLII.  Je  passe  à ce  qui  regarde  l’usage 
des  remèdes  , qui  , produisant  plusieurs 
évacuations  à la  fois,  opèrent  de  puis- 
santes révulsions  dans  la  goutte  habi- 
tuelle et  chronique  , où  on  les  emploie 
suivant  des  méthodes  perturbatrices  dont 
l’administration  est  suffisamment  raison  - 
née.  — Reichart  (2)  dit  avoir  vu  dans 
la  goutte  , particulièrement  vague  , les 
meilleurs  effets  de  l’émétique  donné  trois 
ou  quatre  fois  par  jour  à très-petite  dose 
(comme  d’un  sixième  de  grain)  avec  de 
la  magnésie  , qui  agit  par  les  selles  et 
par  les  urines,  etc.  (3).  — Il  est  plu- 


racine  de  persil  dans  du  vin.  — Avicène 
(lib.  ni,  fen.  22,  text.  2,  c.  8)  dit  qu’on 
guérit  par  des  diurétiques  ceux  qui 
ayant  des  complexions  humides,  ont  des 
douleurs  froides  des  arliculalions. 

(1)  C’est  d’après  des  observations 
faites  dans  des  cas  analogues,  que  Lin- 
næus  a pu  dire  (Mat.  Med.)  que  la  qua- 
lité de  la  racine  de  bardane  est  urinaria. 
alba. 

(2)  Cité  par  Reuss  (Selectus  observ. 
pract.  med.,  p.  28),  et  que  je  crois  être 
l'auteur  désigné  dans  l’Allgem.  Deutsche 
Bibliothek,  t.  li,  p.  185. 

(5)  Small  dit  qu’il  a souvent  fait  cesser 
dans  leur  commencement  ses  attaques 
de  goutte, lorsqu’elles  n’étaient  pas  fortes, 
en  prenant  des  doses  très-modérées  de 
tartre  émétique,  qui  l’évacuaient  par 
haut  ou  par  bas.  Mais  un  semblable 
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sieurs  autres  remèdes  évacuants  qui  agis- 
sent par  diverses  voies  d’excrétion  à la 
fois,  et  qui  sont  particulièrement  ap- 
propriés dans  la  goutte  chronique.  Le 
plus  sûr  et  le  plus  généralement  utile 
de  ces  remèdes  est  sans  doute  la  gom- 
me-résine degayac,qui  est  purgative  et 
sudorifique.  — L’on  célébrait  beaucoup, 
il  y a quelques  années,  la  dissolution  de 
la  gomme-résine  de  gayac  dans  du  taf- 
fia  , comme  un  spécifique  anti-goutteux, 
qui  avait  guéri  souvent  dans  les  plus  vio- 
lentes attaques  de  goutte,  et  de  manière 
à prévenir  ensuite,  pendant  plusieurs 
années  , les  retours  des  attaques  ( Weis- 
mantel). — L’opération  avantageuse  que 
les  fleurs  d’arnica  produisent  souvent 
dans  la  goutte  qui  est  sans  fièvre , tient 
en  grande  partie  à la  réunion  de  leurs 
effets  vomitifs  , purgatifs  et  diurétiques. 

Lange  dit  qu’un  véritable  spécifique 
dans  la  goutte  et  le  rhumatisme  chroni- 
ques est  la  décoction  dans  du  vin  du 
lycopodium  ( selago  Linn.  , qui  est  le 
muscus  ereclus)  Il  a vu  guérir  par  ce 
remède  plusieurs  de  ces  maladies  extrê- 
mement rebelles , et  il  en  rapporte  un 
exemple  fort  remarquable. 

Il  dit  que  ce  remède  pris  à grandes 
doses  a excité  des  évacuations  violentes 
par  le  vomissement  ou  la  diarrhée  (éva- 
cuations que  rien  même  ne  pouvait  ar- 
rêter, lorsque  la  dose  de  ce  remède  était 
trop  forte)  ; des  fourmillements  excessifs 
dans  tout  le  corps,  et  surtout  dans  les 
articulations  ; une  sueur  abondante  ; et 
chez  des  personnes  fort  sensibles,  l’affai- 
blissement de  la  vue  et  des  sens  , et  des 
convulsions.  — Il  assure  que  chez  des 
sujets  moins  sensibles,  ce  remède  était 
sûr  et  puissant  dans  la  goutte  et  le  rhu- 
matisme, étant  prisa  de  moindres  doses, 
qu’il  fallait  répéterplusieursfois,  quoique 
une  seule  dose  un  peu  i'orle  y eût  suffi, 
dans  quelques  cas,  pour  opérer  une  cure 
parfaite.  — D’autres  méthodes  perturba- 
trices sont  celles  où  l’on  combine,  ou  l’on 
emploie  alternativement  , les  purgatifs 
et  les  sudorifiques,  pour  remédier  aux 
attaques  de  goutte  invétérées  et  rebelles, 
comme  à l’état  chronique  habituel  qui 
succède  à ces  attaques. — Ainsi,  chez  les 
malades  qui  sont  d’une  constitution  ro- 
buste , on  peut  faire  user  avec  succès 


moyen,  quoiqu’il  pût  réussir  quelquefois, 
serait  souvent  dangereux,  quand  la  na- 
ture affecte  sensiblement  une  attaque  de 
goutte  régulière. 
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d’une  décoction  sudorifique  laxative  ; 
comme  est  le  decoctum  anti-venereum 
laxans  de  la  Pharmacopée  de  Paris,  ou 
le  decoctum  anti-podagricum  de  celle 
de  Vienne.  — J’ai  trouvé  dans  Cardan 
un  exemple  très-digne  d’attention  d’une 
semblable  méthode  perturbatrice  par 
laquelle  il  assure  avoir  guéri  des  mala- 
des qui  étaient  absolument  perclus  de- 
puis des  mois  et  des  annéés  , et  dans  le 
traitement  desquels  plusieurs  médecins 
avaient  échoué.  L’essentiel  de  ces  cures 
consistait  à faire  prendre  à ces  malades 
une  décoction  sudorifique,en  même  temps 
qu’il  leur  donnait  des  purgatifs  résineux. 
Cardan  assure  qu’il  guérit  par  ces  moyens 
dans  l’espace  de  quarante  jours  , et  mê- 
me au  milieu  de  l’hiver,  un  de  ces  ma- 
lades qui  était  retenu  dans  son  lit  depuis 
un  an;  qui,  depuis  cinq  mois,  ne  pou- 
vait remuer  les  pieds,  les  bras,  ni  la  tê- 
te ; qui  souffrait  des  douleurs  horribles, 
et  avait  ses  membres  durcis  comme  la 
pierre.  (Le  mal  avait  été  porté  à ce  de- 
gré extrême,  par  l’effet  d’onctions  qu’on 
avait  pratiquées  sur  les  parties  affectées, 
pendant  que  le  corps  n’avait  pas  été  suf- 
fisamment purgé.)  — Cardan  fit  faire  de 
plus  à ce  malade  trois  saignées,  ayant 
présumé,  par  tout  ce  qui  avait  précédé, 
que  la  masse  du  sang  était  entièrement 
corrompue  : et  il  dit  qu’en  effet  tout  le 
sang  qu’on  tira  avait  des  caractères  de 
corruption  manifeste.  Un  cou  tors  fut  le 
seul  vestige  qui  resta  de  cette  grande 
maladie. 

XLIII.  Je  passe  aux  remèdes  altérants 
qui  paraissent  avoir  quelque  chose  de 
spécifique  anti-goutteux,  ou  être  singu- 
lièrement appropriés  pour  résoudre  l’é- 
tat goutteux  dans  les  solides  et  les  flui- 
des. L’usage  de  ces  remèdes  est  princi- 
palement indiqué  dans  la  goutte  irrégu- 
lière et  devenue  chronique.  — Les  anti- 
goutteux qui  ont  le  plus  de  ce  caractère 
spécifique , et  qui  agissent  le  moins 
comme  sensiblement  évacuants,  ou  com- 
me directement  résolutifs  des  humeurs  , 
sont  de  nature  vénéneuse.  Tels  sont  la 
ciguë  et  la  bella  - donna  , mais  surtout 
l’aconit.  — Un  long  usage  de  pilules  de 
ciguë  et  d’aconit  a guéri  parfaitement 
M.  l'abbé  Mann  d’une  goutte  invétérée 
et  cruelle  (1).  Un  baronet  qui  avait  souf- 


(1)  Voyez  la  relation  très-détaillée 
qu’il  a donnée  de  sa  guérison,  dans  l'Es- 
prit des  journaux,  février  4784,  p.  350- 
364. 


fert  de  la  goutte  tout  ce  qu’il  est  pos- 
sible d’en  souffrir,  en  fut  guéri  par  le 
même  remède  continué  pendant  près 
d’un  an  (1).  — Un  goutteux  entièrement 
privé  de  l’usage  des  extrémités , et  qui 
avait  usé,  sans  succès,  de  beaucoup  de 
remèdes,  fut  guéri  parfaitement  dans 
l’espace  de  trois  semaines,  par  l’usage  de 
l’extrait  d’aconit.  Il  en  prit  des  doses 
qu’on  augmentait  journellement  depuis 
un  grain  jusqu’à  vingt-trois , et  en  tout 
cinq  drachmes  et  neuf  grains.  An  bout 
de  ce  temps  il  marcha  , et  n’eut  plus 
de  fièvre , de  douleur,  ni  de  tumeur. 
( Schenckbucher.  ) — M.  Quarin  a vu 
dans  la  goutte  de  grands  effets  de  l’ex- 
trait d’aconit , dont  il  ne  donne  d’abord 
qu’un  demi-grain,  mais  dont  il  augmente 
graduellement  les  doses  suivant  l’indi- 
cation , allant  même  jusqu’à  en  donner 
trois  ou  quatre  grains  toutes  les  trois  ou 
quatre  heures.  11  joint  utilement  le  cam- 
phre à l’aconit,  quand  le  pouls  est  faible 
et  que  l’urine  est  pâle.  — Yan  Swieten 
a vu  une  femme  de  quarante  ans  , qui 
depuis  un  an  souffrait  beaucoup  des 
doigts  et  des  orteils , où  elle  avait  des 
tufs  très-durs  et  très-considérables,  que 
l’extrait  d’aconit  soulagea  étonnamment 
au  bout  de  quatre  jours,  et  guérit  en  trois 
mois  sans  exciter  aucune  évacuation  ma- 
nifeste par  les  selles,  ni  les  urines,  ni  les 
sueurs.  — J’ai  vu  aussi  très-souvent  l’a- 
conit dissiper  des  maux  goutteux,  même 
rebelles,  sans  produire  des  sueurs , ni 
aucune  autre  évacuation  sensible  : ce  qui 
prouve  de  même  l’effet  spécifique  anti- 
goutteux de  ce  remède.  — 11  est  d’autres 
anti-goutteux  qui  sont  à un  certain  point 
spécifiquement  résolutifs  de  l’état  gout- 
teux des  solides.  Les  principaux  sont  le 
camphre,  l’éther  et  le  musc.  On  peut 
leur  joindre  les  alcalis  volatils,  et  les 
huiles  essentielles  d’espèces  balsamiques 
et  carminatives , qui  sont  cependant  des 
anti-goutleux  moins  spécialement  appro- 
priés, et  que  leur  nature  plus  échauffante 
doit  faire  plutôt  réserver  pour  des  cas 
de  goutte  où  domine  l’atonie  (2). 


(1)  Genlleman’s  Magasine,  février 
1786. 

(2)  On  peut  compter  entre  les  spéci- 
fiques analogues  dont  l’usage  doit  être 
déterminé  et  modifié  suivant  les  mêmes 
règles,  l’élixir  anti-goutteux  de  Gaehet. 
Je  suppose  qu’il  a été  prouvé  par  l’ana- 
lyse (suivant  ee  qui  est  dit  dans  Le  Jour- 
nal de  médecine,  mars  1788),  que  cet 
élixir  n’est  que  du  foie  de  soufre  en  dis- 
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Les  anti  - goutteux  qui  ont  quelque 
chose  de  résolutif  spécifique  dans  l’état 
goutteux  du  sang  et  des  humeurs  sont 
principalement  le  savon  et  les  remèdes 
qui  lui  sont  analogues.  — On  peut  re- 
garder comme  analogues  au  savon  plu- 
sieurs des  remèdes  dont  on  a vanté  l’effi- 
cacité résolutive  dans  la  goutte  ; particu- 
lièrement le  sel  volatil  huileux  de  Syl- 
vius,  et  diverses  plantes  dont  les  sucs  et 
les  extraits  ont  une  nature  savonneuse. 
— Il  paraît  qu’on  peut  déterminer  l'ac- 
tion résolutive  qu’exercent  dans  l’état 
goutteux  du  sang  et  des  humeurs  le  sa- 
von et  les  savonneux , d’après  ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus  : que  dans  cet  état  du 
sang,  la  formation  naturelle  de  ses  pro- 
duits excrémentitiels  étant  plus  ou  moins 
altérée,  ils  subissent  une  décomposition 
spontanée  qui  y fait  prédominer  la  sub- 
stance terreuse.  — On  voit  que  cette  dé- 
composition peut  être  enrayée  dès  son 
commencement  dans  le  sang  goutteux , 
par  l’action  du  savon  et  des  savonneux, 
qui  rendent  les  parties  terrestres  des  hu- 
meurs plus  parfaitement  miscibles  avec 
leurs  autres  parties  constitutives. — Les 
savons  acides  pourraient  être  utiles  dans 
certains  cas.  M.  Thilenius  rapporte  à 
l’action  qu’a  l’élixir  acide  de  Haller  sur 
les  restes  terreux  de  la  goutte  qui  sont 
contenus  dans  le  sang,  les  bons  effets  que 
ce  remède  a quelquefois  dans  la  goutte. 
M.  Lentin  a tort  d’ailleurs  d’assurer  que 
cet  élixir  dompte  toujours  cette  maladie, 
quand  il  y est  donné  après  des  évacua- 
tions suffisantes.  — Boerhaave  conseille, 
comme  étant  souvent  fort  utile  contre  la 
goutte  la  plus  enracinée , l’usage  ( qu’il 
dit  pouvoir  être  continué  pendant  un  an 
sans  mauvais  effet)  du  savon  (donné  trois 
fois  par  jour  à un  scrupule)  en  y joi- 
gnant du  nitre  , et  faisant  prendre  par- 
dessus une  infusion  de  plantes  apériti- 
ves  récentes,  comme  aigremoine,  ivette, 
mélisse,  etc.  — Suivant  les  observations 
de  MM.  Liger,  Bouillet , Clerk  , etc.,  il 
n’est  point  de  remède  qui  soit  plus  puis- 
sant dans  la  goutte  que  le  savon.  Clerk 
dit  que  le  savon  est  le  meilleur  dissol- 
vant de  la  matière  goutteuse , et  il  veut 
qu’on  le  donne  pour  cet  effet  à grandes 
doses,  comme  d’une  demi-once  ou  d’u- 


solution  dans  deux  parties  d’huile  es- 
sentielle de  térébenthine,  sur  une  partie 
d’huile  de  genièvre,  à laquelle  dissolu- 
tion on  ajoute  quelques  gouttes  d’huile 
animale  empyreumatique. 


ne  once  par  jour  pendant  un  mois  de 
suite.  Mais  l’usage  du  savon  est  toujours 
contre-indiqué,  si  les  humeurs  sont  dans 
un  état  d’acrimonie  manifeste. 

Entre  les  plantes  savonneuses  qui  sont 
spécialement  résolutives  dans  l’état  gout- 
teux du  sang,  il  semble  qu’il  faut  mettre 
au  premier  rang  la  racine  de  saponaire 
(qui  a été  fort  recommandée  dans  la 
goutte  par  Bergius),  d’autant  qu’elle 
joint  à sa  nature  savonneuse  des  ver- 
tus diaphorétiques  et  diurétiques  mani- 
festes. C’est  non-seulement  parce  qu’elle 
réunit  les  vertus  diaphorétiques  et  diuré- 
tiques à un  haut  degré,  mais  encore  par- 
ce qu’elle  arrête  les  progrès  de  la  dé- 
composition du  sang  et  des  humeurs  ex- 
crémentitielles,que  la  racine  deseneka, 
qu’on  sait  être  si  puissante  dans  la  dé- 
génération muqueuse  du  sang  , est  aussi 
très-efficace  pour  son  état  goutteux  (1). 
— Je  ne  parle  ici  que  des  remèdes  anti- 
goutteux spécifiques  connus.  Je  ne  crois 
pas  devoir  m’arrêter  à ceux  qu’on  a pré- 
tendu, en  divers  temps,  être  ausssi  anti- 
goutteux spécifiques , et  dont  la  compo- 
sition a été  un  secret  que  leurs  auteurs 
se  sont  réservé.  — L’expérience  démon- 
tre que  tous  ces  remèdes  tombent  un  peu 
plus  tôt  ou  plus  tard  dans  l’oubli,  quelque 
vantés  qu’ils  aient  été  par  la  crédulité 
et  par  l’intérêt. — Une  cause  nécessaire, 
et  qui  est  trop  peu  connue,  rend  inévita- 
ble leur  chute  plus  ou  moins  prompte. 
Chaque  possesseur  d’un  remède  secret, 
auquel  il  veut  donner  une  grande  vogue, 
se  trouve  forcé  de  lui  attribuer  une  ver- 
tu spécifique  universelle  dans  tel  ou  tel 
genre  de  maladies  : et  par  conséquent  il 
doit  l’employer  dans  toute  maladie  de  ce 
genre,  sans  en  borner  l’usage  aux  cas 
qui  seraient  indiqués  par  les  méthodes 
de  traitement  qu’il  est  essentiel  de  suivre 
dans  cette  maladie.  — Mais  alors,  quand 
même  ce  remède  serait  véritablement  un 
spécifique,  comme  l’est,  par  exemple,  le 
quinquina  (ce  qui  est  infiniment  peu  pro- 
bable ) , n’étant  pas  administré  suivant 
les  lois  de  la  méthode,  il  doit  être  mani- 
festement innefficace,  ou  même  nuisible 
dans  plusieurs  cas  de  cette  maladie.  Or, 
ces  mauvais  succès  ne  peuvent  que  li- 
miter de  plus  en  plus  dans  l’opinion  gé- 
nérale la  puissance  sans  bornes  qu’on 
attribuait  à ce  remède,  et,  dès-lors,  il  va 
se  perdre , ou  bien  se  retrouver  dans  la 


(1  ) Resolvit spissitudinem  arthritiçam, 
dit  Spielman. 
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foule  des  remèdes  hors  d’usage  qui  en- 
combrent les  anciennes  et  les  nouvelles 
pharmacopées. 

XLIV.  Dans  les  attaques  de  goutte 
irrégulièrement  prolongées,  lorsque  les 
douleurs  sont  fortes  et  rebelles , on 
peut  appliquer , avec  beaucoup  de  suc- 
cès , sur  les  parties  souffrantes , divers 
topiques  irritants.  On  a d’autant  moins 
à craindre  pour  lors  , que  ces  topiques 
actifs  ne  causent  la  répercussion  de  la 
goutte  à l’intérieur,  qu’il  n’y  a point  de 
fluxion  vive  des  humeurs  déterminée  sur 
l’organe  goutteux  , fluxion  dont  l’inter- 
ception serait  toujours  dangereuse.  — 
Ainsi,  après  avoir  essayé  inutilement  de 
dissiper  ces  douleurs  par  la  répétition 
des  sangsues , ou  des  ventouses  scari- 
fiées, qu’on  aura  appliquées  sur  les  en- 
droits souffrants  , on  pourra  calmer  ces 
douleurs  par  l’application  de  divers  to- 
piques attractifs  et  rubéfiants.  — Le  vé- 
sicatoire est  le  premier  des  remèdes  de 
ce  genre,  et  il  est  particulièrement  utile 
en  ce  qu’il  évacue  une  grande  quantité 
de  sérosités  âcres  ou  viciées  , ce  qui  en 
général  procure  beaucoup  de  soulage- 
ment. 

Musgrave  a dit  qu’on  ne  fait  pas  assez 
d’usage  des  vésicatoires  chez  les  gout- 
teux ; ce  qu’il  observe  relativement  à 
cette  extraction  des  sérosités  morbifiques. 

— Williams  a observé  que  chez  des  ma- 
lades dont  la  constitution  est  déjà  débi- 
litée, quand  la  matière  goutteuse  s’est 
fixée  sur  les  mains  ou  les  pieds,  l’appli- 
cation de  l’emplâtre  vésicatoire  commun 
avec  un  quart  de  camphre  en  poudre 
y produit  sur  le  champ  d’heureux  effets, 
en  évacuant  beaucoup  d’humeur  âcre. — • 
Quoique  M.  Cullen  ait  trop  généralisé 
ses  observations  sur  le  danger  que  les 
vésicatoires  appliqués  au-dessus  des  arti- 
culations affectées  ne  causent  une  ré- 
pulsion dangereuse  de  la  goutte , sans 
doute  il  est  souvent  plus  prudent  de 
n’appliquer  ces  épispastiques  que  sur  des 
parties  voisines  de  celles  qui  entourent 
les  articulations  occupées  par  la  goutte. 

— On  a recommandé  pour  la  même  fin 
divers  autres  épispastiques.  Hippocrate 
(1)  faisait  brûler  du  lin  cru  sur  l’endroit 
de  la  douleur  , dans  la  sciatique.  — Les 
Chinois  font  brûler  le  moxa , fait  avec 
une  espèce  d’armoise  (2),  au-dessus  des 
parties  affectées  des  maux  goutteux. 


(1)  Lib.  de  Affectionibus. 

(2)  Voyez  Kœmpfer  et  Ten  Rhyne. 


Cette  pratique  du  moxa  a été  fort  recom- 
mandée par  le  chevalier  Temple,  contre 
les  douleurs  de  goutte  et  de  sciatique. 
— Mais  l’usage  du  moxa  dans  la  goutte 
est  souvent  difficile.  Car,  d’un  côté,  on 
ne  peut  s’en  promettre  de  grands  effets 
qu’autant  que  la  matière  goutteuse  est 
encore  assez  mobile  pour  pouvoir  être 
dissipée  par  ce  remède  ; et,  d’autre  part, 
à raison  même  de  cette  mobilité , cette 
matière  peut  alors  être  facilement  portée 
à l’intérieur,  Surtout  si  la  partie  où  l’on 
applique  le  moxa  est  disposée  à l’inflam- 
mation. D’ailleurs  on  a observé  que  l'es- 
carre q*ue  produit  la  brûlure  faite  par  le 
moxa  peut  être  suivie  d’un  ulcère  de 
mauvais  caractère, 

On  a vanté  aussi  l’urtication  de  la  par- 
tie affectee  (Dodard),  et  l’application  de 
la  renoncule  des  prés  ( Du  Hamel,  ffist. 
Ac.).  — Stork  dit  que  l’herbe  de  renon- 
cule récente  et  succulente , réduite  en 
pulpe,  étant  appliquée  sur  les  parties 
souffrantes,  a toujours  excité  une  douleur 
forte,  produit  des  vessies  pleines  de  sé- 
rosités , et  souvent  dissipé  des  douleurs 
de  goutte  très-opiniâtres  et  très-invété- 
rées. Mais  il  a observé  que  l’ulcère  qui 
en  suivait  l’application  se  guérissait 
bien  plus  difficilement  que  celui  que  pro- 
duit l’application  du  vésicatoire. — Ches- 
neau  rapporte  aussi  qu’un  homme,  re- 
tenu depuis  trois  ans  dans  son  lit  par  les 
effets  d’une  podagre  qui  l’empêchait  de 
marcher , fut  guéri  par  l’application  des 
feuilles  de  renoncule  sur  les  endroits 
douloureux  ; ce  vésicatoire  ayant  attiré 
et  fait  sortir  des  humeurs  épaisses  qui 
ne  pouvaient  pénétrer  la  peau.  — Syl- 
vius  Deleboë,  dans  une  douleur  de 
goutte  cruelle , fit  faire  une  onction  sur 
le  pied  souffrant  avec  quelques  gouttes  de 
baume  de  soufre  succiné  , ce  qui  produi- 
sit sur-le-champ  une  chaleur  brûlante , 
laquelle  cessa  bientôt  après , et  emporta 
la  douleur.  Mais  l’efficacité  de  ce  re- 
mède ne  paraît  pas  être  constante. — Des 
topiques  attractifs  beaucoup  plus  doux 
sont  des  liniments  huileux  volatils  ; un 
mélange  de  chaux  vive  éteinte  dans  le 
vinaigre , dont  Schulze  dit  qu'il  est  très- 
utile  de  frotter  les  membres  tourmentés 
de  douleurs  de  goutte,  etc.  — Enfin  on 
doit  mettre  dans  la  dernière  ligne  des  re- 
mèdes de  ce  genre,  l’huile  camphrée,  que 
de  Hyde  a vue  calmer  la  douleur  de 
goutte  en  excitant  un  érysipèle  au-des- 
sus des  articulations  des  mains  et  des 
pieds  qu’on  frottait  avec  cette  huile. 
M.  Turton,  célèbre  médecin  anglais, 
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m’a  dit  qu’en  faisant  faire  des  onctions 
avec  cette  huile  sur  des  articulations  où 
la  goutte  avait  formé  des  nodus , il  y 
avait  attiré  l’humeur  de  la  goutte  , bien 
loin  de  la  réprimer.  — Les  douleurs  de 
goutte  peuvent  aussi  être  calmées  par 
des  topiques  encore  plus  résolutifs  qu’ir- 
ritants. Le  plus  simple  de  ces  topiques 
est  l’application  d’une  chaleur  sèche  et 
modérée. 

Pline  rapporte  (1)  qu’un  Sextus  Pom- 
peius  étant  saisi  des  douleurs  de  la  poda- 
gre , plongea  ses  jambes  jusqu’au-dessus 
des  genoux  dans  un  tas  de  blé  ; que,  par 
ce  moyen,  les  pieds  ayant  été  désenfles  , 
il  se  trouva  merveilleusement  soulagé  , 
et  que  depuis  il  usa  habituellement  de  ce 
remède.  — Paul  d’Égine  dit  que  dans  la 
podagre  il  ne  faut  point  insister  sur  les 
mêmes  topiques  s’ils  ne  soulagent  point; 
mais  passer  à d’autres  qui  soient  de  na- 
ture semblable , ou  même  contraire  : 
d’autant  qu’on  voit  tous  les  jours  qu’un 
même  topique  appliqué  sur  différentes 
articulations , ou  sur  la  même  en  diffé- 
rents temps,  tantôt  soulage  et  tantôt 
offense  ou  enflamme.  Paul  d’Egine  croit 
que  cela  tient  à ce  que  la  mixtion  des 
humeurs  diverses  qui  peuvent  produire 
la  goutte  est  obscure.  Mais  je  pense  qu’il 
faut  le  rapporter  à ce  que  la  peau  a,  selon 
la  diversité  des  temps  , des  parties  et  des 
individus  , une  idiosyncrasie  diverse  et 
variable  (comme  Fr.  Hoffmann  l’a  dit  en 
parlant  des  effets  des  topiques  sur  les 
maladies  de  la  peau). 

XLV.  Dans  la  convalescence  de  l’at- 
taque de  goutte  irrégulièrement  prolon- 
gée , il  faut  insister  sur  le  régime  et  les 
remèdes  fortifiants,  dont  l’usage  peut 
même  être  commencé  aussitôt  que  cette 
attaque  est  notablement  affaiblie.  — Le 
malade  doit  d’ailleurs , quoiqu'il  souf- 
fre, faire  de  l’exercice  le  plus  tôt  qu’il  est 
possible,  en  voiture  dans  les  temps  avan- 
cés de  l’attaque  , et  à pied  lorsqu'elle  a 
fini.  Cet  exercice  est  particulièrement 
utile  pour  résoudre  la  matière  épaissie 
dans  les  articulations , et  pour  conserver 
l’usage  libre  des  extrémités.  — Syden- 
ham a fort  recommandé  l’exercice  en  voi- 
ture , même  durant  l’attaque  de  goutte  , 
pourvu  qu’elle  ne  soit  pas,  ou  trop  vio- 
lente, ou  l’une  des  premières  attaques 
que  souffre  le  malade  : car , dans  ce  cas, 
il  faut  garder  le  lit  jusqu’à  ce  que  les 
douleurs  soient  calmées.  — Suivant  l’ob- 
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servation  de  Sydenham , cet  exercice  ré- 
pété matin  et  soir  a plusieurs  avantages. 
Le  malade  s’y  accoutume  au  point  d’en 
souffrir  moins  que  s’il  était  resté  sur  sa 
chaise,  et  la  fatigue  qu’il  en  éprouve  lui 
procure  assez  du  sommeil  de  la  nuit, 
qu’il  avait  entièrement  perdu.  Cet  exer- 
cice prévient  aussi  en  quelque  degré  la 
formation  du  calcul;  mais  surtout  il  em- 
pêche l’impuissance  totale  au  mouve- 
ment, que  cause  souvent,  après  une  ou 
deux  longues  attaques,  la  contracture  des 
tendons  et  des  muscles  qui  s’attachent 
au  calcanéum  et  au  jarret,  qui  serait  ha- 
bituellement continuée  pendant  tout  le 
cours  de  l’attaque , par  la  crainte  de  la 
douleur.  — Sydenham  ajoute  que  chez 
les  vieillards  dont  les  digestions  sont  fort 
viciées,  et  chez  qui  la  podagre,  persévé- 
rant pendant  plusieurs  années,  a comme 
transformé  en  goutteuse  toute  la  sub- 
stance du  corps,  on  ne  peut  espérer  que 
dans  les  attaques  de  goutte,  il  se  forme  de 
coction  sans  l’exercice  : de  sorte  que  ces 
malades  périssent  par  la  surabondance 
de  l’humeur  morbifique,  qui,  ne  pouvant 
être  cuite  ou  assimilée,  cause  une  lan- 
gueur et  une  infirmité  extrêmes,  et  tue 
comme  un  poison. 

Il  arrive  quelquefois  qu’à  la  suite  des 
attaques  de  goutte  irrégulièrement  pro- 
longées, lorsqu’elles  se  sont  répétées  ou 
invétérées,  le  malade  tombe  dans  un  dé- 
goût extrême  ou  manque  total  d’appétit  : 
et  si  l’on  néglige  de  remédier  à cette  af- 
fection, il  peut  périr  par  le  défaut  de 
nourriture.  — Musgrave,  qui  a fait  cette 
observation,  conseille,  dans  ce  cas,  d’é- 
vacuer prudemment  les  premières  voies 
s’il  est  nécessaire;  d’appliquer  sur  l’es- 
tomac un  emplâtre  stomachique  ; de  faire 
prendre  de  l’exercice  à l’air  libre;  défaire 
user  d’eau  de  Spa  avec  un  peu  de  vin,  et 
de  donner  les  aliments  les  plus  analepti- 
ques. — Les  mêmes  analeptiques  sont 
indiqués  dans  le  marasme  avec  chute  des 
forces,  que  souffrent  souvent  les  vieux 
goutteux.  La  fièvre  lente  qui  peut  leur 
survenir,  d’après  le  conseil  de  Musgrave 
(que  Trampel  a suivi),  doit  être  traitée 
parle  quinquina  , et  par  des  eaux  miné- 
rales diurétiques.  — En  général,  dans 
l’état  de  langueur  que  laissent  les  atta- 
ques de  goutte  longues  et  répétées , ainsi 
que  dans  l’état  habituel  de  goutte  chro- 
nique, les  remèdes  stomachiques  modé- 
rés et  les  fortifiants  toniques  sont  absolu- 
ment nécessaires.  — Les  principaux  de 
ces  remèdes  seront  exposés  dans  le  cha- 
pitre suivant,  où  je  traiterai  des  remèdes 
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préservatifs  des  retours  des  attaques  de 
goutte.  — Le  quinquina  est  singulière- 
ment approprié  dans  l’état  de  faiblesse 
qui  succède  après  ces  attaques.  Les 
eaux  martiales,  prises  avec  les  combinai- 
sons et  les  précautions  convenables,  y 
sont  aussi  très-appropriées,  et  particuliè- 
rement lorsqu’il  faut  remédier  à l'affai- 
blissement de  la  digestion  stomachique. 
Lorsque  l’acide  domine  dans  les  produits 
de  cette  digestion  , les  eaux  chaudes  al- 
calines y sont  spécialement  indiquées. — 
Les  baumes  naturels,  par  leur  qualité 
plus  ou  moins  âcre  et  amère  , et  par  l’a- 
bondance de  l’huile  essentielle  qu’ils 
renferment,  ont  une  vertu  échauffante, 
qui  agit  spécialement  sur  les  vaisseaux 
sanguins , et  une  vertu  diurétique  spéci- 
fique. Ils  paraissent  avoir  une  efficacité 
singulière,  surtout  lorsqu’ils  sont  donnés 
dans  un  état  d’atonie,  pour  rappeler  et 
fixer  dans  leur  état  naturel  les  mouve- 
ments toniques  des  fibres  de  tout  le  sys- 
tème. — « On  a dit  que  la  quassia  amara 
(ou  bois  amer  de  Surinam],  le  trèfle  des 
marais  {trifolium  fibrinum ),  la  racine  de 
gentiane  et  le  chamædrys,  qui  sont  des 
remèdes  très-utiles  dans  la  goutte  chro- 
nique, ont  une  vertu  tonique  balsa- 
mique : ce  que  je  rapporte  à l’analogie 
de  leur  vertu  avec  celle  des  baumes  na- 
turels. 

XLVI.  Les  attaques  de  goutte  irré- 
gulièrement prolongées,  et  l’état  chroni- 
que goutteux  habituel  établissent  sou- 
vent dans  les  extrémités  affectées  diver- 
ses lésions  qui  indiquent  des  traitements 
particuliers  qu’il  me  reste  à considérer. 

— On  a cherché  à prévenir  ces  lésions 
par  divers  remèdes  externes,  propres  à 
résoudre  et  à dissiper  la  matière  gout- 
teuse qui  est  fixée  dans  les  articulations^, 

— Mercatus  dit  que  le  bain  d’huile  et  de 
sel  est  d'une  utilité  incroyable  dans  tous 
les  cas  de  goutte  aux  pieds , d’autant  que 
les  parties  affectées  étant  relâchées  par 
l’huile , deviennent  aisément  suscepti- 
bles de  la  vertu  résolutive  du  sel.  — Il 
ajoute  que  ce  remède  est  appuyé  sur  la 
raison  et  sur  l’expérience , pourvu  qu’on 
l’applique  à dissiper  les  restes  de  la 
maladie,  plutôt  qu’à  détruire  l’affection 
goutteuse  dans  son  état,  ce  qui  ne  serait 
pas  généralement  sûr , parce  que  ces 
bains,  en  fortifiant  des  parties  moins  no- 
bles, pourraient  déterminer  la  matière 
morbifique  à se  jeter  sur  les  principaux 
organes. 

On  pourrait  prévenir  souvent  la  pro- 
duction des  nodus  goutteux,  par  l’appli- 


cation des  vésicatoires  sur  les  tumeurs 
qui  se  forment  à l’endroit  des  ligaments 
articulaires.  Cependant  on  a reconnu 
qu’il  est  dangereux  de  les  appliquer  sur 
les  articulations  d’une  grande  étendue, 
comme  est  celle  du  genou,  d’autant 
qu’il  pourrait  s’y  porter  alors  une  quan- 
tité excessive  d’humeurs  goutteuses, 
qu’il  leur  ôterait  toute  leur  mobilité.  — 
11  est  beaucoup  de  topiques  résolutifs 
d’une  grande  activité , qui  ont  été  re- 
commandés pour  dissiper  les  restes  que 
de  longues  attaques  de  goutte  laissent 
dans  les  articulations  affectées.  Mais  l’u- 
sage de  ces  topiques  doit  être  fort  cir- 
conspect. Cheyne  dit  bien  qu’il  ne  faut 
avoir  recours  à ces  résolutifs  puissants 
que  dans  les  affections  goutteuses  diffici- 
les qui  succèdent  à des  attaques  prolon- 
gées , dont  les  retours  sont  irréguliers, 
et  chez  des  personnes  âgées.  — On  a 
conseillé,  dans  ces  cas,  d’employer  l’es- 
prit de  vin  camphré,  l’esprit  de  serpo- 
let, de  fourmis,  etc.  Mais  Fr.  Hoffmann 
a observé  avec  raison  que  les  topiques 
spiritueux  raidissent  les  fibres  de  la  par- 
tie affectée,  y causent  des  contractions 
fâcheuses,  et  favorisent  la  production  des 
tufs  chez  les  sujets  phlegmatiques.  — 
Fr.  Hoffmann  observe  aussi  très-bien  en 
général  que  les  topiques  trop  actifs  cau- 
sent des  affections  convulsives  de  la  tête, 
de  l’estomac  et  des  intestins,  principale- 
ment chez  les  sujets  qui  ont  une  sur- 
abondance d’humeurs  mal  préparées  , et 
une  trop  grande  irritabilité  du  genre 
nerveux. 

Dans  la  goutte  chronique  , l’accumu- 
lation de  l’humeur  gélatineuse  des  arti- 
culations affectées  produit  quelquefois 
au-dessus  de  ces  articulations  des  tu- 
meurs qui  doivent  être  traitées  avec 
beaucoup  de  prudence  et  de  soin.  Elles 
sont  susceptibles  d’une  dégénération 
gangréneuse , qu’on  doit  tâcher  de  pré- 
venir par  l’application  de  l’onguent  ner- 
vin,  auquel  on  ajoute  du  baume  du  Pé- 
rou. Les  ulcères  qui  peuvent  leur  surve- 
nir doivent  être  lentement  cicatrisés. 
— Musgrave,  qui  a fait  ces  observations, 
ajoute  que  lorsque  le  mouvement  du 
membre  affecté  est  empêché  par  les  sui- 
tes d’une  semblable  tumeur  (comme,  par 
exemple,  celui  du  bras,  où  une  tumeur 
oviforme  de  ce  genre  se  produit  le  plus 
souvent  au-dessus  du  coude),  on  rétablit 
en  partie  le  mouvement  de  ce  membre, 
en  suçant  l’humeur  gélatineuse  accumu- 
lée dans  cette  tumeur,  au  moyen  d’un 
tuyau  qu’on  introduit  pour  cette  fin  par 
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une  section  convenable.  Personne  autre, 
que  je  sache,  n'a  parlé  de  cette  pratique 
singulière,  que  Musgrave  dit  avoir  été 
usitée  de  son  temps  dans  certains  cas  de 
goutte.  — On  a proposé  un  grand  nom- 
bre de  remèdes  pour  résoudre  les  nodo- 
sités qui  restent  dans  les  articulations,  à 
la  suite  des  longues  attaques  de  goutte. 

— Van  Swieten  dit  qu’on  a assez  bien 
réussi  à résoudre  la  craie  dans  les  tufs 
goutteux,  par  des  onctions  faites  sur  ces 
tufs  avec  de  l’huile  de  térébenthine,  qui 
avait  été  pénétrée  de  vapeurs  de  l’esprit 
de  sel  (en  la  mettant  dans  un  récipient 
où  passait  l’esprit  de  sel  distillé  du  sel 
marin  par  l’addition  de  l’huile  de  vitriol.) 

— On  pourrait  aussi  appliquer  utilement 
sur  les  tufs  goutteux,  pour  en  fondre  la 
craie,  de  i’aeide  phosphorique  délayé 
dans  de  l’eau.  — MM.  Fournier  et  Lau- 
gier ont  proposé  pour  résoudre  ces  tufs 
divers  topiques  dont  la  base  est  le  sel  de 
tartre  dissous  dans  un  véhicule  appro- 
prié. On  peut  préférer  des  fomentations 
avec  la  dissolution  du  carbonate  de 
soude,  qui  a été  aussi  trouvé  efficace 
pour  opérer  cette  résolution,  et  qui  est 
plus  doux  que  le  carbonate  de  potasse. 

— On  a recommandé  aussi  pour  la  même 
fin  l’application  de  la  poudre  d’écailies 
d’huître  calcinées  (que  Galien  dit  dessé- 
cher singulièrement  les  tumeurs  gout- 
teuses) ; le  savon  combiné  avec  le  beurre 
de  cacao  mis  en  pâte,  qu’on  peut  adap- 
ter aux  gants  et  aux  bas  (Liger)  ; un  ca- 
taplasme de  savon  cuit,  auquel  on  ajoute 
du  camphre  (Quarin)  ; l’application  du 
fromage  devenu  âcre  et  fétide  (Galien  , 
et  Paulmier,  qui  regarde  ce  remède 
comme  spécifique  pour  résoudre  ces 
tufs);  l’huile  animale  de  Dippel  (Vogel); 
le  baume  de  soufre  antimonié  de  Hoff- 
mann, etc.  • — Entre  les  divers  résolutifs 
fort  actifs  des  tufs  goutteux,  il  en  est  plu- 
sieurs qui  ne  doivent  être  employés 
qu’avec  beaucoup  de  précaution, 'comme 
l’a  bien  observé  Musgrave,  qui  a donné 
diverses  formules  de  ces  topiques. 

XLVII.  Les  attaques  de  la  goutte 
sont  souvent  précédées  et  suivies  de 
crampes  , qui  sont  quelquefois  très-vio- 
lentes. — Loubet  a vu  plusieurs  gout- 
teux à qui  ces  crampes  ont  occasionné 
des  tremblements  qui  leur  ontduré  toute 
leur  vie.  Il  en  a vu  d’autres  que  ces 
crampes  forçaient  à demeurer  hors  de 
leur  lit  dans  un  fauteuil,  où  il  fallait 
qu’on  leur  aidât  à manger  et  à boire.  Il 
a procuré  à ceux-ci  le  repos  du  lit,  et 
les  a fait  marcher  comme  dans  l’état  na- 
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turel , par  le  moyen  de  bracelets  médio- 
crement serrés  aux  poignets  , et  de  ban- 
des ou  de  jarretières  serrées  aux  parties 
supérieures  et  inférieures  des  cuisses  y 
ainsi  qu’aux  jambes.  — Loubet  dit  \a- 
guement  que  ces  liens  contenaient  les 
muscles  dans  leur  situation  naturelle 
et  dans  leur  propre  action.  Mais  pour  en 
bien  expliquer  l’utilité  , il  faut  partir  de 
la  véritable  théorie  des  crampes  , que 
j’ai  donnée  ailleurs.  J’y  ai  dit  que  la 
crampe  est  produite  , lorsque  les  diver- 
ses parties  d’un  muscle  sont  prises  de 
contractions  violentes  avec  un  grand  ef- 
fort de  situation  fixe  , suivant  des  di- 
rections irrégulières  par  rapport  à la  di- 
rection qui  est  naturelle  à ce  muscle  , et 
dans  le  sens  de  laquelle  il  peut  être  as- 
sujetti par  des  ligatures.  — - L’invétéra- 
tion  de  la  goutte  et  du  rhumatisme  pro- 
duit souvent  un  état  de  contracture  per- 
manente dans  les  membres  affectés  de 
ces  maladies.  — Lorsque  celle  contrac- 
ture est  causée  par  des  humeurs  épais- 
ses qui  se  sont  jetées  sur  les  tendons , 
on  peut  y remédier  par  des  topiques  ré- 
solutifs , comme  est , par  exemple  , l’em- 
plâtre diaphorétique  de  Mynsicht  , que 
Thonerus  a fait  appliquer  avec  succès 
dans  un  cas  semblable.  — D’ailleurs, 
pour  bien  traiter  cette  contracture  , il 
faut  , avec  M.  Pressavin  , en  distinguer 
deux  sortes  , suivant  que  les  membres 
qui  en  sont  attaqués  ressentent  des  dou- 
leurs vives , ou  ne  conservent  qu’un 
sentiment  obscur  avec  beaucoup  de  fai- 
blesse. — Dans  la  première  sorle  de 
contracture , M.  Pressavin  conseille  des 
topiques  émollients  comme  la  mauve,  et 
anodins  comme  toutes  les  espèces  de 
solarium, la  ciguë  et  labeliadonna.  Il  or- 
donne les  narcotiques  prudemment  ad- 
ministrés , si  les  douleurs  causent  des 
insomnies , et  le  lait  avec  des  décoctions 
de  squine,  de  salsepareille  et  de  douce- 
amère  (de  laquelle  il  dit  avoir  vu  de 
grands  succès  dans  cette  maladie  ). 

Dans  la  seconde  sorte  , il  emploie  des 
diaphoniques  plus  actifs , comme  les 
décoctions  des  bois  sudorifiques  , qu’il 
aiguise  avec  les  sels  de  vipère  , de  suc- 
cin  et  autres  volatils,  et  il  seconde  ccs 
remèdes  par  l’usage  des  bains  et  des  dou- 
ches d’eau  chaude  , ou  d’eaux  thermales 
appropriées.  11  rapporte  une  belle  cure 
qu’il  a faite  par  ces  remèdes,  chez  une 
demoiselle  à qui  ils  rendirent  dans  six 
semaines  de  temps  l’usage  de  ses  jambes, 
qui  depuis  trois  ans  étaient  repliées 
contre  ses  cuisses,  de  manière  qu’aucun 
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effort  n’était  capable  de  les  étendre.  — 
L'application  de  l’électricité  peut  être 
fort  efficace  dans  les  cas  où  les  membres 
restent  contractés  par  les  suites  d’une 
goutte  invétérée.  — Zetzell , qui  a con- 
staté par  ses  observations  futilité  de  ce 
remède  dans  des  cas  semblables,  remar- 
que fort  bien  qu’il  faut  d’abord  y recher- 
cher soigneusement  quels  sont,  les  mou- 
vements dont  est  privé  le  membre  affec- 
té , pour  pouvoir  reconnaître  quels  sont 
les  muscles  contractés.  — Il  dit  qu’il 
faut  tirer  des  étincelles  de  ces  muscles 
sans  employer  la  commotion  , et  qu’il 
faut  éviter  d’émouvoir  leurs  antagonistes 
qui  ont  trop  de  forces  toniques,  et  auxquels 
on  doit  plutôt  appliquer  long-temps  les 
vapeurs  de  l’eau  chaude  , ou  des  fomen- 
tations émollientes.  — Il  conseille  aussi 
dans  des  maux  semblables  (ou  rhuma- 
tiques  ou  goutteux  ) de  commencer  le 
traitement  en  remplissant  les  vaisseaux 
de  liqueurs  appropriées  à la  maladie  , 
pour  obvier  au  danger  que  la  matière 
morbifique  mise  en  mouvement  ne  se 
porte  trop  facilement  sur  des  parties  plus 
nobles.  L’importance  de  ces  précautions 
et  de  plusieurs  autres  qu’exige  ce  trai- 
tement par  l'électricité  , est  prouvée  par 
des  faits  qu’a  rapportés  Zacharie  Yogel, 
qui  a vu  chez  divers  malades  les  secousses 
opérées  par  le  moyen  de  l’électricité, 
mettre  en  mouvement  la  matière  gout- 
teuse , et  en  déterminer  des  métastases 
très-graves  sur  les  viscères.  — M.  Tram- 
pcl  a fort  bien  traité  des  engorgements 
mous  laissés  par  la  goutte  dans  les  arti- 
c u niions  , qui  peuvent  y être  suivis  d’é- 
rosion des  cartilages,  de  destruction  des 
glandes  mucilagineuses , d’ankyloses,  et 
d’une  carie  singulière  des  os.  — Il  croit 
que|l’irritation  des  vésicatoires  peut  ac- 
célérer la  dégénération  pernicieuse  de 
ces  tumeurs.  Il  les  a eues  guéries  en 
donnant  à fortes  doses  du  quinquina  et 
du  sel  de  Glauber , et  en  faisant  im- 
primer , par  des  reprises  longues  et 
assidûment  répétées  , des  mouvements 
fort  gradués  à l’articulation  affectée  , 
sur  laquelle  il  faisait  faire  en  même 
temps  des  douches  d'eau  minérale  sa- 
line , employée  assez  chaude. 

XL VIII.  Les  longues  attaques  d’une 
goutte  invétérée  laissent  souvent  dans 
les  extrémités  une  faiblesse  excessive  , à 
laquelle  on  a proposé  de  remédier  par  un 
grand  nombre  de  topiques  différents. 
Entre  ces  topiques , un  des  plus  utiles 
sont  sans  doute  les  bains  dans  une  eau 
ferrée  (comme  celle  qui  a 'servi  à granu- 


ler  le  fer  mis  en  fusion),  qui  ont  été  con- 
seillés par  M.  Lentin.  — On  a recom- 
mandé de  tout  temps , et  même  récem- 
ment (M.  Quarin),  d’appliquer  du  marc 
de  raisins  doux  sur  les  parties  affaiblies 
par  la  goutte , surtout  si  elles  sont  atta- 
quées d’œdème.  — Sans  doute  la  fermen- 
tation du  moût  contenu  dans  ce  marc 
de  raisins  sert  à exciter  les  forces  vitales 
de  la  partie  affectée,  par  une  action  ana- 
logue à celle  qu’a  eue  la  levure  de  bière 
appliquée  avec  succès  dans  certains  cas 
de  gangrène.  Mais  il  est  aisé  de  voir  que 
l’on  doit  craindre  le  long  usage  d’un 
semblable  remède  excitant , dans  des 
corps  usés  et  surchargés  de  mauvais  sucs, 
où  il  peut  allumer  une  fièvre  lente  et 
mortelle.  — Ainsi  Heredia  rapporte 
qu’un  cardinal  Spinola,  archevêque  de 
Séville,  étant  fort  affecté  de  la  faiblesse 
des  extrémités  , et  d’autres  suites  d’une 
ancienne  podagre , ses  médecins  l’ense- 
velirent de  la  moitié  du  corps,  pendant 
quinze  jours  de  suite,  dans  du  marc  de 
raisins  ; qu’il  parut  d’abord  en  être  sou- 
lagé , mais  qu’il  fut  bientôt  après  atta- 
qué d’une  fièvre  lente  , qui  fit  des  pro- 
grès de  jour  en  jour,  et  prit  successive- 
ment les  caractères  de  fièvre  ardente  et 
de  fièvre  maligne , de  sorte  qu’il  tomba 
dans  une  extrême  prostration  de  forces, 
et  mourut. 

Quand  à la  suite  de  longues  et  vio- 
lentes attaques  de  goutte  , la  faiblesse  et 
l’enflure  des  articulations  rendent  le 
mouvement  des  membres  très -difficile 
et  très-pénible  , on  conseille , pour  ré- 
soudre les  concrétions  goutteuses  qui 
sont  placées  dans  ces  jointures,  l’usage 
prudent  des  douches  des  eaux  thermales 
sulfureuses  sur  les  parties  affectées,  où 
l’on  fait  en  même  temps  de  douces  fric- 
tions. — On  peut  imiter,  dans  ces  cas, 
la  pratique  que  Williams  suivait , lors- 
qu’il faisait  faire  une  semblable  appli- 
cation des  eaux  d’Aix-la-Chapelle  sur  les 
extrémités  ainsi  affectées  par  la  goutte. 
— Il  dit  que  , quoique  ces  eaux  soient 
un  résolutif  extrêmement  pénétrant , il 
faut  s’abstenir  d’en  prendre  les  bains  , 
surtout  lorsque  Je  relâchement  est  déjà 
considérable.  Il  conseille  de  faire  précé- 
der pendant  quinze  jours  l’usage  de  ces 
douches  par  la  boisson  de  ces  eaux , si 
le  malade  n’est  pas  fort  sanguin  ou  fort 
irritable.  — Williams  dit  que  pendant 
les  douches  , pour  contrebalancer  l’effet 
relâchant  des  eaux , il  faisait  prendre 
communément  trois  fois  par  jour  une 
drachme  de  quinquina  et  un  mélange 
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d’un  scrupule  d’alcali  volatil  ( dose  qui 
doit  être  souvent  trop  forte  ) avec 
deux  onces  de  suc  de  citron.  Il  assure 
que  ces  remèdes  avaient  un  plein  succès 
étant  continués  environ  un  mois,  et  quel- 
quefois plus  dans  des  cas  rebelles.  Lors- 
que les  enflures  et  les  concrétions  étaient 
entièrement  résoutes,  il  ordonnait  le 
quinquina  et' les  bains  froids,  ou  bien 
des  frictions  de  tout  le  corps  avec  des 
brosses  ou  de  la  flanelle,  etc.  — Dans  les 
cas  de  faiblesse  et  de  tumeurs  œdéma- 
teuses des  jointures,  qu’affectent  les  res- 
tes de  la  goutte  , rien  ne  donne  plus  de 
force  aux  parties  souffrantes  que  de  les 
frotter  avec  des  flanelles  imprégnées  de 
fumées  aromatiques  , d’encens  , de  mas- 
tic et  de  succin  brûlés.  Kæmpf  recom- 
mande aussi  pour  cet  œdème  des  pieds 
les  feuilles  de  bouleau  appliquées  chau- 
dement. 

Buglivi  dit  qu’il  ne  faut  faire  aucun  re- 
mède pour  les  œdèmes  des  pieds  qui  sui- 
vent la  goutte  , qu’il  faut  s’en  remettre 
à la  nature , rétablir  les  digestions , em- 
ployer la  diète  et  l’exercice , et  qu'il  a 
vu  très-souvent  l’usage  des  topiques  et 
des  évacuants,  dans  ces  cas,  suivi  d’asth- 
me , d’apoplexie  et  de  mort  subite.  — On 
peut  sans  doute  suivre  ce  conseil  de  Ba- 
glivi , de  ne  point  faire  usage  de  remèdes 
évacuants  et  topiques  pour  résoudre  l’œ- 
dème des  pieds  chez  les  vieux  goutteux  , 
aussi  long-temps  que  cet  œdème  ne  fait 
point  craindre  l’hydropisie,  qu’il  n’y  a 
point  de  soif,  ni  de  difficulté  de  respi- 
rer après  l’exercice,  que  l’appétit  est 
bon  et  l’excrétion  des  urines  abondante. 
Or,  cet  état  peut  durer  des  mois  et  des 
années,  comme  Musgrave  l’a  remarqué. 

Mais  dans  cet  état  même  , et  surtout 
lorsque  la  situation  du  malade  empire  , 
rien  n’empêche  qu’on  ne  travaille  avec 
prudence  à dissiper  cette  tumeur  aqueuse 
des  pieds,  et  à prévenir  les  suites  qu’elle 
peut  avoir.  — On  doit  employer  alors 
des  remèdes  internes  fortifiants  qu’y  con- 
seille Musgrave  : des  amers,  tels  que  la 
gentiane  et  la  petite  centaurée  ( qui  ont 
quelquefois  dans  ces  cas  un  effet  diuré- 
tique aussi  prompt  qu’heureux),  des 
eaux  ferrugineuses  et  d’autres  martiaux. 
Il  faut  qu’en  même  temps  le  malade 
suive  un  régime  qui  favorise  la  transpi- 
ration , qu’il  porte  des  bas  ou  des  chaus- 
sons de  laine , et  qu’il  fasse  journelle- 
ment des  promenades  graduées  selon  ses 
forces. 

Musgrave  conseille  aussi  très -bien, 
dans  l’hydropisie  qui  survient  aux  vieux 
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goutteux,  les  chalibés  et  les  amers  sous 
toutes  les  formes,  joints  aux  hydrago- 
gues  répétés  à divers  intervalles,  dont  il 
entremêle  l’usage  de  celui  de  divers  re- 
mèdes altérants  et  diurétiques , etc.  — 
Gohl  (t)  a donné  et  recueilli  plusieurs 
exemples  de  ce  fait  remarquable , que 
dans  une  goutte  vague,  à la  suite  de  l’ap- 
plication des  topiques  spiritueux  sur  les 
jambes , elles  étaient  devenues  mons- 
trueusement grosses  , sans  être  affectées 
d’un  engorgement  œdémateux.  On  voit 
facilement  la  cause  de  cette  infiltration 
dure,  qu’on  a vue  aussi  (comme  Gohl  l’a 
remarqué)  se  former  à la  suite  d’érysi- 
pèles qu’on  avait  mal  traités  par  des  to- 
piques humectants. 


CHAPITRE  Y. 

DE  LA  PRESERVATION  DES  RETOURS  DES  ATTA* 
QUES  DE  LA  GOUTTE  DES  ARTICULATIONS. 

XLIX.  Ce  que  je  vais  exposer  dans  ce 
chapitre  sur  le  régime  et  les  remèdes 
préservatifs  de  la  goutte  serait  presque 
superflu  , si  l’on  pouvait  croire  , avec  le 
docteur  Cadogan  , que  pour  garantir  de 
la  goutte  il  suffit  de  bien  régler  l’exer- 
cice , la  nourriture  et  les  affections  mo- 
rales. — Cadogan  n’admet  que  trois  cau- 
ses de  la  goutte  ( auxquelles  il  rappelle 
même  toutes  les  maladies  chroniques  ), 
qui  sont  l’inaction  , l’intempérance  et 
le  chagrin.  D’après  ce  système, il  nie, 
contre  l’évidence  , que  la  goutte  puisse 
être  héréditaire  ( quoiqu’il  convienne 
que  d’autres  maladies  peuvent  être  hé- 
réditaires, comme  l’épilepsie  et  les  é- 
crouelles  ).  — Mais  on  ne  peut  attribuer 
à aucune  de  ces  causes  la  goutte , dont 
quelques  hommes  sont  pris  dès  l’enfance. 
D’ailleurs  , elles  existent  chez  un  très- 
grand  nombre  d’hommes , qui  cependant 
ne  sont  pas  sujets  à la  goutte  -,  d’autant 
que  l’inaction  est  souvent  forcée  , l’in- 
tempérance est  relative  suivant  les  forces 
de  la  constitution  , et  consiste  dans  de 
légères  erreurs  de  régime  chez  ceux  qui 
sont  nés  faibles  ; et  le  chagrin  est  inévi- 
table pour  tous  les  hommes,  du  plus  au 
moins.  — Il  est  évident  qu’il  convient 
d’ordonner  un  régime  et  des  remèdes 
particuliers , pour  l’état  habituel  des  di- 
verses personnes  qui  sont  sujettes  à la 


(1)  Act.  Berol.,  dec.  u,  vol.  ix,  p. 
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goutte,  quoique  d’ailleurs  par  ces  moyens 
on  ne  puisse  s’assurer  d’obtenir  une  cure 
Tadicale  de  la  disposition  à la  goutte. — 
On  ne  doit  point  compter  au  nombre  des 
méthodes  de  préservation  des  attaques 
de  goutte  les  tentatives  de  ces  moyens 
hasardés  et  communément  dangereux , 
par  lesquels  on  a réussi  quelquefois  à dis- 
siper les  attaques  dégoutté  dans  le  temps 
même  de  leur  formation. 

Ainsi  Georges  Horstius  cite  un  méde- 
cin qui  se  garantissait  pour  fort  long- 
temps des  douleurs  de  la  podagre , en 
mettant  les  pieds , lorsque  le  paroxysme 
était  instant , dans  une  lessive  fortement 
chargée  de  sel  commun.  — Musgrave 
rapporte  qu’un  goutteux  , en  buvant  du 
vin  outre  mesure  , éloignait  son  attaque 
de  goutte  lorsqu’il  la  sentait  très-pro- 
chaine. — Small  assure  qu’un  apothi- 
caire de  Londres  interceptait  absolument 
l’attaque  de  goutte , lorsqu’il  en  était 
prochainement  menacé,  en  prenant  beau- 
coup de  quinquina  , auquel  il  ajoutait 
quelquefois  de  l’opium.  — Salmuth  (l) 
dit  qu’il  prévenait  chez  lui-même  la  fixa- 
tion de  la  goutte,  en  marchant  beau- 
coup lorsqu’il  en  souffrait  les  premières 
atteintes  ; et  il  cite  un  autre  homme  qui 
s’était  garanti  de  la  goutte  depuis  long- 
temps, en  marchant  avec  beaucoup  d’ef- 
fort , appuyé  sur  un  bâton,  lorsqu’il  en 
sentait  les  avant-coureurs.  — Je  ne  m’ar- 
rêterai point  à recueillir  plusieurs  au- 
tres cas , où  de  semblables  pratiques , 
quelquefois  périlleuses  et  toujours  incer- 
taines , ont  paru  avoir  du  succès.  — Il 
sera  facile  de  déduire  de  ce  que  je  dirai 
dans  ce  chapitre  sur  les  moyens  de  ré- 
gime et  les  remèdes  préservatifs  des  re- 
tours des  attaques  de  goutte,  le  traite- 
ment qui  peut  être  le  plus  approprié 
pour  la  goutte  vague  imparfaite. 

Liger  a désigné  sous  le  nom  commun 
de  goutte  indéterminée , cette  goutte  va- 
gue qui  s’annonce  dans  diverses  articu- 
lations, aussi  bien  chez  ceux  qui  n’ont 
point  encore  eu  d’attaques  formelles  de 
goutte,  que  chez  ceux  qui  en  ont  essuyé 
beaucoup.  Il  conseille  pareillement,  dans 
l’un  et  l’autre  cas,  de  rendre  cette  goutte 
régulière  : il  y recommande  surtout  l’u- 
sage d’un  bon  vin  pris  sans  excès,  etc. 
— Mais  l’indication  de  rendre  régulière 
cette  goutte  indéterminée  ne  peut  con- 
venir que  dans  des  cas  où  elle  a été  pré- 
cédée d’autres  attaques  formelles  de 


(1)  Obs,  46,  cent.  m. 


goutte.  On  ne  doit  même  alors  suivre 
cette  indication  que  lorsque  les  circoiï* 
stances  du  malade  font  connaître  l’utilité 
de  procurer  une  attaque  régulière  de 
goutte,  qui  d’ailleurs  soit  jugée  immi- 
nente ; ce  qu’on  peut  obtenir  par  les 
moyens  qui  ont  été  exposés  au  commen- 
cement du  troisième  chapitre.  — Dans 
les  autres  cas  de  goutte  vague,  qui  n’a  été 
précédée  d’aucune  attaque  formelle  de 
goutte,  il  est  en  général  imprudent  de 
faire  usage  de  moyens  excitants  pour  dé- 
terminer une  attaque  régulière  de  gout- 
te. On  doit  alors  s’attacher  à combattre 
l’habitude  de  la  goutte  vague  imparfaite, 
et  non  vouloir  introduire  une  attaque 
formelle  de  goutte,  dont  les  retours  et  les 
suites  sont  le  plus  souvent  nuisibles  à la 
constitution. 

L.  Stoll  appelle  imparfaite  la  goutte 
dans  laquelle  on  observe  divers  symptô  - 
mes qu’il  décrit,  et  qui  sont  les  avant- 
coureurs  de  l’attaque  de  goutte  (analo- 
gues à ceux  que  causent  des  affections 
hypochondriaques  et  des  lésions  des  fonc- 
tions des  organes  digestifs) , lorsque  ces 
symptômes  ne  sont  pas  suivis  d’une  at- 
taque de  goutte  formelle  (1).  — Stoll 
prétend  que  dans  ces  cas,  après  avoir 
fait  précéder  des  émétiques  et  des  pur- 
gatifs, s’ils  sont  indiqués , il  convient 
d’employer  des  fondants,  des  apéritifs,  et 
surtout  divers  remèdes  qu’il  met  au  rang 
des  anti-goutteux.  Il  dit  que  ces  remèdes 
changent  rarement  cette  goutte  inj par- 
faite en  régulière  ; mais  qu’ils  peuvent 
insensiblement  dissiper  la  matière  gout- 
teuse par  les  urines,  par  les  selles,  et 
surtout  par  la  transpiration. 

J’observe  que  la  plupart  de  ces  remè- 
des anti-goutteux  qu’il  conseille,  étant 
beaucoup  trop  actifs,  ils  peuvent,  ou  ex- 
citer sans  nécessité  une  attaque  de  goutte 
à laquelle  la  nature  n’est  pas  prochaine- 
ment disposée  , ou , par  leur  opération 
trop  forte,  troubler  la  formation  instante 
d’une  attaque  de  goutte  qui  pourrait  être 
salutaire.  — Dans  cette  goutte  impar- 
faite, il  faut  aider  la  formation  de  l’atta- 
que de  goutte,  si  elle  est  jugée  instante 
et  présumée  devoir  être  salutaire,  par  les 
moyens  qui  ont  été  indiqués  ci-dessus 
( n°xxiv),  ou  bien  éloigner  la  formation 
de  cette  attaque,  si  elle  n’est  ni  instante 
ni  nécessaire,  par  le  régime  et  les  remè- 
des préservatifs  qui  sont  proposés  dans 


(1)  Stoll , Dissertationes  ad  morbos 

çhroniços  pertinentes,  vol.  j,  p.  101-2. 
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ce  chapitre.  — Il  est  une  autre  espèce 
de  goutte  imparfaite,  quePaulmier  a ap- 
pelée goutte  vagabonde  vaporeuse , 
dans  laquelle  on  observe  des  affaiblisse- 
ments considérables,  quoique  passagers, 
du  genre  nerveux  ; de  l’anéantissement, 
des  défaillances , des  palpitations  de 
cœur,  etc.  — Outre  les  remèdes  nervins 
qui  conviennent  à ces  accidents  (comme 
la  teinture.de  castor  et  l’huile  de  succin), 
Palmier  recommande,  par  rapport  à l’é- 
tat habituel  de  cette  goutte,  l’application 
des  cautères  aux  jambes  et  des  évacua- 
tions générales  préservatives.  Mais  il  est 
bien  d’autres  remèdes  résolutifs,  nervins 
et  fortifiants,  qui  peuvent  être  indiqués 
dans  le  traitement  de  plusieurs  cas  de 
cette  goutte  nerveuse  , et  qu’il  ne  faut 
pas  négliger  pour  en  prévenir  les  pro- 
grès. — Je  vais  traiter  séparément  du 
régime  et  des  remèdes  préservatifs  des 
retours  des  attaques  de  goutte. 

ARTICLE  PREMIER.  DU  REGIME  PRESER- 

VATIF DES  RETOURS  DES  ATTAQUES  DE 

GOUTTE. 

LI.  Ceux  qui  sont  sujets  à la  goutte 
doivent  se  tenir  toujours  bien  vêtus,  et 
porter  des  habits  qui  soient  justes  au 
corps.  Les  bas  et  les  gants  de  laine  dont 
s’enveloppent  les  vieux  goutteux,  atti- 
rent la  goutte  aux  extrémités  loin  de  les 
en  garantir;  mais  ils  la  détournent  de  se 
porter  sur  les  viscères,  — Cependant  il 
est  dangereux  que  les  goutteux  soient 
trop  couverts  des  extrémités  inférieures, 
surtout  lorsqu’ils  sont  exposés  à réchauf- 
fement et  à la  constipation,  par  l’effet  de 
la  température  de  l’air  ou  par  d’autres 
circonstances. — J’ai  fait  des  observations 
analogues  à celle  de  Small,  qui  dit  qu’é- 
tant à la  Jamaïque,  il  a trouvé  utile  de 
tenir  les  membres  goutteux  aussi  peu 
chauds  qu’il  était  possible;  de  n’y  point 
porter  des  bas  de  laine,  etc.  Dans  les 
temps  et  les  pays  chauds,  il  peut  être  de 
quelque  utilité  , pour  se  préserver  de  la 
goutte,  de  porter  (comme  Musgrave  le 
conseille)  des  chaussons  faits  avec  une 
toile  cirée  fine.  — Grant  conseille  très- 
bien  aux  goutteux  de  quitter  les  plaines 
chaque  été,  pour  habiter  des  lieux  élevés 
où  l’air  soit  pur,  et  d’ailleurs,  en  géné- 
ral, de  vivre  dans  des  pays  chauds.  L’ef- 
ficacité d’un  tel  changement  de  climat 
est  particulièrement  indiquée  par  un 
fait  que  rapporte  Van  Swieten  , qu’un 
homme  qui  était  perclus  de  la  goutte  aux 
mains  et  aux  pieds  fut  bien  guéri  par 
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trois  ans  de  séjour  aux  Indes.  — Le 
sommeil  doit  être  pris  dans  un  lit  dur , 
en  se  couchant  et  se  levant  de  bonne 
heure.  Le  sommeil  qu’on  prend  dans  le 
jour  est  en  général  contraire.  — Il  faut 
s’abstenir  des  plaisirs  vifs  dont  l’excès 
affaiblit  et  épuise  , et  fuir  les  occasions 
de  se  livrer  à des  passions  violentes  et  à 
de  grands  travaux  d’esprit  (1).  — Les 
goutteux  doivent  faire  journellement  un 
exercice,  qui  soit  augmenté  de  plus  en 
plus,  mais  toujours  borné  en  deçà  de  la 
fatigue.  Il  doit  être  pris  , autant  qu'il  est 
possible  , à des  heures  réglées  et  en 
plein  air.  Entre  les  divers  genres  d’exer- 
cices, il  faut  préférer  ceux  où  toutes  les 
parties  du  corps  sont  mises  en  assez 
grand  mouvement,  comme  dans  l’exer- 
cice à cheval,  du  billard,  etc. 

Cullen  dit  qu’on  ne  prévient  point  la 
goutte,  si  on  ne  fait  point  d’autre  exer- 
cice que  celui  de  la  gestation,  quoiqu’on 
en  use  beaucoup  et  constamment.  Celte 
remarque  est  très-vraie  , et  m’a  été  con- 
firmée par  l’exemple  de  quelques  célèbres 
médecins  de  Paris,  que  j’ai  vus  sujets  à la 
goutte,  quoiqu’ils  fissent  chaque  jour 
beaucoup  d’exercice  en  voiture.  — Au 
défaut  d’un  exercice  convenable,  l’usage 
journalier  des  frictions  sur  toute  l’habi- 
tude du  corps  est  un  des  moyens  de  ré- 
gime qui  préserve  le  plus  puissamment 
de  la  goutte.  — Philagrius  (2)  disait  que 
les  frictions  seules  préservent  de  nou- 
velles attaques  les  goutteux  même  qui 
commettent  le  plus  d'erreurs  dans  le  ré- 
gime. Cela  est  remarquable  pour  faire 
voir  à quel  point  l’excitation  générale  de 
la  transpiration  et  des  mouvements  toni- 


(1)  L’usage  des  plaisirs  vénériens  ne 
doit  être  permis  aux  goutteux  que  rare- 
ment. Le  moindre  excès  en  ce  genre  ne 
peut  être  justifié  par  l’opinion  de  quel- 
ques auteurs  (cités  par  Lignac,  de 
l’homme  et  de  la  femme  dans  le  mariage) , 
qui  ont  prétendu  que  les  plaisirs  véné- 
riens pouvaient  être  utiles  aux  goutteux. 
Cette  opinion  trop  vague  de  ces  auteurs 
se  lie  avec  celle  de  Pietsch,  que  j’ai  rap- 
portée ci-dessus  à la  (in  de  l’article  x. — 
De  même  ce  serait  vainement  qu’on  al- 
léguerait, pour  prouver  que  les  goutteux 
peuvent  se  livrer  impunément  à de 
grandes  contentions  d’esprit,  des  exem- 
ples singuliers,  comme  celui  de  Cardan, 
qui  se  défendait  de  sentir  les  fortes  dou- 
leurs de  la  podagre,  en  faisant  de  grands 
efforts  d’imagination  (Pecbliu). 

(2)  Apud  Aëlium. 
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ques  peut  prévenir  la  génération  de  l’é- 
tat goutteux  dans  les  humeurs  et  dans 
les  solides.  Boerhaave  a vu  chez  plusieurs 
podagres,  que,  lorsqu’on  les  frottait  ma- 
tin et  soir  avec  des  flanelles  sèches  et 
chauffées,  surtout  à l'endroit  des  articu- 
lations affectées , on  leur  procurait  un 
grand  soulagement,  et  on  les  garantissait 
même  des  retours  de  la  maladie.  Cela  se 
rapporte  à ce  que  Boerhaave  a aussi  ob- 
servé , que  la  podagre  n’attaque-  point 
ceux  qui  sont  sujets  à la  sueur  des  pieds. 
— Desault  (1)  cite  un  exemple  connu  à 
Bordeaux,  d’un  vieillard  centenaire  qui, 
trente  ans  avant  sa  mort,  s’était  garanti 
et  guéri  de  la  goutte,  à laquelle  il  était 
fort  sujet  auparavant , en  se  faisant  bros- 
ser et  frotter  chaque  jour  soir  et  matin, 
avec  une  main  garnie  d’une  mitaine  de 
laine.  — Sans  doute  c’est  d'après  des 
faits  semblables  que  Cadogan  conseille 
aux  malades  les  plus  affectés  de  la  goutte 
de  se  faire  frotter,  dans  leur  lit,  par 
tout  le  corps  (pendant  huit  à dix  minu- 
tes chaque  soir  et  chaque  matin  ; et  plus 
souvent  s’ils  sont  perclus)  avec  des  gants 
de  flanelle  qui  auront  été  fumés  avec  des 
gommes  et  des  aromates.  Il  remarque  à 
ce  sujet  que  ce  sont  les  frictions  qui  en- 
tretiennent en  bon  état  les  chevaux  qui 
font  peu  d’exercice.  — Le  bain  tiède 
pourrait,  dans  certaines  circonstances  , 
concourir  pour  la  préservation  de  la 
goutte,  en  excitant  la  circulation  du  sang, 
et  procurant  la  dissipation  des  humeurs 
excrémentitielles  stagnantes.  Quoiqu’il  y 
ait  des  auteurs  (tels  que  Desault  et  Lobb) 
favorables  à cet  usage  du  bain  tiède,  ou 
l’a  rejeté  généralement,  à cause  qu’en 
affaiblissant  le  corps  il  aide  à la  régéné- 
ration de  l’humeur  goutteuse.  — Cepen- 
dant je  crois  qu’on  pourrait  prévenir 
cette  débilitation  que  causeraient  les 
bains  tièdes,  en  leur  faisant  toujours 
succéder  des  onctions  d’huile  sur  tout  le 
corps.  — On  a particulièrement  recom- 
mandé aux  goutteux  de  prendre  chaque 
matin  un  bain  de  jambes  dans  l’eau  tiède. 
J’ai  vu,  pendant  quelques  années,  cette 
pratique  de  pédiluves  tièdes  pris  jour- 
nellement, assez  en  usage  pour  préserver 
de  la  goutte.  Mais  il  m’a  paru  qu’elle  a 
été  abandonnée  faute  de  succès  bien 
marqués.  — Je  pense  même  que  cette 
pratique  est  nuisible  dans  certains  cas  , 
à raison  de  ce  que  l’humeur  goutteuse 
est  ainsi  constamment  empêchée  de  se 


(!)  Dissertation  sur  la  goutte,  p.  !49. 


fixer  sur  les  pieds,  en  même  temps  que 
par  l’impression  du  bain  chaud  des  jam- 
bes elle  est  déterminée  à se  porter  vers 
les  parties  supérieures. 

LU.  L’application  de  l’eau  froide  et 
les  bains  froids  peuvent  être  d’une  uti- 
lité plus  commune,  sans  comparaison, 
quo  ne  seraient  les  bains  chauds,  pour 
la  préservation  des  retours  des  attaques 
de  goutte.  — Ainsi  Stoll  conseille  de 
faire  tous  les  matins  des  frictions  sur  le 
corps,  qui  ne  soit  pas  chaud  ou  en  moi- 
teur, avec  une  éponge  imbibée  d’eau 
froide;  après  quoi  le  malade,  étant  bien 
ressuyé  et  bien  couvert,  doit  faire  de 
l’exercice.  — Grant  dit  que  le  marcher 
à gué  dans  une  eau  claire  (comme  pour 
la  pêche)  est  le  plus  avantageux  des  exer- 
cices, et  le  seul  spécifique  qu’il  connaisse 
pour  prévenir  le  retour  des  accès  de 
goutte,  et  pour  rétablir  les  goutteux  (1). 
Il  pense  que  dans  tous  les  maux  atrabi- 
laires ce  moyen  produit  sur  la  constitu- 
tion un  effet  qui  est  plus  salutaire  qu’il 
ne  peut  l’expliquer. 

Williams  conseille  pour  la  cure  radi- 
cale de  la  goutte  les  bains  froids  pris  cha- 
que jour  par  immersion  (la  tête  la  pre- 
mière), où  l’on  ne  reste  qu’une  demi-mi- 
nute ou  un  quart  de  minute  après  avoir 
plongé.  Il  veut  que  lorsque  le  malade  sort 
de  ce  bain,  il  soit  bien  frotté  avec  des 
linges  chauds  et  rudes,  qu’il  marche  au- 
tant qu’il  pourra  sans  être  fatigué,  ou 
jusqu’à  ce  qu’il  commence  à éprouver 
une  douce  transpiration  ; ou  que  si  le 
marcher  lui  est  désagréable,  il  monte  à 
cheval , et  fasse  quelque  autre  exercice  à 
l’air  libre  deux  ou  trois  fois  par  jour.  — 
Williams  croit  que  les  bains  froids  pris 
par  immersion  momentanée  (bains  que 
les  Allemands  appellent  Sturzbad)  sont 
un  des  plus  puissants  remèdes  qui  existent 
dans  la  nature  pour  fortifier  les  solides 


(1)  Cela  me  rappelle  ce  que  dit  Stra- 
bon  (Géogr.,  liv.  xiv,  p.  m.  463)  du 
fleuve  Cydnus  (qui  traverse  la  ville  de 
Tarse)  : que  l’eau  en  est  froide,  et  le  cou- 
rant rapide  ; et  que  par  cette  raison , il 
est  utile  de  s’y  mouiller,  tant  aux  bes- 
tiaux qui  ont  les  ligaments  des  articula- 
tions épaissis  (pachunevrousi) , qu’aux 
hommes  qui  sont  attaqués  de  la  podagre 
(c’est  ainsi  que  je  crois  qu’il  faut  lire  et 
entendre  ce  passage).  Pline  (Hist.  nat.,  1. 
xxxi,  sect.  vm)  a cité  aussi  une  lettre  de 
Cassius  de  Parme  à Marc-Antoine,  qui 
atteste  cette  utilité  des  eaux  du  Sydnus 
dans  la  goutte. 
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relâchés.  — En  général  on  ne  peut  con- 
tester futilité  que  les  bains  froids , dont 
chacun  est  pris  pendant  peu  de  temps,  et 
suivi  d’un  exercice  modéré,  ont  pour  ex- 
citer les  forces  de  la  constitution  chez 
plusieurs  hommes  sujets  à la  goutte , 
pourvu  que  ces  bains  soient  employés 
dans  des  circonstances  favorables , et 
combinés  avec  un  régime  fortifiant  ap- 
proprié.— On  a expliqué  de  tout  temps 
les  effets  salutaires  des  bains  froids  par 
une  antiperista<e  qui  suit  leur  applica- 
tion, et  qui  fait  que  les  puissances  vita- 
les, qu’ils  suspendent  ou  rendent  comme 
inactives  pendant  quelque  temps,  réagis- 
sent ensuite  avec  d’autant  plus  de  force 
pour  le  mouvement  du  sang  et  le  déve- 
loppement de  la  chaleur  extérieure  du 
corps. — J’ai  exposé  ailleurs  avec  plus 
de  détail  cette  antiperislase,  qu’il  sem- 
ble que  l’observation  fait  reconnaître 
manifestement.  J’ai  dit:  1°  qu’il  se  pro- 
duit d’abord  dans  les  parties  internes  des 
mouvements  sympathiques  de  la  contrac- 
tion que  détermine  dans  l’organe  exté- 
rieur l’application  de  l’eau  froide  sur  cet 
organe  ; 2°  que  ces  mouvements  étant 
opposés  à ceux  qui  doivent  produire  et 
entretenir  la  chaleur  vitale  de  ces  parties 
internes,  y causent  un  grand  trouble, 
qui  excite  la  nature  , lorsqu’elle  a con- 
servé assez  de  force,  à donner  plus  d'é- 
nergie et  de  constance  à ces  derniers 
mouvements  qui  lui  sont  propres;  3°  que 
ces  agitations  étant  répétées  assez  sou- 
vent, l’activité  de  la  fonction  généra- 
trice de  la  chaleur  vitale  est  de  plus 
en  plus  rapprochée  de  l’état  de  santé,  et 
le  rétablissement  de  celte  fonction  amène 
une  augmentation  permanente  des  for- 
ces radicales  de  la  vie. 

On  peut  rapporter  ici  la  cure  célèbre 
qu’Antonius  Musa  fit  d’Auguste,  réduit 
à une  émaciation  extrême  à la  suite  de 
douleurs  de  goutte  (cum  dolorç.  arthri- 
*/co),par  des  bains  froids  et  des  boissons 
froides  (1). 

LI1I.  Je  passe  à ce  qui  concerne  le 
choix  et  l’usage  des  boissons  et  des  ali- 
ments les  plus  convenables  pour  préser- 
ver des  attaques  de  la  goutte.  Je  com- 


(1)  Voyez  ce  qu’en  a dit  l’ancien  Scho- 
liasle  de  Cruquius,  sur  le  v.  3 de  l’épître 
xv  du  premier  livre  d’Horace.  Baxter,  qui 
y rapporte  ce  passage  de  ce  Scholiaste, 
raconte  ensuite  un  fait  analogue  Singu- 
lier, qui  lui  a été  communiqué  par  le 
docteur  Baynard, 
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mence  par  les  observations  suivantes  que 
Barry  a faites  à ce  sujet.  — La  méthode 
la  plus  sûre,  dit-il,  pour  prévenir  ou  mo- 
dérer les  attaques  de  goutte  , est  de  for- 
tifier les  digestions  par  degrés  , et  de  ré- 
gler les  excrétions  par  des  moyens  conve- 
nables. 11  est  moins  prudent  de  s’assujet- 
tir à une  règle  statique  générale  , avec 
une  exactitude  rigide , que  de  l’excéder 
quelquefois,  et  de  ramener  dans  d’autres 
temps  le  corps  à un  poids  convenable , 
par  l’abstinence  et  par  de  douces  évacua- 
tions. Chacun  peut  se  former  à lui-même 
des  règles  utiles,  quoiqu’elles  ne  soient 
pas  certaines,  d’après  ses  propres  obser- 
vations, et  particulièrement  d’après  les 
symptômes  qu’il  éprouve  quand  il  est  ex- 
posé par  des  erreurs  de  régime  à des  at- 
taques prochaines  de  goutte.  Ces  symp- 
tômes sont  l’insomnie,  la  lassitude  inac- 
coutumée, le  manque  d’appétit,  l’aug- 
mentation de  flatuosités  , etc.  — Barry 
dit  très-bien  au  sujet  du  régime  des  gout- 
teux , qu’en  général  chez  les  personnes 
valétudinaires  qui  prennent  trop  de  li- 
quide, à proportion  de  leurs  aliments  so- 
lides, la  transpiration  insensible  est  sou- 
vent en  défaut,  et  les  évacuations  sensi- 
bles excèdent  toujours  celle  de  la  trans- 
piration. Ces  personnes  ne  peuvent  amé  • 
liorer  solidement  leur  état  de  santé  ha- 
bituel, qu’en  observant  de  ne  pas  boire, 
sans  une  véritable  soif,  en  prenant  moins 
de  boisson,  et  en  la  prenant  plus  forte  , 
en  augmentant  leur  nourriture  solide,  et 
en  faisant  plus  d’exercice.- — Il  est  cer- 
tain que  l’eau  froide  est  la  meilleure  bois- 
son des  goutteux.  Pr.  ÎYIartianûs  dit  que 
des  goutteux  qui  buvaient  du  vin  se 
sont  entièrement  délivrés  de  la  goutte, 
en  ne  buvant  que  de  l’eau,  et  s’abstenant 
de  tous  les  aliments  âcres  pendant  plu- 
sieurs années.  Le  vin  est  surtout  contraire 
aux  goutteux  qui  ont  beaucoup  de  sang 
(Alex,  de  Tralles).  — Les  vins  blancs 
acides,  et  le  vin  de  Champagne  , dispo- 
sent particulièrement  à la  goutte.  Il  pa- 
raît que  Liger  a été  trop  facile  à permet- 
tre aux  goutteux  l’usage  du  vin  , même 
du  vin  de  Champagne,  et  qu’il  a été  con- 
damné sur  ce  point  avec  raison  par  Schra- 
der.  — Coste  a remarqué  par  rapport  au 
vin  de  Champagne,  que  les  hôpitaux  de 
celte  province  sont  pleins  de  gens  atta- 
qués de  la  goutte  et  d’autres  maladies 
des  articulations.  Il  dit  qu’une  infinité 
de  personnes , pour  avoir  bu  quelques 
verres  de  cette  liqueur  au  souper,  ne  peu- 
vent dormir  pendant  la  nuit,  à cause  des 
maux  de  tête,  dr$  crampes  et  des  douleurs 
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qu’ellt  s ressentent  dans  les  membres; 
et  que  d'autres , après  un  excès  de  cette 
boisson  , sont  immédiatement  saisis  de  la 
goutte. — Le  vin  rouge,  pris  très-modé- 
rément, peut  être  pour  divers  sujets  un 
préservatif  de  la  goutte.  Ainsi  Musgrave 
conseille  dans  celte  vue,  de  faire  prendre 
après  le  dîner , et  à l’heure  du  sommeil, 
un  peu  de  vin  rouge  qui  ne  soit  pas  nou- 
veau , ni  trop  vieux  (parce  qu’il  offense- 
rait les  nerfs).  Mais  il  faut  toujours  crain- 
dre d’abuser  de  l'excitation  que  peuvent 
donner  aux  goutteux  les  liqueurs  fortes 
et  spiritueuses.  — Musgrave  conseille 
aussi  l’usage  du  café  après  le  dîner.  On  a 
observé  que  dans  les  colonies  françaises, 
en  Amérique  et  en  Turquie,  oii  il  est 
une  boisson  principale,  on  connaît  a 
peine,  non-seulement  la  pierre,  mais  en- 
core la  goutte.  — Bonlekoe  assurait  que 
l’usage  habituel  du  thé  fait  qu’il  n’y  a pas 
un  seul  Chinois  qui  ait  la  goutte  ou  la 
pierre.  — Les  goutteux  doivent  se  nour- 
rir de  viande  seulement  à dîner,  et  s’ab- 
stenir des  viandes  grasses  et  succulentes. 
Loubet  a bien  remarque  que  le  chien  , 
qui  est  carnivore  et  vorace,  est  particu- 
lièrement sujet  à la  goutte.  Mais  il  dit 
trop  généralement  que  la  cause  de  goutte 
est  dans  les  substances  animales  dont  on 
tire  sa  nourriture. 

L1V.  Dans  la  goutte  invétérée  dont 
les  accès  se  rapprochent,  il  est  souvent 
très  utile  de  réduire  les  malades  à ne  se 
nourrir  que  de  végétaux.  —Il  ne  faut 
pas  négliger  les  fruits  qui  ont  une  vertu 
résolutive  marquée  ; mais  il  faut  s'abste- 
nir des  fruits  aqueux  et  indigestes,  et  des 
fruits  d’été  pris  avec  excès.  — Ce  régime 
py  thagorique  a été  fort  recommandé  dans 
la  goutte  par  Cocchi  et  par  plusieurs 
autres.  Mais  en  suivant  ce  régime,  il  faut 
avoir  un  soin  particulier  de  proportion- 
ner toujours  l’exercice  à la  quantilé  de 
la  nourriture.  Il  est  nécessaire  d’y  ajou- 
ter l’usage  d’un  peu  de  bon  vin,  chez  les 
personnes  faibles  et  âgées  (I).  — On  a 
fait  contre  ce  régime  végétal  diverses 
objections  mal  fondées.  Il  faudrait,  sui- 
vant l’opinion  de  Liger , en  exclure  les 
aliments  végétaux  qui  abondent  en  mu- 
cilage , qu’il  croit  être  spécialement  nui- 
sibles dans  la  goulte.  Mais  au  contraire 
l’usage  de  plusieurs  de  ces  aliments  vé- 
gétaux, comme  des  farineux  et  de  divers 
légumes,  peut  y être  fort  salutaire,  ainsi 


(1)  Voyez  Lobb,  Traité  des  moyens  de 
dissoudre  la  pierre,  chap.  xx. 


que  Loubet  et  d’autres  l’ont  observé  (l), 

— Barry  croit  que  la  nourriture  prise 
uniquement  des  végétaux  est  celle  qui 
convient  le  moins  dans  les  constitutions 
goutteuses,  parce  que  dans  l’état  de  santé 
même,  c’est  avec  la  plus  grande  difficulté 
que  les  sucs  des  aliments  végétaux  sont 
assimilés  aux  fluides  animaux  ; mais  celle 
dernière  assertion  est  absolument  gra- 
tuite. — On  sait  que  le  régime  mixte  est 
le  plus  convenable  à l’homme  ; mais  on 
ignore  si  c’est  la  nourriture  prise  unique- 
ment des  substances  végétales , ou  celle 
qu’on  lire  des  seules  substances  anima- 
les, qui  résiste  le  plus  à la  transmutation 
que  doit  opérer  dans  l’homme  la  faculté 
assimilatrice  ou  digeslive  , qui  produit  le 
chyle  , le  sang  , etc.  En  effet  on  a des 
exemples,  même  dans  les  climats  les  plus 
opposés  , de  peuples  qui  jouissent  d’une 
santé  parfaite  en  ne  vivant  que  de  végé- 
taux (2).  — Lorsque  les  goutteux  ne  sont 
point  réduits  au  régime  végétal,  ils  doi- 
vent, dans  le  régime  mixte  qu’ils  suivent, 
faire  à proportion  moins  d’usage  de  la 
viande , qu’ils  ne  faisaient  avant  d’être 
pris  de  la  goutte.  Cependant  leurs  ali- 
ments doivent  toujours  être  légèrement 
aromatisés;  et  ceux  qui  sont  froids  , ven- 
teux, indigestes,  leur  sont  spécialement 
contraires,  surtout  dans  un  âge  avancé. 

— Scot  a dit  avec  raison  au  sujet  de  la 
dièle  convenable  aux  goutteux,  que  celle- 
là  est  certainement  la  meilleure,  qui 
étant  employée  avec  modération  et  tem- 
pérance, produit  après  chaque  repas  un 
sentiment  général  de  douce  chaleur,  ré- 
pandu dans  tous  les  viscères  du  bas-ven- 
tre , en  même  temps  que  la  sérénité  et 
le  contentement  de  l’âme  : qu’au  con- 
traire s’il  y a flatulence , oppression  et 
plénitude  incommode  dans  l’estomac 
après  le  repas,  jointes  à une  disposition 
de  l’âme,  qui  sans  aucune  cause  appa- 
rente soit  facilement  agitée  , excitée  , 
ou  tourmentée  par  un  sentiment  d’impa- 
tience, le  régime  qui  produit  ces  effets 
fâcheux  est  certainement  mal  accom- 
modé à la  constitution  du  malade;  et  il 
faut  y faire  des  changements,  jusqu’à  ce 
qu’on  en  ait  découvert  un  plus  favora- 
ble. — Ces  observations  particulières  , 
que  chaque  goutteux  doit  faire  sur  le  ré- 
gime qui  lui  est  propre,  sont  indispen- 
sables, d’autant  que  les  aliments  qui  sont 
le  plus  communément  salutaires  dans  la 


(1)  Voyez  ci-dessus,  n°  8. 

(2)  Voyez  Mackensie. 
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goutte  , peuvent  être  nuisibles  dans  cer- 
taines constitutions,  et  même  dans  tel 
temps,  et  non  dans  tel  autre  de  la  vie 
d’un  même  homme. 

LY.  Je  terminerai  cet  article  en  consi- 
dérant les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  dicte  laiteuse  pour  la  cure  de  la 
goutte.  — Mead  a dit  trop  généralement 
qu’il  faut  que  celui  qui,  pour  se  garantir 
delà  goutte,  veut  se  réduire  à.  vivre  pres- 
que de  lait  et  de  légumes,  soit  jeune,  et 
n’ait  eu  au  plus  que  deux  ou  trois  attaques 
de  goulte.  Il  a été  induit  à celte  asser- 
tion par  les  mauvais  effets  qu’a  sensible- 
ment un  régime  trop  sévère  dans  les 
goutteux  d’un  âge  avancé.  — Cependant 
il  paraît  que  la  diète  laiteuse  a moins 
d’inconvénient  chez  les  jeunes  gens,  sous 
ce  rapport,  qu’ils  peuvent  faire  un  assez 
grand  exercice  dont  cette  diète  doit  tou- 
jours être  accompagnée , pour  qu’elle 
puisse  soutenir  ou  augmenter  les  forces. 
Il  est  remarquable  que  dans  les  premiers 
temps  de  la  Grèce  les  jeunes  athlètes 
étaient  astreints  à la  diète  laiteuse , sui- 
vant que  M.  Winckelmann  l’a  observé. 
— Grant  dit  très-bien  qu’en  général  le 
lait  ne  convient  point  aux  goutteux,  qui 
pendant  son  usage  ne  peuvent  ou  ne  doi- 
vent point  faire  un  exercice  considérable, 
et  que  cet  exercice  est  nécessaire  à toute 
personne  qui  vit  de  lait.  — IL  observe  à 
ce  sujet  que  les  animaux  qui  tètent  sont 
dans  un  mouvement  continuel,  sans  quoi 
ils  deviennent  bientôt  malades.  Il  cite 
aussi  l’exemple  des  pauvres  gens  d’Ecosse 
et  d’Irlande,  qui  font  du  lait  la  base  de 
leur  nourriture,  et  qui  le  digèrent  très- 
bien  , tant  qu’ils  peu\  ent  mener  une  vie 
fort  active,  mais  qui  sont  obligés,  lors- 
qu’ils deviennent  malades,  de  se  réduire 
au  petit-lait  ou  au  gruau.  — Werlhof  a 
conseillé  sagement  de  s’abstenir  de  la 
diète  lactée,  lorsque  la  goutte  est  régu- 
lière et  supportable,  et  qu’on  jouit  d’une 
bonne  santé  dans  les  intervalles  de  ses  at- 
taques. Mais  cette  diète  peut  être  salu- 
taire, lorsque  les  attaques  de  goulte  sont 
fort  irrégulières  et  très  prolongées.  — 
Quand  les  digestions  sont  extrêmement 
affaiblies,  et  que  les  forces  sont  diminuées 
par  de  fréquents  accès  de  goutte,  la  diète 
blanche  prudemment  administrée  peut 
prolonger  la  vie,  et  la  rendre  moins  fâ- 
cheuse. Le  lait  est  alors  une  nourriture 
douce,  tempérée  et  fortifiante.  Les  sucs 
nourriciers,  qui  semblent  pouvoir  en  être 
plus  facilement  préparés,  pénètrent  et 
réparent  toutes  les  fibres  et  les  humeurs, 
relâchent  sans  excès  les  solides  affectés 
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d’érétisme , et  émoussent  les  humeurs 
âcres  qui  tendent  à produire  un  orgasme 
arthritique  ( Barry  et  Werlhof).  — La 
diète  laiteuse  présente  cependant  un  très- 
grand  nombre  de  contre-indications,  qui 
en  empêchent  l'usage  chez  la  plupart  des 
goutteux.  Le  lait  y est  principalement 
contre  indiqué  par  un  état  permanent  de 
disposition  aux  spasmes,  ou  aux  langueurs 
de  l’estomac  (Zimmermann),  par  une 
idiosyncrasie  de  cet  organe  qui  répugne 
au  lait,  ou  par  une  longue  habitude  qu’il 
a d'une  diète  contraire  à cet  aliment. — . 
Je  ne  m’arrête  point  aux  autres  contre- 
indications  beaucoup  moins générales  que 
peut  avoir  l'usage  du  lait,  par  des  com- 
plications de  surcharge  accidentelle  des 
organes  de  la  digestion,  de  fièvre,  d’en- 
gorgements des  viscères,  de  chute  totale 
des  forces,  etc.  — Ainsi  la  plus  commune 
des  contre-indications  de  l’usage  du  lait 
dans  la  goutte  est  une  altération  des  for- 
ces ou  des  fonctions  de  l’estomac,  analo- 
gue à celle  qui  a lieu  chez  les  hypochon- 
driaques.  Dans  ces  cas,  le  lait  n’étant  pas 
bien  digéré , fatigue  et  affaiblit  les  orga- 
nes digestifs,  où  il  cause  des  distensions 
flatueuses;  et  passant  ensuite  dans  les  se- 
condes voies,  il  produit  des  obstructions 
des  viscères,  et  d’autres  maux  graves  (l). 
— Lorsqu’il  n’y  a point  de  contre-indica- 
tions majeures  de  la  diète  laiteuse,  il  faut 
que  le  malade  s’y  accoutume  lentement 
et  peu  à peu.  Il  faut  aussi  quand  il  la 
quitte,  qu’il  n’y  renonce  que  par  degrés, 
pendant  qu’il  s'abstient  des  aliments  qui 
sont  contraires  à cette  diète , et  il  est  à 
propos  qu’il  use  un  peu  de  lait  tout  le 
reste  de  sa  vie  (Werlhof;. 

La  diète  laiteuse  relâche  les  forces 
digestives  et  affaiblit  tout  le  système  des 
organes.  Si  cet  affaiblissement  devient 
trop  considérable  , il  faut  relever  les 
forces  convenablement,  en  accoutumant 
le  malade  par  degrés  à joindre  à l’usage 
du  lait  celui  de  ses  anciens  aliments  , et 
en  faisant  user  en  même  temps  de  remè- 
des appropriés.  — Si  on  néglige  ces 
moyens,  on  a lieu  de  craindre  que  les 
humeurs  étant  mal  préparées  , ne  soient 
toujours  d’autant  plus  facilement  suscep- 
tibles de  la  dégénération  goutteuse,  et  que 


(1)  On  trouve  dans  les  Actes  des  cu- 
rieux de  la  Nature  l’Iiistoire  remar- 
quable d’un  goutteux  à qui  le  lait  causa 
une  intumescence  générale  qui  lui 
serait  devenue  funeste,  s’il  se  fût  obstiné 
à continuer  l’usage  du  lait. 
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leurs  produits  excrémenlitiels  ne  soient 
portés  trop  faiblement  sur  les  articula- 
tions. — Les  malades  goutteux  ont  alors 
difficilement  des  attaques  régulières  de 
la  goutte,  et  elle  se  fixe  souvent  sur 
quelque  viscère.  C’est  par  cette  cause 
que  la  diète  blanche  peut  devenir  per- 
nicieuse dans  la  goutte  , comme  on  voit 
par  divers  exemples  rapportés  dans  le 
Sepulchretum  anatomicum  de  Bonet.  — 
En  général , la  diète  laiteuse  ne  doit 
point  empêcher  l’usage  combiné  de  di- 
vers remèdes  qui  peuvent  être  indiqués 
d’ailleurs  pour  préserver  de  la  goutte; 
et  il  est  mè  ne  un  grand  nombre  de  mé- 
dicaments anti-goutteux  dont  elle  peut 
modifier  l’emploi  d’une  manière  avan- 
tageuse. Grant  dit  que  l’aliment  qui 
ressemble  le  plus  au  lait  est  un  bouil- 
lon de  viande  préparé  avec  beaucoup 
d’eau  , du  sel  et  des  végétaux  ; que  ces 
bouillons  végétaux  - animaux  peuvent 
être  extrêmement  variés , et  préparés 
avec  ou  sans  pain  , de  manière  à répon- 
dre à toutes  les  indications  du  régime. 
— Il  ajoute  que  dans  un  temps  où  l’école 
de  Montpellier  était  réputée  la  meilleure 
(aussi  bien  qu’elle  était  la  plus  ancienne) 
qui  lût  en  Europe,  elle  était  fameuse  pour 
la  cure  des  maladies  chroniques,  et  spé- 
cialement de  la  goutte  , ce  qu’il  attribue 
en  grande  partie  à l’art  des  médecins  ha- 
biles de  cette  école,  qui  ordonnaient 
une  grande  variété  de  ces  bouillons  mé- 
dicinaux. 

ARTICLE  II.  DES  REMEDES  PRESERVATIFS 

DES  ATTAQUES  DE  GOUTTE. 

LVI.  Alexandre  de  Tralles  (1)  dit  que 
la  podagre  est  produite  par  plusieurs 
causes  différentes,  et  il  croit  que  c’est  à 
raison  de  cette  diversité  de  sa  formation 
qu’elle  n’est  susceptible  ni  d’un  diagnos- 
tic assez  complet , ni  en  général  d’une 
curation  absolue.  — Cependant  il  ajoute 
que,  malgré  l’opinion  qu’on  a générale- 
ment que  la  goutte  est  incurable  , si  l’on 
en  distingue  bien  les  différentes  espèces 
(par  les  signes  qu’il  donne),  on  peut  gué- 
rir beaucoup  de  personnes  attaquées  de 
la  goutte,  et  qui  le  sont  même  depuis 
long- temps.  — M.  Plenciz  le  fils  a dé- 
veloppé une  manière  de  voir  analogue  , 
quand  il  a dit  [U)  que  les  diverses  causes 


(1)  De  arle  raedica,  lib.  xi,  init. 

(2)  Dans  ses  Acta  et  observata  medica, 
p.  94. 


cjui  produisent  la  podagre , et  les  remè- 
des très-divers  par  lesquels  on  en  a guéri 
tel  ou  tel  homme  qui  en  était  attaqué  , 
démontrent  qu’elle  est  de  différente 
nature  chez  différents  sujets,  et  que  ce  qui 
a rendu  la  podagre  incurable  a été  prin- 
cipalement que  les  médecins,  croyant 
que  celte  maladie  est  d’une  seule  espèce  , 
ont  cherché  à lui  opposer  une  seule 
cure  spécifique,  et  ainsi  ont  abandonné 
les  voies  de  la  nature.  On  ne  connaît 
point  de  remèdes  absolument  spécifiques 
qui  puissent  prévenir  et  détruire  l'état 
goutteux  \des  solides  et  des  humeurs. 
J’entends  des  spécifiques  , tels  que  sont 
le  mercure  dans  la  vérole  , et  le  quin- 
quina dans  la  fièvre  intermittente,  lors- 
que ces  maladies  sont  simples.  — On  ne 
peut  mettre  dans  ce  rang  les  remèdes 
que  j’ai  dit  être  comme  spécifiques  anti- 
goutteux , quoique  leur  utilité  soit  mar- 
quée d’une  manière  spéciale  dans  un 
très-grand  nombre  d’affections  goutteuses 
les  plus  difficiles.  Ces  remèdes  peuvent 
sans  doute  concourir  à la  cure  radicale 
de  la  goutte , parce  qu’ils  dissipent  la 
matière  et  l’affection  goutteuses,  à me- 
sure qu’elles  se  manifestent.  Mais  il  me 
paraît  essentiel,  pour  prévenir  la  régéné- 
ration de  la  goutte,  de  combiner  avec 
ces  remèdes  ceux  qui  sont  appropriés 
contre  les  différentes  affections  générales 
qui  existent  chez  les  divers  goutteux  , et 
qui , étant  portées  à un  haut  degré,  peu- 
vent déterminer  la  production  de  la 
goutte  des  articulations,  à laquelle  la 
constitution  est  d’ailleurs  disposée.  — 
Ainsi  l’on  ne  peut  se  promettre  assez  sû- 
rement de  prévenir  le  retour  des  attaques 
de  goutte  dans  les  divers  malades,  qu’au- 
tant  que  l’on  combine  avec  les  remèdes 
comme  spécifiques  contre  la  diathèse 
goutteuse  de  la  constitution,  ceux  qui  ré- 
pondent aux  indications  que  présentent 
les  affections  générales  qui  sont  jointes 
avec  cette  diathèse  dans  chaque  sujet 
goutteux. 

On  voit  que  les  combinaisons  de  ces 
différents  remèdes  doivent  être  faites 
suivant  une  méthode  analytique  qui  soit 
dirigée  d’après  les  rapports  de  dominance 
qu’ont  ces  différentes  indications.  — En 
suivant  de  semblables  méthodes  analy- 
tiques, on  peut  obtenir  une  cure  radi- 
cale de  la  goutte  aussi  parfaite  que  peut 
l’être  celle  des  autres  maladies  chroni- 
ques , quelque  grande  que  soit  chez  les 
divers  goutteux  la  diversité  des  causes 
sensibles  de  cette  maladie,  et  des  re- 
mèdes qu’on  y voit  réussir. 
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LVII.  Je  rapporte  les  affections  géné- 
rales qui  existent  chez  les  différents  gout- 
teux à trois  chefs  principaux,  qui  sont , 
1°  la  surabondance  de  sang  ou  des  hu- 
meurs , causée  par  l’imperfeclion  de  la 
transpiration  ou  des  autres  excrétions  ; 
2°  une  altération  générale  dans  la  mixtion 
des  humeurs  , qui  est  de  différentes  sor- 
tes , marquées  par  des  caractères  mani- 
festes ; 3°  un  affaiblissement  nerveux  gé- 
néral des  solides , qui  le  plus  souvent 
porte  spécialement  sur  les  organes  di- 
gestifs (1).  — Premièrement , dans  les 
sujets  pléthoriques  , la  saignée  pratiquée 
en  certains  temps  de  l’année  , comme  au 
printemps  et  en  automne,  peut  être  un 
bon  préservatif  des  attaques  de  goutte. 
Boerhaave  a connu  un  goutteux  qui , en 
se  faisant  tirer  du  sang  deux  fois  l’année, 
un  mois  ou  deux  avance  temps  accoutu- 
mé de  l’attaque  , n’avait  presque  point 
de  douleurs  , elc.  — Les  anciens  ont  re- 
commandé cette  pratique.  Galien  a ob- 
servé que  des  hommes  , qui  étaient  déjà 
sujets  depuis  trois  ou  quatre  ans  aux 
attaques  de  goutte  , en  ont  été  délivrés 
uniquement  en  se  faisant  saigner  au  prin- 
temps , et  en  observant  un  bon  régime 
(2).  C'est  une  chose  remarquable  à ce 
sujet  que  ce  qu’a  dit  Celse  (3) , que  la 
saignée  faite  à un  homme  qui  commence 
de  sentir  des  douleurs  aux  articulations 
lui  assure  un  bon  état  de  santé  , souvent 
pour  une  année , et  quelquefois  pour 
toute  la  vie. 

Il  faut  pourtant  observer  que  chez 
des  goutteux  confirmés  il  serait  sou- 
vent dangereux  d’insister  sur  la  saignée, 
ainsi  que  sur  d’autres  fortes  évacuations 
et  sur  un  régime  sévère  , dans  l’espoir 
d’opérer  la  cure  radicale  de  la  goutte. 
Ainsi  l’on  a vu,  dans  un  cas  semblable, 


(1)  J’appelle  affaiblissement i erveux 
Celui  qui  est  distinct  de  la  débilité  phy- 
sique, et  de  la  simple  atonie,  parce  qu’il 
est  lié  avec  une  excitabilité  vicieuse  des 
forces  motrices. 

(2)  Il  faut  rapporter  ici  ce  qu’a  dit 
Hippocrate  (De  Aëribus,  Loc.  et  Aq.)  que 
les  Scythes,  pour  se  préserver  des  mala- 
dies des  articulations,  auxquelles  .ils 
étaient  généralement  sujets,  à cause  de 
leurs  grands  et  fréquents  exercices  à che- 
val, se  faisaient  ouvrir  les  veines  derrière 
les  oreilles,  en  faisaient  couler  beaucoup 
de  sang,  et  dormant  beaucoup  d’abord 
après  cette  saignée,  restaient  garantis  de 
ces  maladies  articulaires. 

(3)  De  Medicina,  1.  iv,  cap.  ult. 


deux  saignées  faites  aussitôt  que  parurent 
les  symptômes  avant-coureurs  d’une  at- 
taque de  goutte,  prévenir  cette  attaque, 
mais  être  bientôt  après  suivies  d’une  apo- 
poplexie  qui  fut  mortelle  en  peu  d’heu- 
res. — Les  scarifications  ou  l’applica- 
tion des  sangsues  ont  , surtout  chez  les 
pléthoriques , une  utilité  préservative 
semblable  à celle  delà  saignée,  et  n’ont 
point  le  même  inconvénient.  Baver  (1) 
dit  qu’on  épuise  sans  danger  l’humeur 
goutteuse  , en  appliquant  tous  les  trois 
mois  des  ventouses  scarifiées.  D'après 
le  conseil  de  Pringle,  Small  a éprouvé 
de  bons  effets  de  l’application  des  sang- 
sues pour  dissiper  ses  accès  de  goutte  , 
lorsqu’ils  commençaient  à se  déclarer.— 

Les  cautères  établis  aux  extrémités 
sont  des  remèdes  utiles  , et  quelquefois 
nécessaires  pour  détruire  la  surabon- 
dance des  humeurs  goutteuses , ou  qui 
peuvent  le  devenir  ; dans  le  cas  où  l’on 
veut  prévenir  la  formation  des  attaques 
de  goutte , comme  aussi  dans  le  cas  où 
ces  attaques  étant  suspendues  , on  craint 
qu’il  ne  se  forme  une  humeur  goutteuse 
qui  se  porte  sur  les  viscères.  — Entre 
autres  exemples  , on  peut  citer  l’obser- 
vation de  Gradus , qui  dit  que  par  le 
moyen  d’un  cautère  établi  à la  main  il 
garantit  entièrement  des  retours  de  la 
goutte  un  homme  qui  était,  dit-il,  tout 
goutteux  ( totus  arthriticus). 

Des  purgatifs  appropriés  peuvent  être 
utiles  dans  les  intervalles  des  attaques 
de  goutte  , pour  éloigner  les  retours  de 
ces  attaques.  Cheyne  conseille  pour  cette 
fin  des  purgatifs  doux  , mais  chauds  et 
stomachiques  ( comme  est  la  rhubarbe  , 
ou  seule , ou  en  teinture  vineuse  avec 
d’autres  amers  , prise  pendant  quelques 
semaines  de  suite).  * — • Grant  dit  que  la 
meilleure  manière  d’évacuer  les  gout- 
teux est  d’ordonner  un  régime  sobre  et 
un  fort  exercice  ; mais  que  les  goutteux 
qui , par  leur  manière  de  vivre  dans  les 
intervalles  des  attaques , amassent  beau- 
coup de  matière  goutteuse  , en  surchar- 
gent l’habitude  du  corps  , de  manière 
que  leurs  attaques  deviennent  irréguliè- 
res et  peu  propres  à débarrasser  les 
corps  de  cette  humeur.  Il  pense  que , 
dans  ces  cas , la  pratique  de  Cheyne 
étant  employée  habillement , procure 
beaucoup  de  soulagement.  — Il  est  es- 
sentiel d’avoir  habituellement  le  soin  de 
prévenir  la  constipation  chez  les  gout- 


(t)  In  collecî.  Haller,  thés,  med.,  t,  vi. 
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teux.  La  plupart  se  trouvent  bien  de 
prendre  pour  cette  fin  un  peu  de  rhu- 
barbe immédiatement  avant  le  dîner.  Un 
laxatif  doux,  que  Quercetan  a recom- 
mandé pour  les  goutteux,  est  l’hydromel 
avec  de  la  crème  de  tartre.  — Grant  n’a 
rien  trouvé  d’aussi  avantageux  pour  éta- 
blir chez  les  goutteux  le  cours  libre  de 
l’excrétion  des  selles  , que  de  faire  pren- 
dre souvent  les  soirs,  d’une  à deux  drach- 
mes de  Heurs  de  soufre  dans  un  peu  de  lait. 
Il  les  ordonne  aussi  avec  la  magnésie, pour 
tenir  le  ventre  libre,  aux  enfants  qui  ont 
une  disposition  héréditaire  «à  la  goutte,  et 
qu’il  a observés  être  fort  sujets  aux  aci- 
des, aux  flatuosités  et  aux  indigestions. 

LVIII.  Les  diaphoniques  actifs  sont 
très-souvent  utiles  pour  préserver  des 
retours  de  la  goutte.  Maïs  il  faut  ne  les 
donner  alors  qu’après  qu’ori  a remédié 
en  grande  partie  à la  plénitude  des  hu- 
meurs. Car  autrement  ils  pourraient,  en 
forçant  l’excrétion  de  la  transpiration  , 
hâter  la  décomposition  goutteuse  dans 
les  humeurs  excrémentitielles,  et  les  dé- 
terminer à se  jeter  sur  les  articulations. 
— Boerhaave  conseillait  dans  la  disposi- 
tion habituelle  à la  goutte,  pour  établir 
la  transpiration  de  toute  l’habitude  du 
corps,  de  faire  prendre  pendant  trois 
mois  de  suite,  chaque  matin , deux  ou 
trois  grains  de  sel  volatil  de  corne  de 
cerf  dans  de  l’eau  et  du  vin,  ou  dans  un 
peu  de  bouillon  de  viande,  faisant  boire 
par-dessus  une  décoction  de  salsepareil- 
le et  de  sassafras,  jusqu’à  procurer  une 
légère  moiteur.  — Mais  cette  méthode 
échauffante  semble  avoir  été  conçue  un 
peu  trop  vaguement;  elle  peut  cepen- 
dant trouver  son  application  dans  des 
cas  où  l’acali  volatil  paraîtrait  indiqué 
par  la  dominance  de  la  dégénération 
acide  dans  les  humeurs  du  sujet  gout- 
teux.— . D’autres  évacuants  révulsifs, 
outre  les  purgatifs  et  les  diaphoniques, 
peuvent,  lorsque  leur  usage  est  suffisam- 
ment continué,  procurer  des  excrétions 
salutaires,  qui  empêchent  les  humeurs 
surabondantes  de  se  porter  sur  les  arti- 
culations. — Jérém.  Marlius  (1)  dit 
qu’un  homme  gravement  affecté  de  la 
goutte  , dont  les  attaques  lui  duraient 
souvent  six  mois,  prit  ensuite,  à chaque 
changement  de  lune,  huit  fruits  d'hali- 
cacabum  ( Physalis  alkekengi , coque- 
rets),  qui  lui  faisaient  rendre  par  les 
urines  une  matière  très-corrompue  ( mire 


(1)  Ob^erv.  rec.  par  Yelschius,  obs.  2l. 


fœdam),  et  qu’il  fut  ainsi  entièrement 
délivré  de  sa  goutte.  — Le  même  Mar- 
tius  rapporte  un  autre  exemple  d’un 
goutteux,  qui  se  délivra  de  la  podagre, 
en  prenant  tous  les  dix  jours,  par  le  nez, 
de  la  marjolaine  ou  de  l’origan,  qui  lui 
faisaient  rendre  beaucoup  de  mucus  et 
de  pituite,  etc. 

LIX.  Secondement,  je  passe  aux  re- 
mèdes préservatifs  de  la  goutte  dans  les 
sujets  goutteux,  chez  lesquels  un  vice 
particulier  des  humeurs  précède  ou  ac- 
compagne la  dégénération  goutteuse  de 
ces  humeurs.  — Cette  altération  géné- 
rale est  de  différentes  espèces  chez  les 
divers  individus  qui  sont  sujets  à la 
goutte,  et  chaque  espèce  indique  un 
traitement  relatif.  — Je  me  bornerai  ici 
à considérer  les  traitements  qui  con- 
viennent aux  espèces  de  cette  altération 
qui  sont  les  plus  communes.  Ces  espèces 
sont,  celle  qui,  étant  analogue  à l’altéra- 
tion scorbutique,  a des  symptômes  de 
dissolution  des  humeurs  ; celle  où  l’é- 
paississement des  humeurs  est  manifeste, 
et  celle  où  la  masse  du  sang  est  altérée 
par  la  surabondance  ou  la  dépravation 
d'une  humeur  particulière,  comme  est 
la  graisse,  la  bile,  etc.  — Chez  les  gout- 
teux où  l’altération  des  humeurs  a un 
caractère  analogue  à la  corruption  scor- 
butique (ce  qui  se  marque  par  des  taches 
comme  scorbutiques  de  la  peau,  et  par 
d’autres  signes  que  j’ai  indiqués  ci-des- 
sus (n°  xvi  ))  , on  a fort  recommandé  la 
décoction  des  bourgeons  de  sapin  , dont 
j’ai  vu  les  meilleurs  effets.  — Les  sucs 
des  plantes  anti  scorbutiques  m’ont  suffi 
pour  guérir  cette  espèce  de  goutte.  Hoff- 
mann a guéri  quelquefois  la  goutte  va- 
gue scorbutique  par  le  seul  usage  du  lait. 
Grant  dit  que  dans  la  goutte  vague,  com- 
me scorbutique,  qui  affecte  quelques  per- 
sonnes dans  les  temps  froids,  et  qui  saisit 
souvent  l’estomac,  il  a traité  avec  succès 
en  réglant  le  régime,  et  en  donnant  une 
conserve  de  racine  d 'arum  et  de  cochlea - 
ria. — C'est  dans  des  cas  semblables  d’affi- 
nité de  la  goutte  avec  le  scorbut,  que  le 
suc  de  rai  fort  sauvage  peut  avoir  cette  uti- 
lité singulière  que  lui  ont  trouvée  Lan- 
ge dans  des  affections  rhumaliques,  et 
Bergius  dans  les  maladies  goutteuses.  — 
Il  est  des  goutteux  chez  lesquels  l’épais- 
sissement des  humeurs  domine  d’une 
manière  sensible.  Il  est  indiqué  par  un 
tempérament  pituiteux,  par  la  produc- 
tion abondante  des  glaires , et  par  les 
autres  effets  que  Boerhaave  rapportait 
au  gluten  sponfaneum.  Il  l'est  aussi,  par- 
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ce  que  les  attaques  de  la  goutte  ont  sui- 
vi l’usage  excessif  des  nourritures  et  des 
boissons  très-chargées  de  mucilage  fer- 
menté ou  animalisé;  comme  sont  les 
viandes  succulentes,  la  bière  forte , les 
vins  de  liqueur,  etc. 

Outre  les  savonneux,  qui  sont  des  ré- 
solutifs comme  spécifiques  des  humeurs 
goutteuses  (dont  j’ai  parlé  ci-dessus),  il 
est  beaucoup  d'autres  résolutifs  qui  peu- 
vent être  particulièrement  indiqués  dans 
ces,  sujets  goutteux,  chez  qui  domine 
l’épaississement  sensible  des  humeurs. 
Ces  résolutifs  sont  les  fleurs  d’arnica, 
l’extrait  de  tiges  de  douce-amère  (que 
MM.  Carrère  et  Starck  ont  vus  souvent 
efficaces  dans  la  goutte  vague),  etc.  — 
Vogel  dit  que  si  les  goutteux  ne  se  déli- 
vrent pas  entièrement  de  leurs  douieurs, 
ils  parviennent  du  moins*  à n’en  avoir 
que  de  très-rares  et  peu  considérables, 
par  un  usage  continué,  pendant  un  an  et 
plus,  de  la  décoction  de  racine  de  barda- 
ne,  et  de  l’élixir  de  vitriol  de  Mynsicht. 

• — C’est  dans  des  cas  manifestes  d’épais- 
sissement des  humeurs,  que  la  disposi- 
tion à la  goutte  peut  être  combattue  avec 
succès  par  des  remèdes  antimoniaux  et 
mercuriels  (1).  Il  faut  employer  alors 
les  savons  antimoniaux  préparés  à la  ma- 
nière de  Kæmpf,  avec  les  gommes-rési- 
nes résolutives,  ammoniaque  ou  de  gayac; 
avec  le  galbanum  (que  M.  Thilenius 
préfère  souvent  comme  plus  anti-gout- 
teux, et  passant  mieux  sur  l’estomac); 
et  avec  le  camphre  (donné  pour  émou- 
voir les  humeurs  fixées  par  un  état  ca- 
chectique dépendant  de  la  faiblesse  des 
nerfs).  - — Pitcarn  assure  que  la  goutte 
peut  être  guérie  comme  la  vérole  , par 
la  salivation  mercurielle  et  la  décoc- 
tion des  bois  sudorifiques.  Cheyne  ac- 
corde qu’une  pleine  salivation  guérit  la 
goutte  pour  plusieurs  années  ; mais  il 
dit  qu’elle  ébranle  la  constitution  de 
telle  manière,  que  les  accès  de  goutte 
qui  surviennent  ensuite  en  sont  d’au- 
tant plus  graves.  Brookes  prétend  que 
cette  objection  de  Cheyne  ne  porte  point 
contre  le  traitement  mercuriel  ordinai- 
re, que  le  Dr.  James  a trouvé  dans  plu- 
sieurs cas  être  fort  efficace  pour  la  cure 
de  la  goutte. 

On  doit  rapporter  ici  les  observations, 


(1)  Abandlung  von  einer  neuen  me- 
tliods,  die  hartnaekigsten  Kranckheiten, 
die  ihren  sitz  in  Unterleibe  haben , su 
beilen  ; Zwote  Auflage,  p.  512-3. 
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d’ailleurs  utiles,  de  Yogel,  d'après  les- 
quelles il  a formé  ces  conclusions  cer- 
tainement très -exagérées  : que  dans 
l’arthritis  ou  goutte  générale , qui  est 
invétérée  et  rebelle,  un  excellent  remè- 
de sont  les  frictions  mercurielles  don- 
nées par  extinction  , et  en  faisant  user 
d’une  tisane  de  bardane,  de  salsepareil- 
le, etc.  ; et  que  , lorsque  i’arthritis  est 
jointe  au  rhumatisme,  le  sublimé  corro- 
sif, administré  comme  dans  la  vérole, 
l’emporte  sur  presque  tous  les  autres  re- 
mèdes.— Entre  autres  observations  de  ce 
genre  , on  peut  citer  celles  de  Schoën- 
heyder,  qui  a vu  la  goutte  guérie  par 
le  sublimé  corrosif.  — Mais  on  a lieu  de 
soupçonner  que  dans  plusieurs  cas  de 
ces  observations  la  goutte  avait  une 
cause  vénérienne. — C’est  probablement 
en  épaississant  les  humeurs,  que  l’abus 
des  acides  aggrave  la  goutte  dans  les 
sujets  qui  y sont  disposés.  Ainsi  l’un  des 
principaux  remèdes  dans  cette  maladie 
peut  être,  dans  plusieurs  cas,  de  s’abste- 
nir de  tous  les  acides. — C’est  surtout 
dans  les  cas  où  l’altération  générale  des 
humeurs  qui  les  prépare  à la  dégénéra- 
tion goutteuse,  a été  sensiblement  dé- 
terminée par  l’abus  des  acides,  que  les 
absorbants  peuvent  avoir  leur  utilité 
(que  quelques-uns  ont  trop  étendue) 
pour  guérir  la  goutte,  et  pour  en  ga- 
rantir les  sujets  qui  y sont  disposés.  — 
C’est  ainsi  que  chez  un  homme  qui  avait 
des  douleurs  extrêmes  de  sciatique  et 
dans  les  lombes,  que  rien  ne  pouvait  cal- 
mer, et  qui  avait  fait  très-long-lemps  usa- 
ge de  l’esprit  de  vitriol  faible,  M.  Qua- 
rin  donna  avec  le  plus  grand  et  le  plus 
prompt  succès  du  sel  de  tartre  dans  une 
mixture  huileuse. 

LX.  L’altération  générale  de  la  masse 
du  sang  qui  peut  concourir  au  dévelop- 
pement de  sa  diathèse  goutteuse  tient 
souvent  à la  surabondance  ou  à la  dé- 
pravation d’une  humeur  particulière.  — 
Lorsque  les  sucs  gras  et  huileux  surabon- 
dent dans  la  masse  du  sang,  il  me  sem- 
ble\qu’on  peut  être  fondé  à recomman- 
der (comme  a fait  Bellini  ( J ) ) le  vinaigre 
étendu  dans  l’eau  ( poscci ) comme  un 
bon  préservatif  de  la  goutte.  Mais  il  ne 
faut  point  oublier  que  l’abus  du  vinai- 
gre peut  porter  trop  loin  la  décomposi- 
tion du  chyle,  et  occasionner  des  ob- 
structions dans  les  viscères , etc.  — 
Lorsque  c’est  l'atrabile  qui  domine  dans 


(1)  Epist.  ad  Lançisium. 
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l’altération  générale  du  sang  disposé  à 
la  goutte,  M.  Quarin  dit  qu’on  obtient 
un  très-bon  effet  des  sucs  de  pissenlit,  de 
chicorée  et  de  beccabunga  , auxquels  il 
joint  du  suc  d’oranges  pour  que  l’esto- 
mac les  supporte  mieux.  Dans  plusieurs 
cas  on  peut  ajouter  utilement  à ces  sucs 
des  sels  tartareux,  ou  donner  en  même 
temps  des  eaux  minérales  salines.  — 
Lorsque  la  corruption  atrabilaire  du 
sang,  que  j’ai  souvent  observée  dans  la 
goutte  (1) , est  avec  un  haut  degré  de 
fixité  et  d’épaississement,  on  peut  y es- 
sayer l’eau  distillée  de  laurier-cerise, 
donnée  à un  petit  nombre  de  gouttes,  que 
M.  Thilenius  a dit  récemment  être  un 
puissant  résolutif  de  celte  atrabile  (2). 

— Quoiqu'on  ne  puisse  adopter  (comme 
je  l’ai  dit)  la  théorie  de  Pietsch  sur  la 
cause  générale  de  la  goutte,  qu’il  dérive 
du  sperme  mal  préparé  dans  les  organes 
de  la  génération  affaiblis,  où  il  séjourne, 
et  d’où  il  est  ensuite  résorbé  dans  le 
sang,  on  ne  peut  disconvenir  que  la 
mauvaise  préparation  de  cette  humeur, 
et  la  faiblesse  de  ses  organes  sécrétoires, 
ne  présentent  une  indication  qu’il  im- 
porte de  saisir  chez  plusieurs  goutteux. 

— On  peut  ordonner  dans  ces  cas  le  re- 
mède que  Pietsch  propose  trop  généra- 
lement pour  la  goutte.  Ce  remède  est 
l’acide  vitriolique  dulcifié , auquel  il 
ajoute  l’usage  d’un  doux  diurétique.  11 
conseille  de  plus  des  lotions  de  la  verge 
et  des  bourses,  faites  avec  l’eau  froide, 
et  surtout  avec  la  liqueur  anodine  mi- 
nérale de  Hoffmann  , qu’il  dit  fortifier 
beaucoup  les  parties  génitales,  et  préve- 
nir ainsi  une  nouvelle  production  de  la 
matière  de  la  goutte.  — J’ai  vu  dans  un 
cas  relatif  des  effets  sensiblement  avan- 
tageux de  semblables  lotions  des  parties 
génitales,  faites  avec  la  liqueur  anodine 
minérale  de  Hoffmann,  dans  laquelle  on 
avait  résous  du  baume  du  Pérou. 

LXI.  Troisièmement,  je  finis  parles 
remèdes  préservatifs  de  la  goutte,  qui 
sont  indiqués  chez  le  plus  grand  nombre 
des  goutteux,  dans  lesquels  domine  l’af- 
faiblissement nerveux  général  des  soli- 
des , spécialement  celui  des  organes  di- 
gestifs.— Les  martiaux,  l’élixir  de  vi- 
triol , le  quinquina  , et  les  stomachiques, 
surtout  amers , sont  les  principaux  de 
ces  remèdes  préservatifs.  — Chez  les  su- 


(1)  Voyez  ci-dessus,  n<>  x. 

(2)  Medicin.  und  chirurg.  Bemerkun- 
gen,  p.  66. 


jets  goutteux  chez  qui  plusieurs  fonctions 
sont  fort  altérées  par  l’affaiblissement  gé- 
néral nerveux,  on  doit  travailler  à les 
rétablir  dans  l’état  naturel,  par  le  quin- 
quina et  les  martiaux  (qui  sont  les  pre- 
miers des  remèdes  vraiment  toniques) 
donnés  avec  les  précautions  convenables . 
— On  a combiné  ces  remèdes  dans  diver- 
ses compositions,  entre  lesquelles  on 
doit  distinguer  les  pastilles  de  Desault, 
préparées  avec  l’æthiops  martial,  la  can- 
nelle et  le  quinquina.  Desault  les  a des- 
tinées surtout  à soutenir  la  transpiration, 
dont  il  a pensé  que  le  défaut  est  la  prin- 
cipale cause  de  la  goutte. — Les  martiaux 
long- temps  continués  , pris  avec  les  pré- 
cautions nécessaires,  et  toujours  joints  à 
un  exercice  convenable , semblent  être 
aussi  des  remèdes  très-appropriés  pour 
fortifier  toutes  les  digestions  ou  prépa- 
rations des  humeurs,  et  pour  prévenir 
ainsi  leur  dégénération  goutteuse  — Mais 
en  donnant  des  martiaux  dans  les  inter- 
valles de  la  goutte,  si  on  pousse  trop 
loin  leurs  doses  chez  des  hommes  mélan- 
coliques ou  hypochondriaques , on  peut 
exciter  en  eux  l’attaque  de  goutte  qu’on 
veut  prévenir.  C’est  ce  qu’a  bien  vu  M. 
de  Sauvages  (1). 

Sydenham  ne  veut  point  qu’on  em- 
ploie aucune  évacuation  intermédiaire , 
lorsqu’on  a commencé  à faire  usage  des 
remèdes  fortifiants  et  stomachiques.  Ce- 
pendant il  est  souvent  nécessaire  d’entre- 
mêler des  purgatifs  dans  l’usage  combi- 
né du  quinquina  et  des  préparations 
martiales,  surtout  dans  les  sujets  chez 
qui  le  tissu  du  corps  est  lâche  et  spon- 
gieux, et  lorsqu’il  y a empâtement  des 
viscères  du  bas-ventre.  — Il  est  aussi  des 
cas  où  l’on  voit  des  purgatifs  et  des  exci- 
tants appropriés , que  l’on  combine  as- 
sidûment pendant  iong-temps,  produire 
des  effets  plus  avantageux  qu’ils  n’au- 
raient eu  séparément.  Ainsi,  M.  Trampel 
assure  qu’en  continuant  une  année  en- 
tière l’usage  journalier  de  la  rhubarbe 
mêlée  avec  du  sel  de  corne  de  cerf,  il  a 
dissipé  sans  retour  une  goutte  qui  était 
la  plus  enracinée  possible.  — Les  eaux 
minérales  ferrugineuses , comme  sont 
celles  de  Pyrmont,  de  Spa,  de  Pougues, 
sont  particulièrement  utiles  dans  l’affai- 
blissement nerveux  qui  domine  chez  des 
hommes  affectés  par  la  goutte.  La  bois- 
son de  ces  eaux  doit  toujours  être  précé- 


(1)  Nosol,  method.  art.  arthritis  me- 
lancholiça. 
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dée  d’évacuations  suffisantes. — Marcard 
a observé  que  les  eaux  de  Pyrmont  sont 
très-utiles  pour  guérir  la  goutte  et  pour 
en  préserver,  parce  qu’elles  rétablissent 
les  fonctions  de  Pestomac  et  des  intes- 
tins, et  celles  de  tous  les  autres  organes. 

Il  assure  qu’elles  rendent  surtout  régu- 
liers les  paroxysmes  de  la  goutte,  et  que 
lorsque  la  nature  est  trop  affaiblie  pour 
chasser  la  matière  goutteuse  ou  pour  la 
déposer  sur  les  articulations,  ces  eaux, 
en  augmentant  les  forces  de  la  nature, 
préviennent  les  anomalies  de  la  goutte  , 
et  ses  métastases  sur  les  viscères. 

LXII.  Les  remèdes  qui,  étant  bien  ad- 
ministrés, sont  le  plus  généralement  des 
préservatifs  delà  goutte,  sont  de  la  classe 
des  stomachiques.  Barry  a fait  les  obser- 
vations suivantes  sur  cet  usage  des  sto- 
machiques dans  la  goutte. — Lorsque  chez 
les  goutteux  l’appétit  est  dépravé,  les  re- 
mèdes les  plus  propres  pour  le  rétablir, 
et  pour  affermir  les  forces  digestives , 
doivent  être  adaptés  aux  constitutions 
particulières,  et  aux  lésions  déterminées 
de  la  première  digestion.  On  ne  doit  pas 
attendre , et  on  ne  peut  essayer  avec  sû- 
reté des  changements  soudains.  Les  sto- 
machiques doux,  qui  sont  agréables  à 
l’estomac , le  préparent  pour  d’autres 
stomachiques  plus  chauds  et  plus  forti- 
fiants. 

Les  stomachiques  aromatiques  peuvent 
être  utiles  dans  ces  cas.  Ainsi  Boerhaave 
recommande  comme  un  bon  anti-gout- 
teux la  conserve  de  romarin,  donnée 
dans  du  vin  du  Rhin.  Pechlin  rapporte 

(1)  qu’un  empirique  donnait  avec  beau- 
coup de  succès  aux  goutteux  une  infu- 
sion théiforme  faite  dans  du  lait,  d’es- 
pèces nerviues,  comme  lavande,  sauge, 
marjolaine , etc.  — Mais  lés  stomachiques 
les  plus  efficaces  pour  préserver  des  re- 
tours de  la  goutte  sont  les  amers,  dont 
on  continue  l’usage  pendant  long-temps 

(2) .  — Les  stomachiques  amers  dont  on  a 
éprouvé  les  meilleurs  effets  dans  la 
goutte  sont  le  chamædrys,  le  chamæpitys 
(ou  l’ivette),  le  trèfle  d’eau,  la  petite  cen- 
taurée , etc.,  mais  surtout  la  racine  de 
gentiane  et  la  quassia , qui  peuvent  être 
regardées  comme  ayant  un  caractère 
spécifique  anti-goutteux.  M.  Quarin  dit 


(1)  Obs.  23,  1.  n. 

(2)  On  peut  voir  ce  qu’a  dit  là-dessus, 
d’après  la  pralique  de  Doringius,  Hor- 
siius,  1.  vin,  Observ.  de  Morb.  extern, 
part.  Obs.  3. 
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qu’après  en  avoir  fait  de  nombreuses  ex- 
périences , il  a trouvé  la  racine  de  gen- 
tiane aussi  utile  dans  la  goutte  que  la 
quassia.  — Les  anciens,  comme  on  voit 
dans  Galien  et  dans  ICœlius  Aurelianus , 
ont  conseillé  diverses  compositions  d’es- 
pèces amères,  dont  ils  faisaient  continuer 
l’usage  pendant  très-long-temps  pour 
préserver  de  la  goutte.  — Alexandre  de 
Tralles  a décrit  des  remèdes,  composés 
principalement  d’herbes  amères , dont  il 
dit  que  l’usage  continué  pendant  une  an- 
née entière  a rendu  à de  vieux  goutteux 
la  liberté  de  marcher,  et  a même  dissipé 
des  tufs  qui  s’étaient  formés  dans  leurs 
articulations.  — 11  est  beaucoup  de  com- 
positions analogues  , qui  ont  été  vantées 
contre  la  goutte  dans  ces  derniers  siè- 
cles. Tel  est  Velixirium  anti-podagri- 
cum  de  Timæus  à Guldenklee  , qui  est 
une  teinture  d’espèces  amères  dans  l’es- 
prit-de-vin tartarisé. 

Telle  estaussi  la  poudre  du  duc  de  Port- 
land  , qui  a été  pendant  quelque  temps 
fort  employée  en  Angleterre  comme  un 
spécifique  de  la  goutte.  Cette  poudre 
qu’on  faisait  prendre  en  substance,  et  en 
grande  quantité  pendant  long-temps,  est 
semblable  à celle  qui  est  décrite  dans  la 
Pharmacopée  de  Paris  sous  le  nom  de 
puhis  arthriticus  amarus  ( où  les  som- 
mités de  petite  centaurée,  et  les  feuilles 
de  chamædrys  et  de  chamæpitys  sont 
jointes  à parties  égales  avec  les  racines 
de  gentiane,  d’aristoloche  ronde  et  de 
grande  centaurée).  — Cullen  dit  que 
tous  les  goutteux  à qui  il  a vu  faire  un 
long  usage  de  cette  poudre  du  duc  de 
Portland  ont  été  en  effet  garantis  de 
toute  attaque  inflammatoire  de  la  goutte 
des  articulations,  quoiqu’ils  fussent  affec- 
tés de  plusieurs  symptômes  de  la  goutte 
atonique  ; mais  que  peu  après  avoir  fini 
l’usage  de  ce  remède,  ils  avaient  des  at- 
taques mortelles  d’asthme  , ou  d’hydro- 
pisie,  ou  d’affections  apoplectiques  et  pa- 
ralytiques ( qu’il  a observé  être  dépen- 
dantes d’épanchements  dans  le  cerveau.) 
— Cadogan  pense  que  cette  poudre  ex- 
cite , pendant  qu’on  en  use,  une  fièvre 
constante,  qui  empêche  la  matière  gout- 
teuse de  se  fixer  nulle  part.  Il  assure  que 
dans  l’espace  de  six  ans  , il  a vu  périr 
cinquante  à soixante  partisans  de  cette 
poudre  , qu’elle  avait  garantis  de  la 
goutte  pendant  deux  ou  trois  ans.  — Ces 
observations  sont  parfaitement  conformes 
à celles  qu’avait  faites  Cœlius  Aurelia- 
nus. Il  rapporte  que  ceux  qui,  pour  pré- 
server de  la  goutte , faisaient  prendre 
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pendant  une  année  entière  des  médica- 
ments composés  d’amers  (comme  le  Dia- 
centaurion  et  le  Diascordeon)  , obser- 
vaient de  ne  les  donner  qu’à  ceux  qui 
avaient  la  goutte  depuis  moins  de  cinq 
ans,  et  seulement  après  y avoir  préparé 
le  corps,  et  ôté  tout  obstacle  à leur  usage, 
etc.  — Cependant  il  pense  d’après  Sora- 
nus,  qu’il  faut  toujours  craindre  la  lon- 
gue continuité  de  ces  remèdes.  11  cite 
d’anciennes  observations  sur  des  gout- 
teux qui , ayant  continué  long-temps  de 
prendre  ces  remèdes,  avaient  péri  d’apo- 
plexie ou  d’inflammation  de  poitrine,  ou 
avaient  été  attaqués  d’autres  maladies  ai- 
guës, ou  étaient  devenus  sujets  à une 
difficulté  perpétuelle  de  la  respiration. 
— Une  observation  analogue  est  celle  de 
Boerhaave,  qui  dit  (1),  que  l’usage  de 
l’aristoloche  ronde  adoucit  la  podagre  , 
mais  qu’il  raccourcit  la  vie.  — Cependant 
l’usage  modéré  des  amers  est  assez  sûr , 
et  peut  avoir  beaucoup  d’avantage  poul- 
ies goutteux , pourvu  qu’il  soit  gouverné 
suivant  les  indications.  — M.  Bosquillon 
dit  qu’il  a vu  plusieurs  vieillards , qui  , 
depuis  plus  de  vingt  ans,  faisaient  impu- 
nément usage  de  la  poudre  arthritique 
amère  du  Codex  de  Paris,  et  qui  l’ont 
assuré  en  avoir  éprouvé  de  bons  effets. 
Sans  doute  les  directions  de  leurs  méde- 
cins , ou  les  leçons  de  leur  propre  expé- 
rience, leur  avaient  appris  à porter  dans 
l’usage  de  ce  remède  les  modifications 
nécessaires. 

LX11I.  Il  est  facile  de  voir  plusieurs 
causes  des  effets  nuisibles  que  doivent 
avoir  chez  les  goutteux  ces  remèdes 
amers  continués  pendanttrès-long-temps. 
1°  Leur  usage  excite  irrégulièrement  les 
forces  des  organes  digestifs  , et  trouble 
ainsi  le  développement  naturel  de  ces 
forces.  Le  nouvel  ordre  introduit  par  ces 
remèdes  en  rend  l’habitude  de  plus  en 
plus  nécessaire  pour  soutenir  l’intensilé 
et  l’accélération  vicieuse  des  mouvements 
de  la  digestion.  Souvent  aussi  il  faut  aug- 
menter leurs  doses  à un  degré  nuisible, 
afin  que  la  nature  ne  s’accoutume  pas  à 
l’action  de  ces  médicaments.  2°  Ces  remè- 
des, en  excitant  l’appétit  plus  qu’il  ne 
convient  aux  forces  des  organes  de  la  di- 
gestion, occasionnent  des  erreurs  de  ré- 
gime, et  ne  peuvent  suffire  pour  assurer 
la  digestidn  des  alimenis  pris  avec  excès. 
Cette  remarque  est  de  Werlhof.  On  peut 
y ajouter,  qu’après  chaque  opération  de 


ces  remèdes,  les  organes  digestifs,  en  per- 
dant cette  force  artificielle  tombent  dans 
un  état  de  faiblesse  relative  d’autant  plus 
grande.  3°  On  peut  douter  avec  Werlhof, 
si  l’usage  perpétué  très-long-temps  de 
médicaments  amers,  qui  ne  peuvent  don- 
ner des  sucs  alimentaires  , ne  peut  pas 
enfin  introduire  dans  les  humeurs  une 
crasse  ou  mixtion  qui  leur  est  étrangère. 
4°  Les  amers  sont  particulièrement  nui- 
sibles, lorsqu’on  en  use  avec  excès  chez 
des  goutteux  dont  les  humeurs  sont  alté- 
rées par  un  âcre  bilieux.  — Les  anciens 
avaient  déjà  remarqué  que  les  remèdes 
amers  continués  long-temps,  pouvant 
être  utiles  aux  goutteux  d’une  constitu- 
tion pituiteuse  , étaient  nuisibles  aux  bi- 
lieux. — Paul  Æginète  a dit  (I)  que  des 
remèdes  continués  pendant  tout  le  cours 
de  l’année  pour  détruire  entièrement  la 
goutte,  ont  soulagé  beaucoup  de  malades 
phlegmaliques  ; mais  qu’ils  ont  causé  une 
mort  très-prompte  aux  sujets  d'un  tempé- 
rament chaud  et  sec,  par  une  métastase 
de  la  matière  de  la  goutte  sur  les  intes- 
tins, les  reins,  la  plèvre  et  le  poumon  , 
ou  sur  quelque  autre  organe  principal. 
— Gaubius  a donné  une  observation  in- 
téressante sur  un  goutteux  qui  était  d’un 
tempérament  bilieux,  et  chez  qui,  après 
un  long  usage  de  la  poudre  du  duc  de 
Portland , l’humeur  de  goutte  se  porta 
manifestement  sur  le  poumon,  où  elle 
causa  une  maladie  mortelle.  6°  Brunner 
a observé  que  l’usage  habituel  des  amers 
ruine  l’appétit,  affaiblit  les  organes,  et 
rend  même  les  attaques  de  goutte  plus 
fréquentes  et  plus  fâcheuses  , chez  les 
goutteux  disposés  aux  irritations  spasmo- 
diques, dont  la  sensibilité  est  extrême, 
et  qui  sont  fort  agités  par  les  veilles,  ou 
par  le  moindre  excès  d’aliments  ou  de 
boissons. 

La  dépravation  de  la  sensibilité  rend 
tel  ou  tel  amer  particulièrement  contrai- 
re à certains  individus  goutteux  ; comme 
étaient,  par  exemple  , ceux  dont  l’esto- 
mac était  offensé  , à ce  que  dit  Quarin  , 
par  l’infusion  de  chamædrys.  — On  ex- 
plique par  les  causes  précédentes,  pour- 
quoi l’usage  des  amers  étant  excessive- 
ment continué  par  les  goutteux,  leur  est 
nuisible , quoiqu’il  ait  pendant  long- 
temps l’effet  palliatif  de  les  préserver 
des  attaques  de  la  goutte  aux  articula- 
tions. — Mais  il  reste  à expliquer  (c’est- 
à-dire,  à rapporter  à un  principe  géné- 


(1)  Dans  ses  Lettres  à Bassand. 


(1)  L,  iii,  c.  78,  p.  127,  Ed.  Gr.  Basil. 
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ral  résultant  d’un  très-grand  nombre  de 
faits  analogues  entre  eux),  ce  fait  con- 
slaté  par  l’observation,  que  les  maladies 
aiguës  des  viscères,  qui  prennent  la  place 
des  attaques  régulières  de  goutte  empê- 
chées de  se  former  aux  articulations , et 
qui  sont  déterminées  par  ce  long  abus 
des  amers,  sont  communément  mortelles. 

— La  cause  me  paraît  être  dans  le  prin- 
cipe suivant  que  j’ai  développé  ailleurs. 

— Lorsque  les  forces  agissantes  d’un  or- 
gane soutirent  pendant  long -temps  de 
grandes  altérations,  en  excès  comme  en 
défaut , leur  lésion  trouble  directement 
dans  cet  organe,  et  sympathiquement  dans 
d’autres  organes,  surtout  dans  ceux  qui 
se  trouvent  être  relativement  plus  fai- 
bles , l’ordre  naturel  ou  accoutumé  des 
fonctions.  Mais  d’autant  que  c'est  à cet 
ordre  naturel  que  tient  essentiellement 
la  reproduction  des  forces  radicales  de 
la  vie  , celles-ci  sont  toujours  profondé- 
ment affectées  par  la  longue  durée  de  la 
répétition  des  excès  dans  l’action  d’un 
organe  principal,  relativement  à son  ac- 
tivité qui  était  établie  par  la  nature  ou 
par  l’habitude.  — Ainsi  l’excitation  vio- 
lente de  l’action  des  organes  digestifs 
étant  continuée  très-long-temps  par  l’u- 
sage assidu  des  amers , il  en  résulte  un 
affaiblissement  ruineux  et  toujours  crois- 
sant des  forces  radicales  de  la  vie  dans 
plusieurs  organes,  et  spécialement  dans 
ceux  qui  souffrent  une  infirmité  relative. 
Or,  cette  extrême  diminution  de  ces  for- 
ces radicales  ne  peut  que  rendre  commu- 
nément mortelles  les  maladies  aiguës 
des  viscères,  qui  viennent  à remplacer 
les  attaques  de  la  goutte  aux  articula- 
tions. 


CHAPITRE  VI. 

DES  DIFFERENTES  ESPECES  DE  LA  GOUTTE 
DES  ARTICULATIONS  QUI  SONT  CONSECU- 
TIVES D’AUTRES  MALADIES. 

§ LXIV.  J’appelle  consécutive  d’une 
autre  maladie  la  goutte  des  articulations 
qui  succède  à cette  maladie,  et  qui  en 
dépend  manifestement  dans  sa  forma- 
tion. > — On  regarde  généralement  com- 
me un  ouvrage  classique  la  dissertation 
de  Musgrave  sur  les  différentes  espèces 
de  cette  goutte  consécutive  , qu’il  a mal 
désignée  par  le  nom  de  goutte  sympto- 
matique. Mais  cet  ouvrage  est  rempli 
d'erreurs  sur  la  nature  et  les  traitements 
de  ces  maladies.  — Les  espèces  de  cette 
goutte  sont  très-communçs  dans  lçs  pays 
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où  la  goutte  est  répandue.  Ainsi  Mus- 
grave a dit  que  dans  la  province  d’An- 
gleterre où  il  pratiquait  la  médecine,  les 
malades  de  la  goutte  symptomatique  éga- 
laient ou  même  surpassaient  en  nombre 
ceux  qui  étaient  attaqués  de  la  goutte 
essentielle.  — Musgrave  a observé  que 
les  attaques  de  la  goutte  symptomatique 
ressemblent  à celles  de  la  goutte  essen- 
tielle dans  leurs  types  et  dans  leurs  sui- 
tes. — Il  y a sans  doute,  le  plus  souvent, 
dans  la  formation  de  la  goutte  des  arti- 
culations qui  est  consécutive , le  con- 
cours des  deux  causes,  que  j’ai  dit  ci- 
dessus  (n°  xi  ) être  nécessaires  pour  la 
formation  de  cette  goutte  lorsqu’elle  est 
primitive  : savoir  d’une  disposition  de 
la  constitution  à l’état  goutteux  des  so- 
lides et  des  fluides,  et  d’une  infirmité  re- 
lative (naturelle  ou  acquise)  dans  les 
parties  voisines  des  articulations  qui  sont 
le  siège  de  cette  goutte.  — Cependant 
l’infirmité  relative  des  parties  voisines 
des  articulations  peut  suffire  dans  des 
sujets  dont  la  constitution  n’est  pas  dispo- 
sée à la  goutte  , pour  que  ces  parties 
souffrent  une  attaque  de  douleurs  de 
goutte  imparfaite  (et  comme  fausse),  qui 
est  déterminée  par  une  aberration  de  la 
cause  ou  des  effets  d’une  autre  maladie 
primitive.  — Toute  maladie  qui  est  sui- 
vie d’une  attaque  de  goutte  la  produit, 
ou  par  une  influence  sympathique , ou 
par  une  métastase  de  l’humeur  morbifi- 
que, ou  par  l’une  et  l’autre  de  ces  deux 
causes.  — Musgrave  suppose  gratuite- 
ment que  toutes  les  gouttes  symptomati- 
ques sont  produites  par  une  métastase 
de  l’humeur  morbifique  de  la  maladie 
primitive  , où  la  nature  n’a  produit 
qu’une  crise  imparfaite. 

LXY.  Je  distingue  les  espèces  de  la 
goutte  consécutive  en  deux  classes  dif- 
férentes, suivant  que  cette  goutte  est  ou 
n’est  pas  manifestement  compliquée  avec 
la  maladie  primitive.  — On  reconnaît  la 
complication  de  cette  goutte , et  de  la 
maladie  primitive,  quand  ces  deux  ma- 
ladies existant  ensemble  ou  alternative- 
ment, les  caractères  et  les  effets  qui  sont 
propres  à l’une  sont  sensiblement  com- 
binés avec  ceux  qui  appartiennent  à 
l’autre;  de  sorte  que  ces  deux  maladies 
se  modifient  réciproquement  en  formant 
une  maladie  composée.  — On  voit  qu’a- 
lors  le  traitement  indiqué  dans  l une  de 
ces  maladies  doit  être  essentiellement 
combiné  avec  le  traitement  qui  convient 
à l’autre  maladie. — Ce  serait  vainement 
que  I’qh  assignerait  des  différences  es- 

6 


TRAITE 


82 

sentielles  dans  la  nature  et  le  traitement 
des  diverses  espèces  de  la  goutte  consé- 
cutive , suivant  qu’elle  est  ou  n’est  pas 
compliquée  avec  la  maladie  primitive 
qui  l’a  produite,  si  l’on  pouvait  admettre 
l’opinion  de  M.  Hunter  (1)  : qu’il  ne 
peut  exister  de  complications  réelles  de 
deux  maladies  différentes  dans  un  même 
sujet.  — M.  Hunter  prétend  que,  dans 
l’économie  animale,  deux  actions  morbi- 
fiques ne  peuvent  agir  sur  la  même 
constitution,  ni  sur  la  même  partie,  dans 
un  seul  et  même  temps.  — Il  donne 
comme  des  preuves  de  son  opinion  quel- 
ques faits  dont  le  nombre  est  immensé- 
ment disproportionné  à l’étendue  des 
conséquences  qu’il  en  tire.  — Ainsi  il 
assure  que  deux  différentes  fièvres  ne 
peuvent  point  exister  à la  fois  chez  un 
individu,  et  il  en  donne  pour  preuve  un 
cas  où  il  a vu  que  l’action  de  la  petite 
vérole,  qui  venait  d’être  inoculée,  fut 
suspendue  pendant  tout  le  cours  d’une 
rougeole  qui  survint , après  laquelle  se 
développa  une  autre  fièvre  suivie  de  l’é- 
ruption de  la  petite  vérole,  qui  parcou- 
rut ses  périodes  ordinaires,  et  se  termina 
favorablement.  — Ce  fait  doit  être  rap- 
porté sans  doute  à l’activité  singulière 
avec  laquelle  la  rougeole  et  la  petite 
vérole  suivent  l’ordre  de  la  fièvre  et  des 
éruptions  qui  leur  sont  propres.  C’est  à 
cette  cause  que  tient  probablement  ce 
que  Rosen'et  d’autres  ont  observé,  qu’ils 
n'ont  jamais  vu  des  sujets  qui  fussent 
pris  en  même  temps  de  la  rougeole  et 
de  la  petite  vérole.  Mais  d’ailleurs  il  est 
connu  que  la  petite  vérole  peut  se  com- 
pliquer avec  d’autres  fièvres  exantéma- 
tiques,  comme  sont  le  pourpre  ou  la  mi- 
liaire. 

LXVI.  Il  n’est  pas  douteux  que  les 
bons  observateurs  n’aient  vu  des  exem- 
ples sans  nombre  , où  deux  maladies , 
soit  aiguës,  soit  chroniques,  ont  coexisté 
dans  un  même  sujet  et  dans  une  même 
partie,  et  se  sont  combinées  avec  des 
modifications  réciproques. — Il  est  cer- 
tain qu’une  fièvre  intermittente  peut 
coexister  chez  le  même  sujet,  non  seu- 
lement avec  une  autre  fièvre  intermit- 
tente dont  le  période  est  différent,  mais 
encore  avec  une  autre  fièvre  qui  est  ai- 
guë inflammatoire.  — Van  Swieten  (2) 
rapporte  qu’un  homme  attaqué  de  fièvre 


(1)  Traité  des  maladies  vénériennes, 
dans  l’introduction,  art.  u. 

(2)  In  Aphor.  Boerh,  738. 


quarte  fut  pris  d’une  forte  pleurésie , 
avec  fièvre  aiguë  inflammatoire  ; et  pen- 
dant tout  le  cours  de  cette  pleurésie,  sa 
fièvre  quarte  continua  avec  le  même  ty- 
pe , ayant  ses  accès  qui  revenaient  au 
temps  marqué , sans  que  sa  marche  fût 
troublée  par  le  cours  de  la  fièvre  inflam- 
matoire, ni  par  les  saignées  et  autres  re- 
mèdes qu’on  employa  contre  la  pleuré- 
sie. — Entre  les  observations  de  deux 
maladies  aiguës  qui , étant  réunies  dans 
un  seul  sujet,  ont  suivi  en  même  temps 
leur  cours  respectif,  une  des  plus  remar- 
quables est  l’histoire  de  Pythion  qu’a 
donnée  Hippocrate  ( 1 ).  — Ce  malade  , 
dans  un  même  jour  d’une  fièvre  aiguë 
(le  dixième),  fut  jugé  par  les  sueurs  et 
par  des  crachats  assez  cuits,  et  néan- 
moins rendit  des  urines  ténues  et  sans 
couleur  : et  ce  ne  fut  que  quarante  jours 
après  cette  crise  , que  la  maladie  se  ter- 
mina par  un  abcès  vers  le  fondement,  et 
un  dépôt  sur  les  voies  de  l’urine.  — On 
voit  que  dans  ce  malade  l’affection  ca- 
tarrhale de  la  poitrine,  et  la  fièvre  con- 
tinue d’un  genre  inflammatoire,  marchè- 
rent en  même  temps,  mais  très-inégale- 
ment vers  leurs  terminaisons  critiques. 
— M.  Hunter  soutient  qu’on  ne  peut 
dire,  sans  un  grand  fonds  d’ignorance, 
qu’il  existe  une  complication  de  gale  ou 
de  scorbut  avec  la  vérole.  Mais  on  ne 
voit  pas  comment  il  a pu  lui-même  , soit 
ignorer,  soit  dédaigner  de  discuter  un 
très-grand  nombre  de  faits  qui  prouvent 
ces  complications.  — Au  nombre  de  ces 
faits  bien  vus  , sont  les  observations  de 
Hoffmann  (de  Munster)  sur  des  ulcères, 
qui  étaient  entretenus  par  la  réunion  du 
scorbut  et  de  la  vérole  , et  qu’on  ne 
guérit  qu’en  faisant  succéder  les  anti- 
scorbutiques aux  anti-vénériens  ; et  cel- 
les de  Raulin  sur  des  phthisies  pulmonai- 
res scorbutiques  et  vénériennes,  qu’on 
ne  peut  guérir  qu’en  donnant  conjointe- 
ment les  anti- vénériens  et  les  anti-scor- 
butiques, qu’on  y avait  employés  sépa- 
rément sans  succès. 

Une  observation  analogue  et  fort  cu- 
rieuse est  celle  de  Damianus  Sinopeus, 
qui  a vu  qu’en  Russie  un  scorbut  grave  , 
qui  se  déclare  au  printemps,  renouvelle 
la  vérole  dans  des  sujets  chez  qui  elle  a 
existé  précédemment , quoiqu’ils  en 
aient  été  très-bien  traités , et  qu’elle  ne 
peut  alors  être  guérie  que  fort  difficile- 
ment. — L’opinion  de  M.  Hunter  ne 


(1)  Lib.  mi,  Epidem,  Seçt.  i,  Æg.  [i. 
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peut  être  fondée  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas,  où  l’action  de  la  cause  d’une 
maladie  chronique  donne  à tout  le  sys- 
tème des  organes  d’un  individu  une  af- 
fection tellement  déterminée  dans  sa  for- 
me et  dans  ses  effets,  que  ce  système  n’est 
plus  susceptible  de  recevoir  en  même 
temps  une  aifection  de  forme  différente, 
que  lui  imprimerait  l’action  d’une  autre 
cause  morbifique.  — J’explique  ainsi 
l’observation  de  Musgrave,  qui  dit  que 
la  goutte  symplomatique  n’est  jamais 
produite  par  la  vérole  invétérée,  lors- 
qu’elle carie  les  os  ou  fait  d’autres  grands 
ravages. 

LXVII.  Il  est  des  cas  singuliers,  mais 
qu’on  ne  doit  point  rapporter  ici,  où  une 
attaque  de  goutte  a dissipé  des  maux  vio- 
lents, ou  invétérés  et  rebelles,  par  une 
crise  prompte  et  complète,  et  n’a  point 
laissé  de  traces  dégoutté  habituelle.  Ces 
accidents  ne  constituent  point  autant 
d’espèces  de  goutte  consécutive  qui  indi- 
quent des  méthodes  de  traitement  parti- 
culières, et  l’on  doit  s’y  borner  à favori- 
ser les  mouvements  de  la  goutte  qui 
sont  salutaires.  — Ainsi  on  a vu  une  at- 
taque de  goutte  faire  cesser  divers  sym- 
ptômes nerveux  et  hypochondriaques  qui 
subsistaient  depuis  plusieurs  années. 
Lanzoni  dit  (j)  qu’une  femme  qui  était 
sujette  à l'épilepsie  depuis  vingt-cinq  ans, 
en  fut  délivrée  par  la  goutte  qui  la  prit  à 
un  pied.  — Morgani  raconte  qu’étant  at- 
taqué d’une  inflammation  violente  aux 
deux  yeux,  pour  laquelle  il  paraissait  in- 
stant de  le  saigner  , il  essaya  un  pédiluve 
dans  l’eau  chaude;  ce  qui  détermina  une 
douleur  au  gros  orteil  du  pied  droit,  dans 
sa  jointure  avec  le  métatarse,  et  les  pro- 
grès de  cette  douleur  dissipèrent  l’ôph- 
thalmie.  Il  n’avait  jamais  eu  auparavant 
de  goutte  aux  pieds,  et  il  n’en  eut  qu’un 
léger  retour  cinq  ans  après. — Van-Swie- 
ten  (2)  rapporte  que,  dans  une  pleurésie, 
au  quatrième  jour  où  la  douleur  était  fort 
affaiblie  par  deux  saignées  et  par  d’autres 
remèdes,  il  survint  des  douleurs  fortes 
aux  deux  gros  orteils,  qui  dissipèrent  aus- 
sitôt et  entièrement  le  point  de  côté  et 
la  fièvre.  Van  Swieten  dit  que  ce  malade 
n’avait  jamais  eu  la  goutte  aux  pieds,  et 
il  n’a  point  su  qu’il  en  ait  eu  depuis.  — 
Je  parlerai  en  détail  des  espèces  de  la 
goutte  consécutive  qui  sont  les  plus  con- 
nues, en  les  rapportant  aux  deux  classes 
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générales  que  j’ai  distinguées.  — - Je  ne 
parlerai  point  des  espèces  de  goutte  con- 
sécutive dont  Musgraven’a  point  traité, 
et  qu’il  a dit  qu’il  laissait  à développer 
aux  médecins  qui  viendraient  après  lui  : 
tels  sont  des  cas  qu’il  paraît  n’avoir  indi- 
qués que  comme  possibles,  de  la  goutte 
symptomatique  dans  les  écrouelles , la 
jaunisse,  la  dysenterie,  etc.  — Je  remar- 
que à ce  sujet,  que  j’ai  vu  quelquefois 
une  goutte  consécutive  d’une  métastase 
du  lait  qui  se  jetait  sur  les  articulations 
(goutte  qu’on  peut  appeler  arthrilis  lac - 
tea).  Stoll  (1)  a indiqué  le  traitement  d’une 
espèce  de  goutte  qu’il  a vue  plusieurs 
fois  survenir  après  l’usage  prématuré  du 
quinquina  dans  les  fièvres  bilieuses. 

ARTICLE  PREMIER.  DES  ESPECES  DE 

GOUTTE  DES  ARTICULATIONS,  OU  LA 
GOUTTE  NE  FORME  POINT  UNE  VRAIE 
COMPLICATION  AVEC  LA  MALADIE  PRI- 
MITIVE. 

LXVin.  On  ne  peut  admettre  de  vé- 
ritable complication  dans  les  espèces  sui- 
vantes de  goutte  consécutive  (comprises 
au  nombre  des  symptomatiques  par  Mus- 
grave), dans  celle  qui  succède  à i’hydro- 
pisie,  et  dans  celle  qui  survient  au  rhu- 
matisme. — Musgrave  dit  que  dans  l’hy- 
dropisie  où  il  n’y  a point  de  squirre  ou 
de  lésion  très -grave  du  foie  ou  d’un  au- 
tre viscère  principal,  la  goutte  survient 
assez  souvent  chez  des  sujets  qui  ont  des 
semences  de  goutte,  lorsqu’après  leur 
avoir  donné  des  hydragogues,  on  soutient 
et  relève  leurs  forces  par  l’usage  des 
amers  et  des  chalibés.  — Musgrave  croit 
que  dans  cette  goutte  symptomatique  de 
l’hydropisie,  le  germe  de  la  goutte  exis- 
tait dans  le  sang  quelque  temps  avant 
l’attaque,  et  que  la  nature  pousse  ce 
miasme  au  dehors,  lorsqu’elle  est  déli- 
vrée, du  moins  en  partie,  de  la  maladie 
primitive.  — Il  me  paraît  que  dans  ce 
cas,  les  martiaux  et  les  toniques  , qui  par 
leur  action  régénèrent  alors  la  partie 
rouge  du  sang , en  procurent  assez 
promptement  une  pléthore  relative,  et 
que  cette  pléthore  chez  des  sujets  gout- 
teux détermine  la  production  de  la 
goutte  , comme  peut  faire  la  pléthore 
causée  par  la  suppression  des  règles  et 
des  hémorrhoïdes.  — Musgrave  dit  qu’on 
ne  doit  traiter  cette  goutte  consécutive 
que  pour  l’entretenir  et  l’accroître,  ou 
pour  la  régler;  et  que  dans  ces  vues,  il 


(1)  Ration,  med.,  part,  i,  p.  m.  80. 

6. 


(1)  Ephem.  nat.  curios. 

(2)  In  Aphor.  Boerh.  888. 
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faut  employer  des  amers,  des  anti-scor- 
bûtiques  et  des  martiaux.  Mais  ii  est  es- 
sentiel de  remarquer  que  ces  remèdes, 
comme  ils  ont  déterminé  la  formation  de 
la  goutle  qui  survient  à l’hydropisie  , 
peuvent  en  exciter  les  mouvements  à un 
degré  nuisible.  — Ainsi  l’on  voit  seule- 
ment en  général,  que  cette  attaque  de 
goutte  consécutive  doit  être  traitée  sui- 
vant sa  marche  plus  ou  moins  régulière, 
les  symptômes  dont  elle  est  accompa- 
gnée, et  l’utilité  qu’elle  peut  avoir  dans 
les  circonstances  du  malade.  — Si  après 
l'attaque  de  celte  goutte  consécutive,  les 
fortifiants  sont  indiqués  pour  préserver 
des  retours  de  l’hydropisie,  on  ne  doit 
point  forcer  les  doses  de  ces  remèdes 
dans  la  vue  d’exciter  de  nouvelles  atta- 
ques de  goutte,  lorsque  la  nature  n’y  est 
point  sensiblement  disposée,  et  lorsque 
futilité  de  ces  retours  n’est  présumée 
que  d’une  manière  vague  et  incertaine. 

LXIX.  La  goutte  fixe  des  articulations 
qui  survient  au  rhumatisme,  et  qui  a été 
décrite  par  Musgrave,  ne  forme  point 
une  maladie  véritablement  compliquée  , 
mais  doit  être  regardée  comme  un  déve- 
loppement de  la  goutte  rhumatique,  qui 
devient  fixe.  — ■ Musgrave  traite  cette 
goutte  consécutive  d’une  manière  qui  est 
absolument  hypothétique.  Il  y conseille, 
pour  résoudre  la  ténacité  ( lentor ) du 
sang  qui  engorge  les  vaisseaux  capillai- 
res, qu’il  croit  être  la  cause  de  cette 
goutte  ainsi  que  du  rhumatisme,  les  anti- 
scorbutiques et  les  alcalis  volatils.  Il 
propose  encore  des  saignées , l’huile  de 
térébenthine  et  le  camphre,  et  une  lé- 
gère salivation  mercurielle;  mais  il  avoue 
qu’il  n’a  point  d’expérience  sur  le  succès 
de  tous  ces  divers  moyens,  qu’il  dit  de- 
voir être  probablement  heureux  au  com- 
mencement de  cette  maladie.  — Il  pro- 
pose enfin,  si  ces  résolutifs  manquent 
d’etficacité , de  pomper  par  des  succions 
fortes  et  souvent  répétées  (1)  l’humeur 
gélatineuse  épanchée  dans  le  voisinage 
des  articulations  lésées,  qui  est  encore 
fluide  lorsque  la  maladie  est  assez  récen- 
te. Il  ajoute  qu’il  faut  faire  des  fomenta- 
tions fréquentes  avec  du  vin  brûlé,  à 
l’endroit  des  articulations  affectées,  etc. 
— Dans  la  goutte  qui  succédant  au  rhu- 
matisme participe  plus  ou  moins  de  sa 
nature,  il  faut  suivre  les  traitements  mé- 
thodiques généraux  de  la  goutte  simple 


(1)  Suivant  une  pralique  dont  j’ai 
parlé  ci-dessus,  n°  xl. 


qui  ont  été  exposés  ci-dessus  , et  appor- 
ter à ces  traitements  les  modifications 
relatives  au  caractère  du  rhumatisme. 
On  procure  ainsi,  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  le  changement  qui  peut 
avoir  lieu  de  cette  goutte  rhumatisante 
en  une  goutte  fixe  et  régulière.  Lorsque 
ensuite  cette  goutte  fixe  est  formée,  il 
faut  la  traiter  aussi,  en  ayant  égard  au 
caractère  plus  inflammatoire  qu’elle  peut 
retenir. 

ARTICLE  II.  DES  ESPECES  DE  GOUTTE  DBS 

ARTICULATIONS  CONSECUTIVES  , OU  LA 

GOUTTE  FORME  UNE  VERITABLE  COMPLI- 
CATION AVEC  LA  MALADIE  PRIMITIVE. 

LXX.  Musgrave  a donné  sur  le  traite- 
ment de  la  goutte  symptomatique  un 
principe  général  qui  est  extrêmement  dé- 
fectueux (l).  — Ce  principe  général  est, 
que  ce  traitement  devant  être  formé  de 
ceux  qui  conviennent  à la  goutte  et  à la 
maladie  primitive,  les  parties  de  ce  trai- 
tement mixte  doivent  être  disposées  de 
manière  que,  dans  l’attaque  même,  il  se 
rapporte  principalement  à la  goutte  ; 
mais  qu’après  l’attaque  les  remèdes  pré- 
servatifs soient  surtout  dirigés  contre  la 
maladie  primitive.  — Cependant  rien 
n’est  moins  d’accord  avec  ce  principe 
général,  que  les  résultats  que  Musgrave 
lui-même  a donnés  de  sa  pratique  dans 
les  attaques  des  diverses  espèces  de  la 
goutte  symptomatique  (2).  — Il  dit  qu’il 
en  est  des  espèces  où  il  faut  favoriser 
la  goutte  des  articulations  par  tous  les 
moyens,  et  d’autres  où  il  faut  enrayer 
son  mouvement,  et  chasser  la  matière 
morbifique  par  diverses  voies  d’excrétion. 
Il  dit  aussi  que  dans  d’autres  espèces  de 
cette  goutte  symptomatique,  il  faut  alté- 
rer cette  matière  sans  exciter  aucune  éva- 
cuation, et  qu’il  en  est  enfin  où  l’on  doit 
arrêter  le  mal  dans  son  principe,  sans 
employer  des  remèdes  évacuants  ni  alté- 
rants. — Comment  Musgrave  n’a-t  il  pas 
reconnu  que  le  choix  entre  ces  traite- 
ments divers,  ou  plutôt  opposés,  des  at- 
taques de  différentes  espèces  de  goutte 
symptomatique,  ne  peut  être  déterminé, 
si  on  le  rapporte  principalement  à la 
goutte  même;  mais  qu’il  doit  être  réglé 
d’après  la  comparaison  des  indications  de 
la  goutte,  et  de  celles  de  la  maladie  pri- 


(1)  Dissert,  de  arthritide  symptoma- 
tica,  cap*,  i,  n.  xii. 

(2)  Epilog.  Diss.  de  arthritide  symp- 
tomatica. 
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mitive?  — Je  vais  exposer  les  principes 
généraux  que  je  crois  devoir  établir  sur 
le  traitement  des  espèces  de  la  goutte 
consécutive  qui  est  compliquée  avec  la 
maladie  qui  l’a  produite. 

1°  Dans  les  attaques  d’une  goutte  des 
articulations,  consécutive  et  compliquée 
(qui  sont  ordinairement  irrégulières  et 
prolongées),  il  l’aut  choisir  et  modifier  le 
traitement  excitatif  ou  résolutif  de  la 
goutte,  selon  les  rapports  de  nature  in- 
time, et  ceux  d’utilité,  que  cette  goutte 
peut  avoir  avec  la  maladie  primitive.  On 
doit  toujours  dans  ces  attaques  suivre 
une  méthode  de  traitement  analytique  , 
où  l’on  combine  les  indications  que  pré- 
sentent les  deux  maladies  qui  forment 
chacune  de  ces  complications  (1). 

2°  Dans  les  intervalles  des  attaques 
de  celte  goutte  consécutive  et  compli- 
quée , il  faut  aussi  toujours  suivre  une 
méthode  de  traitement  analytique , qui 
embrasse  les  indications  que  présentent, 
et  la  maladie  primitive  , qui  persévère, 
ou  dont  les  retours  sont  à présumer , et 
l’habitude  introduite  d’une  disposition 
aux  mouvements  de  la  goutte. 

3°  Ces  méthodes  analytiques  de  trai- 
tement qui  conviennent,  dans  les  atta- 
ques et  hors  des  attaques  de  goutte,  aux 
divers  cas  de  ces  maladies  compliquées, 
doivent  (suivant  un  principe  général  que 
j’ai  proposé  et  développé  ailleurs)  être  dé- 
terminées relativement,  et  à l’ordre  d’im- 
portance respecljve  des  indications  de  la 
goutteet  de  la  maladie  primitive,  età  l’or- 
dre le  plus  avantageux  de  simultanéité  ou 
de  succession  de  l’emploi  des  moyens  qui 
répondent  à ces  diverses  indications. 

Je  donnerai  plusieurs  exemples  qui  dé- 
velopperont l’utilité  de  ces  principes 
dans  diverses  espèces  de  ces  maladies 
goutteuses,  et  il  sera  facile  d’en,  sup- 
pléer beaucoup  d’autres  applications.  — 
Après  avoir  indiqué  ces  règles  généra- 
les , je  vais  exposer  successivement  mes 
observations  particulières  sur  le  traite- 
ment des  espèces  de  goutte  consécutive 
qui  forment  une  véritable  complication 
avec  leurs  maladies  primitives.  Dans 
l’ordre  où  je  traiterai  de  ces  espèces,  je 
placerai  les  premières,  celles  où  la  goutte 
a une  affinité  singulière  avec  la  maladie 
primitive. 


(!)  Ainsi  il  ne  faut  jamais  traiter  ces 
attaques  comme  celles  d’une  goutte 
simple  et  parfaite  {é.xqiiisita) , quoique 
Musgrave  l’ait  conseillé  pour  plusieurs 
espèces  de  la  goutte  symptomatique. 
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LXXI.  Goutte  consecutive  de  la  mélan- 
colie hypochondriaque. 

Cette  complication  me  paraît  pouvoir 
être  d’autant  plus  intime,  qu’un  vice 
atrabilaire  du  sang  a lieu  souvent  dans 
la  goutte  invétérée  , comme  je  l’ai  ob- 
servé ci  dessus.  — Musgrave  a vu  plus 
d’une  fois  des  purgatifs  doux  déterminer 
utilement  cette  goutte  chez  des  sujets 
mélancoliques.  — Il  reconnaît  d’ailleurs 
que  les  purgatifs  fort  actifs  ne  convien- 
nent point  à cette  espèce  de  goutte.  J’ob- 
serve à celte  occasion  qu’une  grande 
sensibilité  chez  les  malades  goutteux  pré- 
sente manifestement  une  exception  frès- 
étendue  à la  pratique  générale  de  Mus- 
grave, qui,  dans  les  gouttes  symptomati- 
ques (comme  dans  les  anomales),  donne 
presque  universellement  des  purgatifs 
très-énergiques,  pour  que  l’orgasme  qu’ils 
excitent  détermine  la  goutte  des  articu- 
lations. 

Goutte  consécutive  des  ulcères  desséchés 
à la  surface  du  corps. 

Musgrave  croit  que  la  matière  de  ces 
ulcères  qui  produit  cette  goutte  consécu- 
tive est  de  la  même  espèce  que  l’arthri- 
tique : et  il  paraît  l’avoir  pensé  d’après 
l’aperçu  très- vague  que  les  ulcères  it 
la  goutte  sont  pareillement  des  maladies 
externes.  En  suivant  cette  idée,  il  donne 
le  conseil  très-défectueux  d’employer  les 
mêmes  remèdes  dans  les  accès  de  celte 
goutte  , et  le  même  régime  dans  ses  in- 
tervalles que  si  elle  était  primitive. 

Il  dit  d’ailleurs  fort  bien  que  dans  ces 
intervalles  il  fautentrelenir  ou  renouve- 
ler autant  qu’il  est  possible  la  maladie 
originaire  par  des  remèdes  externes  ap- 
propriés. Ainsi , il  veut  qu’alors  on  ap- 
plique des  vésicatoires  près  des  oreilles 
pour  exciter  les  croûtes  de  lait  ( achores ) 
qui  se  sèchent , et  des  cathéretiques 
pour  empêcher  la  cicatrisation  de  l’ul- 
cère qui  se  ferme , etc.  — Il  est  évident 
que  ces  remèdes  conviennent  aussi  du- 
rant l'attaque  de  cette  goutte  consécu- 
tive, si  elle  ne  supplée  qu’imparfaitement 
à ces  ulcères  habituels,  ou  si  elle  ne  dé- 
tourne point  assez  les  suites  dangereuses 
que  peut  avoir  leur  dessiccation. 

Goutte  consécutive  d'une  fièvre  autre 
que  celle  qui  est  propre  aux  accès  de 
goutte. 

Cette  distinction  est  marquée  en  ce 
que  celte  ftèNre  productrice  de  la  goutte 
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diffère,  par  sa  durée  et  ses  caractères,  de 
la  fièvre  qui  est  propre  aux  attaques  de 
goutte.  — La  succession  de  la  goutte 
à une  fièvre  primitive  peut  y être  ou 
simplement  symptomatique,  ou  critique 
et  salutaire.  Dans  les  deux  cas,  le  trai- 
tement de  l’attaque  de  goutte  doit  être 
gouverné  suivant  ses  rapports  avec  la 
fièvre  primitive.  Ainsi,  par  exemple , la 
goutte  qui  se  déclare  dans  des  sujets  at- 
taqués d’une  fièvre  aiguë  ne  doit  être 
excitée  par  des  diaphorétiques  et  des  cor- 
diaux qu’autant  que  ces  remèdes  con- 
viennent à la  nature  et  à l’état  de  cette 
fièvre.  — Musgrave  conseille  ces  remè- 
des trop  généralement  dans  ces  cas,  d’a- 
près cette  vue  extrêmement  vague  que  la 
fièvre  et  la  goutte  sont  pareillement  des 
efforts  de  la  nature  pour  chasser  une  ma- 
tière étrangère,  etc. 

Quand  la  goutte  est  purement  symp- 
tomatique dans  la  fièvre  où  elle  survient, 
et  qu’elle  ne  suffit  pas  pour  déterminer 
dans  cette  fièvre  des  mouvements  de  coc- 
tion  ou  de  crise  salutaire,  elle  n’empêche 
point  de  donner  le  quinquina  , lorsqu’il 
peut  être  indiqué  dans  cette  fièvre  (1). 
C’est  ce  que  j’ai  pratiqué  plus  d’une  fois 
avec  succès.  — Quant  au  traitement  à 
suivre  dans  les  intervalles  , et  qui  doit 
être  préservatif  des  retours  de  la  goutte 
et  de  la  fièvre,  il  est  évident,  comme  l’a 
reconnu  Musgrave,  qu’on  doit  le  rappor- 
ter aux  indications  que  présentent  les 
caractères  de  l’une  et  de  l’autre  maladie. 

LXXII.  Goutte  consécutive  cle  la  sup- 
pression des  hémorrhagies  habi- 
tuelles. 

Dans  la  goutte  consécutive  de  la  sup- 
pression des  hémorrhoïdes , Musgrave 
veut  qu’on  n’emploie  que  dans  les  inter- 
valles des  attaques  de  cetle  goutte  les 
aloétiques  qui  peuvent  rétablir  ce  flux, 
et  l’application  des  sangsues  à l’anus  pour 
y suppléer.  — Les  aloétiques  peuvent 
être  fort  utiles  alors  en  rappelant  le  flux 
liémorrhoïdal.  J ai  connaissance  d’un  cas 
où  ces  remèdes,  en  rétablissant  ce  flux , 
guérirent  une  affection  paralytique  des 
extrémités  inférieures,  qui  subsistait  de- 
puis six  mois , cette  paralysie  étant  ve- 
nue à la  suite  d’une  violente  attaque  de 
la  goutte  qu’avait  déterminée  la  suppres- 
sion des  hémorrhoïdes.  — Il  faut  seule- 
ment employer  en  même  temps  que  ces 


(1)  Y.  Werlhof,  Obs.  de  Febribus 
p.  53. 


remèdes  d’autres  remèdes  externes  pro- 
pres à retenir  et  à fixer  la  goutte  aux  ar- 
ticulations , autant  qu’on  juge  que  cela 
peut  être  utile.  — L'application  des  sang- 
sues au  fondement  peut  aussi  être  bien 
placée  dans  l’attaque  même  de  cette 
goutte  consécutive.  — Mais  il  peut  être 
nécessaire,  dans  ces  cas,  de  faire  précé- 
der cette  évacuation  de  sang  locale  par 
une  saignée  de  bras.  Faute  de  cette  pré- 
caution , les  sangsues  à l’anus  peuvent 
alors  déterminer  une  suppression  d’urine, 
en  attirant  l’humeur  morbifique  sur  les 
voies  urinaires  ; et  celte  suppression  , à 
laquelle  peuvent  se  joindre  la  fièvre  et 
les  douleurs  des  reins , peut  devenir  fu- 
neste , comme  l’a  vu  Seb.  JNasius.  — 
Musgrave  a distingué  deux  cas  très-dif- 
férents dans  la  goulte  consécutive  de  la 
suppression  des  règles  , suivant  que  ce 
flux  est  intercepté  dans  de  jeunes  per- 
sonnes attaquées  ou  mal  guéries  de  la 
chlorose  , et  suivant  qu’il  est  rendu  très- 
imparfait,  ou  qu’il  vient  à cesser  dans  un 
âge  avancé.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  la 
goutte  (tantôt  vague  et  tantôt  fixe)  n’est 
déterminée  que  chez  des  personnes  qui 
ont  dans  leur  constitution  une  disposi- 
tion goutteuse.  — Dans  le  premier  cas , 
Musgrave  veut  qu’on  détourne  la  matière 
de  la  goutte  par  la  voie  de  la  matrice, 
qu’on  donne  des  emménagogues  joints 
aux  martiaux , entre  lesquels  il  préfère 
les  eaux  ferrugineuses,  qui  agissent  d’ail- 
leurs comme  diurétiques.  Il  regarde  le 
fer  comme  le  remède  sur  lequel  on  doit 
presque  uniquement  compter  dans  ce 
cas.  Il  conseille  d’en  faire  précéder  et 
d’en  entremêler  l’usage  de  purgations 
pour  prévenir  les  dangers  qu’auraient  les 
martiaux  , en  causant  la  constipation  ou 
le  séjour  des  humeurs  aqueuses  dans 
quelque  partie  du  corps,  ou  bien  en  don- 
nant au  sang  une  consistance  renforcée  et 
trop  exaltée.  ' 

Mais  les  martiaux  sont  contre-indi- 
qués dans  ce  cas  et  peuvent  produire 
l’effet  contraire  à celui  qu’en  attendait 
Musgrave,  sionen  force  rusage,etsurtout 
lorsque  la  chlorose  a déjà  été  traitée  par 
ces  remèdes.  En  effet , ils  peuvent  alors, 
en  augmentant  beaucoup  la  partie  rouge 
du  sang  et  en  causant  sa  pléthore  relative, 
exciter  et  aggraver  de  plus  en  plus  d’une 
manière  nuisible  la  détermination  de  la 
goutte  sur  les  articulations.  — Ainsi  les 
martiaux  surtout , autres  que  les  eaux 
ferrugineuses  , sont  moins  sûrs  et  moins 
indiqués  que  des  emménagogues  plus  di- 
rects dans  ce  cas  de  cette  espèce  de  goutte 
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consécutive.  On  ne  peut  qu’y  adopter  en 
général , quoique  avec  les  modifications 
nécessaires,  les  remèdes  que  M.  Quarin 
conseille  dans  cette  goutte,  qui  sont  les 
frictions,  les  savonneux,  les  amers,  la 
myrrhe,  quelquefois  l’aloës,  et  les  bains 
d’eaux  sulfureuses.  — Dans  le  second 
cas,  où  la  goutte  est  consécutive  de  1 im- 
perfection extrême  des  règles,  ou  de  leur 
cessation  chez  les  personnes  d’un  âge 
avancé , Musgrave  dit  avec  raison  qu’il 
faut  abandonner  l’usage  des  emménago- 
gues  à proportion  de  ce  qu’on  perd  l’es- 
poir du  rétablissement  des  règles.  — Il 
dit  que  le  remède  principal  est  dans  les 
purgations  répétées  sans  excès,  qui  ga- 
rantissent la  tête  et  les  parties  internes 
de  l’irruption  que  causerait  la  plénitude 
des  humeurs.  11  emploie,  pour  celle  fin, 
des  purgatifs  fondants,  auxquels  il  joint 
des  anti  hystériques.  Il  conseille  d’ail- 
leurs i’appliçation  d’un  cautère,  ou  bien 
d’autres  moyens  d’excrétions  qui  sup- 
pléent aux  règles,  etc.  — Mais  Musgrave 
dit  trop  généralement  ( 1 ) que  le  fer  est 
pernicieux  dans  ce  second  cas  de  goutte 
symptomatique;  car  il  peut  y être  fort 
utile,  étant  joint  aux  autres  remèdes  pro- 
pres à procurer  des  attaques  régulières 
de  goutte , lorsqu’elle  est  irrégulière  et 
prolongée  : d’autant  qu’alors  on  ne  peut 
laisser  cette  goutte  à elle-même , de 
crainte  qu'elle  n’amène  d’autres  maladies 
graves,  comme  le  calcul  et  l’ulcère  de  la 
vessie,  etc.  Musgrave  lui-même  rapporte 
ailleurs  (2)  qu’une  femme  de  quarante- 
cinq  ans , chez  qui  les  règles  vinrent  à 
cesser,  après  avoir  eu  ensuite  des  fleurs 
blanches,  et  peu  après  une  hémoptysie  , 
ayant  été  enfin  prise  de  la  goutte,  qui 
affecta  les  diverses  articulations  des  ex- 
trémités supérieures  et  inférieures,  il  la 
traita  avec  succès , en  assurant  les  mou- 
vements réguliers  de  sa  goutte  par  le 
moyen  des  eaux  ferrugineuses,  dont  l’u- 
sage fut  précédé , et  parfois  entremêlé 
de  purgatifs,  et  par  des  altérants  appro- 
priés , comme  d’autres  martiaux  , des 
amers,  etc. 

LXXIII.  Goutte  consécutive  de  la 
colique. 

Celte  colique  peut  être  de  plusieurs 
sortes.  Lorsqu’elle  est  bilieuse,  il  est  utile 


(1)  A la  fm  du  chapitre  m de  sa  Dis- 
sert. de  arthritide  symptornatica. 

(2)  Dissert,  de  arthritide  primigenia 
regulari,  p.  164. 
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en  général  d’exciter  les  mouvements  de 
la  goutte  par  des  remèdes  externes.  Mais 
quant  aux  remèdes  excitants  et  cordiaux 
qu’on  pourrait  faire  prendre  pour  cette 
fin , Musgrave  a bien  vu  qu’il  faut  s’en 
abstenir,  ou  ne  les  donner  qu’avec  beau- 
coup de  réserve  : ce  qu’il  a dit  être  par- 
ticulier au  traitement  de  cette  goutte. — 
Il  a bien  observé  que , dans  ce  cas  , ces 
remèdes  en  excitant  la  fièvre  peuvent 
produire  un  transport  de  la  goutte  sur  le 
cerveau,  d’autant  plus  que  cette  métas- 
tase est  comme  propre  à la  colique  bi- 
lieuse. Il  ajoute  que  , dans  cette  espèce 
de  colique  , l’expulsion  de  la  matière 
goutteuse  morbifique  sur  les  articula- 
tions s’opère  moins  ordinairement  que 
dans  les  autres  espèces  de  colique  , et 
qu’elle  y est  plutôt  comme  fortuite  et 
très-facile  à intercepter.  — Entre  les  au- 
tres espèces  de  colique  auxquelles  la 
goutle  succède  souvent,  et  que  Musgrave 
a distinguées,  il  en  a spécialement  consi- 
déré une  dont  les  reprises  alternent  sou- 
vent avec  les  attaques  de  goutte  : celle 
que  cause  un  vice  des  digestions,  quoi- 
qu’il n’ait  point  précédé  d’erreur  de  ré- 
gime dans  la  quantité  ou  la  qualité  des 
aliments.  Dans  cette  espèce  de  colique, 
la  crudité  des  sucs  alimentaires  , mal  et 
péniblement  digérés , leur  a fait  contrac- 
ter une  acrimonie  qui  cause  des  douleurs 
vives  et  d’autres  lésions  des  intestins. — 
Musgrave  dit  fort  bien  qu’on  ne  remédie 
point  à celte  goutte  consécutive , si  on  ne 
considère  la  colique  qui  l’a  précédée.  11 
conseille  avec  raison,  comme  préserva- 
tifs de  l’une  et  de  l’autre  maladie,  les  re- 
mèdes fortifiants  des  organes  de  la  di- 
gestion, entremêlés  de  doux  purgatifs. 
— Mais  il  ordonne  aussi  dans  les  atta- 
ques de  cette  goutle  les  mêmes  remèdes 
que  dans  leurs  intervalles  , les  stoma- 
chiques, les  martiaux  et  des  purgatifs 
entremêlés  (1).  — Or,  les  purgatifs  que 
peut  indiquer  la  colique  qui  a précédé 
ne  conviennent  à l’attaque  de  goutte  que 
dans  les  cas  où  cette  attaque  est  prolon- 
gée et  n’a  point  une  marche  vive  et  ré- 
gulière , qu’il  serait  dangereux  de  trou- 
bler; elles  martiaux  et  autres  fortifiants 
actifs  ne  sont  appropriés  dans  cette  at- 
taque de  goulte  qu’autant  qu’on  doit  se 
proposer  de  l’exciter  pour  dissiper  plus 
complètement  la  cause  de  la  colique. 


(1)  Voyez  l’Histoire  ni,  qu’il  rapporte 
dans  son  chapitre  sur  cette  espèce  de 
goutle. 
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LXXIV.  Goutte  consécutive  de 
V asthme. 

La  goutte  succède  à l’asthme  chez  des 
hommes  âgés  et  d’une  constitution  dis- 
posée à la  goutte  , et  cet  asthme  est  pres- 
que toujours  humoral  ou  pituiteux.  — 
Cette  goutte  consécutive  dépend  sensi- 
blement de  l’extension  de  la  matière  mor- 
bifique , extension  que  détermine  proba- 
blement la  sympathie  qui  est  entre  l’or- 
gane extérieur  du  corps  et  le  poumon 
dans  la  fonction  de  la  transpiration.  — 
Cependant  la  goutte  succède  quelquefois 
à l’asthme  sec,  ou  essentiellement  ner- 
veux. Dans  une  semblable  complication 
de  la  goutte  avec  cet  asthme , j’ai  observé 
des  constrictions  spasmodiques  et  dou- 
loureuses du  diaphragme  au  bas  du  ster- 
num, jointes  à diverses  affections  nerveu- 
ses dans  les  extrémités  affectées  de  goutte, 
comme  stupeur  aux  doigts  , torpeur  aux 
pieds,  crampes  aux  gras  des  jambes , etc. 
Musgrave  n’a  point  vu  la  goutte  survenir  à 
l'asthme  flatulent  de  Floyer.  Cet  asthme 
(comme  Sauvage  et  Cullen  l’ont  remar- 
qué) est  une  variété  de  l’asthme  humide, 
dont  les  accès  ont  une  marche  régulière, 
et  dont  les  retours  sont  fréquents.  Il  est 
vraisemblable  que  la  répétition  assidue 
de  ces  accès  réguliers  d’asthme  empê- 
che la  formation  des  mouvements  de  la 
goutte. 

Dans  la  goutte  qui  se  joint  à l’asthme, 
et  qui  peut  alterner  avec  lui , l’asthme 
domine  en  hiver  et  la  goutte  dans  l’été, 
tandis  que  les  autres  espèces  de  goutte  , 
soit  essentielles,  soit  consécutives,  se 
montrent  plus  rarement  en  été.  — Mus- 
grave a observé  aussi  que  ia  goutte 
symptomatique  de  l’asthme  est  détermi- 
née surtout  par  les  purgatifs  drastiques 
et  par  les  anti-asthmatiques  excitants.  Il 
dit  qu’elle  est  peu  douloureuse,  et  qu’elle 
ne  produit  point  de  tufs  ni  d’autres  lé- 
sions graves  , ce  qu’il  rapporte  à l’expul- 
sion fréquente  de  la  matière  morbifique 
qui  se  fait  par  les  crachats.  — Dans  le 
traitement  de  la  goutte  consécutive  et 
compliquée  de  l’asthme  , les  indications 
d’aider,  d’entretenir,  et  de  rendre  com- 
plètes les  attaques  de  goutte  , ne  peuvent 
être  dominantes  qu’autant  que  ces  atta- 
ques soulagent  beaucoup  l’asthme , ce 
qui  en  effet  a lieu  assez  souvent.  — Mais 
si  l’asthme  persiste  avec  violence  , pen- 
dant que  la  goutte  qui  lui  est  jointe  ou 
alternative  est  irrégulière  et  faible  , et  si 
la  goutte,  lors  même  qu’elle  est  forte,  ne 


produit  point  assez  de  soulagement  con- 
stant, il  faut  insister  beaucoup  moins 
sur  les  remèdes  qui  sont  relatifs  à l’affec- 
tion goutteuse  que  sur  les  anti- spasmo- 
diques et  les  expectorants  indiqués  peur 
l’asthme.  — D’ailleurs  il  ne  faut  jamaig 
négliger  le  traitement  de  diverses  autres 
affections  qui  se  combinent  souvent  dans 
ces  cas,  comme  sont  un  flux  hémorrhoï- 
aal , une  fièvre  lente , etc.  — D’après  ces 
principes,  on  doit  régler  l’application  et 
l’administration  successive  ou  combinée 
des  remèdes  anti -asthmatiques  et  des 
anti-goutteux  qui  peuvent  convenir  dans 
les  divers  cas  de  cette  goutte  consécu- 
tive. Je  vais  en  parler  sommairement , 
en  rectifiant  sur  ce  sujet  diverses  asser- 
tions de  Musgrave , que  je  crois  erro- 
nées. 

Dans  cette  complication  de  la  goutte 
et  de  l’asthme  , la  saignée  est  en  géné- 
ral contre-indiquée  , à raison  de  l’éner- 
vation qu’elle  peut  produire.  — Les  pur- 
gatifs peuvent  y être  utiles  quelquefois  , 
mais  beaucoup  plus  rarement  que  ne  l’a 
dit  Musgrave  , qui  cependant  a reconnu 
qu’ils  peuvent  être  plus  répétés  dans 
l’asthme  pituiteux  simple  que  dans  ce- 
lui qui  est  compliqué  de  la  goutte  , où 
l’on  doit  craindre  qu’ils  n’empêchent  la 
goutte  de  se  fixer  aux  articulations.  — - 
Musgrave  préfère  , pour  exciter  cette 
goutte  symptomatique,  des  purgatifs  forts 
et  échauffants  , tels  que  l’aloës,  la  scam- 
monée  , l’ellébore  noir  ; mais  il  est  trop 
douteux  que  l’action  de  ces  remèdes  ré- 
ponde à cette  indication  , et  leur  opéra- 
tion peut  être  souvent  dangereuse.  — 
Outre  les  purgations,  il  est  d’autres  éva- 
cuations révulsives  qui  conviennent  sin- 
gulièrementà  l’étatchronique  de  l’asthme 
compliqué  de  goutte  , et  dans  les  temps 
d’intervalles  que  laissent  ces  affections. 
Ces  évacuations  sont  celles  qu’on  pro- 
cure par  divers  diurétiques  et  diaplioré- 
tiques  , et  par  l’établissement  des  cautè- 
res. — Les  bécliiques  doux  , s’ils  sont  in- 
diqués , doivent  être  donnés  assez  loin 
des  repas , pour  ne  pas  émousser  l’appétit. 
Ce  conseil  de  Musgrave  est  d’autant 
plus  fondé,  que  la  complication  de  la 
goutte  rend  plus  nécessaire  de  ne  pas  fa- 
tiguer l’estomac.  — Des  expectorants  ré- 
solutifs , qui  sont  surtout  placés  au  dé- 
clin des  accès  de  l’asthme,  et  qu’il  faut 
employer  de  manière  que  leur  action  ne 
nuise  pas  aux  mouvements  de  la  goutte, 
lorsque  ceux-ci  sont  bien  déterminés,  sont 
le  petit-lait  vineux  , un  thé  de  campho- 
rata  et  un  vésicatoire  appliqué  entre  les 
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épaules.  — Le  soufre  paraît  être  spécifi- 
que dans  cette  complication  , d’autant 
qu’il  est  anti-asthmatique  et  anti-gout- 
teux. Les  eaux  sulfureuses  peuvent  être 
alors  singulièrement  utiles  ; mais  il  faut 
s’y  abstenir  en  général  des  teintures  et 
des  autres  préparations  échauffantes  du 
soufre,  que  Musgrave  conseille  dans  ce 
cas. D’ailleurs  le  soufre  peut  être  par  fois 
employé  avantageusement  dans  cette 
goutte  consécutive  , à raison  de  son  effet 
laxatif,  auquel  on  ajoute  en  y joignant 
de  la  crème  de  tartre  , etc.  — Dans  cette 
complication  , plus  l’asthme  participe 
du  caractère  nerveux  ( caractère  que  je 
crois  exister  toujours,  du  plus  au  moins, 
dans  le  véritable  asthme),  plus  les  anti- 
spasmodiques actifs  sont  indiqués.  Ces 
anti  - spasmodiques  sont  ou  externes  , 
comme  est  l’application  sur  la  poitrine 
d’un  liniment  volatil  huileux  camphré  , 
ou  internes  , comme  la  liqueur  de  corne 
de  cerfsuccinée  , etc.  — Les  narcotiques 
peuvent  être  bien  placés  alors  par  leur 
vertu  anti-spasmodique  ; et  dans  cette 
vue , il  est  à propos  que  l’opium  soit  joint 
au  camphre , ou  à d’autres  anti-spasmo- 
diques , comme  il  l’est  dans  V Elixir  pa- 
régorique ( de  la  Pharmacopée  de  Lon- 
dres), qu’il  faut  donner  les  soirs  , avant 
l’entrée  des  redoublements  de  l’atta- 
que d’astlime.  — Musgrave  dit  que  les 
narcotiques  sont  peu  sûrs  dans  ce  cas  ; et 
cela  est  vrai  , si  on  ne  les  administre 
point  relativement  à leur  effet  anti-spas- 
modique , mais  qu’on  les  donne  seulement 
dans  la  vue  de  remédier  à l’insomnie,  ou 
aux  douleurs  vives  de  la  goutte.  — L’o- 
pium est  aussi  d’autant  plus  contre-indi- 
qué, que  la  congestion  des  humeurs  sur 
le  poumon  est  plus  violente.  — Il  faut 
exciter  les  mouvements  de  la  goutte  à 
proportion  de  ce  que  la  nature  paraît  dis- 
posée à les  soutenir  et  qu’ils  semblent 
devoir  être  salutaires  , en  appliquant  au- 
dessusou  auprès  des  articulations  les  plus 
souffrantes,  ou  qui  ont  été  le  plus  sou- 
vent affectées  de  goutte  , des  épispasti- 
ques,  tels  que  des  sinapismes  aux  pieds, 
et  les  vésicatoires  placés  auprès  des  tu- 
meurs goutteuses. 

Il  est  des  cas  ( comme  je  le  dirai  dans 
la  suite  ) où  des  remèdes  plus  convena- 
bles pour  celte  fin  sont  les  pédiluves 
tiède  s , ou  des  cataplasmes  et  autres  to 
piques  émollients  appliqués  sur  les  arti- 
culations goutteuses. — 11  survient  quel- 
quefois dans  celte  goutte  consécutive  de 
l’asthme  un  œdème  considérable  aux 
jambes-  Il  faut  alors , pour  arrêter  les 
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progrès  de  l’infiltration,  appliquer  un  vé- 
sicatoire vers  les  limites  de  cet  œdème, 
et  panser  la  plaie  avec  de  la  thériaque , 
etc.  — Musgrave  conseille  toujours  les 
amers  et  les  chalibés  pour  exciter  la 
goutte  consécutive  de  l’asthme.  Mais  ou 
voit  facilement  que  l’emploi  de  ces  re- 
mèdes internes  pour  déterminer  cette 
excitation,  doit  être  beaucoup  plus  borné 
que  celui  des  topiques  attractifs  de  la 
goutte.  — Les  amers  et  les  martiaux  sont 
d’ailleurs  généralement  bien  placés  dans 
le  traitement  préservatif  où  Musgrave  les 
conseille  , ainsi  que  les  frictions  , l’équi- 
lation  , etc. 

LXXV.  Goutte  consécutive  du  scorbut. 

J’ai  parlé  ci-dessus  ( n°  xvi  ) de  ces  es- 
pèces de  goutte  dans  lesquelles  l’altéra- 
tion des  humeurs  prend  le  caractère  de 
la  dégénération  scorbutique,  et  se  mar- 
que par  des  signes  analogues.  La  goutte, 
qui  a seulement  un  caractère  scorbuti- 
que, est  différente  de  celle  qui  est  con- 
sécutive d’un  véritable  scorbut,  et  qui 
le  complique.  Celle-ci  a des  attaques  lon- 
gues et  peu  violentes,  et  (comme  l’a  vu 
Musgrave)  elle  retient  constamment  plu- 
sieurs symptômes  de  l’affection  scorbu- 
tique primitive,  tels  que  les  maux  des 
gencives,  les  taches  et  les  éruptions  à 
la  peau.  — Le  traitement  des  attaques 
de  cette  goutte  ne  présente  aucune  dif- 
ficulté, et  doit  être  le  même  que  celui 
des  attaques  de  la  goutte  simple.  — Hors 
des  attaques  de  cette  espèce  de  goutte , 
et  pour  les  prévenir,  ainsique  pour  com- 
battre le  scorbut  primitif,  on  voit  qu’il 
faut  combiner  les  anti-goutteux  avec  les 
anti- scorbutiques  (entre  lesquels  le  rai- 
fort sauvage  peut  convenir  alors  spécia- 
lement). — Dans  plusieurs  de  ces  cas  , 
on  peut  employer  avec  succès  le  traite- 
ment suivant  , que  Musgrave  recom- 
mande. Il  fait  prendre  chaque  jour,  ma- 
tin et  soir,  du  sel  de  mars  dans  du  suc 
clarifié  de  cochléaria  , mêlé  avec  parties 
égales,  ou  la  moitié  , ou  le  tiers  de  suc 
de  citron.  Après  avoir  fait  précéder  des 
évacuations  convenables , il  ordonne  ce 
remède  et  en  continue  l’usage  pendant 
un  mois  de  suite  , en  donnant  un  purga- 
tif environ  tous  les  sept  jours.  Dans 
cette  goutte  scorbutique  , il  paraît  qu’on 
ne  doit  pas  suivre  un  autre  conseil  qu’y 
donne  Musgrave,  et  que  semble  devoir 
faire  rejeter  la  nature  du  scorbut.  — 11 
propose  d’y  employer  des  préparations  de 
mercure , de  manière  à procurer  une  sa- 
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livation  douce  et  prolongée  ; mais  il  ex- 
plique le  succès  qu’il  attribue  à cette  pra- 
tique par  des  assertions  vagues,  en  di- 
sant que  cette  salivation  adoucit  beau- 
coup la  maladie  , parce  qu’elle  purge  la 
masse  du  sang  et  en  émousse  l’acre  mor- 
bifique. Il  avoue  pourtant  que  la  maladie 
s’est  reproduite  quelquefois  après  une 
semblable  salivation.  — Sans  doute,  lors- 
que l’épaississement  muqueux  des  hu- 
meurs domine  sensiblement  dans  cette 
maladie,  les  mercuriels  sont  propres  à 
remplir  une  indication  majeure  ( et  qui 
peut  être  une  des  premières  dans  l’ordre 
des  temps  du  traitement , celle  de  ré- 
soudre leshumeurs  visqueuses  et  dégéné- 
rées qui  se  sont  fixées  dans  les  articula- 
tions ). 

Mais  je  pense  que  l’action  fondante 
des  mercuriels  doit  être  alors  détournée 
de  produire  la  salivation  , qui  peut  faci- 
lement devenir  trop  abondante  ou  même 
colliquative  ; et  que  cette  action  doit 
être  assurée  et  dirigée  par  le  moyen  d’é- 
vacuantsappropriés,  en  donnantde  temps 
en  temps  des  purgatifs  médiocres , en 
faisant  prendre  des  diurétiques  et  des 
diaphorétiques  convenables,  comme  peut 
être  l 'eau  de  chaux  composée  de  la 
Pharmacopée  de  Londres,  etc. 

LXXYI.  Goutte  consécutive  de  la 
vérole. 

Musgrave  dit  qu’il  n’est  point  de  goutte 
symptomatique  qui  soit  plus  commune  ; 
et  c’est  ce  qu’on  peut  vérifier  dans  tous 
les  pays  où  la  goutte  est  fort  répandue. 

— Cette  goutte  succède  spécialement  à 
la  maladie  vénérienne  que  cause  une 
chaude-pisse  mal  traitée  ou  supprimée. 

— Musgrave  dit  que  la  vérole  d'un  mari 
peut  donner  la  goutte  à sa  femme.  Cela 
arrive  sans  doute  parce  que  l’effet  de  la 
contagion  vénérienne  , sans  produire 
alors  d’autres  maux  vénériens  chez  la 
femme  , peut  développer  en  elle  la  dis- 
position goutteuse  ( originaire  ou  ac- 
quise). Musgrave  pense  que  ce  fait,  dont 
il  a vu  des  exemples  , peut  paraître  ex- 
traordinaire ; mais  j’ai  observé  que  des 
cas  semblables  ne  sont  pas  extrêmement 
rares.  — Le  caractère  nerveux  qu’ont 
plusieurs  espèces  de  goutte  consécutive 
a lieu  principalement  dans  la  goutte  vé- 
rolique.  Ce  caractère  n’y  est  pas  cepen- 
dant plus  marqué  que  dans  les  autres 
gouttes  consécutives,  en  ce  que  les  dou- 
leurs y ont  une  plus  grande  violence  re- 
lative, comme  le  prétend  Musgrave.  — ■ 


J’ai  vu  beaucoup  de  cas  de  cette  goutte 
où  les  douleurs  étaient  peu  fortes,  quoi- 
que les  nerfs  fussent  très-affectés.  — 
J’ai  vu  un  goutteux  , qui  , à la  suite  de 
maux  vénériens  traités  imparfaitement, 
avait  au  côté  gauche  de  la  poitrine  (sans 
aucune  difficulté  de  respirer)  une  affec- 
tion goutteuse  très-suspecte  de  compli- 
cation d’un  reste  de  virus  vénérien.  Ce 
malade  avait  par  fois,  mais  pour  peu  de 
temps,  des  intermittences  dans  le  pouls 
et  de  la  peine  à articuler.  J’ai  vu  beau- 
coup d’autres  cas  où  la  goutte  vénérienne 
avait  porté  sur  les  origines  des  nerfs.  — • 
Les  attaques  de  cette  goutte,  lorsque  leur 
marche  est  régulière,  peuvent  être  utiles 
à un  certain  point  ; mais  lorsqu’elles  sont 
interceptées,  ou  qu’étant  un  peu  acti- 
ves elles  sont  laissées  à elles -mêmes, 
elles  amènent  un  état  très  dangereux , 
s’il  ne  survient  point  d’hémorrhagie  , 
d’ulcère  , ni  de  flux  salutaire;  ou  bien 
s’il  survient  alors  une  cessation  des  rè- 
gles, et  si  enfin  toute  issue  est  sensible- 
ment fermée  à la  matière  morbifique.  — 
Musgrave  a observé  qu’alors  la  goutte  se 
porte  ordinairement  à la  tête  et  cause 
l’apoplexie  , ou  des  maux  convulsifs 
promptement  funestes.  Il  rapporte  un 
exemple  remarquable  d’un  homme,  chez 
qui  cette  goutte  vérolique  ayant  ainsi 
porté  à la  tête,  fut  traitée  avec  succès, 
mais  qui  fut  pris  quelque  temps  après  , 
au  milieu  de  la  nuit,  à la  suite  d’un  som- 
meil fort  tranquille  , d’un  spasme  uni- 
versel qui  le  fit  périr  brusquement.  — • 
Durant  les  attaques  de  cette  goutte  , 
Musgrave  dit  que  les  hypnotiques  sont 
indiqués  par  la  violence  des  douleurs  , 
mais  que  leur  abus  jetterait  la  matière 
morbifique  sur  les  nerfs.  Cette  crainte 
est  très-fondée,  comme  on  peut  le  voir 
d’après  ce  qui  a élé  dit  du  caractère 
spécialement  nerveux  de  la  goutte  véro- 
lique. — On  pourrait  essayer,  dans  ces 
attaques,  de  donner  l’opium  joint  avec 
le  mercure  doux,  que  M.  Plenciz,  le  fils, 
recommande  fort  dans  la  goutte  véné- 
rienne.Cependant,  en  général,  ce  remède 
me  semble  ne  devoir  être  assez  sûr  que 
dans  l’état  chronique  de  cette  espèce  de 
goutte  (1). 

Il  est  un  principe  général  que  les 


(1)  Ce  n’est  point  ici  le  lieu  de  dis* 
cuter  la  vertu  anti  - vénérienne  qu’on  a 
récemment  attribuée  à l’opium,  et  qui 
me  paraît  bornée  aux  maux  vénériens 
dans  lesquels  domine  la  douleur,  ou 
l’excès  de  sensibilité. 
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médecins  les  plus  éclairés  m’ont  paru 
suivre  dans  le  traitement  de  la  goutte 
compliquée  avec  la  vérole,  et  auquel  je 
me  suis  toujours  conformé  avec  succès 
dans  ma  pratique.  — Ce  principe  est 
que,  dans  cette  complication,  sans  né- 
gliger les  remèdes  palliatifs  ou  le  traite- 
ment particulier  jles  symptômes  véné- 
riens qui  peuvent  être  urgents , on  doit 
surtout  s’attacher  en  premier  lieu  à com- 
battre l’affection  goutteuse  (en  préférant 
sans  doute  les  remèdes  qui  sont  à la  fois 
anti- vénériens);  et  l’on  ne  doit  travailler 
à la  cure  radicale  de  la  vérole  par  les 
spécifiques  mercuriels,  que  quand  l’état 
goutteux  est  entièrement  dissipé.  — Les 
effets  nuisibles  qu’ont  les  mercuriels, 
lorsqu’ils  sont  administrés  comme  spéci- 
fiques dans  la  complication  de  la  goutte 
et  de  la  vérole  (effets  qui  ont  été  obser- 
vés par  MM.  Plenck,  Trampel  et  autres), 
tiennent  principalement  à ce  que  ces 
remèdes  aggravent  la  faiblesse  du  genre 
nerveux,  qui  est  éminente  dans  cette 
complication,  à tel  point  qu’ils  font  dé- 
générer la  goutte  et  peuvent  même  la 
rendre  incurable.  Ils  en  prolongent  ex- 
trêmement les  attaques  et  l’étendent 
au  plus  grand  nombre  des  articulations 
qu’ils  raidissent,  ou  auprès  desquelles 
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ils  produisent  des  engorgements  très- 
considérables.  — Lorsque  dans  cette 
complication  l’affection  goutteuse  résiste 
trop  long-temps  au  traitement  qui  lui 
est  approprié,  les  remèdes  qui  convien- 
nent spécialement  à ces  malades  affectés 
en  même  temps  de  la  goutte  et  de  la  vé- 
role , sont  le  soufre  , les  préparations 
d’antimoine,  les  décoctions  de  salsepa- 
reille et  de  bardane  , ces  remèdes  étant 
des  dépuratifs  appropriés  à l’une  et  à 
l’autre  de  ces  maladies.  Dans  des  cas 
semblables  , on  peut  leur  joindre  avan- 
tageusement l’usage  du  lait,  comme  l’a 
observé  M.  Quarin.  — J’ai  vu  plusieurs 
cas  de  douleurs  très-rebelles  qu’entrete- 
nait une  complication  de  la  goutte  et  de 
la  vérole,  quoique  la  présence  de  celle- 
ci  fût  devenue  obscure  , et  où  j’ai  dissipé 
ces  douleurs  qui  avaient  résisté  aux  anti- 
vénériens et  aux  anti-goutteux  ordinai- 
res, en  faisant  prendre  de  l’extrait  d’aco- 
nit, ou  seul  (1),  ou  combiné  avec  des 
décoctions  des  bois  sudorifiques  et  avec 
des  préparations  d’antimoine. 


(1)  Je  remarque  que  l’efficacité  de  l'a- 
conit dans  les  maladies  vénériennes  a été 
connue  de  J.  C.  Scaliger. 
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LIVRE  SECOND. 

DES  MALADIES  CONGÉNÈRES  AVEC  LA  GOUTTE 
DES  ARTICULATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  DU  RHUMATISME. 

I.  Les  médecins  grecs  ont  compris  le 
rhumatisme  sous  le  nom  général  d 'Ar- 
ihntis  , ou  maladie  douloureuse  des  ar- 
ticulations (1).  — Baillou,  que  je  regarde 
comme  le  plus  grand  des  médecins  qui 
ont  vécu  dans  ces  derniers  siècles , a été 
le  premier  qui  ait  séparé  le  rhumatisme 
de  la  goutte  , et  indiqué  la  différence 
réelle  de  ces  deux  maladies  ; mais  il  a 
dit  que  le  rhumatisme  est  congénère  avec 
la  goutte  , et  paraît  être  une  goutte  uni- 
verselle. — Murray  (2)  regarde  le  rhu- 
matisme et  la  goutte  comme  ne  faisant 
qu’une  seule  et  même  maladie,  et  il  s’at- 
tache à le  démontrer,  parce  que  ses  affec- 
tions se  ressemblent  dans  leurs  symptô- 
mes et  dans  les  indications  de  leur  trai- 
tement. — Mais  on  ne  peut  douter  qu’il 
ne  soit  nécessaire  de  distinguer  le  rhu- 
matisme d’avec  la  goutte,  et  de  les  trai- 
ter diversement , quoiqu’on  reconnaisse 
la  très-grande  affinité  de  ces  deux  mala- 
dies, et  leur  réunion  essentielle  dans  une 
même  classe. 

H.  Je  vais  exposer  les  différences 
principales  de  la  goutte  et  du  rhuma- 
tisme. Elles  ont  été  recueillies  par  Selle 
et  par  d’autres  auteurs , et  se  réduisent 


(1)  Entre  autres  passages  qui  le  prou- 
vent, voyez  Galien,  Oper.,  t.  îv,  p.  387. 
Ed.  Græc.  Basil. 

(2)  Disquisitio  de  materia  arlhritica 
ad  verenda  aberrante,  dans  le  second  vo- 
lume de  ses  Opuscules.  Je  trouve  qu’il 
dit  la  même  chose  dans  sa  Matière  mé- 
dicale, tome  ni,  p.  14,  en  parlant  de  l’a- 
çonit. 


aux  suivantes.  — La  première  est  celle 
des  sièges  qu’affectent  ces  deux  maladies. 
Cette  différence , marquée  d’abord  par 
Baillou,  a été  reconnue  par  les  médecins 
qui  l’ont  suivi , avec  quelques  variations 
d’autant  plus  naturelles,  que  les  limites 
de  ces  deux  sièges  ne  sont  pas  rigoureu- 
sement fixées.  — Ludwig  et  Yogel  ont 
pensé  que  le  rhumatisme  ne  diffère  de  la 
goutte  que  par  la  diversité  des  parties 
que  ces  maladies  affectent.  — J’ai  dit  ci- 
dessus  que  le  siège  de  la  goutte  des  arti- 
culations est  essentiellement  dans  les 
ligaments  , dans  le  périoste  et  dans  les 
autres  parties  voisines  des  articulations 
qui  sont  attenantes  aux  os  ; mais  le  rhu- 
matisme occupe  principalement  les  par- 
ties musculeuses  qui  sont  placées  entre 
les  articulations.  — On  observe  souvent 
(comme  Cullen  l’a  remarqué)  que  dans 
le  rhumatisme  , le  progrès  des  douleurs 
se  fait  sentir  rapidement  d’une  jointure  à 
l’autre  , suivant  la  direction  des  muscles 
interposés.  — Il  semble  que  l’affection 
rhumatique  des  muscles  se  fait  ressentir 
spécialement  dans  leurs  tendons.  Le  rhu- 
matisme attaque  souvent,  comme  Cocchi 
l’a  bien  vu  , les  expansions  tendineuses 
dites  aponévrotiques,  qui  recouvrent  les 
muscles  du  cou  , du  dos  et  des  extrémi- 
tés. Il  est  à remarquer  que  ces  aponé- 
vroses étant  placées  presque  sous  la  peau, 
sont  le  plus  souvent  exposées  à l’action 
du  froid,  qui  est  la  cause  déterminante 
la  plus  générale  du  rhumatisme.  — Le 
rhumatisme  affecte  plus  communément 
les  grandes  articulations  des  extrémités 
supérieures  et  inférieures,  et  rarement 
leurs  petites  articulations,  comme  celles 
des  doigts  ou  des  orteils  , qu’occupe 
communément  la  goutte.  — Les  person- 
nes jeunes,  pléthoriques,  qui  ont  des 
passions  vives,  chez  qui  l’organe  exté- 
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rieùr  est  d’un  tissu  spongieux  et  fort , 
sont  sujettes  au  rhumatisme  , lorsqu’elles 
souffrent  des  répressions  soudaines  de  la 
transpiration  , et  des  suppressions  des 
évacuations  de  sang1  habituelles.  — Les 
gens  sujets  à la  goutte  sont  ordinaire- 
ment des  hommes  bien  nourris  , mais 
chez  qui  les  excrétions  ne  se  font  plus 
comme  dans  la  jeunesse  , qui  ont  l’habi- 
tude du  corps  d’un  tissu  lâche,  qui  sont 
énervés  , soit  par  des  causes  physiques 
(entre  lesquelles  peuvent  être  des  alté- 
rations causées  par  des  rhumatismes  qui 
ont  précédé  (1)),  soit  par  les  plaisirs  et 
par  les  fatigues  de  l’âme.  (Hoffmann.) 
. — Le  rhumatisme  n’est  jamais  sensible- 
ment héréditaire  ni  contagieux , et  M. 
Quarin  a même  pensé  que  c’est  peut-être 
en  cela  que  consiste  sa  principale  diffé- 
rence avec  la  goutte.  — Il  peut  n’atta- 
quer qu’une  ou  deux  fois  dans  le  cours 
de  la  vie,  ou  il  ne  revient  point  habi- 
tuellement , comme  fait  la  goutte  , par 
des  reprises  plus  ou  moins  régulières. — 
Enfin  ses  attaques  ne  sont  point  accom- 
pagnées d’une  lésion  sympathique  parti- 
culière des  organes  digestifs. 

III.  Il  est  certain  , d’après  l’obser- 
vation , qu’il  existe  entre  la  goutte  et 
le  rhumatisme  des  affections  intermé- 
diaires qui  varient  à l’infini.  — Si  le 
rhumatisme  domine  dans  ces  affections  , 
elles  appartiennent  au  rhumatisme  gout- 
teux , aigu  ou  chronique.  Si  la  goutte  y 
domine  , elles  forment  une  goutte  rhu- 
matismale à laquelle  la  goutte  fixe  suc- 
cède quelquefois. 

La  goutte  fixe,  qui  succède  à la  goutte 
rhumatique  , est  toujours  imparfaite , 
puisque,  suivant  les  observations  de  Mus- 
grave  , elle  ne  revient  point  par  des  pé- 
riodes réguliers  , et  que  même  aucun 
usage  des  échauffants  ne  peut  en  exciter 
des  attaques  régulières  qui  ressemblent 
à celles  de  la  podagre.  — Musgrave  dit 
aussi  que  cette  goutte  fixe  ne  produit  ja- 
mais des  tufs  dans  les  articulations.  Mais 
Schrœder  a vu  qu’il  arrive  quelquefois 
qu’après  une  attaque  de  rhumatisme,  qui 
ne  dure  que  trois  ou  quatre  semaines  , il 
se  déclare  une  goutte  qui  est  suivie  de 
noclus  dans  les  articulations.  — M.  de 


(1)  Baillou  a observé  que  ceux  qui 
ont  souffert  deux  ou  trois  attaques  de 
rhumatisme,  s’ils  ne  prennent  un  soin 
particulier  de  leur  santé,  échappent  dif- 
ficilement à la  goutte,  à laquelle,  dit-il, 
le  rhumatisme  les  a préparés. 


Sauvages  dit  que  le  rhumatisme  qui  pré- 
cède la  goutte  produit  souvent  dans  les 
parties  musculeuses  des  tumeurs  ovi- 
formes,  grosses  comme  des  noix.  Je  rap- 
porte à cette  observation  celle  de  Rich- 
ter,  qui  a vu  , dans  des  cas  de  goutle 
compliquée  de  scorbut,  des  tumeurs  ovi- 
forines  dans  les  muscles  des  extrémités 
inférieures.  — Il  me  paraît  que  la  goutte 
fixe,  qui  succède  à la  goutte  vague  rhu- 
matismale, est  souvent  sensiblement  dé- 
terminée par  une  diminution  de  la  sur- 
abondance des  humeurs  qui  causaient 
auparavant  cette  goutte  rhumatismale , 
en  se  portant  dans  les  espaces  intermé- 
diaires des  articulations.  — En  effet , 
cette  succession  a lieu  chez  les  personnes 
sujettes  à la  goutte  rhumatique,  lors- 
qu’elles deviennent  plus  avancées  en 
âge.  — Musgrave  rapporte  qu’une  goutte 
vague  , qu’on  avait  prise  pour  un  rhu- 
matisme, ayant  été  traitée  par  cinq  ou  six 
saignées  , la  goutte  fixe  se  déclara  aux 
pieds.  Dans  un  autre  cas  d’une  sembla- 
ble goutte  vague  , Musgrave  ayant  pro- 
curé la  transpiration  en  donnant  des 
diaphoniques  et  en  retenant  le  malade 
au  lit , au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours  , 
la  douleur  et  la  tumeur  se  déclarèrent 
aux  articulations  des  doigts. 

IV.  Il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
rhumatisme  : l’un  est  le  rhumatisme 
aigu,  et  l’autre  est  le  chronique.  L’un 
et  l’autre  ont  été  bien  décrits  par  Cullen. 
— Le  rhumatisme  aigu,  qui,  le  plus  sou- 
vent, affecte  en  même  temps,  ou  succes- 
sivement, plusieurs  parties  du  corps, 
est  quelquefois  précédé  et  ordinairement 
suivi  d’une  fièvre  aiguë.  Cette  fièvre  , 
lorsqu’elle  est  seulement  un  symptôme 
de  l’affection  rhumatique  , est  d’un  ca- 
ractère inflammatoire  , qui  peut  être 
élevé  à des  degrés  très-différents  , ce 
qu’il  importe  de  distinguer  pour  le  trai- 
tement. — Mais  il  arrive  très-souvent 
que  la  fièvre  qui  se  développe  dans  un 
rhumatisme  aigu  et  surtout  goutteux, 
n’est  pas  simplement  inflammatoire  , 
qu’elle  a d’autres  caractères  qui  lui  sont 
propres  , et  qui  diffèrent  suivant  les  dis- 
positions particulières  des  malades.  Les 
complications  de  cette  fièvre  avec  l’affec- 
tion rhumatique  forment  alors  des  es- 
pèces différentes  , qu’il  est  nécessaire  de 
distinguer , et  dont  je  parlerai  en  détail 
dans  le  troisième  chapitre  de  ce  livre. 
— • La  fièvre  symptomatique  du  rhuma- 
tisme aigu  commence  d’ordinaire  par  un 
frisson  , auquel  succèdent  la  chaleur  et 
les  anxiétés , avec  un  pouls  fréquent  4 
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plein  et  dur.  Elle  a chaque  soir  un  re- 
doublement accompagné  d’une  augmen- 
tation de  violence  des  douleurs  , qui  se 
propagent  d’une  joinlureà  l’autre.  Chez 
quelques  malades,  chaque  accès  amène 
une  sensation  sudorifique  le  long  de 
l’épine  du  dos,  qui  se  renouvelle  à plu- 
sieurs reprises.  — Quand  on  met  en  mou- 
vement le  membre  qui  est  affecté  de  rhu- 
matisme, le  malade  y ressent  du  refroidis- 
sement et  ensuite  une  douleur  plus  fâ- 
cheuse. Si  ce  membre  est  exposé  à la  cha- 
leur, la  douleur  change  quelquefois  de 
place;  et  lorsque  le  mal  est  plus  considé- 
rable, elle  s’étend  à d’autres  parties  sans 
s’affaiblir  dans  son  premier  siège.  — 
Dans  tous  les  cas  de  rhumatisme,  la 
douleur  s’accroît  lorsqu'on  presse  ou 
qu’on  agite  les  parties  souffrantes.  Le 
toucher  fait  sentir  dans  ces  parties  une 
chaleur  qui  semble  ê^re  plutôt  d’acri- 
monie qu’inflammatoire.  Le  malade  y 
éprouve  des  variations  violentesdu chaud 
au  froid  , et  des  sentiments  de  pesanteur 
et  de  lassitude;  il  y est  enfin  affecté  d’une 
impuissance  au  mouvement , dont  la 
longue  durée  laisse  parfois  après  elle  de 
l’immobilité  dans  les  articulations. 

Lorsqu’une  articulation  a souffert  un 
certain  temps,  il  s’y  produit  à l’extérieur 
un  gonflement  avec  rougeur,  qui  est 
douloureux  au  toucher,  et  cette  enflure 
qui  survient  diminue  un  peu  les  dou- 
leurs. • — Il  se  fait  quelquefois  une  érup- 
tion de  sueurs  dès  les  premiers  temps 
de  la  maladie  ; mais  il  est  rare  qu’alors 
elles  soulagent  ou  soient  salutaires.  Dans 
l’état  de  la  maladie  , le  ventre  est  res- 
serré, l’urine  est  enflammée  sans  sédi- 
ment, et  elle  est  rendue  en  petite  quan- 
tité. L’urine  dépose'  un  sédiment  bri- 
queté,  quand  la  maladie  est  plus  avan- 
cée et  que  la  fièvre  a des  rémissions 
plus  marquées.  — La  fièvre  aiguë  dure 
îe  plus  souvent  quinze  jours  ou  trois  se- 
maines , et  se  termine  par  des  évacua- 
tions critiques  , soit  par  les  urines  , soit 
par  les  sueurs.  A la  fin  de  cette  fièvre, 
les  douleurs  deviennent  de  plus  en  plus 
modérées  et  circonscrites.  Mais  il  arrive 
souvent , lorsque  la  maladie  n’est  point 
combattue  avec  suite  par  des  remèdes 
efficaces  , qu’elle  devient  rebeile  , et  dé- 
génère en  rhumatisme  chronique.  — 
Après  la  convalescence,  les  parties  qui 
ont  été  affectées  profondément  de  rhu- 
matisme restent  fréquemment  sujettes  à 
des  retours  de  douleurs  par  les  causes 
les  plus  légères,  et  même  sans  cause  ap- 
parente. Ainsi  une  fièvre  rhumatismale 


qui  a porté  en  divers  points  de  la  poi- 
trine et  du  bas-ventre  , n’ayant  été  ré- 
soute qu’imparfaitement  , laisse  pen- 
dant long-temps  des  douleurs  vagues  ha- 
bituelles aux  mêmes  endroits. 

Le  sang  qu’on  tire  aux  malades  atta- 
qués de  rhumatisme  se  couvre  d’une 
croûte  blanchâtre  de  la  nature  de  celle 
qu’on  appelle  communément  couenne 
phlogi*  tique  du  sang.  Sauvages ditqu’elle 
est  moins  dense  que  celle  qui  se  forme 
sur  le  sang  des  pleurétiques.  — Cepen- 
dant cela  n’est  pas  perpétuel.  Stoll  dit 
même  que  dans  l’inflammation  rhuma- 
tique  , le  sang  qu’on  tire  a une  couenne 
si  épaisse  qu’elle  retient  à peine  du 
cruor , et  qu’elle  est  plus  considérable  e.t 
plus  dense  que  dans  toute  autre  mala- 
die inflammatoire  , même  la  plus  grave. 
Peut-être  dans  les  cas  où  la  couenne  du 
sang  est  moins  dense  dans  le  rhumatisme 
que  dans  la  pleurésie,  cela  est-il  com- 
pensé par  la  plus  grande  ténacité  qu’a  le 
placenta  qu’elle  recouvre  (i).  — Cette 
séparation  de  la  partie  lymphatique  fi- 
breuse du  sang,  qui  forme  un  placenta 
dont  la  croûte  est  plus  ou  moins  inflam- 
matoire , ne  s’observe  pas  toujours  dans 
le  sang  qu’on  tire  par  la  première  sai- 
gnée, mais  seulement  dans  les  saignées 
suivantes  (2). 

Y.  Le  rhumatisme  chronique  s’établit 
le  plus  souvent  par  la  prolongation  du 
rhumatisme  aigu  , mais  il  peut  aussi  se 
former  et  subsister  avec  les  caractères 
qui  lui  sont  propres,  sans  qu’il  ait  été 
précédé  de  rhumatisme  aigu.  — Le  rhu- 
matisme chronique  est  le  plus  souvent 
exempt  de  fièvre.  La  fièvre  lente  peut 
s’y  établir  avec  le  marasme , mais  seu- 
lement dans  un  état  extrême  , où  elle 
paraît  en  général  avoir  pour  cause  une 
extension  de  ce  rhumatisme  qui  attaque 
différentes  parties  internes.  — Les  par- 
ties voisines  des  articulations , lors- 
qu’elles sont  constamment  souffrantes 
dans  le  rhumatisme  chronique,  n’y  pré- 
sentent point  de  rougeur,  ni  guère  de 
gonflement.  Les  extrémités  affectées  y 
sont  faibles,  raidies  et  disposées  au  re- 
froidissement spontané.  Les  douleurs  y 
augmentent  plutôt  par  le  froid  , et  sont 
plus  généralement  soulagées  par  le 
chaud  qu’on  leur  applique. 


(1)  Voyez  Plenciz,  Acta  et  observata 
medica,  p.  55. 

(2)  Ridley  a vu  cet  état  du  sang  dans 
le  rhumatisme  n’avoir  lieu  qu’après  la 
seconde  saignée. 
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Le  rhumatisme  chronique  se  rappro- 
che (Taillant  plus  du  rhumatisme  aigu  , 
quand  il  est  accompagné  de  mouvements 
fébriles,  quand  les  douleurs  y sont  va- 
gues et  plus  fortes  la  nuit , et  que  les 
parties  souffrantes  y sont  affectées  de 
gonflement  et  de  rougeur.  — Cullen  a 
observé  dans  le  rhumatisme  chronique 
que  lorsque  la  sueur  est  chaude  et  abon- 
dante à la  surface  de  tout  le  reste  du 
corps,  elle  est  froide  et  visqueuse  à l’en- 
droit des  articulations  affectées.  David 
Clerk  (1)  ajoute  même  que  dans  ce  rhu- 
matisme, la  sueur,  que  l’art  excite  sur 
tout  le  corps,  ne  se  forme  point  au-des- 
sus de  ces  articulations,  qui  restent  alors 
à sec,  et  qu’elle  ne  s’y  déclare  que  lors- 
qu’elles redeviennent  libres  parla  cessa- 
tion de  la  douleur.* — Il  est  remarquable 
que,  quoique  le  rhumatisme  chronique, 
qui  n’est  point  accompagné  de  fièvre,  se 
termine  souvent  par  une  éruption  uni- 
verselle de  sueurs  , ou  par  d’autres  éva- 
cuations générales,  il  se  dissipe  souvent 
aussi  sans  aucune  évacuation  critique 
manifeste.  — Cullen  dit  (2)  que  le  rhu- 
matisme chronique,  lorsqu’il  est  parfai- 
tement déterminé  ( exquisitus) , diffère 
tellement  du  rhumatisme  aigu  par  sa 
nature  et  son  traitement,  qu’on  est  fondé 
à lui  donner  un  tout  autre  nom  , et  mê- 
me, si  l’on  veut,  à en  faire  un  autre  gen- 
re, que  Cullen  désigne  par  le  nom  d 'ar- 
throdynia  (3). 

VI.  Dans  le  rhumatisme  porté  à un 
haut  degré,  il  se  fait  souvent  des  con- 
gestions et  des  infiltrations  d’humeurs 
séreuses  et  lymphatiques  dans  le  tissu 
des  muscles  affectés.  — Baillou  a obser- 
vé dans  le  cadavre  d’un  homme  qui  avait 
eu  souvent  des  douleurs  de  rhumatisme 
aux  épaules  et  aux  bras,  que  tous  les  nerfs 
et  les  ligaments  (c’est-à-dire  les  parties 
tendineuses)  des  muscles  qui  avaient 
souffert  ces  douleurs,  étaient  infiltrés  et 
pénétrés  d’une  sérosité  visqueuse  (pin- 
gui).  Baillou  ajoute  qu’on  a observé  la 
même  chose  dans  d’autres  cas  sembla- 
bles. — Drelincourt  trouva  une  humeur 
gélatineuse  concrète  au-dessus  des  mus- 
cles dans  un  homme  qui  était  mort  des 
suites  du  rhumatisme.  Clopton  Havers 


(1)  Dissert,  de  rheumatismo  : thés, 
med.  Edimburg,  p.  364. 

(2)  Généra  morborum. 

(3)  D’autres  ont  donné  à ce  même  état 
de  rhumatisme  chronique  le  nom  de 
rhumatisme  scorbutique. 
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confirme  celte  observation  de  Drelin- 
court, par  deux  cas  semblables  qu’il  a 
vus;  et  il  ajoute  que  les  vésicatoires  ap- 
pliqués auprès  des  articulations,  sur  les 
parties  souffrantes  de  rhumatisme,  y ex- 
citent des  vessies  pleines  d’une  gelée 
épaisse  qui  ressemble  à une  peau  dense. 
On  a plusieurs  exemples  de  faits  sembla- 
bles. — Enfin  , Cullen  a observé  aussi 
que  le  rhumatisme  est  quelquefois  suivi 
d’épanchement  d’un  fluide  lymphatique 
(qu’il  appelle  gélatineux)  dans  les  gaines 
des  tendons  des  muscles  affectés.  Mais 
il  remarque  que  , si  ces  épanchements 
ont  lieu  souvent,  le  fluide  doit  en  être 
communément  résorbé,  puisqu’il  est  très- 
rare  que  ce  fluide  forme  des  tumeurs 
considérables  ou  permanentes  qu’il  faille 
ouvrir  (1)  — C’est  dans  le  cas  où  le  rhu- 
matisme se  rapproche  fort  de  la  goutte, 
qu’il  se  produit  (comme  Ta  dit  trop  gé- 
néralement M.  Ponsart)  des  nodosités  et 
des  ankylosés,  qu’on  trouve  dans  les  ca- 
davres être  formées  par  une  matière 
vraiment  gypseuse,  et  qu’il  survient 
quelquefois  des  hydropisies  dans  les  ar- 
ticulations des  membres  qu’occupe  ce 
rhumatisme.  — On  a vu  aussi  dans  des 
cas  semblables  les  urines  charrier  une 
matière  gypseuse,  et  les  tendons,  les 
membranes,  les  chairs  se  racornir  telle- 
ment par  l’accumulation  de  cette  matiè- 
re, que  ces  parties  acquéraient  la  dureté 
des  os.  — On  a lieu  de  croire  que  dans 
le  rhumatisme  l'altération  du  sang  em- 
pêche l’évolution  des  parties  salines 
des  humeurs , de  même  qu’il  arrive 
dans  la  goutte.  Cette  opinion  paraît  être 
encore  mieux  fondée  sur  l’analogie  , 
d’après  les  observations  de  M.  Ber- 
tholet  sur  la  goutte  (2),  qu’elle  n’est  éta- 
blie par  les  expériences  de  Baynard  qui 
peuvent  s’y  rapporter.  — En  distillant 
l’urine  des  personnes  attaquées  de  rhu- 
matisme, Baynard  a trouvé  qu’on  n’en  re- 
tire qu’en viron  la  trentième  partie  de  la 
quantité  de  sel  alcalin  que  donne  la  dis- 
tillation de  l’urine  des  personnes  qui 
sont  en  bonne  santé  (3). 

VII.  Il  n’est  point  d’âge  ni  de  tempé- 
rament qui  ne  puissent  être  sujets  au 


(1)  Storck  Ta  vu  arriver  assez  souvent 
dans  une  fièvre  rhumatique  catarrhale, 
dont  il  a fait  une  description  que  je  don- 
nerai ci-dessous. 

(2)  Rapportées,  1.  i,  n°  xv. 

(3)  Phil.  Tr.  Abrig.,  t.  iir,  p.  265;  et 
Traité  de  Lower,  De  Corde,  çap,  xi. 


96  TRAITÉ 


rhumatisme  ; mais  cette  maladie  affecte 
communément  les  personnes  qui  sont 
encore  jeunes,  ayant  passé  l’âge  de  pu- 
berté , et  celles  qui  sont  d’un  tempéra- 
ment sanguin.  — Vogel  a remarqué  que 
les  affections  rhumatiques  occupent  gé- 
néralement la  tête  , la  poitrine  et  les 
extrémités  supérieures  chez  les  jeunes 
gens  , le  dos  et  les  extrémités  inférieures 
chez  les  gens  avancés  en  âge.  — Il  a 
observé  aussi  que  lorsque  le  rhumatisme 
se  porte  à l’intérieur,  il  affecte  davan- 
tage chez  les  jeunes  gens  la  tête , la  gor- 
ge et  la  poitrine;  et  chez  les  hommes 
plus  âgés,  leshypochondres,  les  intestins, 
les  reins  et  la  vessie.  — On  a assigné  un 
grand  nombre  de  causes  sensiblement 
productives  des  affections  rhumatiques, 
et  ces  causes  ont  présenté  à M.  de  Sau- 
vages beaucoup  d’espèces  distinctes  de 
ces  maladies.  — M.  Cullen  ( 1 ) a formé 
des  réunions  de  ces  espèces  qui  avaient 
été  trop  multipliées,  et  il  a donné  à leurs 
ensembles  la  dénomination  d’espèces 
symptomatiques  du  rhumatisme.  Mais  il 
n’a  fait  d’ailleurs  qu’une  espèce  idiopa- 
thique du  rhumatisme , dont  les  diffé- 
rentes sortes  ne  varient  que  par  leurs 
sièges  dans  différents  muscles.  — Je 
crois  qu’il  est  encore  mieux  de  reconnaî- 
tre que  c’est  fort  improprement  qu’on 
donne  le  nom  de  maladies  rhumatiques 
aux  douleurs  produites  dans  les  muscles 
par  le  très  - grand  nombre  de  ces  causes 
diverses  qu’indique  M.  de  Sauvages,  et 
que  ces  douleurs  n’ont  ni  la  marche  ni 
les  caractères  du  rhumatisme  proprement 
dit. — Entre  les  causes  sensibles  du  vrai 
rhumatisme,  on  compte  spécialement  les 
suppressions  des  évacuations  de  sang  , 
ou  autres  qui  étaient  devenues  habituel- 
les. Mais  la  plus  générale  sans  comparai- 
son est  l’application  du  froid  qui  est 
continuée  pendant  un  certain  temps  , 
surtout  celle  d’un  air  humide,  ou  qui 
frappe  par  un  courant  sur  un  corps  plus 
échauffé  que  dans  son  état  ordinaire,  ou 
sjur  une  partie  du  corps  qui  lui  est  expo- 
sée , tandis  que  les  parties  voisines  sont 
tenues  chaudement.  — Une  condition 
trop  peu  observée  de  cette  production 
de  rhumatisme  par  le  froid  est  que  la 
partie  qui  en  est  affectée  doit  souvent 
y avoir  été  prédisposée  par  une  infir- 
mité relative , dont  la  cause  est  incon- 
nue ; car  il  arrive  souvent  que  cette  par- 
tie est  seule  frappée  entre  plusieurs  orga- 


(1)  Généra  mçrborum. 


nés  qui  se  trouvent  également  exposés  à 
1 action  persévérante  du  même  degré  de 
froid.  Le  rhumatisme  est  beaucoup  moins 
communément  produit  par  la  longue 
duree  du  froid  de  1 atmosphère,  que  par 
la  succession  soudaine , ou  souvent  re- 
nouvelée de  la  froidure  à de  fortes  cha- 
leurs. C’est  pour  cette  raison  que  le  rhu- 
matisme est  rare  dans  la  Laponie  et  dans 
l’Amérique  septentrionale  , et  que  les 
attaques  de  cette  maladie  surviennent 
en  toute  saison  , mais  plus  souvent  au 
printemps,  et  surtout  en  automne,  com- 
me Sydenham  l’a  observé.  — C’est  aussi 
aux  changements  principaux  qui  se  font 
vers  les  temps  des  solstices  dans  la  tem- 
pérature de  l’atmosphère,  qu’il  faut  rap- 
porter des  faits  semblables  à celui-ci  que 
j’ai  observés.  Une  fille  avait  des  atta- 
ques violentes  , quoique  assez  courtes  , 
de  rhumatisme,  qui  revenaient  exacte- 
ment à tous  les  solstices  d’été  et  d’hiver; 
et  elle  n’en  souffrait  jamais  hors  de  ces 
époques. 


CHAPITRE  II. 

THÉORIE  DU  RHUMATISME. 

VIII.  Le  rhumatisme  produit  dans  les 
parties  musculeuses  ou  tendineuses  qu’il 
affecte  une  sorte  d’inflammation  parti- 
culière dont  le  caractère  n’a  pas  encore 
été  déterminé,  ni  suffisamment  distingué 
d’avec  ceux  des  autres  espèces  d’inflam- 
mation. Selle  a très-bien  fait  cette  ob- 
servation ( 1 ).  — Selle  dit  que  dans  le 
rhumatisme  l’inflammation  diffère  du 
flegmon  et  de  l’érysipèle  en  ce  que  la 
douleur  y est  plus  diffuse,  qu’elle  est 
moins  violente  et  qu’elle  a une  marche 
plus  tardive,  et,  enfin,  à raison  de  sa  si- 
tuation (profonde  dans  les  parties  mus- 
culeuses , et  qui  affecte  moins  les  tégu- 
ments). — Il  faut  ajouter  avec  Stoll 
qu’elle  se  termine  généralement  par  une 
résolution  lente,  sans  coction  et  sans 
solution  critique  ( qui  soit  propre  au 
genre  de  l’inflammation).  — L’inflamma- 
tion rhumatique  se  rapproche  sans  doute 
de  l’érysipèle,  en  ce  qu’elle  n’est  que 
très-rarement,  ou  jamais,  suivie  de  sup- 
puration. M.  Vogel,  le  fils,  pense  que  dans 
l’inflammation  rhumatique  il  faut  tou- 
jours avoir  égard  à une  certaine  matière 


(1)  Pyretologise  Ed.  u,  p.  144-5. 
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morbifique , qui  se  manifeste  par  un  sé- 
diment briqueté  des  urines,  que  l’on  ne 
remarque  jamais  dans  une  vraie  inflam- 
mation. Il  assure  que  ce  signe  unique  lui 
a fait  conclure  , avec  justesse  , dans  plu- 
sieurs maladies  obscures,  qu’une  matiè- 
re rhumatique  ou  goutteuse  y était  une 
cause  agissante  ou  concourante.  — Il  y 
a sans  doute  de  la  vérité  et  de  la  sagacité 
dans  ces  observations  de  M.  Vogel;  mais 
le  résultat  qu’il  en  tire  est  trop  général; 
car  l’excrétion  des  urines  chargées  d’un 
sédiment  briqueté  a lieu  aussi  dans  les 
véritables  inflammations , lorsqu’elles 
sont  compliquées  avec  le  scorbut,  ou  avec 
des  fièvres  intermittentes.  — Cullen  ad- 
met que  la  cause  prochaine  du  rhuma- 
tisme aigu  paraît  être  exactement  analo- 
gueà  celle  desinflammationsdépendantes 
d'un  afflux  de  sang  , qui  est  augmenté 
vers  une  partie  qui  a été  exposée  à l’ac- 
tion du  froid  ; mais  il  ajoute  que  les  fi- 
bres des  muscles  qu’occupe  le  rhumatis- 
me , semblent  avoir  aussi  une  affection 
particulière.  Il  ne  détermine  point  quel- 
le est  cetle  affection.  Il  dit  seulement  que 
ces  fibres  ont  quelque  degré  de  raideur, 
qui  les  rend  moins  mobiles  et  qui  fait 
qu’elles  ne  peuvent  être  mues  sans  dou- 
leur. — Mais  cette  raideur  (présumée 
par  Cullen  , à raison  de  la  difficulté  des 
mouvements  des  muscles  affectés)  n’est 
point  une  rigidité  vraie  et  sensible  au 
tact,  dans  les  cas  de  rhumatisme  aigu  où 
il  n'y  a point  de  gonflement  ni  de  rou- 
geur à l’extérieur.  Elle  ne  l’est  pas  non 
plus  dans  le  rhumatisme  chronique  (où 
un  semblable  gonflement  est  rare),  avant 
qu’il  ne  soit  survenu  une  contracture  ou 
un  dessèchement  manifeste  du  muscle 
affecté. 

Cullen,  qui  suppose  pareillement  dans 
le  rhumatisme  chronique  un  certain  de- 
gré de  rigidité  et  de  contraction  des  fi- 
bres des  muscles  affectés,  dit  que  cette 
rigidité  y est  jointe  avec  V atonie  de  ces 
fibres  et  celle  des  vaisseaux  sanguins, 
atonie  qu’il  croit  être  la  cause  prochaine 
du  rhumatisme.  — Mais  une  rigidité  qui 
est  supposée  exister  , quoiqu’elle  ne  soit 
point  sensible  au  tact,  ne  pouvant  être 
conçue  qu’en  tant  qu’elle  est  produite 
par  une  contraction  tonique  augmentée 
des  fibres  musculeuses,  semble  ne  pou- 
voir jamais  être  liée  ou  simultanée  avec 
leur  atonie  proprement  dite. 

IX.  Je  pense  que  le  caractère  parti- 
culier de  l’inflammation  dans  le  rhuma- 
tisme, qui  la  distingue  des  autres  espèces 
d’inflammation,  consiste  en  ce  que  les 
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fibres  musculaires  y sont  affectées  d’une 
manière  plus  forte  et  plus  durable  que 
dans  l’état  naturel  , et  dans  les  autres 
sortes  d’inflammation,  de  l’action  de  cet- 
te force  vivante  que  j’appelle  force  de 
situation  fixe  des  molécules  des  fibres 
douées  de  mouvements  toniques.  — Cet 
effort  de  situation  fixe  des  molécules  des 
fibres  enflammées  dans  le  rhumatisme  , 
ne  peut  être  désigné  par  le  nom  de  spas- 
me, dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot, 
auquel  on  fait  seulement  signifier  un  ef- 
fort de  contraction  des  fibres  qui  n’est 
pas  volontaire  , ou  dans  l’ordre  naturel 
des  fonctions. 

Il  ne  peut  l’être  aussi  dans  le  sens  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  voudraient 
croire  (avec  Brown)  que  le  spasme  a lieu 
dans  une  grande  dilatation  des  fibres  qui 
n’est  pas  dans  l’ordre  de  la  santé. — Lors- 
que cette  force  de  situation  fixe  agit  avec 
un  grand  effort  sur  les  fibres  affectées  de 
rhumatisme  , ces  fibres  en  deviennent 
d’autant  plus  sensibles , ou  susceptibles 
de  douleur.  Elles  ne  peuvent  que  souf- 
frir alors  un  tiraillement  douloureux  , si 
elles  viennent  à être  tourmentées  eu 
même  temps  par  d’autres  forces  qui  ten- 
dent à écarter  davantage  les  parties  de 
leur  tissu.  — Telle  est  la  cause  des  dou- 
leurs qui  se  font  sentir  dans  les  fibres 
musculeuses  qu’occupe  le  rhumatisme, 
par  le  tiraillement  qu’y  cause  la  contrac- 
tion volontaire  de  ces  fibres,  ou  d’autres 
fibres  voisines  , comme  par  l’extensiou 
que  tend  à y produire  l’impulsion  in- 
flammatoire du  sang  sur  ces  vaisseaux,  ou 
une  congestion  vive  des  humeurs,  ou  une 
forte  impression  extérieure. 

Cullen  dit  encore  que  dans  le  rhu- 
matisme l’affection  des  fibres  muscu- 
laires produit  des  oscillations,  qui  dé- 
terminent l’extension  des  douleurs  d’une 
articulation  à une  autre,  suivant  le  cours 
des  muscles.  Il  pense  que  ces  douleurs 
sont  plus  vivement  senties  dans  les  ex- 
trémités des  muscles  qui  se  terminent 
aux  articulations,  parce  que  les  oscilla- 
tions des  fibres  musculaires  ne  se  propa- 
gent point  au-delà.  — Mais  (d’après  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs)  la  vraie  raison  de  ce 
dernier  phénomène  paraît  être  que  l’aug- 
mentation de  sensibilité  qui  se  produit 
sympathiquement  dans  tout  le  muscle  af- 
fecté du  rhumatisme,  est  beaucoup  plus 
forte  dans  ses  attaches  aux  os , qui  sont 
plus  tendues  et  d’un  tissu  plus  serré  que 
les  autres  parties  de  ce  muscle.  — Lors- 
que les  fibres  sont  affectées  de  l’inflam- 
mation rhumatique,  le  sang  a un  mouve- 
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ment  moins  libre  dans  leur  tissu  spon- 
gieux, par  l’interception  des  mouvements 
ioniques  variés  que  ce  tissu  a dans  son 
état  naturel  (mouvements  que  Stahl  a 
pleinement  développés  dans  plusieurs  en- 
droits de  ses  ouvrages). — C’est  sans  doute 
cette  interception  des  mouvements  toni- 
ques naturels  du  tissu  des  fibres  qu’oc- 
cupe le  rhumatisme , qui  fait  que  les  re- 
mèdes qui  excitent  la  sueur  dans  cette 
maladie,  ne  pouvant  opérer  dans  les  par- 
ties souffrantes  le  rétablissement  de  leurs 
mouvements  toniques,  la  peau  reste  tou- 
jours sèche  à l’endroit  de  ces  parties  af- 
fectées (comme  il  a été  dit  ci-dessus). 

X.  Cet  état  des  fibres  affectées  de  rhu- 
matisme établit  dans  leur  tissu  comme 
un  nombre  infini  de  ligatures  : ce  qui  me 
paraît  être  une  des  causes  de  l’état  couen- 
neux  qu’a  le  sang  qu’on  tire  aux  person- 
nes attaquées  de  cette  maladie. — Simson, 
pour  expliquer  la  formation  de  cette 
couenne  du  sang  qu’on  tire  dans  le  rhu- 
matisme , a fait  le  premier  cette  expé- 
rience , que  si  l’on  fait  au  bras  ou  à la 
cuisse  une  ligature  très  - serrée  qu’on 
laisse  subsister  pendant  trois  ou  quatre 
heures,  le  sang  qu’on  tire  ensuite  à plein 
jet  d’une  veine  ouverte  au-dessous  de 
cette  ligature,  présente  toujours  la  même 
couenne  que  le  sang  des  rhumatiques. 

— Mais  Simson  rend  mal  raison  de  ce  fait, 
en  disant  que  cette  interception  de  la  cir- 
culation de  sang  en  sépare  le  chyle  qui 
ne  lui  est  pas  complètement  assimilé , et 
que  ce  chyle  reparaît  sous  sa  forme  pro- 
pre , étant  seulement  rendu  plus  gluti- 
neux  par  l’effet  de  la  chaleur.  Il  est  su- 
perflu de  vouloir  prouver  combieu  cette 
couenne  du  sang  est  différente  du  chyle. 

— Il  me  paraît  que  la  chaleur  soutenue 
du  sang , dont  la  circulation  est  gênée 
dans  les  fibres  et  les  vaisseaux  d’un  mus- 
cle affecté  de  rhumatisme  , produit  dans 
ses  parties  lymphatiques  une  plus  grande 
disposition  à se  lier  entre  elles  et  à se 
séparer  des  autres  parties  constitutives  de 
ce  fluide.  — La  chaleur  est  conservée 
plus  long-temps  dans  le  sang  inflamma- 
toire, lorsque  dans  la  saignée  on  le  lire  à 
plein  jet , que  lorsque  sortant  avec  len- 
teur, il  est  d’autant  plus  tôt  fixé  par  son 
refroidissement.  C’est  pourquoi  il  n’ar- 
rive que  dans  le  premier  cas  que  ce  fluide 
se  décompose  ; de  manière  que  les  parties 
de  la  lymphe  s’y  attirent , expriment  la 
sérosité,  et  se  séparent  du  cruor  qui  se 
précipite.  — Mais  il  est  difficile  de  voir 
comment  cette  altération  du  sang  dans  le 
jmusclc  affecté  de  rhumatisme  se  repro- 


duit dans  toute  la  masse  du  sang,  si  cette 
masse  n’est  déjà  affectée  d’un  vice  sem- 
blable, qui  s’y  développe  rapidement  par 
la  communication  , comme  sympathique, 
de  cette  altération  d’une  de  ses  parties. 
— Ainsi , il  me  paraît  que  l’état  du  sang 
dans  le  rhumatisme  est  un  vice  de  sa 
mixtion,  qui  fait  que  ses  parties  lympha- 
tiques sont  trop  liées  entre  elles  et  trop 
séparées  de  ses  autres  parties  constituti- 
ves. — On  voit  en  quoi  l’état  rhumatique 
du  sang  diffère  de  son  état  goutteux.  L’un 
et  l’autre  interceptent  la  formation  natu- 
relle des  humeurs  excrémentitielles.  Mais 
dans  le  rhumatisme , s’il  ne  participe  de 
la  goutte,  ces  humeurs  ne  subissent  point 
au  même  degré  que  dans  l’état  goutteux 
une  décomposition  terreuse. 

XI.  Dans  le  rhumatisme  chronique  il 
y a une  inflammation  lente  qui  me  paraît 
être , ainsi  que  l’inflammation  du  rhuma- 
tisme aigu,  accompagnée  d’un  effort  de 
situation  fixe  des  molécules  des  fibres  af- 
fectées , effort  qui  peut  exister  avec  un 
état  de  cohésion  physique  dans  ses  fibres, 
ou  plus  ou  moins  grand  que  le  naturel, 
c’est-à-dire  avec  un  état  sensible  ou  de 
contracture , ou  de  relâchement.  — D’a- 
près ce  qui  a été  dit  ci-dessus  (n°  V.)  des 
caractères  du  rhumatisme  chronique , on 
voit  qu’il  est  moins  inflammatoire  , plus 
borné  au  voisinage  des  parties  qu’il  af- 
fecte, et  qu’à  proportion  de  ce  qu’il  est 
plus  distinct  du  rhumatisme  aigu,  l’affec- 
tion rhumatique  y est  plus  isolée  des 
Communications  sympathiques  ou  syner- 
giques avec  d’autres  parties  éloignées 
dans  le  système  du  corps  vivant.  — En 
considérant  cette  différence  essentielle 
du  rhumatisme  aigu  d’avec  le  rhuma- 
tisme chronique , on  voit  pourquoi  les 
douleurs  du  premier  sont  sensiblement 
aggravées  par  l’application  du  chaud,  et 
celles  du  second  par  l’application  du 
froid.  — Dans  le  rhumatisme  aigu  , les 
téguments  et  les  autres  parties  voisines 
du  muscle  affecté  souffrent  une  dilatation 
forcée  par  l'effet  de  la  fluxion  du  sang  et 
des  humeurs  que  leur  apportent  les  con- 
tractions synergiques  d’organes  plus  éloi- 
gnés. — Ainsi  dans  ce  rhumatisme  , les 
applications  chaudes  qui  dilatent  néces- 
sairement le  tissu  des  parties  voisines  du 
muscle  rhumatisé , favorisent  les  progrès 
de  la  fluxion  du  sang  et  des  humeurs  sur 
les  fibres  de  ce  muscle , et  rendent  plus 
douloureux  le  tiraillement  que  tend  d y 
pr  duire  cette  fluxion,  à laquelle  résiste 
la  force  de  situation  fixe.  — Dans  le  rhu- 
matisme chronique  les  parties  voisines 
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du  muscle  affecté  sont  dans  un  état  de 
contraction  tonique  plus  grande  que  dans 
la  santé  : et  c’est  dans  l’action  de  ces  par- 
ties qu’a  son  origine  la  fluxion  alors 
très -limitée  qui  porte  les  humeurs  sur 
les  libres  du  muscle  affecté.  — C’est 
pourquoi  dans  le  rhumatisme  chronique, 
les  applications  froides,  en  excitant  une 
plus  forte  contraction  du  tissu  des  par- 
ties voisines  du  muscle  affecté,  doivent 
aggraver  la  fluxion  rhumatique  sur  ce 
muscle  et  les  douleurs  qu’elle  cause.  — 
Cullen  dit  qu’il  semble  qu’on  peut  ex- 
pliquer par  l’affection  des  fibres  muscu- 
laires qui  accompagne  le  rhumatisme , 
pourquoi  les  étreintes  violentes  et  les 
spasmes  qui  ont  lieu  dans  les  exertions 
soudaines  et  forcées  des  mouvements 
musculaires,  amènent  des  affections  rhu- 
matiques  , dont  la  nature  participe  d’a- 
bord de  celle  du  rhumatisme  aigu  , et 
prend  bientôt  celle  du  rhumatisme  chro- 
nique.— Mais  pour  donner  une  bonne 
explication  de  ces  faits,  il  ne  suffit  pas 
d’indiquer  de  la  manière  la  plus  vague 
(comme  a fait  Cullen) , qu’il  existe  une 
affection  particulière  des  fibres  dans  le 
rhumatisme;  et  je  pense  qu’il  faut  adop- 
ter l’idée  que  j’ai  donnée  de  cette  affec- 
tion. En  effet,  durant  cet  état  que  Cul- 
len dit  être  spasmodique  et  accompagner 
les  exertions  soudaines  et  violentes  du 
mouvement  des  muscles,  il  se  fait  un  ef- 
fort de  la  force  de  situation  fixe  des  mo- 
lécules de  leurs  fibres,  qui  est  semblable 
à celui  que  j’ai  dit  être  déterminé  d’uue 
manière  permanente  dans  le  rhumatisme. 


CHAPITRE  III. 

DU  TRAITEMENT  DU  RHUMATISME  AIGU. 

XII.  Je  diviserai  ce  chapitre  en  deux  ar- 
ticles. Je  parlerai  dans  le  premier  du  trai- 
tement du  rhumatisme  aigu,  où  la  fièvre 
n’est  que  symptomatique  et  ne  forme 
point  de  complication.  — Dans  le  second 
article,  je  parlerai  du  traitement  du  rhu- 
matisme aigu,  où  la  fièvre  a un  caractère 
essentiel  qui  en  forme  une  véritable 
complication  avec  ce  rhumatisme. 

ARTICLE  PREMIER.  DU  TRAITEMENT  DU 

rhumatisme  aigu,  ou  la  fièvre  n’est 

QUE  SYMPTOMATIQUE  ET  NE  FORME  POINT 

DE  COMPLICATION. 

Dans  les  premiers  temps,  et  dans  l’état 
du  rhumatisme  aigu  qui  est  simplement 


inflammatoire  , où  la  fièvre  est  modérée 
et  n’est  que  symptomatique,  il  faut  em- 
ployer une  méthode  de  traitement  analy- 
tique où  l’on  attaque  les  éléments  dont 
cette  maladie  est  composée.  — Dans  les 
temps  avancés,  et  dans  le  "déclin  de  ce 
rhumatisme,  il  faut  suivre  une  méthode 
de  traitement  naturelle , où  l’on  dirige  et 
favorise  les  mouvements  par  lesquels  la 
nature  tend  (quoique  sans  prévoyance)  à 
opérer  la  solution  de  cette  maladie.  — Je 
vais  exposer  d’abord  la  méthode  de  trai- 
tement analytique  qu’il  faut  suivre  dans 
les  premiers  temps  et  dans  l’état  du  rhu- 
matisme aigu  simplement  inflammatoire. 
— Pour  affaiblir  la  fluxion  du  sang,  qui 
produit  et  entretient  l’inflammation  rhu- 
matique , la  saignée  est  un  remède  pres- 
que toujours  nécessaire  et  qu’on  emploie 
généralement  avant  tout  autre.  Cette  éva- 
cuation doit  être  d’autant  plus  forte  et 
plus  répétée,  lorsque  le  rhumatisme  a été 
précédé  d’un  état  de  pléthore  causé  par 
la  suppression  d’une  hémorrhagie  habi- 
tuelle (l). — Dans  le  traitement  de  ce 
rhumatisme  aigu,  on  doit  toujours  crain- 
dre d’abuser  delà  répétition  des  saignées, 
comme  on  l’a  fait  si  communément  de- 
puis Sydenham.  — Lieutaud  et  d’autres 
ont  remarqué  qu’après  le  septième  jour 
depuis  l’invasion  , elles  rendent  le  mai 
plus  rebelle.  La  fluxion  aiguë  ayant  com- 
munément cessé  alors,  les  saignées  ne 
peuvent  qu’énerver  la  constitution  et 
empêcher  la  solution  heureuse  de  l’en- 
gorgement rhumatique.  — La  saignée,  si 
on  doit  la  répéter , doit  être  d’abord  ré- 
vulsive; et  ensuite  dérivative.  Le  choix 
des  veines  qu’il  faut  ouvrir  doit  être 
toujours  réglé  suivant  les  lois  du  traite- 
ment des  fluxions. 

XIII.  Après  les  saignées  générales , 
lorsque  la  fièvre  et  l’inflammation  sont 
beaucoup  moins  vives,  et  que  le  rhuma- 
tisme devient  fixe,  les  saignées  locales 
faites  au-dessus  de  la  partie  affectée  par- 
le moyen  de  scarifications,  ou  par  l'ap- 
plication des  sangsues,  sont  générale- 
ment très-avantageuses.  C’est  ce  qui  a été 
d’abord  reconnu  par  Baillou , et  ensuite 
par  Sydenham,  Boerhaave,  Cullen,  etc. 
— Le  soulagement  singulier  que  procu- 
rent ces  saignées  locales  dépend  bien 
moins  de  l’évacuation  du  sang  que  du 


(1)  L’utilité  de  la  saignée  dans  le  rhu- 
matisme aigu  a pu  être  d’abord  suggérée, 
parce  qu’on  a vu  souvent  ce  rhumatisme 
cfi  ssipépar  clés  hémorrhagies. (Hoffmann; , 
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déplacement  qu’elles  occasionnent  d’une 
partie  du  sang-,  qui  fait  l'engorgement 
rhumatique,  et  surtout  de  la  détente  qu’el- 
les operenten  modifiante  sensibilité  dans 
la  partie  affectée.  — En  effet , suivant 
qu’Hoffmann  l’a  observé  , les  scarifica- 
tions , même  les  plus  profondes  , faites 
au-dessus  de  la  partie  affectée  de  rhuma- 
tisme, après  qu’on  y a appliqué  des  ven- 
touses, n’évacuent  que  fort  peu  de  sang. 
— II  est  essentiel  d’observer  que  dans  le 
rhumatisme  (même  chronique),  si,  à rai 
son  de  la  faiblesse  du  malade,  l’on  n’a  fait 
précéder  qu’imparfaitement  les  évacua- 
tions de  sang,  et  autres  généralesqui  pou- 
vaient être  indiquées  (de  sorte  qu’on  n’ait 
pas  dissipé  par  ces  moyens  la  disposition 
au  renouvellement  de  la  fluxion  inflam- 
matoire) , une  saignée  locale  assez  forte, 
opérée  par  l’application  des  sangsues, 
peut  déterminer  dans  la  partie  affectée 
une  aggravation  considérable  et  perma- 
nente des  effets  du  rhumatisme.  J’en  ai 
vu  des  exemples. 

XIV.  Après  les  évacuations  de  sang, 
lorsqu’elles  ont  été  indiquées  , on  peut 
opérer  des  révulsions  utiles  dans  la 
fluxion  du  rhumatisme  aigu,  par  le  moyen 
des  purgatifs  et  des  diaphorétiques.  Ces 
évacuants  révulsifs  sont  d’autant  plus 
souvent  bien  placés  qu’il  est  rare  que  le 
rhumatisme  aigu  soit  simplement  inflam- 
matoire. — Les  purgatifs  conviennent 
principalement  dans  le  rhumatisme  aigu 
des  sujets  chez  lesquels  la  bile  ou  la  pi- 
tuite abonde  et  est  en  mouvement. 

Chez  ces  sujets  , il  faut  peu  saigner  ; 
mais  on  doit  s’occuper  de  dissiper  la  plé- 
nitude de  ces  humeurs  bilieuses  ou  pi  - 
tuiteuses  , qui  peut  aggraver  ou  renou- 
veler la  fluxion  rhumatique.  Je  suppose 
toujours  que  ces  humeurs  ne  détermi- 
nent point  une  fièvre  putride  des  pre- 
mières voies , qui  formerait  une  vérita- 
ble complication  dans  ce  rhumatisme 
aigu.  — Le  petit-lait  pris  en  assez  grande 
quantité  est  utile  dans  Ges  cas  pour  te- 
nir le  ventre  libre.  Des  purgatifs  salins, 
ou  autres  modérément  actifs,  sont  alors 
bien  placés.  — Mais  il  ne  faut  pas  les 
répéter,  ni  en  porter  les  doses  au  point 
d’exciter  des  évacuations  qui  ruinent  les 
forces  , ou  qui  détournent  la  crise  par 
les  sueurs  que  la  nature  peut  affecter. — 
Dans  les  premiers  temps  et  dans  l’état 
du  rhumatisme  aigu,  on  ne  doit  employer 
que  des  diaphorétiques  et  des  diurétiques 
très-doux  pour  faire  révulsion.  L’infu- 
sion de  fleurs  de  sureau,  nitrée,  est  alors 
une  des  boissons  les  plus  convenables, 


— Les  diaphorétiques  et  les  purgatifs 
qu’on  oppose  à la  fluxion  aiguë  rhuma- 
tique, surtout  lorsqu’elle  porte  sur  des 
sièges  bien  déterminés,  doivent  être  ré- 
glés dans  les  divers  états  de  cette  fluxion, 
quant  h l’ordre  de  leur  succession  et  aux 
proportions  de  leur  activité,  d’après  les 
indications  que  présentent  la  constitu- 
tion particulière  de  chaque  malade,  ainsi 
que  le  siège  et  la  dominance  respective 
des  éléments  sensibles  de  chaque  affec- 
tion rhumatique. 

XV.  Quand  on  a insisté  suffisamment 
sur  les  évacuations  révulsives  de  la 
fluxion  rhumatique , et  que  cette  fluxion 
est  presque  entièrement  fixée  ou  circon- 
scrite dans  les  parties  affectées , il  faut 
tâcher  de  résoudre  l’engorgement  qu’elle 
a formé  dans  ces  parties  , non-seulement 
par  l’application  des  sangsues  , comme 
il  a été  dit , mais  encore  par  des  réso- 
lutifs efficaces , tant  externes  qu’inter- 
nes. — Pour  opérer  cette  résolution  , il 
peut  être  fort  utile  d’appliquer  des  vési- 
catoires au*dessus  des  parties  principa- 
lement affectées;  mais  il  faut  les  faire 
précéder  d’une  évacuation  de  sang  suffi- 
sante , et  attendre,  pour  les  appliquer, 
que  la  fréquence  et  la  dureté  du  pouls 
soient  notablement  diminuées.  — Tissot 
dit  qu’il  ne  faut  jamais  employer  les  vé- 
sicatoires, tant  que  la  maladie  est  accom- 
pagnée d’un  pouls  dur.  Pringle  a re- 
marqué que  si  l'on  fait  Irop  tôt  usage 
des  vésicatoires  et  des  liniments  vola- 
tils , ils  occasionnent  souvent  des  dou- 
leurs et  des  inflammations  plus  violen- 
tes. D’ailleurs,  le  vésicatoire  est  d’autant 
plus  utile,  que  le  rhumatisme  est  plus 
fixé  dans  la  partie  au-dessus  de  laquelle 
on  applique  ce  remède.  Dans  ce  cas , et 
avec  les  circonstances  susdites,  le  vési- 
catoire peut  être  regardé  comme  spéci- 
fique. L’inflammation  qu’il  produit  à 
l’extérieur,  et  ses  autres  effets,  font  une 
révulsion  puissante  et  comme  immédia- 
te de  l’inflammation  jointe  à l’état  rhu- 
matique des  fibres  de  la  partie  affectée. 

— Les  rubéfiants  agissent  d’une  manière 
analogue,  en  excitant  une  inflammation 
à la  peau , qui  procure  la  résolution  de 
l’inflammation  rhumatique.  Ainsi,  Tral- 
les  rapporte  qu’à  la  suite  de  suppressions 
répétées  de  la  transpiration,  il  fut  pris  à 
l’épaule  gauche  d'un  rhumatisme  très- 
chaud  et  très-douloureux  , qui  s’étendit 
aux  muscles  pectoraux  et  causa  une 
fausse  pleurésie  ; qu’après  une  forte  sai- 
gnée , il  se  fit  appliquer , sur  l'endroit 
souffrant,  un  sinapisme  actif  qui  y dé^ 
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termina  bientôt  un  érysipèle  qui  le  gué- 
rit. 

XVI.  Entre  les  résolutifs  internes  de 
l’état  des  parties  affectées  par  le  rhuma- 
tisme aigu  , le  camphre  est  particulière- 
ment efficace.  Il  paraît  que  le  camphre 
est  un  anti  - phlogistique  spécialement 
approprié  aux  inflammations  diffuses,  ou 
qui  occupent  une  grande  étendue,  beau- 
coup plus  qu’à  celles  qui  sont  de  nature 
phlegmoneuse  et  dont  le  siège  est  comme 
concentré.  Ainsi,  on  observe  qu’il  a une 
vertu  plus  marquée  pour  résoudre  les 
inflammations  rhumatiques,  comme  cel- 
les qui  sont  de  nature  érysipélateuse.  — 
Lorsqu’on  a tiré  par  la  saignée  un  sang 
tenace  et  couenneux,  et  qu’on  a d’au- 
tres signes  sensibles  de  l’épaississement 
du  sang  et  des  humeurs  dans  le  rhuma- 
tisme aigu,  divers  remèdes  atténuants  et 
résolutifs  y sont  particulièrement  indi- 
qués. — Une  observation  curieuse  à ce 
sujet  est  celle  qu’a  faite  Sarcone  sur 
l’effet  de  la  décoction  depolygala,  qu’il 
recommande  de  donner  dans  le  rhuma- 
tisme aigu,  en  la  rendant  plus  ou  moins 
forte  selon  les  circonstances.  Il  a vu 
que  le  sang  tiré  au  malade,  après  qu’il 
avait  fait  usage  de  cette  décoction,  était 
moins  couenneux  que  le  sang  qu’on  lui 
avait  tiré  auparavant. — Le  sel  ammoniac, 
pris  à des  doses  assez  fortes , m’a  paru 
être  un  résolutif  fort  avantageux  dans  ce 
temps  du  rhumatisme  aigu.  On  peut  le 
joindre  utilement  au  nitre,  et  le  faire 
prendre  dans  une  grande  quantité  de 
boisson  appropriée,  comme  est  une  in- 
fusion de  scordium  ou  de  camphorata. 

■ — Outre  ces  résolutifs  de  l’état  du  sang 
et  des  humeurs  dans  le  rhumatisme  in- 
flammatoire, les  résolutifs  comme  spéci- 
fiques de  l’état  rhumatique  des  solides , 
sont  spécialement  appropriés  dans  ces 
mêmes  circonstances.  Sans  doute,  si  l’on 
employait  davantage  ces  derniers  résolu- 
tifs dans  le  traitement  du  rhumatisme 
aigu,  qui  est  simplement  inflammatoire, 
on  serait  moins  obligé  d’y  répéter  de 
fréquentes  saignées  qu’on  ne  l’est  com- 
munément. — Les  fleurs  d’arnica  me  pa- 
raissent être  au  premier  rang  des  remè- 
des qui  sont  comme  spécifiques  , pour 
résoudre  l’état  rhumatique  des  solides 
que  j’ai  dit  être  analogues  à leur  état 
goutteux. — Il  paraît  que  l’efficacité  sin- 
gulière des  fleurs  d’arnica  dans  le  rhu- 
matisme tient  à ce  qu’elles  y exercent 
celte  vertu  comme  spécifiquement  réso- 
lutive de  l’état  rhumatique  des  solides, 
et  que  c’est  par  une  vertu  analogue 
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qu’elles  procurent  sensiblement  la  ré- 
sorption du  sang  épanché,  à la  suite  des 
chutes  sur  la  tête  et  d'autres  violentes 
contusions. — Metzger,  considérant  qu’il 
existe  beaucoup  d’affinité  entre  la  lésion 
des  parties  affectées  de  rhumatisme  et 
l’état  des  organes  qui  ont  souffert  une 
contusion  violente  ( vexata  ) , a recom- 
mandé dans  le  rhumatisme  l’infusion  de 
fleurs  d’arnica , d’autant  que  ce  remède 
est  un  puissant  résolutif  du  sang  et  des 
humeurs  stagnantes  à la  suite  des  contu- 
sions (1).  Il  assure  que  l’expérience  a 
confirmé  son  opinion,  et  lui  a fait  trouver 
l’arnica  merveilleusement  utile  dans  le 
rhumatisme  (2). 

XVII.  Dans  la  méthode  analytique 
du  traitement  du  rhumatisme  aigu , la 
douleur  est  un  des  éléments  de  l’affec- 
tion totale  qu’on  ne  doit  point  vouloir 
détruire  absolument  dans  tous  les  cas  , 
mais  qu’il  est  essentiel  d’y  combattre 
lorsqu’elle  s’élève  à un  certain  degré.  — 
L’expérience  dit  que  l’opium  est  le  plus 
souvent  un  palliatif  équivoque  des  dou- 
leurs de  rhumatisme,  et  que  lorsque  son 
action  vient  à cesser,  ces  douleurs  se  re- 
nouvellent dans  la  même  partie,  ou  dans 
d’autres  avec  autant  ou  plus  de  violen- 
ce. — Sydenham  a observé  en  général 
que  lorsqu’on  use  des  narcotiques  dans 
cette  maladie,  il  faut  y répéter  plus  sou- 
vent les  saignées.  Il  est  à craindre  aussi 
que  l’opium  ne  détermine  le  transport 
du  rhumatisme  sur  le  cerveau  ou  les 
poumons , qu’il  n’augmente  réchauffe- 
ment en  resserrant  le  ventre,  etc.  — Ce- 
pendant , il  est  nécessaire  d’ordonner 
l’opium  dans  le  rhumatisme  aigu,  lors- 
que des  souffrances  excessives  et  une 
insomnie  constante  menacent  d’épuiser 
les  forces,  ou  lorsqu’on  est  fondé  à ju- 
ger que  des  sueurs  critiques  sont  arrê- 
tées par  la  trop  grande  violence  des  dou- 


(1)  L’infusion  de  fleurs  d’arnica  est  de 
même  un  résolutif  très-utile,  lorsqu’on 
en  fait  user  à la  suite  de  grands  efforts 
des  muscles,  où  leur  contraction  soudaine 
et  violente  détermine  une  extravasion  de 
sang  dans  leur  tissu.  — Je  ne  comprends 
point  ici  sous  le  nom  d 'efforts  (comme 
on  a fait  souvent  dans  une  acception  trop 
vague)  les  effets  des  congestions  du  sang 
sur  différents  viscères,  produites  par  des 
passions  extrêmement  fortes,  ou  par  des 
exercices  violents  et  inaccoutumés. 

(2)  Buchner  (Miscellanea,  anno  1728, 
mensejulio)  a donné  un  exemple  d’une 
guérison  du  rhumatisme  par  l’arnica. 
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Durs , et  par  les  spasmes  que  ces  dou- 
leurs produisent.  — La  fièvre  d’un  genre 
inflammatoire  est  un  autre  élément  du 
rhumatisme  aigu  ; mais  en  général  elle 
y dépend  uniquement  de  la  fluxion  et  de 
la  douleur.  C’est  pourquoi,  en  suivant  la 
méthode  analytique  du  traitement  de  ce 
rhumatisme  (lorsqu’il  n’est  pas  vague  ou 
goutteux),  on  ne  doit  pas  se  proposer  de 
combattre  cette  fièvre  symptomatique  par 
des  remèdes  qui  lui  soient  directement 
relatifs.  — Cette  fièvre  purement  symp- 
tomatique dçi  rhumatisme  aigu  est  en 
général  suffisamment  combattue  par  les 
remèdes  qui  ont  été  indiqués  pour  le 
traitement  de  la  fluxion  rhumatique , et 
par  un  régime  sévère.  — Pendant  les 
premiers  temps  et  l’état  du  rhumatisme 
aigu  , il  faut  réduire  les  malades  à une 
diète  fort  ténue,  leur  donnant  pour  toute 
nourriture  du  bouillon  de  veau  léger, 
ou  du  petit-lait,  etc.  Ce  régime  peut 
suppléer  aux  saignées  chez  les  sujets  fai- 
bles et  irritables  qui  ne  sauraient  sup- 
porter ces  évacuations  répétées. 

XVIII.  Quand  la  fluxion  et  la  fièvre 
rhumatiques  ont  été  fort  diminuées , en 
suivant  la  méthode  analytique  qui  a été 
indiquée,  il  faut  passer  à une  méthode 
naturelle  , dans  laquelle  on  se  propose 
d’exciter,  d’aider  et  de  compléter  les 
évacuations  salutaires  que  la  nature  af- 
fecte sensiblement,  et  qui  tendent  à la 
solution  du  rhumatisme  aigu. — Si,  dans 
les  temps  avancés  du  rhumatisme  aigu, 
les  forces  sont  très-languissantes , en 
même  temps  qu’il  y a des  signes  de  la 
coetion  des  humeurs,  comme  un  sédiment 
dans  l’urine,  ou  bien  une  éruption  im- 
parfaite de  sueurs  qui  paraissent  pou- 
voir être  critiques,  il  faut  avoir  recours 
au  quinquina.  Thompson  a toujours 
trouvé  qu’alors  ce  remède  abrège  beau- 
coup la  durée  de  la  maladie,  surtout 
lorsqu’on  même  temps  l’humidité  domine 
dans  l’atmosphère.  — On  voit  que  Cullen 
a dit  trop  généralement  que  le  quinquina 
ne  convient  dans  le  rhumatisme  aigu  que 
lorsque  la  diathèse  phlogistique  étant 
déjà  fort  diminuée , les  exacerbations  de 
la  maladie  sont  manifestement  périodi- 
ques et  séparées  par  des  rémissions 
considérables. 

Il  est  d’ailleurs  évident  que,  lorsque 
la  fièvre  symptomatique  du  rhumatisme 
aigu  prend  le  type  d’une  fièvre  intermit- 
tente ou  rémittente  régulière,  il  convient 
d’y  donner  le  quinquina  immédiatement; 
et  on  l’a  trouvé  alors  très-utile,  même 
dans  quelques  cas  où  d’abord,  pendant 


un  ou  deux  jours  , il  paraissait  avoir  ag- 
gravé le  mal. — M.  Quarin  dit  qu’il  n’a 
point  trouvé  dans  les  affections  rhumati- 
ques de  remède  plus  puissant  que  le  rob 
de  sureau,  qui,  étant  pris  de  trois  à qua- 
tre onces  par  jour,  résout  les  humeurs 
sans  causer  d’agitation,  et  dispose  le 
corps  aux  évacuations  parles  selles,  les 
urines  et  la  transpiration.  — L’opium 
peut  être  combiné  très- utilement  dans  les 
temps  avancés  du  rhumatisme  aigu,  avec 
des  remèdes  qui  procurent  différentes 
évacuations  auxquelles  lâ  nature  est  dis- 
posée. — J’y  ai  obtenu  les  effets  les  plus 
heureux  de  l’opium  joint  au  camphre. 
M.  de  Villiers  (i)  donne  pour  remède 
principal  du  rhumatisme  aigu  , après  les 
remèdes  généraux , une  combinaison 
d’esprit  de  mindererus  et  d’opium. — La 
poudre  de  Dover,  où  l’opium  est  joint 
avec  l’ipécacuanha  , a eu  des  succès  mar- 
qués dans  le  rhumatisme  aigu.  Une  com- 
binaison analogue  et  qui  me  paraît  digne 
de  remarque  , forme  la  poudre  rhuma- 
tique-anodine  delà  Pharmacopea  pau- 
perum  de  Prague , où  l’opium  est  joint 
au  tartre  émétique  et  à la  racine  de  va- 
lériane sauvage. 

XIX.  Des  diaphoniques  actifs  des 
plus  convenables,  lorsque  la  nature  est 
susceptible  de  leur  action  salutaire,  sont 
diverses  préparations  d’antimoine , et 
particulièrement  le  vin  stibié  donné  à 
gouttes  (suivant  la  pratique  recomman- 
dée par  Huxham). — Il  n’est  pas  inutile 
de  remarquer  que  les  sueurs  qu’on  pro- 
cure dans  le  rhumatisme  aigu,  pour  être 
utiles,  doivent  être  chaudes,  halitueuses 
et  universelles.  Car  (comme  l’a  observé 
Dillon)  la  sueur  visqueuse  et  froide  qui 
humecte  souvent  la  surface  du  corps  dans 
celte  maladie,  est  ordinairement  très- 
bornée  dans  ses  effets,  et  ne  soulage 
presque  jamais  les  symptômes.  Sydenham 
avait  proscrit  l’usage  des  sudorifiques 
dans  le  rhumatisme  aigu  ; il  en  donnait 
pour  raison  que , lorsque  ce  traitement 
ne  réussit  point,  il  augmente  l’inflam- 
mation, et  qu’il  est  difficile  de  ménager 
une  sueur  convenable,  de  manière  que  le 
malade  ne  soit  point  exposé  à souffrir  du 
froid,  ce  qui  aggrave  fort  son  mal.  Mais 
cela  ne  prouve  que  la  nécessité  des  pré- 
cautions qu’il  faut  prendre,  et  du  choix 
qu’il  faut  faire  des  temps  et  des  moyens 
d’administration  des  sudorifiques  dans 
cette  maladie. 


(1)  Médec.  de  Londres,  p.  128.  Not. 
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Ainsi,  les  bains  chauds  qu’on  a con- 
seillés dans  le  rhumatisme  aigu  doivent 
être  pris  non-seulement  avec  le  soin  né- 
cessaire pour  éviter  tout  refroidissement, 
mais  encore  ils  n’y  sont  assez  sûrement 
placés  que  lorsque  la  nature  est  devenue 
susceptible  de  mouvements  salutaires  de 
diapliorèse  , c’est-à-dire  après  que  la  fiè- 
vre rhumatique  est  tombée , et  lorsque 
le  relâchement  a commencé.  Il  faut  aussi 
prendre  garde  qu’il  n’y  ait  point  de  tu- 
meur des  articulations  qu’on  doive  crain- 
dre de  rendre  œdémaleuses.  — • Avec  ces 
conditions,  les  bains  ou  demi-bains  tiè- 
des,  qu’on  a fait  précéder  des  remèdes  in- 
diqués dans  les  divers  cas  pour  la  fluxion 
et  l’inflammation  rhumatiques,  excitent 
chez  les  malades  qui  y sont  disposés  des 
sueurs  abondantes  et  soutenues  qui  sou- 
lagent les  douleurs  de  rhumatisme  les 
plus  cruelles,  et  peuvent  même  dissiper 
cette  maladie.  — Il  paraît  que  c’est  faute 
d'avoir  connu  et  distingué  les  méthodes 
suivant  lesquelles  on  peut  administrer 
utilement  les  diaphorétiques  actifs  dans 
les  temps  avancés  du  rhumatisme  aigu, 
que  Pringle  a trouvé  que  les  sueurs  n’y 
avaient  jamais  été  utiles. 

XX.  Le  célèbre  Ant.  Petit  a dit  avec 
juste  raison  que  le  moment  le  plus  favo- 
rable pour  purger  dans  le  rhumatisme 
aigu  est  quand  la  fièvre  diminue,  quand 
la  langue  se  charge  et  qu’il  paraît  de  la 
moiteur  (ce  qui  indique  un  mouvemeqÿ 
général  d’excrétions  critiques.)  C’est  dans 
ces  circonstances  qu’on  a vu  un  cours  de 
ventre  spontané,  mais  médiocre,  être' 
singulièrement  utile.  — En  considérant 
cette  utilité  des  purgatifs,  surtout  dans 
ce  cas  de  tendance  générale  aux  excré- 
tions critiques  , on  voit  que  Dawson  a 
très-bien  conseillé  de  donner  la  teinture 
volatile  de  gomme  de  gayac  dans  le  rhu- 
matisme inflammatoire  après  les  évacua- 
tions générales , lorsque  les  symptômes 
ayant  paru  tendre  vers  la  crise  , elle 
vient  à manquer.  Il  assure  que  ce  remède 
qui  purge,  excite  les  sueurs  et  rend  les 
urines  troubles,  dissipe  en  peu  de  jours 
les  douleurs  les  plus  cruelles  du  rhuma- 
tisme. La  principale  vertu  de  cette  tein- 
ture paraît  être  dans  son  effet  purgatif 
qui  la  rend  d’ailleurs  (suivant  la  remar- 
que de  Fothergill)  un  remède  particuliè- 
rement approprié  dans  le  rhumatisme 
des  malades  qui  ont  le  ventre  resserré. 

Dawson  donne  matin  et  soir  une  demi 
once  de  teinture  volatile  de  gayac  dis- 
soute dans  un  jaune  d’œuf  (avec  de  l’eau 
d’orge  et  du  sirop).  Mais  cette  dose  pa- 
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rait  être  beaucoup  trop  forte.  Il  convient 
de  la  réduire , pour  qu’elle  ne  purge  pas 
avec  excès.  C’est  ce  qu’il  faut  d’autant 
plus  observer,  qu’une  forte  diarrhée  ag- 
grave le  rhumatisme  quand  il  est  violent 
et  très-étendu  ( ainsi  que  l'a  remarqué 
Cullen). 

XXI.  M.  Tissot  a observé  que  le  rhu- 
matisme se  termine  quelquefois  par  des 
dépôts  ou  des  éruptions,  dont  il  faut 
craindre  d’arrêter  ou  de  réprimer  les 
mouvements  critiques.  — Il  se  forme 
alors  parfois  dans  le  voisinage  des  par- 
ties souffrantes  un  abcès,  et  d’autres  fois 
une  espèce  de  gale  dont  l’éruption  dis- 
sipe les  douleurs , et  peut  durer  plu- 
sieurs semaines.  Il  survient  aussi  quel- 
quefois un  dépôt  d’une  matière  âcre  sur 
les  jambes , où  elle  forme  des  vessies 
qui  s’ouvrent  et  dégénèrent  en  ulcères 
dont  la  cicatrisation  trop  prompte  re- 
nouvellerait aussitôt  les  douleurs,  et  qui 
se  sèchent  d’eux-mêmes  par  le  moyen 
d’une  diète  très-sobre,  et  de  quelques 
purgatifs.  — Les  personnes  qui  ont  été 
attaquées  de  rhumatisme  aigu  , pour  se 
garantir  des  rechutes , doivent  éviter 
pendant  long-temps  de  s’exposer  au  froid 
et  à l’humidité.  Leurs  forces,  épuisées 
par  la  maladie  et  par  un  régime  sévère, 
doivent  être  réparées  par  un  usage  con- 
venable d’aliments  qui  soient  d’une  fa- 
cile digestion.  Si  on  peut  craindre  que 
cet  épuisement  n’amène  la  consomption, 
on  aura  recours  à l’usage  du  lait,  joint  à 
celui  du  quinquina  et  d’autres  remèdes 
analogues. 

XXII.  Les  méthodes  de  traitement 
analytiques  et  naturelles  que  j’ai  exposées 
sont  en  général  les  seules  convenables 
pour  la  cure  du  rhumatisme  aigu  qui  est 
inflammatoire  et  sans  complication.  On  y 
a vu  sans  doute  réussir  plusieurs  fois  des 
méthodes  de  traitement  empiriques  , où 
l’on  a attaqué  cette  affection  inflamma 
toire  par  des  évacuations  révulsives  for- 
tes et  répétées.  Mais  ces  méthodes  empi- 
riques ont  de  grands  inconvénients  que 
l’expérience  a fait  reconnaître,  et  leur 
application  générale  est  dangereuse.  — - 
On  doit  compter,  entre  ces  méthodes 
empiriques,  celle  qu’a  conseillée  Brock- 
Jesby  en  traitant  le  rhumatisme  aigu  par 
des  doses  excessives  de  nitre  prises  avec 
un  régime  sudorifique. 

Il  en  a donné  jusqu’à  dix  gros  par  jour 
pendant  quatre  ou  cinq  jours  de  suile, 
en  faisant  boire  en  même  temps  une 
très  - grande  quantité  de  boisson  dé- 
layante prise  chaude,  comme  d’une  infù* 
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sion  de  sauge  ou  de  l’eau  de  gruau.  Il  a 
dit  que  le  nitre  pris  ainsi  n’a  point  d’in- 
convénient , qu’il  devient  un  puissant 
sudorifique  , qu’au  bout  de  quelques 
jours  il  manque  rarement  de  soulager  le 
malade  à un  point  surprenant , et  que 
souvent  même  il  le  guérit  par  des  sueurs 
extrêmement  considérables.  — Cette  mé- 
thode de  Brocklesby  n’a  point  été  suivie 
depuis  par  un  nombre  d’expériences 
suffisant  pour  en  déterminer  l’efficacité. 
Sans  doute  on  a été  détourné  de  les  ré- 
péter par  les  inconvénients  manifestes 
qu’ont  pu  avoir  en  plusieurs  cas  ces  do- 
ses trop  fortes  de  nitre,  en  offensant  l’es- 
tomac et  en  produisant  des  tranchées  et 
d’autres  symptômes  d'irritation. 

XXIII.  On  doit  mettre  au  nombre  des 
méthodes  empiriques  perturbatrices  dont 
le  succès  aux  yeux  des  bons  observateurs 
est  équivoque  , et  même  plus  souvent 
nuisible  qu’utile  , la  méthode  de  Syden- 
ham qui,  le  premier,  a traité  le  rhuma- 
tisme aigu  par  plusieurs  saignées  et  pur- 
gations alternativement  répétées.  Il  est 
surprenant  que  cette  méthode  ait  été 
presque  universellement  suivie  depuis 
»Sydenham.  — Il  n’a  pu  y être  conduit 
que  par  des  idées  vagues  sur  l’utilité 
que  pourrait  avoir  dans  cette  maladie 
l’emploi  alternatif  de  ces  remèdes,  soit 
par  leur  effet  évacuant  révulsif  (par  rap- 
port auquel  il  ne  conseille  point  d’ob- 
server les  états  de  la  fluxion  inflamma- 
toire) , soit  par  un  effet  plus  général  et 
perturbateur.  — De  même  on  doit  re- 
garder comme  pouvant  être  nuisible,  et 
comme  étant  incertaine  dans  l’application 
générale  qu’on  en  pourrait  faire  , la  mé- 
thode simplifiée  de  celle  de  Sydenham  , 
que  Tralles  a employée  dans  le  rhuma- 
tisme aigu.  Après  y avoir  fait  faire  au 
plus  deux  ou  trois  saignées,  il  entretenait 
pendant  plusieurs  jours  de  suite  une 
diarrhée  modérée  par  des  purgatifs  anti- 
phlogistiques. — D’autres  méthodes,  qui 
sont  en  général  peu  sûres  et  souvent 
dangereuses  , sont  les  méthodes  empiri- 
ques perturbatrices  où  l’on  donne  des 
sudorifiques  très-actifs,  dès  les  premiers 
temps  du  rhumatisme  aigu.  Cependant  il 
est  certain  qu’ils  peuvent  quelquefois  y 
avoir  dès  lors  un  effet  salutaire , en  pro- 
curant une  révulsion  générale  par  les 
sueurs  de  la  fluxion  inflammatoire  qui  se 
dirige  sur  les  parties  affectées.  — Le 
succès  singulier  que  ces  sudorifiques  ont 
eu  dans  des  cas  semblables,  est  non-seu- 
lement prouvé  par  quelques  faits  isolés , 
(tels  que  ceux  qu’ont  publiés  divers  ob- 


servateurs) , mais  encore  par  la  pratique 
générale  de  Lobb,  qui  assure  qu’il  a guéri 
parfaitement , et  en  peu  de  temps , le 
rhumatisme  aigu  (ainsi  que  la  vraie  pleu- 
résie) , en  ne  donnant  que  des  remèdes 
échauffants  , cordiaux  et  sudorifiques  , 
sans  avoir  fait  précéder  des  saignées  ni 
des  évacuations  des  premières  voies.  — 
M.  de  Sauvages  (l)  remarque  combien 
cette  pratique  de  Lobb  est  contraire  à 
celle  de  Sydenham  qui  est  communément 
suivie,  et  il  en  conclut  que  la  nature  est 
bien  puissante  pour  guérir  les  malades , 
puisqu’elle  en  vient  à bout  malgré  les 
obstacles  que  le  médecin  lui  oppose.  — 
Mais  je  pense  que  c’est  voir  d’une  manière 
défectueuse  les  succès  singuliers  qu’avait 
pu  avoir  cette  pratique  de  Lobb. 

Il  est  sans  doute  le  plus  souvent  dan- 
gereux , et  même  pernicieux  , de  traiter 
le  rhumatisme  aigu  et  les  autres  maladies 
inflammatoires  dans  leur  incrément  et 
dans  leur  état  par  des  remèdes  chauds  et 
sudorifiques.  Mais  on  doit  voir  qu’il  est 
aussi  des  cas  de  ces  maladies  où  ces  re- 
mèdes étant  donnés  dès  le  principe  , loin 
de  s’opposer  à tous  les  efforts  salutaires 
dont  la  nature  est  susceptible,  lui  impri- 
ment un  mode  de  guérison  qu’elle  n’au- 
rait pas  suivi  spontanément , et  peuvent 
alors  réellement  produire  ou  accélérer 
la  cure.  — C’est  ce  qu’on  ne  peut  s’em- 
pêcher de  reconnaître  quand  on  consi- 
dère un  assez  grand  nombre  d’inflamma- 
tions de  poitrine  graves , dont  les  gens 
de  la  campagne  parviennent  à se  guérir 
en  ne  faisant  usage  que  de  remèdes 
chauds  et  sudorifiques. 

XXIV.  On  doit  considérer  et  traiter 
d’une  manière  particulière  la  fièvre 
symptomatique  du  rhumatisme  aigu,  lors- 
qu’il occupe  vaguement  une  grande  par- 
tie de  f habitude  du  corps,  et  qu’il  s’étend 
à plusieurs  articulations  avec  les  formes 
de  la  goutte.  — En  effet,  il  se  joint  alors 
généralement  à cette  fièvre  des  symptô- 
mes de  la  dépravation  de  la  bile  ou  de 
la  pituite  , et  de  leur  congestion  dans  les 
premières  voies,  quoique  les  vices  et  les 
mouvements  de  ces  humeurs  ne  soient 
pas  portés  au  point  de  former  une  fièvre 
putride  des  premières  voies,  qui  compli- 
que ce  rhumatisme  (complication  dont 
je  parlerai  dans  l’article  suivant).  — 
Scliroëder  (2)  a fort  bien  décrit  par  les 


(1)  Nosol.,  lom.  xi,  p.  35-4. 

(2)  Dans  sa  dissertation  De  Arlhritide 
vaga. 
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signes  suivants  cette  fièvre  symptomati- 
que de  ce  rhumatisme  goutteux.  — Il  s’y 
forme  successivement  des  tumeurs  in- 
flammatoires à l’endroit  des  différentes 
articulations  : et  ces  tumeurs  laissent  des 
nodus  lorsque  la  maladie  a été  violente 
et  prolongée.  Les  urines  y renferment 
des  filaments  musqueux,  qui  en  se  dessé- 
chant donnent  une  matière  calcaire.  Il  y 
survient  des  vomissements  qui  sont  aci- 
des et  d’une  couleur  verte  : et  les  sueurs 
qui  succèdent  dans  la  rémission  des  dou- 
leurs des  articulations  ont  une  odeur 
particulière  subacide  pénétrante.  Cette 
maladie,  après  avoir  duré  communément 
une , deux  ou  trois  semaines  , peut  se 
terminer  par  différentes  solutions  criti- 
ques. Tantôt  le  cours  de  la  bile  y étant 
rétabli , le  ventre  devient  plus  libre  et 
les  urines  se  chargent  d’un  sédiment 
jaunâtre  ; tantôt  il  survient  un  flux  de 
règles  ou  d’hémorrhoïdes  ; enfin,  le  plus 
souvent  il  s’établit  des  sueurs  salutaires 
qui  sont  ou  universelles,  ou  bornées  au- 
dessus  des  parties  souffrantes  et  tumé- 
fiées. — Schroëder  observe  que  lorsque 
ces  crises  ordinaires  sont  empêchées  , la 
maladie  se  porte  quelquefois  avec  beau- 
coup de  danger  sur  les  parties  internes, 
où  il  se  produit  alors  facilement  diverses 
affections  inflammatoires  et  spasmodi- 
ques. Cela  est  surtout  à craindre  si  l’on 
a négligé  la  saignée,  et  si  l’on  emploie 
les  sudorifiques  lorsqu’il  y a encore  une 
forte  disposition  inflammatoire.  Dé  sem- 
blables erreurs  de  traitement,  dont  on  ne 
soupçonne  point  le  danger,  peuvent  ren- 
dre cette  maladie  funeste,  tandis  qu’elle 
l’est  fort  rarement  quand  elle  est  bien 
traitée. 

XXV.  Le  traitement  de  cette  fièvre 
symptomatique  de  ce  rhumatisme  gout- 
teux ne  doit  pas  être  le  même  qui  a été 
prescrit  en  général  pour  la  fièvre  sim- 
plement symptomatique  du  rhumatisme 
aigu.  Mais  il  doit  être  combiné  avec  ce- 
lui qui  convient  aux  mouvements  vagues 
des  humeurs,  qui,  dans  cette  fièvre  rhu- 
matique  goutteuse,  affectent  à la  fois, 
ou  menacent  successivement  divers  or- 
ganes. — Dans  cette  fièvre,  il  faut  or- 
donner un  régime  anti-phlogistique,  une 
nourriture  végétale,  le  petit-lait,  des 
boissons  nitrées,  etc.  — Les  saignées 
sont  indiquées  dans  celte  fièvre  à pro- 
portion de  ce  que  l’état  inflammatoire  y 
domine , et  qu’il  y a moins  de  signes 
d’une  congestion  de  bile  et  de  pituite 
dans  les  premières  voies.  — Il  est  sou- 
vent utile  d’appliquer  des  sangsues  au- 
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dessus  des  articulations  qui  sont  succes- 
sivement affectées.  — Les  vésicatoires 
appliqués  aux  mêmes  endroits  peuvent 
aussi  être  indiqués , et  dans  le  cours  de 
la  maladie  pour  prévenir  les  dépôts  de 
la  matière  rhumatique  à l’intérieur,  et 
ensuite  pour  dissiper  les  douleurs  qui 
persistent  opiniâtrement.  — Lorsque 
l’humeur  bilieuse , en  se  portant  sur  les 
viscères  précordiaux,  augmente  la  fièvre 
et  les  douleurs  , les  émétiques  peuvent 
être  très -bien  indiqués,  ainsi  que  des 
laxatifs  convenables  souvent  répétés.  — 
Lorsque  l’humeur  rhumatique  menace  de 
se  déposer  sur  les  parties  internes , il 
faut  donner  fréquemment  le  camphre  et 
d’autres  excitants  diaphoniques,  et  re- 
courir aux  vésicatoires.  — C’est  surtout 
vers  le  déclin  de  ce  rhumatisme,  lorsque 
le  pouls  est  ramolli  et  que  les  douleurs 
sont  moins  vives  et  moins  fixes,  que  les 
sudorifiques  peuvent  être  bien  placés , 
et  qu’il  est  le  plus  généralement  indiqué 
de  répéter  les  purgatifs  anti-phlogisti- 
ques.  — Quand  la  fièvre  aiguë  a cessé, 
s’il  reste  de  la  raideur  et  de  l’engorge- 
ment dans  les  articulations  qui  ont  été 
affectées , on  donne  avec  succès  des  dé- 
coctions sudorifiques  , le  mercure  doux 
joint  au  kermès  minéral , la  poudre  de 
Dover  ou  le  tartre  émétique  combiné 
semblablement  avec  un  narcotique.  — 
Dans  la  convalescence  de  celte  maladie  , 
il  faut  insister  sur  des  toniques  et  sur 
des  anti-goutteux  appropriés. 

ARTICLE  II.  DU  TRAITEMENT  DU  RHU- 

MATISME AIGU  OU  LA  FIÈVRE  A UN 
CARACTÈRE  ESSENTIEL  QUI  EN  FORME 
UNE  VÉRITABLE  COMPLICATION  AVEC  CE 
RHUMATISME. 

XXYT.  L’action  des  causes  de  rhu- 
matisme aigu  ayant  excité  une  fièvre 
simplement  symptomatique,  cette  fièvre 
peut  dans  son  développement  détermi- 
ner , suivant  les  dispositions  des  mala- 
des, la  formation  de  diverses  fièvres  ai- 
guës qui  ont  leur  caractère  essentiel  et 
qui  se  compliquent  avec  ce  rhumatisme 
(f).  — Je  remarque  en  général  que  dans 


(1)  On  observe  la  même  chose  dans  la 
petite  vérole  et  dans  d’autres  maladies 
exanthématiques  où  la  fièvre  symptoma- 
tique, en  se  développant  dans  les  sujets 
diversement  disposés , se  change  en 
d’autres  fièvres  essentielles  qui  forment 
de  véritables  complications. 
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le  traitement  de  ces  fièvres  compliquées 
avec  le  rhumatisme  aigu , on  doit  suivre 
une  méthode  analytique  où  l’on  combine, 
suivant  les  rapports  de  dominance  des 
indications  respectives , les  traitements 
propres  à l’une  et  à l'autre  de  ces  mala- 
dies compliquées.  — Ainsi,  dans  les  pre- 
miers temps  de  ces  complications , la 
fluxion  rhumatique  étant  généralement 
l’affection  dominante  , il  faut  la  combat- 
tre par  des  évacuants  et  des  révulsifs , 
en  choisissant  toujours  entre  ces  remèdes 
ceux  qui  conviennent  spécialement  au 
caractère  essentiel  qu’a  la  fièvre  compli- 
quée. — Mais  d’autant  que  cette  fièvre 
qui  complique  le  rhumatisme  aigu  pré- 
sente communément  bientôt  après  des 
indications  qui  dominent  sur  celles  de  la 
fluxion  rhumatique  , on  doit  alors  suivre 
une  méthode  de  traitement  ou  naturelle 
ou  analytique,  qui  satisfasse  aux  indica- 
tions particulières  de  cette  fièvre  , en 
préférant  des  remèdes  qui  puissent  en 
même  temps  répondre  aux  indications 
de  l’affection  rhumatique  compliquée. 
— Je  ne  parlerai  que  de  ces  espèces  de 
fièvres  compliquées  avec  le  rhumatisme 
aigu,  qu’on  a le  plus  souvent  observées 
jusqu’ici.  Ces  espèces  sont,  celle  qui  est 
catarrhale  d’un  mauvais  caractère,  la  bi- 
lieuse putride,  et  la  gangréneuse. — Pre- 
mièrement, Slorck  a parfaitement  bien 
décrit  la  fièvre  rhumatique  goutteuse  de 
nature  catarrhale  d’un  mauvais  caractè- 
re; et  Van-Swieten  a fait  un  juste  éloge 
de  cette  description.  Je  vais  rapporter 
en  détail  les  principaux  faits  qu’elle  ren- 
ferme , parce  que  des  cas  analogues , 
quoique  beaucoup  moins  graves,  se  ren- 
contrent souvent  dans  la  pratique.  — 
Cette  fièvre  avait,  en  général,  tous  les 
soirs  des  redoublements  marqués,  dans 
lesquels  les  douleurs  augmentaient  et  ne 
cédaient  que  vers  le  matin.  Ces  douleurs, 
qui  d’abord  n’avaient  occupé  que  les 
mains  et  les  pieds,  se  répandaient  ensuite 
dans  toute  l’habitude  du  corps',  y deve- 
naient extrêmes,  et  causaient  un  rigor 
et  un  tétanos  universel  qui  ne  laissait  de 
libre  que  la  mâchoire  inférieure.  Storek 
trouvait  surprenant  ce  phénomène,  qui, 
en  effet,  était  contraire  à ce  qu’on  ob- 
serve généralement  dans  le  tétanos.  On 
voit  que  la  cause  du  tétanos  dans  cette 
fièvre  était  indépendante  d’une  affection 
de  l’origine  commune  des  nerfs. 

Il  était  des  cas  où  la  fièvre  était  peu 
considérable,  mais  où  il  y avait  une  sé- 
cheresse fâcheuse  de  la  poitrine  avec 
une  toux  fréquente  et  inutile;  les  forces 


s’abattaient,  le  corps  s’exténuait  et  tom- 
bait quelquefois  en  consomption  avec 
des  sueurs  nocturnes , etc.  — Storek  a 
pensé,  mais  sans  aucune  preuve,  que 
dans  ces  cas  les  douleurs  occupaient  la 
substance  interne  des  os.  Je  crois  qu’il 
suffit  de  reconnaître  qu’il  existait  alors 
un  dessèchement  extrême  des  solides  , 
produit  par  l’effet  de  l’irritation  très- 
généralement  répandue  que  causait  l’a- 
crimonie des  humeurs.  — Les  remèdes 
sudorifiques  ou  diurétiques  actifs  étaient 
très -nuisibles.  Mais  il  fallait  y faire  un 
grand  usage  des  boissons  chaudes,  émol- 
lientes et  adoucissantes  (comme  des  dé- 
coctions très-saturées  de  bardane  , d’al- 
thæa,  de  bouillon  blanc  , etc.). 

Cet  usage  étant  continué  pendant  plu- 
sieurs jours  , était  suivi  de  la  formation 
de  tumeurs  molles  au-dessus  des  articu- 
lations, tumeurs  qui  étaient  critiques  et 
qui  calmaient  tous  les  symptômes;  de 
sorte  qu’ensuite  il  n’était  plus  besoin 
d’employer  que  de  doux  laxatifs  et  des 
incisifs.  — Lorsque  dans  le  cours  de  celte 
fièvre  les  humeurs  séreuses  portées  à la 
surface  extérieure  du  corps  disparais- 
saient des  parties  tuméfiées  et  se  jetaient 
à l’intérieur,  elles  étaient  déterminées 
sur  la  tête  ou  sur  la  poitrine , et  don- 
naient la  mort  quelquefois  très-prompte- 
ment. — Storek  a vu  le  reflux  de  ces  hu- 
meurs causer  chez  un  malade  une  apho- 
nie, et  chez  un  autre  une  orthopnée  qui 
furent  mortelles  en  vingt-quatre  heures. 
On  trouva  une  matière  gélatineuse  ra- 
massée entre  le-  cerveau  et  la  pie-mère 
dans  le  premier  cas  ; et  dans  le  second  , 
entre  les  poumons  et  la  membrane  qui  les 
enveloppe.  — Lorsque  cette  fièvre  rhu- 
matique-goutteuse  venant  à cesser , les 
parties  de  l’habitude  du  corps  qui  étaient 
tuméfiées  se  désenflaient  tout-à-coup,  la 
matière  morbifique  se  ramassait  vers  les 
grandes  articulations,,  surtout  des  ge- 
noux, des  hanches,  des  épaules,  et  y for- 
mait des  tumeurs  lymphatiques  très-con- 
sidérables. La  lymphe,  soit  coagulable, 
soit  muqueuse  , qui  remplissait  ces  tu- 
meurs, était  toujours  extrêmement  âcre. 
Si  on  n’en  procurait  l’écoulement  en  ou- 
vrant ces  tumeurs,  ou  en  appliquant  au- 
dessus  de  larges  vésicatoires  dont  on  en- 
tretenait long-temps  l’écoulement,  cette 
humeur  corrodait  les  ligaments  et  pro- 
duisait des  caries  très-graves , suivies 
d’une  mort  lente.  — Les  ulcères  établis 
à la  suite  de  ces  incisions,  ou  l’application 
de  ces  vésicatoires,  donnaient  une  séro- 
sité dont  le  flux  trop  abondant  ne  pou- 
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vait  être  réprimé  par  des  topiques  astrin- 
gents , sans  qu’il  survînt  des  anxiétés  et 
un  renouvellement  de  fièvre  ; mais  ces 
ulcères  étaient  bientôt  cicatrisés  par  des 
applications  répétées  de  l’infusion  de  ci- 
guë.—Il  me  paraît  que  dans  cette  espèce 
catarrhale  m'aligne  de  fièvres  rhumati- 
ques goutteuses,  les  douleurs  violentes 
attirent  sur  les  parties  qu’elles  affectent 
des  fluxions  que  rendent  extrêmement 
fortes  les  humeurs  séreuses  qui  se  trou- 
vent être  singulièrement  âcres,  et  que 
ces  fluxions  épuisent  à proportion  l’humi- 
dité radicale  de  la  masse  du  sang  et  de 
toutes  les  parties  du  corps.  — Cette  cause 
produit  une  constipation  très-opiniâtre 
qui  a toujours  lieu  dans  cette  maladie, 
la  dessiccation  générale  des  solides,  la 
chute  des  forces,  et  quelquefois  le  ma- 
rasme dans  la  convalescence  de  cette  fiè- 
vre , etc. 

XXVII.  Dans  lés  premiers  temps  de 
cette  fièvre  de  mauvais  caractère , où  elle 
n’est  pas  encore  dominante  par  rapport 
aux  fluxions  rhumatiques  violentes  qui 
sont  multipliées  à la  surface  du  corps, 
on  doit  employer  une  méthode  de  traite- 
ment analytique.  — On  doit  combattre 
par  des  remèdes  évacuants  généraux,  ré- 
vulsifs, tempérants  et  autres  appropriés, 
tous  les  divers  éléments  de  cette  maladie 
compliquée,  qui  sont  les  fluxions  du  rhu- 
matisme, la  surabondance  des  humeurs  , 
leur  acrimonie  dépendante  de  l’état  rhu- 
matique  du  sang,  et  les  différentes  affec- 
tions fébriles. —Ainsi , c'est  alors  que 
peuvent  être  fort  utiles  des  purgatifs  anti- 
phlogistiques répétés,  qui  pourraient  en- 
suite être  nuisibles  ; et  pendant  le  même 
temps  il  faut,  dansles  intervalles  des  pur- 
gations , faire  prendre  en  abondance  et 
chaudement  des  boissons  émollientes  et 
adoucissantes.  — Dans  l’état  plus  avancé 
de  cette  maladie  compliquée , lorsque  la 
fièvre  catarrhale  rhumatique  est  manifes- 
tement dominante,  il  faut  suivre  une  mé- 
thode naturelle  de  traitement  dont  l’ob- 
jet soit  de  faciliter  et  de  gouverner  les 
tendances  salutaires  que  la  nature  affecte 
dans  cette  fièvre,  suivant  ce  que  l’obser- 
vation a fait  connaître.  — Les  remèdes 
qui  y sont  alors  de  l’usage  le  plus  géné- 
ral ( d’après  les  observations  susdites  de 
Storck),  sont  des  boissons  émollientes  et 
adoucissantes  prises  chaudes,  qui  favo- 
risent et  modifient  la  tendance  des  hu- 
meurs séreuses  vers  la  peau,  et  qui  en 
déterminent  des  congestions  particulières 
formant  des  tumeurs  dont  la  solution  se 
fait  enfin  heureusement*  — Il  faut  favo- 
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riser  la  formation  des  tumeurs  molles  et 
critiques  qui  se  produisent  dans  le  cours 
de  cette  fièvre.  Il  ne  faut  point  se  hâter 
de  les’dissiper , et  l’on  ne  doit  travailler 
à les  résoudre  que  graduellement  par  des 
incisifs  et  des  laxatifs  doux.  — Un  usage 
convenable  des  narcotiques  peut  ê(re  né- 
cessaire pour  assurer  le  succès  des  mou- 
vements salutaires  delà  nature  dans  cette 
maladie.  — Ainsi,  l’on  doit  reconnaître 
avec  Storck  , que  si  l’extrême  violence 
des  douleurs  amène  des  soubresauts  des 
tendons,  ou  d'autres  affections  convulsi- 
ves dans  cette  fièvre  rhumatique  catar- 
rhale , il  faut  donner  du  narcotique  sou- 
vent et  à petites  doses.  — Storck  dit  que, 
lorsque  dans  cette  maladie  un  sommeil 
tranquille  et  réparateur  ne  succédait  pas 
les  matins  dans  la  rémission  de  la  fièvre 
et  des  douleurs,  il  le  procurait  utilement 
en  donnant  alors  un  narcotique.  Il  assure 
que  les  narcotiques  donnés  les  soirs  pen- 
dant l’exacerbation  de  la  fièvre  et  des 
douleurs  , réussissaient  toujours  mal.  Il 
les  a vus  causer  un  sommeil  très  fatigant, 
qui  était  suivi  le  lendemain  d’un  état  so- 
poreux approchant  du  délire , avec  un 
pouls  inégal  et  contracté  (ï).  — Dans 
cette  fièvre  il  est  très-utile  d’appliquer 
des  vésicatoires  au-dessus  des  endroits 
les  plus  souffrants,  pour  évacuer  les  hu- 
meurs âcres  et  corrosives  qui  s’y  accu- 
mulent. — Quand  les  malades  épuisés 
tombent  en  consomption,  on  leur  donne 
avec  succès  le  lait , une  diète  humectante 
et  nourrissante , l’infusion  de  sauge  pour 
remédier  aux  sueurs  nocturnes,  etc.  Il 
me  paraît  que  des  bains  tièdes  convena- 
blement administrés  dans  le  même  temps 
pourraient  être  fort  avantageux  pour  re- 
médier au  dessèchement  général  des  soli- 
des. — Mertens  a décrit  une  épidémie  de 
fièvres  rhumatiques  goutteuses  que  je 
trouve  avoir  été  de  la  nature  catarrhale 
de  celles  dont  je  parle  ici.  Elle  paraît 
avoir  eu  cette  singularité , que  les  hu- 
meurs séreuses  , après  avoir  été  attirées 
sur  les  organes  extérieurs,  y étaient  ren- 
dues extraordinairement  fixes  , au  point 
de  ne  pouvoir  être  résoutes,  résorbées, 
ni  évacuées  par  les  remèdes  les  plus  ap- 
propriés.— En  effet,  la  saignée,  les  cal- 
mants , le  kermès  minéral , le  camphre , 
l’aconit,  le  quinquina,  les  sudorifiques 


(1)  Mertens  a vu  aussi  dans  une  fièvre 
semblable  les  narcotiques  causer  une  stu- 
peur extrêmement  incommode,  lorsqu’ils 
étaient  donnés  la  nuit. 
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n’y  eurent  aucun  véritable  succès.  Mais 
Mertens  réussit  parfaitement  en  faisant 
prendre  aux  malades  des  bains  tièdes 
d'une  ou  deux  heures  dans  une  eau  sul- 
fureuse artificielle  , faite  en  mettant  dans 
chaque  bain  une  livre  et  demie  de  foie  de 
soufre,  préparé  avec  une  partie  de  soufre 
et  deux  parties  de  chaux  vive. 

XXYIII.  Secondement,  il  faut  bien 
distinguer  les  fièvres  bilieuses  et  putrides 
des  premières  voies,  qui  sont  jointes  à un 
rhumatisme  aigu , de  ces  fièvres  aiguës  , 
où  (comme  l'a  remarqué  Quarin)  des  ma- 
tières corrompues  qui  séjournent  dans  les 
organes  digestifs,  en  les  irritant,  causent 
par  sympathie  dans  les  articulations  des 
douleurs  qui  n’ont  point  le  caractère  ar- 
thritique ni  rhumatique.  — Blane  a ob- 
servé aussi  qu’il  est  des  fièvres  aiguës , 
où  les  douleurs  de  membres  qui  les  ac- 
compagnent sont  soulagées  par  les  efforts 
que  fait  le  malade  pour  vomir  , même 
avant  qu’il  y ait  eu  aucune  évacuation 
de  produite.  — Il  est  probable  que  dans 
la  fièvre  rhumatique  goutteuse  qui  est 
éminemment  bilieuse , les  douleurs  sont 
excitées  par  des  fluxions  de  l’humeur  bi- 
lieuse surabondante,  sur  les  muscles  et 
sur  d’autres  organes  voisins  des  articula- 
tions affectées.  — Les  signes  suivants  de 
la  dominance  de  la  bile  dans  cette  mala- 
die ont  été  très-bien  indiqués  et  réunis 
par  Stoll  (l).  Les  joues  sont  d'un  rouge 
foncé,  excepté  vers  les  commissures  des 
lèvres,  et  les  ailes  du  nez,  qui  sont  d’une 
teinte  moyenne  entre  la  pâleur  et  le  jaune 
tirant  sur  le  vert.  Les  yeux  ont  un  cer- 
tain éclat,  comme  s’ils  étaient  pénétrés  de 
larmes.  La  langue  est  enduite  d’une  cou- 
che d’humeur  jaunâtre  : elle  est  affectée 
de  tremblement  quand  on  l’étend  ; et  la 
lèvre  inférieure  l’est  aussi  quand  on 
parle.  La  saignée  augmente  plutôt  les 
douleurs  qu’elle  ne  les  soulage  ; et  la 
couenne  phlogistique  du  sang  qu’on  tire 
est  d’un  jaune  légèrement  verdâtre.  En- 
fin, les  maladies  de  la  constitution  qui  rè- 
gne dans  le  même  temps  sont  évidem- 
ment de  nature  bilieuse.  — La  fièvre  bi- 
lieuse ou  putride  des  premières  voies  de- 
vient si  promptement  dominante  dans  le 
rhumatisme  aigu  qu’elle  complique,  qu’il 
est  rare  que  la  révulsion  des  fluxions  sur 
les  parties  externes  qui  ont  lieu  dans  ce 
rhumatisme  puisse  être  opérée  par  d’au- 
tres remèdes  aussi  convenables  que  les 


(1)  Ration,  med.,  part.  11,  p.  243-4, 
éd.  Paris. 


émétiques  et  les  purgatifs.  — Les  éméti- 
ques fréquemment  répétés  sont  ici  les 
remèdes  les  plus  efficaces  , comme  l’ont 
reconnu  Musgrave  , Iluxham  , et  surtout 
Stoll.  Mais  il  est  essentiel,  pour  en  obte- 
nir l’effet  le  plus  avantageux , de  les  pla- 
cer lorsque  la  matière  morbifique  est  con- 
venablement préparée;  et  l’on  doit,  pour 
cette  fin  , faire  précéder  et  entremêler 
leur  usage  de  remèdes  digestifs  et  réso- 
lutifs appropriés.  — Entre  les  principaux 
de  ces  remèdes  résolutifs,  sont  l’eau  avec 
le  sirop  de  vinaigre , le  sel  de  Glauber , 
et  le  kermès  minéral  (qui  peut  agir  aussi 
comme  laxatif).  Finke  recommande  de 
joindre  le  kermès  minéral  au  mercure 
doux , dans  les  cas  où  la  bile  dégénérée 
est  mêlée  avec  beaucoup  de  matières  vis- 
queuses et  pituiteuses.  — Il  est  particu- 
lièrement utile  de  faire  succéder  aux 
émétiques  des  mixtures  où  les  correctifs 
de  la  bile  ( comme  le  nitre  et  le  rob  de 
sureau)  soient  joints  aux  laxatifs  (comme 
les  tamarins  et  le  sel  polychreste)  : mix- 
tures qui  doivent  être  données  en  petites 
quantités  et  souvent , de  manière  à pro- 
curer cinq  ou  six  selles  toutes  les  vingt- 
quatre  heures.  — La  fièvre  rhumatique 
goutteuse  qui  est  bilieuse  putride  des 
premières  voies,  devient  quelquefois  pu- 
tride universelle,  comme  Huxham  l’a  ob- 
servé. — Cette  fièvre  peut  aussi  devenir 
maligne  , en  se  compliquant  d’un  état 
nerveux.  Cet  état  peut  se  marquer,  ou 
par  des  convulsions  violentes  et  opiniâ- 
trement répétées,  comme  l’a  vu  M.  So- 
baux  (j)  , ou  par  des  affections  paralyti- 
ques , comme  l’a  vu  Stoller.  — Dans  ces 
complications , il  faut , en  insistant  tou- 
jours sur  des  évacuations  suffisantes  de  la 
bile,  ordonner,  suivant  les  indications, 
les  divers  anti- septiques  , excitants,  et 
anti-spasmodiques  qui  peuvent  être  ap- 
propriés, comme  le  quinquina,  les  vési- 
catoires, le  camphre,  le  musc,  les  bains 
tièdes , etc. 

XXIX.  Troisièmement,  il  est  une  fiè- 
vre rhumatique  goutteuse,  dont  la  nature 
est  promptement  mortelle,  et  que  l’on 
doit  appeler  gangréneuse,  puisque  peu 
de  temps  après  son  invasion,  il  s’y  déclare 
sur  l’extrémité  où  la  douleur  s’est  fait 
sentir,  une  inflammation  qui  est  bientôt 
suivie  de  gangrène.  — J’ai  vu  à Paris 
quelques  exemples  de  cette  fièvre  , dont 
je  ne  trouve  point  qu’aucun  auteur  ait 
bien  connu  le  traitement  essentiel.  — 


(1)  Journ.  de  méd.,  1782,  mars. 
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Borsieri , en  traitant  de  la  fièvre  éphé- 
mère pernicieuse  , a donné  des  exemples 
de  la  fièvre  rhuinatique -goutteuse  qui 
produit  promptement  la  gangrène.  Il  a 
dit  avec  raison  que  l’humeur  goutteuse 
peut  acquérir  quelquefois  une  extrême 
malignité,  et  peut  même  causer  une  mort 
subite  , et  qu’il  l’a  vue  produire  la  gan- 
grène et  le  sphacèle.  — Pott  a vu  chez 
des  goutteux  la  piqûre  du  scrotum  (dans 
l’opération  de  l’hydrocèle)  être  suivie 
d’un  sphacèle  qui  le  détruisait  en  entier. 
— Loubet  a vu  plusieurs  goutteux  d’un 
âge  avancé  mourir  d’une  mort  très- 
prompte  , par  l’effet  de  la  gangrène  qui 
survenait  à l’endroit  des  cors  qu’ils  s’é- 
taient fait  couper  aux  pieds  ; gangrène 
qu’il  dit  avoir  été  précédée  peu  aupara- 
vant de  diverses  affections  spasmodiques. 
Il  assure  que  les  remèdes  auxquels  on  a 
recours  dans  ces  cas  n’ont  jamais  aucun 
succès,  et  qu’il  faut  en  venir  à l’amputa- 
tion de  la  partie  affectée , qui  ne  réussit 
pas  toujours. 

XXX.  Pour  le  traitement  de  cette  ma- 
ladie funeste,  dont  le  progrès  est  si  ra- 
pide, j’y  distingue  deux  temps.  Dans  le 
premier,  d’après  les  circonstances  anté- 
rieures et  présentes  qui  indiquent  la  ré- 
solution des  forces  radicales,  on  a lieu  de 
présumer  que  la  fièvre  dont  le  caractère 
est  encore  obscur  sera  très-maligne,  et 
que  l’inflammation  rhumalique  goutteuse 
sera  bientôt  suivie  de  gangrène.  — Le 
second  temps  est  celui  où  la  malignité  est 
démontrée  par  les  symptômes  redouta- 
bles qui  surviennent  tout-à-coup,  et  où 
la  gangrène  est  manifeste.  — D’après  la 
distinction  de  ces  deux  temps  dans  cette 
maladie  , on  voit  que  le  traitement  doit 
en  être  réglé  suivant  deux  méthodes  ana- 
lytiques différentes,  qu’il  faut  y employer 
successivement. — La  première  de  ces 
méthodes  convient  au  premier  temps,  ou 
accès  de  cette  maladie.  On  doit  y combat- 
tre les  mouvements  des  fluxions  rhuma- 
tiques  par  des  évacuants  et  des  révulsifs  , 
de  manière  à rendre  plus  complète  la  dé- 
clinaison de  cet  accès , et  à affaiblir  les 
douleurs  ; et  l’on  doit  ensuite , par  le 
moyen  du  quinquina  et  d’autres  fortifiants 
appropriés,  prévenir  l’exacerbation  de  la 
fièvre  , qui  amènerait  la  dégénération 
gangréneuse  des  inflammations  rhumati- 
ques. — Dans  l’autre  méthode  analytique, 
qu’il  faut  suivre  dans  le  second  temps  de 
la  maladie  où  la  disposition  gangréneuse 
est  établie , on  doit  faire  un  usage  com- 
biné du  quinquina  et  de  l’opium  , en 
donnant  ces  remèdes  suivant  les  rapports 
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de  dominance  qu’ont  entre  eux  les  divers 
éléments  qui  constituent  cette  maladie 
gangréneuse.  Ces  éléments  sont  les  va- 
riations de  la  fièvre , la  perte  des  forces 
vitales,  la  putridité  ou  l’acrimonie  sensi- 
ble des  humeurs , et  la  douleur  ou  d’au- 
tres lésions  graves  du  genre  nerveux.  — 
Ainsi , dans  le  premier  temps  , l’applica- 
tion des  sangsues  sur  les  parties  souffran- 
tes peut  être  bien  indiquée.  Il  peut  aussi 
être  utile  dans  plusieurs  cas  d’appliquer 
des  sangsues  à l’anus,  d’autant  plus  que 
l’altération  des  humeurs  goutteuses  a un 
singulier  rapport  avec  l’alrabile  (ainsi 
que  je  l’ai  dit  ci-dessus.)  — On  peut  re- 
connaître dans  ces  fièvres  goutteuses  gan- 
gréneuses ce  qu’a  dit  Fabricius  ab  Aqua- 
pendente , qu’il  est  des  fièvres  de  mauvais 
caractère,  où  l’application  des  sangsues 
à l’anus  est  singulièrement  efficace  et 
plus  convenable  que  la  saignée.  — La 
prompte  application  des  vésicatoires  aux 
bras  et  aux  jambes , qu’a  proposée  Bor- 
sieri dans  des  fièvres  semblables  , peut 
aussi  être  fort  utile.  — Lorsque  par  l’é- 
vacuation du  sang , par  l’émétique  s’il 
paraît  indiqué  , ou  par  d’autres  moyens 
jugés  convenables,  on  a rendu  plus  com- 
plète la  déclinaison  du  premier  accès  de 
cette  fièvre  maligne,  et  calmé  un  peu  les 
douleurs  , on  doit,  avant  tout,  tâcher, de 
prévenir  l’exacerbation  de  la  lièvre  et  des 
douleurs , qui , lorsque  la  maladie  est 
laissée  à elle-même  , a lieu  le  plus  sou- 
vent le  lendemain  de  l’attaque , et  s’ac- 
compagne de  symptômes  funestes.  — 
Dans  celte  vue,  il  n’est  point  de  remède 
mieux  indiqué  que  le  quinquina  pris  à 
des  doses  très-fortes,  de  même  qu’on  l’em- 
ploie dans  les  fièvres  intermittentes  ou 
rémittentes  pernicieuses.  Mais  pour  em- 
pêcher d’autre  part  que  l’effet  irritant 
de  la  douleur  ne  soit  suivi  de  la  gangrène, 
il  faut  joindre  l’opium  au  quinquina  qu’on 
donne  à la  fin  de  ce  premier  temps  de  la 
maladie.  L’action  salutaire  du  quinquina 
peut  être  aidée  efficacement,  en  lui  com- 
binant d'autres  remèdes  appropriés,  for- 
tifiants et  résolutifs.  Tels  sont  la  racine 
de  serpentaire  de  Virginie  (qu’on  m’a  dit 
avoir  donnée  avec  un  succès  très-marqué, 
dans  un  cas  de  fièvre  arthritique  gangré- 
neuse) , et  la  racine  de  seneka  , qui  sem- 
ble pouvoir  être  fort  utile  dans  des  cas 
semblables.  — Dans  le  second  temps  de 
cette  maladie,  où  l’affection  gangréneuse 
est  déclarée  , il  faut  toujours  insister 
principalement  sur  le  quinquina  et  sur 
l’opium.  — Il  faut  compter  d’autant  plus 
sur  le  quinquina , que  le  progrès  du  mal 
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est  moins  rapide  , que  l’indication  de 
combattre  la  putridité  des  humeurs  est 
plus  marquée,  et  que  l’affection  des  par- 
ties voisines  de  celle  qui  est  gangrénée 
est  moins  douloureuse.  — - Il  faut  au  con- 
traire espérer  d’autant  plus  dans  les  bons 
effets  de  l’opium  , que  l’indication  domi- 
nante  est  celle  de  la  douleur , ou  des  au- 
tres affections  nerveuses  des  parties  voi- 
sines de  celle  qui  est  gangrenée  , qu’on 
est  fondé  à présumer  plus  d’acrimonie 
que  de  corruption  putride  dans  les  hu- 
meurs, et  que  la  perte  des  forces  vitales  est 
moins  sensible  dans  ces  parties  et  dans 
tout  le  système.  — Ces  différences  tien- 
nent aux  principes  que  j’ai  exposés  ail- 
leurs avec  détail  sur  les  indications  et  les 
contre-indications  de  l’usage  de  l’opium 
et  de  l’usage  du  quinquina  dans  la  gan- 
grène. — On  voit  que  dans  le  second 
temps  de  cette  fièvre,  on  ne  doit  pas  né- 
gliger de  combattre  par  des  remèdes  re- 
latifs le  délire  et  les  autres  symptômes 
pernicieux  qui  peuvent  s’y  développer. 
— Il  faut  en  même  temps  employer  des 
topiques  salins,  volatils,  balsamiques  ou 
autres  , suivant  les  caractères  de  la  gan- 
grène qu’on  observe  dans  les  parties  af- 
fectées. 


CHAPITRE  QUATRIÈME. 

DU  TRAITEMENT  DU  RHUM  AT ISME  CHRONIQUE. 

Je  divise  ce  chapitre  en  deux  articles, 
dans  lesquels  je  considérerai  séparément 
le  traitement  du  rhumatisme  chronique 
par  les  remèdes  internes  et  par  les  re- 
mèdes externes. 

ARTICLE  PREMIER.  DU  TRAITEMENT  DU 

RHUMATISME  CHRONIQUE  PAR  LES  REMEDES 
INTERNES. 

XXXI.  Dans  le  rhumatisme  chroni- 
que , les  mouvements  de  la  nature  sont 
beaucoup  trop  faibles  et  trop  tardifs, 
pour  qu’on  doive  se  proposer  de  le  traiter 
par  des  méthodes  naturelles.  — Les  mé- 
thodes de  traitements  analytiques  ne 
conviennent  pas  non  plus  dans  le  rhu- 
matisme chronique,  parce  que  les  élé- 
ments qu’on  reconnaît  sensiblement  dans 
la  composition  de  ce  rhumatisme,  qui 
sont  la  fluxion  , la  fièvre  et  la  douleur  , 
y ont  trop  peu  de  dominance , du  moins 
constante  , pour  que  le  succès  de  leurs 
traitements  particuliers  puisse  influer 


essentiellement  sur  la  guérison  de  la 
maladie  entière.  — Ainsi,  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme  chronique  , ou  est 
réduit  à employer  des  méthodes  de  trai- 
tement empiriques.  Telles  sont  : 

1°  Des  méthodes  perturbatrices  , qui 
suspendent  et  dissipent  l’affection  rhu- 
matique  locale,  par  un  grand  changement 
qu’introduisent  des  évacuants  révulsifs 
qui  agissent  sur  des  parties  du  système 
éloignées  du  siège  du  rhumatisme  : 

2°  Des  méthodes  spécifiques  , qui  em- 
ploient des  remèdes  spécialement  appro- 
priés contre  l’état  rhumatique  des  hu- 
meurs et  des  solides,  état  qui  est  princi- 
palement marqué  dans  les  parties  affec- 
tées. 

Premièrement,  entre  les  méthodes  em- 
piriques du  traitement  du  rhumatisme 
chronique  , qui  sont  perturbatrices  et 
qui  procèdent  par  la  voie  des  fortes  éva- 
cuations , il  faut  d'abord  exclure  celles 
qui  sont  trop  hardies  et  trop  souvent 
dangereuses.  — De  ce  genre  est  la  mé- 
thode que  pratiquait  M.  Uffroy,  médecin 
à Sette,  et  qu’on  a publiée  sous  son  nom. 
Il  assurait  avoir  guéri  un  grand  nombre 
de  rhumatismes  , en  faisant  tirer  au  ma- 
lade dans  un  jour  et  demi  une  vingtaine 
de  livres  de  sang,  et  le  mettant  ensuite 
à la  diète  blanche.  — Ces  saignées  ex- 
cessives peuvent  sans  doute  forcer  la  ré- 
sorption du  sang  qui  engorge  les  parties 
affectées,  et  faire  cesser  leur  état  rhuma- 
tique ; mais  il  est  à craindre  , surtout 
chez  les  personnes  qui  ne  sont  pas  extrê- 
mement robustes  , que  de  telles  saignées 
n’excitent  une  fièvre  continue  perni- 
cieuse (i).  — Cet  effet  peut  être  produit 
non-seulement(comrne  dit  l’auteur  même) 
en  attirant  la  pourriture  des  premières 
voies  dans  la  masse  du  sang,  mais  encore 
par  un  grand  nombre  d'altérations  qui 
peuvent  résulter  de  cette  spoliation  de 
la  partie  rouge  du  sang,  et  par  les  suites 
de  la  commotion  générale  que  doivent 
causer  ces  saignées.  — Il  faut  aussi  re- 
garder comme  une  méthode  souvent  ha- 
sardeuse celle  que  Morton  a dit  lui 
avoir  souvent  réussi  , et  dans  laquelle  il 
n’employait  que  les  émétiques  répétés 
pour  dissiper  le  rhumatisme.  — Mus- 
grave  assure  qu’il  parvint  à détruire  ra- 
dicalement un  rhumatisme  grave  et  très- 
douloureux,  chez  un  homme  fort,  en  lui 


(1)  Voyez  la  dixième  observation  du 
traité  de  M.  Uffroy,  publié  par  M.  Bru- 
hier. 
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faisant  prendre  quatre  jours  de  suite  de 
l’infusion  de  safran  des  métaux  , qui  le 
fit  toujours  vomir  avec  facilité.  Mais  il 
ajoute  avec  raison  qu’il  n'a  garde  de 
proposer  comme  d’un  usage  général  ce 
traitement , qui  convient  à peine  à un 
malade  sur  cent. 

XXXII.  La  saignée  est  en  général  in- 
diquée dans  le  rhumatisme  chronique , 
lorsqu’il  y a pléthore.  Cependant,  il  est 
alors  beaucoup  de  cas  où  il  suffit  de 
tirer  du  sang  par  l’application  des  sang- 
sues , ou  au-dessus  des  parties  affectées  , 
ou  auprès  de  celles  qui  ont  été  le  siège 
d’une  hémorrhagie  habituelle  récemment 
supprimée.  — Les  purgatifs  modérés 
sont  souvent  utiles  dans  le  rhumatisme 
chronique , à raison  d’une  complication 
qui  l'aggrave  , d’état  ou  gastrique  , ou 
bilieux  dans  les  premières  voies.  Si  la 
matière  bilieuse  est  turgescente  , il  faut 
d’abord  donner  un  émétique  à assez  forte 
dose  , et  prescrire  ensuite , autant  qu’il 
sera  indiqué  , des  purgatifs  salins  et  ra- 
fraîchissants. — Mais  les  purgatifs  éner- 
giques sont  plus  généralement  utiles 
dans  le  rhumatisme  chronique,  lorsqu’on 
en  répète  l’usage  de  manière  à leur  faire 
produire  une  perturbation  constante. 
C’est  sans  doute  à cet  effet  qu’il  faut 
rapporter  le  succès  qu’n  eu  souvent  dans 
ce  rhumatisme  l’électuaire  caryocostin 
(auquel  Mead  substitue  l’ Electuarium  è 
scammonio,  qui  en  est  une  réforme)  (1). 
— Au  nombre  des  diaphoniques  actifs 
que  l’on  a le  plus  recommandés  dans  le 
rhumatisme  chronique  , sont  l’infusion 
de  sassafras  ( fort  vantée  dans  cette  ma- 
ladie et  dans  la  goutte  par  Bergius)  ; 
les  décoctions  fortes  des  racines  de  sal- 
separeille et  de  saponaire;  celle  des  ra- 
cines de  bardane  récentes  (que  M.  Ra- 
zoux  donne  miellée  et  mêlée  avec  autant 
de  lait),  etc. 


(1)  M.  Tudescq  employait  avec  succès 
dans  les  rhumatismes,  soit  universels, 
soit  partiels  (qui  sont  fort  communs  à 
Sette) , l’électuaire  caryocostin  , dont  il 
faisait  prendre  pendant  trois  ou  quatre 
jours  de  suite  une  once  et  demie  tous  les 
malins.  Il  a dit  que  cette  dose,  qui  pou- 
vait paraître  exorbitante,  assurait  à ce 
remède  une  efficacité  qu’il  n'a  point  sans 
doute  quand  on  le  donne  à de  moindres 
doses  ; et  qu’il  opérait  alors  sans  causer 
la  moindre  irritation,  lorsqu’on  avait  fait 
précéder  des  anti-phlogistiques  convena- 
bles, elles  saignées,  si  elles  étaient  indi- 
quées. 
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D’autres  diaphoniques  frès-généraie- 
ment  efficaces  dans  ce  rhumatisme,  sont 
l’antimoine  cru  pris  à grandes  doses,  le 
vin  stibié  donné  à gouttes , le  kermès 
minéral , ou  seul , ou  combiné  aux  deux 
tiers  avec  le  mercure  doux  (ce  qui  fait  un 
æthiops  antimonial) , la  poudre  antimo- 
niale de  James,  etc.,  la  gomme-résine  de 
gayac  et  sa  teinture  volatile,  à des  doses 
trop  faibles  pour  purger,  etc.  — Il  ne 
faut  ordonner  ces  préparations  d’anti- 
moine et  ces  diapliorétiques  actifs  dans 
les  douleurs  de  rhumatisme  chronique  , 
qu’autant  qu’elles  ne  sont  point  accom- 
pagnées d’un  état  fiévreux  qui  contre- 
indique  l’usage  de  ces  remèdes.  Trampel 
a vu,  à la  suite  de  l’abus  qu’on  avait  fait 
de  ces  remèdes  énergiques  dans  une  dou- 
leur rhumatique  des  muscles  du  cou  , 
sans  égard  à la  fièvre  qui  y était  jointe , 
que  le  cou  devint  tors,  et  la  tête  fut  por- 
tée fixement  sur  le  côté  , par  une  dépra- 
vation qui  s’établit  peu  à peu  dans  la 
position  de  la  colonne  des  vertèbres  cer- 
vicales. — Cullen  met  au  premier  rang 
des  remèdes  du  rhumatisme  chronique 
les  sels  alcalis  volatils  et  les  huiles  essen- 
tielles tirées  de  la  térébenthine  et  d’au- 
tres substances  résineuses.  Il  les  donne 
à grandes  doses  pour  rétablir  l’activité 
et  la  vigueut  du  principe  vital  dans  la 
partie  affectée,  ce  qu’il  croit  être  l’indi- 
cation générale  de  la  cure  de  ce  rhuma- 
tisme. Mais  ces  remèdes  utiles  dans  quel- 
ques cas,  comme  étant  des  révulsifs  dia- 
phoniques ou  diurétiques , sont  trop 
échauffants  pour  pouvoir  être  d’un  usage 
commun.  — J’observe  que  la  térében- 
thine et  les  autres  baumes  naturels  (par- 
ticulièrement celui  du  Pérou)  me  parais- 
sent être  particulièrement  appropriés 
dans  plusieurs  cas  d’affections  rhumali- 
ques,  à raison  de  leur  vertu  nervine. 
L’eau  de  goudron  a de  même , dans  ces 
cas,  des  vertus  réelles,  quoique  Berkley 
les  ait  extrêmement  exagérées.  — Le 
baume  de  gayac  ( balsamum  guaiacïnum 
de  la  pharmacopée  de  Londres)  préparé 
par  la  digestion  de  la  gomme  de  gayac 
et  du  baume  du  Pérou  dans  l’esprit-de- 
vin,  semble  devoir  être  souvent  un  ex- 
cellent remède  dans  les  rhumatismes  des 
sujets  phlegmatiques.  — Les  bains  répé- 
tés des  vapeurs  d’eau  chaude,  ou  plutôt 
d’une  décoction  de  plantes  aromatiques 
ou  de  jeunes  branches  de  pin  (vapeurs 
qu'on  peut  diriger  spécialement  sur  la 
partie  affectée),  sont  des  diaphoniques 
souvent  efficaces  dans  le  rhumatisme 
chronique. 
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Si  ce  rhumatisme  est  général , on  fait 
prendre  avec  succès  au  malade  (placé 
dans  un  panier  d’osier  qui  est  garni  de 
couvertures,  et  hors  duquel  il  n’a  que  la 
tête),  un  bain  de  vapeurs  d’esprit-de-vin 
qu’on  brûle,  ou  des  fumigations  avec 
une  poudre  aromatique  brûlée;  de  ma- 
nière que  ces  vapeurs  ou  ces  fumées  ex- 
citent et  entretiennent  une  forte  sueur 
dans  toute  la  surface  du  corps.  Ce  re- 
mède , communément  trop  négligé  , a 
été  fort  recommandé  autrefois,  et  récem- 
ment par  MM.  Ant.  Petit,  Sims  et  Pon- 
sart.  — Dans  un  très-grand  nombre  de 
cas  de  rhumatisme  chronique  , les  bains 
des  eaux  thermales  excitent  aussi  des 
sueurs  résolutives  qui  ont  les  effets  les 
plus  heureux.  Ces  guérisons  ont  beau- 
coup contribué  à rendre  célèbres  diver- 
ses eaux  thermales  , soit  sulfureuses  , 
comme  celles  d’Aix-la-Chapelle  , Ba- 
gnols,  laMalou,  etc.;  soit  salines,  comme 
celles  de  Balaruc  , etc.  — Ces  dernière^ 
eaux  sont  à préférer , lorsque  c’est  l’état 
de  relâchement  qui  domine  dans  le  rhu- 
matisme; et  les  sulfureuses,  lorsque  c’est 
l’état  de  contracture , comme  aussi  lors- 
qu’il a précédé  des  affections  dartreuses 
ou  galeuses  qui  n’ont  pas  été  bien  trai- 
tées. — Outre  les  purgatifs  et  les  diapho- 
rétiques,  il  est  d’autres  évacuants,  comme 
les  diurétiques , dont  l’usage  continué 
assez  long-temps  pourrait  avoir  un  effet 
révulsif  très-avantageux  dans  le  rhuma- 
tisme chronique.  Mais  on  manque  d’es- 
sais et  d’observations  sur  cet  objet.  — 
Les  cautères,  qui  introduisent  une  habi- 
tude nouvelle  d'une  excrétion  artificielle, 
ont  dans  plusieurs  cas  de  rhumatisme  in- 
vétéré une  utilité  reconnue.  Cependant, 
l’habitude  même  de  ce  remède  en  affai- 
blit à la  longue  l’effet  préservatif  chez 
les  personnes  sujettes  aux  retours  du  rhu- 
maùsme.  — ■ M.  Ant.  Petit  a bien  observé 
qu’il  est  en  général  plus  avantageux  d’ou- 
vrir les  cautères  aux  bras  quand  ce  sont 
les  parties  supérieures  qui  sont  prises  de 
rhumatisme  , et  aux  jambes  quand  ce 
sont  les  inférieures. 

XXXIII.  Les  évacuants  énergiques  ont 
souvent  de  plus  puissants  effets  pour  opé- 
rer la  solution  du  rhumatisme  chronique, 
lorsque  ces  évacuants  étant  de  différentes 
sortes,  sont  combinés  entre  eux  ou  avec 
des  remèdes  d’une  autre  nature.  — La 
combinaison  de  ce  genre  la  plus  usitée 
est  celle  des  sudorifiques  avec  les  purga- 
tifs. On  a réuni  ces  deux  sortes  de  remè- 
des dans  un  grand  nombre  de  tisanes 
sudorifiques  purgatives , qui  ont  eu  suc- 


cessivement beaucoup  de  célébrité  pour 
la  cure  du  rhumatisme  et  d’autres  mala- 
dies analogues.  — Mais  il  faut  observer 
avec  M.  Hast  que  ces  remèdes  sudorifi- 
ques et  purgatifs  font  beaucoup  de  mal, 
et  causent  un  extrême  abattement  si  on 
les  donne  trop  long-temps,  et  sans  avoir 
fait  précéder  les  délayants  dans  le  rhu- 
matisme des  personnes  faibles  , maigres 
et  fort  échauffées.  — Pringle  a vu  dans 
le  rhumatisme  d’heureux  effets  de  la 
gomme  de  gayac  prise  à l’heure  du  cou- 
cher à une  dose  forte  et  laxative,  comme 
au-dessus  d’un  scrupule  (dissoute  dans 
l’eau  au  moyen  d’un  jaune  d’œuf),  à la- 
quelle on  ajoutait  cinq  grains  de  sel  de 
corne  de  cerf.  — M.  Clark  a vu  de  très- 
bons  effets  dans  les  douleurs  de  rhuma- 
tisme de  l’usage  alternatif  de  la  gomme 
de  gayac  prise  à une  dose  suffisante  pour 
purger,  et  d’une  poudre  semblable  à celle 
de  Dover,  donnée  pour  faire  suer.  — L’o- 
pium est  joint  à l’ipécacuanha  dans  la 
poudre  de  Dover  qui  a été  fort  employée 
en  Angleterre  pour  le  rhumatisme  chro- 
nique. Cette  combinaison  ôte  à l’opium 
une  grande  partie  de  sa  vertu  narcoti- 
que (ainsi  que  l’ont  prouvé  des  observa- 
tions de  M.  Carminaty  ) , de  manière 
qu’on  peut  y donner  l’opium  à la  dose 
de  quelques  grains,  sans  aucun  danger; 
et  l’opium  y affaiblit  aussi  la  vertu  émé- 
tique de  l’ipécacuanha.  De  la  composi- 
tion de  ces  deux  remèdes  résulte  un  dia- 
phorétique  très-puissant  dont  on  aide 
l’action  par  un  régime  chaud.  — Si  cette 
poudre  produit  des  sueurs  abondantes 
sans  causer  de  grands  échauffements  ni 
d’autres  symptômes  fâcheux  , on  en  con- 
tinue l’usage  à des  doses  modérées  et  en 
tenant  le  ventre  libre;  mais  il  faut  s’en 
désister  , si  la  sueur  ne  vient  point. 
L’usage  de  ce  remède  est  aussi  contre- 
indiqué,  s’il  y a chaleur  brûlante,  anxiété, 
grande  soif,  pouls  dur  et  fréquent , dou- 
leur de  tête  et  délire  imminent.  — Un 
célèbre  médecin  de  Londres  m’a  raconté 
qu’un  de  ses  amis  avait  traité  avec  un 
succès  surprenant  des  rhumatismes  re- 
belles, en  excitant  une  salivation  modé- 
rée par  l’usage  du  mercure  doux  joint  à 
l’opium.  Il  donnait  tous  les  soirs  cinq 
grains  de  mercure  doux  et  un  grain  d’o- 
pium. Il  portait  ces  doses  jusqu’au  dou- 
ble s’il  était  nécessaire  , et  il  s’arrêtait 
aussitôt  que  paraissait  la  salivation,  qui 
emportait  le  mal  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours.  — Je  rapporte  ici  ce  qu’a 
dit  Merli , qu’en  faisant  quelques  fric- 
tions mercurielles , et  purgeant  les  leu- 
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demains  de  ces  frictions,  il  a vu  céder 
des  rhumatismes  presque  désespérés. 

XXXIY.  Secondement,  en  donnant  le 
traitement  du  rhumatisme  aigu,  j’ai  parlé 
avec  beaucoup  moins  de  détail  que  je  ne 
ferai  ici  des  remèdes  comme  spécifique- 
ment résolutifs  de  l’état  rhumatique,  ou 
du  sang  ou  des  fibres  affectées.  L’usage 
de  ces  remèdes  dans  le  rhumatisme  aigu 
est  le  plus  souvent  entièrement  subor- 
donné à celui  des  remèdes  qu’exigent  la 
fluxion  inflammatoire  et  les  terminaisons 
critiques  de  ce  rhumatisme  aigu.  — Les 
remèdes  résolutifs  de  l'état  rhumatique 
du  sang  sont  ceux  qui  corrigent  ce  vice 
de  sa  mixtion  où  les  parties  de  la  lymphe 
sont  trop  liées  entre  elles  , et  trop  sépa- 
rées des  autres  parties  constitutives  du 
sang.  ( Voyez  ci-dessus  n°  x.  ) — On  voit 
que,  dans  l’état  rhumatique  du  sang,  on 
a en  général  moins  à résoudre  son  épais- 
sissement actuel,  qui  peut  n’y  être  formé 
que  très-imparfaitement,  que  la  tendance 
que  les  parties  lymphatiques  du  sang  ont 
à produire  cet  épaississement  en  s’unis- 
sant entre  elles , et  en  se  séparant  des 
autres  parties  constitutives  de  ce  fluide. 
— L’expérience  seule  a pu  déterminer 
les  remèdes  qui  sont  spécialement  appro- 
priés pour  l’état  rhumatique  du  sang  en- 
tre ceux  qu’on  appelle  vaguement  atté- 
nuants et  fondants  , et  qu’on  croit  agir 
d’une  manière  uniforme  dans  tous  les  cas 
où  l’on  présume  l’épaississement  du  sang 
et  des  humeurs. 

Floyer  pense  que  la  viscosité  du  sang 
des  personnes  attaquées  de  rhumatisme 
devant  être  atténuée  par  la  putréfaction, 
il  faut  procurer  cette  putréfaction  par  un 
grand  usage  des  médicaments  maturatifs 
et  colliquatifs  entre  lesquels  il  croit  que 
les  corps  doux  sont  les  plus  efficaces.  Il 
conseille  dans  cette  vue  la  réglisse , la 
squine  , la  salsepareille  , les  raisins  secs, 
etc.  Mais  ces  idées  sont  extrêmement  va- 
gues. — Si  l’on  devait  se  proposer  dans 
cette  maladie  de  donner  des  résolutifs 
septiques,  le  premier  de  tous  pourrait  être 
l’eau  de  chaux  animale  ou  préparée  avec  la 
chaux  des  écailles  d’huîtres. Huxliam  a fort 
recommandé  dans  le  rhumatisme  l’usage 
de  cette  eau  de  chaux  qu’on  peut  rendre 
encore  plus  utile  en  divers  cas  , en  y 
faisant  infuser  du  sassafras.  J’ai  vu  sou- 
vent des  effets  avantageux  de  cette  eau 
de  chaux  composée.  — On  peut  opposer 
à l’épaississement  des  humeurs  dans  le 
rhumatisme  d’autres  fondants  efficaces: 
tels  sont  le  savon  ( dont  Pringle  conseille 
de  grandes  doses  d’après  Qarck),  lagoJQ^ 
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me  ammoniaque  , la  racine  de  seneka,la 
teinture  de  succin  , dont  des  doses  mo- 
dérées peuvent  être  d’autant  plus  utiles, 
lorsque  les  malades  sont  fort  débilités  , 
la  décoction  et  l’extrait  des  tiges  de  douce- 
amère,  etc. 

Si  l’usage  de  la  douce-amère  est  con- 
tinué assez  long- temps  en  augmentant 
graduellement  ses  doses , elle  est  très- 
efficace  , particulièrement  chez  des  per- 
sonnes cachectiques,  pour  chasser  par 
les  urines  les  humeurs  excrémentitiefles 
rh uma tiques,  qui  sont  fixées  dans  le  tissu 
cellulaire  des  parties  affectées.  — lime 
paraît  que  dans  les  tiges  de  la  douce- 
amère  la  qualité  'vireuse  (qui  est  beau- 
coup plus  faible  que  dans  les  feuilles)  se 
combine  avantageusement  avec  la  vertu 
diaphorétique  ; et  que  cette  combinaison 
est  le  principe  de  l’action  résolutive  qu’a 
souvent  la  douce-amère, dont  un  des  effets 
les  plus  remarquables  est  de  procurer  la 
résorption  du  sang  extravasé,  etc. — Lors- 
qu’on a lieu  de  croire  , dans  le  rhuma- 
tisme invétéré,  que  l’épaississement  du 
sang  et  des  humeurs  est  porté  à un  très- 
haut  degré , on  peut  employer  pour  les 
résoudre  l’usage  des  mercuriels.  — C’est 
sans  doute  dans  des  cas  semblables  d’af- 
fections goutteuses  et  rhumatismales  que 
James  a vu  réussir  singulièrement  cer- 
taines préparations  de  mercure , comme 
le  mercure  diaphorétique  jovial  d'Hoff- 
mann , le  mercure  solaire  animé  , du 
même  , etc.  M.  Selle  a vu  aussi  de  bons 
effets  des  mercuriels  dans  le  rhumatisme 
opiniâtre , quoiqu’il  n’y  eût  point  de 
soupçon  de  maladie  vénérienne.  — 
M.  Clark  (1)  dit  que  dans  le  rhumatisme 
chronique  des  matelots  , quand  les  dou- 
leurs fixes  des  jointures  résistent  à tous 
les  remèdes  ordinaires  , elles  sont  entiè- 
rement et  promptement  dissipées  par  des 
frictions  mercurielles  sur  les  parties  af- 
fectées auxquelles  on  joint  l’usage  de  pi- 
lules mercurielles.  Il  conseille  néanmoins 
d’arrêter  le  cours  de  ces  remèdes  avant 
qu’ils  ne  produisent  la  salivation  qui  en 
général  rend  la  cure  incomplète. 

XXXV.  Il  faut  associer  aux  résolutifs 
de  l’état  rhumatique  du  sang  les  correc- 
tifs appropriés  des  différents  vices  des 
humeurs  qui  peuvent  être  joints  à cet 
état  rhumatique.  C’est  ainsi  qu’il  faut 
combiner  avec  ces  résolutifs  l’usage  des 
laiteux  et  autres  adoucissants  dans  le  cas 


(l)  Obs.  on  the  Diseuses  in  long  voyages 
to  bot  ççuuuriest 
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de  rhumatisme  chronique  , ou  l’épaissis- 
sement des  humeurs  est  joint  à leur  acri- 
monie sensible.  — 11  ne  me  paraît  pas 
possible  que  les  médecins  praticiens  dou- 
tent qu’il  n’existe  souvent  dans  les  hu- 
meurs une  acrimonie  manifeste, quoique 
d’autres  médecins  aient  voulu  la  regar- 
der comme  une  fiction.  — Il  est  sans 
doute  des  maladies  où  cette  acrimonie 
des  humeurs  n’est  présumée  que  relati- 
vement aux  symptômes  de  ces  maladies  ; 
mais  il  en  est  aussi  où  la  causticité  même 
des  humeurs  est  démontrée.  — Je  me 
borne  ici  à rapporter  un  exemple  que 
j’ai  vu  d’un  malade  qui  avait  été  long- 
temps sujet  à avoir  aux  pieds  des  sueurs 
qui  corrodaient  chaque  jour  ses  bas  (1) , 
et  chez  qui  la  suppression  de  ces  sueurs 
habituelles  fut  suivie  de  douleurs  rhu- 
matiques  à la  poitrine  dont  il  était  ensuite 
tourmenté  presque  continuellement.  — 
Chez  les  sujefs  chez  qui  le  rhumatisme 
est  accompagné  d’une  grande  âcreté  des 
humeurs , il  faut  insister  long-temps  sur 
3’usage  du  petit-lait,  des  sucs  des  plantes 
chicoracées  et  autres  rafraîchissantes,  des 
eaux  minérales  acidulés  de  Yals  , d’Yeu- 
set,  etc.  Les  bouillons  de  tortue  sont 
aussi  quelquefois  très-bien  indiqués  dans 
des  cas  semblables.  — On  observe  sou- 
vent dans  le  rhumatisme  invétéré  une 
complication  d’un  vice  des  humeurs  qui 
est  analogue  au  scorbutique.  Il  est  même 
une  espèce  de  rhumatisme  auquel  sont 
sujets  les  navigateurs  elles  habitants  des 
ports  de  mer,  qui  est  vraiment  scorbuti- 
que , ou  produit  par  les  causes  du  scorbut 
proprement  dit.  On  voit  qu’il  est  néces- 
saire d’y  employer  le  régime  et  les  re- 
mèdes anti-scorbutiques.  — Rouppe  re- 
commande avec  raison  dans  ce  rhumatis- 
§ne  joint  au  scorbut , outre  les  délayants 
et  les  adoucissants,  l’usage  du  quinquina, 
Surtout  lorsqu’il  y a les  soirs  des  repri- 
ses de  fièvre  et  de  douleurs  fortes  , ou 
bien  lorsqu’il  survient  des  sueurs  colli- 
quatives  et  que  les  urines  charrient  un 
sédiment  briqueté. 

C’est  par  sa  vertu  éminemment  toni- 


(1)  On  observe  particulièrement  cette 
qualité  corrosive  dans  le  sang  des  scor- 
butiques. Ainsi  Doringius  (De  Medicina 
et  Medico,  lib.  i,  p.  109)  rapporte  qu’il  a 
vu  le  sang  corroder  les  linges  sur  lesquels 
il  se  répandait,  dans  les  hémorrhagies  du 
nez  auxquelles  un  scorbutique  était  sujet. 
Des  exemples  semblables  ne  sont  pas  fort 
rares. 


que  que  le  quinquina  est  singulièrement 
utile  dans  le  rhumatisme  qu’accompagne 
un  affaiblissement  nerveux  de  tout  le 
système.  Il  faut  appliquer  surtout  à ces 
cas  ce  qu’ont  dit  trop  généralement  Wil- 
lis  et  Nigrisoli,  que  le  quinquina  non- 
seulement  délivre  de  l’attaque  du  rhuma- 
tisme, mais  encore  garantit  de  la  re~ 
chute,  si  on  en  continue  long-temps  1’u- 
sage.  — Je  ne  puis  qu’indiquer  ici  rapi- 
dement la  variété  des  traitements  particu- 
liers qui  conviennent  aux  rhumatismes 
consécutifs  d’autres  maladies.  — Aussi , 
les  frictions  mercurielles  sont  très-effica- 
ces pour  les  douleurs  rhunia  tiques  des 
ouvriers  qui  travaillent  le  plomb,  etc.— - 
Les  bains  chauds  sont  très-utiles  pour  les 
douleurs  rebelles  des  articulations  , qui 
peuvent  succéder  aux  fièvres  exanthéma- 
tiques, et  surtout  à la  scarlatine.  — 
M.  Selle  a noté  divers  cas  de  rhumatisme 
consécutif,  auxquels  il  serait  facile  d’en 
ajouter  d’autres  , comme  , par  exemple  , 
le  rhumatisme  qui  succède  à une  gale 
rentrée.  Dans  un  cas  de  ce  dernier  rhu- 
matisme , M.  Hirschel  fit  frotter  tout  le 
corps , et  surtout  les  mains  et  les  pieds  , 
d’une  teinture  de  cantharides,  à laquelle 
on  avait  ajouté  du  camphre,  ce  qui  ayant 
été  répété  quelquefois , la  gale  reparut, 
et  les  douleurs  se  dissipèrent. 

XXXYI.  Les  remèdes  qu’on  peut  re- 
garder comme  spécifiquement  résolutifs 
de  l’état  rhumatique  des  solides  dans  les 
parties  affectées  , sont  ceux  qui  opèrent 
sensiblement  celte  résolution , tandis 
qu’ils  n’ont  point  d’effet  diaphorétique  , 
ni  autre  évacuant  bien  marqué.  — Ceux 
de  ces  remèdes  dont  l’usage  est  le  plus 
commun  dans  le  rhumatisme  chroni- 
que sont  le  camphre , plusieurs  prépa- 
rations d’antimoine  , des  eaux  sulfuréu- 
ses  en  boisson,  l’opium  même,  lorsqu’il 
n’est  point  donné  de  manière  à avoir  un 
effet  narcotique  , etc.  — L’éther  vitrio- 
lique  a une  efficacité  marquée  dans  le 
rhumatisme  , surtout  quand  il  est  joint 
h un  affaiblissement  nerveux.  La  liqueur 
anodine  minérale  d’Hoffmann  a la  même 
vertu  à un  moindre  degré.  M.  Yicat 
dit  (1)  qu’elle  est  d’une  grande  utilité, 
étant  donnée  à assez  grandes  doses  dans 
des  rhumatismes  qui  sont  liés  à une  cause 
morale  ou  nerveuse.  — D’autres  résolu- 
tifs de  l’état  rhumatique  des  solides,  qui 
agissent  encore  plus  souvent  comme  spé- 
cifiques , sont  diverses  plantes  vénéneu- 


(i)  Observ.,  p,  211  et  p,  290. 
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ses.  Les  bons  effets  qu’elles  ont  souvent 
dans  le  rhumatisme  invétéré  sont  ana- 
logues à ceux  qu’elles  opèrent  dans  di- 
vers cas  de  goutte  rebelle  (comme  il  a été 
dit  plus  haut).  — M.  Storcka  le  premier 
fait  connaître  l'utilité  qu’ont  dans  le  rhu- 
matisme chronique  la  ciguë,  et  surtout 
l’aconit  napel  (qu’on  a dit  être  encore 
moins  puissant  dans  le  rhumatisme  que 
Yàconitum  cammarum  ). 

M.  de  Sauvages  rapporte  que  l’extrait 
d e jusquiame  blanche  (à  des  doses  aug- 
mentées successivement  depuis  un  grain 
jusqu’à  dix),  avait  suffi  pour  dissiper 
dans  un  mois  de  temps  une  goutte  rhu- 
matique,  qui  avait  résisté  pendant  deux 
mois  aux  remèdes  ordinaires.  M.  Munch 
a vu  souvent  la  poudre  des  feuilles  ou  de 
la  racine  de  la  belladonna  guérir  des 
fluxions  rhumatiques  et  arthritiques.  — 
M.  Mueller  a dissipé  des  fluxions  rhuma- 
tismales invétérées  par  l’usage  de  l’in- 
fusion théiforme  des  feuilles  de  la  clé- 
matite vulgaire,  etc.  — Ces  remèdes 
vénéneux  ont  une  action  directe  pour 
changer  l’état  des  forces  vivantes  dans  la 
partie  affectée  de  rhumatisme , et  l’on 
peut  regarder  cette  action  comme  spéci- 
fique ; car  si  l’extrait  d’aconit  produit 
souvent  chez  les  malades  qu’il  guérit  des 
fortes  transpirations  auxquelles  on  pour- 
rait rapporter  la  cure  (et  qui  sont  alors 
très-pi  oblablement  une  suite  de  l’action 
salutaire  de  ce  poison  ),  il  réussit  quel- 
quefois aussi  parfaitement, suivant  ce  qu’a 
observé  N.  Storck,  sans  augmenter  sen- 
siblement aucune  évacuation  naturelle. 

XXXVII.  Les  bains  froids  de  tout  le 
corps  sont  un  résolutif  puissant  de  l’état 
rhumatique  des  solides.  Floyer  et  Bay- 
nard  ont  rapporté  des  effets  surprenants 
de  l’usage  des  bains  froids  pour  la  cure 
du  rhumatisme  invétéré  , ou  traité  sans 
succès  par  d’autres  moyens.  — Dans  ces 
cas,  après  avoir  fait  précéder  les  évacua- 
tions générales,  Floyer  faisait  prendre 
ces  bains  froids  ( en  observant  que  le  ma- 
lade ne  fût  point  échauffé),  la  première 
fois  par  une  simple  immersion,  et  en- 
suite pendant  deux  ou  trois  minutes, 
deux  ou  trois  fois  la  semaine,  ce  qu’il 
répétait  jusqu’à  neuf  à dix  fois.  Pour  pro- 
curer les  sueurs,  qu’il  regardait  connue 
nécessaires  pour  le  succès  de  ces  bains 
froids,  au  sortir  de  chaque  bain,  il  faisait 
mettre  le  malade  au  lit,  où  on  lui  don- 
nait à boire  de  la  bière  chaude  , et  on  lui 
faisait  prendre  un  peu  d’esprit  de  corne 
de  cerf. 

Floyer,  pour  expliquer  le  succès  de 
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cette  méthode,  a dit  que  le  bain  froid 
soulage  les  douleurs  du  rhumatisme,  en 
repoussant  dans  les  vaisseaux  où  le  sang 
circule,  les  humeurs  stagnantes  dar;s  la 
partie  affectée,  et  que  ces  humeurs  sont 
ensuite  facilement  évacuées  par  les 
sueurs  qui  suivent  l’usage  de  ce  bain.  — 
Les  anciens  expliquaient  simplement  les 
bons  effets  du  bain  froid  par  l’anlipéris- 
tase,  ou  parla  répulsion  qui  se  fait  vers 
la  surface  du  corps,  de  la  chaleur  que 
l’application  de  l’eau  froide  a portée  à 
l’intérieur.  Ils  se  fondaient  sur  ce  fait 
connu  depuis  Hippocrate  , que  le  retour 
delà  chaleur  à l’extérieur  doit  toujours 
suivre  de  près  le  bain  froid  pour  que  ce 
bain  soit  utile. 

J’ai  exposé  ci-dessus  (l)  comment  jq 
conçois  que  cette  anlipe'ristase  est  pro- 
duite dans  l’opération  salutaire  du  bain 
froid,  et  comment  cet  effet  répété  aug- 
mente les  forces  radicales  de  la  vie.  — 

J’ajoute  ici  qu’indépemlamment  de 
cette  utilité  qu’ont  les  bains  froids  pour 
fortifier  tout  le  corps,  ces  bains,  par 
l’effet  immédiat  de  l’alternative  des  mou- 
vements opposés  de  refroidissement  et 
d’ anliperistase , et  par  l’impression  forte 
et  durable  qui  succède  à cette  alternati- 
ve, peuvent  interrompre  et  changer  l’af- 
fection des  forces  vivantes  qui  consti- 
tue l’état  rhumatique  dans  les  parties  af- 
fectées. — Cette  manière  de  voir  les  ef- 
fets'salutaires  des  bains  froids  dans  le 
rhumatisme  chronique  peut  être  éclair- 
cie par  une  pratique  extrêmement  sin- 
gulière, qu’emploient  les  nègres  de 
Guinée  pour  guérir  ce  rhumatisme  et 
d’autres  maladies  chroniques  ( comme  le 
marasme  et  la  maladie  hypochondriaque). 
Celte  méthode  extraordinaire  a été  ainsi 
décrite  par  M.  Gaîlandat  (2).  — On 
souffle  dans  le  tissu  cellulaire  du  corps 
du  malade  autant  d’air  qu’on  le  juge 
convenable,  par  une  ouverture  faite  au 
pied,  ouverture  que  l’on  referme  ou  ci- 
catrise ensuite.  On  fait  prendre  au  ma- 
lade une  boisson  composée  de  sucs  de 
diverses  plantes , de  suc  de  citron,  de 
poivre  de  Guinée  et  d’esprit-de-vin  , et 
on  l’oblige  de  courir  jusqu’à  ce  qu’il  soit 
violemment  fatigué.  On  répète  la  même 
boisson  en  grande  quantité  trois  ou  qua- 
tre fois  par  jour.  On  n’en  cesse  l’usage 
que  lorsque  l’emphysème  est  dissipé  (ce 


(1)  N.  LU  du  livre  premier. 

(2)  Dans  les  Mim.  de  l’A  :acl  de  Ber- 
lin, 1779. 
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qui  arrive  du  neuvième  au  onzième  jour), 
et  le  malade  est  alors  guéri.  Une  seule 
de  ces  opérations  suffit  le  plus  souvent, 
mais  quelquefois  il  faut  la  répéter.  — M. 
Gallandat,  qui  a vu  l’effet  salutaire  de  ce 
traitement,  l’attribue  à l’air  élastique 
reçu  dans  le  tissu  cellulaire,  qui,  comme 
corps  étranger,  et  comme  raréfié  par  la 
chaleur,  comprime  , irrite  et  donne  plus 
de  tension  aux  vaisseaux,  ce  qui  fortifie 
les  solides,  accélère  la  circulation  et  aug- 
mente les  sécrétions.  — Mais  alors  la 
production  de  l’emphysème  artificiel 
suffirait  pour  le  succès  de  cette  méthode, 
et  cependant  l’on  voit  qu’il  y est  pareil- 
lement nécessaire  que  le  malade  fasse 
ensuite  des  courses  violentes , et  qu’il  • 
use  de  boissons  chaudes  et  spiritueuses  , 
jusqu’à  ce  que  cet  emphysème  soit  dis- 
sipé. 

Il  me  paraît  très-probable  que  l’effet 
salutaire  de  cette  méthode  dépend  de  ce 
que  les  lames  du  tissu  cellulaire  et  les  fi- 
bres musculeuses  ou  autres  que  ce  tissu 
pénètre  , sont  d’abord  pressées  de  dehors 
en  dedans  par  l’air  qui  y est  soufflé  , et 
ensuite  poussées  en  sens  contraire  par 
l'espèce  d’injection  que  produisent  les 
augmentations  violentes  du  mouvement 
du  sang,  à la  suite  des  grandes  courses 
et  des  boissons  très-échauffantes.  — Ces 
mouvements  en  sens  opposés  , qui  agi- 
tent alternativement  les  fibres  affecteés, 
y excitent  les  forces  de  la  vie  , dont  l’ac- 
tivité augmentée  et  soutenue  reproduit 
des  mouvements  toniques  naturels,  à la 
place  désaffections  spasmodiques  et  au- 
tres qui  ont  lieu  dans  le  rhumatisme  , et 
dans  différentes  maladies  chroniques. 

ARTICLE  II.  DES  REMEDES  TOPIQUES 

DU  RHUMATISME  CHRONIQUE. 

XXXVIII.  Les  remèdes  topiques 
qu’il  convient  d’appliquer  à la  partie  af- 
fectée de  rhumatisme  chronique , sont 
de  deux  sortes.  — Les  uns  tendent  indi- 
rectement à détruire  l’état  rhumatique 
des  fibres  affectées,  en  remédiant  à l’ex- 
cès ou  au  défaut  de  contraction  tonique, 
auxquels  est  joint  cet  état  des  fibres.  — 
Les  autres  topiques  combattent  cet  état 
directement,  en  portant  une  altération 
générale  et  profonde  dans  la  manière 
d’être  de  l’organe  qu’occupe  le  rhuma- 
tisme. — Quand  on  ne  juge  point  à pro- 
pos d’employer  des  remèdes  topiques,  il 
est  toujours  utile  de  garantir  des  impres- 
sions de  l’air  la  partie  souffrante  en  y 
appliquant  des  flanelles  ou  des  peaux,  d’a- 


nimaux préparées  avec  îe  poil  qu’on  met 
en  dedans. — M.  Vogel  fils  préfère  beau- 
coup à la  flanelle , qui  échauffe  les  par- 
ties qu’on  en  recouvre,  de  la  toile  cirée 
verte  et  fine.  Il  dit  qu’il  se  ramasse 
beaucoup  de  sueur  sous  cette  toile  cirée, 
qu’il  faut  par  conséquent  ôter  et  sécher 
toutes  les  trois  ou  quatre  heures  , et  que 
cette  sueur  soulage  extrêmement  les 
douleurs. 

Il  n’entreprend  point  d’expliquer 
comment  cetle  toile  cirée  attire  la  sueur 
sur  les  parties  souffrantes,  qui  commu- 
nément ne  peuvent  pas  transpirer  ; mais 
il  dit  que  le  fait  est  connu,  et  qu’il  l’a 
souvent  vérifié.  — Stoll  a aussi  remar- 
qué que  les  douleurs  de  rhumatisme  aux 
lombes  et  aux  hanches  sont  soulagées 
lorsqu’on  applique  à nu  sur  ces  endroits 
du  taffetas  d’Angleterre.  — On  pour- 
rait conjecturer  que  l’effet  résolutif  et 
singulièrement  diaphonique  qu’ont 
dans  ces  cas  ces  toiles  emplastiques  fort 
fines , dépend  de  ce  qu’elles  s’attachent 
fréquemment  en  divers  points  de  l’en- 
droit de  la  peau  où  on  les  applique  , dont 
elles  sont  ensuite  bientôt  détachées  par 
le  plus  léger  mouvement.  Elles  exercent 
aussi  sur  cet  endroit  de  la  peau  une  in- 
finité de  petites  percussions  et  frictions 
qui  sont  très-propres  à changer  l’état  de 
la  partie  affectée.  — Il  se  peut  encore 
que  leur  effet  échauffant,  étant  modéré 
par  des  alternatives  continuelles  de  re- 
froidissement relatif,  amène  un  certain 
degré  de  chaleur  médiocre  , qui  déter- 
mine la  sueur  locale  ( de  même  qu’un  de- 
gré fixe  d’augmentation  moyenne  de  la 
chaleur  du  corps  détermine  constamment 
l’éruption  d’une  sueur  universelle , sui- 
vant les  observations  d’Alexandre). 

XXXIX.  Les  topiques  qui  tendent  in- 
directement à changer  l’état  rhumatique 
dans  la  partie  affectée, en  corrigeant  l’ex- 
cès ou  le  défaut  de  contraction  tonique  des 
fibres , qui  est  joint  à cet  état  rhumati- 
que, sontou  relâchants  ou  irritants.  Dans 
une  partie  qu’occupe  une  inflammation 
lente  et  rhumatique , pour  changer  l’état 
de  fixation  de  ces  fibres  , il  faut  toujours 
opposer  des  topiques  relâchants  à l’excès, 
et  des  excitants  au  défaut  de  contraction 
tonique,  qui  existe  en  même  temps  dans 
ces  fibres.  — On  voit  que  l’action  de  ces 
topiques  ( dont  ce  choix  est  évidemment 
indiqué)  prépare  et  facilite  le  succès  des 
remèdes  qui  ont  une  efficacité  directe 
pour  faire  cesser  l’effort  vicieux  de  la 
force  de  situation  fixe  dans  les  fibres  af- 
fectées du  rhumatisme.  — ■ Les  topiques 
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relâchants  qui  peuvent  convenir  dans  le 
rhumatisme  sont  de  deux  sortes:  les  sé- 
datifs, soit  narcotiques,  soit  anti-spasmo- 
diques , et  les  émollients.  — Il  est  des 
cas  où  la  partie  qu’occupent  des  dou- 
leurs de  rhumatisme  est  tourmentée  par 
la  douleur,  ou  affectée  par  une  autre 
cause  nerveuse  manifeste,  «à  un  tel  degré 
qu  il  est  nécessaire  de  recourir  aux  nar- 
cotiques, tant  internes  qu’externes. — 
Trampel  a vu  des  malades  chez  qui,  par 
l’effet  d’une  douleur  rhumatique  causée 
par  un  refroidissement,  le  globe  de  l’œil 
était  devenu  plus  petit  et  amaigri,  et  la 
vue  s’était  affaiblie  peu  à peu,  sans  qu’il 
parut  aucune  opacité  dans  les  humeurs 
de  l’œil.  Il  a vu  quelques-uns  de  ces  ma- 
lades recouvrer  la  vue  tout-à-coup  après 
avoir  pris  de  l’opium.  En  partant  de  cette 
observation , Trampel , dans  des  cas 
semblables,  a fait  user  des  pilules  de  cy- 
noglosse  , en  entremêlant  leur  usage  de 
purgatifs  salins , et  en  faisant  appliquer 
un  séton,  s'il  était  jugé  nécessaire.  Il 
faisait  baigner  l’œil  dans  une  décoction 
de  têtes  de  pavot , et  répétait  ces  bains 
jusqu’à  ce  que  la  vue  fût  raffermie  et  que 
le  globe  de  l’œil  eût  repris  sa  grandeur 
naturelle.  Il  assure  que  ce  mal  devenait 
incurable  chez  ceux  qui  se  lavaient  l’œil 
avec  de  l’eau  froide  ou  avec  des  liqueurs 
spiritueuses. 

Un  topique  anti-spasmodique , très- 
approprié  d’ailleurs  comme  résolutif 
dans  les  douleurs  de  rhumatisme  chro- 
nique , est  le  camphre  dissous  dans  l’hui- 
le plutôt  que  dans  l’esprit-de-vin.  — 
Le  Dr.  Swediaur  dit  (1)  qu’il  est  une 
huile  volatile  de  camphre  , dont  les  effets 
sont  extrêmement  vantés  à Java,  contre 
| les  douleurs  de  goutte  et  de  rhumatisme. 
— On  doit  mettre  au  nombre  des  topi- 
ques anti-spasmodiques  utiles  dans  les 
mêmes  cas  l’éther  acéteux , que  M.  Sé- 
dillot  jeune  et  M.  Martin,  médecin  de 
Narbonne , ont  vu  produire  les  meilleurs 
effets  , étant  employé  en  frictions  sur  les 
parties  souffrantes,  dans  les  maladies 
goutteuses  et  rhumatiques.  — Lorsqu’il 
y a une  rigidité  sensible  dans  la  partie 
affectée  de  rhumatisme,  les  fomentations 
émollientes  sont  utiles,  pourvu  qu’on 
n’en  abuse  pas  au  point  de  trop  relâ- 
cher et  d’exciter  de  nouvelles  fluxions 
des  humeurs.  — Le  Dr.  Bonelli  a vu, 
dans  des  rhumatismes  invétérés,  d’heu- 
reux effets  de  frictions  locales  faites  avec 


(i)  Dans  sa  Matière  médicale. 
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l’huile  de  ricin  vulgaire.  Les  vertus  sin- 
gulières de  celle  huile  prise  intérieure- 
ment invitent  à la  choisir  de  préférence 
aux  aulres  huiles  grasses  qu’on  peut  em- 
ployer de  même  à l’extérieur.  — Entre 
les  topiques  émollients,  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  vapeurs  d’eau  chaude , dirigées 
sur  la  partie  affectée  , qu’ensuite  on  es- 
suie avec  des  linges  chauffés  , on  frotte 
légèrement  et  on  enduit  d’onguent  d’al- 
thæa.  Si  l’articulation  voisine  se  trouve 
être  prise  d’un  commencement  de  fausse 
ankylosé,  il  est  utile  (comme  l’a  dit  M. 
Tissot)  d’y  faire  des  douches  qui  aug- 
mentent beaucoup  l’action  des  vapeurs 
d’eau  chaude. 

On  a recommandé  trop  généralement 
contre  les  douleurs  de  rhumatisme  l’eau 
de  Goulard  appliquée  chaudement  deux 
fois  par  jour;  mais  elle  peut  y convenir 
très-bien  dans  les  cas  où  domine  l’irrita— 
tion.  — Dans  des  Cas  semblables , j’ai  ob- 
tenu l’effet  le  plus  heureux  d’un  cérat  sa- 
turnin , pour  résoudre  des  engorgements 
avec  tuméfaction  qui  restaient  dans  la 
partie  affectée,  après  que  le  rhumatisme 
avait  été  dissipé.  On  avait  incorporé  dans 
ce  cérat  le  produit  c^’une  dissolution  de 
savon  dans  le  vinaigre,  à laquelle  on 
avait  mêlé  de  la  litharge,  et  dont  on  avait 
ensuite  fait  évaporer  le  vinaigre  à un  feu 
doux. 

XL.  Les  topiques  irritants  sont  indi- 
qués lorsqu’il  y a un  excès  sensible  de 
relâchement  dans  la  partie  affectée.  — 
C’est  dans  cet  état  de  relâchement  que 
M.  Lieutaud  a été  fondé  à dire  qu’un  re- 
mède cuisant,  mais  plus  efficace  que  tout 
autre  pouT  un  rhumatisme  borné  à une 
seule  partie,  est  un  mouvement  doux  et 
modéré  de  celte  partie  pendant  trois  ou 
quatre  heures.  On  a dit  aussi  que  l’é- 
quitation est  spécifique  pour  dissiper  les 
restes  d’un  rhumatisme  plus  étendu.  — 
Les  boues  des  eaux  minérales  de  Saint- 
Amand  et  d’autres  eaux  thermales  sont 
célèbres  pour  la  cure  de  certains  cas  de 
rhumatisme  affaibli  et  invétéré.  L’utilité 
de  ces  boues  est  analogue  à celle  des 
styptiques,  que  Rhazès  conseillait  d’ap- 
pliquer sur  les  membres  qui  avaient  été 
affectés  de  rhumatisme.  — Les  bains  pris 
dans  l’eau  de  la  mer  ont  une  vertu  exci- 
tante et  résolutive,  qui  les  a rendus  uti- 
les dans  plusieurs  rhumatismes  chroni- 
ques où  les  solides  étaient  relâchés.  — 
Des  topiques  excitants,  qu’on  a em- 
ployés avec  succès  dans  des  cas  de  relâ- 
chement où  le  rhumatisme  était  borné  à 
une  partie,  sont  la  liqueur  de  corne  de 
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cerf  succinée,  les  huiles  de  térébenthine, 
de  gaïbanum  , etc.  , l’onguent  martia- 
tum,  etc.,  le  Uniment  volatil  huileux  et 
d’autres  rubéfiants. 

Brookes  dit  qu’un  Uniment  irritant 
avec  lequel  il  peut  être  fort  utile  d’oin- 
dre et  de  frotter  les  parties  attaquées  de 
rhumatisme,  lorsqu’il  n’y  a point  d’in- 
flammation extérieure , est  le  Uniment 
savonneux  (de  la  pharmacopée  de  Lon- 
dres). Dans  ce  Uniment  (qui  est  une  dis- 
solution de  savon  dans  l’esprit  de  roma- 
rin , où  l’on  ajoute  du  camphre)  l’aclion 
qu’aurait  l’esprit-de-vin  pour  crisper  la 
peau  est  modifiée  par  la  combinaison  des 
vertus  résolutives  et  diffusives  du  savon 
et  du  camphre.  — Baglivi  n’a  vu  qu'im- 
parfaitement  l’utilité  qu’ont  les  liniments 
composés  de  liqueurs  spiritueuses  et  de 
corps  gras  et  huileux  , puisqu’il  Ta  fait 
consister  en  ce  que  les  spiritueux  pénè- 
trent plus  avant,  lorsqu’ils  sont  mêlés 
avec  des  huileux.  — Il  me  paraît  que 
cette  combinaison  réunit  deux  avanta- 
ges, en  ce  que  l’huile  empêche  que  les 
spiritueux  n’endurcissent  la  peau , ce  qui 
rendrait  les  douleurs  plus  opiniâtres,  et 
en  ce  que  l’effet  excitant  de  l’esprit-de- 
vin  s’oppose  à l’effet  répulsif  des  hui- 
leux , qui  déterminerait  les  humeurs  rhu- 
matiques  à se  jeter  sur  quelque  partie  in- 
terne, ce  qui  pourrait  exciter  une  inflam- 
mation dangereuse,  ou  même  causer  une 
fièvre  maligne  (comme  Ludwig  l’a  vu 
arriver).  — Les  principaux  des  topiques 
irritants  qui  peuvent  convenir  dans  l’état 
de  relâchement  des  parties  affectées  de 
rhumatisme,  sont  les  vésicatoires.  — J’ai 
dit  ci-dessus  que  les  vésicatoires  qu’on 
applique  à l’endroit  des  parties  affectées 
de  rhumatisme  aigu,  sans  avoir  fait  pré- 
céder des  évacuations  auffisantes,  et  lors- 
qu’il y a encore  une  forte  irritation  du 
pouls,  peuvent  déterminer  dans  ces  par- 
ties une  aggravation  considérable  et  per- 
manente du  rhumatisme. 

Une  semblable  application  imprudente 
d’un  vésicatoire  sur  une  partie  affectée 
d’un,rhumatisme  chronique,  peut  aussi, 
quoique  beaucoup  plus  rarement,  y pro- 
duire le  même  effet.  Lorsque  les  mouve- 
ments de  fluxion  rhumatique  ne  sont  pas 
entièrement  terminés  et  concentrés  dans 
cette  partie  , le  vésicatoire  peut , surtout 
chez  des  malades  très-sensibles  , en  cau- 
sant une  irritation  violente,  renouveler 
la  fluxion  rhumafque  venant  des  parties 
voisines  sur  des  Organes  affectés  et  très- 
affaiblis  , ou  aggraver  l'engorgement  de 
ccs  organes.  — Trampel  a vu  dans  deux 


cas  qu’il  rapporte  ( ! ) , et  j’ai  vu  aussi 
dans  d’autres  cas , qu’une  application 
imprudente  des  vésicatoires  sur  des  ex- 
trémités affectées  de  rhumatisme  y avait 
déterminé  un  état  de  perte  de  mouve- 
ment et  d’émaciation,  qui  ne  cédait 
ensuite  que  difficilement  aux  remèdes  les 
plus  appropriés. — Mais  lorsqu’on  fait 
d’une  manière  méthodique,  et  avec  les 
observations  nécessaires  , l’application 
des  vésicatoires  sur  les  extrémités  qui 
souffrent  un  rhumatisme  chronique,  on 
emploie  un  des  moyens  les  plus  propres 
tant  à fixer  qu’à  résoudre  ce  rhumatisme, 
et  à prévenir  «pi’il  ne  lui  succède  des  af- 
fections rliumatiques  des  parties  in- 
ternes. 

XLI.  Il  faut  distinguer  des  topiques 
simplement  irritants  ceux  dont  l’impres- 
sion forte  et  profonde  s'étend  à tout  l’or- 
gane affecté  , et  y change  entièrement  le 
mode  constitutif  de  l’état  physique  de 
cet  organe.  — L’opération  des  remèdes 
de  ce  genre  était  désignée  par  les  anciens 
méthodiques  sous  le  nom  de  metasyn - 
critique  (2) , parce  qu’ils  imaginaient 
que  ces  remèdes  mêlent  et  refondent  en 
quelque  sorte  la  composition  des  parties 
affectées,  de  manière  à reproduire  en- 
suite leur  disposition  naturelle.  — Un 
moyen  mécanique  qui  peut  opérer  celle 
métasyncrise  est  celui  que  pratiquent 
les  Morlaques,  dont  l’abbé  Fortis  rap- 
porte (3)  qu’ils  guérissent  le  rhumatisme 
par  de  violentes  frictions,  qui  vont  jus- 
qu’à écorcher  d’un  bout  à l’autre  le  dos 
du  malade. — On  doit  comprendre  au 
nombre  des  remèdes  métasyncritiquesles 
vésicatoires  appliqués  à l’endroit  de  la 
partie  affectée,  lorsque  cette  application 
est  renouvelée  plusieurs  fois  à mesure  et 
peu  après  que  leurs  plaies  viennent  à se 
sécher;  et  les  ventouses  appliquées  en 
grand  nombre , et  à plusieurs  reprises , 
au-dessus  des  endroits  souffrants. — Un 
médecin  digne  de  foi  m’a  assuré  avoir 
trouvé  que  les  ventouses  sont  singuliè- 
rement utiles  pour  dissiper  ces  douleurs 
aiguës  de  rhumatisme , qui  s’exaspèrent 
lorsqu’on  tousse,  éternue,  ou  que  l’on 


(1)  Brobacht,  t.  n,  p.  <38-9. 

(2)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  sur  la  méta- 
syncrise relativement  aux  effets  du  cautère 
actuel,  dans  mon  second  mémoire  sur  le 
traitement  des  fluxions,  numéros  xi  et  xir, 
au  second  tome  des  mémoires  de  la  So- 
ciété médicale  de  Paris... 

(3)  Voyage  en  flalmatïe,  L r/p. 
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fait  quelque  forte  expiration.  Ce  fait  est 
curieux  ; et  si  on  le  vérifie  , il  mérite 
qu’on  s’occupe  à en  chercher  la  raison. 

— On  doit  regarder  comme  des  remèdes 
métasyncritiques  les  douches  des  eaux 
thermales  sur  les  parties  affectées  ; dou- 
ches qui  sont  particulièrement  indiquées 
pour  résoudre  l'immobilité  qui  succède 
souvent  au  rhumatisme  chronique. 

Lorsque  cette  immobilité  est  avec  relâ- 
chement sensible,  il  faut  employer  de 
préférence  les  eaux  thermales  salines 
(avec  les  précautions  convenables  relati- 
vement à l’état  des  nerfs)  ; et  lorsqu’elle 
est  avec  rigidité,  il  faut  préférer  les  eaux 
sulfureuses  , soit  naturelles  , soit  artifi- 
cielles (l).  Crantz  veut  même  qu’on  use 
plutôt  alors  de  ces  eaux  minérales  arti- 
ficielles. — C’est  particulièrement  dans  le 
rhumatisme  chronique  et  dans  les  affec- 
tions d’engorgement  et  d’immobilité  qui 
lui  succèdent , et  peut-être  plus  que  dans 
aucun  autre  genre  de  maladie  , qu’on  u 
vu  de  bons  effets  de  l’électricité  médi- 
cale. On  doit  consulter,  sur  ce  sujet,  les 
observations  de  MM.  De  Sauvages , De 
Haën,  Mazars  de  Cazelles  , et  principa- 
lement celles  de  M.  Mauduyt. 

M.  Mauduyt  dit  que  l’électricité  dis- 
sipe souverainement,  très-promptement 
et  sans  retour,  le  rhumatisme  récent,  qui 
est  produit  par  une  cause  accidentelle, 
comme  est  une  exposition  à l’air  froid  et 
humide,  lorsque  ce  rhumatisme,  quel- 
que violent  qu’il  soit,  n’est  pas  inflam- 
matoire. — L’usage  de  l’électricité  est 
dangereux  dans  le  rhumatisme  aigu  , ou 
autre,  qui  est  accompagné  de  symptômes 
inflammatoires  et  d’une  fièvre  violente. 

— M.  Mauduyt  a prouvé  par  les  faits 
que  l’électricitc  étant  appliquée  dès  le 
commencement  du  mal  , dissipe  en  peu 
de  jours  l'attaque  (qui  pourrait  autre- 
ment être  longue)  de  rhumatisme  de  ceux 
qui  en  sont  affectés  (saRS  aucune  autre 
cause  marquée) , par  une  suite  de  leur 
tempérament,  qui  les  rend  très-suscep- 
tibles de  l'influence  de  l’atmosphère  pour 
produire  cette  maladie.  — Lorsque  le 
rhumatisme  succède  (comme  il  arrive 
souvent)  à l’habitude  d’une  exposition 
fréquente  au  froid  ou  à l’humidité  , l’é- 
lectricité y remédie  si  elle  est  employée 
pendant  long-temps  ; mais  sans  pouvoir 
empêcher  le  retour  du  mal,  si  le  malade 
ne  change  pas  d’habitation  ou  de  manière 
de  vivre.  — Il  parait  à M.  Mauduyt  que 


(1)  Voyez  çi-dessus,  n°  xx. 
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la  manière  la  plus  avantageuse  d’em- 
ployer l’électricité  contre  le  rhumatisme 
est  celle  que  les  Anglais  appellent  à tra- 
vers la  flanelle.  Elle  consiste  à couvrir  la 
partie  douloureuse  d’une  flanelle , qui 
soit  appliquée  immédiatement  sur  la 
peau,  sans  former  de  plis , et  à prome- 
ner sur  cette  flanelle , ou  sur  les  vête- 
ments qui  la  recouvrent , le  malade  étant 
isolé,  la  boule  d’un  excitateur  non  isolé* 
Le  malade  sent  un  prurit  à tous  les  points 
correspondants  à ceux  que  la  houle  par-* 
court  ; et  assez  souvent  les  parties  élec- 
trisées se  couvrent  de  sueur  dans  le  lit, 
quoique  le  malade  ne  sue  pas  dans  le 
reste  de  sa  personne.  — Suivant  les  ob- 
servations de  l’abbé  Wilri  ( 1 ) , l’élec- 
tricité étant  administrée  par  étincelles  , 
lorsqu’elles  sont  excitées  sur  les  parties 
affectées  de  douleur , au  point  d’y  faire 
élever  des  boutons  qui  s’ouvrent,  et  d’y 
déterminer  des  transpirations  forcées  , 
elle  guérit  radicalement  les  rhumatismes, 
surtout  ceux  qui  sont  fixés.  Il  assure  que 
si  l’action  de  ce  remède  n’est  pas  aussi 
prompte  qu’efficace  dans  ces  rhumatis- 
mes, c’est  lorsqu’une  électrisation  trop 
superficielle  a mis  seulement  l’humeur 
en  mouvement  sans  l’expulser,  comme 
font  les  élevures  et  les  sueurs.  — Si  cette 
observation  générale  était  confirmée,  elle 
conduirait  à appuyer  toujours  l’applica- 
tion de  l’électricité  dans  le  rhumatisme 
chronique  par  l’usage  de  fortes  décoc- 
tions diaphoniques. 

XLII.  Le  plus  puissant  des  remèdes 
métasyncritiques  est  l’inustion,  ou  la 
brûlure  faite  avec  des  mèches  ou  cônes 
de  colon  (2),  sur  la  peau  qui  répond  aux 
parties  fortement  affectées  par  le  rhuma- 
tisme , ou  aux  articulations  voisines. — * 
On  a substitué  parmi  nous  ces  mèches  de 
coton  au  moxa  (pyramide  faite  d’une  es- 
pèce d’armoise) , que  les  Chinois  et  les 
Japonais  font  brûler  de  même  au-dessus 
des  endroits  les  plus  souffrants,  pour 
guérir  la  goutte  (3) , le  rhumatisme  , la 

(1)  Mém.  de  T Acad.,  de  Bruxelles  J 
tome  v. 

(2)  M.  Percy  préfère  la  mèche  des  ca- 
noniers  (espèce  de  corde  faite  de  filasse 
imprégnée  de  nitre)  qui  brûle  complète- 
ment et  sans  interruption  en  donnant  un 
feu  assez  vif.  Sur  les  inustions  que  lés  Ly- 
biens  pratiquaient  avec  de  la  laine  grasse 
pour  guérir  des  maüx  goutteux , voyez 
Hérodote  et  Pr.  Alpin  De  Medicina  sEgyp - 
iîorftm . 

(3)  Gomme  il  a été  dit,  livre  premier^ 

art,  xliv. 
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sciatique  et  beaucoup  d’autres  maladies. 

— De  tous  les  auteurs  modernes,  M.  Pou- 
teau  est  celui  qui  a fait  le  plus  grand 
usage  et  le  plus  heureux  de  cette  cauté- 
risation , et  qui  a le  mieux  traité  de  son 
administration  et  de  ses  effets  sensibles. 

— Il  a vu  plusieurs  cas  de  rhumatisme 
où  ces  brûlures  ont  procuré  un  soulage- 
ment grand  et  soudain , et  ont  suffi  pour 
opérer  la  guérison , après  que  Pou  avait 
employé  sans  succès  les  eaux  sulfureuses, 
les  vésicatoires  et  divers  autres  puissants 
remèdes,  tant  externes  qu’internes. — 
M.  Pouteau  conseille  d’appliquer  la  mè- 
che de  colon  dans  l’endroit  où  le  rhuma- 
tisme cause  la  douleur  la  plus  vive  ; et  si 
la  douleur  vient  à changer  de  place,  de  la 
poursuivre  dans  son  nouveau  siège  par 
,.une  semblable  application.  — Cependant 
il  a observé  avec  sagacité  que  daps  cer- 
tains cas  où  le  siège  du  rhumatisme  n’é- 
tait  pas  le  même  qu’il  avait  occupé  d’a- 
bord , le  feu  appliqué  sur  l’endroit  ac- 
tuellement douloureux  était  inefficace, 
et  qu’on  guérissait  en  portant  le  feu  à 
l’endroit  où  la  douleur  avait  existé  pri- 
mitivement, quoiqu’elle  ne  s’y  fît  pas 
ressentir.  Il  a rapporté  plus  d’un  exem- 
ple de  celte  observation  très-remarqua- 
ble. — Dans  un  cas  où  les  brûlures  répé- 
tées avaient  été  sans  effet , à raison  de 
l’extrême  mobilité  de  l’humeur  du  rhu- 
matisme , qui  attaquait  successivement 
plusieurs  endroits  différents  , il  parvint 
par  des  frictions  sèches  très-vigoureuses 
à fixer  cette  humeur  dans  une  extrémité 
inférieure  , sur  laquelle  il  appliqua  le 
moxa , et  guérit.  — M.  Pouteau  a observé 
que  l’effet  salutaire  de  ces  brûlures  se 
manifeste  promptement  ; que  les  douleurs 
se  dissipent  avant  que  la  suppuration  ne 
se  déclare  ; et  qu’ensuite  la  suppuration 
ainsi  excitée  produit  des  effets  plus  avan- 
tageux que  si  elle  l’était  par  tout  autre 
moyen  (1).  — Le  sentiment  de  la  brû- 
lure (que  M.  Pouteau  dit  pourtant  durer 
peu  de  temps,  et  être  au-dessous  de  ce 
qu’on  imagine)  en  se  communiquant  à la 
partie  affectée  (2) , peut  y suspendre  , et 


(1)  Cependant  Bromfield  pense  que  les 
sétons  sont  plus  avantageux  que  ces  cau- 
térisations pour  dissiper  les  anciennes 
douleurs  de  rhumatisme,  parce  que  la 
suppuration  qu’ils  établissent  peut  être 
entretenue  aussi  long-temps  qu’on  le  juge 
utile. D’ailleurs,  Pouteau  conseille  défaire 
suppurer  pendant  deux  mois  et  plus  les 
plaies  produites  par  les  brûlures. 

(2)  On  a observé  que  dans  cçtte  inus* 


même  souvent  dissiper  l’action  spéciale 
que  les  forces  de  la  vie  affectaient  opi- 
niâtrement dans  cette  partie,  et  qui  y 
constituait  l’état  de  rhumatisme.  — 1 1 pa- 
raît que  par  l’impression  profonde  que 
font  ces  brûlures , elles  attirent  de  plu- 
sieurs parties  du  corps  une  quantité 
d’humeurs  extraordinaire.  M.  Pouteau 
les  a vues,  dans  des  maladies  rhumatiques, 
déterminer  après  la  chute  de  l’escarre  un 
flux  si  abondant,  qu’il  fallait  panser  plu- 
sieurs lois  le  jour.  Mais  indépendamment 
de  l’effet  de  l’écoulement  procuré  par  ce 
moyen,  il  paraît  aussi  que  le  cautère  ac- 
tuel agit  directement  sur  les  chairs  au- 
dessus  desquelles  il  a été  appliqué , pour 
en  changer  la  qualité  vicieuse. 

Ce  changement  opéré  dans  la  nature 
même  des  chairs,  qu’avait  altérées  le 
rhumatisme , est  rendu  d’autant  plus  pro- 
bableque,  suivant  la  remarque  de  M. Pou- 
teau, l’humeur  rhumatique , lorsqu’elle 
n’a  pas  été  entièrement  épuisée  par  la 
brûlure , se  reporte  rarement  au  même 
endroit  quand  la  maladie  revient;  de 
sorte  que  cet  endroit  a reçu  par  la  brû- 
lure comme  une  force  singulière  pour 
repousser  de  nouvelles  attaques. 


CHAPITRE  Y. 

DU  LUMBAGO,  OU  DE  LA  DOULEUR  RHUMA- 
TIQUE DES  LOMBES. 

XLIII.  La  douleur  rhumatique  des 
lombes,  qui  porte  le  nom  de  lumbago  , 
a été  regardée  généralement  comme  une 
espèce  singulière  de  rhumatisme  , et  le 
plus  grand  nombre  des  auteurs  en  ont 
traité  en  particulier.  — Ceux  qui  sont 
attaqués  de  celle  maladie,  lorsqu’ils  ont 
le  corps  plié , ne  se  redressent  qu’avec 
beaucoup  de  peine  et  de  souffrance.  Ils 
éprouvent  aussi  de  la  douleur  lorsqu’ils 
s’inclinent  (comme  l’a  remarqué  Cœlius 
Aurelianus,  chez  qui  ces  malades  sont 
dits psoadici).  — Cependant  le  redres- 
sement leur  estd’ordinaire  beaucoup  plus 
difficile  et  plus  douloureux,  parce  que  la 
cause  du  rhumatisme  affecte  les  muscles 
fléchisseurs  des  vertèbres  lombaires  plus 


tion  la  peau  se  gerce  et  forme  de  longs 
rayons  qui  se  terminent  à la  brûlure  ; les 
chairs  palpitent,  les  muscles  se  contrac- 
tent, et  l’on  y sent  sous  les  doigts  un  petit 
frémissement. 
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rarement  et  plus  faiblement  que  leurs 
extenseurs  ; ces  derniers  étant  plus  ex- 
térieurs et  devant  faire  de  beaucoup 
plus  grands  efforts.  — M.  de  Sauvages  a 
dit  trop  généralement  que  les  douleurs 
du  lumbago  ne  s’aggravent  point  par  le 
toucher  qui  presse  au-dessus  des  lom- 
bes , ce  qui  n’est  fondé  que  lorsque  ce 
sont  les  muscles  profondément  situés 
dans  cette  région,  et  non  les  muscles  les 
plus  extérieurs,  qui  y sont  attaqués. — Les 
causes  générales  du  rhumatisme  dans 
une  constitution  qui  y est  disposée,  pro- 
duisent le  lumbago,  quand  elles  concou- 
rent avec  une  vexation  particulière  des 
muscles  des  lombes.  Ainsi,  il  est  spécia- 
lement déterminé  dans  les  sujets  dispo- 
sés au  rhumatisme,  par  une  extension 
violente  de  la  colonne  vertébrale  dans  la 
région  lombaire,  comme  est  celle  qui  a 
lieu  lorsqu’il  se  fait  un  effort  profond  (1) 
pour  l’élévation  et  la  gestation  des  mas- 
ses très  pesantes.  — On  a distingué  avec 
raison  du  lumbago  rliumatique,  propre- 
ment dit,  celui  qui  est  causé  par  la 
goutte  qui  occupe  le  périoste  des  vertè- 
bres lombaires  et  de  l’os  sacrum  , et  les 
ligaments  attachés  à ces  os.  Le  traite- 
ment qui  convient  à cette  espèce  est  ce- 
lui de  la  goutte  chronique.  — On  doit 
regarder  comme  de  fausses  espèces  de 
lumbago,  les  douleurs  des  lombes  symp- 
tomatiques qui  surviennent  aux  fièvres, 
au  scorbut,  à l’accouchement,  à la  sa- 
burre  , à l’anévrisme,  à l’ischurie  réna- 
le, etc.  — Il  arrive  souvent  que  le  lum- 
bago est  joint  à la  sciatique,  que  la 
douleur  s’y  propage  le  long  de  la  cuisse 
jusqu’aux  orteils,  et  qu’il  y survient  une 
paralysie  du  rectum  , de  la  vessie  et  de 
la  jambe  (parties  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  des  lombaires).  — Home  a conclu 
trop  généralement  de  ces  cas  particu- 
liers , que  la  cause  du  lumbago  est  une 
lésion  des  nerfs  lombaires.  On  est  seu- 
lement fondé  à penser  que  la  lésion  de 
ces  nerfs  accompagne  très-fréquemment 
le  lumbago  rliumatique,  et  même  lors- 
qu’elle existe  seule,  peut  causer  une  es- 
pèce de  lumbago  analogue  à la  sciatique 
nerveuse.  — Je  me  bornerai  dans  ce 
chapitre  à exposer  et  développer  quel- 
ques observations  singulières  que  pré- 
sente l’histoire  du  lumbago  rliumatique, 
et  j’y  ajouterai  quelques  remarques  re- 
latives à son  traitement  particulier. 


(1)  « Ex  interioribus  conatio,  » comme 
dit  Cœlius  Aurelianus  ; ce  qu’on  a mal 
voulu  corriger. 


XLIV.  Bailiou  et  Bagîivi  ont  observé 
que  dans  un  lumbago  produit  par  un 
effort  violent  des  muscles  extenseurs  des 
lombes  (l),  il  se  fait  quelquefois  un 
épanchement  de  sang  dans  le  tissu  de 
ces  muscles  ; que  cet  épanchement  s’an- 
nonce par  une  fluctuation  qui  n’est  point 
précédée  des  signes  de  suppuration  , et 
qu’on  peut  évacuer  par  l’incision  le  sang 
épanché.  — Baglivi  dit  aussi  qu’il  est 
fort  avantageux , dans  les  cruelles  dou- 
leurs des  lombes,  qu’il  survienne  un 
flux  de  sang  par  les  selles;  et  sans  doute 
ce  flux  est  produit  par  la  résorption  du 
sang  qui  a été  extravasé  dans  le  tissu  des 
muscles  lombaires.  — Morgagni  rappor- 
te (2)  qu’un  jeune  homme  , après  avoir 
souffert  pendant  un  an  des  douleurs 
cruelles  , d’abord  dans  le  lombe  droit , 
et  puis  dans  le  lombe  gauche  , fut  pris 
d’impuissance  de  mouvoir  les  jambes , 
eut  ensuite  une  tympanite  et  périt.  — - 
Morgagni  trouva  dans  le  cadavre  que 
le  corps  charnu,  qui  fait  l’origine  com- 
mune du  sacro-lombaire  et  du  très-long 
du  dos,  avait,  surtout  du  côté  droit  et 
auprès  de  l’épine  , dans  une  étendue  de 
cinq  travers  de  doigt  en  carré,  une  cou- 
leur insolite,  semblable  à celle  des  vieil- 
les armoires  de  bois  de  noyer;  que  cette 
couleur  vicieuse  s’étendait  de  dehors  en 
dedans  , et  aux  muscles  sacré  et  carré 
des  lombes  qui  sont  placés  au-dessous  ; 
et  que  dans  tout  cet  espace  les  fibres 
étaient  extrêmement  lâches,  faibles,  et 
renfermaient  beaucoup  de  petits  gru- 
meaux de  sang  épanché  dans  leurs  in- 
terstices. J’ai  lu  dans  Plater  une  obser- 
vation analogue.  — Stoll  a vu  qu’il  ar- 
rive quelquefois  que  l’inflammation,  ou 
vraie  (3) , ou  rliumatique  et  fausse  du 
muscle  grand  psoas,  cause  des  douleurs 
vives  dans  les  lombes  et  empêche  qu’on 


(1)  J’ai  vu  ces  muscles  spécialement 
altérés,  et  comme  résous  dans  leur  tissu, 
chez  une  dame  sujette  à des  douleurs 
vives  et  lancinantes  de  lumbago  et  de 
sciatique,  chez  qui  elles  revenaient  et 
s’étendaient  jusque  sur  les  côtes  infé- 
rieures, par  le  moindre  mouvement  d'é- 
branlement et  de  conversion  du  bassin, 
ou  de  redressement  des  vertèbres  lom- 
baires. 

(2)  Epist.  anat.  med.  lviii,  n°  1T. 

(3)  La  Motte  a observé  un  lumbago 
causé  par  une  vraie  inflammation  du 
muscle  grand  psoas.  11  dit  que  celte  in- 
flammation peut  se  terminer  par  un  ab- 
cès qu’il  conseille  ^'ouvrir. 
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ne  puisse  plier  le  corps  en  avant  et  éle- 
ver les  cuisses.  Il  a vu  dans  quelques- 
uns  de  ces  cas  la  lésion  des  parties  voi- 
sines causer  le  ténesme  et  une  excrétion 
fréquente  et  douloureuse  des  urines.  — - 
M.  Tissot  dit  que  l’excès  des  plaisirs  vé- 
nériens, surtout  si  on  s’y  livre  étant  de- 
bout, cause  un  lumbago  très-cruel,  avec 
une  atrophie  semi-paralytique  des  cuis- 
ses, qui  force  à rester  au  lit.  Ce  lumbago 
ec  cette  semi-paralysie  , que  M.  Tissot 
n’a  point  expliqués,  me  paraissent  avoir 
pour  cause  principale  les  compressions 
que  les  muscles  grands  psoas  exercent  sur 
les  nerfs  cruraux.  — Les  secousses  répé- 
tées de  ces  muscles  dans  cet  usage  vi- 
cieux des  plaisirs  vénériens,  tiraillent 
assidûment  les  origines  de  l'un  et  l’autre 
nerf  crural;  ce  qui  établit  sympathique- 
ment une  sensibilité  douloureuse,  et  en- 
fin des  douleurs  vives  dans  les  muscles 
des  lombes,  auxquels  se  distribuent  les 
nerfs  lombaires  , dont  les  cruraux  tirent 
leur  origine.  — Ces  compressions  vio- 
lentes et  réitérées  de  chaque  grand  psoas 
affaiblissent  aussi  l’intégrité  des  parties 
qu’il  frappe  dans  le  nerf  crural,  qui  se 
distribue  à divers  muscles  de  la  cuisse; 
de  sorte  que  ces  muscles  jouissant  moins 
du  concours  de  la  force  nerveuse  , tom- 
bent dans  l’état  d’atrophie  et  de  semi- 
paralysie. 

XL  Y.  M.  Pouteau  ( 1 ) dit  qu’en  ou- 
vrant les  tumeurs  fermées  à l’endroit  des 
parties  affectées  de  lumbago  , il  en  sort 
quelquefois  de  l’air  qui  fait  un  certain 
bruit.  Il  me  paraît  probable  que  cet  air 
se  dégage  , même  sans  fermentation  pu- 
tride, du  sang  extravasé  dans  le  tissu  cellu- 
laire des  muscles  affectés,  lorsque  ce  sang 
ne  peut  être  déplacé  ou  mu  parles  oscil- 
' latîons  toniques  de  ce  tissu  ; oscillations 
qu’arrête  l’effort  de  situation  fixe  qui  con- 
stituçétatde  rhumatisme. Vogel  dit  qu’on 
a vu  quelquefois  le  lumbago  se  résoudre 
par  un  gonflement  tympanitique.  Morga- 
gnia  vu  aussi  unetympanite  symptomati- 
que survenir  au  lumbago  invétéré.  Il  me 
paraît  très  - vraisemblable  que  dans  ce 
cas  l'air  dégagé  du  sang  dans  le  tissu 
des  muscles  affectés  se  propage  dans 
tout  le  tissu  cellulaire  qui  est  extérieur 
au  péritoine,  et  en  cause  la  distension. 
— On  pourrait  rapporter  réciproque- 
ment à la  pénétration  à l’intérieur  de 
l’air  que  renfermait  le  tissu  des  muscles 
extérieurs,  ce  fait  singulier  , qu'a  publié 


(1)  Mél.  de  çhir.,  p.  41. 


Monro  (l).  Chez  une  femme  attaquée  de 
tympanite,  on  observait  qu’à  mesure  que 
le  bas-ventre  venait  à se  désenfler,  sans 
qu’il  eût  précédé  aucune  évacuation,  il 
survenait  des  douleurs  qui  se  formaient 
dans  toutes  les  parties  du  corps.  — Mais 
il  faut  considérer  d’une  manière  plus  gé- 
nérale la  connexion  qu’ont  avec  les  vents 
un  grand  nombre  de  douleurs , ou  de 
rhumatisme  ou  autres.  — Arbuthr.ot  dit 
avoir  vu  fréquemment  (2)  que  des  dou- 
leurs dans  les  extrémités  étaient  soula- 
gées par  des  frictions  que  suivait  une 
éruption  d’une  quantité  prodigieuse  de 
vents  venant  de  l’estomac.  — Fischer 
(3)  parle  de  certains  habitants  de  la  Li- 
vonie, qui  sont  sujets  à une  douleur  qui 
répond  à l’os  sacrum,  qu’ils  croient  être 
causée  par  des  vents,  et  qui  en  rendent 
beaucoup , soit  dans  le  bain  , pris  à la 
suite  de  fomentation  , soit  lorsqu’ils  se 
font  fouler  à l’endroit  de  l'os  sacrum  par 
un  homme  qui  s’y  meut  avec  les  genoux. 
Outre  ces  observations  singulières  , dont 
il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples, 
l’effet  général  de  l’éruption  des  vents  par 
haut  ou  par  bas , qui  a lieu  lorsque  des 
douleurs  dans  les  parties  extérieures  du 
corps  viennent  à se  dissiper,  est  si  com- 
mun qu’il  n’a  pu  que  donner  naissance 
au  préjugé  populaire,  depuis  Hippocra- 
te jusqu’à  nous,  que  ces  douleurs  sont 
causées  par  des  vents. 

Je  pense  qu’on  doit  chercher  à expli- 
quer d’une  manière  plus  précise  et  plus 
satisfaisante  l’éruption  de  vents  qui  ac- 
compagne la  dissipation  de  cette  espèce  de 
douleur.  Ce  n’est  que  dans  des  cas  très-ra- 
res, où  l’air  vient  à se  dégager  des  fluides 
que  renferme  le  tissu  des  organes  exté- 
rieurs affectés  de  douleurs  vives,  que  la 
sensation  des  vents  qui  accompagne  cet- 
te douleur  se  trouve  avoir  de  la  réalité. 
— Mais  dans  une  infinité  de  circonstan- 
ces, des  douleurs  sont  produites  en  divers 
points  des  organes  extérieurs,  lorsque 
leur  tissu  est  tiraillé  en  sens  contraires 
par  les  mouvements  des  fluides  qu’il 
renferme , et  par  des  efforts , soit  de  si- 
tuation fixe  , soit  de  rapprochement  ou 
même  d’écartement  (4)  entre  les  rnolécu- 


(1)  Mém.  d’Edimb.,  tome  1.  , 

(2)  Essais  sur  les  effets  de  l’air,  p. 
149. 

(5)  De  Senio,  cap.  ri,  n°  109. 

(4)  J’ai  parlé  ailleurs  de  cetle  exten- 
sion du  tissu  des  fibres  qui  s'y  opère,  par 
l’action  directe  du  principe,  de  la  vie  dans 
divers  ças  d’affections  graves  et  iiisoutes. 
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les  de  ses  fibres.  — Un  changement  sou- 
dain, qui  fait  succéder  à ces  tiraillements 
douloureux  dans  les  fibres  affectées  leur 
état  naturel  de  contraction  tonique,  se 
fait  par  une  espèce  de  détente  dans  l’ac- 
tion des  forces  vivantes. —Cette  détente 
subite  est  ressentie  dans  l’estomac  et  les 
intestins  par  un  effet  de  leur  forte  sym- 
pathie avec  les  organes  extérieurs  ; et  le 
degré  de  contraction  tonique  qui  exis- 
tait auparavant  dans  les  membranes  de 
ces  viscères  étant  ainsi  altéré  tout-à- 
coup  , cela  suffit  pour  déterminer  quel- 
quefois un  développement  tympanitique 
des  vents,  et  plus  souvent  leur  éruption 
par  haut  ou  par  bas. 

XLYI.  Les  méthodes  du  traitement  du 
lumbago,  lorsque  l’inflammation  y est  ai- 
guë, doivent  être  analytiques  et  analo- 
gues à celles  qui  conviennent  aux  pre- 
miers temps  du  rhumatisme  aigu.  — 
Ainsi,  il  faut  y pratiquer  les  évacuations 
de  sang  qui  peuvent  être  indiquées , gé- 
nérales, révulsives,  dérivatives  et  loca- 
les, suivant  les  principes  généraux  du 
traitement  des  fluxions  et  des  engorge- 
ments qui  leur  succèdent.  — C’est  d’a- 
près ces  principes  qu’on  doit  se  conduire 
pour  ordonner  la  saignée  du  piedqu’Hôff- 
mann  recommande  dans  cette  maladie  ; 
l’application  des  sangsues  à l’anus,  que 
Zecchius  et  d’autres  y ont  vues  particuliè- 
rement utiles  ; enfin  les  ventouses  et  les 
scarifications  profondes  sur  l’endroit  af- 
fecté, dont  on  a obtenu  les  effets  les  plus 
heureux. — Il  faut  observer,  relativement 
aux  autres  évacuations  révulsives,  déri- 
vatives, ou  locales,  qu’on  peut  opérer 
par  les  purgatifs  et  les  diaphorétiques  , 
dans  les  divers  états  de  la  fluxion  aiguë 
du  lumbago,  les  indications  particuliè- 
res que  présente  cette  affection  rliuma- 
tique  par  son  siège , et  par  la  nature 
qu’elle  prend  chez  différents  malades. 

C’est  ainsi  que  chez  les  malades  ro- 
bustes et  peu  irritables  il  est  avanta- 
geux de  faire  précéder  par  des  lavements 
âcres  des  purgatifs  plus  ou  moins  actifs  ; 
et  chez  les  malades  très-sensibles,  en  qui 
les  douleurs  persévèrent  avec  violence 
après  la  saignée,  d’employer  des  va- 
peurs émollientes  et  résolutives  dirigées 
sur  les  parties  douloureuses,  avant  que 
d’ordonner  des  purgatifs  d’une  énergie 
médiocre , etc.  — La  négligence  qu’on 
a eue  géhéralei’nent  par  rapport  à l’ob- 
servation de  semblables  indications  par- 
ticulières, qui  se  réunissent  chez  lés  dif- 
férents malades  affectés  de  lumbago,  a 
souvent  rendu  nuisibles,  dans  celte  ma- 
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ladie,  divers  remèdes  évacuants  des  pre- 
mières voies,  diaphorétiques  et  topiques 
appropriés,  dans  les  mêmes  cas  de  lum- 
bago où  ces  remèdes  auraient  pu  être 
fort  utiles,  si  on  les  eût  employés  mé- 
thodiquement. — Les  mouvements  sa- 
lutaires de  la  nature  sont  trop  rares  et 
trop  difficiles  dans  les  temps  avancés  de 
cette  maladie  (peut-être  à cause  de  la 
profondeur  de  son  siège),  pour  qu’on 
puisse  se  proposer  de  la  traiter  par  une 
méthode  naturelle,  ou  dont  l’objet  soit 
d’aider  les  mouvements  de  la  nature.  — 
Ainsi,  le  lumbago,  lorsqu’il  ne  peut  être 
promptement  résous  par  les  mouve- 
ments de  la  nature  qu’ont  préparés  des 
moyens  mis  en  œuvre  suivant  une  mé- 
thode analytique,  devient  un  rhumatis- 
me chronique,  et  doit  être  traité  sembla- 
blement par  une  méthode  empirique , 
soit  perlurbatrice , soit  spécifique.  -—Il 
est  plusieurs  remèdes  perturbateurs , 
tant  externes  qu’internes , qu’on  a re- 
commandés comme  étant  fort  efficaces 
pour  résoudre  le  lumbago  rhumatique. 
— On  peut  parvenir  à le  résoudre  par 
un  exercice  médiocre  dans  lequel  con- 
court le  mouvement  des  parties  affectées, 
qui  invite  au  rétablissement  des  mouve- 
ments toniques  naturels  dans  le  tissu 
musculaire  qui  aide  la  résolution  de 
l'engorgement,  et  qui  entretient  la  trans- 
piration locale.  Mais  il  faut  éviter  les 
mouvements  violents  qui  agitent  trop 
le  sang,  abattent  les  forces,  et  sont  sui- 
vis d’un  repos  nécessaire  et  sans  vigueur 
qui  peut  déterminer  l’aggravation  de  la 
maladie.  — On  a aussi  conseillé  spécia- 
lement des  frictions  faites  sur  les  par- 
ties affectées,  après  des  onctions  avec  de 
l’esprit-de-vin  camphré  où  l’on  a dis- 
sous du  savon,  et  des  vapeurs  chaudes 
déterminées  au  même  endroit  d’une 
infusion  de  thym  ou  d’autres  plantes 
aromatiques.  Yan-Swieten  a éprouvé  les 
meilleurs  effets  de  ce  dernier  remède, 
dans  un  cas  rebellé  et  très -fâcheux  de 
lumbago  rhumatique.  — Home  (1)  van- 
te extrêmement,  pour  résoudre  le  lum- 
bago (comme  aussi  contre  la  sciatique), 
un  Uniment  composé  , dont  les  princi- 
paux ingrédients  sont  le  savon  noir,  le 
sel  de  corne  de  cerf  à petite  dose,  et  du 
camphre  dissous  dans  six  fois  autant 
d’esprit  de  térébenthine.  — L’arnica  pa- 
raît avoir  une  vertu  résolutive  singuliè- 


(l)Medîçal  Façts  and  Ùxperioaents,  p. 
76  et  s. 
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re  dans  le  lumbago,  de  même  que  dans 
les  autres  affections  rhumatiques.  Aas- 
kow  a guéri,  dans  l’espace  de  quatorze 
jours,  un  rhumatisme  chronique  des  lom- 
bes en  faisant  prendre  matin  et  soir  une 
forte  infusion  faite  à chaud  des  fleurs 
d’arnica  dans  de  la  bière  légère  où  l'on 
avait  ajouté  de  la  crème  de  tartre  et  du 
nitre. 

Worthington  a observé  un  spasme 
dorsal  (1)  qu’il  dit  être  très-di fièrent  du 
lumbago,  et  saisir  subitement  avec  une 
grande  violence,  en  même  temps  que  le 
dos  et  les  lombes,  les  muscles  de  l’ab- 
domen et  du  thorax,  les  intercostaux  et 
souvent  le  diaphragme.  Il  ne  doute  pas 
que  ce  spasme  n’ait  de  l’affinité  avec  les 
affections  goutteuses.  — Dans  cette  ma- 
ladie, Worthington  conseille  la  saignée, 
surtout  chez  les  pléthoriques , les  vé- 
sicatoires, et  entre  les  diaphoniques 
(qu'il  regarde  comme  des  moyens  secon- 
daires de  résoudre  les  spasmes),  la  pou- 
dre antimoniale  de  James  avec  le  cam- 
phre et  l'opium  à petites  doses  souvent 
répétées.  Si  le  spasme  continue  malgré 
ces  remèdes,  il  prescrit  de  fortes  doses 
d’opium  avec  l’éther,  l’assa  fœtida  , l’es- 
prit de  corne  de  cerf,  et  d’autres  analo- 
gues. Il  ordonne  d’abord  un  régime  sé- 
vère dans  ce  spasme  ; et  quand  il  est 
résous,  le  quinquina  et  des  toniques. 


CHAPITRE  VI. 

DE  LA  SCIATIQUE. 

XLVII.  On  a donné  trop  générale- 
ment le  nom  commun  de  sciatique  à 
toute  douleur  permanente  qui  a son  siè- 
ge dans  la  région  de  l’articulation  de 
l’os  de  la  cuisse  avec  les  os  du  bassin , 
soit  dans  les  os  mêmes,  soit  dans  les  par- 
ties voisines  de  cette  articulation.  — 
De  Haën  , qui  a souvent  désigné  ainsi 
vaguement  la  sciatique  sous  le  nom  de 
morbus  coxarius , observe  (2)  que  la 
cause  de  cette  douleur  a un  siège  très- 
obscur  , d’autant  qu'elle  peut  exister 
conjointement  ou  séparément  dans  un 
grand  nombre  de  parties  diverses  qui 


(1)  Dans  un  traité  On  the  spasm  dorsal 
(dont  l’extrait  tiré  de  Y Analijtical  Review , 
se  trouve  dans  l’Esprit  des  journaux,  sep- 
tembre 1793,  p.  393). 

(2)  Rat.  med.,  t.  îv,  p.  157. 


sont  les  téguments,  le  fascia-Iala , le«  car- 
tilages, la  substance  même  et  la  moelle 
des  os  articulés  dans  la  hanche , les 
glandes  mucilagineuses  de  cette  articu- 
lation, etc.  — On*voit  qu’il  est  inexact 
de  comprendre  sous  le  nom  générique 
de  sciatique,  ou  de  morbus  coxarius , 
toute  maladie  dépendante  d’un  abcès 
formé  dans  les  parties  que  contient , 
ou  qui  environnent  l’articulation  de  la 
hanche.  — Cet  abcès  est  produit  le  plus 
souvent  à la  suite  d’une  inflammation 
que  cause  une  contusion  violente  avec 
rupture  du  tissu  des  parties  offensées,  ou 
bien  une  métastase  d’humeur  purulente 
qui  se  jette  sur  ces  parties.  Cette  métas- 
tase a lieu  surtout,  comme  Hippocrate 
l’a  remarqué,  dans  une  maladie  aiguë  , 
avant  laquelle  ces  mêmes  parties  ont 
beaucoup  fatigué  et  souffert  (l). — La 
maladie  que  cause  l’abcès  qui  succède  à 
l’inflammation  de  ces  parties  est  distin- 
guée par  Cullen  comme  formant  un  gen- 
re particulier  qu’il  appelle  arthropuo- 
sis.  Il  dit  avec  raison  qu’il  faut  séparer 
ce  genre  de  maladie  du  rhumatisme  et 
delà  goutte,  qui  ne  se  terminent  point 
par  suppuration.  Mais  il  reconnaît  qu’on 
n’a  point  de  caractère  assez  certain  pour 
faire  distinguer  toujours  cette  maladie 
du  rhumatisme  chronique , ou  d’autres 
maux  qui  ont  des  apparences  sembla- 
bles. — Cullen  caractérise  ce  genre  de 
maladie  par  les  signes  suivants  : les 
douleurs  qui  s’y  font  sentir  dans  les  ar- 
ticulations, ou  dans  les  parties  muscu- 
leuses, et  souvent  à la  suite  d’une  con- 
tusion , sont  profondes , obtuses  et  de 
longue  durée.  Il  n’y  a point  de  phlogo- 
se  à l’extérieur,  ni  de  gonflement , ou 
bien  il  est  étendu  et  peu  considérable. 
Il  s’établit  une  fièvre  qui  est  d’abord 
légère  et  ensuite  hectique.  — Pendant 
le  cours  de  ces  symptômes,  il  se  fait  un 
dépôt  dans  la  partie  affectée  ; et  ce  dé- 
pôt, si  on  n’y  remédie  assez  prompte- 
ment, cause  la  carie  des  os,  l’érosion  des 
cartilages  et  des  ligaments,  etc. 

Dans  le  traitement  de  ce  genre  de 
sciatique,  il  faut  tâcher  avant  tout  de 
prévenir  la  formation  de  l’abcès,  en  ar- 
rêtant les  progrès  de  l’inflammation,  ou 
en  détournant  la  métastase  qui  le  pré- 


(1)  On  peut  rapprocher  de  cette  obser- 
vation d’Hippocrate  celle  qu’a  faite  Rei- 
mann , que  la  sciatique  est  particulière- 
ment suivie  d’abcès  dans  les  femmes  en- 
ceintes. 
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cède.  Mais  sî  Ton  ne  peut  y réussir,  il 
faut  attirer,  autant  qu’il  est  possible, 
l'humeur  purulente  hors  de  l’articula- 
tion par  les  remèdes  les  plus  actifs, 
comme  par  les  sétons,  les  caustiques, 
des  vésicatoires  larges  et  réitérés  qu’on 
applique  sur  l’endroit  affecté  (ainsi  que 
le  pratiquait  Boerhaave),  des  brûlures 
profondes , dont  la  douleur  est  plus 
courte  et  l’effet  plus  avantageux.  — Si 
on  est  obligé  d’ouvrir  le  dépôt  qui  s’est 
fait  dans  l’articulation,  de  Haën  dit  avec 
raison  que  ce  doit  être  par  une  petite 
ouverture,  et  qu’on  doit  panser  la  plaie 
rarement.  Il  conseille  aussi  très-bien 
la  diète  lactée  et  le  quinquina  à gran- 
des doses,  pour  la  phthisie  qui  survient, 
qu’il  appelle  coxaria  ou  ischiadica.  — 
Zaculus  Lusitanus  (l)  assure  avoir  par- 
faitement guéri  par  la  méthode  suivante 
cette  tabes  coxaria,  dans  un  grand  nom- 
bre de  sujets  qu’on  ne  pouvait  soupçon- 
ner de  mal  vénérien.  — Il  modérait 
d’abord  la  chaleur  fébrile  par  l’usage  du 
petit-lait,  des  émulsions,  de  l’eau  de 
poulet , de  l’eau  distillée  de  limaçons 
et  d’autres  remèdes  tempérants,  tant  in- 
ternes qu’externes.  Ensuite,  quoique  la 
fièvre  fût  encore  forte , il  faisait  suer 
pendant  quarante  jours,  une  fois  le  jour, 
ou  de  deux  jours  l’un,  avec  la  décoction 
de  salsepareille  et  de  bois  d’ébène,  au- 
quel il  attribuait  les  vertus  du  gayac. 
— Zacutus  Lusitanus  appuyait  cette 
méthode  sur  les  observations  analogues 
de  Fracastor  et  d’autres,  qui  ont  guéri 
des  ulcères  du  poumon  par  l’usage  de  la 
décoction  de  gayac. 

XLVIII.  Je  ne  m’arrêterai  point  à 
faire  l’énumération  de  toutes  les  espèces 
de  sciatiques  que  l’on  doit  regarder  com- 
me symptomatiques  d’autres  maladies, 
où  elle  est  l’effet  d’une  congestion  du 
sang  et  des  humeurs,  déterminée  sur  les 
parties  voisines  de  l’articulation  de  la 
hanche.  Telles  sont  les  sciatiques  que 
souffrent  des  femmes  hystériques  , qui 
surviennent  à des  accès  de  fièvre  que 
produit  un  dépôt  laiteux,  qu’excitent  les 
vers,  que  causent  la  vérole  et  le  scorbut, 
etc.  — Le  traitement  de  ces  espèces  de 
sciatique  est  toujours  principalement  re- 
latif à celui  des  maladies  qui  les  causent, 
si  ce  n’est  dans  les  cas  où  il  existe  de 
véritables  complications  de  ces  mala- 
dies avec  la  goutte  ou  le  rhumatisme. 

J’ai  vu  une  sciatique  produite  dans  un 


état  d’irrégularité  et  de  diminution  des 
règles,  où  l’on  avait  employé,  sans  au- 
cun bon  effet,  beaucoup  de  remèdes  ex- 
ternes et  internes  dirigés  contre  le  mal  lo- 
cal , tempérants  , calmants,  narcotiques  , 
épispastiques  , etc.  La  saignée  du  pied 
et  d’autres  remèdes  indiqués  pour  le  trai- 
tement de  la  fluxion  qui  causait  cette 
sciatique  eurent  le  plus  heureux  succès. 

Hoffmann  a guéri  de  même  paria  sai- 
gnée du  pied  une  sciatique  formée  à la 
suite  d’une  suppression  deshémorrhoïdes. 

Entre  les  especes  de  sciatique  sympto- 
matiques , que  les  auteurs  de  nosologie 
n’ont  point  lait  entrer  dans  leurs  listes, 
il  en  est  une  qui  mérite  une  attention 
particulière,  c’est  la  sciatique  scrofu- 
leuse, ou  causée  par  une  congestion  de 
la  lymphe  , dont  le  cours  est  habituelle- 
ment dérangé  dans  le  système  des  Plan- 
dés  conglobées  et  des  vaisseaux  absor- 
bants. J’en  ai  un  exemple  fort  remar- 
quable Un  homme  âgé  de  cinquante  ans 
qui  avait  depuis  cinq  ans  un  ulcère  cancé- 
reux au  mamelon  gauche,  s’étant  exposé 
plusieurs  fois  à un  air  froid  et  humide, 
était  devenu  sujet,  depuis  un  an  , à des 
douleurs  très  vives  à la  hanche  gauche. 
Pendant  cette  année  , il  n’avait  point  été 
incommodé,  pour  ainsi  dire  , de  son  can- 
cer ; mais  il  lui  était  survenu  alors  une 
tuméfaction  des  glandes  des  aines  , et  la 
cuisse  gauche  souffrait  dans  sa  partie  su- 
périeure et  antérieure  un  engorgement 
indolent  et  très-dur,  qui  s’était  formé  sous 
1 aponévrose  du  fàscia-lata , etc.  — . On 
voit  que  dans  la  sciatique  scrofuleuse 
le  traitement  doit  être  essentiellement 
dirigé  contre  le  vice  de  la  lymphe  et 
1 alteration  de  son  cours  dans  le  système 
lymphatique.— C’est  d’après  la  considé- 
ration de  ses  vertus  anti-spasmodique  et 
résolutive,  qu  on  a prescrit  sans  doute, 
dans  des  cas  semblables  , l’usage  externe 
et  interne  de  Tassa- fœtida , que  M.  Selle 
assure  avoir  fréquemment  des  bons  effels 
dans  une  espèce  de  rhumatisme  chroni- 
que du  cou  ( regiditas  colli ),  qu’il  dit 
dépendre  très-souvent  d’une  acrimonie 
scrophuleuse.  — L’assa  - fœtida  me  pa- 
rait etre  spécialement  indiqué  dans  les 
cas  de  sciatique  avec  affection  scrofu- 
leuse des  parties  qui  forment  l’articula- 
tion de  la  hanche,  lorsqu’on  présume 
qu’il  y existe  un  commencement  de  carie 
des  os  articulés.  Dans  ce  cas  , Polt  a pré- 
venu plusieurs  fois  les  progrès  de  la  carie 
au  moyen  d’un  ulcère  établi  par  un  caus- 
tique placé  dans  le  voisinage  du  siège 
de  la  maladie , précisément  au-dessus  ou 


(1)  Praxis  admir.,  1,  r,  obs.  155. 
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au-dessous  de  l’articulation  affectée.  — 
Après  avoir  parlé  de  la  sciatique  que 
constitue  un  abcès  purulent  dans  l'arti- 
culation de  la  hanche,  ou  dans  les  par- 
ties voisines , à la  suite  d’une  inflamma- 
tion ou  d une  métastase,  et  des  espèces 
de  sciatique  qui  sont  symptomatiques 
d’autres  maladies,  je  vais  traiter,  dans 
deux  articles  séparés,  de  deux  espèces  de 
sciatique  qui  sont  essentielles  et  aux- 
quelles ce  nom  semble  de  voir  être  réservé. 
La  première  est  la  sciatique  de  nature 
goutteuse  ou  rliumatique  ; la  seconde  est 
la  sciatique  nerveuse.  — Il  n’est  point 
étranger  au  sujet  de  cet  ouvrage  de  trai- 
ter de  la  sciatique  nerveuse  , d’autant 
que  j’ai  observé  ( comme  je  le  dirai  ci- 
dessous)  qu’elle  se  combine  très-souvent 
avec  l’affection  goutteuse  ou  rliumatique 
des  parties  voisines  de  l’articulation  de 
la  hanche.  Cette  affection  peut  aussi  pro- 
duire la  sciatique  nerveuse,  en  portant 
spécialement  sur  les  membranes  des 
nerfs  sciatique  ou  crural. 

ARTICLE  PREMIER — DE  LA  SCIATIQUE  DENA- 
TURE GOUTTEUSE  OU  RIlUMATlQUE. 

XLIX.  La  sciatique  goutteuse  attaque 
surtout  les  vieux  goutteux.  Elle  est  sou- 
vent précédée  ou  suivie  de  tumeur  ar- 
thritique aux  pieds,  se  fixe  h l’os  sacrum 
ou  à l’articulation  du  fémur,  est  pério- 
dique et  non  constante,  comme  est  la 
sciatique  rliumatique  invétérée  ( Sauva- 
ges). — Il  faut  remarquer,  avec  Ches- 
neau , que  plusieurs  personnes  sont  su- 
jettes à une  sciatique  d’un  caractère  qui 
paraît  goutteux  (même  sans  qu’il  y ait 
toujours  alors  de  rougeur  ni  de  tumeur 
sensibles),  quoiqu’elles  n’aient  point  de 
douleurs  goutteuses  dans  d’autres  arti- 
culations. — La  sciatique  rliumatique 
n’est  accompagnée  d’aucune  douleur  ni 
tumeur  aux  articulations  des  pieds  ni 
des  mains.  Elle  attaque  les  muscles  pla- 
cés entre  l’os  sacrum  et  le  genou , et 
même  ceux  de  la  jambe,  affectant  spécia- 
lement ceux  qui  sont  sous  le  fascia-lata 
(Sauvages). — Dans  l’une  et  l’autre  scia- 
tiques , la  douleur  est  parfois  si  violente 
que  le  malade  ne  peut  marcher  que  plié 
vers  le  côté  affecté  , et  ne  peut  se  redres- 
ser vers  le  côté  opposé  sans  une  peine 
extrême.  Cette  douleur  s’étend  de  la  par- 
tie supérieure  de  la'cuisse  vers  le  pied  , 
avec  stupeur  des  parties  qu’elle  occupe. 
Enfin  , lorsque  le  mal  est  d’une  longue 
durée,  l’extrémité  inférieure  s’affaiblit  de 
plus  en  plus,  se  dessèche  et  se  raccourcit, 


et  le  malade  finit  par  boiter  de  ce  côté. 
On  voit  même  des  malades  qui  tombent 
enfin  dans  la  consomption  de  tout  le  corps 
( Clifton).  * — La  sciatique  est  quelque- 
fois accompagnée  de  difficulté  d’uriner, 
et  très-souvent  de  constipation  (1).  L’on 
y observe  aussi  quelquefois  un  gonfle- 
ment de  presque  tous  les  vaisseaux  san- 
guins de  l’extrémité  inférieure  affectée 
(Juncker). 

L.  Musgrave  traite  fort  bien  la  sciatique 
goutteuse.  Il  y conseille,  dans  les  plé- 
thoriques, l’évacuation  de  sang  par  les 
ventouses  avec  scarification  , qu’on  ap- 
plique à l’endroit  de  l’articulation  de  la 
hanche  ; les  purgations  répétées  par  in- 
tervalles, avec  le  mercure  doux  et  des 
purgatifs  résineux  ; et  sur  la  partie  affec- 
tée , l’application  de  divers  épispasti- 
tiques  et  de  vésicatoires  dont  on  en- 
tretient la  suppuration  pendant  huit  à 
dix  jours.  — Lorsque  l’humeur  gout- 
teuse , très-abondante  dans  l’articulation 
de  la  hanche  , empêche  le  mouvement  et 
cause  le  boiter,  Musgrave  dit  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  puissant  que  le  séton,  qu’il  a 
souvent  vu  être  très-utile  pour  évacuer 
le  miasme  arthritique.  Il  ordonne  de  faire 
user  ensuite,  pendant  deux  mois,  d’eaux 
minérales  diurétiques  d’une  activité  mo- 
dérée, ou  même pendantplus long-temps, 
de  la  tisane  des  bois  sudorifiques.  — 
Musgrave  a rapporté  (2)  le  traitement 
heureux  qu’il  fit  d’une  sciatique  gout- 
teuse , dont  les  douleurs  intolérables 
avaient  fait  perdre  le  sommeil  et  le  repos, 
et  causaient  une  chaleur  hectique  et  des 
sueurs  colliqualives.  Il  y employa  habi- 
lement divers  remèdes  tempérants,  toni- 
ques, diaphoniques,  outre  le  séton  et 
d’autres  remèdes  qui  procurèrent  des 
évacuations  avantageuses  de  la  matière 
contenue  dans  une  tumeur  qui  s’était  for- 
mée auprès  de  l'articulation  de  la  han- 
che. 

LI.  Je  vais  exposer,  avec  le  détail  né- 
cessaire, la  méthode  de  traitement  qui 
convient  à la  sciatique  rhumatique.  — 
Dans  le  premier  état  de  cette  sciatique  , 
s’il  y a suppression  de  perles  de  sang  ha- 


(1)  Cœlius  Aurelianus  dit  que  dans  la 
sciatique  l’excrétion  des  selles  est  diffi- 
cile et  très-douloureuse,  à cause  que  l'air 
retenu  (dans  l’effort  pour  aller  à la  garde- 
robe)  frappe  sur  les  parties  affectées  qui 
sont  dans  un  état  de  tension  ( où  tensionem 
et  spiritus  retenti  percussuin). 

(2)  De  Arthrit.  primig.  regul.,  p.  169 
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Intuelles , celte  suppression  indique  des 
évacuations  de  sang  générales,  et  sou- 
vent d’autres  dérivatives  et  locales.  — 
Des  purgatifs  médiocres,  dont  l’action 
est  continuée  par  l’usage  des  lavements 
émollients  et  laxatifs , suffisent  d’abord 
pour  opérer  une  évacuation  générale  par 
les  selles  des  humeurs  bilieuses  et  pi- 
tuiteuses , dont  la  congestion  dans  les 
premières  voies  ne  peut  qu’occasionner 
l’aggravation  de  la  sciatique.  — L’utilité 
de  cette  pratique  est  rendue  sensible  par 
une  observation  de  Baglivi,  qui  dit  que 
si  l’on  donne  un  purgatif  dans  la  pre- 
mière heure,  ou  peu  d’heures  après  la 
première  invasion  de  la  sciatique,  ce 
purgatif  seul , ou  tout  au  plus  répété  une 
fois , dissipe  la  maladie,  ce  qu’on  ne  peut 
obtenir  lorsque  le  mal  est  invétéré., — * 
Dans  la  méthode  analytique  qui  convient 
à l’état  avancé  ou  chronique  de  la  scia- 
tique rhumatique,  il  faut  employer,  l°des 
évacuants  révulsifs  fort  actifs,  comme 
sont  des  purgatifs  énergiques  et  des  la- 
vements âcres  ; 2°  des  résolutifs  fondants 
( auxquels  il  peut  être  utile  d’ajouter 
des  sédatifs  ) combinés  avec  des  réso- 
lutifs , comme  spécifiquement  appro- 
priés contre  l’état  goutteux  rhumatique  ; 
3°  des  topiques  appropriés  pour  dissiper 
l’engorgement  des  parties  affectées.  — - 
Premièrement  , les  purgatifs  énergi- 
ques et  les  lavements  âcres  sont  alors 
des  révulsifs  et  dérivatifs  perturbateurs 
de  cette  maladie,  qui  suspendent  et  chan- 
gent l’état  rhumatique  des  solides  en 
même  temps  qu’ils  procurent,  par  la  voie 
la  plus  prochaine  , l’évacuation  la  plus 
convenable  des  humeurs  fixées  dans  l’ar- 
ticulation de  la  hanche. 

Les  anciens  et  les  médecins  des  der- 
niers siècles  ont  ordonné  généralement 
dans  la  sciatique  des  vomitifs,  et  ensui- 
te des  purgatifs  fort  actifs.  Rondelet  y 
conseille  les  vomitifs , et  particulière- 
ment la  décoction  de  la  racine  d’asarum, 
qu’il  dit  être  spécialement  appropriée.  Il 
assure  en  avoir  fait  l’usage  le  plus  heu- 
reux chez  beaucoup  de  malades.  Mais  il 
observe  que  comme  i’asarum  purge  à la 
manière  de  l’ellébore,  il  faut  ne  l’em- 
ployer que  pour  les  personnes  qui  peu- 
vent vomir  facilement  et  sans  danger, 
après  les  y avoir  préparées  par  des  lave- 
ments, etc. — Dublbejg  a vu  des  bons  ef- 
fets, dans  la  sciatique  et  les  rhumatismes, 
de  la  teinture  de  coloquinte , prise  de 
douze  à vingt  gouttes  dans  de  l’eau 
froide,  quatre  ou  cinq  fois  par  jour. 
D’autrçs  y ont  conseillé  le  jalap  à gran- 
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des  doses.  Chestteau  dit  que  la  poudre 
cornachine  est  très-efficace  pour  dissi- 
per la  sciatique.  — Dioclès  prescrivait 
dans  la  sciatique  des  lavements  préparés 
avec  des  purgatifs  très -âcres  et  qui  fis- 
sent rendre  du  sang  (Cœlius  Aurelia- 
nus).  Rhazès  a dit  qu’il  a vu  plus  de 
mille  fois  des  affections  goutteuses  dis- 
sipées, lorsqu’on  donnait  après  la  pur- 
gation générale  des  lavements  préparés 
avec  la  coloquinte,  Pélatérium,  etc.,  qui 
attiraient  la  matière  d’une  telle  force, 
qu’ils  blessaient  les  intestins,  et  en  fai- 
saient sortir  du  sang,  mais  avec  l’effet 
de  faire  cesser  la  douleur  dans  le  jour 
même  (1).  ■ — Sans  doute  Dioclès  et  les 
premiers  qui  ont  conseillé  cette  prati- 
que dangereuse,  y ont  été  conduits  par 
les  observations  d’Hippocrate,  sur  P uti- 
lité de  la  dysenterie  pour  guérir  des 
affections  goutteuses  qui  ont  formé  des 
tufs  aux  articulations  (2)  (ce  qui  a lieu 
particulièrement  dans  la  sciatique,  sui- 
vant Cœlius  Aurelianus).  — Des  lave- 
ments âcres  ont  été  recommandés  pour 
la  sciatique  par  divers  médecins  des 
derniers  siècles  (3),  qui  les  y ont  em- 
ployés, lorsque  des  lavements  moins  ac- 
tifs avaient  été  inefficaces.  — Mais,  en 
général,  il  est  mieux  de  se  borner  à 
l’emploi  des  lavements  d’une  activité 
médiocre,  comme  avec  le  séné,  le  jalap, 
l'hiera-picra , etc.  Des  lavements  plus 
âcres  ne  sont  guère  mis  en  usage  dans 
la  sciatique  que  par  des  charlatans;  et, 
cependant,  ils  y ont  quelquefois  beau- 
coup de  succès , comme  l’a  reconnu 
M.  Cotugno.  — On  a observé  aussi  que 
des  lavements  âcres  guérissaient  promp- 
tement la  sciatique  , lorsqu’ils  faisaient 
rendre  de  la  pituite  vitrée.  C’est  dans  des 
cas  analogues  que  les  lavements  viscé- 
raux de  Kæmpf  peuvent  être  très-effi- 
caces. 

L1I.  Secondement,  entre  les  remèdes 
qui  ont  une  vertu  fondante  très  sensi- 
ble , les  mercuriels  et  les  antimoniaux 
sont  particulièrement  indiqués  dans  les 


(1)  Galien  a conseillé  aussi,  comme 
étant  utiles  dans  la  sciatique,  en  faisant 
rendre  du  sang  (ce  qui  n’est  pas  vraisem- 
blable) , des  lavements  préparés  avec  les 
graines  de  llilacspi , dont  il  exagère  ma- 
nifestement les  vertus  emménagogues, 
abortives,  etc.  (De  Simplic.  medic.  facul., 
lib.  vi,  cap.  vin.) 

(2)  Prædiction. , lib.  ir,  cap.  xv. 

(5)  Voyez  Morgagui,  Epia,  ant,  niecl, 
i/vu,  5. 
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cas  rebelles  de  sciatique  rhumatique  in- 
vétérée, où  les  humeurs  sont  épaissies 
par  leur  fixation  profonde  dans  les  par- 
ties affectées.  Hoffmann  y recommande 
le  mercure  doux , le  régule  médicinal 
d’antimoine,  etc. — Cirillo  assure  qu’il 
a traité  pendant  long-temps , avec  un 
succès  extraordinaire  , des  sciatiques  in- 
vétérées, soit  vénériennes,  soit  autres,  en 
faisant  faire  des  frictions  de  sa  pomma- 
de préparée  avec  le  sublimé  corrosif  et 
la  graisse,  sous  la  plante  du  pied  corres- 
pondant au  siège  de  la  sciatique  (1).  — - 
L'action  des  fondants  métalliques  est 
très-souvent  d’autant  plus  assurée  lors- 
qu’on les  combine  avec  l’opium.  Plu- 
sieurs observateurs  ont  vu  généralement 
de  semblables  combinaisons  réussir  dans 
ces  maladies.  — Fothergill  a obtenu 
dans  la  sciatique  le  plus  heureux  suc- 
cès du  calomélas  pris  chaque  nuit  à un 
ou  deux  grains  , en  donnant  par-dessus 
une  mixture  de  trente  gouttes  de  vin  sli- 
bié,  et  de  vingt-cinqgouttes  de  laudanum 
liquide,  dans  des  eaux  alexitères.  Il  as- 
sure que  les  vraies  sciatiques  ont  pres- 
que toujours  été  guéries  en  peu  de  se- 
maines par  ce  remède  (dont  j’ai  vu  de 
bons  éffets).  — Un  autre  résolutif  effi- 
cace des  humeurs  fixées , qu’on  a fort 
recommandé  dans  la  sciatique,  est  l’hui- 
le de  térébenthine;  Cheyne  l’a  proposée 
le  premier , et  Home  a conseillé  de  la 
faire  prendre  à petites  doses  avec  beau- 
coup de  miel,  en  usant  par-dessus  d’une 
boisson  abondante.  M.  Herz  dit,  avec 
raison  , que  ce  remède  ne  réussit  dans 
la  sciatique  que  lorsqu’elle  n’est  point 
accompagnée  de  fièvre.  — M.  Durande 
a trouvé  que  le  mélange  de  l’huile  de 
térébenthine  avec  l’éther  vitriolique 
est  très-utile  dans  la  sciatique.  — Les 
résolutifs  anti  goutteux  de  nature  véné- 
neuse sont  souvent  singulièrement  uti- 
les dans  la  sciatique  rhumatique,  ainsi 
que  dans  les  autres  affections  de  rhu- 
matisme violentes  ou  rebelles.  M.  Mur- 
ray rapporte  qu’il  se  guérit  prompte- 
ment d’une  sciatique  cruelle  par  l'usage 
de  l’aconit  et  l’application  d’un  vési- 
catoire. On  pourrait  recueillir  beaucoup 
de  faits  analogues. 

LIII.  Troisièmement,  je  viens  à l’u- 
sage des  remèdes  externes  dans  la  scia- 
tique rhumatique.  — Je  ne  puis  qu'in- 
diquer en  passant  l’utilité  singulière 


fi)  Voyez  le  Journal  de  médecine,  1785, 
juin. 


que  les  anciens  ont  attribuée  à la  musi- 
que instrumentale,  pour  dissiper  les 
douleurs  de  la  sciatique,  d’autant  plus 
qu’ils  ne  s’accordent  point  sur  la  maniè- 
re dont  ils  employaient  ce  remède  (l). 
Il  est  encore  à remarquer  que  Soranus 
rejetait  comme  entièrement  vaine  cette 
vertu  attribuée  à la  musique.  — Cet 
usage  de  la  musique  est  ce  que  Cœlius 
Aurelianus  a appelé  loca  dolentia  de - 
cantare  (2).  Cet  auteur  a dit  qu’on  de- 
vait porter  cette  espèce  d’enchantement 
jusqu’à  ce  que  les  fibres  de  la  partie 
affectée  venant  à palpiter , la  douleur 
fût  dissipée  : quæ  cum  saltum  sumerent 
palpitaiulo , discusso  dolore  milesce- 
rent.  M.  Cotugno  a cru  aussi  que  la 
musique  pouvait  être  utile  dans  la  scia- 
tique nerveuse,  en  faisant  palpiter  les 
chairs  voisines  des  parties  souffrantes. 
— Cependant  ces  sautillements  des  fi- 
bres affectées  ne  peuvent  être  rendus 
visibles.  Il  paraît  que  Cœlius  Aurelianus 
n’a  voulu  qu’indiquer  une  explication 
de  cet  effet  salutaire  de  la  musique. 
Mais  celte  explication  est  aussi  peu  fon- 
dée que  celle  qu’a  donnée  Burette  (3), 
de  semblables  effets  que  la  musique  a 
produits  dans  différentes  maladies.  — 
Ces  effets  merveilleux  doivent  être  rap- 
portés sans  doute,  en  très-grande  partie, 
à la  distraction  profonde  où  la  musique 
peut  jeter  des  âmes  très  sensibles  aux 
charmes  de  la  mélodie  et  de  l’harmonie. 
J’ai  vu  un  homme  très-digne  de  foi  qui 
avait  souffert  pendant  long-temps  un 
lumbago  dont  les  douleurs  étaient  extrê- 
mes, et  qui  m’a  assuré  que  ses  douleurs 
étaient  suspendues  pendant  des  heures 
entières,  lorsqu’il  était  occupé  à enten- 
dre un  concert. — Je  considérerai  suc- 
cessivement trois  sortes  de  topiques  qui 
peuvent  opérer  la  solution  de  la  sciati- 
que rhumatique  chronique.  Ces  topiques 
sont  : 1°  ceux  qui  établissent  dans  les 
parties  affectées  le  degré  de  chaleur  le 


(1)  Muret  (Var.  Lect.,  L xiv,  c.  6)  a 
observé  que  tandis  qu’Aulu-Gelle  dit  que 
les  douleurs  de  scialique  les  plus  vio- 
lentes sont  calmées  par  les  sons  doux  de 
la  flûte,  Théophraste  (cité  par  Athénée) 
avait  dit  au  contraire  que  cet  effet  était 
produit  par  le  jeu  de  cet  instrument  sui- 
vant l’harmonie  phrygienne  , dont  le 
mode  était  le  plus  fort  et  le  plus  excitant 
de  tous. 

(2)  Chronic.,  1.  v,  c.  sect.  25. 

(3)  Mém.  de  l’Açad.  des  belles  lettres, 
t.  xtx. 
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plus  convenable  pour  y exciter  la  tran- 
spiration locale  ; 2°  les  épispastiques  qui 
opèrent  par  une  irritation  révulsive,  in- 
dépendamment de  Futilité  qu’ils  ont 
comme  évacuants  ; 3°  les  mélasyncriti- 
ques,  qui  semblent  détruire  l’état  fixe 
rhumatique  des  parties  affectées,  parce 
qu’ils  changent  en  quelque  degré  la 
composition  de  leur  tissu  organique. 

. 1°.  M.  Cotugno  recommande  dans 

celte  sciatique  les  frictions  douces  faites 
avec  la  main  nue  sur  la  partie  graissée 
à froid,  et  il  condamne  les  onctions 
chaudes.  — M.  Quarin  a vu  souvent 
chez  les  malades  qui  n'avaient  point  de 
fièvre,  que  les  douleurs  de  sciatique 
qui  résistaient  à l’application  des  topi- 
ques chauds,  étaient  soulagées  par  des 
fomentations  employées  très-froides.  Ce- 
pendant, il  est  des  cas  où  les  topiques 
froids  sont  sensiblement  dangereux, 
comme  l’a  remarqué  Piquer. — Les  bains 
tempérés  peuvent  aussi  être  utiles  com- 
me diaphorétiques;  mais  il  ne  faut  pas 
en  faire  un  trop  grand  usage,  qui  atti- 
rerait de  plus  en  plus  les  humeurs  sur 
l’articulation  de  la  hanche,  et  pourrait 
même  en  relâcher  les  ligaments  au 
point  d’y  causer  une  dislocation  (i).  — 
Dans  la  sciatique,  surtout  chronique, 
on  observe  avec  M.  Tissot  qu'une  toile 
ou  un  taffetas  cirés,  appliqués  sur  la 
partie  malade,  la  font  transpirer  abon- 
damment, et  évacuent  par  là  l'humeur 
âcre  qui  occasionnait  la  douleur,  et  quel- 
quefois même  font  élever  des  vessies.  — 
Galien  indique,  comme  fort  utile  dans 
la  sciatique,  un  topique  dont  il  rappor- 
te l’invention  à Andromaque,  qui  est 
composé  d’égales  quantités  de  poix  et  de 
soufre,  qu’on  broie  et  mêle  ensemble  ; 
topique  qu’il  faut  appliquer  sur  la  han- 
che affectée,  et  l’y  laisser  jusqu’à  ce 
qu’il  tombe  de  lui -même.  Forestus  re- 
commande singulièrement  ce  même  to- 
pique pour  la  sciatique.  — Nicolaï  et 
Bernhard  ont  vu  les  plus  heureux  effets, 
dans  des  douleurs  de  sciatique  cruelles 
et  opiniâtres,  de  l’application  de  linges 
imbibés  d’une  forte  teinture  spiritueuse 
de  galbanum,  en  y joignant  l’usage  in- 
terne de  diaphorétiques  convenables  (2). 
— Les  bains  locaux  de  sable  chauffé 
peuvent  aussi  procurer  des  iranspira- 


(1)  Voyez  Ambr.  Paré  etFernel,  Pa- 
thol., lib.  vi,  cap.  xvm. 

(2)  Reuss,  Selectus  observalionum,  p. 
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tions  utiles  de  la  partie  souffrante.  Aë- 
tius,  Paul  d’Egine  et  d’autres  médecins 
grecs  ont  fait  mention  de  ce  remède.  — 
Suétone  a dit  d’Auguste  qu’il  avait  une 
faiblesse  particulière  de  la  hanche,  de  la 
cuisse,  et  de  la  jambe  gauches,  dont  il 
boitait  même  souvent  ; mais  que  ces  par- 
ties étaient  raffermies  par  le  remède  du 
sable  et  des  roseaux  ( rernedio  arenarum 
atque  harundinum  confirmabalur).  Ce 
passage  a été  diversement  interprété,  et 
a fait  le  sujet  d’une  dispute  fort  vive  de 
Trillcr  avec  un  autre  savant  d’Allema- 
gne. — L’explication  la  plus  naturelle 
est  celle  que  M.  Pouleau  a proposée  le 
premier,  en  disant  que  ce  remède  paraît 
avoir  consisté  à battre  légèrement  et 
pendant  long-temps  les  parties  souffran- 
tes, en  observant  que  ces  percussions 
utiles  dans  l’engorgement  pituiteux  pré- 
parent la  dessication  qu’on  obtient  en- 
suite par  l’application  du  sable  chaud. 
— Cette  conjecture  ingénieuse  a fait  es- 
sayer la  méthode  suivante,  par  laquelle 
on  a parfaitement  réussi  dans  des  cas  de 
sciatique.  On  frappe  par  des  coups  ré- 
pétés plusieurs  fois  le  jour,  et  chaque 
fois  pendant  une  demi  heure  au  moins, 
la  hanche  souffrante,  avec  une  baleine, 
ou  avec  un  roseau  de  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire,  de  manière  que  le  ma- 
lade n’éprouve  qu’un  léger  sentiment 
de  douleur  ; après  quoi  on  fait  appliquer 
un  sac  plein  de  sable  chaud  sur  la  han- 
che, et  même  sur  les  lombes  de  ce  côté; 
et  l’«n  ordonne  au  malade  de  rester 
tranquille.—  Par  cette  méthode,  M.  Fie- 
zel,  médecin  hollandais,  a guéri  dans 
l’espace  de  six  semaines  un  homme  de 
cinquante  ans,  qui,  ayant  fait  aupara- 
vant des  excès  dans  la  boisson,  éprou- 
vait, depuis  sept  à huit  ans  , de  vives 
douleurs  dans  une  hanche,  dont  il  boi- 
tait, cette  hanche  étant  extrêmement 
faible,  toujours  froide  et  presqu’in- 
sensihle. 

LIV.  2°.  Entre  les  remèdes  externes 
qui  peuvent  résoudre  par  des  irritations 
révulsives  les  sciatiques  rebelles  de  na- 
ture rhumatique,  on  a compté  l’électri- 
sation forte  et  répétée.  Ce  remède  est 
d’une  efficacité  bien  moins  générale 
que  ne  sont  les  douches  des  eaux  ther- 
males sulfureuses  ou  salines,  et  le?  épis- 
pasliques.  — Les  anciens  employaient 
des  sinapismes,  lorsqu’ils  avaient  appli- 
qué sans  succès  des  cataplasmes  préparés 
avec  le  cresson  ou  la  racine  d’iberis. 
On  peut  tenter  avant,  les  sinapismes, 
les  onctions  avec  le  liuiment  volatil  hui- 
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leux  auquel  on  ajoute  du  camphre  et 
du  laudanum  liquide.  — On  a recom- 
mandé aussi  l’application  d’un  mélange 
de  chaux  vive  avec  du  savon  liquide 
réduit  en  forme  de  pâte  , que  Chesneau 
dit  être  un  caustique  qui  ouvre  la  peau 
sans  douleur.  Cependant,  j’ai  observé 
que  cet  épispastique  peut  exciter  des 
douleurs  immodérées  chez  les  personnes 
fort  sensibles.  — C’est  un  remède  fort 
usité  dans  la  sciatique,  et  auquel  Boer- 
haave  avait  une  singulière  confiance 
pour  la  cure  de  cette  maladie,  que  l’ap- 
plication réitérée  plusieurs  fois  sur  la 
région  de  l’os  ischium,  de  vésicatoires, 
dont  on  entretient  la  suppuration  pen- 
dant quelques  jours  à chaque  reprise. 
Les  vésicatoires  sont  particulièrement 
utiles  alors , indépendamment  de  leur 
action  révulsive  perturbatrice,  par  l’é- 
vacuation abondante  qu’ils  procurent. 

Mais  lorsque  la  sciatique  traîne  en  lon- 
gueur, en  résistant  a cette  application  é- 
pétée  des  vésicatoires , il  faut  procurer 
une  évacuation  assidue  et  suffisante  des 
matières  accumulées  dans  l’articulation 
de  la  hanche  ou  dans  les  parties  voisines, 
en  établissant  un  vésicatoire  perpétuel, 
ou  plutôt  un  cautère  ou  un  séton.  — 
Mercalus  a donné  sur  le  choix  des  extré- 
mités dans  lesquelles  il  faut  établir  le 
cautère  , suivant  les  différences  des  par- 
ties dont  prend  son  origine  la  fluxion  qui 
a produit  ou  qui  entretient  la  sciatique  , 
les  règles  suivantes,  qui  sont  conformes 
aux  vrais  principes  du  traitement  des 
fluxion-.— Mercatus  dilque  lorsque, dans 
la  sciatique,  l’articulation  affectée  abonde 
en  humeurs  muqueuses  , par  l’effet  de 
son  infirmité  propre,  qui  les  attire  et  les 
amasse,  lorsque  la  matière  qui  s’y  est  dé- 
posée y est  fixée,  ou  lorsqu’elle  y est  por- 
tée de  la  matrice,  il  faut,  si  on  ne  brûle 
avec  un  fer  rouge  à l’endroit  de  cette 
articulation  pour  dissiper  l’humeur  qu’elle 
renferme,  ouvrir  un  cautère  dans  la 
jambe  du  même  côté.  — Mais  lorsque, 
dans  la  sciatique  , la  fluxion  vient  de  la 
tête  , ou  des  parties  supérieures  , ou  de 
tout  le  corps,  Mercatus  conseille  d’éta  - 
blir le  cautère  au  bras  ou  à la  jambe  du 
côté  sain.  En  effet,  comme  il  le  dit  fort 
bien,  il  paraît  étranger  à toute  méthode 
d'établir  un  cautère  dans  un  membre 
très- affaibli,  à moins  que  l’infirmité  de 
ce  membre  n’y  soit  jointe  avec  la  sura- 
bondance des  humeurs. 

L V.  3°  Tissot  dit  avoir  vu  dans  la  scia- 
tique les  pius  grands  effets  de  l’applica- 
tion de  sept  à huit  ventouses  sur  îa  par- 


tie souffrante  , et  avoir  guéri  par  ce  seul 
secours,  en  peu  d’heures,  des  sciatiques 
qui  avaient  résisté  à plusieurs  années  de 
renie  les.  — Rivière  a vu  aussi  le  succès 
le  plus  prompt  des  ventouses  multipliées, 
dans  un  cas  de  sciatique.  L’utilité  que 
peut  avoir  dans  cette  maladie  l’applica- 
tion réitérée  des  ventouses  sèches  au- 
dessus  des  parties  affectées,  est  encore 
attestée  par  les  observations  de  Dekkers, 
de  Heyde,  Farjon,  etc.  — J’ai  parlé  ci- 
dessus  (I)  de  l’utilité  du  cautère  actuel  , 
appliqué  à l’endroit  des  articulations  af- 
fectées de  rhumatisme.  Dans  la  sc  atique 
rhumatique , il  faut  appliquer  le  moxa  ou 
les  cylindres  de  coton  à l’endroit  où  la 
douleur  est  la  plus  forte,  et  répéter  assez 
fréquemment  cette  application.  — ■ Pou- 
teau  a vu  ce  remède  guérir  des  sciatiques 
où  l’on  avait  employé  en  vain  les  vésica- 
toires, les  douches  d’eaux  sulfureuses  et 
beaucoup  d’autres  moyens.  Il  a observé 
que  ces  brûlures  ont  procuré  un  flux  con- 
sidérable d’humeurs  âcres  ; mais  il  re- 
connaît que  leurs  grands  effets  sont  indé- 
pendants de  ce  flux.  — j’ai  dit  que  le 
cautère  actuel  me  paraît  agir  dans  ces 
cas , et  par  une  métasyncrise  des  chairs 
et  autres  parties  souffrantes  au-dessus 
desquelles  il  est  placé,  et  par  une  éva- 
cuation violente  des  humeurs  qu’il  attire 
de  plusieurs  parties  du  corps,  d’où  elles 
se  portent  sur  l’articulation  affectée.  — 
Hippocrate  a observé  que  lorsqu’à  près 
de  longues  douleurs  de  hanches  il  se 
fait  une  luxation  du  fémur,  qui  rentre 
ensuite  facilement  dans  sa  cavité  articu- 
laire , il  y a surabondance  d’humeurs 
muqueuses  dans  cette  articulation  et 
dans  les  parties  voisines , et  que  la  con- 
somption de  la  jambe  et  la  claudication 
s’ensuivent  alors , si  l’on  n’a  recours  à 
l’inuslion.  Cette  observation  est  con- 
forme à ce  qu’on  a pratiqué  de  tous  les 
temps  dans  la  médecine  vétérinaire.  — 
Pouteau  a toujours  appliqué  le  feu  avec 
succès  dans  les  maladies  analogues  des 
articulations , et  qui  étaient  même  très- 
invétérées.  Il  assure  que  des  jambes  allon- 
gées depuis  long-temps  par  une  abon- 
dance de  synovie  qui  relâchait  les  liga- 
ments de  l’articulation  , ont  repris  leur 
dimension  première  après  l’application 
du  feu. 

LVI.  Vallesius  dit  que  quelques  em- 
piriques ont  fait  du  bien  à des  malades 
attaqués  de  sciatique,  en  leur  appliquant 


(1)  A la  fin  du  chapitre  quatrième  de 
çe  livre,  n°  ut. 
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le  cautère  actuel  sur  la  partie  intérieure 
de  l’oreille  externe,  où  est  une  éminence 
formée  par  une  sorte  de  repli  du  carti- 
lage fil  désigne  sans  doute  Vanthelix).  Il 
dit  aussi  avoir  appris  la  même  chose  de 
Mores,  qui  avait  été  chassé  de  Grenade 
par  Philippe  II.  Mercaius  a attesté  des 
faits  semblables.  — Vallesius  est  per- 
suadé que  la  raison  de  ce  soulagement 
est  que  la  sciatique  est  produite  chez 
plusieurs  personnes  par  la  fluxion  d’une 
humeur  qui  descend  de  la  tête , et  que  la 
brûlure  intercepte.  — Il  prouve  son  opi- 
nion par  la  succession  des  mouvements 
observés  dans  celte  fluxion  dont  Hippo- 
crate a parié  (1),  où  les  humeurs  se  por- 
taient de  la  tête  sur  la  poitrine,  ensuite 
sur  l'hypochondre,  et  enfin  sur  la  hanche. 
On  peut  recueillir  dans  Hippocrate  plu- 
sieurs autres  faits  relatifs,  comme  est 
l’histoire  d’Heropythus  (2) , qui  éprou- 
vait des  alternatives  fréquemment  répé- 
tées de  douleurs  de  sciatique  et  de  sur- 
dité.— Ces  successions  singulières  de 
ces  maladies  causées  par  fluxion  ont 
produit  sans  doute  les  descriptions  rela- 
tives de  veines  imaginaires  qu’on  trouve 
dans  Hippocrate,  et  le  conseil  qu'il  a 
donné  (3)  d’ouvrir  les  veines  qui  sont 
derrière  les  oreilles,  dans  les  affections 
causées  par  une  fluxion  des  humeurs  de 
la  tête  sur  les  parties  intérieures  ( Sec- 
tions qu’il  a appelées  kedmata).  — Hip- 
pocrate rapporte  (î)  que  lesScylhes  sont 
sujets  à des  fluxions  longues  et  doulou- 
reuses sur  les  hanches  par  l’effet  de  dif- 
férentes causes  et  surtout  par  une  suite 
de  l’équitation  continuelle  ; qu’après  que 
cette  maladie  a fait  de  grands  progrès, 
ils  sont  attaqués  de  claudication  (5).  — 
Hippocrate  dit  qu’on  traite  cette  maladie 
dans  son  principe  en  ouvrant  des  vei- 
nes derrière  l’oreille,  et  que  le  sang  qui 


(1)  Epid.,  lib.  il,  sect.  v. 

(2)  Dont  il  est  parlé  Epid.,  lib.  in, 
sect.  ni,  Ægr.  ix. 

(3)  Epidem.,  lib.  vi,  sect.  v. 

(4)  Lib.  de  Aëribus , Aquis  et  Locis, 
cap.  l.  Edit.  Linden.  ■ 

(5)  Hippocrate  dit  sur  celte  clau- 
dication ta  ischia  elcountar, , ce  qu'on  tra- 
duit : coxendices  contrahuntar , par  où  l’on 
entend  qu’il  y a raccourcissement  à l'en- 
droit de  l’articulation  de  chaque  hanche. 
Mais  je  pense  au  contraire  que  le  sens  est 
que  chaque  hanche  est  sensiblement  tirée 
par  l’extension  de  la  jambe,  qui  est  luxée 
en  quelque  degré  dans  cette  articulation, 
à la  suite  des  fatigues  de  l’équitation, 
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s’en  écoule  affaiblit  les  malades  au  point 
de  les  faire  tomber  dans  un  sommeil  au 
sortir  duquel  ils  se  trouvent  quelquefois 
être  guéris. 

Hippocrate  atlribue  à la  section  de  ces 
veines  l’impuissance  à laquelle  ces  Scy- 
thes deviennent  ensuile  fort  souvent  su- 
jets. On  voit  que  celte  conjecture  est 
sans  fondement.  Ten  Rhyne , qui  croit 
devoir  la  réfuter,  dit  qu’il  a vu  souvent 
des  Africains  se  faire  des  incisions  pro- 
fondes et  des  brûlures  en  tout  sens  dans 
les  parties  voisines  des  oreilles;  que  par 
ces  opérations  ils  sont  garantis  en  effet 
de  fluxions  ; mais  qu’ils  restent  toujours 
très-féconds  (1).  — Hippocrate  a pu  être 
conduit  à cette  opinion  par  des  obser- 
vations (trop  négligées  depuis)  sur  des 
successions  analogues  de  maux  causés 
par  de  semblables  fluxions  singulières. 
— Nous  avons  un  exemple  très-remar- 
quable de  ces  successions  dans  ces  tu- 
meurs des  parotides  qu’on  appelle  vul- 
gairement oreillons , dont  la  matière  se 
porte  souvent  par  métastase  sur  l’esto- 
mac et  sur  d autres  parties;  mais  prin- 
cipalement chez  les  hommes  sur  les  tes- 
ticules , et  chez  les  femmes  sur  les  par- 
ties inguinales  (comme  l’a  observé  Bor- 
sieri). 

ARTICLE  II.  — DE  LA  SCIATIQUE  NERVEUSE. 

LVII.  La  scialique  nerveuse  est  une 
espèce  particulière  de  sciatique , très- 
distincte  des  autres  espèces  de  cette  ma- 
ladie. M.  Colugno  a donné  sur  cette  es- 
pèce de  sciatique  un  livre  qu’on  doit 
regarder  comme  classique.  — Il  a ob- 
servé deux  sortes  de  sciatique  nerveuse, 
l’antérieure  et  la  postérieure.  La  pre- 
mière commence  par  une  douleur  fixe 
dans  l’aine , qui  s’étend  aux  parties  in- 
ternes de  la  cuisse  et  de  la  jambe.  Elle 
paraît  avoir  son  siège  dans  le  nerf  cru- 
ral, dont  elle  suit  la  direction.  — La  scia- 
tique nerveuse  postérieure  > beaucoup 
plus  cruelle  et  plus  commune,  s’étend 
depuis  l’os  sacrum,  derrière  le  grand  tro- 
chanter du  fémur,  le  long  des  parties  ex- 
ternes de  la  cuisse,  au  jarret  vers  la  par- 
tie antérieure  externe  du  tibia,  et  finit  au 


(1)  Cependant  Bodin  a dit  (dans  sa  Ré- 
publique, p.  m.  683),  que  l’étrange  façon 
de  châtrer  les  hommes  en  leur  coupant 
les  veines  parotides  sous  les  oreilles,  était 
pratiquée  de  son  temps  dans  la  Basse- 
Allemagne, 
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cou  du  pied.  — Le  trajet  de  la  douleur , 
la  claudication , le  dessèchement  de  l’ex- 
trémité inférieure , et  le  défaut  de  mobi- 
lité que  contractent  enfin  les  parties  af- 
fectées par  cette  douleur  (défaut  que 
MM.  Cotugno,  Home  et  d’autres  ont  rap- 
porté inexactement  à un  état  paralyti- 
que) , donnent  tout  lieu  de  croire  que  le 
siège  du  mal  est  dans  le  nerf  sciatique. 
On  peut  rapporter  aussi  à la  lésion  de  ce 
nerf  les  crampes  cruelles  qui  se  font 
souvent  ressentir  dans  l’extrémité  affli- 
gée , etc.  — J’ai  remarqué  généralement 
que  l’émaciation  de  l’extrémité  affectée 
par  la  sciatique  nerveuse  est  plus  consi- 
dérable à proportion  de  l’état  naturel , 
dans  les  parties  inférieures  de  cette  ex- 
trémité. — J’ai  observé  que  chez  les  per- 
sonnes sensibles  et  irritables , attaquées 
de  sciatique  nerveuse  , il  survient  à cette 
maladie  un  très-grand  nombre  de  maux 
qu’on  est  fondé  à rapporter  à la  lésion  de 
tout  le  système  des  nerfs,  comme  sont 
les  langueurs  et  l’engourdissement , ou 
bien  un  sentiment  d’incommodité  inquié- 
tante dans  toute  l’habitude  du  corps, 
des  maux  de  cœur,  des  tiraillements 
d’estomac , etc. 

La  sciatique  nerveuse  peut  avoir  les 
causes  les  plus  variées.  Elle  survient  au 
rhumatisme  , à la  maladie  vénérienne  , à 
la  suppression  du  lait  et  des  évacuations 
habituelles , à la  cicatrisation  des  ulcè- 
res invétérés , etc.  Elle  peut  naître  aussi, 
lorsque  les  parties  voisines  de  l’articula- 
tion de  la  hanche  ont  été  long-temps  ex- 
posées à un  froid  vif,  ou  lorsqu’elles  ont 
reçu  des  coups  ou  d’autres  impressions 
violentes.  — J’observe  que  la  lésion  spé- 
ciale du  nerf  sciatique  est  quelquefois 
combinée  avec  une  maladie  goutteuse 
ou  rhumatique  des  parties  affectées. 
Lorsque  celle-ci  revient  ou  est  beaucoup 
plus  forte  dans  certains  temps,  elle  re- 
nouvelle les  attaques  violentes  de  la  scia- 
tique ; mais  hors  de  ces  attaques , l’état 
habituel  d’incommodité  de  l’extrémité  af- 
fectée n’est  produit  que  par  l’altération 
uniforme  et  plus  faible  du  nerf  sciatique. 

Dans  un  de  ces  cas  de  sciatique , où 

je  reconnus  que  l’affection  nerveuse  était 
aggravée  par  la  combinaison  d une  cause 
rhumatique  goutteuse,  mon  pronostic  fut 
toujours  contraire  à celui  d'un  médecin 
habile  , qui  avait  jugé  que  l’impotence 
durerait  toute  la  vie.  J’assurai  qu’il  y 
aurait  des  états  alternatifs  et  de  longue 
durée,  tantôt  d’impotence,  et  tantôt 
d’assez  grande  liberté  de  mouvement 
dans  l'extrémité  affectée  j et  ces  alterna- 


tives se  sont  en  effet  constamment  répé- 
tées. 

LŸIII.  M.  Cotugno  pense  que  la  cause 
delà  sciatique  nerveuse  est  toujours  une 
humeur  âcre  ou  abondante , soit  aqueuse, 
soit  lymphatique  concrescible,  épanchée 
dans  le  tissu  cellulaire  qui  enveloppe  le 
tronc  et  les  rameaux  du  nerf  sciatique  , 
ou  bien  entre  la  substance  de  ce  nerf  et 
ses  membranes.  Il  croit  qu’à  la  suite  de 
ce  dépôt  d’humeurs  sur  ces  enveloppes 
cellulaires,  le  nerf  sciatique  est  toujours 
attaqué  tôt  ou  tard  d’hydropisie  de  ces 
enveloppes.  M.  Cotugno  reconnaît  qu’il 
n’a  pu  confirmer  suffisamment  par  ses 
dissections  son  assertion  sur  la  produc- 
tion de  cette  maladie.  — D’ailleurs,  on 
peut  opposer  à cette  assertion  la  remar- 
que que  fait  Morgagni  (l)  sur  une  obser- 
vation de  Coïter,  qui  se  rapporte  à la 
théorie  de  M.  Cotugno.  — Coïter  dit  que 
dans  des  sujets  attaqués  de  sciatique  et 
d’autres  affections  goutteuses,  il  a trouvé 
souvent  que  l’espace  qui  est  entre  la  par- 
tie inférieure  de  la  moelle  épinière  et  la 
dure-mère , espace  que  traverse  le  tronc 
du  nerf  sciatique  à sa  formation , était 
rempli  de  sérosités  ténues,  et  quelque- 
fois d’une  pituite  visqueuse.  Morgagni 
objecte  là-dessus,  qu'on  trouve  aussi  au 
même  endroit  des  amas  d’humeurs  sem- 
blables dans  des  sujets  qui  n’ont  point 
été  affectés  de  sciatique.  — Home  et  Cul- 
len  ont  fait  d’autres  objections  fondées 
contre  l’opinion  de  M.  Cotugno  , qui 
donne  cet  épanchement  d’humeurs  pour 
cause  de  la  sciatique  nerveuse. 

LIX.  D’après  l’idée  , quoique  arbi- 
traire, que  dans  cette  maladie  il  faut  éva- 
cuer une  humeur  croupissante  dans  les 
gaines  du  nerf  sciatique,  M.  Cotugno  a 
pensé  fort  heureusement  qu'il  devait  être 
singulièrement  utile  d’y  appliquer  des 
vésicatoires  en  travers  sur  les  endroits  où 
le  nerf  sciatique  est  le  plus  à découvert 
sous  la  peau.  Ces  endroits  sont  un  peu 
au-dessous  du  genou,  vers  la  tête  du  pé- 
roné et  sur  la  partie  inférieure  externe 
du  tibia,  quatre  travers  de  doigt  au-des- 
sus de  la  malléole  externe.  — Des  obser- 
vations fortuites  des  anciens  (2)  sur  l’uti- 


(1)  Epist.  anat.  med.  lvii,  no  5. 

(2)  Aux  faits  qu’a  indiqués  sur  ce  point 
M.  Cotugno,  on  peut  en  ajouter  d’autres 
cités  par  Forestus  (lib.  xxix,  obs,  21,  in 
Scliolio).  Je  trouve  aussi  que  Conrad  Ges- 
ner  (cité  par  Plumier,  observ.  98)  avait 
vu  clans  la  sciatique  de  bons  effets  d’un 
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lité  de  Finustion  en  ces  endroits , Font 
déterminé  à faire  des  essais  qui  lui  ont 
parfaitement  réussi.  Il  a ainsi  dissipé  en 
peu  de  jours,  entièrement  et  sans  rechute, 
un  grand  nombre  de  sciatiques  cruelles 
et  invétérées.  — J’ai  vu  plusieurs  cas  de 
sciatique  nerveuse  postérieure , où  j’ai 
obtenu  de  très-bons  effets  de  l’applica- 
tion des  vésicatoires  faite  aux  endroits 
indiquas  par  M.  Cotugno.  Cependant 
j’ai  réussi  de  même  en  faisant  appli- 
quer sous  le  jarret,  vers  la  partie  exté- 
rieure, un  vésicatoire  dont  la  plaie  était 
entretenue  pendant  long-temps.  — J’ai 
préféré  d’appliquer  le  vésicatoire  en  cet 
endroit  dans  des  cas  où  les  douleurs  de 
l’extrémité  inférieure  affectée  se  faisaient 
sentir  vivement  dans  la  partie  postérieure 
de  l’articulation  du  genou , où  passe  le 
tronc  du  nerf  sciatique,  quoique  ce  tronc 
y soit  plus  recouvert  sous  la  peau  que 
ne  le  sont  ses  rameaux  aux  endroits  mar- 
qués par  M.  Cotugno  (1). 

LX.  On  a aussi  pratiqué  avec  le  plus 
grand  succès,  pour  la  cure  de  la  sciati- 
que nerveuse,  des  inustionsaux  endroits 
des  orteils  où  finissent  les  derniers  ra- 
meaux du  nerf  sciatique.  Ainsi  M.  Pe- 
trini  a guéri  cette  maladie,  même  dans 
des  cas  où  l’application  des  vésicatoires 
avait  manqué  de  succès,  en  cautérisant 
avec  un  instrument  tranchant  et  rougi 
au  feu,  un  peu  au-dessus  des  deux  plus 
gros  orteils  du  pied  de  l’extrémité  affec- 
tée (2).  — Anlhyllus  (3)  assure  qu'il  a 


cautère  placé  sous  le  genou.  — Allen  dit 
qu’il  a vu  un  charlatan  guérir  la  scîhtiquc, 
et  que  depuis  il  Fa  guérie  lui-même  en 
appliquant  des  feuilles  d’une  espèce  de 
renoncule  ( ranunciilus  flammeas  mihor) 
un  peu  au-dessous  du  genou,  où  elles  fai- 
saient l’effet  d’un  vésicatoire. 

^ (1)  J’ai  guéri , notamment , par  ce 

moyen  un  postillon  qui , à la  suite  d’un 
coup  de  pied  de  cheval , qui  avait  porté 
à l’endroit  de  la  partie  postérieure  et  su- 
périeure du  fémur , avait  été  pris  d’une 
sciatique  nerveuse  qui  subsistait  depuis 
plusieurs  mois,  et  qui  avait  causé  la  clau- 
dication et  l’amaigrissement  de  celte  ex- 
trémité inférieure. 

<1 2)  Ten  Rhyne  dit  (Diss.  de  arlhrilide, 
P;  loO),  que  dans  tout  le  corps  il  n’est  pas 
d endroit  qui  soit  plus  sensible  à la  brû- 
lure que  l’espace  qui  est  entre  le  pouce 
du  pied  et  l’orteil  qui  le  suit  immédiate- 
ment. 

(5)  Cité  par  Aëtius,  serin,  xn,  cap.  ni, 
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guéri  des  sciatiques  portées  au  dernier 
degré,  et  qui  avaient  résisté  à tous  les 
remèdes,  en  faisant  uue  inustion  très- 
profonde  h la  partie  inférieure  du  gros 
orteil  de  l’extrémité  affectée,  avec  du 
crottin  de  chèvre  chauffé  jusqu’à  être 
ardent.  — L’utilité  de  cette  pratique  et 
de  celle  de  M.  Petrini  est  sensiblement 
éclaircie  par  la  direction  des  dernières 
branches  du  nerf  sciatique  , qui  se  distri- 
buent aux  gros  orteils  (1).  — J’ai  remar- 
qué à cette  occasion  qu’il  peut  être  aussi 
telle  sciatique  dont  la  cause  est  dans 
une  altération  du  mouvement  du  sang 
dans  les  vaisseaux  de  l’extrémité  affectée  , 
et  qu’alors  on  peut  obtenir  un  succès 
singulier  pour  la  cure  de  cette  sciatique, 
en  ouvrant  les  derniers  de  ces  vaisseaux. 
— Ainsi  Thonerus  rapporte  que  chez 
une  filie  attaquée  d’une  sciatique  rebelle 
de  cause  chaude , où  la  douleur  se  ter- 
minait au  bout  du  pied,  après  avoir  fait 
inutilement  une  saignée  de  ce  pied , on 
obtint  le  plus  grand  succès  en  y ouvrant 
une  veine  qui  aboutissait  à l’endroit  dou- 
loureux vers  le  petit  orteil,  le  sang  ayant 
jailli  par  cette  ouverture  avec  une  grande 
force,  et  en  causant  à la  malade  une  sen- 
sation de  brûlure.  — Dans  la  sciatique 
nerveuse  postérieure,  si  la  douleur  ayant 
cessé  peu  à peu , l’extrémité  affectée 
tombe  dans  un  état  de  torpeur  et  d’amai- 
grissement, M.  Cotugno  dit  qu’on  peut 
redonner  de  la  force  aux  muscles  de 
cette  extrémité,  en  y faisant  des  frictions 
avec  des  linges  rudes,  suivant  la  direc- 
tion du  nerf  sciatique,  et  des  percussions 
avec  une  courroie,  souvent  réitérées  sur 
la  plante  du  pied  malade.  On  connaît  l'u- 
tilité de  semblables  battitures,  que  plu- 
sieurs médecins  ont  employées  depuis  Ga- 
lien pour  rétablir  des  membres  atrophiés. 

LXf.  L’impotence  des  extrémités  infé- 
rieures que  cause  la  sciatique  nerveuse, 
me  paraît  avoir  la  plus  grande  analogie 
avec  celle  que  cause  le  mal  vertébral, 
qu’on  a ainsi  nommé,  parce  qu’il  dépend 
d’une  lésion  de  la  colonne  épinière  ou 
des  parties  qui  lui  sont  liées.  — L’im- 
potence qui  survient  à l'extrémité  qu’oc- 
cupe depuis  long  temps  une  violente 
sciatique  nerveuse , n’est  point  une  af- 
fection véritablement  paralytique  (quoi- 
qu’elle puisse  se  terminer  par  la  paraly- 
sie); de  même  que  l’impotence  causée  par 
le  mal  vertébral  n’est  point  l’effet  d’une 
véritable  paralysie,  comme  M.  Pott  l’a  ob- 


(1)  Voy.  les  Tables  anatomiques  d'Eus- 

taçhi,  xix  et  xx. 
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serve. — L’une  et  l’autre  impuissance  me 
semblentêtre  pareillement  causées  par  un 
degré  extrême  d’intensité  et  de  persévé- 
rance de  l’effort  de  fixation  tonique  du  tis- 
su des  fibres  dans  les  divers  muscles  prin- 
cipaux de  l’extrémité  affectée.  Cet  effort 
ne  peut  être  vaincu  par  la  volonté,  ni  par 
un  agent  extérieur,  ou  ne  peut  l’être  qu’à 
un  certain  point  et  avec  des  douleurs 
excessives.  La  force  de  situation  fixe  qui 
fait  cet  effort  dans  les  fibres  musculai- 
res, est  excitée  et  soutenue  assidûment 
par  l’irritation  que  souffrent  le  nerf  scia- 
tique et  le  nerf  crural  dans  leur  origine. 
— Pour  rendre  plus  sensible  cette  ana- 
logie, qui  peut  fournir  des  vues  utiles 
pour  la  cure  de  l’une  et  de  l’autre  mala- 
die, je  crois  devoir  approfondir  la  natu- 
re, les  causes  et  les  traitements  du  mai 
vertébral.  — J’espère  que  ce  que  je  di- 
rai à ce  sujet  ne  sera  point  regardé  com- 
me une  digression  superflue.  Elle  pourra 
être  d’autant  moins  déplacée,  d’ailleurs, 
que,  suivant  ma  manière  de  voir,  dans 
l’impuissance  au  mouvement  qu’amène 
la  sciatique  nerveuse,  comme  dans  celle 
que  cause  le  mal  vertébral,  l’état  des 
muscles  affectés  est  semblable  à leur  état 
rhumatique,  et  n'en  diffère  que  par  la 
permanence  et  par  le  degré. 

LXII.  Nous  devons  à M.  Pott  des 
connaissances  précieuses  sur  la  nature 
et  le  traitement  du  mal  vertébral.  Cepen- 
dant la  théorie  qu’il  a donnée  de  cette 
maladie  est  sensiblement  défectueuse  : 
et  sans  doute  cette  imperfection  est  cau- 
se qu'il  a trop  étendu  l’espoir  des  succès 
qu’on  doit  y attendre  de  la  méthode  de 
traitement  ingénieuse  et  salutaire  qu’il 
a proposée  le  premier. — M.  Pott  dit  avec 
raison  que  la  seule  et  vraie  cause  (pri- 
mitive) de  cette  maladie  est  un  état  mor- 
bifique des  parties  qui  composent  l’épi- 
ne , et  de  quelques-unes  de  celles  qui 
lui  sont  immédiatement  liées;  et  que 
cet  état  précède  constamment  la  courbu- 
re de  l’épine,  qui  y survient  et  qui  se 
fait  toujours  du  dedans  au  dehors.  — Il 
observe  que  cet  état  morbifique  finit  par 
la  carie  du  corps  d’une  ou  de  plusieurs  des 
vertèbres. Il  assure  qu’on  trouve  toujours 
à l’ouverture  des  cadavres  cette  carie  du 
corps  des  vertèbres,  et  l’érosion  des  carti- 
lages intervertébraux,  quoiqu’à  des  de- 
grés très-différents. — Il  prétend  avec  trop 
peu  de  fondement  que  la  carie  des  vertè- 
bres est  la  seule  affection  qui  y produit  la 
courbure  contre  nature  de  l’épine  (1),  et 


que  la  courbure  doit  être  regardée  com- 
me le  caractère  constant  de  cette  mala- 
die, lorsqu’elle  est  jointe  à la  privation 
totale  ou  partielle  de  l’usage  des  jambes. 
— Quoique  la  carie  des  vertèbres  affec- 
tées ait  lieu  généralement  dans  des  cas 
mortels  du  mal  vertébral,  elle  n’y  exis- 
te pas  toujours,  lorsque  cette  maladie  se 
termine  par  la  mort.  C’est  ce  que  prou- 
vent les  observations  suivantes.  — Baa- 
der  rapporte  (dans  ses  observations) 
qu’un  homme  ayant  fait  une  chute  vio- 
lente étant  à cheval,  souffrit  une  cour- 
bure du  dos  qui  alla  en  augmentant  de 
plus  en  plus  : ce  qui  fut  suivi  d’émacia- 
tion, de  contracture  des  extrémités  in- 
férieures, et  de  douleurs  cruelles  dans 
le  dos  et  dans  ces  extrémités,  qui  conti- 
nuèrent jour  et  nuit  jusqu’à  sa  mort.  On 
ne  trouva  dans  son  corps  qu’une  incur- 
vation vicieuse  seulement  des  quatre 
dernières  vertèbres  dorsales,  sans  au- 
cune érosion  de  leur  substance.  — Ce 
dérangement  de  ces  vertèbres  ayant 
étendu,  tiraillé,  comprimé,  ou  autrement 
affecté  contre  nature  la  moelle  épinière, 
les  nerfs  sciatiques  et  cruraux  avaient 
été  lésés,  quoiqu’ils  prennent  leur  origi- 
ne d’une  partie  de  cette  moelle  épiniè- 
re fort  éloignée  de  celle  qui  avait  été 
offensée  par  la  cliute.  — M.  Martinenq  a 
vu  dans  le  mal  vertébral  l’impotence  des 
extrémités  inférieures  se  déclarer  long- 
temps avant  que  la  figure  naturelle  de 
l’épine  fût  altérée,  et  sans  qu’ou  eût  lieu 
d’admettre  la  carie  des  vertèbres  (l). 

Lors  même  que  l’épine  conserve  sa  fi- 
gure naturelle , des  douleurs  et  d'autres 
signes  de  sa  lésion,  qui  se  joignent  à 
l’impotence  des  extrémités  inférieures, 
suffisent  pour  marquer  le  siège  réel  et 
la  vraie  nature  du  mal  vertébral.  — M. 
Martinenq  dit  que  l’impotence  des  ex- 
trémités inférieures  peut  être  l’effet  de 
l’engorgement  de  la  colonne  vertébrale 
ou  des  parties  attenantes,  par  une  hu- 
meur quelconque  vicieuse.  — Mais  on 
voit  que  cette  impotence  ne  peut  être 
produite  par  le  seul  effet  d’un  semblable 
engorgement , puisqu’elle  n’a  point  lieu 
dans  un  très  grand  nombre  de  sujets  ra- 
chitiques et  autres,  chez  qui  il  se  fait 
souvent  des  engorgements  pareils  et  bien 
plus  considérables,  qui  amènent  la  dis- 


nutililé  des  extrémités  inférieures  qui  ac- 
compagne une  courbure  de  l’épine,  p. 
134-137. 

(1)  Journ.  de  méd.,  décembre  1789. 


(1)  Nouvelles  remarques  sur  l’état  d’i- 
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torsion  de  l’épine  et  h s bcsses.  — M. 
Pott  a dit  (l)  que  dans  celle  maladie  il 
y a une  tension  des  muscles  qui  est  mar- 
quée dans  les  g<noux  et  les  talons,  et 
qui  est  mêlie  d’une  e pèce  de  spasme. 
Mais  il  n’a  rien  déterminé  sur  la  nature 
ni  sur  la  cuise  de  celte  tension  mêlée 
de  spasme  L’tnne  serait  pas  plus  éclairé 
sur  cette  opinion,  quand  même  on  admet- 
trait l’assertion  trop  étendue  de  M.  Poil, 
que  cette  maladie  est  causée  générale- 
ment par  une  disposition  écrouelleuse. 

LX1I1.  Je  pense  que  dans  le  mal  ver- 
tébral : 1°  les  troncs  des  nerfs  qui  par- 
tent de  la  moelle  épinière,  au-dessous  de 
l’endroit  où  la  colonne  vertébrale  est  af- 
fectée par  l’effet  d’une  violence  externe 
(qui  a lieu  plus  souvent  que  ne  le  recon- 
naît Pott),  ou  d’un  vice  intérieur,  sont 
perpétuellement  iirités  par  les  compres- 
sions ou  tiraillements  de  la  moelle  épi- 
nière , qu’y  causent  dans  leurs  diverses 
agitations  les  vertèbres  voisines  qui 
sont  engorgées,  qui  se  meuvent,  difficile- 
ment, et  qui  sont  enfin  poussées  hors  de 
leurs  places  (dans  le  sens  de  leur  cour- 
bure naturelle,  et  par  conséquent  la 
plus  facile  qui  est  de  dedans  en  dehors). 

— 2°  Cette  irritation  continuelle  des 
nerfs  entretient  toujours  à un  haut  de- 
gré un  effort  de  fixation  tonique  du  tis- 
su des  fibres  dans  les  muscles  auxquels 
les  branches  de  ces  nerfs  se  distribuent. 

— Je  vais  déduire  de  celte  théorie  l’ex- 
plication des  principaux  phénomènes 
qu’on  a observés  dans  le  mal  vertébral 
(2).  Ces  phénomènes  dépendent  de  l’ir- 
ritation des  nerfs  dorsaux,  lombaires  et 
sacrés,  des  brachiaux,  et  surtout  des 
nerfs  cruraux  et  sciatiques. — L’irritation 
des  nerfs  dorsaux,  qui  a lieu  quand  les 
vertèbres  dorsales  sont  affectées,  cause 
les  altérations  que  les  hommes  attaqués 
de  celte  maladie  éprouvent  dans  les 
fonctions  des  organes  de  la  digestion  et 
de  la  respiration,  aussi  bien  que  la  sen- 
sation qu’ils  ont  d’un  resserrement  in- 
quiétant et  douloureux  aux  environs  de 
l’estomac.  De  même,  Imitation  des 
nerfs  sacrés  diminue  chez  eux  le  pou- 
voir de  retenir  ou  d’évacuer  les  urines 
et  les  excréments.  — C’est  surtout  dans 


(1)  Livre  cité,  p.  104. 

(2)  Pott  n’a  indiqué  nulle  part  com- 
ment il  concevait  que  la  carie  des  vertè- 
bres peut  seule  produire  les  divers  symp- 
tômes de  cette  maladie,  et  particulière- 
ment les  affections  qu’y  souffrent  les  ex- 
trémités inférieures. 
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les  affections  des  mttsc’es  des  extrémi- 
tés supérieures  ou  inférieures  que  se 
démontrent  les  effets  de  l’irritation  con- 
stante des  nerfs  brachiaux  , cruraux  et 
sciatiques,  que  donne  la  moelle  épinière 
au-dessous  des  vertèbres  dorsales  ou 
lombaires  qui  peuvent  être  affectées. 
— L’irritation  des  origines  des  nerfs 
brachiaux  , lorsque  les  dernières  vertè- 
bres cervicales  et  les  premières  dorsales 
sont  affectées,  peut  faire  peidre  l’usage 
des  bras  , comme  M.  Pott  et  d’antres 
l’ont  vu  arriver  dans  cette  maladie.  — 
L’irritation  des  origines  du  nerf  sciati- 
que se  propage  dans  les  rameaux  du  nerf 
poplité  interne,  qui  se  distribuent  aux 
muscles  extenseurs  du  talon,  ce  qui  pro- 
duit dans  ces  muscles  l’effort  de  fixation 
tonique  qui  fait  que  le  malade  ne  peut 
poser  le  pied  à plat  par  terre. 

L’irritation  des  origines  du  nerf  scia- 
tique se  propage  dans  les  branches  fé- 
morales de  ce  nerf,  qui  se  distribuent 
dans  les  muscles  fléchisseurs  du  tibia 
{demi- nerveux , demi  - membraneux  et 
biceps  ),  et  excite  dans  ces  muscles  un 
effort  constant  de  fixation  de  leur  con- 
traction Ionique.  — Un  semblable  effet 
de  contraction  tonique  fixe  est  produit 
dans  les  musclts  extenseurs  du  genou 
{droit,  crural , vaste  externe  et  vaste 
interne)  et  dans  Y adducteur  de  la  jam- 
be , par  l’irritation  du  nerf  crural,  dont 
les  branches  se  distribuent  à ces  mus- 
cles. — La  contraction  tonique  fixe  des 
muscles  extenseurs  du  genou  estalors  plus 
forle  que  celle  de  ses  fléchisseurs,  soit 
parce  que  l’origine  du  nerf  crural  étant 
plus  près  de  la  partie  lésce  de  la  moelle 
épinière  que  n’est  l’origine  du  nerf  sciati- 
que, le  crural  est  proportionnellement 
plus  affecté  par  cette  lésion  ; soit  plutôt 
parce  qu’en  généra!  les  maladies  convul- 
sives produisent  dans  les  actions  des  for- 
ces motrices  de  divers  muscles  un  rap- 
port inverse  de  celui  qui  leur  est  le  plus 
naturel.  — Le  concours  de  ces  effets  de 
l'irritation  des  nerfs  cruraux  et  sciati- 
ques fait  que  les  jambes  du  malade  res- 
tent étendues,  et  qu’il  faut  une  grande 
force  pour  faire  plier  les  genoux,  com- 
me pour  séparer  les  jambes  et  empêcher 
qu’elles  ne  restent  croisées.  — Lorsque 
l’on  force  à se  plier  les  genoux  de  ces 
jambes  qui  étaient  élendues,  elles  se  re- 
tirent aussitôt  fortementen  haut,  avec  les 
talons  vers  les  fesses.  Voici  quelle  me 
paraît  être  la  cause  de  ce  mouvement 
convulsif.  — Lorsqu’on  plie  alors  avec 
violence  les  jambes  qui  étaient  étendue** 
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on  surmonte  la  résistance  et  on  fait  cesser 
l’effet  de  la  contraction  tonique  des 
muscles  extenseurs  des  genoux,  qu’exci- 
tait l’irritation  des  nerl's  cruraux.  Dès 
lors  , on  fait  prédominer  la  contraction 
tonique  de  leurs  antagonistes  fléchisseurs 
du  tibia,  toujours  excitée  (quoiqu’elle  ne 
puisse  alors  être  fixée)  par  l’irritation 
des  nerfs  sciatiques;  et  cette  contraction 
acquiert  une  énergie  extraordinaire,  qui 
la  transforme  en  contraction  musculaire 
de  ces  fléchisseurs , dont  rien  ne  gêne 
alors  le  mouvement. 

LXIV.  C’est  par  les  premiers  effets  de 
la  lésion  d<  s nerfs  cruraux  et  sciatiques 
que  les  malades,  que  commence  d’affec- 
ter le  mal  vertébral  , éprouvent  d abord 
dans  les  cuisses  des  douleurs,  du  froid 
et  une  diminution  générale  de  la  sensi- 
bilité. — Lorsqu’un  enfant  commence  à 
être  attaqué  de  cette  maladie,  presque 
toujours  il  plie  les  genoux  et  croise  les 
jambes  sous  le  siège  sur  lequel  il  est  as- 
sis. — L’enfant  ou  l’adulte,  qui  est  con- 
valescent de  celle  maladie,  est  porté  ou 
détourné  le  plus  facilement  à affecter 
line  semblable  position  , lorsqu’il  fait  ef- 
fort pour  exécuter  un  mouvement  pro- 
gressif volontaire.  Ainsi  il  fléchit  et 
croise  alors  ses  jambes,  lors  même  qu’il 
tente  de  bien  diriger  ses  pieds  pour  mar- 
cher. — M.  Pott  dit  que  dans  cet  état 
de  faiblesse  qui  commence  la  maladie  ou 
qui  lui  succède,  les  malades  ne  peuvent 
réd.der  à l’action  prépondérante  des 
plus  forts  muscles  de  la  cuisse  sur  les 
parties  faibles  (l).  Mais  cette  idée  est 
extrêmement  vague  et  insignifiante.  — 
Ce  qu’il  faut  expliquer  est  pourquoi  les 
malades  fléchissent  les  genoux,  lorsque 
le  mal  vertébral  commence  ou  lorsqu’il 
se  dissipe,  tandis  qu’ils  tiennent  les  jam- 
bes fortement  étendues  , lorsque  le  mal 
vertébral  est  formellement  établi.  La  cau- 
se me  paraît  en  être  que  dans  les  temps 
qui  précèdent  ou  suivent  immédiatement 
cette  maladie,  les  origines  des  nerfs 
sciatiques  et  cruraux  dans  la  moelle 
épinière  ne  sont  que  faiblement  com- 
primées, et  non  fortement  irritées  par  la 
lésion  des  vertèbres  affectées  ; de  sorte 
que  cette  cause  ne  produit  alors  qu’un 
affaiblissement  général  de  la  sensibilité 
et  de  l’influence  nerveuse  dans  les  mus- 
cles auxquels  ces  nerfs  distribuent  leurs 
rameaux.  — La  diminution  de  cette  in- 
fluence doit  faire  (de  même  qu’il  arrive, 


(1)  Livre  cité,  p.  125. 


par  exemple,  dans  le  sommeil)  que  les 
forces  toniques  de  ces  muscles  agissant 
seules,  rendent  plus  constante  la  situa- 
tion des  jambes  qui  répond  au  rapport 
naturel  de  ces  forces.  Ainsi,  le  malade 
affecte  l'état  de  fluxion  des  jambes  dans 
le  commencement  ou  dans  la  convales- 
cence du  mal  vertébral , parce  que  dans 
cet  état  de  simple  affaiblissement  ner- 
veux , la  contraction  tonique  habituelle 
est  beaucoup  plus  forte  dans  les  fléchis- 
seurs des  genoux  que  dans  leurs  antago- 
nistes. — Dans  la  convalescence  de  cette 
maladie,  le  premier  retour  de  la  faculté 
de  mouvoir  les  membres  affectés  se  fait 
par  des  mouvements  involontaires  (qui 
ont  lieu  surtout  la  nuit),  et  ces  mouve- 
ments sont  assez  généralement  accompa- 
gnés d’un  sentiment  fâcheux  dans  tous 
les  muscles  en  action.  — L’irritation  des 
troncs  des  nerfs  sciatiques  et  cruraux 
est  alors  affaiblie  au  point  de  ne  pas 
empêcher  l’effet  des  irritations  particu- 
lières qui  peuvent  survenir  (directement 
ou  sympathiquement)  dans  les  rameaux 
de  ces  troncs;  et  ces  irritations  suffisent 
pour  produire  des  mouvements  irrégu- 
liers et  convulsifs  dans  divers  muscles 
affectés. 

LXV.  Les  remèdes  internes  ne  doi- 
vent pas  être  négligés  dans  les  cas  re- 
belles de  cette  maladie.  J’y  ai  vu  em- 
ployer utilement  pour  calmer  les  dou- 
leurs, quoique,  d’ailleurs,  il  n’ait  point 
avancé  la  cure  radicale , l’extrait  des 
feuilles  de  rhus  radie  ans , que  M.  Du- 
fresnoy  a recommandé  pour  la  paralysie 
des  extrémités  inférieures,  qui  vient  à 
la  suite  de  convulsions.  — On  peut  aussi 
tenter  l’usage  du  camphre,  que  M.  Col- 
lin conseille  pour  les  douleurs  de  l’épine 
et  des  cuisses,  qui  sont  accompagnées  de 
perte  de  mouvement,  etc.  — Mais  le 
traitement  dont  on  a obtenu  le  plus  géné- 
ralement de  grands  succès  pour  la  cure 
du  mal  vertébral,  est  celui  qu’a  enseigné 
M.  Pott.  Il  consiste  à établir  et  à entre- 
tenir jusqu’à  la  guérison  des  cautères 
larges  et  profonds  de  chaque  coté  des 
vertèbres  malades  qui  forment  la  courbu- 
re de  l’épine.  — M.  Pott  y emploie  ces 
cautères  comme  le  remède  principal,  ou 
même  comme  le  seul  (car  il  exclut  tous  les 
autres  remèdes  qui  devraient  être  appro- 
priés aux  constitutions  particulières  des 
differents  individus). — Il  croit,  avec  peu 
de  vraisemblance,  que  ces  cautères  gué- 
rissent la  carie  des  corps  spongieux  des 
vertèbres,  dont  la  nature  unit  ensuite  le 
tissu  qui  a été  altéré,  et  même  que  leur 


DES  MALADIES  GOUTTEUSES. 


bon  effet  ne  laisse  plus  de  traces  de  vice 
des  humeurs  qui  a été  la  cause  de  la  ca- 
rie. — - Celte  méthode  du  traitement  du 
mal  vertébral , qui  a été  conseillée  par 
M.  Polt , lui  a généralement  bien  réussi. 
Elle  a été  adoptée  heureusement  par  M. 
Aaskow  et  par  beaucoup  d’autres.  — 
M.  Pott  a pu  être  conduit  à cette  prati- 
que par  un  grand  nombre  d’observations 
analogues  qui  ont  été  laites  avant  lui.  — 
Pringle  a guéri  une  sciatique  qui  avait 
paralysé  les  jambes  , en  faisant  cautéri- 
ser au-dessus  de  l’os  sacrum  en  quatre 
endroits  différents.  — De  Haën  rapporte 
dans  sa  Pathologie  qu’un  homme  ayant 
épuisé  vainement  tous  les  secours  ordi- 
naires de  l’art  pour  se  guérir  de  convul- 
sions des  parties  externes  et  internes,  qui 
prenaient  leur  origine  du  dos  et  des 
lombes,  il  en  fut  entièrement  délivré  par 
deux  cautères,  appliqués  l’un  au  dos, 
J^autre  aux  lombes  , suivant  le  conseil 
que  lui  donna  Albinus.  — - On  a observé 
plus  d’une  fois , depuis  Hippocrate  , 
qu’un  abcès  au  dos  avait  guéri  dans  des 
cas  d impotence  des  extrémités  inférieu- 
res. Cet  abcès  étant  ouvert  opérait  sans 
doute  une  dérivation  salutaire  de  la 
fluxion  constante  des  humeurs  sur  les 
vertèbres  affectées.  — Celte  fluxion  peut 
aussi  être  dissipée  par  révulsion  , et  M. 
Martinenq  a vu  le  mal  vertébral  guéri 
par  la  suppuration  d’un  abcès  survenu 
au-dessous  de  l’oreille  droite.  — M.  Gé- 
nies a guéri  par  la  cautérisation  avec  le 
moxa  , appliqué  à l’endroit  des  vertè- 
bres dorsales  affectées,  une  paralysie  des 
extrémités  inférieures  causée  par  la  gib- 
bosité des  vertèbres,  qu’on  avait  traitée 
sans  succès  par  la  méthode  de  M. 
Pott  (1). 

M.  Lentin  dit  que  l’affection  paralyti- 
que des  extrémités  inférieures  , dont  les 
bossus  sont  souvent  attaqués , est  l’effet 
de  la  compression  de  la  moelle  épinière 
que  produit  un  amas  de  sérosités  qui  se 
sont  jetées  sur  les  parties  voisines  , et 
qu’après  qu’on  a évacué  ces  sérosités 
par  des  cautères,  et  plutôt  encore  par 
des  inustions  profondes  (qu’y  a conseil- 
lées Pouteau) , il  n’est  pas  rare  que  les 
vertèbres  même  qui  étaient  déplacées  se 
remettent  dans  leur  position  naturelle. 
• — Il  arrive  souvent  des  cas  de  mai  ver- 
tébral ou  les  cautères  employés  selon  la 
méthode  de  Polt,  et  même  les  inustions 
à l’endroit  des  vertèbres  affectées,  n'ont 
point  d’effet  salutaire,  ou  qui  soit  déci- 


(1)  Journ.  de  méd.,  1788. 
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sif.  — ■ Ces  cas  sont  le  plus  ordinaire- 
ment ceux  où  une  partie  de  la  colonne 
vertébrale  s’étant  courbée  à la  suite  d’un 
coup  violent , l’irritation  des  nerfs  qui 
naissent  de  la  moelle  épinière  à l’endroit 
des  vertèbres  affectées,  est  perpétuée, 
parce  qu’elle  se  joint,  chez  le  malade, 
à un  état  particulier  de  faiblesse  et  de 
sensibilité  extrêmes  de  ces  nerfs. — L’ex- 
citabilité singulière  de  ces  nerfs  suffît 
pour  renouveler  assidûment  ou  très-faci- 
lement, dans  les  parties  voisines  des  ar- 
ticulations des  vertèbres  affectées  , des 
engorgements  qui  auraient  pu  d’ailleurs 
être  dissipés  par  l’effet  des  cautères  ou 
des  brûlures.  — Le  vrai  traitement  qui 
me  paraît  convenir  dans  ces  cas  difficiles 
est  celui  qu’a  proposé  en  général  pour 
la  parésie  le  docteur  Goëpfert  ( 1 ).  — 
Ce  traitement  consistêfcessentiellement 
dans  un  usage  assidu,  et  continué,  s’il  le 
faut,  pendant  plusieurs  mois,  d’applica- 
tions faites  à l’endroit  des  origines  des 
nerfs  des  extrémités  affectées,  de  topi- 
ques émollients  auxquels  on  entremêle  , 
et  fait  aussi  succéder  après  la  cure  (s’il  le 
faut  pour  la  compléter)  des  topiques  for- 
tifiants. — Ainsi,  l’on  doit  employer  les 
topiques  émollients  les  plus  appropriés, 
en  vapeurs,  en  fomentations , en  cata- 
plasmes, en  onctions,  en  leur  entremê- 
lant l’usage  de  l’onguent  nervin  ; et  l’on 
doit  faire  suivre  alternativement  d’autres 
topiques  fortifiants,  tels  que  des  frictions 
avec  des  flanelles  pénétrées  de  fumées 
aromatiques  , des  embrocations  d’eau 
froide  faites  en  remontant  vers  les  ori- 
gines des  nerfs  affectés,  et  des  bains 
d'eaux  thermales  sulfureuses.  Mais  il  ne 
faut  jamais  y employer  comme  fortifiants 
des  topiques  qui  soient  spiritueux  ni  as- 
tringents. — J’ajoute  qu’il  ne  peut  être 
qu’avantageux  de  faire  prendre,  en  mê- 
me temps  qu’on  emploie  ces  topiques  , 
les  nervins  et  les  sédatifs  les  plus  appro- 
priés pour  remédier  à la  faiblesse  et  à la 
sensibilité  extrêmes  de  tout  le  système 
des  nerfs. 


CHAPITRE  VII. 

DBS  INFLAMMATIONS  RHUMAT1QUES,  TANT  Al- 
GU  BS  QUE  CHRONIQUES,  QUI  ONT  LEUR  SIEGE 
DANS  LES  VISCERES  ET  DANS  DE’S  ORGANES 
NON  MUSCULEUX. 

LXVI.  Une  inflammation  rhumatique 


(1)  Dans  les  Actes  de  l’Àc.  Joséphine, 
l.  i,  p.  150  et  suiv.  de  la  traduction. 
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qui  affecte  les  membranes  des  viscères 
peut  être  produite,  soit  immédiatement, 
soit  par  translation  , à l’intérieur , de 
l’humeur  rhumatique  , soit  par  sympa- 
thie de  l’état  des  solides  affectés  du  rhu- 
matisme qui  existait  auparavant  dans  les 
muscles.  — Stahl  a soutenu  que  les  stases 
inflammatoires  , que  le  rhumatisme  pro- 
duit à l’intérieur  , se  font  sans  aucune 
métastase  d’une  matière  morbifique,  qui 
n’exisie  point  dans  le  rhumatisme  comme 
elle  existe  dans  la  goutte.  Mais  il  n’aurait 
pu  prouver  cette  assertion  (I). — M.  Tis- 
sot a observé  que  l’abus  du  régime  chaud, 
pour  faire  suer  dans  le  rhumatisme,  peut 
le  jeter  sur  les  intestins  et  sur  ie  cerveau 
(qui  est  spécialement  affecté  quand  on  a 
abusé  des  narcotiques).  — Il  a vu  aussi 
que  le  rhumatisme  chronique,  qui  se  jette 
sur  les  viscères, ^gause,  en  se  portant  sur 
les  poumons,  des  toux  opiniâtres  qui  dé- 
génèrent en  maux  de  poitrine  très  gra- 
ves , en  affectant  l’estomac  et  les  intes- 
tins ; des  vomissements  et  des  douleurs 
de  colique  horribles;  et  en  attaquant  la 
vessie,  des  rétentions  d’urine  et  des  maux 
semblables  à ceux  que  produit  la  pierre. 
— On  peut  ajouter,  avec  M.  Ponsart,  que 
le  rhumatisme  qui  se  porte  à 1 intérieur 
a coutume  d’attaquer  la  partie  la  plus  fai- 
ble, par  exemple  l'estomac  chez  ceux  qui 
ont  fait  excès  des  plaisirs  de  la  table,  etc. 

- — La  nature  rhumatique  d'une  inflam- 
mation interne  se  manifeste  quand  elle 
survient  dans  un  temps  où  une  attaque 
de  rhumatisme,  qui  a coutume  de  paraî- 
tre chez  le  malade,  n’arrive  pas;  comme 
aussi  lorsque  celte  inflammation  se  pro- 
duit dans  une  attaque  de  rhumatisme  où 
les  parties  externes  viennent  à être  sou- 
lagées tout-à-coup  , à la  suite  d’un  abus 
de  remèdes  spiritueux  ou  échauffants, 
d’un  refroidissement  ou  d’une  autre  er- 
reur de  régime.  — Mais  il  est  d’autres 
signes  par  lesquels  on  doit  distinguer  en 
général  l’inflammation  rhumatique  d’un 
viscère  d’avec  son  inflammation  vraie 
(soit  phlegmoneuse,  soit  érysipélateuse). 
Stoll  a très-bien  marqué  ces  signes  qui 
se  réduisent  aux  suivants  : 

1°  L’inflammation  rhumatique  est  par- 
fois bornée  dans  une  seule  partie  , mais 
communément  elle  a plus  d’étendue  que 
la  vraie.  — 2°  Il  est  rare  que  les  inflamma- 
tions vraies  ne  soient  pas  aiguës,  au  lieu 
que  l’inflammation  rhumatique,  laissée  à 


(1)  Voyez  ce  qui  a été  dit  dans  ce  livre, 
n°  x. 


elle-même,  a communément  une  durée 
longue  et  qui  s’étend  souvent  à plusieurs 
semaines.  — 3°Si  on  excepte  l’inflamma- 
tion rhumatique  du  cerveau,  qui  est  gé- 
néralement meurtrière  , l’inflammation 
rhumatique  est  beaucoup  moins  périlleu- 
se que  la  vraie  dans  les  autres  viscères,  et 
est  rarement  mortelle.  — 4°  L’inflamma- 
tion rhumatique  n'observe  point  les  lois 
des  coctions  et  des  crises,  et  le  plus  sou- 
vent elle  se  termine  par  une  résolution 
bénigne.  Stoll  a vu  une  inflammation  rhu- 
matique  de  l’estomac  et  une  autre  des  in- 
testins , qui  ont  duré  long-temps  sans  des 
symptômes  fort  graves,  et  qui  ont  fini 
par  la  résolution,  quoique  le  sang  qu’on 
y avait  tiré  lut  couvert  d'une  couenne  si 
épaisse  qu’on  pouvait  à peine  y voir  un 
peu  de  partie  rouge. 

LXV1I.  On  observe  un  état  général 
inflammatoire  rhumatique,  qui  se  porte 
vaguement  sur  différents  viscères,  lors- 
que l’humeur  mobile,  ou  la  cause  quel- 
conque du  rhumatisme,  est  déterminée 
brusquement  à se  jeter  de  l’extérieur  à 
l inlérieur.  La  fièvre  se  renouvelle  alors* 
ou  devient  beaucoup  plus  vive;  elle  est 
avec  chaleur  forte,  pouls  plein  et  dur,  et 
des  signes  d’inflammation  qui  menace  ou 
affecte  plusieurs  viscères. — Dans  ces  cas, 
il  faut  saigner  suivant  que  l’indiquent  la 
fièvre,  la  dureté  du  pouls  et  la  pléthore; 
ordonner  des  lavements  émollients , des 
lave-pieds  et  même  des  bains  tièdes,  et 
faire  boire  abondamment  de  la  décoction 
de  fleurs  de  sureau.  L’élat  fébrile  étant 
promptement  modéré  par  ces  moyens,  on 
doit  s’occuper  de  reporler  en  dehors  , le 
plus  tôt  possible,  l’humeur  ou  l’affection 
rhumatique.  — Pour  cette  fin  , il  faut 
donner  du  camphre  joint  au  nitre,  fré- 
quemment et  à petites  doses  , car  de  trop 
grandes  doses  de  camphre  augmente- 
raient la  chaleur  et  forceraient  les  sueurs 
par  expression  , comme  Pringie  l’a  ob- 
servé. Il  faut  aussi  faire,  sur  les  parties 
qui  souffraient  auparavant,  des  fomenta- 
tions émollientes  et  des  frictions,  et  y ap- 
pliquer ensuite  des  sinapismes,  ou  même 
des  vésicatoires.  — Il  est  des  cas  où  la 
diffusion  de  l’humeur  du  rhumatisme, 
rentrée  , ne  produit  point  d’état  inflam- 
matoire plus  ou  moins  étendu,  mais  d’au- 
tres symptômes  plus  redoutables,  comme 
une  affection  soporeuse,  la  difficulté  de 
respirer,  l’intermittence  du  pouls,  le  re- 
froidissement des  parties  externes,  etc. — 
Dans  ces  cas,  dont  le  traitement  doit  être 
actif  et  rapide  , M.  Vogel , fils , recom- 
mande avec  raison  les  vésicatoires  à la 
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nuque  et  aux  jambes,  les  frictions  aux 
extrémités  , les  lavements  âcres  répétés  , 
le  camphre  et  le  musc  pris  à grandes  do- 
ses, avec  une  boisson  chaude  abondante. 
Il  ajoute  qu’un  émétique  ordonné  à pro- 
pos peut  aussi  faire  un  très-bon  effet 
dans  ces  cas.  — M.  Xogel  dit  fort  bien 
que  ces  moyens,  employés  avec  célérité 
et  suite,  arrachent  les  malades  à une  mort 
quelquefois  instante  , par  le  retour  de 
l’humeur  rhumatique  à la  surlace  du 
corps,  ou  par  des  évacuations  critiques 
de  sueurs  fortes  et  puantes,  de  selles 
glaireuses,  de  crachats  épais,  d’urines 
troubles  et  sédimenteuses.  Il  faut  aider 
et  soutenir  ces  excrétions  par  des  éva- 
cuants relatifs,  à proportion  de  ce  qu’el- 
les diminuent  la  violence  des  symp- 
tômes. 

LXVIII.  Entre  toutes  les  inflamma- 
tions rhumatiques  des  viscères,  il  n’en  est 
point  d’aussi  commune  que  la  pleuro- 
pneumonie rhumatique.  — La  pleuro- 
pneumonie rhumatique  doit  être  bien 
distinguée  de  la  douleur  de  coté  rhuma- 
tique qui  a son  siège  dans  les  muscles  de 
la  poitrine.  Boërhaave  a désigné  celle- 
ci  par  le  nom  de  p'euritis  spuria,  et  Sau- 
vages par  celui  de  pleurodyne  rheuma- 
iica. — Suivant  Cullen,  on  doit  regarder 
comme  des  espèces  symptomatiques  , 
dans  le  genre  de  la  douleur  de  côté  rhu- 
matique,  les  douleurs  de  côté  que  Sau- 
vages a rapportées  au  genre  du  pleuro- 
dyne, et  qui  sont  causées  par  les  mala- 
dies hystériques,  le  scorbut,  la  vérole, 
un  anévrysme  , le  rachitis,  etc.  Mais  il 
me  semble  que  ce  ne  peut  être  que  très- 
improprement  qu’on  rapporte  au  genre 
du  rhumatisme  les  douleurs  de  côté  dé- 
terminées par  ces  différentes  maladies. 
— Le  traitement  de  la  douleur  de  côté 
rhumatique,  dans  ses  premiers  temps,  est 
facile  à déduire  de  ce  qui  a été  dit  ci- 
dessus.  Je  remarquerai  seulement,  à ce 
sujet,  que  Simson  (t)  a vu  que  dans 
celte  pleurésie  rhumatique,  si  on  saignait 
dans  le  commencement , on  la  dissipait 
immédiatement;  mais  que,  si  on  la  né- 
gligeait pendant  huit  jours,  elle  devenait 
fort  difficile  à guérir. — Les  observations 
que  Stoll  a faites  dans  une  épidémie  de 
pleuro  pneumonie  rhumatique,  ont  très- 
bien  établi  les  caractères  par  lesquels  cette 
maladie  diffère  de  la  vraie  inflammation 
de  poitrine. — Elle  est  généralement  pré- 


(1)  Appendix  to  the  System  of  lhe 
Womb. 
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cédée  et  souvent  accompagnée  de  dou- 
leurs rhumatiques  des  extrémités.  Quel- 
quefois elle  ne  commence  pas  par  un  long 
frisson,  mais  par  un  refroidissement  court 
et  léger.  Le  siège  de  la  douleur  s’étend 
dans  le  bas -ventre  à la  région  précor- 
diale, ou  même  à toute  la  poitrine,  et 
passe  souvent  d’un  endroit  à un  autre.  Le 
toucher  sur  l’endroit  souffrant  y est  dou- 
loureux, et  il  n’y  a que  peu  ou  point 
d’oppression  et  de  difficulté  de  respirer. 
La  langue  et  la  gorge  ne  sont  point  ari- 
des, mais  recouvertes  d'une  croûte  blan- 
che et  muqueuse. — Le  sang  qu’on  y tire 
est  couvert  d’une  croûte  plus  dense  et 
plus  étendue  que  dans  la  vraie  inflam- 
mation de  poitrine.  Les  crachats  que  fait 
rendre  la  toux  y sont  généralement,  et 
dès  le  principe  de  la  maladie,  muqueux, 
jaunes  et  sanguinolents;  ce  qui  indique, 
comme  dit  Stoll , que  le  siège  de  l’in- 
flammation est  dans  le  poumon,  et  nm 
pas  seulement  dans  la  plèvre  et  les  mus- 
cles intercostaux.  — Enfin,  celte  inflam- 
mation rhumatique  est  moins  aiguë,  moins 
périlleuse  (par  elle -même)  que  la  vraie 
pleuro-pneumonie  ; et,  quoique  la  solu- 
tion s’en  fasse  par  les  crachats,  les  urines 
et  les  sueurs  , elle  n’est  assujettie  à au- 
cune loi  fixe  pour  les  jours  et  les  mouve- 
ments critiques. — Stoll  dit  Irès-bien  que 
l’on  reconnaît  la  nécessité  de  distinguer 
la  pleurésie  rhumatique  d’avec  celle  qui 
est  essentiellement  inflammatoire , mais 
que  ces  deux  maladies  ont  une  parfaite 
ressemblance  par  la  force  de  la  fièvre  et 
de  la  douleur,  et  par  les  autres  symptô- 
mes ; et  qu’alors  il  n’y  a qu’un  praticien 
très-éclairé  qui  sache  reconnaître  la  pre- 
mière de  ces  maladies,  qui  peut  être  aussi 
difficile  à traiter  que  l’autre,  et  aussi  dan- 
gereuse , si  elle  est  mal  traitée. 

LXIX.  La  vraie  pleuro  pneumonie  se 
joint  quelquefois  à la  rhumatique  , et 
celle-ci  se  complique  aussi  parfois  avec  la 
bilieuse.  Chacune  de  ces  complications 
indique  une  méthode  de  traitement  ana- 
lytique, réglée  suivant  que  domine  le 
mode  essentiellement  inflammatoire  , ou 
l’état  rhumatique  , ou  le  vice  bilieux.  — 
L’inflammation  rhumatique  du  poumon, 
lorsqu’elle  est  dégagée  de  toute  compli- 
cation, est  toujours  traitée  avec  le  plus 
grand  succès,  dans  son  premier  temps, 
par  la  saignée  répétée  avec  circonspec- 
tion, et  par  un  régime  antiphlogistique. 
— Mertens  a observé  qu’il  faut  d’autant 
moins  multiplier  les  saignées  dans  cette 
maladie , lorsqu’elle  tend  à devenir  pu- 
tride, suivant  la  nature  de  l’épidémie  ré- 
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gnante.  Mais  il  a d’ailleurs  bien  vu  que,  si 
c’est  l’oppression  du  poumon  qui  rend  le 
pouls  petit  et  mou  dans  cette  maladie,  il 
devient  plus  plein  et  plus  fort  après  cha- 
que saignée. — 'Lorsqu’on  a suffisamment 
affaibli  l’inflammation  par  la  saignée  et 
par  une  grande  quantité  de  boisson  émol- 
liente nitrée  prise  tiède  , il  faut  suivre 
une  méthode  naturelle,  ou  dont  l’objet 
est  d’aider,  autant  que  possible  , le  tra- 
vail salutaire  de  la  nature  dans  la  coc- 
tion  et  l’excrétion  critique  des  crachats. 
— C’est  alors  qu’il  convient  de  donner  ie 
kermès  minéral  à petites  doses  ( comme 
d’un  quart  de  grain  toutes  les  deux  heu- 
res). Mais  Stoli  avertit  qu’il  ne  faut  pas 
se  hâter  de  donner  un  expectorant  aussi 
actif  que  ie  kermès.  Il  a vu  que  ce  re- 
mède donné  trop  tôt,  même  dans  des  cas 
où  les  malades  étaient  presque  hors  de 
danger,  excitait  quelquefois  des  mouve- 
ments fébriles  qu’il  fallait  calmer  par  la 
saignée.  — Le  camphre,  donné  très-fré- 
quemment à petites  doses  (comme  à un 
demi-grain  toutes  les  demi- heures  ),  avec 
quelques  grains  de  nitre,  est  aussi  un  re- 
mède salutaire  lorsque,  malgré  les  ten- 
dances de  la  nature,  cette  maladie  reste 
dans  un  état  de  crudité,  avec  un  pouls 
fréquent  et  tendu  , une  inquiétude  ex- 
trême et  un  délire  obscur  (Mertens).  — 
Mais  le  premier  et  le  plus  usité  des  re- 
mèdes, dans  l'inflammation  de  poitrine 
rhumatique  , est  le  vésicatoire  appliqué 
sur  l’endroit  de  la  douleur,  après  qu’on 
a fait  précéder  la  saignée.  Pringle  a,  plus 
que  tout  autre  , déterminé  l’usage  de  ce 
remède  dans  les  pleuro-pneumonies  rlm- 
maliques  , dont  les  épidémies  ( ainsi  que 
celles  du  rhumatisme)  sont  causées  sen- 
siblement par  les  vicissitudes  des  intem- 
péries de  l’air  froid,  chaud  et  humide.  — • 
J’ai  contribué  à rendre  d’un  usage  com- 
mun, en  France,  l’application  des  vésica- 
toires sur  la  poitrine  , dans  les  inflamma- 
tions du  poumon,  et  parce  que  j’ai  recom- 
mandé cette  pratique  dans  un  Mémoire  lu, 
en  1756,  à l’Académie  royale  des  scien- 
ces de  Paris  (l  ),  et  dans  mes  leçons  publi- 
ques ; et  parce  que,  depuis  cinquante 
ans,  je  l’ai  employée  avec  le  plus  grand 
succès  dans  les  inflammations  de  poitrine. 
— On  avait  d’abord,  dans  des  pays  où  j’ai 
pratiqué  lu  médecine,  un  très  grand  éloi- 
gnement pour  celte  extension  de  l’usage 
des  vésicatoires;  mais  ensuite  on  y a 


fl)  Imprimé  dans  le  troisième  tome 
des  Mémoires  des  savants  étrangers. 


porté  l’emploi  de  ce  remède  à l’excès  , 
sans  avoir  égard  aux  nombreuses  restric- 
tions que  je  n’ai  cessé  d’indiquer  comme 
devant  borner  cette  application  des  vési- 
catoires, suivant  la  diversité  des  espèces 
et  des  circonstances  des  inflammations 
de  poitrine.  — Si  l’on  sait  observer  les 
contre  indications  de  ce  remède  dans  les 
divers  cas  des  inflammations  de  poitrine, 
on  voit  aisément  que  les  objections  de 
Tralles,  contre  son  utilité  dans  ces  ma- 
ladies, sont  beaucoup  trop  vagues  et  trop 
peu  fondées. 

LXX.  Stoll  a dit  qu’on  ne  peut  don- 
ner de  raisons  suffisantes  du  grand  suc- 
cès qu’a  , pour  dissiper  la  douteur  et  la 
fièvre , qui  sont  parfois  très-violentes 
dans  la  pleurésie  rhumatique,  un  re- 
mède aussi  stimulant  qu’est  le  vésica- 
toire. Il  a vu  que  ce  remède  faisait  quel- 
quefois cesser  la  douleur  dans  l’espace 
de  trois  quarts  d’heure. — Il  a pensé  que 
ce  soulagement  est  plutôt  produit  par  le 
stimulus  âcre  des  cantharides  , qui  est 
résorbé , que  par  les  suites  de  l’érosion 
long -temps  continuée  du  lieu  affecté 
par  le  vésicatoire.  Mais  cette  idée  de  la 
résorption  du  stimulus  est  trop  hypo- 
thétique , et  celte  théorie  est  d’autant 
plus  vicieuse  qu’elle  a conduit  Stoll  à 
une  pratique  qui  est  mauvaise.  — En  ef- 
fet, Stoll  prétend  que  dans  la  pleurésie 
rhumatique,  après  qu’on  a fait  élever  des 
vessies  par  l’action  du  vésicatoire,  il  ne 
faut  point  détacher  l’épiderme,  ni  exci- 
ter la  suppuration,  qui  causerait  des  dou- 
leurs inutiles  et  augmenterait  la  fièvre. 
Il  conseille  un  procédé  aussi  défectueux, 
d’après  sa  persuasion  que  ce  n’est  point 
la  suppuration,  mais  le  stimulus  seul  des 
vésicatoires,  qui  est  utile  dans  la  pleu- 
résie rhumatique.  — Cependant  Stoll  lui- 
même  a reconnu  ailleurs  l’utilité  dont  il 
avait  été  d’entretenir  pendant  long-temps 
le  flux  des  humeurs  que  donnait  la  plaie 
d’un  vésicatoire  (par  le  moyen  d’un  on- 
guent digestif  auquel  on  ajoutait  un  peu 
de  savon),  pour  guérir  une  migraine 
causée  par  la  répulsion  d’une  ophthalmie 
séreuse  , ophthalmie  qu’il  rapporte  aux 
inflammations  rhumatiques.  — Indépen- 
damment de  ce  que  le  vésicatoire  pro- 
cure une  évacuation  salutaire,  l’on  doit 
rapportera  d’autres  principes,  prouvés 
par  l’observation,  l’utilité  singulière  qu’il 
a dans  la  pleuro-pneumonie  rhumatique. 
— Il  y atténue  les  crachats  que  leur  vis- 
cosité rend  trop  difficiles  à expectorer, 
et  cet  effet , qui  est  produit  , du  moins 
indirectement , peut  encore  l’être  direc- 
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tement  par  l’action  de  quelques  parties 
des  cantharides  qui  sont  résorbées.  — 
C’est  surtout  par  son  effet  perturbateur 
(soit  sympathique,  communiqué  à la  par- 
tie affectée , soit  révulsif  dans  l’organe 
extérieur  qui  est  au-dessus  de  celte  par- 
tie), que  Je  vésicatoire  dissipe  (et  quelque- 
foistrès-promptement)  l’affection  spasmo- 
dique qui  existe  dans  le  mode  rhumati- 
que  inflammatoire  de  la  partie  de  la  plè- 
vre ou  du  poumon  auprès  de  laquelle  il 
est  appliqué. 

Mais  ce  puissant  remède  est  contre-in- 
diqué, même  dans  la  pleuro-pneumonie 
rhumatique,  toutes  les  fois  qu’elle  se 
rapproche  de  ces  états  des  vraies  inflam- 
mations de  poitrine  où  son  usage  doit 
être  proscrit.  — Ces  états  ont  lieu,  mê- 
me dans  ces  inflammations  simples  ( et 
non  compliquées  de  mouvements  irré- 
guliers de  la  bile,  surtout  dans  les  vis- 
cères précordiaux)  lorsqu’on  peut  crain- 
dre encore  d’exciter  ou  d’aggraver  la 
fluxion  inflammatoire,  qui  n’est  pas  as- 
sez affaiblie  par  la  saignée  et  par  d’au- 
tres évacuations  convenables;  lorsque  le 
poumon  qui  souffre  cette  inflammation, 
est  de  plus  affecté  d’obstructions  ou  d’en- 
gorgements qui  aient  précédé,  et  dont 
l’irritation  par  l’effet  du  vésicatoire  peut 
exciter  de  nouvelles  fluxions  inflamma- 
toires sur  ce  viscère  ; enfin,  lorsque  l’é- 
tat des  forces  du  malade  est  tel  qu’on 
peut  appréhender  que  l’excitation  qu’au- 
ra produite  d’abord  le  vésicatoire,  ne 
soit  promptement  suivie  d’un  affaiblis- 
sement pernicieux  (t).  — Ce  que  j’ai 
dit  du  traitement  de  la  pleuro-pneumo- 
nie rhumatique  suffit  pour  indiquer  les 
analogies  qui  doivent  diriger  les  métho- 
des de  traitement  des  autres  inflamma- 
tions rhumatiques  aiguës  des  viscères, 
comme,  par  exemple,  de  la  frénésie  rhu- 
matique qu’a  observée  Sarcone. 

LXXÏ.  Dans  les  affections  chroniques 
de  nature  rhumatique  qui  occupent  les 
viscères,  ou  des  organes  différents  des 
muscles,  on  ne  peut  que  suivre  des  mé- 
thodes de  traitement  empiriques  (de  mê- 
me que  dans  le  rhumatisme  chronique). 
— Dans  ces  méthodes,  on  doit  employer, 
et  les  évacuants  qui  sont  convenables 
au  genre  de  chacune  de  ces  maladies,  et 


(1)  J’ai  indiqué  ces  exceptions  dans 
mon  second  mémoire  sur  le  traitement 
méthodique  des  fluxions,  n°  îx,  au  se- 
cond tome  des  Mémoires  de  la  Société 
médicale  de  Paris,  p.  263, 


les  remèdes,  ou  perturbateurs,  ou  com- 
me spécifiques  qui  sont  particulièrement 
appropriés  contre  l’état  rhumatique,  qui 
constitue  celle  «espèce  de  ce  genre.  — 
Après  avoir  développé  par  un  grand  nom- 
bre d’observations  particulières  ce  princi- 
pe général,  je  ferai  voir  son  application 
dans  les  inflammations  lentes  rhumati- 
ques,  en  prenant  pour  exemple  celles 
qui  sont  formées  à la  suite  de  violents 
efforts.  Je  terminerai  ce  chapitre  en  trai- 
tant de  l’odontalgie  rhumatique. — Dans 
les  douleurs  d'estomac  dont  la  cause  est 
présumée  rhumatique  (particulièrement 
par  exclusion  de  leurs  autres  causes  pos- 
sibles), Thompson  conseille  fort  bien  Ja 
décoction  de  racine  de  bardane  (souvent 
très-utile  dans  les  rhumatismes  chroni- 
ques), à laquelle  on  ajoute  parfois  de 
l’esprit  de  Mindererus.  — Dans  la  car- 
dialgie  causée  par  la  métastase  d’une 
humeur  rhumatique,  M.  Lentin  a vu 
réussir,  outre  l’application  de  topiques 
irritants  sur  les  parties  qui  étaient  aupa- 
ravant affectées  par  cette  humeur,  l’ex- 
trait d’aconit  et  le  lait  de  soufre.  — 
Dans  un  asthme  rhumatique,  M.  Vogel 
fils  a obtenu  les  meilleurs  effets  de  la 
douce-amère,  prise  à des  doses  augmen- 
tées graduellement,  et  de  l’extrait  d’aco- 
nit, résous  dans  la  teinture  antimoniale 
d’Huxham,  qu’il  faisait  prendre  en  mê- 
me temps  tous  les  soirs.  — M.  Yicat  a 
vu  réussir  parfaitement  l’infusion  de 
quassia  dans  des  maux  rhumatiques  de 
la  tête,  de  la  poitrine  et  de  l’estomac,  et 
notamment  dans  une  douleur  de  tête 
rhumatique  , contre  laquelle  on  avait 
employé  inutilement  beaucoup  de  remè- 
des énergiques  différents.  — M.  Marx  a 
bien  observé  que  l’ophthalmie  est  moins 
souvent  une  inflammation  véritable  (ou 
exquise) , qui  demande  seulement  un 
traitement  anli  - phlogistique  , qu’elle 
n’est  une  affection  rhumatique,  qui  cède 
à des  remèdes  relatifs  à cette  cause,  for- 
tifiants, atténuants,  et  expulsifs  de  l’hu- 
meur morbifique.  Ainsi,  il  a vu  souvent 
le  quinquina  et  la  teinture  volatile  de 
gayac  y produire  des  effets  très- avanta- 
geux. — Dans  cette  ophthalmie  rhuma- 
tique, lorsqu’on  a fait  précéder  des  éva- 
cuations générales  et  révulsives  qui  ont 
pu  être  indiquées,  on  peut  appliquer  un 
vésicatoire  aux  tempes  avec  le  plus  grand 
succès.  — Le  vésicatoire  appliqué  après 
de  semblables  évacuations,  sur  la  sutu- 
re sagittale  à l’endroit  de  la  fonlane.le, 
a guéri  les  céphalalgies  rhumatiques  les 
plus  invétérées,  etc. — Les  cautères  et  les 
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brûlures  ont  souvent  guéri  des  maladies 
de  la  tête  et  des  entrailles,  qui  subiraient 
depuis  plusieurs  années,  dont  le  principe 
était  une  affection  de  rhumatisme,  et  qui 
avaient  résisté  à tous  les  remèdes. 

LXXII.  Entre  les  inflammations  chro- 
niques de  nature  rhumatique,  je  vais 
choisir  pour  exemples  celles  qui  se  for- 
ment non-seulement  dans  les  muscles, 
mais  encore  dans  les  viscères  et  autres 
parties  internes,  à la  suite  de  grands  ef- 
forts pour  produire  des  mouvements  vio- 
lents.— Le  peuple  désigne  vaguement 
sous  le  nom  d 'efforts  un  très -grand 
nombre  de  maux  longs  et  rebelles  qui 
succèdent  souvent  à ces  impressions  vio- 
lentes. Il  me  paraît  que  dans  ces  cas 
une  inflammation  lente  rhumatique  se 
forme  après  ces  efforts,  lorsqu’ils  ne  sont 
point  suivis  prochainement  de  flux  de 
sang,  ou  d’une  autre  évacuation  criti- 
que. — Ces  affections  rhumatiques  des 
parties  internes  qui  ont  été  lésées  dans 
des  efforts  violents,  ont  lieu  dans  les  cas 
où  Hippocrate  a pensé  qu’il  se  fais  des 
spasrnala  (l)  dans  les  vaisseaux  et  les 
c'iairs,  causés  par  des  contractions  vio- 
lentes dans  ces  organes.  Hippocrate  dit 
avoir  vu  ces  effets  produits  non  seule- 
ment par  des  chutes  et  des  coups,  mais 
encore  par  de  grands  efforts  pour  lutter, 
courir,  élever  des  fardeaux,  etc.  — J’ai 
vu  souvent  dans  ces  maladies  des  effets 
très-avantageux  de  l’application  des  sang- 
sues et  des  épispasliques,  de  l’arnica  et  de 
la  douce-amère.  Ces  remèdes  sont  puis- 
sants pour  opérer  la  résorption  du  sang 
extravasé,  et  pour  dissiper  le  spasme  rhu- 
matique (2). — L’action  de  1 arnica  se  pro- 
page spécialement  dans  les  parties  lésées 
et  où  s’est  formée  la  congestion  du  sang. 
On  a observé  que  ceux  à qui  l’on  a don- 
né utilement  ce  remède  ont  ressenti  sou- 
vent dans  ces  parties  affectées  une  aug- 
mentation de  douleurs  extrêmement  for- 
te, mais  qui  a été  suivie  de  la  guérison. 
— Cette  impression  singulière  que  les 


(1)  Hippocrate  n’a  défini  nulle  part  les 
sortes  de  spasme  des  organes  internes 
qu’il  a nommés  spasrnala.  Scribonius 
Largus  a eu  en  vue  ces  affections  indé- 
terminées, lorsqu’il  a parlé  des  convul - 
siones  interiorum  partiam.  Compos.  105. 
(Voyez  Hippocrale,  de  Morbis,  Iib.  i,  n° 
xviir,  edit.  Lindenii.) 

(2)  Voyez  ce  qui  a été  dit  ci-dessus, 
n°  xvi,  d’après  Melzger,  sur  l’usage  de 
l’arnica  dans  les  affeçlionjs  rhumatiques. 


feuilles  et  les  fleurs  d’arnica  font  sur  les 
organes  qui  souffrent  de  semblables  lé- 
sions, à la  suite  de  violents  efforls,  est 
sans  doute  eu  partie  un  effet  d’un  degré 
plus  faible  de  l’action  émétique  de  ce 
remède.  Sa  vertu  émétique  est  con- 
venablement modérée,  lorsqu'on  le  don- 
ne à de  petites  dose»,  comme  sont  celles 
dont  on  fait  usage  maintenant,  et  qui 
sont  fort  inférieures  à celles  qu’on  en 
prescrivait  autrefois.  — Mais  l’arnica 
me  paraît  devoir  principalement  l’effi- 
cacité singulière  qu’elle  a pour  procu- 
rer la  résorption  du  sang  extravasé  (1) 
à une  combinaison  avantageuse  de  ses 
qualités  vireuse  et  diaphonique.  — J’ai 
dit  plus  haut  (2)  que  c’est  à une  semblable 
combinaison  de  ses  qualités  que  je  rap- 
porte la  vertu  qu’a  la  douce-amère  pour 
produire  la  résolution  et  la  résorption 
des  humeurs  extravasées.  — Boerhaave 
a recommandé  l’usage  de  la  douce-amè- 
re dans  les  contusions.  Les  liges  récentes 
de  la  douce-amère  étant  infusées  chaude- 
ment dans  du  vin  blanc  où  l’on  ajoute 
de  la  thériaque,  constituent  essentielle- 
ment Yinfusum  b aumaticum  de  Fuller, 
qu’il  a vu  faire  rendre,  à la  suite  d’une 
chute  d’un  endroit  élevé , des  urines 
absolument  noires  par  les  grumeaux  de 
sang  dont  elles  étaient  chargées. — Il  me 
paraît  très-vraisemblable  que  le  vin  et  les 
préparations  narcotiques  que  l’on  combi- 
ne avec  la  douce-amère  et  l’arnica, concou- 
rent avantageusement  à l’effet  salutaire 
de  ci  s remèdes  dans  les  cas  d’extravasation 
du  sang  et  des  humeurs.  Le  vin  et  l’o- 
pium produisent  à la  surface  du  corps 
et  dans  les  plus  petits  vaisseaux  un  or- 
gasme dont  dépend  leur  vertu  diapho- 
nique, etc. 

LXXIII.  L’espèce  la  plus  ordinaire 
entre  celles  des  inflammations  rhumati- 
ques qui  n’ont  pas  leur  siège  dans  les 
muscles,  est  l’odontalgie  rhumatique.  — 
L’odontalgie,  ou  la  douleur  des  dents,  est 
le  plus  souvent  de  la  nature  du  rhuma- 
tisme. Le  froid,  surtout  humide,  l’excite 
de  même  que  les  affections  rhumatiques 
des  autres  parties  du  corps,  et  elle  est 
très  répandue  dans  les  saisons  ou  ré- 
gnent ces  maladies.  — L’inflammation 
qui  la  constitue  a son  siège  dans  le  pé- 
rioste et  dans  les  autres  parties  qui  sont 
très-liées  avec  les  dents,  et  elle  n’a  point 


(1)  Voyez  des  Observalionsqu’ont  citées 
Juncker,  Schulze,  Vogel,  etc. 

(2)  N°  xxxiy  de  çe  livre. 
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de  tendance  à la  suppuration  (qui  termi- 
ne souvent  l’odontalgie  éminemment  in- 
flammatoire). — L’odontalgie  rhumati- 
que  est  accompagnée  d’une  fluxion  des 
humeurs  sur  les  parties  qui  entrent  dans 
la  composition  de  la  dent,  ou  bien  sur 
ses  attaches  membraneuses  et  ligamen- 
teuses à l’alvéole.  — Les  indications  du 
traitement  de  cette  odontaigie  sont  rela- 
tives à celte  fluxion  qui  varie  à l’infini 
dans  sa  durée  et  dans  ses  reprises,  à 
l’engorgement  permanent  qui  lui  succè- 
de dans  les  parties  affectées,  et  à la  sorle 
de  spasme  rhumatique  qui  occupe  ces 
parties.  — La  saignée  est  beaucoup  plus 
rarement  indiquée  dans  la  fluxion  de  l'o- 
dontalgie  rhumatique  que  ne  l’est  l’éva- 
cuation du  sang  dérivative  par  l’appli- 
cation des  sangsues  aux  parties  voisines 
(comme  à l’angle  de  la  mâchoire  infé- 
rieure). — La  fluxion  rhumatique  indi- 
que l’usage  des  remèdes  qui  excitent 
différentes  évacuations,  ou  révulsives, 
comme  celles  qu’opèrent  les  diapboréti- 
ques  et  les  purgatifs  (1),  ou  dérivatives, 
que  procurent  les  errhins  (dans  le  nom- 
bre desquels  l’asarum  est  particulière- 
ment utile,  suivant  Cullen) , et  les  sali- 
vants masticatoires  (entre  lesquels  Allen 
recommande  la  racine  d’iris).  — Un  re- 
mède très-simple  de  ce  dernier  genre, 
et  qui  m’a  paru  être  le  plus  généralement 
efficace  dans  i’odontalgie  rhumatique , 
est  celui  qu’y  a recommandé  Renstrom. 
Il  consiste  à exposer  convenablement 
les  parties  affectées  aux  vapeurs  de  l’eau 
très-chaude,  et  à procurer  ainsi  une  ex- 
crétion fort  abondante  de  sueurs  locales 
et  d’humeurs  salivaires  et  muqueuses 
(2).  — L’engorgement  humoral  (3)  doit 
être  combattu  1°  par  des  remèdes  atté- 
nuants et  expulsifs  (comme  peuvent  être 
l’usage  interne  de  la  teinture  volatile  de 
gayac  et  des  gargarismes  avec  une  dé- 
coction semi-vineuse  d’espèces  âcres  et 
aromatiques)  ; 2°  par  des  remèdes  eor- 


(1)  J’ai  vu  l’émétique  réussir  singuliè- 
rement dans  un  cas  où  l’odontalgie  était 
sympathique  d'une  affection  spasmodique 
de  l'estomac. 

(2)  Les  anciens  ont  connu  l’utilité  par- 
ticulière qu’ont  ici  des  vapeurs  d’une  dé- 
coction de  jusquiame,  qu’un  auteur  récent 
dit  encore  faire  rendre  souvent  de  pe- 
tits vers  (ce  qui  est  sans  vraisemblance). 

(3)  Cet  engorgement  va*  quelquefois 
jusqu’à  pousser  sensiblement  la  dent  un 
peu  en  dehors  de  son  alvéole,  comme 
Yogel  l’a  vu. 


reclifs  d’une  acrimonie  spécifique,  qui 
peut  exister  dans  les  humeurs  scorbuti- 
que , écrouelleuse,  vénérienne;  3°  par 
des  fortifiants,  qui  sont  surtout  appro- 
priés aux  sujets  faibles,  à fibre  lâche,  et 
fréquemment  attaqués  de  maladies  sé- 
reuses. — * Stoll  a vu  chez  ces  derniers 
de  grands  effets  du  quinquina,  et  du  seul 
usage  du  vin  , lorsqu’ils  n’y  étaient  pas 
accoutumés.  Bergius  (l)  conseille  le 
quinquina  dans  les  rhumatismes  odon- 
talgiques,  comme  un  remède  très-effica- 
ce pour  rétablir  la  transpiration. 

LXXIV.  Des  remèdes  de  diverses  sor- 
tes sont  indiqués  dans  l’odontalgie,  lors- 
que le  spasme  rhumatique  des  parties 
affectées  y est  dominant.  Ces  remèdes 
sont  ceux  qui  font  cesser  l’irritation  en 
détruisant  le  nerf  de  la  dent , ceux  qui 
affaiblissent  ou  distraient  la  sensibilité 
de  ce  nerf  ou  des  autres  parties  voisines, 
et  ceux  dont  l’effet  perturbateur  peut 
résoudre  ou  dissiper  l’état  rhumatique. 

— On  détruit  le  nerf  par  le  moyen  de 
caustiques,  ou  en  arrachant  la  dent.  On 
amortit  la  sensibilité  du  nerf,  en  appli- 
quant sur  la  dent  de  l’opium,  de  lu  li- 
queur anodine  minérale  d’Hoffmann,  et 
des  huiles  aromatiques  des  plus  âcres. 
— .On  a vu  une  douleur  de  dénis  insou- 
tenable qui  avait  résisté  à la  saignée  et 
à l’opium,  dissipée  à l’instant,  après  qu’on 
avait  arraché  ou  cassé  une  dent  très- 
saine  qui  en  était  voisine  (Sauvage).  — 
La  Motte  conseille,  comme  très-généra- 
lement efficace,  d’appliquer  un  peu  d’o- 
pium (qu’on  fixe  au  moyen  d’un  emplâtre 
adhésif),  sur  la  partie  de  l’artère  tempo- 
rale qui  est  la  plus  prochaine  de  la  cavité 
de  l’oreiile.  — Scheihammer  a trouvé 
aussi  fort  utile  la  pression  faite  avec  les 
doigts  sur  Tarière  temporale  au  même 
endroit.  Ten  Rbyne  a très  souvent  fait 
cesser  la  douleur  des  dénis,  en  brûlant 
le  moxa  au-dessus  de  l’artère  temporale. 

— Le  vésicatoire  appliqué  très-près  des 
parties  affectées  est  un  puissant  remède 
perturbateur  dans  l’odontalgie  rhuraati- 
que,  à la  suite  des  évacuations  générales 
et  révulsives.  — Mais  il  suffit  souvent 
(comme  dit  Cullen)  d’exciter  une  forte 
sensation  dans  les  parties  voisines  , par 
divers  irritants  assez  connus , comme  en 
faisant  tenir  de  l’eau-de-vie  dans  la  bou- 
che , humer  par  le  nez  de  l’eau  de  Luce, 
ou  de  l’eau  de  la  reine  d’Hongrie,  etc. , 
mouiller  les  joues  avec  del’étber,ouy  ap- 


(1)  Mém.  de  l’Ac,  de  Suède,  1755, 
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pliquer  des  sackels  remplis  de  sel  com- 
mua et  chauffés,  etc.  — On  peut  rap- 
porter ici  l’effet,  tantôt  utile,  et  tantôt 
désavantageux  , qu’a  l’application  d’un 
aimant  artificiel  sur  la  dent  souffrante 
(suivant  la  pratique  de  P.  Borel,  renou- 
velée de  nos  jours).  — Strobelbcrger  , 
dans  un  petit  livre  qu’il  a intitulé  : De 
Podagra  dentium , n’a  Iraité  que  de  la 
douleur  des  dents  considérée  générique- 
ment, sans  donner  aucun  diagnostic,  ni 
aucun  traitement  particulier  de  l’espèce 
de  cette  douleur  dont  la  cause  est  gout- 
teuse. — Musgrave  conseille  pour  la  dou- 
leur des  dents  arthritique  ( lorsqu’elle 
devient  trop  fâcheuse , ou  qu’elle  peut 
être  suivie  de  danger),  un  traitement 
semblable  à celui  qu’il  emploie  généra- 
lement dans  la  goutte  anomale  interne. 
— Mais  je  pense  que  sa  méthode  peut 
aggraver  le  mal  dans  plusieurs  cas.  La 
saignée  de  la  jugulaire  , qu'il  y ordonne 
d’abord,  et  le  vésicatoire  qu’il  veut  qu’on 
applique  au  cou  et  qu’on  y entretienne 
aussi  long-temps  que  le  mal  reste  grave, 
peuvent  avoir  souvent  l’effet  d’attirer  et 
de  fixer  de  plus  en  plus  l’humeur  gout- 
teuse sur  les  parties  qui  attachent  les 
dents  à leurs  alvéoles.  — Cette  saignée 
est  moins  indiquée  dans  cette  douleur 
des  dents  que  l’application  des  sangsues 
aux  parties  voisines , et  ce  vésicatoire 
ne  peut  y convenir  qu’autant  qu’on  a 
fait  précéder  des  évacuations  générales 
et  révulsives  suffisantes. 

LXXV.  Sloll  a vu  que  l’odontalgie 
rhumatique  négligée  ou  mal  traitée  , 
avait  causé  une  affection  comme  paraly- 
tique de  toute  la  moitié  de  la  face  du 
même  côté.  — Il  a observé  aussi  que  la 
paralysie  ou  J’immobilité  est  quelquefois 
produite  dans  les  muscles  de  la  face,  et 
surtout  d’un  seul  côté  , par  la  matière 
rhumatique  qui  s’y  dépose,  soit  à la  suite 
d’une  autre  maladie  rhumatique , soit 
même  tandis  que  tout  le  reste  du  corps 
est  sain.  — Il  dit  que  ce  dernier  cas 
n’est  pas  rare,  et  que  De  Haën  l’avait 
déjà  remarqué.  Il  assure  que  les  remèdes 
anti  paralytiques,  comme  la  valériane  et 
le  quinquina,  n’y  font  aucun  bien,  et 
que  pendant  leur  usage  la  maladie  ne 
change  point , ou  même  qu’elle  aug- 
mente. — Stoll  rapporte  qu’un  homme 
eut  deux  attaques  de  cette  espèce  de  pa- 
ralysie , causées  pareillement  par  l’im- 
pression du  froid.  La  première  fois,  il  usa 
long  temps  sans  succès  de  remèdes  sti- 
mulants, et  la  maladie  s’affaiblit  d’elle- 
même.  La  seconde  fois  , il  fut  guéri 


promptement  par  la  saignée  et  les  bains 
des  pieds.  Sans  doute  , dans  des  cas 
semblables,  ou  pourrait  tenter  utilement 
d'autres  méthodes  perturbatrices,  comme 
l’application  de  l’électricité,  qui  est  par- 
ticulièrement appropriée  à ces  paralysies 
d’un  genre  rhumatique. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  MALADIES  QUI  SONT  ESSENTIELLEMENT 

d’une  nature  goutteuse,  qui  n’ont 

POINT  ÉTÉ  PRÉCÉDÉES  ET  NE  SONT  POINT 

ACCOMPAGNÉES  DE  RHUMATISME,  NI  DE 

GOUTTE  AUX  ARTICULATIONS. 

LXXVI.Entre  les  maladies  qui  peuvent 
êtrec  lassées  sous  ce  chapitre,  il  en  est  de 
trois  sortes  que  je  crois  que  l’on  doit  re- 
connaître plus  souvent  qu’on  ne  le  fait 
dans  la  pratique,  et  dont  je  vais  traiter  en 
détail.  — Ce  sont  : 1®  la  cachexie  gout- 
teuse générale , effet  de  la  disposition 
prochaine  de  toute  la  constitution  à l’é- 
tat goutteux  ; 2°  les  inflammations  aiguës 
des  viscères  qui  sont  de  nature  gout- 
teuse ; 3°  les  inflammations,  les  douleurs 
et  les  autres  maux  des  viscères  qui  sont 
chroniques  et  de  nature  goulteuse.  — 
Premièrement  , j’ai  observé  la  cachexie 
goutteuse  chez  plusieurs  personnes  qui 
n’avaient  point  eu  d’attaque  formelle  de 
goutte  , ni  même  de  goutte  imparfaite  , 
chez  qui  la  goutte  avait  été  empêchée  de 
se  former  aux  articulations  des  extrémi- 
tés , et  quelquefois  probablement,  par 
l’habitude  d’un  grand  exercice  de  ces 
extrémités  , qui  les  fortifiait  et  y excitait 
habituellement  la  transpiration.  — La 
cachexie  goutteuse  peut  déterminer  dif  - 
férentes affections  aiguës  ou  chroniques 
dans  tel  ou  tel  organe  interne  , suivant 
que  cet  organe  a dans  chaque  individu 
une  infirmité  relative  ou  naturelle , ou 
acquise  par  diverses  habitudes.  — Les 
signes  de  cette  cachexie  goulteuse  sont: 
1°  les  maladies  goutteuses  auxquel.es  les 
parents  du  malade  sont  sujets,  et  la  mul- 
tiplication endémique  de  ces  maladies 
dans  le  pays  qu’il  habite;  2°  les  formes 
goutteuses  du  corps;  3°  l’état  habituel 
de  fatigue  et  de  surcharge  des  organes 
digestifs  , surtout  chez  les  personnes  li- 
vrées à l’intempérance  et  aux  passions 
pénibles;  4°  des  douleurs  fixes  plus  ou 
moins  fortes , qui  occupent  des  parties 
internes  ou  éloignées  des  articulations  ; 
douleurs  dont  les  accès  sont  fréquents 
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et  se  renouvellent  ou  augmentent  par 
l’influence  des  saisons , ou  par  d’aulres 
causes  qui  affectent  spécialement  la 
transpiration,  et  que  combattent  avec  un 
succès  singulier  les  remèdes  anti-gout- 
teux puissants  et  comme  spécifiques.  — 
Des  signes  qui,  étant  joints  à quelqu’un 
des  précédents  , indiquent  ensuite  avec 
le  plus  haut  degré  de  probabilité  que  la 
cachexie  goutteuse  a été  le  principe  de 
ces  douleurs  et  d’autres  maux  internes  , 
sont  des  affections  de  goutte  et  de  rhu- 
matisme qui  leur  succèdent  dans  les  par- 
ties externes,  et  une  excrétion  habituelle 
(qui  est  ordinairement  avantageuse) 
d’une  grande  quantité  de  sédiment 
crayeux  par  les  urines. 

LXXVII.  Cet  état  de  cachexie  gout- 
teuse, qu’il  est  essentiel  de  reconnaître 
dans  beaucoup  de  cas,  n’a  pas  été  con- 
sidéré jusqu’ici,  par  l’effet  de  ce  préjugé 
universel,  que  le  principe  de  la  goutte 
ne  peut  se  manifester  que  par  des  affec- 
tions , ou  présentes , ou  qui  ont  existé 
précédemment  dans  les  parties  voisines 
des  articulations.  — Ceux  même  qui  ont 
dit,  comme  Boerhaave,  que  la  goutte  est 
une  maladie  de  toute  la  constitution , y 
ont  placé  seulement  la  racine  de  cette 
maladie,  dont  ils  ont  cru  que  les  produits 
nécessaires  et  caractéristiques  sont  les 
diverses  affections  goutteuses  des  parties 
voisines  des  articulations.  Ils  ont  pensé 
que  les  maladies  goutteuses  des  parties 
internes  ne  peuvent  naître  que  par  une 
goutte  remontée  ou  anomale,  et  dont  la 
tendance  primitive  a toujours  été  sur  les 
articulations.  — Dans  la  cure  de  la  ca- 
chexie goutteuse , l’indication  d’exciter 
des  attaques  régulières  dégoutté  aux  ar- 
ticulations , se  présente  beaucoup  plus 
rarement  qu’on  ne  serait  porté  à le 
croire.  Cette  fausse  vue  pourrait  souvent 
suggérer  des  méthodes  de  traitement 
inutiles  , ou  même  dangereuses.  Cette 
indication  ne  doit  être  suivie  qu’à  pro- 
portion, et  du  danger  de  l’affection  dont 
la  cachexie  goutteuse  menace  une  partie 
interne,  et  de  la  tendance  qu’a  sensible- 
ment la  nature  du  malade  à porter  la 
goutte  sur  les  articulations.  — La  mé- 
thode de  traitement  qui  convient  à la 
cachexie  goutteuse  est  une  méthode 
analytique  semblable  à celle  qui  est  pré- 
servative  des  attaques  de  goutte,  et  de 
laquelle  j'ai  parlé  ci-dessus  (1).  Les  ob- 


(1)  Dans  le  cinquième  chapitre  du  pre- 
mier livre. 
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jets  en  sont  de  prévenir  la  surabondance 
et  de  corriger  les  vices  particuliers  des 
humeurs  , ainsi  que  d’augmenter  d’une 
manière  durable  les  forces  de  tout  le 
système  , et  particulièrement  celles  des 
organes  de  la  digestion. 

LXXVIII.  Secondement,  des  inflam- 
mations aiguës  des  viscères,  qui  sont  de 
nature  goutteuse  et  qu’aucun  rhuma- 
tisme n’a  précédées,  peuvent  exister  sans 
être  précédées  ni  accompagnées  de  goutte 
aux  articulations.  — Musgrave  dit  que 
personne  ne  soupçonnerait  dans  un  sujet 
qui  n’aurait  point  eu  d’accès  régulier  de 
goutte , qu’une  angine  très-semblable  à 
l’angine  légitime  fût  de  nature  arthriti- 
que , tandis  qu’aucun  symptôme  ne  l’in- 
diquerait, et  cependant  que  l’habitude 
de  la  pratique  médicinale  démontre  qu’il 
peut  exister  une  semblable  angine  ar- 
thritique. — Mais  il  ajoute  , sans  fonde- 
ment, qu’il  ne  faut  point  s’arrêter  à ces 
choses  (possibles)  qui  sont  au-dessus  de 
la  portée  des  connaissances  qu’on  peut 
tirer  des  symptômes  , et  qu'on  doit  se 
borner  à reconnaître  le  caractère  gout- 
teux dans  les  maladies  produites  par  des 
affections  anomales  qui  succèdent  à des 
accès  réguliers  de  goutte.  — Culleri  a 
parlé  aussi  de  ces  inflammations  des 
parties  internes,  qui  sont  de  nature  gout- 
teuse, sans  être  précédées  ni  accompa- 
gnées de  goutte  aux  articulations.  Il 
attribue  ces  inflammations  à une  espèce 
de  goutte  aberrante  ( qu’il  appelle  mis» 
placed) , dont  il  parle  cependant  d’une 
manière  fort  sceptique  (l).  Il  met  en 
doute  si  ces  inflammations  , causées  par 
celte  aberration  de  la  goutte,  ne  sont 
pas  toujours  postérieures  à quelque  affec- 
tion goutteuse , quoique  non  inflamma- 
toire, qui  a existé  dans  les  articulations. 
— Cullen  n’a  vu  qu’un  cas  assez  dis- 
tinct d’inflammation  de  poitrine  causée 
par  cette  espèce  de  goutte.  Il  ne  con- 
seille dans  de  tels  cas  que  la  saignée  et 
les  autres  remèdes  de  l’inflammation 
semblable  idiopathique,  ce  qui  n’a  au- 
cun rapport  à la  cause  goutteuse  présu- 
mée. — Pour  reconnaître  la  nature  gout- 
teuse qu’ont  des  inflammations  internes, 
que  ne  précède  ni  n’accompagne  la  goutte 
des  articulations  , il  faut  joindre  à des 
signes  tels  que  ceux  que  j’ai  indiqués 
pour  la  cachexie  goutteuse,  les  signes 
suivants , dont  le  concours  me  paraît 


(1)  First  Lines  of  the  practice  of phy- 
Sick,  no  523-5. 
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pouvoir  être  souvent  très-utile  pour  éta- 
blir le  diagnostic  de  ces  inflammations 
goutteuses. 

LXXIX.  Scot  dit  que  quand  une 
goutte  mue  avec  aberration  ( misplaced ) 
cause  un  érysipèle  à la  face  , une  esqui- 
nancie  , etc.,  on  voit  toujours  paraître 
un  sédiment  rouge  dans  les  urines  , qui 
est  un  signe  caractéristique  de  la  vérita- 
ble goutte.  Ce  signe  n’est  pas  sans  doute 
univoque  pour  démontrer  la  présence 
d’une  cause  goutteuse,  mais  il  peut  con- 
courir avec  d’autres  signes  pour  la  ma- 
nifester. — Des  signes,  que  je  crois  aussi 
pouvoir  servir  à former  ce  diagnostic , 
sont  ceux  que  M.  Cliambon  me  paraît 
avoir  indiqués  le  premier.  — M.  Cham- 
bon  a observé  que  lorsque  la  nature  ap- 
parente d’une  affection  principale  dans 
une  maladie  cache  une  cause  goutteuse, 
tandis  qu’il  n’a  point  précédé  d’accès  de 
goutte,  on  le  reconnaît  parles  irrégula- 
rités qu’on  observe  dans  les  temps  ordi- 
naires de  cette  maladie  , et  dans  la  mar- 
che naturelle  de  ses  accidents.  — Ainsi, 
il  remarque  qu’une  inflammation  grave  , 
produite  par  cette  cause  , persiste  long- 
temps , sans  amener  la  suppuration  , ou 
les  autres  terminaisons  qui  sont  propres 
à l’inflammation  , et  que  sa  durée  peut 
même  se  continuer  pendant  plusieurs 
mois.  — Il  dit  aussi  que  sans  attendre 
ces  irrégularités  (que  le  temps  seul  pour- 
rait découvrir  trop  tard),  un  examen 
attentif  fait  connaître  , dès  les  premiers 
temps,  la  nature  arthritique  de  cette  ma- 
ladie inflammatoire,  par  l’improportion 
qui  est  entre  la  gravité  de  cette  maladie, 
et  l’absence  de  ces  symptômes  d’irrita- 
tion qu'elle  semblerait  devoir  produire 
dans  tout  le  système.  — Cependant,  il 
me  paraît  essemiel  de  remarquer  que  ce 
résultat  de  l’observation  n’indiquerait 
que  la  malignité  de  cette  maladie  inflam- 
matoire , et  non  sa  nature  goutteuse,  si 
on  n’avait  en  même  temps  d’autres  si- 
gnes de  ce  caractère  goutteux.  — D’ail- 
leurs , M.  Chambon  a développé  et  ap- 
puyé par  une  observation  très-remar- 
quable son  assertion  générale  sur  ces 
signes  qu’il  donne  de  la  nature  goutteuse 
des  inflammations  internes  chez  des  su- 
jets qui  n’ont  jamais  eu  de  goutte.  — 
Dans  la  cure  des  inflammations  aiguës 
de  nature  goutteuse,  dont  je  parle  ici,  il 
faut  suivre  des  méthodes  analytiques  de 
traitement  analogues  à celles  qui  con- 
viennent aux  mêmes  inflammations  in- 
ternes, quand  elles  sont  consécutives  de 
la  goutte  aux  articulations.  Je  parlerai 


de  ces  dernières  méthodes  dans  le  Livre 
suivant. 

LXXX.  Troisièmement,  il  est  des  af- 
fections chroniques  des  viscères  inflam- 
matoires , douloureuses  et  autres  , qui 
sont  de  nature  goutteuse,  quoiqu’elles 
ne  soient  ni  précédées  ni  accompagnées 
de  rhumatisme  ou  de  goutte  aux  articu- 
lations. — Ces  cas  sont  au  nombre  de 
ceux  que  Cullen  a dit  être  produits  par 
l’espèce  de  goutte  qu’il  a appelée  atoni - 
que  (1),  et  ils  appartiennent  à la  goutte 
que  Liger  a appelée  irrégulière  propre- 
ment dite.  — Je  vais  indiquer  deux  faits 
de  ce  genre  rapportés  par  Van-Swieten  , 
et  j'y  en  joindrai  quelques  autres  du 
nombre  de  ceux  que  j’ai  eu  occasion  de 
voir.  — Un  homme  qui , étant  assis,  ne 
souffrait  rien  , et  qui  dès  qu’il  se  mettait 
debout  était  pris  d’un  vertige  violent 
qui  le  faisait  tomber,  resta  deux  ans  dans 
cet  état,  malgré  les  remèdes  que  lui  or- 
donnèrent plusieurs  habiles  gens.  Un 
accès  de  goutte,  qu’il  n’avait  jamais  eu , 
le  guérit  entièrement  (Van- Swieten). — 
Un  homme  qui  avait  toujours  été  exempt 
de  goutte  , ayant  eu  , dans  l’espace  d’un 
mois,  trois  accès  d’épilepsie,  dont  chacun 
était  précédé  d’une  douleur  violente  du 
bas-ventre  avec  délire,  fut  guéri  par  uue 
douleur  cruelle  qui  survint  au  gros  or- 
teil, et  il  fut  ensuite  exempt  d’épilepsie, 
ayant  chaque  année  deux  attaques  de 
goutte  régulière  (Van-Swielen).  — Dans 
ce  dernier  cas,  la  maladie  goutteuse  fut, 
sans  doute  essentielle  , et  non  acciden- 
telle ou  symptomatique,  puisqu’à  la  suite 
de  la  solution  critique  de  l’épilepsie,  par 
la  goutte  articulaire  qui  survint,  il  s’é- 
tablit une  habitude  de  goutte  régulière , 
sans  complication  de  l’épilepsie.  — Une 
dame  fut  attaquée  d’une  ophthalmie  qui 
résista  pendant  quelques  mois  aux  remè- 
des qui  semblaient  être  les  plus  appro- 
priés. M.  Lorry , médecin  , dont  la  mé- 
moire me  sera  toujours  chère  et  respec- 
table, jugea  que  cette  ophthalmie  avait 
une  cause  goutteuse , et  il  la  guérit  par 
des  remèdes  qui  déterminèrent  la  forma- 
tion de  la  goutte  aux  pieds.  Cette  dame 
a été  depuis  fréquemment  sujette  à di- 
verses affections  goutteuses  et  néphréti- 
ques. — J’ai  vu  plusieurs  cas  de  dou- 


(1)  L.  cit.  N°  150-1.  Parmi  les  cas  qu’il 
rapporte  à sa  goutte  atonique,  Cullen  en 
comprend  aussi  qui  peuvent  être  précédés 
ou  entremêlés  utilement  de  quelque  de- 
gré de  goutte  aux  articulations. 
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leurs  chroniques  et  rebelles  dans  le  bas- 
ventre  , qui  avaient  un  caractère  essen- 
tiellement goutteux,  ayant  des  reprises 
alternatives  avec  celles  d’autres  douleurs 
qui  occupaient  sensiblement  le  périoste 
de  différents  os,  mais  qui  n’avaient  ja- 
mais leur  siège  dans  les  muscles,  ni  dans 
les  parties  environnantes  des  articula- 
tions , et  qui  ne  présentaient  point  les 
formes  propres  du  rhuinatisme,  ni  de  la 
goutte. 

LXXXI.  J’ai  vu  plusieurs  fois  des  dou- 
leurs internes  dans  la  région  de  l’esto- 
mac , revenant  par  des  attaques  plus  ou 
moins  vives  et  fréquentes  , qui  étaient 
certainement  de  nature  goutteuse,  quoi- 
qu’il n’eût  point  précédé,  et  qu’il  ne  se 
soit  point  ensuite  déclaré,  chez  ces  per- 
sonnes, de  mouvement  de  goutte  aux  ar- 
ticulations. — L’exemple  le  plus  remar- 
quable que  j’en  ai  vu  a été  chez  un  homme 
dont  les  qualités  personnelles  ont  com- 
mandé le  respect , au  milieu  des  révolu- 
tions qui  lui  ont  ôté  les  plus  grands  avan- 
tages de  la  naissance  et  de  la  fortune.  — 
Dès  la  première  fois  qu’il  me  consulta  (il 
y a environ  trente  ans),  je  reconnus  qu’une 
cardialgie  , dont  les  retours  violents  dé- 
truisaient ses  forces,  était  de  nature  rhu- 
matique  goutteuse,  quoiqu’il  n’eût  ja- 
mais eu  de  goutte  aux  articulations,  ni 
de  rhumatisme.  — Aux  signes  qui  m’a- 
vaient indiqué  alors  le  caractère  de  cette 
maladie,  il  s’en  joignit  successivement 
d’autres,  qui  confirmèrent  de  plus  en  plus 
mon  opinion  sur  sa  nature.  — Le  malade 
devint  sujet  habituellement  à une  excré- 
tion très-abondante  de  craie  par  les  uri- 
nes (excrétion  dont  j’ai  fait  voir  ci-des- 
sus le  rapport  avec  les  affections  goutteu- 
ses). Les  douleurs,  qui  étaient  d’abord 
seulement  internes,  s étendirent  depuis  à 
l’extérieur  de  la  région  précordiale  et 
aux  muscles  du  devant  de  la  poitrine,  et 
le  malade  eut  en  dernier  lieu  une  atta- 
que de  douleurs  de  rhumatisme  très-vi- 
ves à une  cuisse.  — L’usage  de  l’extrait 
d’aconit,  continué  par  de  longues  repri- 
ses pendant  le  cours  de  deux  années,  pro- 
duisit constamment  les  meilleurs  effets 
dans  la  cure  de  celte  maladie. 

LXXXII.  — Des  femmes,  nées  de  pa- 
rents goutteux,  sont  particulièrement  su- 
jettes à des  affections  de  goutte  et  de  rhu- 
matisme dans  un  âge  avancé,  jusque  au- 
quel ces  mouvements  sont  pour  l’ordi- 


naire retardés  par  l’effet  de  l’évacuation 
des  règles.  — A cet  âge,  lorsque  la  men- 
struation vient  à se  faire  difficilement  , 
une  affection  goutteuse-rhumatique  oc- 
cupe souvent  la  matrice,  et  l’on  peut  re- 
connaître le  caractère  de  cette  affection 
long-temps  avant  que  la  goutte  ait  paru 
dans  d’autres  parties  , lorsqu’on  en  ob- 
serve des  signes  qu’a  indiqués  Baillou. 

— Ces  signes  sont  : le  cours  irrégulier 
des  règles,  le  défaut  de  quantité  ou  de 
qualité  du  sang  menstruel  , la  difficulté 
de  la  fécondation,  une  oppression  géné- 
rale et  accablante  que  cause  l’humeur  qui 
surabonde  et  qui  n’est  pas  fixée,  etc.  (1). 

— Stoll  a vu  une  douleur  fixe  de  la  ma- 
trice qui  était  du  même  genre.  Elle  sub- 
sistait , depuis  des  années , avec  un 
gonflement  sensible  dans  la  région  de  ce 
viscère,  gonflement  que  des  gens  de  l’art, 
d’ailleurs  éclairés,  rapportaient  à une  tu- 
meur déjà  squirrheuse  et  cancéreuse.  IL 
dit  que  le  changement  du  siège  de  la  dou- 
leur, qui  se  porta  sur  une  des  extrémités 
inférieures,  et  la  nature  du  traitement 
qui  réussit,  firent  connaître  que  la  cause 
du  mal  était  arthritique.  — J’ai  vu  plu- 
sieurs cas  remarquables  de  cette  affection 
rhumatique-goulteuse  delà  matrice.  J’cn 
ai  guéri  deux  entre  aut  es  où  l’état  d’en- 
gorgement inflammatoire  de  ce  viscère 
fut  constalé  à plusieurs  reprises  par  des 
accoucheurs  habiles,  et  où  la  nature  des 
douleurs  et  des  autres  symptômes  don- 
nait tout  lieu  d’appréhender  comme  pro- 
chaine une  corruption  ulcéreuse  ou  can- 
céreuse de  la  matrice.  — Dans  ces  cas 
bien  reconnus , j’ai  employé  avec  succès 
les  évacuations  dérivatives  par  les  sangs? 
sues,  qu’indiquait  l’inflammation  lente 
de  la  matrice;  le  camphre  joint  au  nitre, 
et  ensuite  les  savonneux,  les  eaux  miné- 
rales sulfureuses,  etc.  J’y  ai  vu  réuss'r 
Irès-bien  la  décoclion  de  bardane,  de 
douce-amère  et  de  salsepareille  à fortes 
doses,  et  l’application  constamment  re- 
nou\elée,  au-dessus  de  l’os  sacrum,  d’un 
emplâtre  épispastique  (sans  cantharides), 
qui  procurait  un  suintement  assidu  et 
très-avantageux  de  sérosités  abondantes. 


(1)  Voyez  sur  les  affections  goutteuses 
et  rhumatiques  de  la  matrice  le  Traité 
des  maladies  des  femmes,  par  M.  Cham- 
bon,  tome  n,  chap.  x. 
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LIVRE  TROISIÈME. 

DE  LA  GOUTTE  INTERNE,  OU  DES  VISCÈRES,  QUI  EST  CONSÉCUTIVE 
DE  LA  GOUTTE  DES  ARTICULATIONS. 


CHAPITRE  PREMIER. 

OBSERVATIONS  GENERALES  SUR  LES  CAUSES  DE 
LA  GOUTTE  INTERNE  OU  DES  VISCERES  , 
QUI  EST  CONSÉCUTIVE  DE  LA  GOUTTE  DES 
ARTICULATIONS. 

I.  La  goutte  interne  ou  des  viscères , 
qui  est  consécutive  des  attaques  de  la 
goutte  des  articulations,  est  celle  que 
Musgrave  a désignée  par  la  dénomination 
trop  vague  de  goutte  anomale  (ou  irré- 
gulière). —Tous  les  viscères  peuvent  être 
affectés  par  cette  goutte  interne,  mais  elle 
attaque  le  plus  souvent  l’estomac  et  les 
intestins.  — L’affection  goutteuse  consé- 
cutive, qui  occupe  un  viscère,  est  de  deux 
sortes  : 1°  Celle  qui  est  sans  complica- 
tion dans  ce  viscère , et  qui  est  produite 
lorsque  l’application  des  divers  agents 
extérieurs  sur  les  articulations  intercepte 
les  mouvements  de  la  goutte  qui  les  af- 
fectait ; 2°  celle  que  complique  une  autre 
maladie  qui  affecte  ce  même  viscère,  qui 
peut  aussi  avoir  déterminé  cette  goutte 
interne. 

II.  Il  est  des  causes  qui  sont  commu- 
nes à tous  les  cas  de  cette  goutte  in- 
terne. Il  en  est  d’autres  qui  sont  particu- 
lières à chacune  des  deux  sortes  ou  es- 
pèces générales  susdites.  — Celles  de  ces 
causes  qui  sont  communes  sont  : la  dis- 
position de  la  constitution  à l’état  gout- 
teux des  solides  et  des  fluides,  et  une  in- 
firmité relative  du  viscère  qu  affecte  cette 
goutte.  — Celte  infirmité  relative  le  dis- 
pose à recevoir  , plutôt  que  les  autres 
viscères,  le  dépôt  de  I humeur  goutteuse, 
lorsqu’elle  n’est  point  déterminée  sur  les 
articulations  , on  lorsqu’elle  en  est  re- 
poussée, cl  à être  spécialement  suscepti- 
ble de  l'état  goutteux  de>  fibres,  qui  y est 


produit  ou  directement,  ou  par  sympa- 
thie.— J’ai  exposé  ci-dessus  ( l ) comment 
l’humeur  goutteuse  me  paraît  être  pro- 
duite par  une  décomposition  qui  résulte 
d’un  vice  général  de  la  dernière  diges- 
tion des  humeurs.  J’ajoute  ici  que  les  hu- 
meurs goutteuses  semblent  pouvoir  être 
multipliées  par  l’effet  d’une  assimilation 
qui  suit  la  résorption  dans  la  masse  du 
sang,  des  humeurs  goutteuses  qui  ont  été 
précédemment  formées  dans  les  parties 
voisines  des  articulations. 

III.  L’infirmité  relative  d’un  viscère, 
qui  détermine  la  goutte  à s’y  porter,  peut 
être  originaire  ou  acquise,  ou  bien  y être 
accidentellement  produite  par  une  affec- 
tion violente  étrangère  à la  goutte.  — 
Cette  infirmité  relative  d’un  organe  in- 
terne peut  être  acquise  par  un  exercice 
forcé  ou  irrégulier  des  fonctions  de  cet 
organe.  — C’est  ainsi , par  exemple  , 
que  , comme  l’a  observé  Trampel , les 
hommes  qui,  dans  leur  jeunesse,  ont 
éprouvé,  à la  suite  de  l’abus  des  plaisirs 
vénériens  , quelque  forte  affection  des 
testicules , sont  disposés  à avoir  , dans  la 
vieillesse,  les  testicules  engorgés  et  dou- 
loureux par  l’effet  de  l’humeur  arthri- 
tique qui  s’y  dépose.  — C’est  d’une  ma- 
nière analogue  que  des  efforts  extraordi- 
naires, qui  affaiblissent  une  partie  ex- 
terne, y déterminent  la  goutte  dont  elle 
était  auparavant  exempte.  Ainsi , Mur- 
ray a vu  une  sciatique  nerveuse  extrê- 
mement douloureuse  , qui  fut  changée 
tout-à  coup  en  une  dou  eur  aux  épau- 
les, après  un  effort  où  les  bras  avaient  élé 
élevés  fort  haut.  — L’infiimité  relative 
d’un  viscère  est  aggravée  par  toutes  les 


(I)  Livre  i,  n°  xm. 


DES  MALADIES  GOUTTEUSES. 


causes  d’un  affaiblissement  général  du 
système  , dont  le  viscère  doit  lessentir 
particulièrement  les  effets  , comme  sont 
des  hémorrhagies  et  autres  évacuations 
violentes  , des  passions  tristes  qui  sont 
fortes  et  durables,  des  remèdes  évacuants, 
ou  autres  très-actifs  , qui  causent  une 
chute  soudaine  des  forces. 

IV.  La  goutte  est  d’autant  plus  facile- 
ment déterminée  sur  un  viscère,  qui  souf- 
fre une  infirmité  relative  , lorsqu’il  y a 
un  empêchement  permanent  de  la  dépo- 
sition de  l’humeur  goutteuse  sur  les  par- 
ties voisines  des  articulations , comme 
aussi  quand  il  y a une  excitation  con- 
stante de  la  force  propre  de  ces  parties, 
qui  y soutient  une  transpiration  active. 

— Le  premier  cas  est  celui  de  la  goutte, 
que  Liger  appelle  remontée  par  elle- 
même.  C’est  celle  qu’il  dit  avoir  lieu  chez 
les  vieux  goutteux  qui  ont  essuyé  un 
grand  nombre  d’accès  de  goutte,  et  dont 
les  articulations  , ayant  leurs  vaisseaux 
obstrués,  ne  peuvent  plus  recevoir  l’hu- 
meur goutteuse.  — Le  second  cas  est  ce- 
lui où  l’on  pourrait  dire,  avec  Musgrave, 
que  la  goutte  anomale  naît  de  ce  que  la 
force  des  extrémités  surpasse  la  force  d’é- 
quilibre ( isorropen ) des  parties  internes. 

— Ainsi , Baglivi  a observé  qu’il  arrive 
souvent  que , lorsque  les  paroxysmes  de 
la  goutte  ont  duré  fort  long  temps  , si  le 
malade  fortifie  ses  pieds  par  l’exercice, 
de  manière  qu’ils  ne  soient  plus  aussi 
disposés  à recevoir  la  goutte , la  matière 
goutteuse  peut  se  jeter  sur  des  viscères 
et  y produire  des  stagnations  funestes. — 
Je  rapporte  ici  un  fait  remarquable  qu’a 
vu  Liger  (l).  Un  goutteux,  étant  per- 
suadé que  sa  goutte  était  causée  par  le 
froid  aux  pieds,  auquel  il  était  très-su- 
jet, fit  usage,  pendant  un  hiver,  d’une 
boule  d’étain  pleine  d’eau  chaude,  où  il 
appuyait  les  pieds  pendant  la  nuit.  Il  fut 
ensuite  exempt  de  l’attaque  de  goutte 
qu’il  avait  coutume  d’avoir  au  mois  de 
février.  Mais  il  fut  pris  d’un  engorge- 
ment du  fond  de  la  bouche,  qui  fut  tel 
qu’au  mois  de  mars  suivant  il  ne  pouvait 
plus  rien  avaler  qu’avec  des  efforts  ex- 
trêmes et  des  convulsions  de  longue  du- 
rée. 

V.  Lorsque  la  goutte  d’un  viscère  et 
celle  des  arlieulations  ont  succédé  l’une  à 
l’autre  par  plusieurs  reprises  alternati- 
ves, l’habitude  établit,  entre  ces  divers 
organes  , une  sympathie  qui  dispose  de 
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plus  en  plus  ce  viscère  à devenir  un  siège 
de  la  goutte.  — C'est  ainsi  que,  suivant 
l’observation  de  Sydenham,  dansles  vieux 
goutteux  les  reprises  faibles  de  goutte 
aux  articulations  sont  alternatives  avec 
un  mal-être  extrême  , des  douleurs  de 
ventre,  de  la  tendance  à la  diarrhée  , et 
ces  alternatives  subsistent  chez  ces  vieux 
goutteux  jusqu’à  la  mort.  — J’ai  dit  ci- 
dessus  (i  ) comment  les  mouvements  delà 
goutte  portent  la  matière  goutteuse,  qui 
est  contenue  dans  le  sang  sur  les  organes 
qui  sont  attenants  aux  os  et  voisins  des 
articulations,  par  une  sorte  de  sécrétion 
que  détermine  l’affinité  qu’ont  avec  l’hu- 
meur goutteuse  les  sucs  nourriciers  de 
ces  organes  , qui  sont  plus  chargés  des 
parties  terrestres  que  ne  le  sont  les  autre  s 
humeurs.  — Mais,  lorsque  les  causes  dé- 
terminantes de  la  goutie  interne  ont  lieu 
dans  ses  différentes  espèces,  cette  attrac- 
tion , ou  sorte  de  sécrétion  de  l’humeur 
goutteuse  , est  suspendue  ou  ne  se  fait 
plus  aussi  complètement  dans  les  parties 
attenantes  aux  os.  Cette  humeur  excré- 
mentitielle  est  alors  déterminée  à se  sé- 
parer du  sang  dans  le  viscère  , que  sou 
infirmité  relative  (qui  altère  particulière- 
ment sa  fonction  de  transpiration  et  le 
mouvement  tonique  de  ses  fibres)  rap- 
proche le  plus  de  la  condition  habituelle 
des  parties  environnantes  des  articula- 
tions goutteuses.  — C’est  par  la  conges- 
tion de  cette  humeur  goutteuse  qu’ont  été 
produits  les  tubercules  pleinsde  matière 
plâtreuse  qu’on  a trouvés  souvent  dans 
le  foie  à la  suite  d’une  goutte  remontée 
par  elle  même  (Liger)  dans  le  poumon,  à 
la  suite  d’un  asthme  goutteux,  etc. 

VI. La  goutte  des  viscères,  qui  est  con- 
sécutive de  la  goutie  des  articulations  , 
étant  de  deux  sortes  , dont  l’une  est 
déterminée  par  l’application  de  divers 
agents  externes  qui  repoussent  la  goutie 
désarticulations,  et  l’autre  l’est  par  une 
autre  maladie  du  viscère  affecté,  les  cau- 
ses particulières  qui  produisent  l’une  eL 
l’autre  sorte  de  goutte  interne  doivent 
être  considérées  séparément.  — Premiè- 
rement , la  cause  de  la  première  sorte  de 
cette  goutte,  où  l’on  dit  communément 
que  la  goulte  est  répercutée  sur  un  vis- 
cère, est  sensiblement  une  interception 
violente  de  la  fluxion  qui  portait  la 
goutte  aux  articulations.  Cette  intercep- 
tion est  alors  suivie  d’une  fluxion  d’hu- 
meurs goutteuses  sur  ce  viscère,  et  d’une 


(1)  Traité  de  la  goulte,  p.  260-1. 


(1)  Livre  i,  n°  six. 
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production  sympathique  des  affections 
locales  que  cette  fluxion  y détermine.  — 
Celte  interception  de  la  goutte  externe  a 
lieu  lorsque  des  articulations  souffrantes 
de  la  goutte,  ou  des  ulcères  qu’entretient 
l’humeur  goutteuse,  souffrent  l’applica- 
tion : 1°  de  l’air  froid  ou  de  topiques  for- 
tifiants, astringents,  actuellement  froids; 
application  qui  fait  que  ces  parties  ré- 
sistent à la  fluxion  de  l’humeur  gout- 
teuse; 2°  de  topiques  narcotiques,  qui , 
en  faisant  cesser  le  sentiment  d’irritation 
locale  , empêchent  l'attraction  suffisante 
de  l’humeur  de  goutte  sur  les  articula- 
tions. 

VIL  Stoll  demande  quelle  est  la  cause 
de  la  mort  subite  (ou  plutôt  très-prompte) 
qui  suit  souvent  la  répression  de  la  ma- 
tière goutteuse  (1)  qui  occupait  les  arti- 
culations. — Cette  mort  est  beaucoup 
plus  soudaine  que  celle  que  causent  assez 
promptement  diverses  affections  gout- 
teuses aiguës,  produites  dans  les  viscères 
sans  aucune  répercussion  de  la  goutte 
des  articulations.  — Stoll  ne  résout  point 
cette  question  d’une  manière  satisfai- 
sante. Je  crois  que  la  solution  de  ce  pro- 
blème tient  à un  principe  semblable 
à celui  par  lequel  j’ai  expliqué  l’effet 
promptement  funeste  qui  a lieu  lors- 
qu’on charge  l’estomac  d’aliments  solides 
pendant  la  suppuration  des  plaies  qui 
suivent  les  amputations,  ou  d’autres 
plaies  qui  sont  fort  étendues  (2).  — Dans 
ce  dernier  cas,  une  mort  prompte  est 
causée  par  1 effet  de  la  distraction  vio- 
lente que  Souffrent  les  forces  des  princi- 
paux organes  qui  sont  nécessaires  à la  vie 
(le  cœur  , le  poumon  et  le  cerveau).  En 
effet,  ces  organes  exercent  alors  dans  un 
même  temps  de  grands  efforts  qui  ne  sont 
point  harmoniques  , d’autant  qu’ils  doi- 
vent soutenir  par  leur  synergie  (ou  con- 
cours d’action)  et  le  travail  d’une  diges- 
tion pénible  , et  celui  d’une  grande  sup- 


(1)  On  a beaucoup  d’exemples  d’une 
mort  semblable.  Musgrave  en  a rapporté 
deux  fort  remarquables  (de  Artliritide 
anomala,  p.  129-157).  fl  a dit  aussi  (lib. 
cil. , p.  19)  qu’il  arrive  quelquefois  qu’un 
malade  qui  a la  goutte  à l’estomac,  quoi- 
qu’il use  des  remèdes  qui  poussent  la 
goutte  aux  articulations,  et  des  spiritueux 
les  plus  forts,  en  se  plaignant  de  froid  à 
l’estomac  et  d’abattement  des  esprits, 
meurt  inopinément  , au  grand  étonne- 
ment de  ceux  qui  l’entourent. 

(2)  Nouveaux  éléments  de  la  science 
de  l’homme,  p.  258-9. 


puration.  Cette  distraction  des  forces 
dans  les  organes  principaux  peut  être 
portée  au  point  de  faire  cesser  leurs  fonc- 
tions vitales,  et  de  causer  une  mort  su- 
bite.— Sans  doute,  c’est  d’une  manière 
analogue  qu’une  mort  prompte  peut  être 
causée  dans  une  répercussion  violente  et 
soudaine  de  la  goutte  drs  articulations, 
qui  est  suivie  de  l’affection  goutteuse 
d’une  partie  interne  (et  spécialement  de 
l’estomac).  — Cette  mort  paraît  être  alors 
l’effet  d’une  distraction  en  divers  sens 
des  forces  des  organes  nécessaires  à la 
vie,  qui , tandis  qu’elles  doivent  conser- 
ver les  fonctions  propres  de  ces  organes,  , 
font  en  même  temps  deux  efforts  contrai- 
res, l’un  relatif  à la  fluxion  très-vive  qui 
porte  la  goutte  sur  un  viscère  , l’autre 
qui  tend  à soutenir  le  mouvement  de  la 
goutte  sur  les  articulations,  qui  subsiste 
encore  avec  plus  ou  moins  de  force.  — Je 
me  rappelle  un  fait  singulièrement  pro- 
pre à éclaircir  cetlethéorie.AuréliusVic- 
tor  rapporte  que  Septime  Sévère  souf- 
frant des  douleurs  insupportables  dans 
tous  les  membres  . et  surtout  aux  pieds  , 
comme  on  refusait  de  lui  donner  du  poi- 
son , mangea  avidement  beaucoup  de 
viandes  très-pesantes,  dont  l’indigestion 
lui  causa  une  oppression  qui  fut  mortelle 
( cruditate  press  us  expiravil). 

VIII.  Secondement,  la  seconde  sorte 
de  goutte  des  viscères  qui  est  consécutive 
de  la  goutte  des  articulations,  est  celle 
que  produit  une  autre  maladie  ou  affec- 
t on  vicieuse  interne , qui  détermine  les 
humeurs  ou  les  mouvements  de  la  goutte 
à se  porter  sur  un  viscère  que  sa  faiblesse 
relative  dispose  particulièrement  à les 
recevoir. 

Entre  ces  affections  qui  sont  dès  cau- 
ses déterminantes  de  la  goutte  des  viscè- 
res, on  peut  compter  les  effets  des  narco- 
tiques donnés  imprudemment  quand  la 
goutte  occupe  les  articulations.  — Ga- 
lien a observé  (1)  que  la  thériaque,  prise 
dans  une  attaque  de  goutte,  empêche 
les  humeurs  de  se  porter  aux  pieds,  mais 
qu’elle  est  cause  que  leur  fluxion  er- 
rant dans  tout  le  corps,  le  poumon  les 
attire  facilement,  ce  qui  produit  la  suf- 
focation du  malade.  Galien  explique 
d’une  manière  hypothétique  cette  at- 
traction opérée  par  le  poumon.  Mais  le 
fait  même  a lieu  souvent,  et  Mercatus 
dit  qu’il  en  a vu  l’expérience  sur  plu- 
sieurs malades.  — Lorsque,  dans  un  sujet 
qui  a déjà  eu  des  attaques  de  goutte, 

(1).  Lib.  de  Thème,  ad  Pison. 
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l’humeur  goutteuse  qu’une  cause  interne 
détermine  à se  fixer  sur  les  viscères  , est 
seulement  retenue  dans  le  sang  , et  que 
dans  l’invasion  ou  dans  le  cours  de  cette 
espèce  de  goutte  interne  , il  n’y  a point 
de  goutte  présente  dans  les  articulations, 
ou  qui  en  ait  manifestement  rétrocédé, 
la  nature  goutteuse  de  cette  affection  des 
viscères  est  généralement  difficile  à re- 
connaître. On  ne  peut  s’en  assurer  que 
par  un  calcul  fait  avec  sagacité,  d’après 
les  divers  éléments  que  je  vais  indiquer. 

IX.  On  est  d’autant  plus  fondé  à pré- 
sumer qu’une  maladie  interne  qui  sur- 
vient à un  goutteux  est  de  nature  gout- 
teuse, quoiqu’il  n’y  ait  ni  concours,  ni 
rétrocession  de  la  goutte  aux  articula- 
tions : — 1°  Lorsqu’il  a précédé  immé- 
diatement auparavant  une  longue  inter- 
ruption des  attaques  de  goutte  , qui 
étaient  habituelles  chez  le  malade,  et 
lorsque  cette  maladie  se  déclare  vers  une 
époque  correspondante  à celles  où  avaient 
lieu  ces  attaques  de  goutte;  — 2°  Lors- 
que la  constitution  épidémique  de  l’an- 
née et  la  saison  présente  sont  favora- 
bles à la  production  des  maladies  gout- 
teuses et  rhumatiques  ; — 3°  Lorsque 
cette  maladie,  résistant  aux  remèdes  ordi- 
naires dans  celles  de  son  genre,  qui  ne 
sont  pas  goutteuses,  ses  symptômes  gra- 
ves sont  fort  irréguliers  dans  leur  succes- 
sion, par  rapport  à ceux  des  maladies  du 
même  genre  chez  des  sujets  non  gout- 
teux. — Il  est  encore  à remarquer,  pour 
le  diagnostic  de  la  nature  goutteuse  de 
ces  maladies  internes,  que  l’estomac  et 
les  intestins  sont  de  tous  les  viscères 
ceux  que  la  goutte  occupe  le  plus  sou- 
vent. Cela  tient  probablement  à ce  qu’ils 
sont  les  plus  affectés  dans  le  travail  de  la 
formation  des  attaques  de  goutte  aux  ar- 
ticulations. — On  doit  aussi  porter  une 
attention  particulière  à reconnaître  les 
divers  effets  morbifiques  que  la  goutte, 
qui  occupe  les  viscères,  produit  le  plus 
communément , suivant  les  différences 
des  âges  des  malades.  — < Il  est  utile  pour 
cette  fin  de  ne  pas  perdre  de  vue  les  ob- 
servations suivantes  de  Stahl , que  j’ai 
déjà  rapportées  dans  l’histoire  de  la  goutte 
des  articulations.  — Stahl  a observé,  en 
général,  que  les  hommes  que  la  podagre 
attaque  lorsqu’ils  sont  encore  jeunes,  et 
qu’elle  fait  périr  avant  la  vieillesse,  suc- 
combent le  plus  souvent  à des  maladies  in- 
flunmatoires  ou  hémorrhagiques  , tandis 
que  ceux  qui  ne  sont  pris  de  la  podagre 
que  dans  un  âge  mur  périssent  commu- 
nément, dans  un  âge  plus  avancé,  d’apo- 
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plexie  ou  de  paralysie,  d’hydropisie  ou 
de  marasme. 

X.  Il  est  quelquefois  des  maladies  sur- 
venant à des  sujets  goutteux , où  l’on, 
peut  être  induit  en  erreur  par  les  fortes 
apparences  que  ces  maladies  sont  dépen- 
dantes de  la  goutte  qui  tend  à se  porter 
sur  les  articulations.  — Dans  plusieurs 
de  ces  maladies , l’humeur  de  goutte 
n’est  point  fixée  dans  un  seul  viscère, 
mais  elle  est  à peu  près  uniformément 
répandue  dans  tout  le  corps,  de  sorte 
qu’elle  peut  être  convenablement  traitée 
par  les  seuls  évacuants.  — Grant  en  a 
donné  un  exemple  remarquable  dans 
l’ histoire  suivante  (l). — 'Un  sexagénaire 
robuste  avait  été  sujet,  depuis  plusieurs 
années  , d’abord  à la  goutte  , et  ensuite  à 
la  gravelle.  Ayant  perdu  l’appétit  et 
étant  rendu  sensiblement  plus  pesant,  il 
fut  pris  tout  à-coup  de  divers  symptômes 
de  tension  et  de  plénitude  dans  le  bas- 
ventre  et  dans  la  tête  , et  son  pouls  de- 
vint si  obscur  qu’on  ne  le  sentait  nulle 
part.  Grant  guérit  parfaitement  ce  ma- 
lade par  des  purgations  assez  fortes  et 
long-temps  répétées,  et  sa  maladie  ne 
fut  point  suivie  d’un  accès  de  goutte.  — 
Grant  demande  avec  raison  si  dans  la 
supposition  que  la  goutte  qui  était  portée 
sur  les  viscères  était  retirée  des  articula- 
tions , au  lieu  des  émétiques  et  des  pur- 
gatifs, on  eût  employé  des  vésicatoires  et 
des  cordiaux  échauffants  , on  n’eût  pas 
confirmé  les  embarras  dans  les  viscères, 
et  amené  ( probablement)  une  apoplexie 
mortelle  ? 

XI.  Grant  combat  aussi  avec  raison  , 
comme  une  opinion  pernicieuse  qui  est 
trop  répandue , celle  qu’un  goutteux  ne 
peut  avoir  aucune  maladie  qui  ne  soit 
goutteuse.  Il  dit  que,  dans  le  fort  de  l’é- 
té, les  goutteux  sont  souvent  sujets  aux 
fièvres  bilieuses  et  putrides,  qu’on  a sou- 
vent rapporté  les  symplômes  de  ces  fiè- 
vres à des  effets  de  la  goutte  dans  l’esto- 
mac et  les  intestins,  et  que,  d’après  cette 
erreur,  on  a fait  beaucoup  de  mal.  — II 
a observé  que  dans  une  fièvre  synoque 
non  putride  du  printemps,  dont  les  gout- 
teux sont  attaqués,  on  se  trompe  souvent 
en  prenant  pour  des  avant-coureurs 
d’un  accès  de  goutte  , des  symptômes 
produits  par  une  matière  turgesceute 
dans  les  premières  voies,  et  que  celte 
erreur  a des  suites  graves,  ou  même  fu- 


(I)  Sonie  Observations  on  the  atrabi- 
lious  tempérament  and  goût,  p,  32-3. 
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nestes.  Il  observe  que  si  l'on  fait  à pro- 
pos des  évacuations  suffisantes  pour  sou- 
lager la  nature  de  l’oppression  de  cette 
matière  turgescente,  les  goutteux  ont 
toujours,  avant  d’être  parfaitement  réta- 
blis, une  attaque  de  goutte,  qui  a cepen- 
dant beaucoup  moins  de  force  et  de  du- 
rée que  leurs  attaques  de  goutte  ordi- 
naires. Grant  a vu  aussi  que  les  fièvres 
aiguës  avec  une  inflammation  particu- 
lière , qui  surviennent  aux  goutteux , 
lorsqu’elles  ont  été  traitées,  non  par  des 
échauffants , mais  par  des  évacuations 
convenables,  se  terminent  par  une  atta- 
que formelle  gc  goutte.  11  en  donne  des 
exemples  dans  des  cas  d’inflammation  de 
poitrine  de  sujets  goutteux.  — C’est  une 
chose  remarquable  que  celte  lendance 
qu’affecte  la  nature  chez  ces  goutteux  à 
produire  ou  à achever  la  crise  de  ces 
fièvres  aiguës  par  un  accès  de  goutte , 
dans  les  cas  même  où  il  ne  paraît  point 
qu’un  état  imminent  d’attaque  de  goutte 
ait  précédé  la  maladie. 

XII.  M.  Plenciz  le  fils  (l)  a fort  bien 
observé  que  si  un  homme  qui  a eu  la 
goutte  est  pris  d’une  fièvre  ou  d’une 
maladie  quelconque  , surtout  au  temps 
où  une  attaque  de  goutte  est  instante, 
cette  fièvre  ou  maladie  est  souvent  la 
cause  de  la  suspension  de  la  goutte , et 
non  la  suite  de  son  empêchement;  de 
sorte  qu’alors  on  ramène  souvent  la  po- 
dagre par  des  évacuations  convenables, 
qui  ôtent  l’obstacle  que  souffrait  cette 
opération  de  la  nature.  — Il  ajoute  qu’il 
est  souvent  pernicieux  de  rapporter  ces 
maladies  à la  goutte  qui  a été  détournée 
des  articulations  pour  être  portée  sur  les 
viscères,  et  en  conséquence  d’y  faire 
appliquer  de  grands  vésicatoires,  ainsi 
que  d’y  donner  des  vineux  et  d’autres 
expulsifs.  — Cependant  il  me  paraît  que 
dans  ces  fièvres  , observées  par  MM. 
Grant  et  Plenciz , le  vice  goutteux  de  la 
constitution  a pu  en  compliquer  la  na- 
nure  et  en  aggraver  le  danger.  Ainsi, 
l’on  traiterait  plus  parfaitement  de  sem- 
blables fièvres  , en  ayant  égard  à l’indi- 
cation de  ce  vice  général  goutteux  (qui 
peut  aussi  donner  aux  humeurs  une  al- 
tération atrabilaire,  etc.),  et  en  suivant 
une  méthode  analytique,  où  l’on  combi- 
nerait avec  les  évacuants  indiqués  par 
la  fièvre  des  anti-goutteux  appropriés. 

XIII.  Les  cas  les  plus  graves  de  la 
seconde  sorte  de  goutte  interne  sont 


ceux  où  la  goutte  invétérée  des  articula- 
tions a porté  auparavant  à un  très-haut 
degré  l’énervation  des  solides  et  la  cor- 
ruption des  humeurs.  En  général,  dans 
ces  cas  , la  terminaison  funeste  est  coin  - 
me  inévitable.  — Dans  ces  cas  très-gra- 
ves , ou  bien  une  maladie  lente  et  mor- 
telle s’établit  à la  suite  d’accès  courts  et 
fréquents  de  goutte  aux  articulations , 
ou  bien,  si  la  goutte  est  restée  long-temps 
cachée  sans  affecter  les  articulations  , 
elle  se  développe  tout-à-coup  dans  l’in- 
térieur et  cause  bientôt  la  mort.  — Lud- 
wig a fort  bien  observé  (J)  que  ce  der- 
nier cas  a lieu,  surtout  chez  les  vieillards 
goutteux,  lorsqu’ils  abandonnent  l’usage 
du  vin,  qui  leur  donnerait  plus  de  force 
pour  avoir  des  accès  de  goutte  articu- 
laire , et  lorsqu’ils  font  trop  d’usage  des 
plaisirs  de  l’amour.  Il  a remarqué  que 
ces  vieillards  goutteux  périssent  alors  , 
ou  par  des  affections  lentes  de  catarrhe, 
d’épuisement  des  forces,  etc.,  ou  bien 
par  des  fièvres  de  mauvais  caractère  , 
catarrhales  , intermittentes  et  autres.  — 
C’est  à la  suite  des  fièvres  malignes  et 
funestes  des  vieillards,  qui  sont  causées 
par  la  goutte  interne,  que  l’on  trouve  les 
viscères  frappés  d’un  état  gangréneux, 
que  n’a  souvent  précédé  aucune  inflam- 
mation manifeste.  J’ai  parlé  ci-dessus  (2) 
de  ces  gangrènes  produites  par  la  goutte 
interne,  qui  me  paraissent  tenir  spécia- 
lement à Ja  nature  d’atrabile  qu’a  prise 
la  matière  goutteuse,  et  qui  la  rend  sin- 
gulièrement corruptrice,  lorsqu’elle  a été 
mise  en  mouvement  par  une  fièvre  ai- 
guë. 


CHAPITRE  II. 

OBSERVATIONS  GENERALES  SUR  LE  TRAI- 
TEMENT DE  LA  GOUTTE  DES  VISCERES 
CONSÉCUTIVE  DE  LA  GOUTTE  DES  ARTI- 
CULATIONS. 

XIV.  Je  ne  m’arrêterai  point  à expo- 
ser en  détail  les  moyens  d’empêcher  le 
développement  et  l’action  des  causes 
communes  à toute  espèce  de  goutte  in- 
terne, qui  sont  (comme  je  l’ai  dit)  la  dis- 
position de  la  constitution  à l’état  gout- 
teux , et  l’infirmité  relative  du  viscère 
que  peut  affecter  la  goutte.  — Le  régime 


(1)  Dans  ses  Adversaria  mediço-prac* 
tica,  vol.  n,  p.  1. 

(2)  Liv.  i,  n°  x. 


(1)  Açla  et  observala  medica,  p.  144. 
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et  les  remèdes  qu’indique  la  disposition 
de  la  constitution  à l’état  goutteux,  sont 
les  mêmes  qui  préservent  des  retours 
des  attaques  de  goutte , et  j’en  ai  traité 
dans  le  cinquième  chapitre  du  premier 
livre.  — Quant  aux  moyens  propres  à 
corriger  l’infirmité  relative  de  tel  ou  tel 
viscère,  qui  le  dispose  particulièrement 
à être  affecté  par  la  goutte  , ils  sont  en 
général  les  mêmes  qui  peuvent  préserver 
chaque  viscère  des  diverses  maladies 
simples  qui  lui  sont  particulières.  — 
J’indiquerai  , d’ailleurs,  sous  les  divers 
chefs  des  maladies  de  goutte  interne,  qui 
sont  les  plus  communes,  le  choix  que  la 
nature  goutteuse  de  ces  maladies  indi- 
que entre  les  préservatifs  connus  des  ma- 
ladies simples  qui  leur  sont  analogues. 

XV.  Quand  une  autre  maladie  grave 
survient  dans  le  temps  accoutumé  des 
retours  de  la  goutte,  on  a conseillé  d’ap- 
pliquer aux  pieds  du  vieux  levain  mis 
en  cataplasme  avec  du  sel  ou  du  vinai- 
gre, et  des  vésicatoires  aux  cuisses.  Mais 
s’il  n’y  a point  de  tendance  déclarée  à 
la  formation  de  la  goutte  aux  pieds,  ces 
épispastiques  peuvent  irriter  pernicieu- 
sement, s’ils  ne  sont  d’ailleurs  indiqués. 
— On  a proposé  aussi  de  faire  beaucoup 
marcher  le  malade,  autant  qu’il  serait 
possible  dans  ces  circonstances;  mais  il 
est  douteux  si  cet  exercice  pris  alors  ne 
rendrait  pas  au  contraire  plus  difficile  la 
détermination  de  la  goutte  aux  pieds. — 
Boërhaave  dit  avoir  donné  souvent  avec 
succès  dans  ces  cas  un  peu  de  vin  du 
Rhin  très  - généreux  mêlé  d’un  peu  de 
suc  de  citron.  Mais  ce  moyen  lui  a été 
suggéré,  sans  doute,  par  le  fait  connu 
que  le  vin  du  Rhin  et  les  acides  influent 
très-généralement  sur  la  production  de 
la  goutte  aux  articulations.  Or,  celte  vue 
est  beaucoup  trop  vague.  Il  est  peu 
vraisemblable  qu’en  général  on  puisse 
alors  faire  naître  promptement  la  goutte 
articulaire  par  un  tel  moyen  , non  plus 
que  par  d’autres  analogues  qui  ont  été 
proposés  pour  la  même  lin.  — Il  est 
pourtant  des  goutteux  chez  qui  la  goutte 
aux  pieds  est  rappelée  par  la  boisson 
d’un  seul  verre  de  vin  acide  ou  de  vin 
de  Champagne  (comme  je  l’ai  vu  arriver). 
La  reproduction  très-prompte  delà  gout- 
te aux  articulations  peut  avoir  lieu  par 
lin  moyen  aussi  simple  chez  certains 
goutteux,  lorsqu’ils  se  trouvent  d’ailleurs 
dans  des  circonstances  favorables  à cet 
effet.  — 11  est  possible  que  chez  des  ma- 
lades qui  sont  devenus  goutteux  par  l’a- 
bus de  telle  boisson  spiritueuse,  acide, 


153 

ou  autre,  l’impression  forte  de  celte 
boisson  sur  l’estomac  étant  renouvelée, 
fasse  renaître  par  une  habitude  sympathi- 
que l’affection  qui  lui  est  singulière- 
ment liée,  ou  la  détermination  de  la 
goutte  sur  les  articulations.  — Je  vais 
présenter  d’abord  des  observations  géné- 
rales sur  l’usage  des  principaux  remèdes 
excitants  , qu’on  fait  prendre  , d’après 
Musgrave,  dans  tous  les  cas  de  la  goutte 
interne , où  l’on  se  propose  de  porter  la 
goutte  sur  les  articulations.  — J’expose- 
rai ensuite  dans  deux  articles  séparés  ce 
qu'ont  de  particulier  les  méthodes  de 
traitement  qui  conviennent  à chacune 
des  deux  sortes  de  goutte  interne , que 
j’ai  distinguées  ci-dessus,  suivant  que 
celte  goutte  est  ou  simple  ou  compli- 
quée. 

XVI.  Musgrave  rapporte  à un  princi- 
pe universel  tous  les  traitements  de  la 
goutte  interne,  qu’il  appelle  anomale  (1). 
— Ce  principe  fondamental  de  Musgra- 
ve est  que  l’indication  générale  devant 
être  de  débarrasser  le  plus  tôt  et  le  plus 
sûrement  possible  de  la  matière  goutteu- 
se l’organe  interne  qui  en  est  affecté , il 
faut  chasser  une  partie  de  cette  matière 
hors  du  corps  par  des  évacuations  con- 
venables, et  aider  la  nature  à en  porter 
une  autre  partie  sur  les  articulations,  en 
employant  des  remèdes  excitants  internes 
et  externes.  — Ce  principe , quelque 
spécieux  qu’il  paraisse , est  vague,  abso- 
lument insuffisant,  et  très- souvent  dan- 
gereux dans  les  traitements  de  divers 
cas  de  goutte  interne.  — C’est  ce  qui 
sera  rendu  manifeste  par  l’exposition 
des  diverses  méthodes  de  traitement  qu’il 
faut  suivre  dans  les  diverses  espèces  de 
la  goutte  interne.  — Musgrave  a fait  de 
ce  principe  vicieux  deux  applications 
encore  plus  vicieuses,  d'après  les  fausses 
idées  qu’il  a eues  sur  la  manière  d’agir, 
et  sur  l’emploi  qu’on  doit  faire  des  re- 
mèdes martiaux  et  des  autres  excitants, 
qu’il  conseille  pour  porter  aux  articu- 
lations la  goutte  fixée  à l’intérieur.  — 
Musgrave  emploie  très- généralement 
dans  la  goutte  anomale  les  martiaux  et 
les  cordiaux,  dans  la  vue  d’exciter  la  fiè- 
vre, et  il  pense  que  cette  fièvre  doit  por- 
ter la  goutte  sur  les  articulations,  après 
qu’elle  a résorbé  le  miasme  arthritique 
fixé  dans  les  membranes  de  l’estomac 
ou  d’un  autre  viscère.  * — 11  a peut-être 


(1)  De  Arthritide  anomala,  cap.  i, 
n.  xu, 
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formé  cette  vaine  opinion  d’après  quel- 
ques cas,  où  il  a vu  l’usage  de  ces  seuls 
remèdes  suivi  du  retour  de  la  goutte 
aux  articulations  , retour  auquel  la  na- 
ture était  sans  doute  d’ailleurs  prochai- 
nement disposée.  — La  pratique  fondée 
sur  cette  théorie  est  évidemment  dan- 
gereuse. On  ne  doit  point  avoir  en  vue 
d’exciter  la  fièvre  par  ces  remèdes,  car 
la  fièvre,  par  elle-même,  ne  peut  que 
pousser  l’humeur  morbifique  goutteuse, 
comme  toute  autre  humeur,  dans  les  vais- 
seaux des  viscères  affectés  ou  autres  , 
aussi  bien  que  dans  ceux  des  parties  li- 
gamenteuses et  autres  voisines  des  arti- 
culations, et  l’on  doit  toujours  redouter 
les  suites  de  ces  impulsions  équivoques 
et  indéterminées.  — Il  n’est  pas  dou- 
teux que  les  martiaux  et  les  autres  remè- 
des échauffants  que  Musgrave  ordonne 
pour  cette  fin  dans  la  goutte  anomale,  y 
sont  très-souvent  utiles;  mais  ils  ne  peu- 
vent l’être  assez  sûrement  que  lorsqu’on 
règle  leur  emploi  suivant  les  vraies  mé- 
thodes du  traitement  de  la  goutte  in- 
terne, dans  lesquelles  on  détermine  quand 
on  doit  se  proposer  de  pousser  la  goutte 
auxarticulations  des  extrémités. L'on  doit 
reconnaître  en  général  que  la  fièvre  qui 
peut  être  excitée  par  ces  remèdes  échauf- 
fants , n’est  sûre  et  avantageuse  qu’à 
proportion  de  ce  que  la  fluxion  de  la 
goutte  interne  est  affaiblie,  et  de  ce  que 
la  nature  est  sensiblement  disposée  à 
porter  la  goutte  aux  articulations. 

XVII.  Il  est  certainement  des  cas  de 
goutte  anomale  ou  interne  dans  lesquels 
la  fièvre  excitée  par  des  médicaments 
échauffants  peut  produire  des  effets  heu- 
reux , que  Musgrave  en  a espérés  trop 
généralement. — Entre  ces  cas  sont  ceux 
où  l'affection  du  viscère  attaqué  par  la 
goutte  produit  une  diminution  très-con- 
sidérable des  forces  de  tout  le  système  , 
et  où  la  langueur  est  manifeste  dans  les 
fonctions  de  tous  les  organes.  — L’état 
du  malade,  dans  ces  cas,  est  entière- 
ment opposé  à celui  qui  a lieu  dans  l’at- 
taque régulière  de  goutte,  où  l’on  ob- 
serve tous  les  signes  d’un  effort  général, 
et  d’un  travail  plus  ou  moins  intense  de 
la  nature  : agitation  du  sang,  vitesse  du 
pouls,  chaleur  vive  et  quelquefois  très- 
forte,  etc.  — Les  remèdes  cordiaux  et 
autres,  qui  excitent  la  fièvre  dans  des  cas 
où  les  forces  de  tout  le  corps  sont  lan- 
guissantes, en  renouvelant  un  état  sem- 
blable à celui  qui  existait  auparavant 
chez  le  malade,  lorsqu’il  avait  la  goutte 
régulière,  invitent  la  nature  à reprodui- 


re cette  goutte  qui  accompagnait  cet  état, 
ou  qui  en  faisait  la  crise.  — On  sait  que, 
pour  renouveler  une  maladie  habituelle, 
rien  n’est  plus  efficace  que  de  rétablir 
la  nature  dans  des  circonstances  sembla- 
bles à celles  où  elle  avait  coutume  de 
produire  celte  maladie.  — Ainsi,  la  pra- 
tique de  Musgrave  peut  être  née  de  l’in- 
tention d’imiter  le  procédé  de  la  nature 
dans  les  attaques  de  goutte  régulières  ; 
mais  cette  méthode  empirique  imitative, 
où  l’on  se  propose  d’exciter  et  d’entre- 
tenir une  fièvre  artificielle  , qu’on  ne 
peut  néanmoins  graduer  assez  sûrement, 
est  trop  souvent  incertaine  et  dangereu- 
se. Elle  l’est,  surtout,  lorsque  la  nature  n’a 
point  sensiblement  de  tendance  à reporter 
la  goutte  des  viscères  sur  les  articulations 
précédemment  affectées.  Musgrave  a con- 
seillé aussi,  dans  beaucoup  de  cas  de  la 
goutte  anomale  ou  interne,  de  donner  des 
purgatifs  actifs,  comme  étant  des  remèdes 
propres  à exciter  une  révolution  qui  pous- 
se la  goutte  aux  articulations.  D’autresau- 
teurs  ont  adopté  cette  vue  de  Musgrave, 
d’après  laquelle  Mead  a conseillé  dans 
la  goutte  interne  des  purgatifs  qui  soient 
plus  échauffants  qu’évacuants  ( calidio - 
ra,  dit  il,  quæ  non  vehementer  ventrem 
movecint).  Mais  ces  purgatifs  forts  ne  peu- 
vent produire  par  eux-mêmes  qu’une  ex- 
citation aveugle  , qui  porte  les  mouve- 
ments de  la  goutte  aussi  bien  à l’inté- 
rieur que  sur  les  articulations.  — Celte 
vue,  qui  est  certainement  trop  vague  , a 
pu  être  suggérée  à Musgrave  par  des 
faits  tels  que  ceux  qu’il  dit  avoir  obser- 
vés : que  des  attaques  de  goutte  , qu’au- 
cune autre  cause  manifeste  ne  détermi- 
nait, sont  survenues  ou  d’abord  après  le 
travail  de  l’accouebement,  ou  immédia- 
tement après  des  vomissements  qui  étaient 
faits  avec  de  grands  efforts. 

Article  premier.  — du  traitement  de 
LA  GOUTTE  INTERNE  OU  d’üN  VISCERE 
QUI  SOIT  IMMÉDIATEMENT  LA  REPRESSION 
DE  LA  GOUTTE  DES  ARTICULATIONS  PAR 
DES  AGENTS  EXTERIEURS,  LORSQUE  CETTE 
GOUTTE  INTERNE  n’eST  POINT  COMPLIQUEE 
D’UNE  AUTRE  MALADIE  DE  CE  VISCERE. 

XVIII.  En  général,  le  traitement  de 
la  goutte  des  viscères  ne  peut  être  rap- 
porté à des  méthodes  naturelles;  car 
les  mouvements  salutaires  que  la  nature, 
abandonnée  à elle-même  , peut  produire 
dans  cette  goutte,  sont  rares,  tardifs  et 
incertains;  et  l'on  ne  peut  se  proposer 
des  méthodes  de  traitement  qui  tendent 
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à favoriser  des  mouvements  naturels  , 
dont  on  ne  peut  prévoir  assez  probable- 
ment la  direction  ni  le  succès.  — Les 
méthodes  analytiques  de  traitement  doi- 
vent seules  être  employées  , pour  satis- 
faire aux  diverses  indications  que  pré- 
sentent les  éléments  des  affections  de  la 
goutte  interne  ou  des  viscères.  — Lors- 
que ces  affections,  causées  par  la  réper- 
cussion ou  la  rétrocession  de  la  goutte, 
sont  simples,  leurs  éléments  sont  : la 
fluxion  qui  fixait  la  goutte  sur  les 
articulations  qui  est  affaiblie  , et  qu’il 
faut  rendre  dominante  , la  fluxion  qui 
porte  la  goutte  sur  le  viscère  affecté  , 
la  perte  des  forces  dans  les  organes 
nécessaires  à la  vie,  qui  est  déterminée 
par  les  efforts  simultanés  et  inégaux  que 
fait  la  nature  pour  soutenir  ces  deux 
fluxions  en  sens  contraire,  l’état  simple- 
ment goutteux  du  viscère  affecté,  et  l’af- 
faiblissement de  tous  les  systèmes.  — Ces 
diverses  indications  peuvent  exister  en- 
semble ou  séparément,  dans  les  divers 
cas  de  cette  goutte  interne  simple  ; et 
elles  peuvent  y être  successivement  do- 
minantes suivant  des  rapports  différents, 
ce  qui  doit  déterminer  la  méthode  ana- 
lytique qui  convient  à chacun  de  ces  cas. 

1°  Lorsque  la  goutte  est  répercutée 
sur  les  viscères  par  l’impression  que 
font  sur  les  articulations  goutteuses  des 
topiques  froids,  astringents,  narcoti- 
ques, ou  d’autres  agents  externes  répul- 
sifs, ii  faut  modérer  la  violence  et  pré- 
venir le  danger  de  la  fluxion  des  hu- 
meurs goutteuses  sur  les  viscères  , en 
faisant  des  évacuations  révulsives  con- 
venables des  humeurs  trop  abondantes 
que  peut  entraîner  cette  fluxion  de  gout- 
te interne. 

2°  A mesure  que  la  fluxion  de  la  gout- 
te interne  a moins  de  violence,  et  que 
l’indication  dominante  est  de  remédier 
à la  faiblesse  que  cause  la  distraction 
pernicieuse  des  forces  dans  les  organes 
nécessaires  à la  vie,  il  faut  remplir  cette 
indication  si  importante  par  l’usage  des 
cordiaux  et  d’autres  remèdes  fortement 
excitants. 

3°  Entre  ces  remèdes  excitants  , on 
doit  employer  de  préférence  ceux  qui 
ont  en  même  temps  une  vertu  spéciale- 
ment appopriée  contre  l’état  goutteux  du 
viscère  affecté.  11  est  nécessaire  d’insis- 
ter d’autant  plus  sur  ces  anti  - goutteux 
comme  spécifiques,  à proportion  de  ce 
qu’on  obtient  moins  de  succès  marqué 
des  remèdes  qui  répondent  aux  autres 
indications  du  traitement. 
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4°  Il  faut  appliquer  des  topiques  at- 
tractifs sur  les  articulations  qui  étaient 
affectées  auparavant;  et  cestopiquesétant 
choisis,  ou  relâchants  ou  excitants  , sui- 
vant qu’il  est  indiqué,  disposent  ics  par- 
ties environnantes  de  ces  articulations  à 
redevenir  le  terme  d’une  fluxion  gout- 
teuse prédominante. 

5°  Si , à raison  de  l’affaiblissement  gé- 
néral du  système  , les  remèdes  précé- 
dents ne  peuvent  déterminer  ou  soutenir 
qu’imparïaitement  la  fluxion  de  la  gout- 
te sur  les  articulations,  on  doit,  en  con- 
tinuant leur  usage  suivant  qu’il  est  indi- 
qué, exciter  les  forces  du  genre  nerveux 
par  des  stomachiques  amers  et  aromati- 
ques, et  celles  des  vaisseaux  sanguins  par 
des  martiaux. 

Ces  corroborants  appropriés  peuvent 
relever  le  système  général  des  forces  du 
principe  de  la  vie , de  manière  à le  ren- 
dre capable  de  rétablir  l’ordre  accoutu- 
mé et  plus  naturel  des  mouvements  de 
la  goutte.  — Je  vais  exposer  en  détail 
quels  sont  les  principaux  remèdes  qui 
peuvent  satisfaire  ces  différentes  indica- 
tions, et  comment  ils  doivent  être  mo- 
difiés dans  les  principales  circonstances 
relatives  à leur  emploi. 

XIX.  Premièrement,  la  violence  de 
la  fluxion  vers  l'intérieur,  que  produit 
la  goutte  répercutée,  peut  indiquer,  sur- 
tout relativement  à la  nature  et  aux 
symptômes  de  la  fièvre  qui  peut  survenir 
à cette  goutte  interne,  des  évacuations/de 
sang,  ou  générales  ou  révulsives  par  la 
saignée , ou  dérivatives  par  l’application 
des  sangsues.  — Il  est  particulièrement 
utile  dans  plusieurs  cas  de  pratiquer  la 
saignéedupicd,  afin  de  rappeler  la  goutte 
aux  articulations  des  extrémités  inférieu- 
res qui  étaient  auparavant  affectées.  — 
Mead  a dit,  trop  généralement,  que  la 
saignée  a le  plus  souvent  l'effet,  que  la 
goutte  abandonne  la  partie  interne  qu’el- 
le occupait.  Mais  cette  vue  de  déplace r 
la  goutte  parla  saignée  présente  une  in- 
dication beaucoup  trop  vague  de  ce  re- 
mède. — Entre  les  évacuations  révulsi- 
ves qui  peuvent  être  indiquées  pour  af- 
faiblir la  fluxion  de  la  goutte  répercutée, 
et  pour  prévenir  ou  dissiper  les  engor- 
gements que  cette  fluxion  peut  produire 
dan>  les  viscères,  celles  qu’on  obtient  par 
les  émétiques  et  les  purgatifs  doivent 
être  mises  au  premier  rang.  — ■ Les  éva- 
cuations procurées  par  des  diaphoni- 
ques appropriés  peuvent  aussi  être  sin- 
gulièrement utiles  pour  débarrasser  de  la 
surcharge  des  humeurs  les  viscères  qui 
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sont  affectés  par  la  goutte.  — Entre  ces 
diaphoniques  , on  a recommandé  avec 
raison  la  poudre  de  James  (le  phosphate 
de  chaux  anlimonié).  L'expérience  a fait 
voir  que  ce  remède  est  très-efficace  , et 
pour  exciter  doucement  le  vomissement, 
la  purgation  et  les  sueurs  , et  pour  com- 
battre les  maladies  qui  sont  compliquées 
de  faiblesse  nerveuse  et  de  répulsion  à 
l’intérieur  des  humeurs  qui  étaient  por- 
tées à la  surface  du  corps.  — On  peut 
aussi  employer  alors,  comme  très-utiles 
par  leur  action  diaphonique  , les  bains 
de  vapeurs  convenablement  ménagés. 
M.  Ponsart  paraît  néanmoins  avoir  con- 
seillé ces  bains  trop  généralement  dans 
la  goutte  remontée,  où  il  dit  qu’ils  pro- 
curent la  transpiration  de  toute  l’habitu- 
de du  corps  sans  l’affaiblir  , et  qu’ils 
épuisent  ainsi  l’humeur  morbifique  sans 
incendier  la  masse  du  sang  (1). 

XX.  Secondement,  les  cordiaux  me 
paraissent  devoir  être  principalement 
employés  dans  le  traitement  de  la  goutte 
des  viscères,  pour  remédier  à l’affaiblis- 
sement des  organes  vitaux  dans  cette 
goutte  répercutée  des  articulations.  — Ils 
n’y  doivent  point  être  donnés  dans  la  vue 
d’exciter  des  mouvements  de  fièvre.  Ces 
mouvements  fébriles  ne  sont  qu’un  ac- 
cident qu’amène  l’excitation  des  forces  , 
qui  est  nécessaire  dans  ces  cas , et  cet 
accident  peut  être  nuisible,  comme  il 
peut  être  utile.  — Les  cordiaux  les  plus 
usités  dans  ces  cas  sont  : les  vins  géné- 
reux, ou  qu’on  charge  de  substances  aro- 
matiques, les  huiles  essentielles  des  plan- 
tes carminatives  , et  les  alcalis  volatils  , 
etc.  Je  ferai  dans  la  suite  quelques  re- 
marques particulières  sur  le  choix  qu’on 
doit  faire  entre  ces  divers  cordiaux  dans 
les  différentes  espèces  de  la  goutte  in- 
terne. 

Troisièmement,  entre  les  cordiaux 
qui  sont  indiqués  pour  arrêter  les  pro- 
grès de  l’affaiblissement  des  organes  vi- 
taux, on  doit  préférer  ceux  qui  sont  spé- 
cialement anti-goutteux.  — Il  faut  d’ail- 
leurs , en  général  ( comme  il  a été  dit) 


(1)  On  fait  prendre  ce  bain  de  vapeurs 
au  malade,  étant  dans  son  lit,  sous  ses 
couvertures  relevées  en  voûte  par  des 
demi-cerceaux,  en  mettant  entre  ses 
cuisses  une  lampe  à plusieurs  mèches  qui 
brûlent  à l’esprit  de  vin.  On  décide  les 
bons  effets  de  ce  bain,  en  faisant  prendre 
au  malade  qui  y est  exposé,  chaudement 
et  abondamment,  une  boisson  diaphoré* 
tique  appropriée. 


combiner  dans  tout  le  cours  du  traite- 
ment de  la  goutte  interne  l’usage  des 
remèdes  dans  lesquels  l’observation  a 
fait  connaître  une  vertu  particulière  an- 
ti-goutteuse. — Des  excitants  anti-gout- 
teux des  plus  efficaces  dans  la  goutte  in- 
terne , et  dont  il  faut  y régler  le  choix  , 
suivant  la  mesure  de  leur  activité,  sont  : 
l’éther,  le  camphre,  l’eau  de  menthe 
poivrée,  le  sel  volatil  huileux  de  Sylvius, 
la  teinture  volatile  de  gayac,  et,  spécia- 
lement , le  musc,  qui  est  un  anti-gout- 
teux nervin  et  anti-spasmodique.  — L’o- 
pium (surtout  dans  la  thériaque)  peut 
être  compté  parmi  les  remèdes  cordiaux 
qu’on  peut  employer  avec  succès  dans 
ces  cas  de  goutte  interne,  quoique  l’ato- 
nie du  système  y soit  dominante.  Mais 
l’usage  de  l’opium  donné  comme  exci- 
tant est  beaucoup  plus  borné,  sans  com- 
paraison , que  ne  l’ont  pensé  Brown  et 
scs  sectateurs.  — D’ailleurs,  l’emploi  de 
l’opium  dans  la  goutte  interne  souffre 
de  nombreuses  exceptions,  et  je  dois  ren- 
voyer à l’exposition  des  traitements  qui 
conviennent  aux  diverses  espèces  de  cet- 
te goutte , les  règles  qui  sont  relatives 
aux  effets  excitants  ou  autres  que  ce  re- 
mède peut  avoir  dans  ces  maladies. 

XXI.  Quatrièmement , les  topiques 
attractifs  qu’on  peut  appliquer  sur  les 
articulations  qu’occupait  la  goutte  , et 
qui  peuvent  y rappeler  la  fluxion  gout- 
teuse, sont  de  deux  sortes,  des  relâchants 
et  des  irritants.  — Les  premiers  sont  les 
bains  de  pieds  dans  l’eau  très  - chaude 
(qui  peuvent  être  plus  souvent  efficaces 
qu’on  ne  croit  communément),  des  bains 
de  vapeurs  dirigés  aux  extrémités  infé- 
rieures, des  cataplasmes  avec  les  fari- 
neux et  le  lait  , des  fomentations  émol- 
lientes, des  frictions  douces,  etc.  — Les 
topiques  irritants  doivent , en  général , 
êire  assez  actifs,  quand  ils  ne  sont  point 
fortement  épispastiques.  Les  premiers 
sont  des  fomentations  appliquées  chau- 
dement avec  une  décoction  vineuse  de 
rue  ou  d’espèces  aromatiques  , des  fric- 
tions fortes  et  réitérées  faites  sur  les  ge- 
noux et  sur  les  pieds,  avec  de  la  flanelle 
imbibée  d’esprit  de  sel  ammoniac,  en 
chauffant  aussi  les  genoux  (dans  les  in- 
tervalles de  ces  frictions)  par  l’applica- 
tion répétée  de  briques  chaudes,  etc.  — 
Un  topique  irritant,  que  j’ai  vu  pendant 
plusieurs  années  être  fort  employé  à 
Paris  dans  la  goutte  remontée , sont  les 
bains  de  Gondran.  On  y mettait  les  jam- 
bes dans  de  l’eau  chaude,  à laquelle  on 
ajoutait  de  l’esprit  de  sel  (à  la  dose  d’une 
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once  et  demie  pour  chaque  bain,  suivant 
ce  qui  m’a  été  assuré  par  M.  Lassone). 

— Ces  bains  ont  été  utiles  dans  plu- 
sieurs cas  de  goutte  répercutée.  Mais 
dans  ces  cas,  j’ai  obtenu  encore  plus 
souvent  l’effet  d’attirer  la  goutte  aux 
pieds , par  des  bains  de  jambes  pris 
dans  l’eau  chaude,  où  j’avais  fait  dissou- 
dre du  sublimé  corrosif  (qu’on  sait  être 
une  combinaison  de  l’acide  muriatique 
sur-oxygéné  avec  le  mercure).  — Je  dois 
observer  que  souvent  aussi  j’ai  vu  des 
effets  nuisibles  d’une  trop  grande  répéti- 
tion des  bains  dans  l’eau  chaude,  où  l’on 
avait  dissous  de  l’acide  marin  , mis  en 
usage  pour  rappeler  aux  pieds  la  goutte 
qui  était  remontée.  Cet  acide  peut,  lors- 
qu’on abuse  de  son  effet  irritant,  aggra- 
ver la  répulsion  de  la  goutte  et  en  dé- 
terminer d’autant  plus  la  fixation  dans 
les  parties  internes.  — Cela  doit  arriver 
surtout  chez  les  personnes  dont  la  goutte 
est  fort  invétérée  , et  chez  qui  les  tégu- 
ments et  les  autres  parties  environnan- 
tes des  articulations  goutteuses  sont  le 
plus  souvent  dans  un  état  de  contrac- 
ture. 

XXII.  Les  topiques  fortement  irri- 
tants ou  épispastiques  qu’on  emploie  le 
plus  communément  pour  rappeler  la 
goutte  interne  aux  articulations  des  ex- 
trémités , sont  les  sinapismes  simples  ou 
composés,  et  les  épilhèmes  vésicatoires. 

— Les  sinapismes  opèrent  plus  prompte- 
ment et  peuvent  être  plus  utiles  que  les 
vésicatoires,  lorsqu’il  est  urgent  de  rap- 
peler aux  pieds  la  goutte  qu’une  métas- 
tase soudaine  a jetée  sur  les  parties  in- 
ternes. — Mais  les  vésicatoires  ont  cet 
avantage,  que  l’écoulement  qu’ils  procu- 
rent, et  qui  doit  être  entretenu  pendant 
long-temps  par  des  suppuratifs  conve- 
nables (tels  que  le  baume  d’Arcæus)  , 
soutire  des  parties  voisines  des  articula- 
tions goutteuses  une  grande  quantité 
d’humeurs  séreuses  âcres  , ce  qui  épuise 
sensiblement  la  matière  de  la  goutte.  — 
Il  est  souvent  utile  de  suivre  la  pratique 
de  Musgrave,  qui,  après  avoir  excité  à 
l’endroit  de  l’articulation  goutteuse  une 
tumeur  assez  considérable  par  l’applica- 
tion d’un  sinapisme  ou  d’un  autre  rubé- 
fiant, faisait  appliquer,  au-dessus  de  cet- 
te tumeur,  un  vésicatoire,  qui  procurait 
pendant  long  - temps  des  évacuations 
abondantes.  — D’autres  puissants  épis- 
pasliques.  qu’on  a employés  avec  succès 
dans  la  goutte  remontée,  sont  les  ven- 
touses appliquées  aux  plantes  des  pieds, 
et  les  brûlures  faites  avec  le  moxci , ou 
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les  mèches  de  coton  au-dessus  des  arti- 
culations goutteuses.  Pouteau  assure  que 
lorsque  la  goutte  s’est  portée  sur  les 
viscères,  la  matière  en  est  très-prompte- 
ment déplacée  par  le  moyen  de  ces  brû- 
lures. — On  a aussi  proposé  l’électrisa- 
tion des  extrémités  , comme  un  grand 
moyen  d’y  rappeler  la  goutte;  mais  on 
n’a  pas  jusqu’ici  déterminé  l’emploi  de 
ce  remède  par  des  expériences  suffi- 
santes. 

XXIII.  Voici  les  principales  règles 
que  je  propose  comme  devant  être  sui- 
vies pour  le  choix  et  l’administration 
des  topiques  ou  relâchants  ou  irritants  , 
dans  les  divers  cas  de  la  goutte  répercutée. 

A.  On  doit  (comme  Musgrave  l’a  dit , 
en  parlant  du  traitement  de  la  goutte 
remontée  à l’estomac)  modérer  la  force 
des  topiques  irritants,  si  la  douleur 
qu’ils  causent  peut  amener  la  défaillan- 
ce. Cette  défaillance  aggraverait  l’effet 
le  plus  immédiatement  dangereux  de  la 
goutte  interne,  et  en  énervant  le  système 
des  forces,  fixerait  de  plus  en  plus  la 
goutte  à l’intérieur. 

B.  Il  ne  faut  pas  porter  trop  loin  l’u- 
sage des  vésicatoires  et  des  autres  topi- 
ques irritants,  dont  l’abus,  en  excitant 
trop  l’action  des  organes  extérieurs,  de- 
vient une  nouvelle  cause  de  répulsion  de 
la  goutte  sur  les  viscères.  — Il  faut  rap- 
peler ici  les  observations  de  Cullen,  qui 
a vu  souvent  un  vésicatoire  appliqué 
sur  les  articulations  souffrantes,  pour 
résoudre  un  accès  de  goutte  régulière, 
avoir  l’effet  de  la  faire  remonter  (J)  : ce 
qui  l’a  conduit  à conseiller  dans  la  goutte 
qu’il  appelle  alonique , de  n’appliquer 
des  vésicatoires  aux  extrémités  qu’au- 
tant  que  la  douleur  n’y  est  point  immi- 
nente (2). 

C.  Si  les  articulations  des  extrémités 
qui  étaient  affectées  de  goutte  ont  été 
offensées  par  une  cause  manifeste  d’une 
contracture  ou  crispation,  qui  a déter- 
miné la  répulsion  de  la  goutte,  et  qui 
subsiste  encore,  les  topiques  irritants 
pourraient  aggraver  l’effet  de  cette  cau- 
se, et  l’on  doit  employer  les  topiques 
relâchants. — Si,  au  contraire,  ces  arti- 
culations sont  réduites  à un  état  de  lan- 
gueur sensible  ou  de  stupéfaction,  pro- 
duit par  des  topiques  ou  par  d’autres 
causes  externes  qui  ont  fait  remonter  la 


(1)  FirssLines  of  the practice  ofphysic, 
n°  565. 

(2)  L.  C.  N.  579. 
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goutte,  les  topiques  irritants  sont  indi- 
qués , et  les  relâchante  seraient  visible- 
ment contraires.  — Ce  choix  des  topi- 
ques est  relatif  aux  cas  où  la  goutte  ré- 
percutée menace  vaguement  différents 
viscères,  et  n’en  affecte  aucun  de  ma- 
nière à y produire  des  symptômes  bien 
marqués  de  langueur  ou  d’irritation. 

D.  Si,  dans  l’état  des  articulations 
goutteuses,  on  n’observe  point  l’irrita- 
tion ou  la  débilitation  qui  a pu  avoir 
lieu  lorsque  la  goutte  en  a été  poussée  à 
l’intérieur,  on  doit  se  régler  sur  l’état 
sensible  du  viscère  qu’affecte  la  goutte. 
Ainsi,  il  faut  leur  appliquer  des  topiques 
relâchants,  si  c’est  l’irritation,  et  des  sti- 
mulants, si  c’est  la  débilitation  qui  do- 
mine dans  les  symptômes  de  l’affection 
du  viscère  goutteux. 

E.  Le  plus  souvent  il  faut  régler  le 
choix  des  topiques,  suivant  que  l’irrita- 
tion ou  la  débilitation  se  combinent,  et 
dans  le  viscère  affecté,  et  dans  les  arti- 
culations goutteuses.  Ces  combinaisons 
se  bornent  aux  suivantes  : — Une  lan- 
gueur insolite  dans  les  fonctions  du  vis- 
cère affecté  peut  être  jointe  à une  irri- 
tation vive  dans  les  extrémités  goutteu- 
ses. Alors  il  faut  leur  appliquer  des  to- 
piques relâchants,  en  même  temps  qu’on 
applique  des  topiques  stimulants  sur 
d’autres  articulations  qui  paraissent  dis- 
posées à la  goutte.  — L’irritation  vive 
dans  le  viscère  affecté  peut  concourir 
avec  une  débilitation  inaccoutumée  des 
extrémités  goutteuses.  Dans  ce  cas,  on  ne 
peut  se  proposer  d’affaiblir  l’irritation 
de  ce  viscère  que  par  une  révulsion 
qu’opèrent  des  topiques  stimulants  ap- 
pliqués sur  les  articulations  de  ces  extré- 
mités.— Les  articulations  des  extrémités 
d’où  la  goutte  est  remontée,  et  le  viscère 
qu’elle  occupe,  peuvent  être  pareille- 
ment dans  un  état  manifeste  ou  d’irrita- 
tion, ou  de  langueur  dominante,  et  l’on 
voit  qu’il  faut  appliquer  des  relâchants 
à ces  extrémités  dans  le  premier  cas , et 
des  stimulante  dans  le  second.  — - Cepen- 
dant, il  est  dans  ce  dernier  cas  une  ex- 
ception que  peut  présenter  l'œdème  du 
poumon  (1),  où,  malgré  la  faiblesse  des 
extrémités,  il  est  à propos  de  les  relâ- 
cher par  l’application  de  l’eau  chaude, 
en  même  temps  qu’on  applique  des  topi- 
qu:  s stimulants  sur  des  parties  voisines 
des  articulations  où  siégeait  la  goutte. 


1 (1)  J’en  donnerai  la  raison  ci-dessous 
au  no  cvi. 


F.  Lorsque  l’affection  goutteuse  d’un 
viscère  a été  soulagée  par  la  formation 
imparfaite  de  la  goutte  dans  une  articu- 
lation, il  ne  laut  point  appliquer  sur 
cette  articulation  des  topiques  relâchants, 
qui  pourraient  dissiper  celte  terminaison 
salutaire  de  la  fluxion  goutteuse.  C’est 
ce  que  j’ai  observé  dans  le  cas  suivant. — 
J’ai  vil  un  malade  qui,  après  une  coli- 
que„arlhritique,  fut  pris  d’une  oppres^ 
sion  de  poitrine,  et  eut  ensuite  tous  les 
autres  symptômes  d’un  œdème  du  pou- 
mon. Chez  ce  malade,  l'oppression  fut 
extrêmement  soulagée  par  la  goutte  qui 
survint  au  gros  orteil.  On  voulut  y fixer 
la  goutte  par  un  pédiluve  avec  l’eau 
chaude,  qui  n’eut  point  cet  effet,  et  qui 
au  contraire  renouvela  l’oppression;  mais 
ensuite  on  appliqua  un  sinapisme  au 
pied,  qui  n’y  rappela  point  la  goutte,  et 
qui  cependant  eut  un  effet  très-marqué 
pour  diminuer  l’oppression  de  poitrine. 

XXIV.  Cinquièmement,  les  remèdes 
fortifiants  les  plus  convenables  pour  as- 
surer les  bons  effets  des  remèdes  inter- 
nes et  externes,  par  lesquels  on  doit  sa- 
tisfaire aux  indications  précédentes, 
sont  les  martiaux  et  les  stomachiques , 
surtout  les  amers,  auxquels  on  a attribué 
une  vertu  balsamique,  tels  que  le  trèfle 
d’eau,  la  racine  de  gentiane  et  la  quas- 
sia  ou  le  bois  amer  de  Surinam.  — Les 
stomachiques  aromatiques  peuvent  aussi 
être  d’une  grande  efficacité  dans  les  mê- 
mes vues,  et  leur  action  peut  être  plus 
généralement  appropriée  en  la  modi- 
fiant.— C’est  peut  être  à ce  qu’on  lui 
donne  le  lait  pour  véhicule  que  tient  en 
partie  l’efficacité  singulière  attribuée  au 
gingembre  bouilli  dans  du  lait,  qu'on 
assure  qui  fait  descendre  aux  pieds  dans 
un  quart  d’heure  la  goutte  qui  était  re- 
montée (l). — Les  stomachiques  remé- 


(11  Une  lettre  du  président  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  à l’Institut  na- 
tional de  France,  a annoncé  ce  remède 
comme  la  plus  importante  découverte. 
(Voyez  la  Clef  du  cabinet  des  Souverains, 
n°  145 5,  p.  4).  Le  gingembre  agirait-il 
alors  sur  le  viscère  goutteux  par  une 
vertu  résolutive  singulière,  semblable  à 
celle  que  les  vapeurs  du  lait,  où  l’on  a fait 
bouillir  du  poivre,  ont  dans  certaines  es- 
pèces d’angine?  (V.  Fuller,  Pharmac. 
Ext.  Yapor  ad  anginam).  Voyez  ce  qu’a 
dit  Smad  (que  j’ai  cité  ci-dessus,  1.  i,  n° 
xxiv)  sur  l’utilité  de  l’infusion  de  la  ra- 
cine de  gingembre  pour  déterminer  une 
attaque  régulière  de  goutte  qu’empêche 
l’état  languissant  de  l’estomac. 
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dient  à la  langueur  nerveuse  de  la  con- 
stitution, en  excitant  l’activité  de  l’esto- 
mac et  des  intestins  ; et  les  martiaux  re- 
lèvent les  forces  de  tous  les  organes,  en 
augmentant  les  forces  constantes  de  la 
circulation,  par  leur  action  sur  le  sys- 
tème des  vaisseaux  sanguins.  L’influence 
singulière  des  martiaux  pour  exciter  les 
forces  du  système  des  vaisseaux  sanguins 
peut  sans  doute  accélérer  le  mouvement 
de  la  circulation  du  sang,  jusqu’à  appro- 
cher de  l’état  fébrile,  et  cet  état  peut 
être  fort  avantageux  (comme  je  l’ai  dit 
ci-dessus)  quand  la  nature  est  disposée  à 
reporter  la  goutte  sur  les  articulations. 
— Musgrave  dit  (1)  que,  d’après  ce  qu’il 
a expérimenté  pendant  plusieurs  années, 
il  n’a  point  trouvé  de  remède  plus  effi- 
cace que  le  fer,  pour  pousser  aux  articu- 
lations la  goutte  anomale  ou  interne. — 
Cependant  on  voit,  par  tout  ce  qui  a été 
écrit  dans  le  dernier  siècle  sur  la  goutte 
interne,  et  en  observant  la  pratique  que 
suivent  généralement  les  médecins  de 
France,  d’Angleterre,  d’Allemagne,  que 
depuis  Musgrave  on  a fait  assez  peu  d’u- 
sage des  martiaux  dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës  qui  dépendent  de  la 
goutte  portée  sur  les  viscères  ; et  on  ne 
les  a guère  ordonnés  qu’après  la  solution 
de  ces  maladies,  comme  préservatifs  de 
leurs  retours. 

Les  amers  stomachiques  actifs  sont 
pareillement  assez  négligés  dans  ces  ma- 
ladies aiguës,  quelque  employés  qu’ils 
soient  dans  leur  convalescence  et  dans 
des  cas  chroniques  de  goutte  interne.  Il 
me  paraît  que  deux  causes  ont  fait  tom- 
ber en  désuétude  l’emploi  de  ces  puis- 
sants remèdes.  — La  première  est  l’iner- 
tie de  la  plus  grande  partie  des  méde- 
cins, qui  rétrécit  continuellement  le  cer- 
cle des  remèdes  qui  peuvent  être  effi- 
caces.— La  seconde  cause,  qui  peut 
être  la  principale,  est  que  ces  remèdes 
n’ont  pas  été  trouvés  aussi  constamment 
utiles  que  Musgrave  l’avait  annoncé , 
dans  l’état  le  plus  dangereux  des  mala- 
dies aiguës  causées  par  la  goutte  inter- 
ne. Dans  cet  état,  il  importe  beaucoup 
plus  généralement  d’insister  sur  les  éva- 
cuants généraux  et  révulsifs,  les  cor- 
diaux, les  anti-goutteux  et  les  topiques 
attractifs  appropriés. — Cependant  les 
martiaux  ont  de  grands  effets  pour  accé- 
lérer et  assurer  la  guérison  de  plusieurs 
des  maladies  très-graves  que  cause  la 


(1)  De  Arthritide  anoni,,  çap,  i,  n°  xi. 
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goutte  interne,  pourvu  qu’ils  soient  pla- 
cés (ainsi  que  je  l’ai  marqué),  lorsque 
d’autres  remèdes  ont  satisfait  en  quel- 
que degré  à d’autres  indications  essen- 
tielles et  qui  peuvent  être  plus  urgen- 
tes, et  lorsqu’ils  ont  rendu  la  nature  sus- 
ceptible de  l’action  de  ces  remèdes  cor- 
roborants. — Je  dis  qu’il  faut  que  l’état 
du  malade  soit  déjà  assez  amélioré  pour 
que  la  nature  soit  susceptible  de  l’action 
fortifiante  des  martiaux  : je  rapporte  à 
cette  observation  générale  ce  qu’a  vu 
Musgrave,  que  dans  la  colique  arthriti- 
que, chez  des  sujets  délicats,  les  intes- 
tins étant  trop  faibles,  les  préparations 
de  fer  étaient  très-promptement  rejetées 
par  les  selles,  et  excitaient  même  la 
diarrhée. 

ARTICLE  11. — DU  TRAITEMENT  DE  LA  GOUTTE 
INTERNE  OU  d’üN  VISCERE  QUE  COMPLIQUE 
UNE  AUTRE  MALADIE  DE  CE  VISCÈRE,  QUI 
A PU  AUSSI  DÉTERMINER  CETTE  GOUTTE 
INTERNE. 

XXV.  On  ne  peut  rapporter  à cette 
sorte  de  goutte  interne  , causée  par  une 
autre  maladie,  la  goutte  que  Liger  ap- 
pelle remontée  par  elle-même , et  qu’il 
dit  se  produire  dans  les  vieux  goutteux  , 
dont  les  articulations  sont  trop  obstruées 
pour  recevoir  la  matière  goutteuse.  — - 
Liger  conseille,  dans  ces  cas,  de  s’abste- 
nir de  la  saignée  et  de  tout  ce  qui  affai- 
blit, et  d’insister  principalement  sur  les 
remèdes  qui  poussent  ou  rappellent  aux 
articulations  la  goutte  rentrée  par  acci- 
dent, tels  que  sont  les  vomitifs,  le  vin  et 
les  vésicatoires.  — Dans  tous  les  cas  de 
goutte  interne  où  la  goutte  était  déjà 
formée  dans  les  articulations,  lorsqu’elle 
a été  portée  sur  les  viscères  par  une  au- 
tre maladie  (particulière  ou  générale  , 
mais  qu'il  faut  toujours  considérer  prin- 
cipalement  par  rapport  au  viscère  affec- 
té), la  rétrocession  delà  goutte  qui  se 
fait  alors  présente  des  indications  qui 
sont  semblables  à celles  de  la  goutte  ré- 
percutée et  qui  doivent  être  remplies  par 
des  moyens  tels  que  ceux  que  j’ai  expo- 
sés dans  l’article  précédent.  — Cette  ré- 
trocession de  la  goutte  a lieu  de  même 
dans  les  cas  où  il  y a seulement  une  ten- 
dance actuelle  de  la  nature  à produire 
une  attaque  de  goutte  régulière,  tendan- 
ce qui  est  arrêtée  par  un  affaiblissement 
général  de  la  constitution,  ou  par  une 
autre  maladie.  La  goulte  se  fixe  alors  sur 
l’organe  interne,  que  son  infirmité  rela- 
tive dispose  particulièrement  à la  rece- 
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voir.  — On  voit  que,  dans  ces  cas,  la  ré- 
trocession de  la  goutte  demande  un  trai- 
tement analogue  à celui  de  la  goutte  ré- 
primée des  articulations,  et  que  ce  trai- 
tement doit  être  combiné  avec  celui  de 
la  maladie  qui  a causé  cette  rétrocession, 
ou  qui  lui  est  compliquée. 

XXVI.  Dans  tous  les  cas  de  goutte 
interne  compliquée  par  une  autre  mala- 
die, où  il  y a eu  rétrocession  d’une  goutte 
établie  ou  d'une  goutte  tendante  à se 
former  dans  les  articulations  , il  ne  faut 
pas  suivre  la  pratique  universelle  de  Mus- 
grave  dans  la  goutte  interne.  Cet  auteur 
a trop  peu  d'égard  à ce  qu’exige  le  traite- 
ment de  cette  autre  maladie  conjointe,  et 
il  s’attache  presque  uniquement  à suivre 
sa  règle  générale  sur  le  traitement  de  la 
goutte  anomale  ou  interne.  — J’observe 
en  particulier,  contre  cette  règle  univer- 
selle de  Musgrave,  que  l’indication  de 
porter  la  goutte  sur  les  articulations  n'est 
ni  la  première , ni  la  plus  urgente  de 
celles  qu’on  doit  se  procurer  dans  beau- 
coup de  cas  et  de  temps  de  la  goutte  in- 
terne compliquée,  et  qu’en  suivant  celte 
indication  , ou  principalement  ou  trop 
tôt,  on  peut  empêcher  le  succès  des  au- 
tres remèdes  qui  sont  indiqués  dans  celte 
goutte.  — Dans  toute  maladie  qui , sur- 
venant à un  goutteux , cause  l’atfection 
goutteuse  d’un  viscère,  il  faut  distinguer 
et  suivre  deux  sortes  d’indications,  celles 
qui  sont  relatives  à la  nature  de  la  mala- 
die primitive  ( qui  peut  être  une  fièvre 
putride,  rémittente,  etc.,  une  inflamma- 
tion particulière,  une  maladie  du  cer- 
veau, etc.  );  et  celles  que  présente  le  vice 
goutteux  général,  qui  est  spécialement 
déterminé,  par  la  maladie  primitive,  à se 
fixer  dans  le  viscère  affecté.  — Lorsque 
des  remèdes  de  nature  différente  sont  in- 
diqués par  la  maladie  primitive,  et  par 
l’état  goutteux  général  que  cette  maladie 
a déterminé  à se  porter  sur  un  viscère , il 
faut  graduer,  réunir,  ou  faire  succéder  ces 
divers  remèdes  dans  l’ordre  et  suivant 
les  proportions  qu’exigent  les  rapports 
de  dominance  ou  d’influence  respective 
que  peuvent  avoir  ces  affections  élémen- 
taires. 

XXVII.  Pour  bien  voir  toute  l’étendue 
et  la  diversité  des  traitements  qu’exigent 
les  indications  qui  coexistent  ou  qui  se 
succèdent  dans  les  complications  dont  je 
parle,  je  crois  nécessaire  de  rappeler  ici 
un  principe  fondamental  sur  les  métho- 
des analytiques  du  traitement  des  mala- 
dies compliquées,  que  j’ai  enseigné  et 
exposé , avec  tous  les  développements 


nécessaires , dans  ma  Thérapeutique  Ou 
dans  mes  Leçons  générales  sur  la  mé- 
thode dans  l’art  de  guérir.  — J’observe 
que  la  doctrine  qu’a  enseignée  Galien(l), 
sur  l’ordre  dans  lequel  on  doit  suivre  les 
indications  diverses  des  maladies  compli- 
quées , a été  rejetée  avec  raison  par 
plusieurs  médecins  des  derniers  siècles , 
comme  Vallésius  , Salius  Diversus  et  au- 
tres, qui  cependant  n’en  ont  point  sub- 
stitué de  meilleure.  — Toute  méthode 
analytique  du  traitement  de  deux  ou 
de  plusieurs  maladies  compliquées  entre 
elles,  doit  être  formée,  et  suivant  l’ordre 
d 'importance  respective  que  présentent 
les  indications  de  chaque  maladie  élé- 
mentaire ou  composante,  et  suivant  l’or- 
dre de  combinaison  ou  de  succession  le 
plus  avantageux  y dans  lequel  on  peut 
distribuer  les  traitements  partiels  qui 
remplissent  ces  indications  de  chaque  ma- 
ladie élémentaire. — C’est  d’après  ce  prin- 
cipe général  qu’il  faut  régler  les  métho- 
des de  traitement  de  la  goutte  interne  , 
qui  est  déterminée  par  une  autre  maladie 
avec  laquelle  elle  se  complique.  — Il  se- 
rait déplacé  de  vouloir  faire  l’énuméra- 
tion de  toutes  les  indications  particuliè- 
res qui  sont  propres  à chacun  des  di- 
vers genres  de  maladies , dont  on  voit 
le  plus  communément  des  espèces  gout- 
teuses.— Mais  il  suffit  d’observer,  en 
général,  qu’il  est  nécessaire  de  combiner, 
dans  le  traitement  de  ces  espèces,  les  in- 
dications propres  à chacun  de  leurs  gen- 
res (comme  peut  être  une  inflammation 
ou  autre  lésion  du  viscère  affecté),  et  les 
indications  qui  appartiennent  au  carac- 
tère goutteux  qui  spécifie  ce  genre. 

XXVIII.  On  doit  tâcher  de  dissiper 
la  matière  goutteuse  qui  est  contenue 
dans  l’intérieur  du  corps  par  des  éva- 
cuations ou  du  sang,  ou  des  humeurs  ex- 
crémentitielles  (par  les  selles,  les  urines, 
et  par  la  transpiration  augmentée),  tou- 
jours en  choisissant  celles  qui  convien- 
nent au  genre  de  maladie  dont  on  traite 
l’espèce  goutteuse.  — C’est  le  plus  sou- 
vent lorsque  la  maladie  primitive,  ou 
autrement  compliquée  avec  la  goutte  in- 
terne, est  fort  affaiblie,  qu’il  est  le  plus 
avantageux  de  combattre  la  détermina- 
tion de  la  goutte  sur  le  viscère  affecté , 
par  des  remèdes  diaphoniques  et  autres 
expulsifs  qui  ne  soient  point  contre-in- 
diqués par  celte  maladie  primitive.  C’est 
surtout  alors  qu’il  convient  d’employer 


(1)  Metli.  med.,  1.  vu,  c(  xn. 
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<les  topiques  attractifs,  qui  portent  et 
fixent  les  mouvements  ou  les  humeurs 
de  la  goutte  aux  articulations  des  extré- 
mités. — Ce  ne  peut  être  suivant  un  seul 
et  même  ordre  qu’on  doit  embrasser  en 
même  temps,  ou  se  faire  succéder,  les 
différentes  indications  du  traitement  des 
maladies  compliquées  de  goutte  interne. 
C’est  pourtant  ce  qu’on  a supposé  dans 
toutes  les  méthodes  que  Musgrave  ou 
d’autres  ont  prétendu  devoir  être  d’upe 
application  perpétuelle  ddns  ces  maladies 
goutteuses.  — Grant  a rapporté  (l)  un 
cas  où  la  goutte  des  articulations  était 
compliquée  d’une  fausse  péripneumonie. 
Il  combattit  avec  succès  cette  maladie 
compliquée,  qui  se  termina  par  l’expec- 
toration , après  des  purgations  abondan- 
tes. La  goutte  dura  encore  quatorze  jours, 
et  il  n’en  revint  une  autre  attaque  qu’a- 
près  un  intervalle  plus  long  qu’à  l’ordi- 
naire.— Il  me  paraît  que  le  succès  que 
Grant  obtint  dans  ce  cas  ne  fut  point  dû, 
ainsi  qu’il  l’a  pensé , à ce-  qu’il  combattit 
la  fausse  péripneumonie,  sans  avoir  égard 
à la  goutte;  mais,  au  contraire,  à ce  que  les 
remèdes  par  lesquels  il  traita  cette  fausse 
péripneumonie  se  trouvèrent  être  aussi 
en  même  temps  utiles  contre  la  podagre. 
— En  effet , il  ne  put  que  détruire  1<* 
surabondance  des  humeurs  goutteuses 
par  les  évacuants  des  premières  voies 
qu’il  ordonna , et  par  les  diaphorétiques 
actifs  qu’il  fit  prendre  durant  tout  le 
cours  de  cette  maladie.  Ces  derniers  re- 
mèdes durent  aussi  soutenir  constamment 
la  fluxion  de  la  goutte  sur  les  articula- 
tions, et  empêcher  sa  rétrocession  à l’in- 
térieur. 

XXIX.  Lorsqu’une  autre  maladie  est 
compliquée  avec  la  goutte  dans  un  vis- 
cère, et  qu’il  y a en  même  temps  une  ré- 
trocession de  la  goutte  qui  était  formée 
aux  articulations,  on  voit  qu’entre  les  in- 
dications combinées  qu’on  doit  se  propo- 
ser, il  faut  remplir  d’autant  plus  promp- 
tement celle  de  reporter  la  goutte  sur  les 
articulations. 

Mais,  d’ailleurs,  dans  cette  espèce  de 
goutte  interne  compliquée  , lors  même 
qu’il  n’y  a point  de  rétrocession  de  la 
goutte  des  articulations , l’indication  d’y 
porter  la  goutte  est  toujours  urgente  dans 
les  cas  où  l’on  a lieu  de  croire  que  la  na- 
ture tend  à une  attaque  de  goutte  articu- 
laire qui  fera  la  terminaison  critique  de 
la  maladie.  -*■  L’un  de  ces  cas  est,  quand 


(1)  Livre  cité,  p.  34-5, 
Barthez . 
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il  a coexisté  avec  la  maladie  qui  com- 
plique la  goutte  d’un  viscère  une  dis- 
position manifeste  à une  attaque  instante 
de  goutte  aux  articulations,  qui  est  com- 
me suspendue  par  cette  maladie.  — Un 
autre  de  ces  cas  est  quand  la  maladie, 
compliquée  avec  la  goutte  interne  , est 
une  fièvre  inflammatoire  aiguë,  d’autant 
que  les  fièvres  de  ce  caractère  , qui  sur- 
viennent aux  goutteux,  affectent  ordinai- 
rement cette  terminaison  critique  par 
une  goutte  articulaire,  suivant  les  obser- 
vations de  Grant,  qui  ont  été  rapportées 
ci-dessus  (1).  — De  plus,  il  est  essentiel 
d’observer  que , dans  le  traitement  des 
maladies  aiguës  auxquelles  le  principe 
goutteux  donne  sensiblement  une  nature 
maligne,  ou  promptement  délétère,  lors 
meme  qu’il  n’y  a point  eu  de  rétroces- 
sion d’une  goutte  qui  occupât  les  parties 
voisines  des  articulations , l’indication 
d’attirer  et  de  fixer  la  goutte  aux  extré- 
mités est  souvent  si  dominante  , que  si , 
après  avoir  fait  précéder  les  évacuations 
nécessaires,  l’on  ne  réussit  point  à la 
remplir,  c’est  vainement  qu’on  emploie 
les  remèdes  qui  sont  d’ailleurs  le  mieux 
indiqués  par  la  nature  et  les  symptômes 
de  la  maladie  aiguë.  — C’est  ainsi , par 
exemple,  que,  dans  une  fièvre  rémittente 
et  putride  générale  qui  survient  à une 
goutte  vague,  habituelle  et  invétérée, 
lorsqu’on  ne  peut  assez  attirer  et  fixer 
la  goutte  aux  extrémités,  quoiqu’on  n’ait 
point  négligé  les  évacuations  qui  étaient 
indiquées,  le  quinquina  ne  peut  empê- 
cher la  terminaison  funeste  de  la  maladie, 
quelque  approprié  qu’il  puisse  être  d’ail- 
leurs dans  cette  espèce  de  fièvre.  — 
L’efficacité  qu’a  ce  remède  contre  la  gan- 
grène ne  peut , dans  ce  cas-ci , prévenir 
les  stases  gangréneuses  qui  se  forment 
sourdement  dans  les  viscères , sans  qu’il 
y ait  précédé  d’inflammation  manifeste. 

XXX.  Il  est  des  cas  nombreux  où  les 
indications  de  la  maladie  compliquée  el 
celles  de  l’état  goutteux  du  viscère  af- 
fecté nécessitent  des  remèdes  majeurs , 
qui  seraient  contraires  à l’indication  de 
porter  la  goutte  aux  articulations,  si 
cette  indication  existait  seule,  ou  si  elle 
était  toujours  dominante,  comme  on  le 
suppose  communément.  — C’est  ce  que 
je  vais  prouver  en  détail  par  rapport  à la 
saignée  et  aux  vésicatoires  appliqués  à 
l’endroit  du  viscère  affecté  par  la  goutte. 
— On  a trop  négligé  ou  mal  déterminé 


(1)  Dans  çe  livre,  n®  %i, 
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l’emploi  de  ces  puissants  remèdes  dans 
beaucoup  de  cas  de  la  goutte  interne , 
faute  d’avoir  bien  considéré  leurs  effets 
relatifs  aux  différentes  indications  que 
présente  cette  goutte.  — Clifton  Win- 
tringham  a remarqué  que  les  médecins 
conseillent  généralement  ( d’apres  Mus- 
grave),  dans  la  goutte  qui  se  porte  sur 
les  différents  viscères  , de  donner  des 
spiritueux,  des  aromatiques  et  des  échauf- 
fants alexipharmaques  , dans  la  vue  de 
pousser  la  matière  morbifique  aux  extré- 
mités ; mais  que  ces  remèdes  ne  convien- 
nent que  dans  les  cas  où  cette  goutte  in- 
terne est  produite  par  l’affaiblissement 
des  malades  goutteux  , et  non  lorsque  la 
goutte  est  portée  sur  les  viscères  par  la 
violence  de  la  fièvre  qui  survient  à ces 
goutteux.  — Il  dit  avec  raison  que,  lors- 
que cette  fièvre  est  marquée  par  la  du- 
reté du  pouls,  par  la  douleur  et  la  cha- 
leur fortes  , la  soif , etc.  , la  saignée  est 
très-bien  placée,  malgré  le  préjugé  qui  la 
fait  différer,  au  point  que  la  partie  affec- 
tée est  enfin  prise  d’une  inflammation  pro- 
prement mortelle.  Il  pense  que  l’extrême 
faiblesse  peut  seule  empêcher  qu’on  ne 
tire  du  sang,  en  ayant  égard  au  tempéra- 
ment, àvl’âge  et  aux  forces  du  malade. — Il 
ajoute  que,  quand  il  y a grande  douleur 
de  tête  ou  de  poitrine,  stupeur,  difficulté 
de  respirer,  il  faut  pratiquer  et  répéter 
au  besoin  la  saignée,  même  chez  des  ma- 
lades qui  paraissent  faibles,  pour  préve- 
nir une  inflammation  pernicieuse.  — Il 
dit  encore  fort  bien  qu’il  faut  saigner 
promptement  et  abondamment  des  hom- 
mes jeunes,  ou  d’un  âge  moyen,  qui  sont 
pléthoriques  et  chez  qui  un  excès  d’in- 
tempérance ou  d’autres  causes  violentes 
ont  produit  brusquement  un  accès  vio- 
lent de  goutte,  soit  aux  pieds,  soit  sur  le 
cerveau  , sur  la  plèvre  ou  sur  l’estomac. 
— Wintringham  assure  avoir  toujours  vu, 
dans  ces  cas,  la  saignée  suivie  d’une  at- 
taque de  goutte  articulaire,  dont  la  mar- 
che était  régulière,  et  dont  les  suites 
étaient  beaucoup  moins  dangereuses  que 
celles  des  attaques  précédentes.  — On 
voit  de  même  qu'il  est  plusieurs  autres 
affections  de  goutte  interne  où  la  saignée 
est  décidément  indiquée  par  la  nature  de 
la  maladie  dominante,  comme  lorsque  ces 
affections  sont  inflammatoires,  hémor- 
rhagiqu  s,  apoplectiques,  etc.,  dans  des 
sujets  assez  robustes,  qui  ont  une  plé- 
thore vraie  ou  relative.  — Or,  dans  tous 
ces  cas,  ainsi  que  dans  celui  qui  a été 
indiqué  par  Wintringham,  on  ne  peut 
nier  que  la  saignée , considérée  en  eUe- 


rneme,  ne  fût  contraire  en  général  à l’in- 
dication de  pousser  la  goutte  aux  extré- 
mités , et  par  conséquent  qu’elle  ne  fût 
pernicieuse,  si  cette  indication  était  do- 
minante. 

XXXI.  Les  vésicatoires,  placés  à l’en- 
droit du  viscère  affecté  de  la  goutte,  peu- 
vent être  fort  bien  indiqués  parla  nature 
ou  le  genre  propre  de  la  maladie  qui  a 
déterminé  la  goutte  sur  ce  viscère. — Ils 
peuvent  être  encore  fortement  indiqués, 
à raison  de  leur  efficacité  pour  résoudre 
et  dissiper  l’état  goutteux  qui  subsiste  opi- 
niâtrement et  dangereusementdans  ce  vis- 
cère.— Cependant  cette  application  des 
vésicatoires  est  contre-indiquée , en  ce 
qu’elle  s’oppose  à l’attraction  de  la  goutte 
vers  les  articulations. — Cullen  n’a  parlé 
que  d’une  manière  extrêmement  douteuse 
(t)  de  l’utilité  des  vésicatoires  appliqués 
à la  poitrine  dans  l’asthme  causé  par  la 
goutte  rétrograde  , et  à la  tête  dans  les 
affections  paralytiques  qui  ont  la  même 
cause.  — Mais  l’application  locale  d’un 
vésicatoire  à l’endroit  d’une  partie  in- 
terne affectée  de  goutte  me  paraît  être 
toujours  bien  indiquée  lorsqu’on  a lieu 
de  penser  qu’il  opérera  une  dérivation 
efficace  de  la  goutte  qui  occupe  cette 
partie.  Les  circonstances  où  l’on  est  le 
plus  fondé  à espérer  cette  dérivation 
sont  lorsque  cette  goutte  interne  s’étend 
encore  d’une  manière  vague,  lorsqu’elle 
a été  déjà  sensiblement  résoute  en  très- 
grande  partie  par  l’effet  des  remèdes  éva- 
cuants et  autres  ; enfin,  lorsque  la  fluxion 
de  l’humeur  goutteuse  vers  les  articula- 
tions paraît  être  bien  déterminée. — Dans 
les  chapitres  suivants , j’exposerai  les 
traitements  convenables  aux  différentes 
espèces  de  la  goutte  interne  consécutive 
de  la  goutte  des  articulations,  tant  celles 
qui  sont  simples  que  celles  qui  sont  com- 
pliquées avec  des  maladies  de  divers 
genres. — On  y verra  de  nombreuses  ap- 
plications des  principes  que  j’ai  établis 
dans  ce  chapitre,  et  l'on  reconnaîtra 
quelle  est  la  multiplicité  des  vues  qui 
sont  relatives  aux  indications  à combiner 
dans  ces  différentes  maladies.  — Il  sera 
aisé  d’en  conclure  comb  en  sont  impar- 
faits et  dangereux  (ainsi  qu’ont  paru  le 
sentir  Cullen  et  d'autres  praticiens)  la 
plupart  des  préceptes  qui  ont  été  donnés, 
jusqu’à  ce  jour,  sur  le  traitement  des  di- 
verses espèces  de  la  goutte  interne,  sim- 
ple ou  compliquée.  — Je  ne  parlerai  que 


(1)  Livre  cité,  n°  581,  582. 
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de  celles  de  ces  espèces  qui  se  présen- 
tent le  plus  communément  dans  la  pra- 
tique. — Je  traiterai  successivement  des 
affections  que  cette  goutte  produit  dans 
l’estomac  et  les  intestins  , dans  les  voies 
urinaires  et  dans  les  organes  de  la  géné- 
ration , dans  le  poumon,  dans  les  parties 
internes  de  la  gorge,  et  dans  le  cerveau  et 
les  nerfs. 

CHAPITRE  III. 

DE  LA  GOUTTE  CONSECUTIVE  DE  CELLE  DES 

ARTICULATIONS,  QUI  A SON  SIEGE  DANS  L’ES- 

TOMAC  ET  LES  INTESTINS. 

XXXII.  L’estomac  et  les  intestins  sont 
les  viscères  sur  lesquels  se  porte  le  plus 
fréquemment  la  goutte  interne  consécu- 
tive de  celle  des  articulations.  — On  a 
vu  ci-dessus  (dans  l’histoire  de  la  goutte) 
que  ces  organes  de  la  première  digestion 
sont  principalement  intéressés  dans  le 
concours  général  d’afïections  des  divers 
organes,  qui  précède  et  produit  la  forma* 
tion  des  attaques  de  la  goutte  aux  arti- 
culations. — L’estomac  et  les  intestins 
sont,  après  les  parties  attenantes  aux  ar- 
ticulations , les  organes  qui  ont  le  plus 
de  dispositions  à recevoir  les  produits 
excrémentitiels  de  la  transpiration  viciée, 
et  par  conséquent  ceux  de  la  dégénéra- 
tion goutteuse  des  humeurs.  Ils  sont 
aussi,  sous  ce  rapport,  plus  exposés  à être 
attaqués  de  la  goutte  interne  que  ne  peu- 
vent l’être  tous  les  autres  viscères  , qui 
auraient  un  égal  degré  d’infirmité  rela- 
tive. — Les  causes  les  plus  ordinaires  qui 
déterminent  la  goutte  interne  sur  l’esto- 
mac et  les  intestins  (en  agissant,  dit  Mus- 
grave,  comme  des  topiques  attractifs), 
sont  les  crudités,  les  matières  dépravées 
et  les  humeurs,  surtout  bilieuses,  qui  sont 
accumulées  dans  les  viscères  voisins. 
Une  autre  cause  assez  fréquente  de  cette 
goutte  est  l’abus  de  divers  remèdes,  par- 
ticulièrement des  amers,  comme  aussi  des 
purgatifs  et  de  la  boisson  des  eaux  ther- 
males, etc.  — La  goutte  se  porte  souvent 
sur  l'estomac  et  les  intestins  chez  les 
personnes  qui  ont  une  goutte  invétérée 
et  qui  deviennent  très-sobres,  ce  qui  pro- 
duit un  affaiblissement  relatif  dans  les 
organes  de  la  digestion,  analogue  à celui 
qu’éprouvent  des  hommes  âgés,  qui  ne 
sont  pas  goutteux,  lorsqu’ils  mettent  dans 
leur  régime  une  sobriété  inaccoutumée. 

XXXIII.  Dans  la  goutte  de  l’estomac 
et  des  intestins  , on  observe  des  affec- 
tions différentes,  suivant  que  leur  état 
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goutteux  est  avec  dominance,  ou  de  la 
débilitation  ou  de  l’irritation  dans  ces 
viscères,  dominance  qui  peut  être  con- 
stante ou  bien  alternative.  — On  recon- 
naît la  dominance  de  la  débilitation  de 
ces  viscères  par  divers  symptômes  d’em- 
pêchement de  leurs  mouvements  pro- 
pres, et  d’altération  de  leur  sensibilité 
naturelle.  — Ces  symptômes  dans  l'es- 
tomac sont  le  défaut  d’appétit  ou  le  dé- 
goût des  aliments,  les  nausées,  les  vents 
et  une  habitude  de  langueur  avec  souf- 
france dans  la  région  de  l’estomac.  Des 
symptômes  analogues  ont  lieu  dans  le 
même  genre  d’affection  goutteuse  des  in- 
testins. Cette  faiblesse  des  organes  di- 
gestifs est  généralement  précédée  et  sui- 
vie d’une  surcharge  de  matières  dépra- 
vées qui  s’accumulent  dans  ces  organes. 
— Dans  cet  état  de  la  goutte  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  les  distensions  fla- 
tueuses  de  ces  viscères  sont  souvent  join- 
tes à l’oppression  dans  la  région  précor- 
diale, et  aux  sentiments  de  constriction 
et  de  chaleur  dans  les  entrailles.  — La 
débilité  nerveuse  de  ces  organes  , lors- 
qu’elle monte  à un  haut  degré  , peut  se 
propager  successivement  ou  se  repro- 
duire sympathiquement  dans  la  poitrine 
et  dans  la  tête.  11  survient  alors  une  res- 
piration difficile  avec  de  la  gêne  et  un 
poids  sur  la  poitrine,  des  bâillements,  des 
passions  tristes,  des  maux  de  tête  et  des 
vertiges.  — Enfin,  cette  sorte  de  goutte 
de  l’estomac  , lorsqu’elle  est  portée  au 
plus  haut  degré  , cause  des  défaillances 
ou  syncopes  qui  peuvent  faire  craindre 
une  mort  soudaine  (Musgrave).  — Un 
spasme  , qui  a lieu  quelquefois  daus  l’é- 
tat goutteux  de  l’estomac,  avec  atonie  do- 
minante de  ce  viscère  , y produit  un  ac- 
cident singulier,  qui  est  de  faire  rendre 
par  la  bouche  des  gorgées  d’eau  ( de  mê- 
me qu’en  rendent  parfois  les  femmes 
grosses).  L’effort  qui  produit  celle  éva- 
cuation se  fait  avec  ua  sentiment  de  cris- 
pation pénible  , et  c’est  ce  qui  lui  a fait 
donner  par  les  Anglais  le  nom  de  wa- 
ter-pangs.  — Cet  accident  est  sans  doute 
causé  par  des  mouvements  spasmodiques 
avortés  qui  surviennent  à l’état  débile 
de  cet  estomac  goutteux  , et  qui  sont 
plus  faibles  que  ceux  du  vomissement. 
Ces  spasmes  peuvent  exprimer  et  éva- 
cuer des  humeurs  qui  ont  été  trop  long- 
temps retenues  dans  le  tissu  des  tuni- 
ques de  l’estomac  par  une  suite  de  la 
transpiration  imparfaite  de  ees  mem- 
branes. 

XXXIV.  La  dominance  de  l'irritation 
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flans  l’état  goutleux  de  l’eslomac  et  des 
intestins  se  marque  principalement  par 
des  cardialgies  et  des  coliques  vives,  aux- 
quelles survient  quelquefois  une  affec- 
tion inflammatoire  de  ces  organes. 

Musgrave  dit  avoir  remarqué  que  dans 
la  colique  arthritique  les  douleurs  sont 
souvent  fixées  dans  une  petite  partie  du 
bas-ventre,  principalement  vers  le  nom- 
bril , et  qu'elles  sont  presque  aussi  fré- 
quemment accompagnées  d’un  sentiment 
d’oppression , et  comme  d’une  charge 
qui  pèse  sur  la  poitrine.  — Stahl  a ob- 
servé que  si  la  podagre  (habituelle)  est 
repoussée  vivement  des  extrémités  , soit 
par  la  marche  ou  par  un  exercice  qui  ne 
meuve  que  ces  extrémités,  soit  par  des 
topiques  astringents,  il  peut  survenir  une 
inflammation  de  l’estomac  et  d’autres 
viscères  voisins  ( comme  du  foie  et  de  la 
rate,  ) avec  fièvre  aiguë  , surtout  chez 
les  pléthoriques,  etc. — La  goutte  aiguë 
de  l’estomac  et  des  intestins,  qui  estavec 
dominance  d’irritation  , produit  souvent 
un  flux  violent  qui  se  fait  par  ces  orga- 
nes, de  vomissement,  de  diarrhée,  de 
dysenterie,  de  cholera-morbus  (qu’on 
dit  avoir  été  la  maladie  dont  mourut  Sy- 
denham ). 

XXXV-  J’exposerai  successivement 
les  traitements  qui  conviennent  aux  di- 
verses affections  que  cause  la  goutte  ai- 
guë de  l’estomac  et  des  intestins , soit 
lorsque  ces  affections  y subsistent  seu- 
les , soit  lorsqu’elles  sont  combinées 
avec  des  évacuations  violentes  qui  se  font 
par  ces  organes.  — Je  parlerai  ensuite 
des  traitements  des  affections  que  produit 
la  goutte  chronique  de  l’estomac  et  des 
intestins.  — Je  traiterai  dans  le  premier 
article  de  ce  chapitre  de  la  goutte  aiguë 
de  l’estomac  et  des  intestins,  qui  est  avec 
dominance  manifeste  ou  de  la  faiblesse, 
ou  de  l’irritation  dans  ces  viscères.  Je 
partagerai  cet  article  en  deux  sections, 
dont  la  première  aura  pour  objet  les  cas 
où  la  faiblesse  y est  dominante  , et  la  se- 
conde ceux  où  l’irritation  y domine.  — 
Cette  distinction  est  utile  pour  mieux 
voir  la  différence  des  traitements  qui  con- 
viennent aux  divers  cas  de  cette  goutte; 
mais  il  faut  faire  à ce  sujet  l’observation 
suivante  : — La  goutte  de  l’estomac  et 
des  intestins,  soit  aiguë,  soit  chroni- 
que , peut  être  dans  tout  son  cours  avec 
dominance  constante,  ou  d’irritation,  ou 
de  langueur.  Cependant  les  cas  les  plus 
ordinaires  de  cette  goutte  sont  ceux  où 
l’on  voit  des  successions  alternatives  et 
plus  ou  moins  rapprochées  de  ces  deux 


étals. Quoiqu’il  convienne  donc  d’exposer 
séparément  les  méthodes  de  traitement 
qui  sont  propres  à chacune  de  ces  deux  es- 
pèces , il  faut  le  plus  souvent  dans  la 
pratique  combiner  ces  méthodes  , ou  les 
faire  succéder  l’une  à l’autre,  suivant  les 
indications  que  chaque  cas  peut  présen- 
ter. 

ARTICLE  PREMIER. 

première  section.  — De  la  goutte  aiguë 
de  r estomac  et  des  intestins  , qui  est 
avec  dominance  manifeste  de  la  dé- 
bilitation ou  langueur  dans  ces  vis- 
cènes. 

XXXVI.  Lorsque  la  débilitation  ou 
la  langueur  est  manifestement  dominante 
dans  l’estomac  et  les  intestins  affectés  de 
goutte  , l’affaiblissement  antérieur  de 
leurs  fonctions  a amené  communément 
une  surcharge  de  restes  de  mauvaises  di- 
gestions dans  leurs  cavités,  ou  une  sur- 
abondance d’humeurs  excrémentitielles 
dans  leur  tissu  et  dans  celui  des  parties 
voisines.  — Il  faut  donc  insister  d’abord 
sur  des  évacuants  appropriés  des  pre- 
mières voies,  puisque  les  amas  de  matiè- 
res dépravées  dans  les  organes  digestifs 
ne  peuvent  qu’attirer  la  goutte  et  la 
fixer  de  plus  en  plus  sur  ces  organes 
qu  elles  fatiguent  ou  irritent  sourdement. 

— Musgrave  a très -bien  dit  qu’on  ne 
doit  point  attendre  le  retour  aux  articu- 
lations de  la  goutte  qui  s’est  portée  sur 
les  organes  des  premières  voies,  aussi 
long-temps  que  ces  organes  restent  sur- 
chargés par  la  saburre  ou  par  des  hu- 
meurs corrompues.  — Les  évacuations 
préliminaires  des  premières  voies  ont 
l’avantage  de  prévenir  le  danger  des  mou- 
vements , ou  fébriles  ou  autres  , que  les 
fortifiants , toujours  nécessaires  dans  ces 
cas  , pourraient  exciter  en  agitant  l’hu- 
meur goutteuse  surabondante  qui  est  con- 
tenue dans  le  tissu  des  viscères  affectés. 

— Lorsque  l’estomac  est  fort  chargé  et 
qu’il  y a de  la  disposition  au  vomisse- 
ment, il  est  à propos  de  donner  des  vo- 
mitifs doux  et  nauséeux  , comme  est  une 
infusion  théiforme  de  chardon  - bénit , 
qu’on  fait  prendre  tiède.  Un  émétique 
plus  efficace  , et  particulièrement  l’ipé— 
caeuanha , est  indiqué  chez  ceux  qui  vo- 
missent moins  facilement.  — Mais  il  ne 
faut  point  donner  d’émétique  aux  ma- 
lades qui  ne  peuvent  et  ne  veulent  pas 
prendre  par  dessus  le  vomitif  une  grande 
quantité  de  boisson  , parce  qu’on  doit 
craindre  que  l’action  de  ce  remède  n’é- 
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tant  point  aidée  , il  n’attire  sur  l’estomac 
goutteux  beaucoup  d'humeurs,  dont  il 
ne  se  ferait  pas  une  expulsion  propor- 
tionnée. 

XXXVII.  Musgrave  a bien  observé 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’après  des  éva- 
cuations suffisantes  par  le  vomissement 
et  parles  selles,  les  malades  restent  tra- 
vaillés de  nausées , et  rejettent  de  suite 
les  autres  médicaments  qu’on  leur  fait 
prendre.  Il  oppose  à ce  vomissement,  de- 
venu inutile  et  nuisible  , le  laudanum  ré- 
pété suivant  qu’il  est  nécessaire. — Lors- 
que la  goutte  étant  remontée  sur  l’esto- 
mac et  les  intestins,  il  y a encore  un 
reste  d’humeur  goutteuse  dans  les  arti- 
culations, on  doit  craindre  que  l’action 
trop  continuée  des  émétiques  et  des  pur- 
gatifs n’attire  une  portion  de  celte  hu- 
meur sur  ces  viscères. C’est  pourquoi  non- 
seulement  il  est  à propos,  pour  calmer  le 
trouble  que  ces  remèdes  ont  causé,  de 
donner  du  laudanum  immédiatement 
après  leur  action  suffisante  ( suivant  la 
pratique  de  Sydenham  et  de  Musgravc)  ; 
mais  encore  ( suivant,  le  conseil  de  Mearl  ) 
il  convient  d’appliquer  les  vésicatoires 
sur  les  articulations,  pour  y retenir  l’hu- 
meur goutteuse.  — • A la  suite  des  vo- 
mitifs , les  purgatifs  sont  pareillement 
indiqués  par  nettoyer  l’estomac  et  les  in- 
testins de  la  saburre  et  de  la  surcharge 
d’humeurs  dépravées.  Cependant  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  rapports  et  les 
anxiétés  précordiales  soient  des  indices 
suffisants  de  l'utilité  des  purgatifs.  — 
Quand  ces  remèdes  sont  bien  indiqués 
dans  ces  cas  de  langueur  et  d’atonie  des 
organes  digestifs,  il  faut  donner  de  pré- 
férence aux  minoratifs  ordinaires  , ou 
aux  purgatifs  trop  actifs,  qui  pourraient 
fixer  de  plus  en  plus  la  goutte  sur  les  in- 
testins , des  purgatifs  d’une  activité  mé- 
diocre, comme  sont  la  rhubarbe  , le  ja- 
lap , l’huile  de  ricin  , etc.  — Ces  éva- 
cuants peuvent  encore  avoir  alors  une 
autre  utilité,  que  quelques  auteurs  se  sont 
néanmoins  proposée  avec  trop  de  con- 
fiance : c'est  celle  de  déplacer  l’humeur 
goutteuse  qui  pénètre  les  membranes  de 
l’estomac  et  des  intestins,  de  la  rendre 
mobile , et  d’en  préparer  l'expulsion,  soit 
par  diverses  voies  d’évacuation, soit  par  la 
crise  d’une  attaque  régulière  de  goutte 
aux  articulations. 

XXXVIII.  Cependant,  l’usage  des 
purgatifs  peut  être  absolument  contre- 
indiqué  par  l’état  de  faiblesse  de  l’eslo- 
mac  et  des  ir festins  affectés  de  goutte  , 
lorsque  cette  faiblesse  est  extrême,  comme 
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lorsque  le  malade  est  épuisé  de  forces  , 
que  cette  goutte  interne  a été  causée  par 
des  passions  tristes,  etc. — Dans  cet  état, 
il  faut  considérer  deux  cas  différents. 

Le  premier  est  celui  où.  l’on  peut  sup- 
pléer à la  purgation  , qui  d’ailleurs  y 
serait  indiquée , par  l’action  de  divers 
diaphoniques  actifs.  C’est  un  des  effets 
avantageux  que  peuvent  produire  les  re- 
mèdes cordiaux  et  alexitères  , dont  Mus- 
grave  conseille  de  faire  le  plus  grand 
usage  dans  les  rechutes  de  goutte  à i’es- 
tomac,  que  souffrent  de  vieux  goutteux 
qui  sont  chargés  de  crudités  , et  que  leur 
faiblesse  empêche  de  pouvoir  purger.  — 
L’autre  cas  est  celui  où  la  purgation  étant 
nécessaire,  le  bon  effet  des  purgatifs 
peut  être  assuré  en  leur  joignant  des  cor- 
diaux (1).  J’ai  obtenu  plusieurs  fois,  dans 
ce  cas  , des  effets  heureux  de  cette  com- 
binaison. 

Je  me  rappelle  à cette  occasion  le  fait 
suivant:  Une  dame,  d’un  âge  avancé  et 
d’une  constitution  délicate  , toutes  les 
fois  qu’elle  avait  pris  un  purgatif  le  ma- 
lin , n’avait  d’évacuations  que  fort  lard 
dans  la  soirée  , mais  alors  elle  était  pur- 
gée très-fortement , et  tombait  dans  un 
état  de  défaillance.  Je  réussis  à ce  qu’elle 
lût  purgée  dans  le  cours  de  la  journée, 
à plusieurs  reprises  et  sans  aucun  in- 
convénient, par  l’effet  d’une  médecine  or- 
dinaire , seulement  en  lui  donnant  du 
vin  à cuillerées  peu  après  qu’elle  eut 
pris  ce  remède  et  pendant  son  opéra- 
tion. — Il  est  utile  aussi  de  joindre  à l’u- 
sage des  purgatifs,  lorsqu’ils  semblent 
être  nécessaires , malgré  la  grande  fai- 
blesse des  malades,  l’application  sur  le 
bas  - ventre  de  topiques  carminatifs  et 
aromatiques  (comme  peut  ê!re  le  fotuS 
ad  colicam  de  Fuller,  qu’il  a extrême- 
ment recommandé  pour  une  fin  sem- 
blable). 

XXXIX.  Les  remèdes  cordiaux  et  au- 
tres fortement  excitants  sont  directement 
indiqués  dans  la  goutte  de  l’estomac  et 
des  intestins,  qui  est  avec  faiblesse  domi- 
nante , soit  après  l’évacuation  de  ces  or- 
ganes, si  elle  est  indiquée  , soit  indépen- 
damment de  cetle  évacuation. — Ces  re- 
mèdes doivent  être  choisis  d’autant  plus 
énergiques , lorsque  la  formation  sou- 
daine et  la  marche  aussi  grave  que  ra- 


(i)  M.  Thilenius  joint  l’huile  de  sassa- 
fras aux  purgatifs,  lorsqu’il  les  ordonne 
pour  prévenir  les  retours  de  la  goutte  sur 
l’estomac  et  les  intestins. 
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pide  des  affections  goutteuses  des  orga- 
nes digestifs,  donnent  lieu  de  craindre  des 
défaillances  qui  peuvent  être  prompte- 
ment mortelles,  par  l’effet  d’une  distrac- 
tion violente  des  forces  qui  sont  néces- 
saires pour  les  fonctions  des  organes  vi- 
taux. — C’est  alors  qu’on  doit  employer 
les  cordiaux  les  plus  puissants,  comme 
sont  les  liqueurs  fortes  spiritueuses,  les 
sels  alcalis  volatils  , les  huiles  essentiel- 
les aromatique-;,  l’esprit  de  corne  de  cerf 
succiné  et  l’esprit  de  sel  ammoniac  vi- 
neux ou  huileux  , etc.  — Les  sels  volatils 
et  les  huiles  essentielles  ont  un  effet  d’au  - 
tant  plus  assuré  et  plus  durable,  lors- 
qu’on les  fait  prendre  dans  du  vin  d’Es- 
pagne, ou  autre  généreux , qui  est  leur 
véhicule  le  plus  approprié.  Ils  produisent 
une  excitation  de  forces  beaucoup  plus 
constante  que  ne  peut  faire  l’impression 
fugitive  des  seules  liqueurs  spiritueuses. 

— Ces  remèdes  sont  sans  doute  géné- 
ralement très-échauffants;  mais  Barry  a 
très-bien  observé  que  lorsqu’une  goutte 
fixe  et  avec  langueur  dans  l’estomac  y 
produit  une  sensation  de  froideur  et 
un  sentiment  d’oppression  accompagné 
d’anxiétés,  les  vins  et  les  cordiaux  les 
plus  forts  sont  indiqués,  et  néanmoins  y 
produisent  à peine  une  chaleur  sensible. 

— D’autres  cordiaux  plus  modérés  peu- 
vent suffire  dans  plusieurs  cas  analogues, 
où  l’attaque  de  celte  goutte  dans  l’es- 
tomac est  plus  faible.  Ces  cordiaux  sont 
l’eau-de-vie  mêlée  avec  de  l’eau  ; un  vin 
généreux  qu’on  fait  prendre  chaud,  et 
en  y joignant  la  cannelle  et  d’autres  aro- 
mates , la  racine  de  serpentaire  de  Vir- 
ginie, etc.  — Dans  la  goutte  à l’estomac 
avec  une  grande  débilitation  de  ce  vis- 
cère, et  chez  des  sujets  énervés,  il  con- 
vient aussi  de  faire  sur  l’épigastre  des 
fomentations  assidues  avec  une  décoction 
vineuse  d’espèces  aromatiques,  et  d’y 
appliquer  d’autres  topiques  excitants. 

XL.  Lorsque  l’action  des  remèdes  cor- 
diaux et  échauffants  excite  une  lièvre 
forte  , il  faut  en  diminuer  ou  en  cesser 
l’usage.  — Musgruve  le  reconnaît;  mais 
il  dit  que,  même  dans  le  cas  de  fièvre, 
lorsqu’elle  n’est  pas  assez  forte  pour 
qu'on  doive  la  combattre,  il  faut  conti- 
nuer l’usage  modéré  de  ces  cordiaux, 
qu’il  a toujours  vus  être  sans  danger  à 
cause  de  la  froideur  et  de  la  débilité  des 
malades.  Il  veut  qu’on  y insiste  jusqu’à 
ce  que  l’estomac  se  trouve  soulagé  par  les 
effets  de  la  chaleur  et  de  l’orgasme  du 
sang.  Il  pense  que  la  circulation  du  sang 
étant  ainsi  accélérée,  lui  fait  résorber  le 


miasme  arthritique  qui  était  fixé  dans  les 
tuniques  de  l’estomac.  — J’ai  réfuté  ci- 
dessus  (n°  xvi  ) cette  opinion  de  Mus- 
grave.  J’y  ai  observé  que  la  fièvre,  que 
les  cordiaux  et  les  autres  corroborants 
peuvent  exciter  dans  le  traitement  de  la 
goulle  interne , n’est  qu’un  effet  acciden- 
tel qui  peut  êlre  ou  salutaire  , ou  perni- 
cieux, suivant  que  cette  fièvre  influe  sur 
la  détermination  des  mouvements  de  la 
goutte  vers  les  articulations,  ou  bien  sur 
le  viscère  affecté  et  même^ur  d’autres 
viscères.  — J’ajoute  ici  qu’une  fièvre  con- 
sidérable, qui  survient  à un  état  grave  de 
distillation  de  l’estomac,  peut  être  aussi 
nuisible  en  épuisant  rapidement  les  for- 
ces de  tout  le  système , qu’un  mouve- 
ment rapproché  du  fébrile  eût  pu  être 
avantageux  par  une  excitation  générale 
de  ces  forces  à laquelle  l’estomac  eût 
participé. 

XLI.  Dans  la  goutte  de  l’estomac  et 
des  intestins,  où  la  débilitation  de  ces  or- 
ganes est  dominante  , il  survient  souvent 
des  affections  spasmodiques,  qui.rendent 
difficile  de  reconnaître  celte  dominance. 
Ainsi , elle  peut  être  accompagnée  de 
crampes  et  l’est  souvent  de  douleurs 
qui  sont  quelquefois  assez  vives , mais 
plus  communément  sourdes  et  obtuses. 
— Le  diagnoslic  de  cette  espèce  de  goutte 
doit  alors  être  fondé  sur  un  examen  fait 
avec  beaucoup  de  soin  de  toutes  les  cir- 
constances du  malade,  et  de  tous  Jes 
symptômes  de  la  maladie.  — Mais  lors- 
qu’on s’est  bien  assuré  que  la  faiblesse 
domine  alors  dans  l’état  de  l’estomac  et 
des  intestins  affectés  de  goutte,  on  est 
fondé  à croire  qu'on  y emploiera  avec  suc- 
cès des  carminatifs  et  des  aromatiques 
donnés  dans  des  liqueurs  spiritueuses  , 
dont  on  peut  composer  divers  remèdes 
efficaces  (comme  sont  les  juleps  carmina- 
tifs de  Fuller,  son  enema  nnodynum , 
etc.)  — C’est  dans  des  cas  semblables 
qu’on  a trouvé  le  capsique  ou  poivre 
d’Inde  utile  pour  la  cardialgie  arthriti- 
que , etc.  — On  voit  que  c’est  à raison  de 
ce  que  la  débilitation  dominait  dans  l’état 
de  son  estomac,  que  M.  Cosle  éprouvait 
du  soulagement,  en  prenant  de  l’huile  de 
cannelle  dans  du  vin  d’Espagne , pour 
dissiper  les  crampes  douloureuses  qu’il 
sentait  à l’estomac  dans  la  goutte  de  ce 
viscère.  — C’est  dans  un  cas  analogue  à 
Celui  de  la  colique  goutteuse  avec  domi- 
nance d’une  faiblesse  radicale  dans  l’état 
des  intestins  , qu’a  pu  convenir  un  trai- 
tement singulier  qui  a été  conseillé  par 
Hippocrate  pour  une  espèce  de  volvulus, 
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ou  de  passion  iliaque.  Il  consiste  à y faire 
boire  du  vin  pur  en  grande  quantité, 
mais  à petits  coups.  — Vallesius  , qui  dit 
que  cette  cure  est  fort  belle  dans  certains 
cas  de  passion  iliaque  (qu’il  distingue) , 
et  qui  assure  que  le  succès  en  a été  con- 
firmé par  son  expérience,  ajoute  (confor- 
mément à ce  qu’avait  dit  aussi  Hippo- 
crate) que  le  vin  pris  de  cette  manière 
produit  ordinairement  le  sommeil , et 
beaucoup  de  douleurs  dans  les  membres 
et  dans  les  articulations. 

XLÏI.  L’opium  doit  aussi  être  compté 
au  nombre  des  remèdes  efficaces  qui  sont 
convenables  dans  ces  cas  de  goutte  aiguë 
de  l’estomac  et  des  intestins , où  la  fai- 
blesse dominante  de  ces  viscères  est 
jointe  à des  mouvements  spasmodiques. 
Il  faut  observer  pourtant  que  la  tête  ne 
soit  point  alors  affectée , comme  l’a  re- 
marqué Sydenham.  — L’opium  peut  d’ail- 
leurs être  utile  dans  ces  cas  , d’autant 
plus  souvent  qu’il  a une  vertu  diapho- 
rétique  singulière. — Ainsi,  dans  une  lan- 
gueur extrême  de  son  estomac  affecté  de 
goutte  , qui  était  accompagnée  de  vomi- 
turition  et  de  tranchées  de  colique  com- 
me venteuse  , et  qui  succédait  à Ja  rétro- 
cession de  la  podagre  causée  par  quelque 
erreur  de  régime,  Sydenham,  après  avoir 
pris  et  rendu  par  le  vomissement  une 
grande  quantité  de  petite  bière,  prenait 
un  trait  de  vin  de  Canarie  avec  quelques 
gouttes  de  laudanum  liquide.  Mais  si  ce 
remède  11e  faisait  point  cesser  les  symp- 
tômes, il  employait  avec  succès  pour  les 
dissiper  un  régime  et  des  remèdes  su- 
dorifiques, dont  il  répétait  l'usage,  ma- 
lin et  soir,  pendant  deux  ou  trois  jours 
de  suite.  — Plusieurs  autres  médecins 
ont  fait,  d’après  Syùenham,  le  plus  grand 
usage  de  l’opium  dans  la  goutte  de  l’es- 
tomac et  des  intestins.  Mais  on  doit  crain- 
dre l’abus  de  ce  remède,  surtout  lorsque 
dans  cette  goutte,  où  domine  un  état  de 
faiblesse  dans  ces  viscères,  il  ne  sur- 
vient point  de  mouvements  spasmodi- 
ques. — Dans  la  goutte  aiguë  de  l’esto- 
mac et  des  intestins  où  la  faiblesse  est 
dominante,  après  qu’on  a satisfait  aux 
indications  précédentes  avec  un  succès 
sensible , l’indication  principale  est  de 
diriger  fortement  les  mouvements  de  la 
goutte  sur  les  articulations.  — Ainsi,  il 
faut  alors  employer  des  remèdes  corro- 
borants, tels  que  les  martiaux  et  les 
amers  stomachiques , comme  la  racine  de 
gentiane  , la  fumeterre  , le  chamædrys  , 
le  trèfle  d’eau,  le  bois  de  quassia  , etc. 
Ces  remèdes  augmentent  les  forces  des 
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organes  digestifs  et  celles  de  tout  le  sys- 
tème d’une  manière  moins  soudaine,  mais 
plus  constante  que  ne  font  les  cordiaux. 
Il  faut  dans  le  même  temps  appliquer  à 
l’endroit,  ou  auprès  des  articulations  qui 
étaient  auparavant  affectées  de  goutte , 
des  topiques  irritants  ou  épispastiques 
qu’indique  la  dominance  de  l’atonie  ou 
de  la  langueur  dans  les  viscères  affectés. 

XLIII.  Stoll  recommande  dans  la 
goutte  à l’estomac  la  boisson  d’eau  à la 
glace,  et  l’application  sur  le  bas-ventre 
de  topiques  froids  ( actu  frigida)  ( 1 ). 
Mais  ce  conseil  est  beaucoup  trop  géné- 
ral , comme  je  vais  le  prouver  par  les 
considérations  suivantes.  — La  boisson 
d’eau  très-froide  a déterminé  la  forma- 
tion de  l’état  goutteux  dans  l’estomac. 
C'est  ce  qui  arriva  dans  deux  cas  de  syn- 
cope arthritique,  dont  Musgrave  a rap- 
porté l’histoire.  — Ces  remèdes  topiques 
froids  sont  pernicieux  dans  les  cas  de  co- 
lique goutteuse  compliquée  d’affection 
bilieuse,  d’autant  qu’il  existe  dans  la  co- 
lique bilieuse  une  tendance  particulière 
à se  porter  sur  les  origines  des  nerfs , et 
que  l’effet  direct  ou  immédiat  du  froid 
est  toujours  stupéfiant  ou  offensif  pour 
les  nerfs.  — Sans  doute  ces  remèdes  to- 
piques très-froids  ont  secondairement  un 
effet  excitant,  lorsque  la  nature  n’est 
point  trop  affaiblie.  Ils  déterminent  alors 
cette  cintipéristase  dont  j’ai  parlé  ci-des- 
sus, qui  imprime  une  nouvelle  activité 
à tout  le  système  des  forces.  — A raison 
de  cet  effet  excitant,  les  topiques  froids 
appliqués  sur  le  bas- ventre  doivent  être 
nuisibles  dans  l’espèce  de  la  goutte  de 
l’estomac  et  des  intestins,  qui  est*avec 
irritation  dominante,  et  surtout  quand  il 
s’y  joint  une  disposition  prochaine  à l’in- 
flammation. 

Cependant  l’excitation  que  causent  ces 
remèdes  topiques  froids  peut  les  rendre 
fort  avantageux,  lorsque  l’estomac  et  les 
intestins  affectés  par  la  goutte  se  trou- 
vent être  dans  un  certain  degré  de  fai- 
blesse radicale , qui  cause  et  perpétue  un 
état  approchant  de  la  syncope. — Mais 
pour  éclaircir  complètement  celte  ma- 
tière , je  crois  devoir  établir  et  dévelop- 
per dans  le  plus  grand  détail  la  nature, 
les  causes  et  le  traitement  des  deux  espè- 
ces différentes  auxquelles  je  rapporte  les 
affections  syncopales  qui  peuvent  être 
produites  par  la  goutte  de  l'estomac.  — 


(1)  Diss.  de  morbis  chronicis  ex  Stollii 
Præleclionibus,  vol.  i,  p.  115. 
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Dans  toutes  ces  affections  syncopales,  il 
y a sans  doute  interception  de  la  com- 
munication harmonique  et  réciproque 
des  forces,  qui  existe  dans  l’état  natu- 
rel entre  l’estomac  et  les  autres  organes; 
mais  cette  interception  est  produite  dif- 
féremment dans  la  syncope  où  la  goutte 
de  l’estomac  est  avec  irritation  vive , et 
dans  celle  où  cette  goutte  est  avec  un 
état  de  faiblesse  extrême.  — La  première 
espèce  (qui  appartient  aux  lésions  gout- 
teuses de  l’estomac  dont  je  parlerai  dans 
la  seconde  section  de  cet  article)  produit 
une  concentration  spasmodique  des  for- 
ces propres  de  l’estomac , qui  affaiblit  à 
proportion  leur  influence  sur  celles  des 
autres  organes.  — Musgrave  a conseillé 
dans  toutes  les  syncopes  arthritiques , 
comme  étant  les  principaux  remèdes,  les 
cordiaux  et  le  vin  , ou  les  liqueurs  spiri- 
tueuses  ; mais  il  n'a  point  distingué  l’es- 
pèce de  ces  syncopes  où  l’estomac  est 
affecté  d’irritation , et  où  ces  excitants 
n’ont  pu  avoir  quelque  succès  que  lors- 
que cette  affection  syncopale  était  légère. 
— Mais  dans  les  cas  graves  de  ces  synco- 
pes, il  faut  s’abstenir  des  cordiaux  et  des 
autres  excitants  actifs  qui  donneraient  la 
mort  ; et  le  remède  auquel  il  faut  recou- 
rir alors,  pour  calmer  l’irritation  domi- 
nante, est  l’opium  (comme  Pr.  Martia- 
nus , Pujati  et  Rega  l’ont  observé  dans 
des  cas  de  syncope  analogues). 

XLIV.  La  seconde  espèce  de  syncope 
où  la  goutte  de  l’estomac  est  avec  un  état 
de  faiblesse  extrême  de  ce  viscère,  est 
analogue  à l’affection  syncopale  que  les 
anciens  ont  appelée  morbus  cardiacus. 
— Dans  celle-ci  les  forces  des  organes  ex- 
térieurs ayant  perdu  par  diverses  cau- 
ses l’habitude  de  leur  réunion  (ou  syner- 
gie) pour  soutenir  la  digestion  et  les 
fonctions  propres  de  l’estomac,  ce  vis- 
cère est  radicalement  affaibli  par  le  man- 
que du  concours  de  ces  forces,  qui,  dans 
l’état  naturel,  doivent  appuyer  et  entre- 
tenir les  siennes.  — En  même  temps  les 
forces  des  organes  extérieurs , qui  sont 
réciproquement  isolées  de  l’influence  de 
celles  de  l’estomac  (1),  éprouvent  dans 
toute  l’habitude  du  corps  une  langueur 
générale  et  une  mobilité  vague  et  indé- 
pendante qui  s’y  marque  par  des  sueurs 
continuelles.  — Dans  la  maladie  cardia- 
que , les  anciens  faisaient  prendre  des 
stomachiques  subastringents,  et  appli- 


'1)  « Cujus  firmat  ténor  omnia  mem- 
bra,  » comme  a dit  SerenusSammoniçus. 


quaient  des  épithêmes  fortifiants  sur  l’é- 
pigastre et  sur  la  région  précordiale  ; ce 
qui  pouvait  suppléer  en  quelque  degré 
au  défaut  d'influence  des  autres  organes 
sur  l’estomac.  Ils  observaient  de  ne  pas 
donner  du  vin  trop  fort,  ni  des  cordiaux 
trop  actifs  sans  doute,  parce  qu’ils  crai- 
gnaient qu’en  excitant  trop,  et  en  concen- 
trant par  ce  moyen  les  forces  de  l’esto- 
mac, ils  ne  déterminassent  leur  plus 
grande  séparation  d’avec  celles  des  au- 
tres organes.  — Ils  employaient  aussi 
(comme  on  peut  voir  dans  Celse)  des 
procédés  ingénieux  pour  attirer  plus 
constamment  sur  l’estomac  et  les  viscè- 
res précordiaux  les  forces  qui,  dans  l’or- 
dre naturel  des  fonctions,  doivent  être 
dirigées  de  tout  le  corps  vers  cesorganes. 
— Les  médecins  anciens  et  modernes  qui 
ont  le  mieux  traité  la  maladie  cardiaque 
ont  reconnu  que  les  remèdes  qui  y sont 
les  plus  efficaces  sont  les  réfrigérants 
employés  extérieurement  ; comme  les  ap- 
plications d’eau  froide  à la  surface  du 
corps,  l'exposition  du  malade  à un  air 
libre  et  froid,  etc.  — Il  est  sensible  que 
par  ces  réfrigérants  externes,  on  entre- 
tient assidûment  la  concentration  vers 
l’intérieur  du  corps  des  forces  des  orga- 
nes extérieurs.  L 'antiperi stase  (ou  le  re- 
tour plus  actif  de  ces  forces  dans  ces  or- 
ganes) ne  succède  qu’à  mesure  qu’on  di- 
minue graduellement  l’application  de 
l’air  froid  et  de  l’eau  froide,  après  que  les 
viscères  précordiaux  ont  été  suffisamment 
corroborés  par  leur  moyen.  — On  voit  à 
présent  pourquoi  le  conseil  de  Stoll , 
d’appliquer  des  toniques  froids  dans  la 
goutte  de  l’estomac  et  des  intestins,  me 
paraît  devoir  être  borné  à des  cas  de  cette 
goutte  où  la  faiblesse  est  dominante.  — 
Quant  à la  boisson  d’eau  à la  glace,  ce 
remède  me  paraît  devoir  être  fort  équi- 
voque et  dangereux  dans  la  goutte  de  l’es- 
tomac, même  quand  la  faiblesse  y do- 
mine. — J’ai  exposé  avec  détail  les  trai- 
tements différenls  qui  conviennent  aux 
deux  espèces  d’affections  syncopales  que 
peut  produire  la  goutte  de  l’estomac. 

Je  m’y  suis  particulièrement  arrêté , 
d’après  cette  considération,  que  ces  affec- 
tions, qui  sont  généralement  fort  graves, 
constituent  des  maladies  essentielles  qui 
se  compliquent  avec  la  goutte  de  i’estQ- 
mac  : de  sorte  que  le  traitement  de  ces 
maladies  compliquées  appartient  à des 
méthodes  analytiquesplus  composées  que 
celles  du  traitement  de  la  goutte  de  l’es- 
tomac , qui  est  sans  complication  d’une 
autre  maladie. 
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seconde  section.  — De  la  goutte  aigue 
de  l'estomac  et  des  intestins  , qui  est 
avec  dominance  de  l'irritation  dans 
ces  viscères , et  a laquelle  peut  se 
joindre  un  état  inflammatoire. 

XLV.  Dans  la  goutte  aiguë  de  l’esto' 
mac  et  des  intestins,  qui  est  avec  une  ir- 
ritation dominante  dans  ces  viscères,  l’in- 
dication d’évacuer  les  premières  voies 
n’est  pas  le  plus  souvent  la  première 
qu’on  doit  se  proposer  , et  l’indication 
de  remédier  à l'irritation  y est  commu- 
nément beaucoup  plus  pressante.  — Ce- 
pendant on  voit  très -souvent  que  les 
intestins  affectés  de  cette  espèce  de 
goutte  sont  chargés  de  restes  de  mauvai- 
ses digestions  , ou  que  la  goutte  y est 
fort  aggravée  par  la  présence  d’une  au- 
tre humeur  vicieuse  surabondante  (com- 
me est  le  plus  communément  alors  la 
bile  arrêtée  dans  son  cours).  — Dans 
ces  cas,  il  est  nécessaire,  et  même  dès  le 
premier  temps  de  la  maladie,  de  chasser 
ces  matières  ou  ces  humeurs  dépravées  , 
pour  pouvoir  dissiper  la  goutte  interne  , 
et  pour  la  porter  aux  articulations.  — 
Musgrave  a observé  dans  la  colique  ar- 
thritique que , même  lorsqu’on  est  par- 
venu à reproduire  les  douleurs  dans  les 
articulations,  s’il  reste  dans  les  intestins 
des  matières  dépravées  , la  goutte  est 
toujours  attirée  sur  ces  viscères , et  le 
malade  périt.  — Pour  évacuer  alors  les 
premières  voies  , il  faut  s’abstenir  des 
émétiques  et  des  purgatifs  forts  ou 
échauffants,  et  il  faut  préférer  des  laxa- 
tifs doux , mais  efficaces  , entre  lesquels 
l’huile  de  ricin  peut  être  fort  appropriée; 
il  faut  d’ailleurs  faire  succéder,  ou  même 
souvent  joindre  le  laudanum  aux  purga- 
tifs. On  doit  aussi  ne  pas  négliger  alors 
l'usage  des  lavements  huileux  et  l’appli- 
cation sur  le  bas- ventre  de  fomentations 
relâchantes. 

XLYI.  L’indication  principale,  qui  le 
plus  souvent  est  aussi  la  première  qu’on 
doit  remplir  dans  l’ordre  des  temps , est 
de  calmer  l’irritation  vive  qui  existe  dans 
cette  espèce  de  goutte  de  l’estomac  et 
des  intestins.  — Dans  cette  vue,  les  nar- 
cotiques sont  en  général  les  remèdes  les 
plus  convenables  , et  ils  doivent  être 
donnés  à des  doses  assez  fortes.  — Chil- 
ien dit  (1)  que  dans  les  cas  où  la  goutte 


(1)  Dans  sa  matière  médicale. 
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affectait  l’estomac,  il  a souvent  porté  par 
degrés  chaque  dose  de  l’opium  jusqu’à 
dix  grains , qu’il  faisait  prendre  deux 
fois  le  jour;  et  que,  lorsque  la  maladie 
était  dissipée  , il  diminuait  insensible- 
ment les  doses  de  ce  remède  , qu’il  ne 
quittait  entièrement  qu’au  bout  de  deux 
ou  trois  semaines.  — Il  n’a  point  observé 
que  cette  méthode  eût  des  suites  nuisi- 
bles, et  il  a fréquemment  remarqué  que, 
quand  il  s’agissait  de  détruire  une  forte 
irritation,  de  très-grandes  doses  d’opium 
ne  procuraient  point  le  sommeil  et  ne 
produisaient  aucun  effet  délétère.  — 
L'opium  est  d’autant  plus  indiqué  qu’on 
a plus  lieu  de  croire  que  l’état  goutteux 
de  l’estomac  et  des  intestins  détermine 
sympathiquement  un  étranglement  con- 
vulsif dans  les  viscères  précordiaux.  — . 
Cet  état  convulsif  était  manifeste  dans  le 
cas  suivant  , qu’a  rapporté  M.  Cosle. 
Chez  un  homme  qui  avait  appliqué  de 
l’esprit  de- vin  camphré  sur  ses  articu- 
lations souffrantes  de  la  goutte,  elle  re- 
monta et  se  porta  sur  les  viscères  du  bas- 
ventre.  Le  malade  tomba  dans  les  con- 
vulsions et  l’aphonie  , avec  des  sueurs 
froides.  Une  forte  dose  de  laudanum  li- 
quide lui  fit  rendre  beaucoup  de  bile  verte; 
il  commença  à respirer,  et  le  pouls  se  rani- 
ma. On  eut  ensuite  recours  à la  saignée 
et  aux  vésicatoires  appliqués  aux  jambes, 
et  ces  remèdes  le  sauvèrent  de  cet  état , 
qui  autrement  eût  sans  doute  été  mortel. 

XLVII.  Cet  usage  de  la  saignée  paraît 
avoir  été  imité  du  traitement  qu’adonné 
Sydenham  de  la  colique  bilieuse.  Syden- 
ham y ordonnait  la  saignée,  dont  il  a mal 
expliqué  d’ailleurs  les  bons  effets  dans 
cette  colique.  — La  saignée  est  salutaire 
dans  des  cas  semblables,  en  prévenant 
ou  en  arrêtant  les  progrès  de  l'état  in- 
flammatoire, que  peut  produire  dans  les 
intestins  la  surabondance  d’une  bile  vi- 
ciée , lorsqu’elle  est  mue  fortement  et 
tout-à-coup,  soit  par  une  fluxion  qui  pa- 
paît  spontanée,  soit  par  l’effet  des  remè- 
des qu’on  a déjà  employés.  Quelque  in- 
diqué que  l’opium  soit,  en  général,  dans 
la  colique  goutteuse  aiguë,  il  y est  for- 
tement contre-indiqué  dans  deux  cas  qui 
méritent  une  attention  particulière.  — 
L’un  est  celui  où  la  colique  d’estomac 
ou  des  intestins  est  compliquée  d’une 
affection  de  la  tête,  ou  seulement  d’une 
forte  affection  bilieuse,  qui  donne  aux 
humeurs  une  tendance  singulière  à se 
porter  sur  la  tête  (comme  il  a été  dit  ci- 
dessus).  — L’autre  cas  est  celui  où  la 
nature  semble  être  déjà  déterminée  à 
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porter  la  goutte  sur  les  articulations  , ce 
mouvement  salutaire  pouvant  être  inter- 
cepté par  les  narcotiques. 

XL VIII.  Il  faut  s’abstenir  dans  la 
goutte  de  l’estomac  et  des  intestins  , 
avec  irritation  dominante  , des  remèdes 
échauffants,  cordiaux  et  carminatit's,  qui 
sont  généralement  indiqués  dans  la  goutie 
de  l’estomac  et  des  intestins,  avec  excès 
de  langueur  manifeste.  Ces  remèdes  , en 
augmentant  la  chaleur  et  le  mouvement 
du  sang , peuvent , dans  l’etat  de  forte 
irritation,  déterminer  la  goutte  à se  por- 
ter sur  le  cerveau  et  sur  d’autres  viscè- 
res. — C’est  ainsi  qu’est  arrivé  ce  que 
Van  Zelst  dit  avoir  vu  , que  chez  des 
goutteux  qui  avaient  des  douleurs  de 
colique,  un  breuvage  mêlé  de  bière  et 
d’ancien  vin  du  Rhin,  étant  donné  sans 
précaution  , avait  causé  souvent  l’apo- 
plexie ou  la  mort.  — Une  irritation  do- 
minante , qui  a lieu  dans  la  goutte  de 
l’estomac  et  des  intestins,  doit  toujours 
modifier  le  choix  et  l’administration  des 
diaphoniques  et  des  autres  remèdes 
qui  peuvent  y être  indiqués  d’ailleurs. — 
Les  vésicatoires,  appliqués  sur  l’épigas- 
tre , ou  à l’endroit  de  la  partie  la  plus 
souffrante  des  intestins  affectés  dG  goutte, 
peuvent  être  employés  lorsque  l’irrita- 
tion est  déjà  affaiblie  , comme  étant  des 
résolutifs  énergiques,  pourvu  toutefois 
que  leur  application  ne  soit  pas  contre- 
indiquée  par  une  complication  d'affection 
bilieuse. 

XLIX.  Lorsque  dans  la  goutte  de 
l’estomac  et  des  intestins  avec  irritation 
dominante  il  se  forme  un  état  inflamma- 
toire de  ces  viscères  , il  faut  recourir 
avant  tout  aux  évacuations  de  sang  , et 
ensuite  aux  autres  remèdes  qu’indique 
cette  inflammation.  Musgrave  et  àl.Tron- 
chin  ont  dit  que  dans  la  colique  arthri- 
tique il  faut , lorsqu’on  juge  nécessaire 
de  prévenir  l’inflammation  phlegmoneu - 
se,  commencer  par  faire  une  saignée  ; 
mais  que  cette  saignée  doit  être  d’ailleurs 
assez  modérée,  de  crainte  d’ôler  les  for- 
ces nécessaires  pour  l’expulsion  de  la 
goutte  aux  extrémités.  — Il  faut  donc 
alors  ordonner  la  saignée , et  si  on  pré- 
juge  qu’on  n’en  doit  faire  qu’une,  on 
préférera  la  saignée  du  pied,  que  M.  De- 
sault  conseille  trop  généralement  dans 
les  cas  où  l’estomac  est  attaqué  par  la 
goutte.  — Lorsqu’une  véritable  inflam- 
mation de  l’estomac  ou  des  intestins 
goutteux  subsiste  à un  haut  degré  (et  la 
petitesse  du  pouls  ne  doit  pas  empêcher 
de  la  reconnaître),  il  peut  être  nécessaire 


de  répéter  la  saignée,  surtout  si  la  plé- 
thore l’indique,  et  loujours  pourvu  que 
l’état  des  forces  le  permette.  — Sans 
doute,  on  observe  rarement  dans  la  coli- 
que arthritique  une  véritable  inflamma- 
tion dts  intestins  ; mais  on  peut  y crain- 
dre souvent , d’après  la  nature  même  de 
la  goutie  , que  la  fièvre  n’amène  des  en- 
gorgements sanguins  dans  ces  viscères  ; 
et  c’est  dans  la  vue  de  les  prévenir  qu’il 
est  souvent  nécessaire  de  tirer  du  sang. 

— Si  la  répétition  de  la  saignée  est  con- 
tre-indiquée par  l’état  des  forces,  on 
peut  la  remplacer  par  l’application  des 
sangsues  au  fondement , ou  à l’endroit 
des  parties  du  bas- ventre  qui  sont  le  plus 
souffrantes. 

L.  Après  les  évacuations  de  sang,  il 
faut  opposer  aux  progrès  de  l’inflamma- 
tion un  régime  et  des  remèdes  anti- 
phlogistiques, dont  le  plus  approprié 
sans  doute  dans  ces  cas  est  le  camphre 
joint  au  nilre.  — Quand  l’inflammation 
est  calmée,  il  est  en  général  avantageux 
d’exciter  la  transpiration  universelle  par 
des  juleps  et  des  boissons  modérément 
diaphoniques.  — Lorsque  la  saignée  e.t 
les  autres  remèdes  ont  abattu  en  grande 
partie  l’inflammation  goutteuse  des  in- 
testins, un  moyen  convenable  pour  ache- 
ver de  la  résoudre  est  souvent  l’applica- 
tion d’un  vésicatoire  sur  le  bas- ventre. 

— Stoll  dit  que  ce  remède  a très-promp- 
tement un  bon  effet  dans  la  colique  cau- 
sée par  une  matière  rhumalique  ; mais  il 
prétend  qu’il  serait  nuisible  dans  la  vraie 
inflammation  des  intestins.  Cette  asser- 
tion est  trop  générale.  Cependant , il  est 
vrai  que  l’application  des  vésicatoires  à 
l’endroit  des  organes  affectés  d’une  véri- 
table inflammation  , et  spécialement  sur 
le  bas-ventre , est  restreinte  par  de  nom- 
breuses exceptions.  — L’application  des 
vésicatoires  sur  l’épigastre  et  sur  le  bas- 
ventre  est  généralement  conlre-indiquée 
dans  la  colique  arthritique,  si  cette  coli- 
que est  compliquée  d’affection  bilieuse. 
Car,  dans  ce  cas,  il  y a une  tendance  sin- 
gulière de  la  goutte  vers  la  tête.  C’est 
pourquoi  l’on  doit  craindre  que  l’im- 
pression du  vésicatoire  appliqué  au  bas- 
ventre  ne  détermine  le  transport  de  la 
goutie  sur  le  cerveau  , qui  est  d’ailleurs 
(suivant  les  observations  de  Baglivi)  l’or- 
gane que  les  cantharides  affectent  le 
plus  généralement,  après  les  voies  uri- 
naires. — J’appuie  ce  précepte  de  l’ob- 
servation suivante  de  Bonet.  A la  suite 
d’une  colique  arthritique  , pour  laquelle 
on  avait  appliqué  un  vésicatoire  , un 
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homme  fut  pris  d’une  insomnie  qu’au- 
cun remède  ne  put  vaincre  , et  dont  il 
mourut.  Quoique  son  vésicatoire  eût  tou- 
jours fait  rendre  des  sérosités  abondantes, 
on  lui  trouva  un  épanchement  d’eau  lim- 
pide qui  remplissait  tous  les  ventricules 
du  cerveau. 

LI.  Les  demi-bains  d’eau  tiède  peu- 
vent être  d’un  grand  secours  dans  la  co- 
lique goutteuse  ; mais  ils  ne  doivent  y 
être  employés  que  dans  des  temps  assez 
avancés  de  cette  maladie,  et  lorsqu’on  a 
fait  précéder  les  évacuations  nécessaires. 
Sans  ces  conditions  , ces  bains  peuvent 
y être  pernicieux  par  le  mouvement 
général  et  vague  qu’ils  donnent  aux  hu- 
meurs goutteuses.  — En  observant  ces 
conditions,  on  trouve  que  Mercatus  a 
dit  trop  généralement  que  les  bains  tiè— 
des  sont  nuisibles  dans  les  coliques  de 
ceux  qui  sont  sujets  à la  goutte,  de  même 
que  dans  les  coliques  de  ceux  qui  sont 
disposés  aux  affections  convulsives  et 
paralytiques.  — Ces  observations  de  Mer- 
catus  peuvent  se  lier  d’ailleurs  avec  cel- 
les qu’a  faites  Fréd.  Hoffmann,  que  si 
dans  les  coliques  vives  en  emploie  les 
bains  (ainsi  que  les  sudorifiques)  avant 
que  d’avoir  rendu  le  ventre  libre,  ils 
peuvent  aggraver  sensiblement  la  mala- 
die et  causer  souvent  la  paralysie  et  des 
convulsions  épileptiques.  — On  pourrait 
encore  rapporter  ici  une  observation  ana- 
logue de  Duret,  qui  a dit  (l)  que  dans 
les  coliques  causées  par  une  congestion 
soudaine  des  humeurs  [a  repentina  col- 
lections materiœ ),  les  lavements  carmi- 
natifs  disséminent  la  matière  et  causent 
une  affection  paralytique. 

LII.  Après  avoir  satisfait  par  les  remè- 
des précédents  et  autres  analogues  à 
l’indication  d’affaiblir  et  de  détourner 
la  fluxion  de  l’humeur  de  goutte  qui 
porte  sur  les  intestins,  on  doit  sans 
doute  travaillera  diriger  le, plus  tôt  possi- 
ble la  fluxion  de  celle  humeur  sur  les 
articulations  des  extrémités  qui  étaient 
auparavant  travaillées  de  goutte.  — Il 
faut  n’employer,  dans  cette  vue,  des  ex- 
puLifs  diaphoniques  ou  autres  qu'avec 
de  grandes  modifications , de  manière  à 
ne  pas  augmenter  ou  reproduire  l’irrita- 
tion dans  les  organes  digestifs.  — On 
doit  en  même  temps  insister  sur  les  to- 
piques attractifs  du  genre  des  relâchants, 
qui  ont  été  déjà  indiqués.  — Cependant 


(1)  Sur  la  Pratique  d’Houllier,  1.  i, 
c.  41. 
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si  dans  des  temps  où  cette  colique  gout- 
teuse se  renouvelle  par  reprises  , la 
goutte  affecte  aussi  d’autres  organes  que 
l’estomac  et  les  intestins , et  se  montre 
ainsi  mobile  et  inconstante,  il  faut,  dans 
les  intervalles  des  reprises  de  celte  goutte 
interne , tâcher  de  fixer  les  humeurs 
goutteuses  aux  extrémités  qu’occupait  la 
goutte  , en  y appliquant , bon  des  topi- 
ques relâchants  , mais  des  sinapismes  et 
des  vésicatoires.  — Si  ces  épispastiques 
paraissent  trop  actifs  par  rapport  aux  cir- 
constances du  malade  , on  peut  faire  des 
frictions  souvent  répétées  sur  les  extré- 
mités inférieures  avec  de  la  teinture  de 
cantharides.  L’on  a vu  , dans  des  cas 
semblables  , ce  remède  exciter  des  ves- 
sies, dont  la  rupture  procurait  une  éva- 
cuation salutaire  d’humeurs  puriformes, 
etc. 

L1II.  J’ai  exposé  dans  les  deux  sec- 
tions de  cet  article  les  méthodes  analyti- 
ques qu'on  doit  suivre  dans  le  traite- 
ment de  la  goutte  aiguë  de  l’estomac  et 
des  intestins , avec  dominance  ou  de  la 
débilitation,  ou  de  l’irritation  dans  ces 
viscères.  — Mais,  dans  les  cas  les  plus 
graves  de  ces  espèces  de  goutte  , ces  mé- 
thodes peuvent  être  insuffisantes,  et  il 
faut  alors  en  suivre  déplus  composées  , 
qui  embrassent  une  autre  indication  , 
celle  de  changer  et  de  résoudre  l’état 
goutteux  de  ces  viseères,  état  qu’il  faut 
distinguer  de  leur  irritation  ou  de  leur 
faiblesse  dominante. — La  même  indica- 
tion est  pareillement  essentielle  à rem- 
plir dans  les  cas  les  plus  graves  de  la 
goutte  aiguë  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins, qui  est  compliquée  avec  un  flux 
dysentérique  ou  autre  flux  violent  qui  se 
fait  par  les  premières  voies.  Ainsi,  pour 
compléter  ce  que  j’ai  dit  dans  cet  article, 
et  ce  que  je  dirai  dans  le  suivant  sur  le 
traitement  des  différentes  espèces  de  la 
goutte  aiguë  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins, je  vais  marquer  ici  les  principaux 
remèdes  qui  peuvent  satisfaire  à cette 
indication , l’expérience  ayant  prouvé 
qu’ils  sont  spécialement  efficaces  pour 
dissiper  l’état  goutteux  des  solides.  — Le 
premier  de  ces  remèdes  anti  goutteux 
est  peut-être  le  musc  donné  à grandes 
doses,  que  Cullen  a vu  plusieurs  fois 
guérir  la  goutte  portée  sur  l’estomac 
(aussi  bien  que  des  maux  goutteux  de  la 
tête  et  du  poumon).  Ce  remède  paraît 
avoir  une  vertu  singulièrement  péné- 
trante , qui  peut  augmenter  la  transpira- 
tion des  membranes  de  l’estomac,  et  ré- 
soudre leurs  obstructions. 
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D’autres  remèdes  anti-goutteux  très- 
utiles  dans  les  mêmes  cas,  et  qui  parais- 
sent avoir,  comme  le  musc,  une  action 
diffusive  ou  expansive  très-remarquable, 
sont  le  camphre  dissous  dans  l’éther  vi- 
triolique  , l’assa-fœtida,  etc.  — Cullen  a 
fort  recommandé  ces  derniers  remèdes 
dans  la  goutte  de  l’estomac  et  des  intes- 
tins (où  il  donnait  d’ailleurs  l’assa-fœ- 
tida dissous  dans  l’eau-de-vie  ou  dans 

I alcali  volatil,  ce  qui  pouvait  être  sou- 
vent contre-indiqué.).  Berlinghieri  a dit 
trop  généralement  que  les  remèdes 
chauds,  conseillés  par  Cullen  dans  cette 
maladie,  ont  des  effets  très-nuisibles.  — 

II  est  certain  que  ces  remèdes  anti- 
goutteux, dont  l'administration  doit  être 
modifiée  convenablement,  sont  singuliè- 
rement efficaces  dans  les  cas  rebelles  de 
cette  maladie  , où  l’indication  de  résou- 
dre l’état  goutteux  devient  la  plus  forte; 
mais  la  distinction  de  ces  cas  n’a  point 
été  indiquée  par  Cullen.  — Il  est  même 
des  cas  de  goutte  aiguë  de  l’estomac  et 
des  intestins,  où  l’irritation  est  forte , 
dans  lesquels  l’opium  et  les  sédatifs  ne 
seraient  point  assez  efficaces,  s’ils  étaient 
donnés  seuls,  et  où  il  est  nécessaire  de 
les  combiner  avec  des  remèdes  assez 
énergiques,  choisis  entre  les  résolutifs , 
comme  spécifiques  de  l’état  goutteux. 

ARTICLE  11. DE  LA  GOUTTE  AIGUE  DE 

l'estomac  ET  DES  INTESTINS,  QUI  EST 

COMPLIQUEE  D’UN  FLUX  VIOLENT  QUI  SE 

FAIT  PAR  LES  PREMIERES  VOIES. 

LIY.  Vomissement  et  diarrhée  de 
nature  goutteuse. 

Lorsque  la  goutte  de  l’estomac  et  des 
intestins  est  accompagnée  de  vomisse- 
ments ou  de  diarrhée,  il  faut  aider  ces 
évacuations  autant  qu’on  juge  qu’elles 
peuvent  être  salutaires.  — On  doit  les 
exciter  par  des  vomitifs  doux  ou  des  la- 
xatifs, lorsqu’on  juge  insuffisantes  ces 
évacuations,  que  déterminent  des  hu- 
meurs dépravées  ou  des  matières  indi- 
gestes que  renferment  les  premières 
voies.  Mais  il  ne  faut  pas  les  trop  répé- 
ter, de  crainte  d’exciter  ou  de  renouve- 
ler dangereusement  les  mouvements 
spontanés  du  vomissement  ou  de  la  diar- 
rhée.— Cullen  dit  que  lorsqu’on  a as- 
sez insisté  sur  l’usage  des  boissons  qui 
doivent  faciliter  le  vomissement  ou  la 
diarrhée  arthritiques,  il  faut  calmer  par 
des  narcotiques  le  trouble  qu’elles  ont 
causé.  — Lorsque  le  vomissement  est  ex- 


cessif, avec  des  défaillances  et  du  froid 
aux  extrémités,  il  n’est  pas  douteux  que 
l’opium  ne  soit  indiqué  sous  plusieurs 
rapports,  d’abord  comme  calmant,  et  en- 
suite comme  cordial  et  diaphonique. — 
Lorsque  le  vomissement  ne  cède  point  à 
l’opium,  Sfoll  conseille  de  donner,  outre 
la  thériaque  et  le  philonium,  des  astrin- 
gents avec  des  aromatiques,  un  trait  de 
vin  de  Tokai,  etc.  Kæmpf  recommande 
aussi  l’usage  modéré  d’un  bon  vin  mus- 
cat dans  le  vomissement  ou  la  diarrhée 
arthritiques. — L’opium  peut  être  donné 
sans  succès,  lorsqu’un  état  de  faiblesse 
radicale  domine  à un  très-haut  degré 
dans  l’estomac,  quoiqu’il  y ait  des  repri- 
ses convulsives  de  vomissement.  Ainsi, 
pour  assurer  alors  l’utilité  de  l’opium 
contre  ces  mouvements  spasmodiques,  il 
faut  le  combiner  avec  des  cordiaux,  des 
aromatiques,  et  même  des  astringents. 

LV.  La  diarrhée  goutteuse,  lorsqu’elle 
va  trop  loin,  empêche  nécessairement 
qu’il  ne  se  forme  de  goutte  régulière  sur 
les  articulations.  Elle  peut  encore  être 
promptement  funeste.  — M.  Quarin  a 
très-bien  observé  que  si  dans  une  atta- 
que de  goutte  la  diarrhée  survient,  il  ne 
faut  y rien  faire  tant  que  le  malade  va 
bien  d’ailleurs  ; mais  que,  si  les  forces 
diminuent,  ou  si  l’on  observe  d’autres 
mauvais  symptômes,  il  faut  arrêter  aussi- 
tôt cette  diarrhée  , d’autant  qu’elle  peut 
tuersubitement.  En  effet,  ces  symptômes 
de  mauvais  caractère  indiquent  que  la 
chute  des  forces  radicales  est  jointe  aux 
mouvements  spasmodiques  de  la  diar- 
rhée. 

Dans  les  cas  où  l’on  doit  arrêter  la 
diarrhée  arthritique,  il  faut  donner  l’o- 
pium combiné  avec  des  astringents  mo- 
dérés, comme  il  l’est  dans  le  diascor- 
dium  , du  vin  rouge  brûlé  pour  soutenir 
les  forces,  et  si  l’on  craint  que  la  diar- 
rhée ne  tourne  en  dysenterie,  une  émul- 
sion avec  la  gomme  arabique,  etc.  — 
Sydenham  dit  que  lorsque  cette  diarrhée 
résiste  à ces  remèdes,  la  seule  méthode 
qui  puisse  la  guérir  est  de  procurer  des 
sueurs  par  un  régime  et  des  remèdes  su- 
dorifiques, répétés  par  reprises  pendant 
quelques  jours  de  suite.  — Lorsqu’après 
avoir  satisfait  aux  indications  urgentes 
de  cette  diarrhée,  on  peut  se  proposer  de 
suivre  l’indication  d’attirer  l’humeur 
goutteuse  aux  extrémités,  Musgrave  dit 
qu’il  faut  appliquer  chaudement  au-des- 
sus des  articulations  des  extrémités  que 
la  goutte  avait  coutume  d’affecter,  des 
phœnigmes  ou  des  sinapismes.  Il  ajoute 


DES  MALADIES  GOUTTEUSES. 


qu’en  réitérant  cette  application,  on  peut 
y produire  une  tumeur  sur  laquelle  on 
établit  ensuite  un  vésicatoire  qui  procure 
des  évacuations  abondantes  et  continuées 
d’humeur  ichoreuse.  — Mais  je  pense 
que  les  topiques  relâchants,  comme  les 
bains  tièdes  des  extrémités  inférieures, 
suivis  de  frictions  douces,  sont  à préfé- 
rer, lorsqu’un  état  d’irritation  domine 
sensiblement  dans  les  intestins , même 
après  que  la  diarrhée  goutteuse  a été 
modérée.  — Après  ce  qui  a été  dit,  il  se- 
rait superflu  de  s’arrêter  au  traitement 
du  cholera-morbus  de  nature  goutteu- 
se (1). 

LVI.  Dysenterie  goutteuse . 

Dans  la  dysenterie  goutteuse,  Mus- 
grave  conseille  le  repos,  les  cordiaux 
donnés  seulement  pour  soutenir  les  for- 
ces, et  avec  beaucoup  de  réserve,  de 
crainte  qu’ils  ne  nuisent  en  allumant  le 
sang  , des  aliments  incrassants  et  gélati- 
neux, et  la  décoction  blanche  bue  à pe- 
tits coups  et  souvent.  — Il  dit  aussi  que 
cette  dysenterie  étant  critique  de  sa  na- 
ture, on  doit  en  laisser  le  cours  libre , 
lorsqu’elle  est  dans  un  degré  moyen  qui 
se  fait  reconnaître  par  l'état  des  forces; 
que  si  le  ventre  vient  à y être  trop  res- 
serré ou  trop  tôt,  il  faut  le  lâcher  dou- 
cement; mais  que  si  le  flux  est  trop  con- 
sidérable , ilfautdonner  des  astringents, 
prescrire  des  lavements  avec  de  la  gelée 
d’amidon,  etc.  — Tous  les  préceptes  gé- 
néraux que  Musgrave  et  les  autres  au- 
teurs ont  donnés  jusqu’ici  sur  le  traite- 
ment de  la  diarrhée  et  de  la  dysenterie 
goutteuse  peuvent  suffire  lorsque  ces 
maladies,  quoique  aiguës,  n'ont  point 
une  marche  très-rapide  et  ne  présen- 
tent point  des  indications  nombreuses  et 
difficiles  à combiner. 


(1)  Je  remarque  en  passant  qu’Arétée 
me  paraît  avoir  eu  en  vue  des  cas  où  une 
goutte  articulaire  avait  été  consécutive 
du  cholera-morbus y lorsqu’il  a indiqué 
comme  un  des  signes  de  la  solution  heu- 
reuse du  cholera-morbus,  que  la  chaleur 
qui  y survient  élève  sensiblement  toute 
l’habitude  du  corps,  et  qu’elle  offense 
les  extrémités  : therme  de  kaipanta  anavre, 
kai  ta  acra  adike.  Tel  me  paraît  être  le 
véritable  sens  de  ce  passage,  que  l’on  n’a 
point  entendu,  et  dans  lequel  je  ne  crois 
pas  qu’on  doive  faire  les  changements 
qu’a  proposés  Petit. 
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Mais  ces  préceptes  sont  très-insuf- 
fisants pour  traiter  les  cas  compliqués  et 
les  plus  graves  de  ces  maladies  goutteu- 
ses. Des  méthodes  analytiques  de  traite- 
ment sont  absolument  nécessaires  dans 
ces  cas.  — Pour  former  ces  méthodes  , il 
faut  considérer  séparément  toutes  les  in- 
dications qui  peuvent  être  mêlées  dans 
ces  cas , et  qui  sont  plus  ou  moins  impor- 
tantes à remplir , soit  en  même  temps , 
soit  successivement,  et  il  faut  y choisir 
et  ordonner  les  moyens  relatifs  à ces  di- 
verses indications,  suivant  qu’elles  ont 
différents  degrés  d’importance.  — C’est 
ce  que  je  vais  développer  en  exposant 
en  détail  le  traitement  méthodique  qui 
convient  à la  dysenterie  goutteuse.  Ce 
que  j’en  dirai  pourra  être  facilement  ap- 
pliqué aux  cas  graves  de  la  diarrhée  gout- 
teuse , où  l’on  ne  doit  point  se  borner 
aux  moyens  de  traitement  précédemment 
indiqués. 

LYII.  Les  indications  du  traitement 
de  la  dysenterie  goutteuse  sont  relati- 
ves, 1°  à l’altération  grave  du  ton  des 
intestins,  qui  a lieu  avec  un  excès  ou  d’a- 
tonie , ou  d’irritation , et  celle-ci  peut- 
être  jointe  à une  disposition  inflamma- 
toire ; 2°  au  genre  du  flux  dysentérique  ; 
3°  à la  fluxion  goutteuse  qu’il  faut  déter- 
miner sur  les  articulations  qui  ont  été  au- 
paravant affectées  de  goutte  — Première- 
ment , l’atonie , ou  langueur  dominante 
dans  l’état  des  intestins  attaqués  de  dy- 
senterie goutteuse,  se  fait  reconnaître 
par  le  météorisme  lâche  et  non  doulou- 
reux du  bas  ventre , parce  que  les  tran- 
chées ne  s’y  font  sentir  que  faiblement , 
et  par  l’abattement  général  des  forces 
sensitives  et  motrices.  — Entre  les  exci- 
tants , les  topiques  fortifiants  sont  les  re- 
mèdes qu’on  peut  employer  avec  le  plus 
de  sécurité  dans  tous  les  temps  de  la  dy- 
senterie goutteuse  , lorsque  l’atonie  ou  la 
faiblesse  y domine.  Ainsi,  on  peut  y ap- 
pliquer utilement  sur  le  bas-ventre  des 
linges  mis  en  double,  imbibés  d’eau  de 
la  reine  d’Hongrie , chauffée  ; y faire  des 
fomentations  avec  une  décoction  semi- 
vineuse  d’espèces  aromatiques,  etc. — 
Lorsqu’on  fait  prendre  des  excitants  dia- 
phorétiques  ou  autres  dans  l’état  de  cette 
dysenterie,  on  doit  les  choisir  d’une  ac- 
tivité très-modérée  , de  crainte  qu’ils  ne 
déterminent  ou  n’aggravent  les  engorge- 
ments sanguins,  inflammatoires  ou  au- 
tres, auxquels  les  intestins  sont  alors 
fréquemment  sujets.  — Dans  les  temps 
avancés  de  la  maladie , lorsque  la  chute 
des  forces  est  extrême  , on  recommande 
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beaucoup  la  racine  d’arnica,  qui  m’a  paru 
en  effet  utile  pour  les  relever. 

Si  dans  les  mêmes  temps  la  débilita- 
tion générale  des  mouvements  du  corps 
et  la  langueur  du  pouls  sont  jointes  à des 
symptômes  de  distribution  irrégulière 
du  sang  et  des  humeurs,  tels  que  sont 
les  leur  au  visage  et  des  sueurs  abon- 
dantes , il  faut  (ainsi  que  l’a  conseillé 
Akenside  dans  des  cas  semblables  de  dy- 
senterie) recourir  au  quinquina  donné  en 
décoction  , où  l’on  ajoute  de  l’eau  de 
cannelle  simple,  ou  de  la  teinture  de  can- 
nelle. 

LVIII-  L’excès  d’irritation  qui  a lieu 
dans  l’état  des  intestins  attaqués  de  dy- 
senterie goutteuse  se  ma  ifeste,  même 
hors  des  cas  de  leur  infl.  uimation  déci- 
dée , par  des  vomissements  qui  n’éva- 
cuent presque  rien  , ou  seulement  de  la 
bile  verte  ; par  la  fréquence  et  la  force 
des  tranchées , qui  sont  sans  proportion 
avec  la  quantité  et  l’utilité  des  déjections, 
parce  que  ie  sang  qui  est  évacué  n’est 
point  incorporé  avec  les  matières  excré- 
mentilielles , parce  que  le  ventre  est 
tendu  et  douloureux  , etc.  — Il  faut  em- 
ployer alors  lesépithèmes  émollients  sur 
le  bas-ventre,  les  boissons  adoucissantes, 
comme  l’émulsion  avec  la  gomme  arabi- 
que , la  gelée  préparée  avec  les  pieds  de 
mouton  et  la  corne  de  cerf,  la  gelée  de 
la  racine  de  saîep  ou  du  lichen  d’Is- 
lande, etc.  — L’opium  est  généralement 
indiqué  dans  ces  cas.  11  doit  être  em- 
ployé d’abord  extérieurement,  étant  joint 
sous  la  forme  de  laudanum  liquide  à des 
liniments  appropriés.  On  doit  ensuite  le 
faire  prendre  à des  doses  assez  fortes, 
pourvu  que  la  tête  ne  soit  point  affectée. 
— L’action  narcotique  de  l'opium  est  af- 
faiblie , et  ses  effets  peuvent  être  modi- 
fiés avantageusement , par  sa  mixtion 
avec  le  camphre  et  l’ipécacuanha. 

LIX.  Lorsqu’il  y a inflammation  des 
intestins,  ou  seulement  disposition  pro- 
chaine à leur  état  inflammatoire  (mar- 
quée par  une  douleur  ou  ardeur  fixe,  et 
^par  les  autres  signes  connus) , il  faut  or- 
donner avec  confiance  des  évacuations 
de  sang,  toujours  proportionnées  aux 
forces  du  malade.  — Ainsi,  après  avoir 
pratiqué  la  saignée  autant  qu’elle  est  in- 
diquée , il  peut  être  nécessaire  d’appli- 
quer des  sangsues  à l’endroit  du  bas-ven- 
tre qui  est  affecté  , et  de  répéter  celte 
application  suivant  le  soulagement  sen- 
sible quh  lle  procure.  — A la  suite  de  ces 
évacuations  , il  peut  être  souvent  utile 
d’appliquer  un  vésicatoire  sur  le  bas- 


ventre,  à l’endroit  où  la  douleur  est  fixe. 
Il  faut  toujours  y donner  des  anti-phlo- 
gistiques  appropriés,  comme,  par  exem- 
ple, une  émulsion  camphrée,  où  l’on 
peut  ajouter  du  nitre  , etc.  — Les  fleurs 
d’arnica  sont  alors  bien  indiquées  , sur- 
tout dans  les  temps  avancés  de  cette  affec- 
tion inflammatoire,  comme  aussi  toutes 
les  fois  qu’on  a lieu  de  présumer  et  qu’on 
se  propose  de  résoudre  des  engorgements 
de  sang  dans  les  derniers  vaisseaux  et 
dans  le  tissu  des  intestins. 

LX.  Secondement,  la  seconde  indica- 
tion est  celle  que  présente  le  flux  dysen- 
térique. — Musgrave  dit  que  les  purga- 
tifs ne  conviennent  jamais,  ou  du  moins 
très-rarement  dans  la  dysenterie  arthri- 
tique (si  ce  ne  sont  des  laxatifs  doux, 
lorsque  ce  flux  vient  à être  intercepté)  ; 
tandis  que  les  purgations  , répétées  plus 
d’une  fois  , sont  presque  toujours  néces- 
saires pour  la  cure  de  la  dysenterie  pro- 
prement dite  (c’est-à-dire  simple  et  essen- 
tielle).— Mais  en  général  les.  purgatifs 
doux  conviennent  d’autant  plus  dans  la 
dysenterie  goutteuse,  comme  dans  toute 
autre,  non-seulement  quand  elle  a causé 
une  rétention  de  matières  excrémenti- 
tielles  qu’il  faut  évacuer,  mais  encore 
lorsqu’elle  est  jointe  à une  forte  affection 
gastrique  ou  bilieuse,  ou  lorsqu’elle  est 
compliquée  d’une  fièvre  putride  des  pre- 
mières voies.  — Cette  complication  n’a 
lieu  que  fort  rarement  dans  la  dysenterie 
goutteuse,  si  ce  n’est  pendant  qu’il  règne 
en  même  temps  une  épidémie  de  sembla- 
bles fièvres  dysentériques.  Dans  ces  cas, 
il  faut  employer  des  évacuants  des  pre- 
mières voies  qui  soient  appropriés.  Tels 
peuvent  être  l’ipécacuanha , l’huile  de 
ricin , la  crème  de  tartre  donnée  fré- 
quemment dans  une  décoction  de  tama- 
rin , etc.  Il  est  souvent  alors  très-convc-, 
nable  de  joindre  , ou  de  faire  succéder 
des  narcotiques  à ces  évacuants.  — Si  le 
flux  de  sang  est  excessif  pendant  qu’on 
emploie  les  moyens  les  plus  appropriés 
pour  remédier  à la  faiblesse  ou  à l’irrita- 
tion dominante  dans  les  intestins  , il  faut 
recourir  à des  astringents  modérés;  mais 
on  doit  toujours  craindre  l’abus  des  as- 
tringents, qui  plus  d’une  fois  a causé  la 
mort  à de  vieux  goutteux  , chez  qui  il  ré- 
primait trop  fortement  la  dysenterie.  — 
Musgrave  a bien  vu  qu'entre  les  astrin- 
gents, les  acides  sont  ici  contre-indiqués 
par  leur  action  irritante  : il  conseille  le 
cachou,  le  bol,  le  sang-dragon,  le  safran 
de  mars  astringent , etc.  — Mais  dans  les 
cas  de  flux  dysentériques  où  les  astrin- 
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gents  conviennent,  ces  remèdes  conseil- 
lés par  Musgrave , et  autres  semblables 
qui  ont  une  qualité  physiquement  astrin- 
gente, sont  beaucoup  moins  générale- 
ment utiles  que  ceux  qui  ont  une  vertu 
astringente  spécifique  contre  ce  flux. 
Entre  ces  derniers,  le  simarouba  me  pa- 
raît être  alors  particulièrement  appro- 
prié dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries 
goutteuses,  soit  aiguës,  soit  chroniques, 
L’écorce  du  simarouba  est  un  amer  sto- 
machique , analogue  à un  degré  plus  fai- 
ble au  bois  de  quassia  (1).  — J’ai  vu  les 
effets  les  plus  heureux  du  quassia  dans 
un  dévoiement  goutteux  chronique  qui 
était  devenu  comme  lientérique.  — Le 
baume  de  Locatelli , la  térébenthine  et 
les  baumes  naturels  conviennent  (comme 
a dit  Musgrave)  dans  l’ulcère  des  intes- 
tins que  forme  l’ouverture  de  l’abcès  ve- 
nant à la  suite  de  la  dysenterie  arthriti- 
que. Je  ne  m’arrête  point  à exposer  Je 
traitement  de  cet  ulcère  des  intestins,  qui 
doit  être  ^nalogue  à celui  des  autres  ulcè- 
res internes. 

LXI.  Troisièmement,  la  troisième  in- 
dication dans  le  traitement  de  la  dysen- 
terie goutteuse  est  celle  de  porter  la 
goutte  aux  articulations  qui  en  étaient  au- 
paravant affectées.  Le  succès  des  moyens 
qui  répondent  à cette  indication  ne  peut 
en  général  être  assez  sûr , qu’autant 
qu’on  a satisfait  en  très-grande  partie 
aux  autres  indications  de  ce  traitement. 
— Pendant  tout  le  cours  de  la  dysenterie 
goutteuse , on  doit  tenir  les  pieds  du  ma- 
lade dans  un  état  de  douce  chaleur.  — 
Quant  à l’application  des  topiques  attrac- 
tifs au-dessus  des  articulations  aupara- 
vant goutteuses,  c’est  relativement  à la 
dominance  de  l’irritation  ou  de  la  faibles- 
se dans  les  viscères  affectés  , qu’on  doit 
préférer  ceux  qui  sont  relâchants,  comme 
sont  les  bains  lièdes  des  extrémités  joints 
à des  frictions  douces,  ou  ceux  qui  sont 
épispastiques,  comme  les  sinapismes  sui- 
vis de  vésicatoires. 

ARTICLE  111.  DES  AFFECTIONS  QUI  ONT 

LIEU  DANS  LA  GOUTTE  CHRONIQUE  DE  L’ES- 

TOMAC  ET  DES  INTESTINS. 

LXII  Les  affections  qui  ont  lieu  dans 
la  govitle  ch  onique  de  l’estomac  et  des 
intestins  doivent  être  rapportées  aux 


(1  Les  arbres  qui  donnent  le  quassia 
et  le  simarouba  sont  très-probablement 
du  même  genre. 
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mêmes  chefs  principaux  que  les  affec- 
tions goutteuses  aiguës  de  ces  viscères 
qui  leur  sont  analogues.  — Ces  maladies 
ayant  essentiellement  la  même  nature , 
quoiqu’elles  diffèrent  entre  elles,  en  tant 
que  leur  marche  est  aiguë  ou  chronique, 
on  voit  que  leurs  traitements  doivent 
avoir  entre  eux  une  grande  ressemblance. 
— Cependant  les  maladies  goutteuses 
chroniques  de  l’estomac  et  des  intestins 
présentent  dans  leurs  traitements  , com- 
parés à ceux  des  maladies  goutteuses  ai- 
guës qui  leur  sont  analogues , des  vues 
particulières  qu’il  est  nécessaire  d’expo- 
ser dans  un  assez  grand  détail.  — Dans 
les  maladies  chroniques  qui  sont  produi- 
tes par  la  goutte  de  l’estomac  et  des  in- 
testins, il  faut  considérer,  de  même  que 
dans  la  goutte  aiguë  de  ces  viscères , les 
diverses  affections  qui  indiquent  la  domi- 
nance de  la  débilitation  ou  de  l’irritation 
de  ces  viscères.  Ces  deux  états  peuvent 
se  succéder  avec  des  variations  plus  ou 
moins  rapprochées  dans  le  cours  de  ces 
maladies.  — Les  symptômes  communs  à 
tous  les  cas  de  goutte  chronique  dans 
l'estomac  et  les  intestins  sont  les  anxié- 
tés précordiales , la  chute  graduée  des 
forces  radicales  et  le  dépérissement  de 
tout  le  corps.  — Dans  celte  goutte  chro- 
nique , il  survient  parfois  des  affections 
inflammatoires  générales , hémorrhagi- 
ques et  fortement  douloureuses.  On  y 
observe  fréquemment  des  reprises  alter- 
natives de  douleurs  dans  les  organes  di- 
gestifs , et  d’évacuations  forcées  des  pre- 
mières voies.  — * Sydenham  a bien  décrit 
un  état  habituel  où  la  goutte  invétérée? 
des  articulations  est  alternative  avec  un 
mal  - être  extrême  et  des  douleurs  du 
ventre  auxquelles  se  joint  parfois  la  ten- 
dance à la  diarrhée  ; état  qui  fait  une 
manière  de  vivre  fort  triste,  et  qui  se 
termine  par  la  mort.  — Stahl  a observé 
souvent  qu’une  fièvre  hectique,  avec 
perte  du  sommeil  et  des  forces,  s’éta- 
blissait à la  suite  de  la  répulsion  de  la 
goutte  des  extrémités;  et  il  a vu  que  cette 
fièvre  était  accompagnée  tantôt  de  fortes 
tranchées  de  colique  avec  beaucoup  de 
vents,  et  tantôt  d’affections  spléniques 
graves , que  précédaient  des  vomisse- 
ments fréquents,  et  où  le  vomissement 
de  sang  était  assez  ordinaiie. 

LXIII.  Les  maladies  produites  par  la 
goutte  chronique  de  l’estomac  et  des  in- 
testins, lorsqu’elles  amènent  des  atta- 
ques plus  fortes,  S(  parées  par  des  inter- 
valles plus  ou  moins  longs,  présentent 
dans  ces  intervalles  un  état  habituel 
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d’infirmité  dont  les  symptômes  sont  très- 
variés  et  très-irréguliers. — Je  vais  in- 
diquer ceux  de  ces  symptômes  que  j’ai 
observés  le  plus  souvent  dans  ces  inter- 
valles. — Tantôt  la  digestion  des  aliments 
est  habituellement  retardée,  et  fait  place 
à leur  dégénératiou  spontanée  putride, 
qui  produit  des  vents  et  des  rapports 
comme  d’œufs  couvis  ; tantôt  le  malade, 
quoique  son  régime  soit  sobre,  est  habi- 
tuellement travaillé  d’indigestions, et  par- 
fois il  rejette  des  aliments  pris  deux 
jours  auparavant,  qui  ne  sont  point  sen- 
siblement altérés,  même  dans  leur  odeur. 
Les  vents  qui  se  développent  très- com- 
munément dans  cet  état  peuvent  pro- 
duire un  boursoufflement  de  l’estomac 
qui  est  sensible , ou  même  très-saillant. 
— Les  mouvements  tonique  et  péristal- 
tique de  l’estomac  et  des  intestins  s’exé- 
cutent avec  la  plus  grande  irrégularité. 
On  sent  parfois  le  long  du  trajet  des  in- 
testins des  étranglements  manifestes  et 
des  gonflements  intermédiaires.  Les  ma- 
lades éprouvent  d’autres  fois  de  grandes 
surcharges  de  l’estomac,  avec  des  envies 
de  vomir  et  un  commencement  de  diar- 
rhée, ce  qui  forme  une  espèce  de  cho- 
lera-morbus  avorté.  Il  survient  plus  sou- 
vent des  alternatives  fréquentes  de  con- 
stipation très-opiniâtre  et  de  déjections 
très-abondantes.  — Entre  les  diverses  af- 
fections de  goutte  chronique  des  intes- 
tins, on  doit  particulièrement  considérer 
la  colique  arthritique,  qui  peut  être  sui- 
vie d’une  affection  paralytique  des  ex- 
trémités, de  même  que  la  colique  dite  de 
Poitou.  Strack  a parfaitement  décrit  cette 
colique  arthritique.  — Le  signe  propre 
de  cette  colique,  dit  Strack,  est  qu’au 
milieu  des  douleurs,  les  muscles  du  bas- 
ventre  sont  si  contractés  et  si  sensibles , 
que  le  malade  se  trouve  affecté  comme 
si  les  chairs  en  étaient  trop  raccourcies; 
de  sorte  qu’il  ne  peut  redresser  son  corps, 
et  qu’il  est  forcé  de  marcher  courbé  en 
portant  la  tête  et  le  corps  en  avant  ; on 
sent  alors  les  chairs  de  ces  muscles  reti- 
rées et  dures  comme  du  bois,  et  les  hy- 
pochondtes  souffrent  une  révulsion  ma- 
nifeste. 

Quelquefois  des  tumeurs  considérables 
et  dures  occupent  diverses  parties  du 
bas-ventre,  ou  même  toute  l’étendue  du 
colon  pendant  les  accès  des  douleurs  ; et 
ces  tumeurs  sont  beaucoup  moins  mani- 
festes dans  les  intervalles  de  ces  accès. 
Ces  malades  ont  la  peau  sèche  et  re- 
tirée , les  yeux  creux  et  le  visage  déco- 
loré , d’un  teint  plombé  ou  jaune.  — 


Strack  a observé , dans  cette  espèce  de 
colique,  que  les  sueurs  qui  sont  de  forte 
odeur  et  acides  font  sur  la  peau  la  mê- 
me impression  que  des  cendres  brûlantes 
qu’on  y aurait  répandues,  et  sont  sui- 
vies quelquefois  d’une  éruption  de  pus- 
tules miliaires  rouges.  — Il  a remarqué 
que  les  malades  rendent  avec  difficulté 
des  urines  blanches,  qui  deviennent  en- 
suite transparentes)  et  déposent  des  flo- 
cons très-nombreux  d’un  sédiment  blanc 
semblable  à du  suif  râpé.  — Enfin  , il  a 
vu  chez  des  gens  qui  avaient  péri  de  cette 
colique,  que  la  cause  de  la  mort  avait  été 
la  métastase  de  la  matière  morbifique 
portée  du  bas-ventre  à la  tête,  qui  avait 
produit  des  convulsions,  etc. 

LXIV.  Après  que  j’aurai  rappelé  les 
traitements  qu’exigent  les  attaques  fortes 
et  comme  aiguës  de  la  goutte  chronique 
de  l’estomac  et  des  intestins,  avec  excès 
ou  de  langueur  ou  d’irritation,  j’expose- 
rai ceux  qu’on  doit  employer  dans  l’état 
plus  faible  de  celte  goutte  chronique , 
pour  prévenir  les  retours  de  ces  attaques. 
Je  parlerai  ensuite  des  traitements  par- 
ticuliers que  demandent  certains  symp- 
tômes qui  peuvent  être  attachés  à ces  es- 
pèces de  goutte  , et  enfin  du  régime  qui 
convient  aux  divers  états  de  goutte  chro- 
nique de  l’estomac  et  des  intestins. 

Premièrement , dans  l’espèce  de  cette 
goutte  où  il  y a excès  d’atonie  et  de  lan- 
gueur (ce  qui  est  général  chez  les  vieux 
goutteux),  dès  que  cette  goutte  devient 
comme  aiguë  en  formant  une  attaque 
grave , il  faut  (conformément  à ce  qui  a 
été  dit  ci-dessus)  recourir  avant  tout  aux 
cordiaux , ordonner  ensuite  des  purga- 
tifs appropriés,  et  faire  appliquer  des 
épispastiques  à l’endroit  des  articulations 
goutteuses. 

Dans  l’espèce  de  cette  goutte  chroni- 
que , où  il  y a excès  d’irritation,  lors- 
qu’elle devient  comme  aiguë  en  formant 
une  attaque  grave , il  faut  employer  les 
narcotiques  tant  extérieurement  qu’in- 
térieurement.  Il  convient  rarement  de 
les  donner  seuls,  et  l’on  doit  toujours  en 
modérer  l’usage,  de  crainte  que  leur  ac- 
tion ne  porte  la  goutte  à la  tête,  d’autant 
que  ce  transport  survient  assez  souvent 
dans  des  cas  semblables.  — Les  narcoti- 
ques doivent  être  le  plus  souvent  combi- 
nés avec  d’autres  remèdes  sédatifs  et 
avec  des  anti-goutteux.  Ils  doivent  aussi 
être  joints  à des  évacuants  doux,  lorsque 
ceux-ci  sont  indiqués  dans  ces  cas  par 
une  surcharge  manifeste  des  premières 
voies.  Enfin,  il  faut  faire  succéder  à ces 
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remèdes  ceux  qui  peuvent  déterminer  la 
fluxion  goutteuse  sur  les  articulations. 
— J’observe  qu’il  m’a  toujours  paru  très- 
utile  de  continuer  fort  long-temps  l’é- 
coulement produit  par  les  vésicatoires 
appliqués  à la  lin  de  chacune  des  atta- 
ques plus  graves  de  la  goutte  chronique 
de  l’estomac  et  des  intestins. 

LXY.  J’ai  vu  un  homme  qui  avait 
toujours  été  livré  à un  grand  travail  du 
cabinet,  et  qui  n’avait  jamais  eu  de 
goutte  ni  de  rhumatisme,  qui  devint  su- 
jet «à  l’âge  de  quatre-vingts  ans  à souf- 
frir tous  les  deux  ou  trois  mois  une  at- 
taque violente  d’une  affection  de  l’esto- 
mac et  des  viscères  précordiaux  , que  je 
reconnus  être  entièrement  analogue  à 
une  attaque  de  goutte  de  l’estomac  d’un 
genre  pernicieux. — Ces  attaques  étaient 
immédiatement  précédées  d’un  dérange- 
ment très -considérable  dans  les  fonc- 
tions de  l'estomac.  Elles  avaient  pour 
symptômes  la  sensation  d’un  serrement 
violent  dans  la  région  de  ce  viscère,  des 
tiraillements  dans  la  direction  du  dia- 
phragme et  au-devant  de  la  poitrine  , 
et  des  angoisses  extrêmes  qui  faisaient 
craindre  l’arrêt  clela  respiration  et  de  Ja 
circulation  du  sang.  — L’analogie  de 
cette  maladie  avec  la  goutte  fut  rendue 
encore  plus  sensible  par  l’heureux  suc- 
cès des  remèdes  que  j’y  employai,  et  qui 
garantirent  ce  malade  des  suites  et  des 
retours  de  celte  affection  pendant  dix 
ans  qu’il  survécut.  — Les  principaux  de 
ces  remèdes  étaient,  dans  les  accès,  l’o- 
pium, les  gouttes  d’Hotfmann  et  le  musc; 
et  dans  leurs  intervalles,  des  stomachi- 
ques aromatiques  et  amers,  joints  à des 
résolutifs  des  humeurs,  tels  que  le  savon 
et  la  gomme  ammoniaque. 

LXVI-  Secondement,  dans  l’état  ha- 
bituel de  la  goutte  chronique  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  ou  dans  les  inter- 
valles des  accès  graves  que  celte  goutte 
peut  produire,  on  doit  employer  des 
moyens  différents  pour  en  prévenir  les 
retours,  suivant  l’espèce  de  cette  goutte. 

— Dans  celle  qui  est  avec  atonie  ou 
langueur  dominante  , il  faut  insister  sur 
l’usage  des  stomachiques  amers  , aro- 
matiques, et  des  martiaux,  que  l’on  doit 
continuer  par  des  reprises  assez  longues 
et  à des  intervalles  convenables.  — Les 
amers  les  } 1ns  appropriés  sont  : la  gen- 
tiane, le  chamædrys , et,  surtout,  la 
quassia , qui  est  singulièrement  utile 
pour  fortifier  les  -intestins  affaiblis.  — 

— L’observation  a démontré  que  la  quas- 
sia, quoique  très-amère,  n’est  pas  très- 
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échauffante  ; et  l’on  peut  encore  en  mo- 
dérer l’activité  en  donnant  par- dessus 
de  l’eau  de  poulet  (ainsi  que  je  l’ai  pra- 
tiqué plusieurs  fois  avec  succès).  — Des 
stomachiques  aromatiques  bien  indiqués 
dans  ces  mêmes  cas  sont  les  racines 
d’aunée,  d’angélique  et  de  calamus  ciro- 
maticus,  l’extrait  des  baies  de  genièvre, 
etc.  — Il  est  des  cas  où  la  goutte  habi- 
tuelle des  organes  digestifs  étant  accom- 
pagnée d’une  extrême  faiblesse  (par  une 
suite  de  l’âge  fort  avancé,  ou  d’un  mau- 
mais  régime  long- temps  continué) , la 
fonction  du  mouvement  péristaltique  des 
intestins  se  fait  avec  une  exlrême  irré- 
gularité , et  où  les  amers  et  les  aromati- 
ques étant  donnés  seuls  , produisent  im 
grand  échauffe  ment.  — Dans  ces  cas  , 
j’ai  obtenu  un  effet  très-avantageux  de 
l’élixir  de  vitriol  de  Mynsicht , donné 
dans  de  l’eau  froide  peu  avant  les  prin- 
cipaux repas.  L'acide  vitriolique,  combi- 
né dans  ce  remède,  y modifie  alors  très- 
utilement  la  teinture  spiri tueuse  des  aro- 
matiques et  des  amers.  — Les  eaux  fer- 
rugineuses et  les  autres  préparations 
martiales  sont  très -bien  placées  dans  ce 
traitement  préservatif;  mais  il  faut  tou- 
jours les  donner  à des  quantités  qui  ne 
fatiguent  point  l'estomac,  et  assurer  leurs 
bons  effets  par  un  exercice  journalier  et 
par  le  soin  d’entretenir  la  liberté  du 
ventre. 

LXVII.  Dans  les  intervalles  des  at- 
taques et  dans  l’état  habituel  de  la 
goutte  chronique  de  l'estomac  et  des  in- 
testins, qui  est  avec  dominance  de  l’ir- 
ritation, plus  ou  moins  marquée,  les  sto- 
machiques amers  ou  aromatiques  , et  les 
martiaux,  donnés  comme  préservatifs  des 
attaques  aiguës  de  cette  goutte  , seraient 
au  moins  inutiles  et  pourraient  même 
souvent  être  fort  nuisibles.  — L'usage 
du  lait  peut  être  alors  très-avantageux. 
Il  est  même,  suivant  l’opinion  de  M. 
Tronchin,  un  remède  principal  dans  l’é- 
tat chronique  de  la  colique  du  Poitou 
arthritique.  — D’autres  remèdes,  qui 
sont  alors  le  plus  généralement  efficaces, 
sont  les  bains  tièdes  (ou  les  bains  d’eaux 
thermales  sulfureuses),  dont  l’usage  doit 
être  répété  fort  long-temps,  l’antimoine 
cru  , et  la  décoction  ( médiocrement  for- 
te) des  bois  sudorifiques.  — C’est  par 
ces  moyens  que  !VI.  Slrack  a opéré  des 
guérisons  très  nombreuses  de  la  colique 
de  Poilou,  causée  par  une  humeur  ar- 
thritique vague.  11  plaçait  les  bains  liè- 
des  dans  les  accès  même  de  celle  coli- 
que , surtout  dans  leur  déclin  et  dans 
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l’état  paralytique  qui  leur  survenait.  Il 
en  faisait  prendre  deux  par  jour,  pen- 
dant un  ou  deux  mois  , et  même  jusqu’à 
plus  de  cent.  — Il  a vu  chez  un  sexagé- 
naire cet  état  paralytique  accompagné 
d’une  aliénation  d’esprit  , qui  se  dissipa 
aussitôt  que  les  bains  eurent  rétabli  les 
forces  du  corps.  — On  a employé  avec 
succès  d’autres  diaphoniques  actifs 
dans  la  colique  rhumatique  que  suit  la 
paralysie  des  extrémités.  Ainsi,  M.  Selle 
y recommande,  outre  les  bains  chauds, 
Je  soufre  doré  d’antimoine  joint  au  mer- 
cure doux , et  la  teinture  volatile  de 
gavac.  — Fotliergiil  dit  que  cette  tein- 
ture est  singulièrement  efficace  après  la 
colique  de  Poitou  pour  rétablir  le  mou- 
vement des  membres,  lorsqu’on  la  donne 
à des  doses  qui  tiennent  le  ventre  libre, 
après  avoir  évacué  suffisamment  les  in- 
testins et  rétabli  leurs  fonctions  en  quel- 
que degré. 

LXYIU.  Des  remèdes  qui  sont  par- 
ticulièrement appropriés  à certaines  es- 
pèces de  la  colique  de  Poitou  (espèces 
qui  sont  plus  diversifiées  que  ne  l’a  pen- 
sé M.  Strark),  peuvent  réussir  dans  cer- 
tains cas  de  colique  arthritique.  — Telle 
était  sans  doute  une  colique  vue  par  M. 
Grashuis,  dont  les  retours  étaient  déter- 
minés par  tout  exercice  un  peu  plus  fort 
que  de  coutume,  et  dont  les  accès  élaient 
soulagés  par  des  douleurs  qui  surve- 
naient aux  pieds.  M.  Grashuis  guérit 
dans  ce  cas  , en  suivant  sa  méthode  gé- 
nérale du  traitement  de  la  colique  de 
Poitou,  en  faisant  prendre  une  mixture 
semi- vineuse,  où  entraient  l’alun,  la 
gomme  adragant  et  le  cachou.  — On 
v it  que  ces  remèdes  astringents  ( indé- 
pendamment de  l’effet  que  l’alun  put 
avoir  en  excitant  la  liberté  du  ventre) 
purent  être  utiles  dans  ce  cas  en  forii- 
fiant  les  inlestins  et  en  préparant  ainsi 
la  détermination  des  humeurs  goutteuses 
sur  les  articulations.  — Lorsque  des  ac- 
cès de  douleur  violente,  qui  surviennent 
dans  l’état  habituel  de  goutte  chronique 
de  l’estomac  et  des  intestins  , sont  avec 
une  disposition  inflammatoire  ou  plétho- 
rique bien  marquée,  il  est  souvent  utile, 
pour  prévenir  les  retours  de  semblables 
accès,  d’ordonner,  dans  leurs  intervalles, 
des  évacuations  de  sang  répétées  par 
l 'application  des  sangsues  au  fondement. 
— Un  remède  particulièrement  indiqué 
dans  les  cas  où  celte  goutte  chronique 
est  accompagnée  de  douleurs  habituel- 
les , remède  qu’cn  a proposé  trop  géné- 
ralement comme  un  préservatif  de  la 


goutte  interne , est  un  exutoire  établi 
aux  extrémités  inférieures  par  le  moyen 
du  sa  in -bois  ou  d’un  vésicatoire.  — Dans 
la  goutte  chronique  des  organes  diges- 
tifs, il  faut  insister  avec  persévérance  , 
suivant  qu’il  est  indiqué,  sur  l’usage  des 
anti  - goutteux  comme  spécifiques  qui 
sont  résolutifs  de  l’état  goutteux  , ou 
dans  les  solides,  ou  dans  les  humeurs (l). 
— Dans  la  goutte  aiguë  des  viscères,  la 
marche  rapidement  dangereuse  de  la  ma- 
ladie ne  laisse  que  peu  d’apparence  d’u- 
tilité de  l’emploi  des  remèdes  comme 
spécifiquement  appropriés  à la  résolution 
de  l’état  goutteux  du  sang  et  des  hu- 
meurs , et  l’on  est  presque  réduit  à 
n’employer  d’autres  anti- goutteux  que 
ceux  qui  agissent  comme  résolutifs  de 
l’état.goulteux  des  solides.  — Mais  dans 
la  goutte  chronique  des  viscères,  les  an- 
ti-goutteux, comme  spécifiques  de  l’une 
ou  de  l’autre  sorte,  promettent  des  effets 
salutaires  et  doivent  être  assidûment 
combinés  , en  observant  jusqu’où  sont 
contre-indiques  ceux  d’entre  ces  remè- 
des qui  sont  échauffants. 

LX1X.  Troisièmement,  il  est  divers 
symptômes  qui  surviennent  à l’état  chro- 
nique de  la  goutte  de  l’estomac  et  des 
intestins  , auxquels  il  faut  opposer  des 
traitements  particuliers.  — Tel  est  le 
fer -chaud  t que  causent  souvent  des 
mouvements  imparfaits  de  cette  goutte 
excités  par  diverses  circonstances.  Dans 
le  fer-chaud,  le  malade  ressent  une  cha- 
leur plus  ou  moins  vive  et  incommode, 
qui  se  prolonge  de  l’épigastre  au  gosier 
avec  un  sentiment  de  tension  et  de  res- 
serrement auquel  se  joignent  quelque- 
fois des  nausées  et  même  des  vomisse- 
ments. — On  n’a  pas  bien  déterminé  la 
nature  de  cette  affection,  qui  est  essen- 
tiellement spasmodique.  Elle  me  semble 
consister  dans  une  sorte  de  crampe  ou 
de  contraction  convulsive,  inégalement 
répandue  dans  les  fibres  de  l’estomac  et 
de  l’ œsophage.  — La  résolution  de  cette 
crampe  est  plus  ou  moins  tardive.  Lors- 
qu’elle se  termine  par  un  mouvement 
combiné  et  plus  uniforme  des  fibres  de 
l’estomac,  elle  produit  des  explosions  de 
vents , des  nausées  et  même  du  vomis- 
sement. Je  remarqueaussique  celte  affec- 
tion spasmodique  se  propage  sensible- 
ment aux  téguments,  dans  la  région  épi- 
gastrique et  au-dessus  de  sternum.  — 
Cette  affection  , lorsque  la  cause  en  est 


(1)  Y.  liv.  i,  n°  xun. 
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faible,  peut  céder  (de  meme  que  le  ho- 
quet) à de  légers  changements  dans  la 
manière  d être  de  l’estomac.  Ainsi,  on  la 
dissipe  quelquefois  alors  en  faisant  ava- 
ler une  demi-douzaine  d’amandes  pilées; 
et  j’ai  connu  un  malade  qui  , lorsqu’il 
s’en  trouvait  pris  étant  couché  sur  le 
dos,  était  soulagé  aussitôt  qu’il  se  re- 
mettait sur  son  séant.  — Le  fer-chaud  se 
renouvelle  souvent  chez  les  vieux  gout- 
teux , surtout  lorsqu’ils  font  usage  des 
aliments  ou  des  boissons  qui  tournent  à 
l’acide;  et  cet  effet  est  d’autant  plus  fré- 
quent, qu’il  existe  (comme  je  l’ai  dit  ci- 
dessus)  une  tendance  générale  à l’acide 
dans  les  maladies  goutteuses.  C’est  pour- 
quoi les  palliatifs  de  ce  symptôme  gout- 
teux , qui  sont  de  l’usage  le  plus  com- 
mun, sont  les  absorbants,  tels  que  le  ju- 
lep  de  craie  , les  tablettes  de  magnésie 
du  sel  d’Epsom  , calcinée,  etc. — On  doit 
observer  que  par  rapport  à l’astriction 
que  ces  absorbants  peuvent  produire,  et 
qui  pourrait  amener  des  cardialgies  et 
des  maux  hypochontlriaques,  il  est  souvent 
nécessaire  de  joindre  à ces  remèdes  des 
laxatifs  appropriés  ; il  faut  alors  suivre 
le  conseil  que  Wintringham  donne  en 
général  pour  les  gens  âgés  chez  qui  la 
goutte  se  porte  sur  l’estomac,  celui  de 
faire  prendre,  avec  des  teslacés  et  du  sel 
d’absinthe,  une  quantité  de  rhubarbe 
qui  suffise  pour  procurer  une  ou  deux 
selles  chaque  jour.  — Les  goutteux  peu- 
vent aussi  devenir  sujets  au  fer -chaud 
par  l’abus  des  aliments  qui  tournent  à 
la  dégénération  rance;  alors,  le  vice  des 
sucs  que  ces  aliments  produisent  est 
efficacement  corrigé  par  l’air  fixe  qui  se 
dégage  de  la  potion  anti-émétique  de 
Rivière,  ou  d’un  mélange  de  crème  de 
tartre  et  de  magnésie  muriatique. 

LXX.  J’ai  observé , chez  quelques 
vieux  goutteux,  que  la  lésion  habituelle 
des  organes  digestifs  se  joignant  à ce  de- 
gré de  décomposition  que  la  goutte  pro- 
duit dans  le  sang , les  humeurs  subis- 
saient une  altération  analogue  à la  dégé- 
nération scorbutique  (1). — J’ai  vu  quel- 
ques-uns de  ces  malades  qui  étaient  at- 
taqués fréquemment  de  diarrhées , ou 
d’affections  érysipélateuses,  en  même 
temps  qu’ils  éprouvaient  plusieurs  symp- 
tômes dénaturé  scorbutique. —On  voit 


(1)  J’ai  parlé  ci-dessus  (liv.  i,  n°  xvi) 
de  cette  forme  que  prend  l'altération 
goutteuse  des  humeurs  dans  plusieurs 
constitutions. 
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que  dans  ces  cas  il  faut  insister,  en  le 
modifiant  suivant  les  circonstances,  sur 
l’usage  des  anti  - goutteux  qui  sont  en 
même  temps  anti-scorbutiques,  tels  que 
le  trèfle  d’eau  et  les  bourgeons  de  sapin; 
et  combiner  les  remèdes  appropriés  à 
l’une  et  à l’autre  maladie  , comme  en 
donnant  du  sel  de  mars  dans  des  sucs 
de  çresson  et  d’autres  plantes  anti-scor- 
butiques. 

LXX1.  Il  est,  enfin  , divers  symptô- 
mes nerveux  et  mélancoliques  qui  sur- 
viennent dans  la  goutte  chronique  des 
organes  digestifs,  — Musgrave,  qui  a dé- 
signé par  le  nom  de  mélancolie  arthriti- 
que les  affections  tristes  qui  surviennent 
à des  goutteux , et  qui  sont  accompa- 
gnées d'état  nerveux  et  d’abattement  des 
esprits,  etc.,  a reconnu  que  cette  mélan- 
colie venait  surtout  à la  suite  de  la  goutte 
de  l’estomac  et  des  intestins.  — Musgra- 
ve traite  cette  maladie  suivant  sa  mé- 
thode universelle  pour  la  goutte  anoma- 
le; mais  celte  méthode  est  trop  vague 
et  trop  défectueuse.  — Dans  les  attaques 
de  ses  symptômes  mélancoliques  et  ner- 
veux, il  faut,  suivant  leur  nature  diver- 
se , combiner  les  excitants  ou  les  anti- 
spasmodiques qui  leur  conviennent  avec 
les  remèdes  qu’indique  chaque  espèce 
particulière  de  la  goutte  de  l'estomac  et 
des  intestins  à laquelle  surviennent  ces 
symptômes.  — Dans  le  traitement  pré- 
servatif des  retours  de  ces  affections,  il 
faut  insister  sur  les  remèdes  résolutifs  et 
évacuants  des  humeurs  atrabilaires  et 
autres  fixées  dans  les  viscères  ; leur  join- 
dre des  adoucissants  et  des  absorbants 
qui  corrigent  l’acrimonie  de  ces  hu- 
meurs, et  leur  faire  succéder  un  régime 
et  des  remèdes  fortifiants  qui  soient  spé- 
cialement appropriés  à l’état  goutteux  ha- 
bituel. 

LXXII.  Quatrièmement,  dans  les  at- 
taques fortes  de  la  goutte  chronique  qui 
porte  sur  l’estomac  et  les  intestins,  la 
nourriture,  qui  doit  toujours  être  facile 
à digérer,  doit  être  convenablement  dis- 
tribuée par  rapport  à la  marche  de  ces 
attaques.  — Dans  les  temps  d’intervalle 
de  ces  fortes  attaques,  il  faut  apporter  le 
plus  grand  soin  pour  procurer  la  liberté 
des  excrétions , et  particulièrement  de 
celle  de  la  transpiration.  — Dans  cette 
vue,  les  malades  doivent  se  garantir  as- 
sidûment des  impressions  fortes  du  froid 
et  de  l’humidité  ; ils  doivent  tenir  tou- 
jours les  pieds  chaudement,  et  éviter 
toute  application  propre  à repousser  la 
goutte  qui  tendrait  à s’y  porter.  — Il  est 
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utile,  lorsqu’il  n’y  a point  actuellement 
de  forte  excitation  dans  tout  le  système  , 
de  leur  faire  des  frictions  sèches  le  long 
de  l’épine  du  dos  et  sur  toute  l’habitude 
du  corps,  en  allant  vers  les  extrémités. 
Rien  ne  leur  est  plus  salutaire  que  l'exer- 
cice à cheval  ou  en  voiture , pris  jour- 
nellement à la  campagne  ou  dans  un  air 
libre. 

Sydenham  a fort  bien  dit  (1  ) que  dans 
la  podagre  invétérée,  lorsque  le  malade 
est  disposé  aux  défaillances,  tranchées  , 
diarrhées  et  autres  symptômes  sembla- 
bles, il  n’évite  que  difficilement  de  pé- 
rir dans  une  attaque  de  ces  maux,  s’il  né- 
glige de  prendre  de  l’exercice  en  voiture 
dans  un  air  libre.  — Sydenham  assure 
qu’un  grand  nombre  de  goutteux  a péri 
des  suites  de  ces  symptômes,  auxquels 
les  avait  rendus  sujets  leur  incarcération 
dans  la  chambre  et  dans  le  lit  ; tandis 
qu’ils  eussent  vécu  plus  long-temps  s’ils 
avaient  voulu  supporter  l’incommodité  de 
la  vectation  pendant  une  grande  partie 
du  jour. 

LXXIII.  J’ai  rapporté  ci-dessus  (2)  ce 
qu’a  dit  Sydenham  des  divers  rapports 
sous  lesquels  est  très -utile  aux  goutteux 
l’exercice  en  voiture  à l’air  libre,  qu’il  a 
conseillé  même  durant  les  attaques  de 
goutte  aux  articulations.  Je  dois  ajouter  à 
ce  qu’il  a dit  là-dessus  la  considération 
de  deux  autres  grands  avantages  qu’a  cet 
exercice  dans  l’état  chronique  de  la  goutte 
interne,  particulièrement  de  celle  des  or- 
ganes digestifs. — L’un  de  ces  avantages 
tient  à ce  que  l’agitation  de  tout  le  corps 
souvent  répétée  , et  les  impressions  re- 
nouvelées d’un  air  libre  excitent  les  for- 
ces radicales  du  principe  de  la  vie.  Or, 
on  ne  peut  douter  que  la  diminution  de 
ces  forces  ne  soit  une  cause  qui  détermi- 
ne généralement  les  mouvements  et  les 
humeurs  de  la  goutte  à se  porter  sur  les 
organes  de  la  digestion  ou  sur  les  autres 
viscères.  — L'autre  grand  avantage  de 
cet  exercice  en  voiture  dépend  de  ce 
qu’il  ne  peut  se  faire  sans  des  pressions 
ou  des  sollicitations  continuelles  à la  sur- 
face du  corps  et  des  extrémités , qui  y at- 
tirent continuellement  la  direction  des 
mouvements  et  des  humeurs  de  la  goutte, 
et  qui  les  détournent  des  viscères.  — 
C’est  d’après  cette  manière  de  voir  le 
fait  général  qui  a été  bien  observé  par 
Sjdenham  que  je  me  suis  conduit  dans 


un  cas  analogue,  où  j’ai  sauvé  la  vie  d’un 
homme  qui  m’est  bien  cher.  — Ce  ma- 
lade souffrit  pendant  plusieurs  mois  de 
l’automne  de  1791  et  de  l’hiver  suivant 
des  douleurs  rhumatiques  goutteuses  qui 
ne  lui  laissaient  point  de  relâche.  Elles 
furent  traitées  inutilement  par  divers  re- 
mèdes appropriés,  mais  que  la  faiblesse 
et  la  sensibilité  extrêmes  du  malade  for- 
çaient d’abandonner  aussitôt  qu’ils 
avaient  un  commencement  de  succès.  — 
Les  douleurs,  qui  avaient  d’abord  été 
bornées  aux  articulations  des  épaules  , 
des  coudes  et  autres,  vinrent  ensuite  à 
affecter,  par  des  reprises  alternatives, 
l’estomac,  qui  est  très-faible  chez  ce  ma- 
lade relativement  aux  autres  organes. 
Dès-lors,  il  eut  des  retours  fréquents  de 
colique  et  de  diarrhée,  suivis  de  défail- 
lances alarmantes.  — Immédiatement  au 
sortir  d’une  de  ces  défaillances  je  lui  fis 
faire  une  promenade  assez  longue  en  voi- 
ture à la  campagne  , qui  produisit  un 
mieux  sensible.  Ce  fut  principalement  en 
insistant  sur  cet  exercice  journellement 
répété  qu’il  put  atteindre  sans  accidents 
graves  la  saison  du  printemps,  où  j’em- 
ployai des  remèdes  qui  rétablirent  sa 
santé. 


CHAPITRE  IV. 

DE  LA  GOUTTE  CONSECUTIVE  DE  CELLE  DES 
ARTICULATIONS,  QUI  A SON  SIEGE  DANS 
LES  VOIES  URINAIRES  ET  DANS  LES  ORGA- 
NES DE  LA  GÉNÉRATION. 

LXXIY.  Goutte  dans  les  peins. 

11  faut  distinguer  les  douleurs  que 
produit  la  goutte  dans  les  reins  de  celles 
que  cause  la  goutte  qui  occupe  le  pé- 
rioste des  vertèbres  lombaires.  Celles-ci 
constituent  le  lumbago  arthritique,  dont 
j’ai  fait  mention  ci-dessus (1).  — J'ai  vu 
plusieurs  fois  la  goutte,  qui  s’était  por- 
tée sur  l’estomac  et  les  intestins,  se  pro- 
pager sur  les  reins  et  produire  dans  les 
lombes  une  pesanteur  constante  , même 
avec  une  enflure  qui  augmentait  sensi- 
blement lorsque  les  organes  de  la  diges- 
tion souffraient  davantage  : ce  qui  était 
enfin  suivi  d’attaques  formelles  de  né- 
phrétique. — Musgrave  n’a  considéré  les 
douleurs  arthritiques  des  reins  qu’autant 


Ê!  (1)  Livre  ii;  n°  xuii. 


(1)  Oper.  p.  m.  327. 

(2)  Livre  i;  w. 
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qu’elles  y sont  causées  par  un  calcul.  11 
est  certain  que  ce  calcul  survient  à la 
goutte  plus  souvent  qu’à  aucune  autre  ma- 
ladie, et  il  paraît  que  la  goutte  ne  peut 
rester  long-temps  fixée  dans  les  reins 
sans  y produire  cette  concrétion.  — M. 
de  Sauvages  dit  que  ce  calcul  est  chez  les 
goutteux  un  tuf  friable  et  crétacé,  qui 
cède  plus  aisément  aux  dissolvants  que 
les  autres  calculs  des  voies  urinaires.  Il 
assure  que  les  eaux  de  Bagnères  sont  par- 
ticulièrement utiles  pour  résoudre  ce 
calcul. 

La  matière  goutteuse  qui  forme  des 
tufs  dans  les  articulations  et  les  parties 
voisines  a sans  doute  une  grande  ana- 
logie avec  celle  qui  forme  le  calcul  des 
voies  urinaires.  Cette  opinion  est  ap- 
puyée sur  des  faits  nombreux  où  l’on  a vu 
survenir  à la  goutte  la  formation  de  cal- 
culs dans  différents  viscères,  mais  par- 
ticulièrement dans  les  organes  destines 
à la  sécrétion  de  l’urine.  Ces  faits  ont  été 
recueillis  par  M.  Murray  (l).  — L’élat 
des  reins  affectés  de  goutte  peut  être  ou 
n’être  pas  inflammatoire  , et  cependant 
l’inflammation  y est  toujours  à redouter. 
Home  rapporte  que  dans  une  ischurie 
rénale  qu’il  jugea  causée  par  une  goutte 
anomale  (à  la  suite  de  laquelle  on  trouva 
de  l’eau  épanchée  dans  presque  toutes 
les  cavités),  lorsqu’on  tira  du  sang  au 
malade,  ce  sang  fut  toujours  inflamma- 
toire. — Le  spasme  des  vaisseaux  sécré- 
toires de  l'urine  , lorsqu'il  est  joint  à l’é- 
tat goutteux  des  reins  , produit  des  affec- 
tions sympathiques  funestes  du  genre 
nerveux,  même  dans  des  cas  où  le  cours 
des  urines  n’est  point  arrêté  , quoiqu’il 
puisse  y avoir  d’ailleurs  des  concrétions 
calculeuses  formées  dans  les  reins.  — 
On  en  peut  voir  un  exemple  très-remar- 
quable dans  Morgagni  (2),  qui  observe 
très-bien  qu’il  arrive  souvent  qu’aux  af- 
fections calculeuses  des  reins,  qu’a  cau- 
sées la  goutte  des  articulations,  succè- 
dent des  maladies  très-graves  du  cer- 
veau. 

LXXY.  Les  méthodes  analytiques  du 
traitement  de  la  goutte  aux  reins  doi- 
vent être  formées  suivant  les  rapports  de 
dominance  et  d’urgence  respectives 
qu’ont  entre  elles  les  différentes  indica- 
tions des  éléments  de  cette  maladie.  — 


(1)  Diss.  de  cognatione  inter  arthriti- 
dem  et  calculum,  Opusculor.  t.  i,  p.  199- 
200. 

(2)  Epist.  anat.  med.  xl,  n°nr. 


Ces  éléments  sont  les  différentes  espèces 
de  cette  goutte  interne,  la  goutte  désar- 
ticulations avec  laquelle  elle  peut  être 
combinée,  et  les  autres  affections  graves 
/ des  reins  , surtout  l’inflammation  ou  le 
calcul , qui  peuvent  ,se  compliquer  avec 
leur  état  goutteux.  — Musgrave  dit  que 
dans  la  douleur  arthritique  des  reins  la 
saignée,  quelque  utile  qu’elle  puisse  être 
d’ailleurs  dans  la  néphrétique  non  com- 
pliquée de  goutte , pourrait  attirer  la 
goutte  de  plus  en  plus  à l’intérieur,  ou. 
l’empêcher  de  se  porter  au  dehors.  — 
En  effet , il  paraît  qu’en  général  la  sai- 
gnée, qui  débilite  et  qui  altère  toujours 
en  quelque  degré  la  distribution  habi- 
tuelle des  forces  du  système,  fait  que  la 
nature  a moins  de  facilité  et  de  constance 
pour  affecter  les  mouvements  mieux  or- 
donnés qui  peuvent  fixer  la  goutte  dans 
les  articulations , et  qu’elle  est  d’autant 
plus  susceptible  des  mouvements  irrégu- 
liers que  lui  imprime  l’affection  quel- 
conque des  reins  qui  y attire  la  goutte. 
— Cependant  je  crois  qu’on  doit  modi- 
fier cette  assertion  trop  générale  de  Mus- 
grave.  Un  état  inflammatoire  des  reins 
peut  être  produit  par  la  goutte  , soit  que 
la  goutte  existe  ou  non  en  même  temps 
dans  les  articulations.  Lorsqu’elles  en 
sont  alors  affectées,  la  saignée  est  beau- 
coup plus  contre-indiquée  que  si  elles  ne 
l’étaient  pas.  Mais  cette  contre-indica- 
tion n’est  pas  absolue,  et  elle  peut  sou- 
vent être  levée  en  faisant  au  pied  Ja  sai- 
gnée qu’indique  la  pléthore  ou  une  in- 
flammation violente.  — Quand  la  saignée 
ne  peut  convenir,  ou  quand  elle  a pré- 
cédé , il  est  souvent  salutaire  de  tirer  du 
sang  par  le  moyen  des  sangsues  qu’on  ap- 
plique à l’endroit  des  reins  , et  selon  le 
trajet  des  uretères  , si  la  douleur  se  fait 
sentir  dans  cette  direction.  Le  camphre 
joint  au  nitre  , et  les  autres  antiphlo- 
gistiques sont  généralement  bien  pla- 
cés dans  cet  état  inflammatoire.  — Dans 
la  douleur  des  reins  arthritique  , s’il  y 
a en  même  temps  des  douleurs  de  goutte 
aux  articulations,  Musgrave  dit  avec 
raison  que  les  cataplasmes  et  autres  to- 
piques émollients , appliqués  sur  la  ré- 
gion des  reins , seraient  d’un  usage  dan- 
gereux. 

Dans  les  fortes  attaques  de  la  goutte 
aux  reins,  on  doit  appliquer  des  topiques 
attractifs  appropriés  à l’endroit  désar- 
ticulations goutteuses  des  extrémités.  Il 
faut  employer  ces  topiques  dès  les  pre- 
miers temps,  pour  retenir  la  goutte  dans 
ces  articulations,  lorsqu’elle  y est  pré- 
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sente,  et  dans  les  temps  plus  avancés , 
lorsqu’il  n’y  a point  en  même  temps  de 
goutte  aux  articulations.  — Musgrave  ne 
conseille,  dans  le  cas  où  la  goulte  af- 
fecte à la  fois  les  reins  et  les  articula- 
tions, d’autres  remèdes  que  les  narcoti- 
ques , lorsqu’ils  sont  indiqués  par  la  vio- 
lence de  la  douleur.  Il  observe  qu’ils 
doivent  être  donnés  dans  tous  les  cas 
avec  une  telle  modération,  qu’ils  cal- 
ment les  douleurs  sans  pouvoir  affecter 
le  cerveau  et  y porter  la  goutte.  — Lors- 
que la  goutte  qui  produit  la  douleur  des 
reins  n’affecte  point  en  même  temps  les 
articulations,  des  minoratifs  sont  sou- 
vent utiles  (comme  l’a  dit  Musgrave) , 
surtout  s’il  y a un  calcul  des  reins.  L'on 
doit  donner  des  narcotiques  à leur  suite, 
ou  même  quelques  heures  auparavant, 
lorsqu’on  a lieu  de  craindre  que  ces 
purgatifs  n’excitent  des  affections  spas- 
modiques dans  les  intestins. 

LXXVI.  Musgrave  recommande  beau- 
coup, dans  le  calcul  des  reins  qui  s’y 
joint  à la  goutte,  l’usage  de  la  térében- 
thine, du  baume  du  Pérou  et  des  autres 
baumes  naturels  ; mais  ces  remèdes  me 
paraissent  être  alors  beaucoup  trop 
échauffants.  — Ces  baumes  peuvent  être 
utiles,  étant  administrés  avec  art,  pour 
prévenir  la  formation  du  calcul  dans  la 
douleur  des  reins  arthritique,  lorsqu’il 
n’y  a point  d’état  inflammatoire.  Ils  agis- 
sent alors  par  leur  vertu  tonique  et  par 
leur  vertu  diurétique,  spécifique  que 
Cullen  a particulièrement  fait  connaître. 
— Dans  l’état  chronique  de  la  goutte 
aux  reins,  des  diurétiques  appropriés  et 
non  trop  actifs  sont  indiqués  pour  pré- 
venir les  retours  des  attaques  plus  fortes 
de  cette  goutte.  Ils  sont  surtout  bien 
placés,  lorsque  les  urines  charrient 
beaucoup  de  sédiment  bourbeux,  sans 
qu’il  y ait  pourtant  d’attaque  de  néphré- 
tique imminente. — Entre  ces  diuréti- 
ques, qu’il  faut  choisir  dans  les  divers  cas 
et  dont  il  faut  modérer  les  doses,  relati- 
vement à leur  activité,  sont  la  gomme 
de  gayac,  l’extrait  de  baies  de  genièvre, 
les  baumes  naturels,  les  plantes  diuré- 
tiques balsamiques,  telles  que  le  mille- 
pertuis, la  verge  dorée,  etc.  La  racine 
de  pareira-brava  est  peut-être  plus  ap- 
propriée que  tout  autre  diurétique,  dans 
la  goutte  interne  qui  a porté  sur  les 
voies  urinaires.  — Pendant  l’usage  de 
ces  diurétiques,  il  faut  toujours  avoir 
soin  de  tenir  le  ventre  libre,  et  cet  usage 
doit  être  combiné  avec  celui  des  bois- 
sons adoucissantes,  comme  sont  le  petit- 


lait,  l’infusion  de  graines  de  lin  , etc. — 
Musgrave  a fort  bien  conseillé  de  don- 
ner des  narcotiques  joints  aux  diuréti- 
ques, lorsque  le  cours  des  urines  est 
rendu  difficile  par  une  affection  spasmo- 
dique des  canaux  sécrétoires  de  l’urine. 

LXXVII.  Hémorrhagie  utérine  causée 
par  la  goutte. 

La  goutte  qui  se  porte  à la  matrice 
peut  déterminer  ou  aggraver  une  hé- 
morrhagie de  ce  viscère.  Celte  hémor- 
rhagie peut  être,  quoique  rarement,  sa- 
lutaire jusqu’à  un  certain  point;  mais 
même  alors  elle  devient  facilement  symp- 
tomatique et  nuisible.  — La  méthode  du 
traitement  doit  embrasser  les  indications 
relatives,  et  à l’affection  de  spasme  ou 
d’atonie  qui  peut  dominer  dans  l'hémor- 
rhagie utérine,  et  à l’état  goutteux  de  la 
matrice,  qui  constitue  cette  espèce  par- 
ticulière de  cette  hémorrhagie. — Quand 
l’affection  spasmodique  est  dominante 
dans  l’hémorrhagie  utérine  goutteuse, 
cette  perte  est  communément  assez  abon- 
dante pour  dissiper  la  pléthore  et  pour 
remédier  à l’état  inflammatoire  de  la 
matrice;  de  sorte  qu’il  n’est  pas  néces- 
saire de  recourir  à la  saignée.  Dans  les 
cas  très-rares  où  elle  peut  être  indiquée, 
si  on  préjuge  qu’il  ne  faudra  saigner 
qu’une  fois,  on  doit  préférer  la  saignée 
du  pied.  — Cet  état  spasmodique  violent 
indique  généralement  un  régime  et  des 
remèdes  anti-phlogistiques,  ainsi  que 
des  adoucissants  et  des  incrassants, 
comme  sont  les  émulsions  avec  la  gom- 
me arabique,  etc. — L’opium  (qu’on 
peut  faire  prendre  dans  des  lavements) 
est  alors  très-bien  indiqué  pour  les  dou- 
leurs que  cause  le  spasme  de  la  matrice, 
et  surtout  lorsque  les  renouvellements  de 
ces  douleurs  sont  liés  avec  des  augmen- 
tations de  1 hémorrhagie.  — Quand  l’ato- 
nie est  sensiblement  très-grave  dans 
l’ctat  de  l’hémorrhagie  utérine  goutteu- 
se, les  fortifiants  sont  indiqués,  et  l’on 
doit  préférer  ceux  qui  appartiennent  à la 
classe  des  astringents  (comme  est  le  sa- 
fran de  mars),  quand  il  n’y  a point  de 
fièvre  ni  de  chaleur  considérable. — La 
violence  de  l’hémorrhagie  peut  rendre 
nécessaire  de  recourir  à l’application  sur 
l’hypogastre  et  les  parties  voisines,  de 
linges  chargés  d’une  dissolution  aqueuse 
de  vitriol  de  mars,  et  de  faire  des  injec- 
tions dans  la  matrice  d’une  décoction 
semi-vineuse  de  menthe,  de  roses  rou- 
ges et  de  balaustes,  etc.  — L’affection 
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goutteuse  des  fibres  de  la  matrice  indi- 
que des  remèdes  anti-goutteux,  tels  que 
ceux  qui  ont  été  marqués  ci-dessus , 
comme  la  décoction  de  quassia.  Entre 
ces  remèdes,  on  doit  souvent  préférer 
ceux  qui  sont  en  meme  temps  anti  hys- 
tériques, comme  sont  le  camphre  et  le 
musc,  administrés  et  modifiés  de  telle 
sorte  qu’ils  ne  produisent  point  d’effet 
échauffant 

LXXVIII.  Stoll  conseille,  dans  l’hé- 
morrhagie goutteuse  de  la  matrice , des 
fomentations  avec  l'eau  à la  glace  sur  la 
région  du  pubis,  et  des  injections  d’eau 
froide  dans  la  matrice.  Mais  ces  topiques, 
qui  sont  en  général  offensifs  pour  les  or- 
ganes nerveux,  et  qui  peuvent  rechasser 
la  goutte  sur  d’autres  viscères,  sont  tou- 
jours d’un  effet  équivoque,  et  ils  doivent 
être  réservés  pour  un  état  de  danger  ex- 
trême.— J’ai  dit  ci-dessus  (l)  que  les 
applications  d’eau  très-froide  ne  sont 
placées  que  dans  l’espèce  de  goutte  in- 
terne qui  est  avec  faiblesse  dominante, 
et  ne  peuvent  même  alors  être  employées 
avec  sécurité  que  lorsque  le  mouvement 
de  la  goutte  vers  les  articulations  se 
trouve  être  assez  fortement  déterminé. 
— Lorsqu’on  a insisté  convenablement 
sur  l’usage  des  remèdes  qui  conviennent 
à l’hémorrhagie  utérine  goutteuse,  oji 
doitempioyer  le  plus  tôt  possible  les  topi- 
ques relâchants  ou  épispastiques  qui  peu- 
vent attirer  la  goutte  sur  les  articula- 
tions qui  en  étaicntnuparavant  affectées, 
ou  l’y  fixer  si  elle  les  occupe  en  même 
temps. 

LXXIX.  Les  détails  que  je  viens  de 
donner  sur  le  traitement  de  l’hémorrha- 
gie goutteuse  de  la  matrice  suffisent 
pour  qu’il  soit  facile  de  diriger  le  trai- 
tement analogue  du  flux  hémorrhoïdal 
avec  affection  goutteuse  de  l'intestin 
rectum,  flux  quel’on  a vu  assez  fréquem- 
ment alterner  avec  la  goutte  des  articu- 
lations.— Stoll  a observé  que  ce  flux 
produit  souvent  une  évacuation  critique 
de  la  matière  goutteuse,  mais  qu’il  peut 
se  prolonger  de  manière  qu’il  est  suivi 
d’une  fistule  à l’anus  qui  devient  gan- 
gréneuse. Il  dit  aussi  que  ce  flux  amène 
la  dissolution  du  sang,  si  on  ne  rappelle 
la  goutte  aux  extrémités,  ou  si  on  ne  ré- 
sout l’humeur  goutteuse  par  un  usage 
convenable  des  anti-arthritiques. — Stoll 
demande  si  dans  ces  cas  on  ne  pourrait 
point  appliquer  un  vésicatoire  à l’os  sa- 


(1)  N9  xliii  et  xliv  de  ce  livre. 
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crum,  pour  attirer  au  dehors  l’humeur 
goutteuse.  Mais  je  pense  qu’il  est  en  gé- 
néral dangereux  d’appliquer  des  cantha- 
rides très-près  des  organes  urinaires,  et 
qu’elles  pourraient  souvent  dans  ees  cas 
déterminer  une  fixation  pernicieuse  de 
la  goutte  sur  la  vessie.  L’application  re- 
nouvelée d’un  Uniment  volatil  huileux  à 
l’endroit  du  sacrum  n’aurait  pas  le  même 
inconvénient. 

LXXX.  Fleurs  blanches  et  gonorrhée 
causées  par  la  goutte. 

Des  hommes  habituellement  goutteux, 
surtout  lorsqu’ils  sont  dans  un  âge  avan- 
cé, sont  parfois  sujets  à des  gonorrhées 
dont  la  nature  est  purement  arthritique. 
Whytt  a vu  une  semblable  gonorrhée  se 
renouveler  fréquemment  chez  la  même 
personne  (1  ).  — Des  femmes  sujettes  à la 
goutte,  et  avancées  en  âge,  ont  aussi 
quelquefois  des  fleurs  blanches  de  nature 
goutteuse.  — Ces  flux  arthritiques  res- 
semblent aux  fleurs  blanches  et  aux  go- 
norrhées de  nature  vénérienne,  à tel 
point  qu’on  ne  peut  communément  les 
distinguer  par  leurs  symptômes. — Ainsi 
Stoll  a observé  que  les  fleurs  blanches 
arthritiques  sont  accompagnées  de  dou- 
leurs dans  les  membres,  qui  deviennent 
plus  fortes  la  nuit,  cl  que  l'écoulement 
en  est  de  couleur  verte  dès  les  premiers 
temps,  de  même  que  dans  les  fleurs  blan- 
ches vénériennes.  Cependant  d’autres 
fois  cet  écoulement  est  séreux,  et  sem- 
blable à du  petit-lait  trouble.  — On  ne 
peut  être  éclairé  sur  la  nature  de  ces 
flux  qu’autant  qu’on  est  instruit  ou  que 
le  malade  a eu  des  maux  goutteux,  ou 
qu’il  a été  exposé  à la  contagion  du  mal 
vénérien.  Mais  ces  connaissances  sont 
quelquefois  incertaines,  et  ne  donnent 
que  des  résultats  douteux.  — J’observe 
au  si  qu’il  existe  sans  doute  des  cas  com- 
pliqués où  ces  écoulements  ne  sont  point 
produits  primitivement  par  l’humeur 


(1)  Kæmpf  ( Abhandlung  von  einer  neueit 
Méthode , die  hartnackigsten  krankheiten , 
dieihren  sitz  in  unterleibc  haben,  sicher  und 
grundlich  zu  heilen  ; 2c  édition , p.  540)  rap- 
porte une  histoire  qui  lui  a clé  commu- 
niquée par  Thilenius,  d’un  homme  qui 
avait  tous  les  deux  ou  trois  ans  une  at- 
taque de  goutte  très-complète,  qui  com- 
mençait toujours  par  un  flux  de  l’urètre, 
semblable  à une  chaude-pisse,  dont  la 
matière  en  se  séchant  prenait  la  forme 
d’une  substance  crayeuse  fort  atténuée. 
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goutteuse,  mais  où  cette  humeur  est  dé- 
terminée à se  jeter  sur  le  vagin  ou  sur 
l’urètre  par  une  suite  de  l’irritation  qu’y 
cause  le  virus  vénérien.  — Stoll  dit  que 
les  fleurs  blanches  qui  sont  simplement 
arthritiques  se  distinguent  des  vénérien- 
nes en  ce  qu’elles  sont  aggravées  par  les 
mercu  ri  aux  et  les  autres  remèdes  anti- 
vénériens;  mais  ce  diagnostic  n’est  pas 
suffisant  et  peut  induire  en  erreur;  car 
les  mercuriaux  employés  comme  dans  les 
traitements  anti-vénériens,  sont  pareil- 
lement fort  nuisibles  dans  beaucoup  de 
flux  gonorrhéïques  de  nature  mixte,  où 
une  cause  vénérienne  s’unit  à un  prin- 
cipe goutteux.  — Dans  de  semblables 
complications,  l’usage  des  mercuriaux  ne 
m’a  paru  cesser  d’être  dangereux  et  de- 
venir fort  utile,  qu’après  qu’on  avait 
sensiblement  résous  et  dissipé  l’humeur 
ou  l’affection  goutteuse  (1).  — On  voit 
que,  par  rapport  à ces  cas  mixtes,  il  ne 
suffit  pas  de  dire  avec  Stoll  qu’il  faut  y 
joindre  les  anti-vénériens  aux  anti-ar- 
thritiques. 

LXXXI.  Dans  les  fleurs  blanches  ar- 
thritiques on  doit  insister  sur  l’usage 
des  diaphoniques  choisis  dans  la  classe 
des  remèdes  particulièrement  appro- 
priés contre  là  goutte  et  le  rhumatisme. 
De  ce  genre  sont  la  boisson  des  eaux  mi- 
nérales sulfureuses,  la  décoction  de  la 
racine  de  bardane,  ou  celle  des  bois  su- 
dorifiques préparée  avec  l’antimoine.  — 
On  peut  ajouter  à l'action  révulsive  de 
ces  diaphoniques , en  leur  entremêlant 
des  purgatifs  Ioniques,  comme  estlarhu- 
barbe.  — Dans  les  fleurs  blanches  arthri- 
tiques, il  peut  être  utile  d’employer  des 
topiques  attractifs  de  la  goutte  sur  les  ex- 
trémités qui  en  étaient  auparavant  affec- 
tées. 

Stoll  conseille  particulièrementdansles 
fleurs  blanches  arthritiques,  comme  anti- 
goutteux  , le  mars  et  les  baumes  naturels. 
Mais  quelque  utiles  que  puissent  y être 
les  baumes  , spécialement  par  leur  vertu 
diurétique,  leur  action  trop  échauffante 
doit  toujours  en  faire  modifier,  ou  en  res- 
treindre beaucoup  l’usage.  - — Dans  la 
gonorrhée  simple  arthritique,  Stoll  con- 
seille , outre  le  baume  de  copahu,  la 
teinture  de  cantharides  , dont  on  fait  des 
frictions  sur  le  périnée,  et  qu’on  fait 
même  prendre  intérieurement.  Cette 
tein  ure,  employée  avec  beaucoup  de 


(1)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  ci-dessus,  livre 
I,  n°  xxx Vi. 


circonspection,  semble  pouvoir  être  utile 
lorsque  la  gonorrhée  se  perpétue  sensi- 
blement par  une  atonie  ou  faiblesse  extrê- 
me de  l’urètre,  pour  y exciter  et  rendre 
plus  parfaite  l’action  des  vaisseaux  sécré- 
toires de  l’humeur  muqueuse.  — On  a 
pensé  que  cette  teinture  pouvait  être  or- 
donnée en  général  dans  les  gonorrhées 
invétérées  , pour  y exciter  l’inflammation 
trop  faible  des  lacunes  des  vaisseaux  mu- 
queux de  l’urètre,  dans  la  vue  que  cette 
inflammation  étant  augmentée  par  ce  re- 
mède en  devînt  d’autant  plus  facile  à 
résoudre.  Mais  cette  vue  me  paraît  être 
trop  hasardée  et  trop  dangereuse.  — Dans 
la  gonorrhée  arthritique  , on  doit  , autant 
qu’il  est  possible  , choisir  parmi  les  anti- 
goutteux  et  rapporter  au  traitement  de 
la  goutte  les  remèdes  qui  répondent  aux 
principales  indications  de  la  gonorrhée 
simple  , ou  considérée  en  général.  — Ce 
n’est  point  ici  le  lieu  d’exposer  (ce  que 
j’ai  fait  ailleurs  ) quelle  est  la  méthode 
analytique  de  traitement  qui  embrasse 
toutes  les  indications  des  affections  dont 
se  compose  le  genre  de  la  gonorrhée,  et 
qui  satisfait  à ces  indications,  par  des  re- 
mèdes placés  et  combinés  suivant  les  de- 
grés de  dominance  respective  de  chacune 
de  ces  affections  élémentaires  dans  les 
divers  temps  de  la  gonorrhée.  — M.  de 
Plaigne  a observé  (l)  une  succession  al- 
ternative d’une  douleur  de  goutte  au 
gros  orteil  et  d’un  écoulement  par  l’u- 
rètre, qui  était  parfaitement  semblable 
à un  flux  vénérien.  Dans  la  seconde  re- 
prise de  cet  écoulement,  il  fit  appliquer 
un  vésicatoire  à l’endroit  de  l'articula- 
tion goutteuse,  qui  dans  peu  de  jours  y 
reproduisit  la  goutte,  ce  qui  fit  cesser  le 
flux  de  l’urètre. 

LXXXII.  Murray  a traité  dans  une 
dissertation  particulière  de  l’aberration 
de  la  matière  goutteuse  sur  les  parties 
génitales  de  l’homme.  — Il  y dit  fort 
bien  qu’indépendamment  de  l’effet  que 
peut  avoir  la  tendance  singulière  des 
humeurs  goutteuses  à se  porter  sur  les 
voies  urinaires,  la  congestion  de  ces  hu- 
meurs sur  les  parties  génitales  est  sou- 
vent produite  par  des  efforts  extraordi- 
naires dans  ces  parties;  d’autant  que  de 
semblables  efforts,  qui  irritent  ou  qui  af- 
faiblissent un  organe  qui  était  exempt 
de  goutte  dans  un  sujet  goutteux,  déter- 
minent fortement  l’humeur  goutteuse  à 
s’y  porter.  — La  vérité  de  cette  asser- 


(1)  Journ.  de  méd.  Mars  1788. 
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tion  peut  être  rendue  plus  sensible  par 
d’autres  faits  analogues.  Il  arrive  sou- 
vent que  l’abus  des  plaisirs  vénériens 
et  les  excès  de  boissons  spiritueuses,  con- 
courant à fatiguer  l’urètre,  des  hommes 
qui  ont  eu  pendant  long-temps  une  vio- 
lente gonorrhée  vénérienne  souffrent 
des  retours  fréquents  d’un  écoulement 
d’humeurs  muqueuses  par  le  canal  de 
l’urètre  (1).  — Ce  qui  donna  occasion 
à l’écrit  de  Murray  dont  je  parle  fut  une 
observation  curieuse  qu’il  y rapporte  , 
d’une  gonorrhée  dont  le  caractère  était 
sensiblement  goutteux,  quoiqu’elle  eût 
des  symptômes  tels  que  ceux  d’une  go- 
norrhée virulente.  — Il  survint  dans 
cette  gonorrhée  une  inflammation  de  la 
prostate  , qui  y laissa  une  tumeur  dure 
et  fort  considérable,  avec  des  sensations 
de  tension,  de  piqûres,  etc.  Murray  par- 
vint à la  résoudre  par  l'usage  de  la  tein- 
ture d’antimoine  de  Theden  , combinée 
avec  celui  de  la  gomme  de  gayac  et  du 
savon.  — • Dans  des  cas  semblables  , qui 
ne  sont  pas  très -rares  , où  la  prostate 
contracte  une  induration  comme  squir- 
rheuse ( qui  dégénère  quelquefois  en 
cancer),  je  crois  (d'après  les  expériences 
que  j’en  ai  faites)  qu’une  méthode  très- 
efficace  pour  résoudre  celte  tumeur  est 
celle  qu’a  proposée  M.  Chambon,  où 
l’on  emploie,  outre  les  bains  et  des  fon- 
dants ordinaires,  des  demi  - lavements 
avec  une  décoction  de  rue , de  ciguë  et 
de  jusquiame,  dans  laquelle  on  mêle  du 
sel  ammoniac. 

LXXXIII.  J’ai  vu  un  exemple  très- 
remarquable  d’aberration  de  la  goutte 
sur  la  vessie  et  sur  l’urètre,  qui  jeta  le 
malade  dans  le  plus  grand  danger,  mais 
dont  la  terminaison  fut  heureuse.  — Un 
homme  sujet  à des  affections  dépendan- 
tes d’une  cachexie  goutteuse  fut  atta- 
qué, et  sensiblement  par  la  même  cau- 
se, d’un  écoulement  d’humeurs  muqueu- 
ses par  le  canal  de  l’urètre.  Cet  écoule- 


(1)  J’ai  vu  aussi  que  des  fatigues  répé- 
tées dans  l’usage  des  plaisirs  vénériens 
ont  déterminé  chez  des  sujets  goutteux  et 
autres  la  formation  de  véritables  clous 
ou  furoncles  dans  le  corps  du  gland  de 
la  verge.  J’ai  traité  ces  furoncles  ouverts 
et  les  ai  amenés  promptement  à parfaite 
cicatrice  par  des  pansements  simples 
avec  la  charpie,  mouillée  fréquemment 
d une  dissolution  aqueuse  de  sel  ammo- 
niac, sans  employer  aucun  remède  anti- 
vénérien. 


185 

ment  ayant  été  diminué  et  presque 
arrêté  par  un  topique  résolutif  appliqué 
au  périnée,  l’urètre  fut  affecté  dans  les 
parties  voisines  du  périnée  d’une  irri- 
tation vive  , qui  produisit  une  difficulté 
d’uriner  très -forte  et  très  - douloureuse. 
— Peu  de  temps  après,  le  malade  fut  ex- 
posé à une  suppression  générale  de  la 
transpiration  avec  un  mouvement  de  fiè- 
vre, ce  qui  fut  suivi  d’une  affection  ca- 
tarrhale inflammatoire  du  col  de  la  ves- 
sie et  de  la  partie  continue  de  l’urètre. 
Il  s’établit  un  catarrhe  violent  et  tout- 
à - fait  extraordinaire  d’humeurs  mu- 
queuses qui  fondirent  sur  les  parties 
affectées. — Le  malade  souffrit  alors  pen- 
dant l’espace  de  trente -six  heures  des 
attaques  presque  continuelles  d’une  sorte 
de  ténesme  très  - violent  dans  la  vessie 
et  l’urètre.  Ces  attaques,  qui  étaient  ac- 
compagnées de  douleurs  atroces,  et  qui 
se  répétaient  toutes  les  cinq  ou  six  mi- 
nutes sans  interruption  , firent  rendre 
avec  quelques  filets  de  sang  des  hu- 
meurs muqueuses  très-épaisses  qui  ne  se 
mêlaient  point  avec  l’urine.  La  masse 
de  ces  matières  muqueuses,  qui  furent 
ainsi  évacuées  dans  cet  espace  de  temps, 
fut  estimée  du  poids  de  douze  à quinze 
livres.  A la  suite  de  celte  fonte,  les  uri- 
nes charrièrent  sensiblement  du  pus , 
mais  en  petite  quantité  et  pendant  peu 
de  temps.  — Je  sauvai  la  vie  de  ce  ma- 
lade en  lui  faisant  faire  usage  de  l’o- 
pium à grandes  doses,  pris  par  la  bou- 
che et  dans  des  lavements , et  en  lui  fai- 
sant appliquer  à plusieurs  reprises  sur 
le  périnée  des  sangsues  en  grand  nom- 
bre, et  jusqu’à  dix -huit  de  suite  (l). 
J’employai  ensuite  avec  beaucoup  d’u- 
tilité i’inlusion  des  sommités  de  verge 
dorée , et  d’autres  plantes  diurétiques 
balsamiques  , pour  remédier  à l’état  ul- 
céreux des  parties  de  la  vessie  et  de  l’u- 
rètre que  cette  maladie  avait  si  violem- 
ment offensées. 


(1)  Dans  plusieurs  cas  de  rétention 
d’urine,  où  la  prostate  dure  et  enflammée 
ne  permettait  point  d’introdnire  la  sonde 
dans  la  vessie,  j’ai  facilité  cette  intro- 
duction en  faisant  appliquer  deî>  sangsues 
à l’endroit  de  la  prostate. 
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TRAITÉ 


CHAPITRE  Y. 

DE  LA  GOUTTE  CONSECUTIVE  DE  CELLE  DES 

ARTICULATIONS,  QUI  A SON  SIEGE  DANS 

LE  POUMON. 

LXXXIV.  Je  traiterai  dans  ce  chapi- 
tre  des  espèces  particulières  que  forme 
un  état  goutteux  du  poumon  dans  plu- 
sieurs  genres  principaux  des  maladies 
de  cet  organe.  Ces  genres  sont  : le  catar- 
rhe, la  péripneumonie,  la  phthisie  pulmo- 
naire, l’asthme  humoral  et  le  convulsif. 

CATARRHE  GOUTTEUX  SUR  LA  MEMBRANE 
PITUITAIRE  ET  SUR  LE  POUMON. 

Je  vais  considérer  d’abord  le  catarrhe 
goutteux  sur  la  membrane  pituitaire , 
par  lequel  commence  souvent  le  ca- 
tarrhe goutteux  sur  le  poumon,  d’autant 
que  l'affection  de  la  membrane  pituitaire 
s’étend  facilement  par  sympathie  à la 
continuation  de  cette  membrane  qui  re- 
vêt la  trachée-artère  et  les  bronches.  — 
Ce  catarrhe  est  surtout  produit  chez  les 
personnes  sujettes  à la  goutte  et  au  rhu- 
matisme, dont  la  tête  est  habituellement 
échauffée  par  de  fortes  contentions  d’es- 
prit, ou  par  diverses  circonstances.  — 
Les  goutteux  peuvent  aussi  être  disposés 
à ce  catarrhe  par  une  infirmité  relative 
héréditaire.  — J’ai  vu  un  homme  sexa- 
génaire qui  était  sujet  depuis  sa  jeu- 
nesse à cette  incommodité  singulière  , 
qui  lui  était  commune  avec  d’autres  per- 
sonnes de  sa  famille  , que  la  cause  la 
plus  légère  lui  faisiit  sentir  du  froid  au 
derrière  de  la  tète , et  qu’il  ne  pouvait 
alors  s’approcher  du  feu  sans  s’enrhu- 
mer. Cet  homme  avait  de  fortes  attaques 
de  goutte  depuis  vingt  ans  ; mais  ces  at- 
taques étaient  très-faibles  depuis  un  an, 
qu’il  était  affecté  d’une  fluxion  perpé- 
tuelle sur  les  parties  externes  de  la  tête 
et  sur  la  membrane  pituitaire. 

LXXXV.  Lorsque  le  catarrhe  gout- 
teux de  la  membrane  pituitaire  est  opi- 
niâtre , et  qu’on  a lieu  de  craindre  qu’il 
ne  soit  suivi  d’un  catarrhe  sur  la  poiiri- 
ne  , il  faut  établir  la  liberté  du  ventre 
et  celle  de  la  transpiration.  Les  diapho- 
rétiques  y sont  utiles,  et  doivent  être 
choisis  parmi  les  spécifiques  anti-goul- 
teux.  — Tant  que  subsiste  la  crudité  du 
catarrhe  (qu’indique  l’abondance  des  hu- 
meurs ténues  et  âcres  qui  coulent  du 
nez),  il  ne  faut  employer  que  des  dia- 
phoniques très-doux.  Lorsqu’il  y a une 
disposition  sensible  à la  coction,  on  don- 


ne avec  succès,  après  les  évacuations  gé- 
nérales, des  diaphorétiques  plus  efficaces, 
tels  que  le  soufre  et  les  décoctions  de 
squine  et  de  salsepareille.  — En  général, 
il  est  prudent  de  s'abstenir  des  diapho- 
rétiques très -actifs  dans  l’état  habituel 
de  catarrhe  goutteux  de  la  membrane 
pituitaire.  J’y  ai  vu  l’usage  de  la  gomme 
de  gayac  prise  dans  du  taffia,  causer  des 
douleurs  de  tête  violentes  et  des  hé- 
morrhagies du  nez  très -considérables. 
— Après  les  évacuations  générales  et 
révulsives,  les  remèdes  errhins  et  ster- 
nutaloires  peuvent  être  utiles  pour  aider 
l’excrétion  des  humeurs  muqueuses,  lors- 
qu’elle est  préparée  par  un  état  de  coc- 
tion manifeste.  Dans  l’état  de  crudité  du 
catarrhe,  il  est  toujours  à craindre  que 
ces  remèdes  locaux  n’altirent  l’humeur 
goutteuse  sur  la  membrane  pituitaire,  et 
il  l’est  d’autant  plus  que  la  goutte  affecte 
moins  les  articulations.  — Il  me  paraît 
que  dans  tous  les  cas,  et  quoique  la 
goutte  occupe  en  même  temps  les  arti- 
culations, il  est  dangereux  d’employer 
dans  le  catarrhe  goutteux  de  la  membra- 
ne pituitaire  des  lotions  d’eau  froide 
et  des  fomentations  rafraîchissantes  sur 
les  parties  supérieures  de  la  tête. — Ces 
topiques,  qui  sont  trop  généralement,  et 
condamnés  par  Tralles,  et  recommandés 
par  d’autres  dans  les  differentes  espèces 
du  catarrhe  de  la  membrane  pituitaire  , 
peuvent  être  ici  pernicieux  en  portant 
la  matière  goutteuse  sur  les  nerfs  voi- 
sins. J’en  ai  vu  des  exemples.  — Pour 
préserver  des  relours  du  catarrhe  de  la 
membrane  pituitaire,  qui  est  si  fréquem- 
ment suivi  du  catarrhe  sur  la  poitrine , 
j’ai  trouvé  que  le  plus  efficace  comme 
le  plus  simple  des  remèdes  est  l’usage 
journalier  de  l’eau  tiède,  qu’on  fait  hu- 
mer par  le  nez  à plusieurs  reprises 
pendant  un  temps  assez  long.  — Par  ce 
remède  , qui  est  préférable  aux  errhins 
et  aux  sternutatoires,  on  entretient  l’ha- 
bitude d’une  excrétion  assez  abondante 
de  l’humeur  muqueuse  de  la  membrane 
pituitaire.  — Ce  moyen  est  le  plus  con- 
venable pour  opérer  chaque  jour  ce  que 
les  anciens  appelaient  la  purgation  de 
la  tête , et  pour  dériver  assidûment  les 
humeurs  qui  peuvent  découler  de  la  tête 
sur  la  gorge  et  la  poitrine.  — Suivant 
l’observation  de  Fernel  (qu’il  a trop 
étendue,  mais  que  les  modernes  ont  trop 
négligée),  c’est  très-souvent  de  la  partie 
supérieure  externe  de  la  tête  que  nais- 
sent les  catarrhes  qui  se  répandent  sur 
ses  autres  parties  extérieures  et  sur  les 
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articulations  des  extrémités.  — C’est  d’a- 
près cette  observation  qu’on  a proposé  , 
pour  garantir  des  catarrhes,  de  faire  des 
onctions  sur  le  sommet  de  la  tête  avec 
le  baume  du  Pérou  et  le  Uniment  cépha- 
lique de  Fuller,  ou  d’autres  analogues. 

LXXXVI.  Le  catarrhe  goutteux  du 
poumon  attaque  surtout  les  goutteux, 
chez  qui  le  poumon  souffre  manifeste- 
ment une  infirmité  originaire  ou  acqui- 
se , relativement  aux  autres  arganes.  — 
Dans  ce  catarrhe , il  n’y  a que  peu  ou 
point  de  fièvre;  mais  si  ceux  qui  en 
sont  affectés  viennent  à être  saisis  par 
le  froid,  ou  prennent  trop  de  remèdes 
échauffants,  la  fièvre  s’allume  et  peut 
être  suivie  de  la  péripneumonie.  — Il 
est  quelques  malades  chez  qui  ce  catar- 
rhe, et  même  la  phthisie  catarrhale  qui 
peut  lui  succéder,  existe  avec  la  goutte 
dans  les  articulations  des  extrémités. 
Mais  le  plus  souvent  les  reprises  de 
cette  goutte  articulaire  sont  alternatives 
avec  les  attaques  de  catarrhe  et  de  toux 
arthritiques,  qui  produisent  des  évacua- 
tions abondantes  par  les  crachats.  — Le 
catarrhe  goutteux  sur  le  poumon  doit 
être  traité  par  une  méthode  analytique 
qui  soit  formée  suivant  la  dominance 
respective  qu’ont  les  éléments  de  ce  ca- 
tarrhe , qui  sont  la  fluxion  des  humeurs 
sur  le  poumon,  l'engorgement  de  cet  or- 
gane et  son  état  goulteux  avec  excès  de 
faiblesse  ou  d’irritation.  — Il  faut  dis- 
tinguer deux  temps  du  catarrhe  des  hu- 
meurs goutteuses  sur  le  poumon;  le  pre- 
mier, où  il  est  encore  vague  à un  certain 
point  ; le  second , où  il  est  dirigé  fixe- 
ment sur  le  poumon.  Les  évacuations 
générales  qui  sont  indiquées  par  la  sai- 
gnée et  la  purgation  peuvent  être  sur- 
tout convenables  dans  le  premier  temps, 
comme  les  diaphoniques  actifs  et  les 
expectorants  le  sont  principalement  dans 
le  second.  — Dans  le  catarrhe  goutteux 
sur  le  poumon  , Musgrave  conseille  la 
saignée,  lorsqu’elle  n’est  point  contre- 
indiquée  par  l’âge  et  la  faiblesse  des  ma- 
lades , pourvu  qu’elle  soit  faite  de  ma- 
nière à ne  pas  ôter  les  forces  nécessaires 
pour  l’expulsion  de  la  goutte.  Mais  il 
faut , dans  le  traitement  des  fluxions 
goutteuses  sur  le  poumon , restreindre 
l’usage  de  la  saignée  aux  cas  où  elle  est 
indiquée  par  la  pléthore,  ou  bien  par 
l’hémoptysie,  ou  la  péripneumonie  qui 
surviennent  à ces  fluxions.  — L’appli- 
cation des  sangsues  à la  poitrine  peut 
suppléer  avantageusement  à la  saignée, 
dans  les  cas  où  celle-ci  est  trop  forte- 
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ment  contre-indiquée,  et  cette  évacua- 
tion de  sang  locale  est  aussi  dans  plur 
sieurs  cas  très -bien  placée  à la  suite 
de  la  saignée.  — La  purgation  fait  sou- 
vent une  révulsion  utile,  et  il  faut  y in- 
sister davantage  lorsqu’elle  se  trouve 
indiquée  par  l’état  des  premières  voies. 
— Musgrave  veut  qu’on  préfère  les 
purgatifs  qui  troublent  et  agitent  le 
sang  , et  qui  concourent  ainsi  à pousser 
la  goutte  aux  articulations.  Mais  j’ai  dit 
ci-dessus  (n.  xvn)  que  si  les  purgatifs 
chauds,  ou  d’une  force  médiocre,  sont 
indiqués  de  préférence  aux  purgatifs 
doux  et  énervants,  quand  il  faut  purger 
dans  la  goutte  interne  , ils  ne  doivent 
pas  y être  donnés  dans  la  vue  de  pousser 
la  goutte  aux  articulations,  d’ autant  qu’ils 
ne  peuvent  produire  sous  ce  rapport 
qu’une  excitation  aveugle  ou  indéter- 
minée. 

LXXXVIÏ.  Quand  le  catarrhe  sur  le 
poumon  est  encore  dans  son  incrément 
et  n’est  pas  parvenu  à son  état,  des  dia- 
phoniques modérés  opèrent  avantageu- 
sement une  révulsion  générale , et  ils 
doivent  être  pris  parmi  les  anti  - gout- 
teux. — Les  diaphorétiques  plus  actifs 
sont  indiqués  lorsque  le  catarrhe  goul- 
teux sur  le  poumon  est  dans  un  état  fixe, 
lorsqu’il  ne  s’y  fait  point  de  coction  et 
qu’il  n’y  a point  d’expectoration  criti- 
que. Us  doivent  toujours  être  choisis 
dans  la  classe  des  anti  goutteux , et  ap- 
propriés à l’état  ou  de  faiblesse,  ou  d’ir- 
ritatiori  dominante  dans  le  poumon.  — 
Ainsi , par  exemple  , la  décoction  de  la 
racine  de  polygala  amère  (ou  de  la  ra- 
cine de  seneka)  convient  lorsqu’il  y a 
excès  de  faiblesse  , et  celle  des  tiges  de 
douce-amère , lorsqu’il  y a excès  d’irri- 
tation. — Dans  ce  dernier  cas  , l’opium 
peut  aussi  être  bien  placé  ; mais  il  faut 
toujours  le  donner  avec  beaucoup  de  ré- 
serve et  seulement  à petits  doses  ré- 
pétées convenablement.  — Lorsque  le 
catarrhe  goutteux , qui  est  fixé  sur  le 
poumon  , se  prolonge  ou  devient  chro- 
nique , il  faut  insister  principalement 
sur  les  anti -goutteux  résolutifs  de  l’état 
goutteux  et  dans  les  solides  et  dans  les 
humeurs  ( ces  derniers  étant  bien  placés 
dans  les  affections  chroniques  goutteu- 
ses). On  choisira  entre  ces  remèdes  ceux 
qui  étant  bien  administrés  peuvent  en 
même  temps  être  utiles  comme  diapho- 
rétiques et  comme  expectorants.  Quand 
l’expectoration  est  empêchée  ou  impar- 
faite , parce  que  les  vaisseaux  perspira- 
toires  du  poumon  sont  embourbés  par  une 
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pituite  trop  tenace,  les  expectorants  inci- 
sifs les  plus  efficaces  sont  les  gommes-ré- 
sines ammoniaque  et  galbanum,  l’oxymel 
scillitique,  le  kermès  minéral  et  les  eaux 
minérales  sulfureuses.  — Il  peut  arriver 
que  ces  remèdes  , quoique  actifs  , man- 
quent d’effet  sur  de  vieux  goutteux  chez 
qui  il  y a excès  de  débilité  ou  d’atonie  , 
si  leur  action  n’est  aidée  par  l’usage  du 
vin  et  des  spiritueux. — Stoil  a fait  cette 
observation  très-juste,  que  l’humeur  de 
la  goutte,  qui  est  déposée  sur  le  poumon, 
peut  très-rarement  être  rappelée  aux  ar- 
ticulations, mais  que  le  plus  souvent 
elle  s’évacue  par  la  transpiration  et  les 
crachats.  C’est  encore  un  motif  pour 
blâmer  l’usage  des  remèdes  fort  échauf- 
fants que  Musgrave  conseille  trop  géné- 
ralement dans  le  catarrhe  goutteux  sur  le 
poumon,  dans  la  vue  de  pousser  la  goutte 
aüï  articulations.  — Si  l’habitude  d’ex- 
pectoration est  trop  forte  (ce  qui  est  sur- 
tout à craindre  lorsque  le  malade  est 
d’un  âge  fort  avancé) , ou  si  le  mouve- 
ment de  congestion  sur  le  poumon  est 
violent,  on  peut  répéter  utilement  les 
laxatifs  suivis  des  calmants.  On  doit 
user  avec  réserve  des  diaphoniques 
dont  l’action  peut  encore  forcer  l’expec- 
toration. — Des  révulsifs  qui  sont  alors 
spécialement  appropriés  sont  des  diuré- 
tiques fortifiants,  comme  la  racine  de 
garance  , les  bourgeons  de  sapin  et  les 
baumes  naturels.  — Pour  prévenir  la 
colliquation  du  sang  dans  le  catarrhe 
goutteux  invétéré , on  éprouve  de  bons 
effets  de  la  décoction  de  quinquina. 

LXXXVIII.  Si , dans  le  cours  de  ce 
catarrhe  goutteux,  la  nature  est  mani- 
festement susceptible  d'être  déterminée 
à porter  la  goutte  sur  les  articulations,  il 
faut , en  ayant  toujours  égard  au  degré 
des  forces  du  malade  , employer  des  re- 
mèdes internes  , fortifiants  et  excitants 
appropriés,  et  ensuite  des  topiques  qui 
puissent  rappeler  la  goutte  sur  les  arti- 
culations qu'elle  occupait.  Cependant  il 
est  rare  que  la  nature  affeote  la  solu- 
tion des  catarrhes  goutteux  par  des  mou- 
vements de  goutte  sur  les  articulations. 
— Lorsqu’on  est  parvenu  à dissiper  le 
catarrhe  goutteux  du  poumon  , pour  en 
prévenir  les  retours,  il  faut  insister  sur 
un  régime  et  des  remèdes  anli  goutteux 
qui  fortifient  les  digestions  et  soutien- 
nent la  transpiration.  Le  malade  doit 
user  modérément  d’aliments  qui  soient 
analeptiques,  observer  constamment  une 
même  distribution  de  ses  repas  , et  faire 
journellement  de  l’exercice  à l’air  libre. 


— Entre  les  remèdes  préservatifs  anti- 
goutteux, il  n’en  est  point  qui  soit  ici 
plus  approprié  que  le  soufre  et  les  eaux 
minérales  sulfureuses.  — Il  est  utile  en 
général , pour  prévenir  les  retours  des 
catarrhes  goutteux  , d’établir  un  cau- 
tère ou  un  exutoire  à une  jambe.  Mus- 
grave conseille  aussi  d’établir  un  cautère 
au  dos  (entre  les  épaules) , et  ce  remède 
convient  surtout  pour  les  malades  que 
des  reprises  fréquentes  de  ce  catarrhe 
menacent  d’une  phthisie  goutteuse. 

LXXXIX.  Péripneumonie  goutteuse. 

Van-Swieten  a vu  une  toux  catarrhale 
qui,  étant  épidémique  au  printemps,  at- 
taquait plusieurs  personnes  sans  beau- 
coup de  danger , mais  qui  dégénérait 
promptement  en 'péripneumonie  dange- 
reuse dans  des  goutteux  chez  qui  l’atta- 
que de  goutte  était  prête  à se  déclarer. 

— Coste  dit , en  général  fort  bien  , que 
lorsque  la  goutte  remontée  cause  une 
pleurésie  ou  une  péripneumonie  , il  ne 
faut  pas  perdre  un  instant  pour  la  trai- 
ter par  la  saignée,  les  vésicatoires  et 
autres  remèdes  convenables.  Il  dit  qu’il 
a vu  souvent  périr  des  goutteux  chez  qui 
ce  traitement  avait  été  différé  de  vingt- 
quatre  heures;  qu’à  l’ouverture  de  leurs 
cadavres,  il  a trouvé  le  poumon  gangrené 
par  la  goutte;  et  que  c’est  avec  raison  que 
Mead  dit  que  cette  humeur  goutteuse  est 
un  torrent  de  feu  ( ignea  colluvies  ).  — 
Sydenham  et  Musgrave  sont  entièrement 
opposés  l’un  à l’autre,  sur  le  traitement 
qui  convient  à la  péripneumonie  arthri- 
tique. — ■ Je  trouve  que  leur  opposition 
sur  la  cure  de  cette  maladie  compliquée 
vient  de  ce  que  Sydenham  y a trop  peu 
considéré  le  traitement  nécessaire  de  la 
goutte,  et  Musgrave  y a trop  négligé  ce- 
lui de  la  péripneumonie.  l’un  ni  l’au- 
tre n’a  vu  que  pour  bien  traiter  cette 
complication  il  faut  toujours  suivre  une 
méthode  analytique  qui  soit  réglée  sur 
les  rapports  de  dominance  que  l’inflam- 
mation du  poumon  et  la  goutte  de  ce 
viscère  ont  chez  les  divers  malades  et 
dans  les  divers  temps  de  la  maladie.  — 
Sydenham  veut  qu’on  traite  la  péripneu- 
monie goutteuse  , de  même  que  l'essen- 
tielle , par  des  saignées  répétées , d’au- 
tant que  le  sang  qu’on  y tire  est  entière- 
ment semblable  à celui  des  pleurétiques; 
par  des  potions  lénitives  placées  entre 
les  saignées,  pour  évacuer  la  matière 
goutteuse  qui  s’est  portée  sur  le  poumon; 
par  un  régime  tempérant  -et  par  des  re- 
mèdes rafraîchissants  et  incrassants.  — 
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Musgrave  conseille  aussi  de  saigner  sans 
délai  dans  cette  péripneumonie  gout- 
teuse, et  de  purger  le  lendemain  de  la  sai- 
gnée. Mais  il  proscrit  les  saignées  répé- 
tées, les  rafraîchissants  et  les  purgatifs 
doux,  d’autant  que  ces  remèdes,  dit-il, 
en  déprimant  le  sang  y retiennent  le 
venin  goutteux.  — Musgrave  dit  que  le 
moyen  le  plus  avantageux  pour  dissiper 
cette  péripneumonie  , produite  par  une 
goutte  inverse  dont  l’action  a excité  la 
fièvre,  est  de  rappeler  la  goutte  dans  ses 
voies  ordinaires.  En  conséquence  , il 
veut  que  dès  que  la  goutte  se  montre 
dans  les  articulations  , ou  qu’on  a l’es- 
poir de  l’y  porter , on  y pousse  le  ve- 
nin arthritique  par  des  topiques  attrac- 
tifs et  par  des  remèdes  internes  exci- 
tants, dont  cependant  on  n’abuse  point 
à cause  de  la  fièvre , l’effet  de  ces  remè- 
des étant  rendu  plus  sûr  par  les  évacua- 
tions qu’on  a fait  précéder.  — Mais  Sy- 
denham pense  au  contraire  que  dans  la 
péripneumonie  goutteuse  , l’intention 
curative  ne  doit  pas  être  dirigée  vers  la 
podagre  même.  Il  dit  que  la  provocation 
de  la  sueur,  quelle  que  soit  dans  d’au- 
tres cas  de  goutte  interne  son  utilité 
pour  détourner  la  goutte  sur  les  articu- 
lations, non-seulement  n’est  point  utile 
dans  ce  cas , mais  y est  encore  nuisible 
en  endurcissant  la  matière  fixée  dans  le 
poumon,  ce  qui  amène  la  génération  de 
petits  abcès  dans  le  poumon  et  une  mort 
certaine. 

XG.  Je  vais  donner  les  résultats  de 
mes  observations  sur  la  méthode  analy- 
tique de  traitement  qui  convient  à la 
péripneumonie  goutteuse.  — Ces  résul- 
tats sont  entièrement  différents  des  as- 
sertions, opposées  entre  elles,  de  Syden- 
ham et  de  Musgrave. 

1°  Il  est  des  cas  de  celte  maladie, 
surtout  chez  des  vieux  goutteux , où  je 
pense  que  la  saignée  n’est  point  absolu- 
ment nécessaire  , et  qu’il  suffit  de  tirer 
du  sang  par  l’application  des  sangsues  à 
la  poitrine,  au-dessus  de  l’endroit  affecté. 
— Dans  la  péripneumonie  goutteuse  , 
comme  dans  toute  autre,  lorsqu’il  faut 
saigner,  ce  doit  être  dès  les  premiers 
jours,  et  en  se  réglant  sur  l’état  des  for- 
ces du  malade.  Il  faut  rarement  répéter  la 
saignée  dans  ccüe  péripneumonie,  quoi- 
que Sydenham  ait  dit  le  contraire  (l). 


(t)  J’ai  dit  ci-dessus  (liv.  n,  n°  lxix) 
qu’il  est  rare  que  la  saignée  répétée  con- 
vienne même  dans  la  péripneumonie 
rliumatique. 
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— Le  choix  des  saignées  n’est  point 
indifférent  dans  la  péripneumonie  gout- 
teuse, soit  qu’on  doive  ne  faire  qu’une 
seule  saignée,  soit  qu’il  faille  la  répéter 
d’après  la  nature  et  les  symptômes  de  l’in- 
flammation. — M.  Ponsart  et  un  méde- 
cin célèbre  qu’il  ;cite  ont  suivi  à cet 
égard  une  règle  générale,  mais  qui  est 
entièrement  arbitraire.  Pour  déterminer 
ce  choix  , il  faut  combiner  , avec  l’indi- 
cation de  l’état  présent  de  la  fluxion  in- 
flammatoire sur  le  poumon,  l’espoir  plus 
ou  moins  fondé  qu’on  a de  rappeler  la 
fluxion  antérieure  de  la  goutte  sur  les 
articulations  des  pieds.  — Ainsi,  la  sai- 
gnée du  bras  est  indiquée  lorsque  la 
fluxion  inflammatoire  sur  le  poumon  est 
dans  son  état  fixe,  et  lorsqu’il  n’y  a point 
en  même  temps  d’indice  bien  marqué  de 
fluxion  goutteuse  sur  les  articulations 
des  pieds.  — Mais  la  saignée  du  pied  est 
toujours  indiquée  de  préférence , quel 
que  soit  le  temps  de  la  fluxion  inflamma- 
toire sur  le  poumon  , lorsqu’il  y a un 
mouvement  marqué  de  fluxion  goutteuse 
sur  les  articulations  des  pieds.  Quoique 
la  saignée  du  pied  produise  une  révul- 
sion moins  utile  que  ne  ferait  une  sai- 
gnée du  bras  dans  l’état  fixe  de  la  fluxion , 
elle  est  dans  ce  cas  principalement  indi- 
quée, parce  qu’elle  favorise  la  tendance 
spécialement  salutaire  qu’affecte  la  na- 
ture pour  porter  la  goutte  sur  ces  articu- 
lations ; tendance  que  détournerait  la 
saignée  du  bras. 

XCI.  2°  Immédiatement  après  la  sai- 
gnée, il  faut  faire  appliquer  des  vésica- 
toires aux  jambes,  ainsi  que  le  conseille 
Yan-Swieten.  Goste  veut  même  que  ces 
vésicatoires  embrassent  les  jambes  de- 
puis les  chevilles  jusqu’au  jarret.  — On 
connaît  L’utilité  générale  qu’a  l’applica- 
tion des  vésicatoires  aux  jambes  dans  les 
inflammations  de  poitrine,  ils  sont  par- 
ticulièrement indiqués  pour  attirer  la 
goutte  aux  pieds  dans  ces  inflammations 
qui  surviennent  à des  goutteux,  lors  mê- 
me qu’il  n’a  point  précédé  immédiate- 
ment , et  lorsqu'il  n'existe  point  en  mê- 
me temps  de  goutte  aux  articulations.  — 
Il  est  souvent  utile  de  faire  appliquer 
ensuite  un  vésicatoire  à la  poitrine  , à 
l’endroit  de  la  douleur  ; mais  ce  dernier 
vésicatoire  est  beaucoup  mieux  placé 
dans  l’inflammation  de  poitrine  rhuma- 
tique  que  dans  la  goutteuse.  — Dans  cel- 
le-ci, on  a plus  à craindre  la  surcharge 
des  humeurs  dans  le  poumon  , quoique 
les  évacuations  antérieures  aient  remé- 
dié en  partie  à cette  surcharge.  On  doit 
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donc  dans  la  péripneumonie  goutteuse 
employer  avec  d’autant  plus  de  réserve 
l’application  du  vésicatoire  sur  la  poi- 
trine , afin  qu’il  n'aggrave  point  l'ob- 
struction et  la  congestion  des  humeurs 
goutteuses  sur  le  poumon  , ce  qui  serait 
suivi  de  suppuration,  etc.  — D'ailleurs, 
l’application  d’un  vésicatoire  à l’endroit 
de  la  douleur  a , dans  la  péripneumonie 
goutteuse,  les  mêmes  contre-indications 
que  j’ai  marquées  ci  dessus  (t)  par  rap- 
port à la  péripneumonie  rhumatique. 

3°  Les  purgatifs  ne  peuvent  être  indi- 
qués dans  la  péripneumonie  goutteuse  à 
la  suite  des  saignées  qu’autant  qu’il  y 
a des  matières  bilieuses  ou  d’autres  dé- 
pravées dans  les  premières  voies , qu’il 
faut  évacuer.  Dans  ces  cas,  le  tartre 
émétique,  pris  en  lavage  et  gradué  con- 
venablement (de  manière  à ne  pas  exci- 
ter des  vomissements  dans  cette  péri- 
pneumonie), me  paraît  beaucoup  plus 
généralement  utile  que  les  potions  léni- 
tives  que  conseille  Sydenham  ; et  les 
purgatifs  émouvants  que  préfère  Mus- 
grave  me  paraissent  y être  dangereux. 
— Hors  des  cas  où  il  faut  évacuer  assez 
fortement  les  matières  contenues  dans 
les  premières  voies  , il  suffit  de  tenir  le 
ventre  libre  par  l’usage  des  lavements. 

4°  Les  remèdes  rafraîchissants  que 
Sydenham  a recommandés  dans  la  péri- 
pneumonie goutteuse  y sont  certaine- 
ment contre-indiqués.  — Les  incrassants 
qu’il  a conseillés  aussi  y sont  déplacés, 
si  ce  n’est  pour  modifier  l’action  des  dia- 
phorétiques  et  des  expectorants  fortac- 
tifs. 

6°  Entre  les  remèdes  sédatifs  qui  sont 
souvent  indiqués  dans  la  péripneumonie 
goutteuse,  il  faut  préférer  ceux  qui  sont 
reconnus  anti-goutteux,  comme  sont  le 
camphre  , les  gouttes  anodines  d’Hoff- 
mann et  autres  analogues. 

XCIL  G0  Lorsqu’on  a fait  précéder 
des  évacuations  générales  qui  sont  suffi- 
santes, les  remèdes  diaphorétiques,  cor- 
diaux et  expectorants  actifs,  peuvent 
être  indiqués  sous  plusieurs  rapports  que 
je  vais  parcourir  successivement.  Si  l’u- 
sage de  ces  remèdes  n’est  pas  dirigé  sui- 
vant ces  différentes  indications  , il  peut 
sans  doute  opérer  dans  plusieurs  cas  l’ef- 
fet pernicieux  que  Sydenham  a craint  des 
sudorifiques,  et  qui  n’est  attaché  qu’à 
leur  abus.  — Les  diaphoniques  peuvent 
être  indiqués  dans  les  temps  avancés  de 


cette  maladie , d’autant  que  l’on  connaît 
le  succès  qu’ont  eu  souvent  les  sudorifi- 
ques, dont  le  peuple  et  les  gens  de  l’art 
ont  fait  usage  pour  dissiper  des  inflam- 
mations de  poitrine.  Ces  diaphoniques 
peuvent  devenir  alors  des  expectorants 
efficaces,  en  procurant  et  soutenant  la 
transpiration  propre  des  vaisseaux  aériens 
du  poumon.  — Le  premier  de  ces  remè- 
des diaphoniques  est  le  vin  chaud  et 
miellé  que  j’ai  employé  seul  avec  le  plus 
grand  succès , pour  mûrir  et  résoudre 
dans  des  pleurésies  catarrhales  des  sujets 
énervés.  — Dans  la  péripneumonie  gout- 
teuse, Coste  conseille  les  cordiaux  vola- 
tils; mais  les  spiritueux  et  les  sels  vola- 
tils (qu’on  pourrait  donner  dans  l’huile 
de  lin),  ne  peuvent  y convenir  que  quand 
l’état  de  faiblesse  est  extrême  ; et  hors  de 
cet  état , ils  peuvent  entretenir  ou  renou- 
veler l’inflammation  du  poumon.  — De 
tels  remèdes  ont  été  ordonnés  sans  doute 
dans  cette  intention  générale  que  se  pro- 
posait trop  vaguement  Musgrave,  de  pro- 
duire un  orgasme  du  sang  qui  excite  la 
nature  à chasser  sur"  les  articulations  ce 
qu’on  a appelé  le  venin  goutteux  qui  est 
déposé  sur  le  poumon.  — Il  est  certain 
que  la  matière  goutteuse  remontée  des 
articulations,  ou  retenue  dans  les  viscè- 
res auxquels  elle  est  étrangère,  doit  y 
contracter  une  nature  plus  ou  moins  per- 
nicieuse , qu’on  néglige  peut-être  trop 
de  considérer.  Mais  une  application  mal 
entendue  de  cette  idée  de  venin  a con- 
duit trop  souvent  à employer , dans  des 
cas  semblables,  des  remèdes  échauffants 
qu’on  supposait  être  nécessaires  comme 
alexipharmaques.  — La  racine  de  seneka 
a été  recommandée  comme  un  diaphoré- 
tique  et  résolutif  très-puissant,  et  dans  la 
goutte  et  dans  Jes  inflammations  de  poi- 
trine, de  sorte  qu’elle  est  spécialement 
utile  dans  la  péripneumonie  goutteuse  (t). 
La  douce-amère  est  aussi  un  diaphoni- 
que et  un  expectorant  approprié  dans 
cette  maladie. 

XC11I.  7°  Lorsqu’après  des  évacua- 
tions générales  suffisantes,  l’expectora- 
tion est  interceptée , et  que  les  forces 
sont  très-abattues  , un  expectorant  fort 
approprié  est  sans  doute  le  kermès  mi- 


(1)  Le  seneka  est  ici  particulièrement 
efficace  par  les  vertus  qu’il  a de  résoudre 
la  lymphe  coagulable  et  de  solliciter  la 
sécrétion  de  l’urine.  (Y.  Linnæus,  Amœ- 
nil.  Acad.,  t.  n,  p.  428,  et  Murray,  Ap- 
par.  medic.,  t.  n,  p.  436.) 


(4)  Livre  u,  n°  lxx. 
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néral  administré  convenablement;  étant 
donné  trop  lot,  il  pourrait  exciter  les 
mouvements  fébriles  ; mais  alors  il  réta- 
blit l’expectoration  par  sa  vertu  résolu- 
tive et  diapkorétique  universelle.  — L’i- 
pécacuanha,  donné  à petites  doses  toutes 
les  deux  ou  trois  heures,  a pour  lors  une 
vertu  analogue , et  peut  même  y être  un 
remède  plus  sûr  et  plus  efficace  J’ai  vu 
que  la  poudre  de  James  ( phosphas  calcis 
stibiatus ) avait  produit  les  effets  les  plus 
heureux  dans  les  mêmes  cas.  — Il  est 
essentiel  de  ne  point  laisser  établir , à la 
suite  de  la  péripneumonie  goutteuse,  une 
habitude  d’expecloration  colliquative. 
Les  remèdes  que  j’ai  trouvés  les  plus 
utiles  pour  modérer  cette  excrétion  vi- 
cieuse, sont  la  rhubarbe  et  l’eau  seconde 
de  chaux,  auxquelles  on  doit  joindre  l’u- 
sage du  lait  et  d’autres  analeptiques. 

XCIV.  Phthisie  pulmonaire  goutteuse, 

Musgrave  a observé  que  la  phthisie 
goutteuse  a , dans  son  incrément  et  dans 
son  état , deux  choses  qui  la  distinguent 
de  la  phthisie  essentielle  et  non  compli- 
quée ( exquisita ) , quoique  dans  leur  der- 
nier degré  ces  deux  phthisies  aient  en- 
tre elles  la  plus  grande  ressemblance. — 
La  première  de  ces  différences  est  que  la 
phthisie  goutteuse  attaque  le  plus  sou- 
vent les  hommes  d’un  âge  mûr,  ou  même 
avancé , comme  aussi  les  femmes , après 
la  cessation  de  leurs  règles , et  qu  elle 
survient  rarement  aux  jeunes  gens  : ce- 
pendant on  en  a vu  des  exemples  dans  la 
jeunesse.  — Une  seconde  différence  est , 
que  la  chaleur  hectique,  qui  est  considé- 
rable dans  les  premiers  temps  de  la  phthi- 
sie ordinaire,  ne  se  montre  dans  la  phthi- 
sie arthritique  que  tard,  et  communé- 
ment après  que  le  corps  a été  déjà  épuisé 
par  l’abondance  des  crachats.  — La  phthi- 
sie goutteuse  est  quelquefois  produite 
avec  une  marche  rapide  par  une  fixa- 
tion directe  de  l’humeur  de  goutte  d^ns 
un  poumon  naturellement  faible.  Ses 
progrès  sont  encore  assez  prompts  , lors- 
qu’elle succède  à la  péripneumonie  gout- 
teuse ; mais  d’autres  fois  elle  ne  se  forme 
que  lentement,  ou  même  au  bout  de  quel- 
ques années,  à la  suite  de  fréquents  mou- 
vements de  goutte  sur  le  poumon  , qui 
ont  causé  plusieurs  attaques  de  toux  gra- 
ves et  imparfaitement  résoutes. 

XCY.  Morton  a traité  de  la  phthisie 
pulmonaire  qui  succède  à une  habitude 
invétérée  de  goutte  ou  de  rhumatisme,  et 
qui  fatigue  pendant  plusieurs  années  le 
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poumon  et  les  organes  de  la  respiration. 
Il  dit  que  cette  phthisie  chronique  cause 
moins  de  toux  que  de  difficulté  de  res- 
pirer, et  que  cette  difficulté,  qui  est 
produite  par  l’humeur  qui  englue  les 
poumons , est  du  genre  de  l’asthme.  Il 
assure  d’ailleurs  avoir  remarqué  que  ces 
phthisiques  ne  respirent  pas  plus  diffici- 
lement dans  un  air  marécageux,  ou  rem- 
pli de  la  fumée  de  charbon  de  terre,  que 
dans  un  air  libre  et  subtil.  — Selle  dit 
que  la  matière  goutteuse  est  une  des 
causes  des  tubercules  des  poumons  , qui 
se  marquent  alors  long  temps  avant  la 
phthisie , par  une  toux  légère  et  courte 
qu’on  néglige  communément.  — Il  a fait 
aussi  cette  remarque,  qu’on  a dit  être 
importante,  mais  que  je  trouve  assez 
douteuse,  que  les  tubercules  du  poumon, 
causés  par  la  matière  de  la  goutte,  ont 
leur  siège  dans  le  tissu  cellu'aire  du  pou- 
mon, et  que  la  phthisie,  qui  provient  de 
ces  tubercules,  est  d’une  autre  nature 
que  celle  qui  suit  les  indurations  des 
glandes  des  b ouches.  — M.  Quarin  (1) 
dit  que  la  phthisie  pulmonaire  qui  est 
née  de  la  goutte  résiste  presque  à tous 
les  remèdes;  mais  quelque  difficile  que 
soit  le  traitement  de  celte  espèce  de  phthi- 
sie , je  pense  que  l’opinion  de  son  incu- 
rabilité, presque  universelle,  tient  à ce 
que  l’on  ne  suit , pour  la  combattre  , 
qu’une  méthode  trop  générale  et  trop  va- 
gue , comme  est  celle  de  Musgrave. 

XCVI.  Les  méthodes  analytiques  de 
traitement  qui  conviennent  à ta  phthisie 
pulmonaire  goutteuse  doivent  être  for- 
mées suivant  les  rapports  des  indications 
que  présentent  l’état  goutteux  et  les  af- 
fections principales  qui  y caractérisent  la 
phthisie.  — Cette  phthisie  peut  être  ea- 
tarrhale  , pituiteuse,  inflammatoire  avec 
suppuration  ou  avec  un  état  ulcéreux,  ou 
bien  produite  par  des  obstructions  du 
poumon.  — Celte  phthisie  pulmonaire 
ayant  l’un  de  ces  caractères , est  compli- 
quée avec  l'état  goutteux  du  poumon  , 
dans  lequel  peut  dominer  l’irritation  ou 
la  faib  esse. Je  vais  marquer  successi- 
vement les  vues  générales  des  méthodes 
de  traitement  qui  doivent  être  employées 
dans  les  combinaisons  les  plus  ordinaires 
de  ces  différentes  affections. 

XCVII.  Premièrement,  lorsque  cette 
phthisie  est  catarrhale  pituiteuse,  il  faut 
la  traiter  par  la  méthode  que  j’ai  dit  ci- 


(1)  Animadv.  pract,  in  div.  morbos, 
p.  74. 
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dessus  devoir  être  employée  dans  le  ca- 
tarrhe goutteux  sur  le  poumon.  J’ajoute- 
rai seulement  ici  quelques  règles  sur  l’u- 
sage des  principaux  révulsifs  de  la  con- 
gestion habituelle  des  humeurs  goutteu- 
ses sur  le  poumon  , qui  doivent  être  or- 
donnés lorsque  le  catarrhe  goutteux  dé- 
génère en  phthisie  catarrhale  goutteuse. 
— Des  révulsifs  appropriés  de  la  conges- 
tion habituelle  qui  porte  l’humeur  de 
goutte  sur  le  poumon  dans  cette  phthi- 
sie , sont  des  vomitifs  qui  ne  purgent 
point  (1)  , des  diaphorétiques  et  des  diu- 
rétiques , des  cautères  et  d’autres  ulcè- 
res artificiels.  — Dans  cette  phthisie , 
Morton  donnait  à plusieurs  reprises  l’i— 
pécacuanha  comme  vomitif.  Quelques 
médecins  anglais  ont  étendu  l’usage  de  ce 
remède  à beaucoup  d’autres  cas  de  phthi- 
sie pulmonaire.  Ils  l’y  ordonnent  à des 
doses  faibles,  qui  provoquent  les  nausées 
ou  la  vomiturition  , sans  faire  vomir  que 
très-rarement , et  ils  en  répètent  l’usage 
chaque  jour,  ou  du  moins  avec  peu  de 
jours  d’intervalle.  — Dans  plusieurs  cas 
de  phthisie,  surtout  catarrhale  , j’ai  ob- 
tenu de  grands  succès  de  cette  pratique, 
en  donnant  ainsi  l’ipécacuanha , ou  cha- 
que jour  à des  doses  modérées  qui  fissent 
peu  vomir,  ou  plusieurs  fois  le  jour  à de 
plus  petites  doses.  Je  l’ai  trouvé  dans 
ces  cas  puissamment  résolutif  et  anti- 
spasmodique. — Lorsqu’on  veut  appli- 
quer cette  méthode  de  traitement  à la 
phthisie  goutteuse , il  faut  observer  la 
contre-indication  générale  que  peut  op- 
poser aux  vomitifs  la  violence  de  la  fluxion 
goutteuse  sur  le  poumon , qui  peut  éta- 
blir une  disposition  prochaine  à l’hémop- 
tysie.— D’ailleurs,  lorsque  les  prises  d’i- 
pécacuanlia  agissent  avec  beaucoup  de 
force,  il  peut  être  nécessaire  de  donner 
des  narcotiques  après  leur  opération  , 
pour  détruire  l’irritation  superflue  qui 
pourrait  attirer  de  plus  en  plus  la  goutte 
sur  les  viscères. 

XGYIU.  Les  diaphorétiques  les  plus 
appropriés  dans  cette  phthisie  goutteuse 


(1)  II  est  remarquable  qu’Hippoerate 
est  le  premier  auteur  de  l’administration 
des  vomitifs  répétés  dans  des  cas  de 
phthisie  pulmonaire.  Il  y donnait  l’ellé- 
bore blanc,  combiné  avec  l’usage  de  la 
décoction  de  lentilles,  ou  modifié  d’une 
autre  manière,  pour  qu’il  n’excihD -tpre 
le  vomissement,  sans  évacuer  par  les 
selles.  (De  Morbis,  lib.  it,  n°  xlvi.  Edit. 
Van  der  Linden.) 


sont  ceux  qui  sont  en  même  temps  anti- 
goutteux , comme  les  fleurs  de  soufre , 
que  Jaëger  y recommande  principale- 
ment ; la  gomme  de  gayac , et  les  décoc- 
tions de  bardane,  de  squine  et  de  salse- 
pareille. — Il  faut  modifier , suivant  les 
circonstances,  l'usage  de  ces  diaphoréti- 
ques, ainsi  que  celui  des  diurétiques  ac- 
tifs qui  peuvent  convenir  dans  cette 
phthisie  goutteuse  , et  dont  les  premiers 
sont  les  baumes  naturels.  — Des  révul- 
sifs perpétuels  très-efficaces  dans  la  phthi- 
sie goutteuse  sont  les  cautères  ou  les 
sétons  et  les  vésicatoires.  Ces  issues  doi- 
vent être  établies  parfois  à la  poitrine,  et 
plus  souvent  aux  extrémités.  — Les  vé- 
sicatoires sont  spécialement  indiqués, 
lorsqu’il  y a chez  le  malade  une  disposi- 
tion habituelle  aux  érysipèles  ou  autres 
maladies  causées  par  phlogose.  Les  cau- 
tères le  sont  surtout  , lorsqu’il  se  fait 
une  génération  abondante  du  pus  dans  la 
masse  du  sang;  et  il  peut  être  utile  alors 
de  les  faire  fort  grands,  comme  l’a  pra- 
tiqué Mudge. 

XCIX.  Il  faut  rapporter  à la  phthisie 
pituiteuse  la  phthisie  asthmatique  qui 
succède  à un  état  chronique  de  goutte 
ou  de  rhumatisme.  — Morton  a traité 
avec  soin  de  cette  espèce  de  phthisie.  Il 
la  regarde  comme  entièrement  incurable, 
lorsqu’elle  est  confirmée.  Mais  dans  ses 
premiers  temps,  il  y conseille  : 

1°  La  saignée,  lorsque  l’habitude  du 
corps  n’est  point  dans  un  état  de  marasme 
( en  observant  néanmoins  que  cette  phthi- 
sie suit  l’abus  des  saignées  dans  le  rhu- 
matisme ). 

2°  La  diète  lactée,  pour  diminuer  le 
feu  qui  est  dans  le  sang , et  adoucir  l'a- 
crimonie des  humeurs  ( en  remarquant 
que  cette  diète  serait  nuisible  dans  le 
progrès  du  mal,  où  elle  épaissirait  le 
phlegme  des  bronches  et  aggraverait  la 
difficulté  de  respirer). 

3°  Les  chalybés,  et  surtout  les  eaux 
minérales  ferrugineuses  (pourvu qu’elles 
soient  données  d’assez  bonne  heure,  et 
qu’elles  s’écoulent asaez  librement  par  les 
urines  ), 

Morton  dit  que  dans  cette  phthisie  de 
nature  rhumatique  goutteuse,  le  quin- 
quina est  un  remède  propre  à éteindre  la 
flamme  hectique  qui  subsiste  dans  le 
sang  après  un  étal  de  rhumatisme.  Mais 
le  quinquina  peut  être  bien  placé  dans 
cette  phthisie,  relativement  à d’autres 
indications,  qui  sont  beaucoup  moins 
incertaines  que  celle  d’éteindre  la  cha- 
leur inflammatoire  du  sang.  — Ces  in- 
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dications  sont  de  prévenir  la  colliquation 
du  sang,  de  combattre  la  fièvre  qui  sur- 
vient à cette  phthisie  , lorsqu’elle  a un 
type  rémittent  bien  marqué  ; enfin  d’ar- 
rêter la  formation  des  obstructions  du 
poumon  (et  sous  ce  rapport,  il  est  utile 
de  le  joindre  avec  le  soufre  et  la  crème 
de  tartre  , de  manière  à produire  un  effet 
un  peu  laxatif).  — Le  quinquina  est  in- 
diqué spécialement  sous  ces  différents 
rapports,  dans  la  phthisie  pituiteuse,  où 
son  usage  prudent  a été  recommandé  par 
plusieurs  observateurs,  et  où  j’en  ai  ob- 
tenu aussi  les  meilleurs  effets.  Mais  ce 
puissant  remède  ne  doit  être  employé 
dans  cette  phthisie  jointe  à la  goutte  du 
poumon,  que  lorsque  la  faiblesse  domine 
dans  l’état  goutteux  de  ce  viscère.  — Il 
faut  mettre  la  même  condition  à l’usage 
qu’on  peut  faire  dans  cette  espèce  de 
phthisie  goutteuse  de  l’air  fixe,  que  Selle 
dit  être  le  premier  de  tous  les  remèdes 
dans  la  phthisie  pituiteuse.  Il  veut  que 
dans  cette  phthisie  on  fasse  prendre  de 
l’eau  imprégnée  d’air  fixe,  ou  bien  des 
mélanges  salins  effervescents  dont  cet  air 
se  dégage  dans  l’estomac.  — Selle  dit, 
d’après  ses  observations,  que  cet  air  cor- 
rige la  tendance  des  humeurs  à la  putré- 
faction , et  qu’il  excite  l’activité  des  pou- 
mons relâchés.  Il  est  remarquable  que 
l’air  fixe  ainsi  administré  produit  cet  effet 
excitant , tandis  que  lorsqu’il  est  reçu 
par  la  respiration  , il  affaiblit  ou  même 
éteint  les  mouvements  du  cœur.  --  Mor- 
ton a observé  que  dans  la  phthisie  gout- 
teuse qui  est  de  nature  asthmatique,  les 
malades  sont  surtout  calmés  et  soulagés 
par  l’usage  de  l’esprit  de  corne  de  cerf, 
de  l’huile  distillée  de  genièvre,  et  d’au- 
tres remèdes  analogues.  On  voit  que  ces 
remèdes  peuvent  être  alors  d’autant  plus 
efficace!»,  qu’ils  sont  très-appropriés  con- 
tre l’état  goutteux  des  fibres  du  poumon 
qui  perpétue  leur  atonie.  — C’est  dans 
les  cas  de  phthisie  pituiteuse  , où  une 
très -grande  faiblesse  du  poumon  est 
jointe  avec  son  état  goutteux  , que  se 
vérifie  principalement  cette  assertion 
trop  générale  de  Morton,  que  les  incras- 
sants  et  les  narcotiques  sont  funestes 
dans  la  phthisie. 

C.  Secondement , lorsque  l’irritation 
violente  du  poumon  est  jointe  à son  état 
goutteux  dans  la  phthisie  de  ce  viscère  , 
il  faut  ordonner  des  remèdes  tempérants 
et  adoucissants.  Les  narcotiques  peuvent 
y être  utiles  relativement  à la  toux  et  à 
l’insomnie  qu’elle  cause.  — Cependant 
Musgrave  dit  avec  raison  que  les  narco- 
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tiques  ne  doivent  être  employés  que  pour 
cet  usage  palliatif,  et  qu’ils  sont  d’ailleurs 
suspects,  comme  pouvant  fixer  la  goutte 
sur  le  poumon  , et  causer  des  obstruc- 
tions dans  ce  viscère  en  épaississant  les 
humeurs.  — Dans  cette  phthisie  gout- 
teuse, si  elle  amène  une  inflammation 
lente  du  poumon,  il  faut  ordonner  de 
petites  saignées  convenablement  répé- 
tées, et  des  remèdes  antiphlogistiques  et 
autres,  proportionnellement  analogues  à 
ceux  de  la  péripneumonie  goutteuse.  — 
L’évacuation  du  sang  peut  alors  n’être 
point  contre-indiquée,  quoiqu’un  grand 
afflux  des  humeurs  sur  le  poumon  rende 
l’expectoration  abondante  , ou  même 
quoiqu’il  l’intercepte  jusqu’à  un  certain 
point.  — L’hémoptysie  goutteuse  , à la- 
quelle peut  succéder  (et  quelquefois 
long  temps  après)  cette  espèce  de  phthi- 
sie , exige  la  saignée  lorsque  le  pouls  est 
plein,  fort  et  dur  ; et  ensuite  les  tempé- 
rants et  les  autres  remèdes  convenables 
à cette  hémorrhagie.  — L’application  des 
vésicatoires,  d’abord  aux  jambes,  et  en- 
suite entre  les  épaules,  est  particulière- 
ment utile  dans  la  phthisie  goutteuse, 
lorsqu’une  affection  inflammatoire  in- 
complète l’a  fait  naître  et  l’entretient.— 
Lorsque  la  phlogose  lente  du  poumon  est 
suivie  de  la  suppuration  de  ce  viscère , 
celte  suppuration  indique  un  traitement 
particulier,  qu’il  serait  trop  long  d’expo- 
ser ici  en  détail.  — Je  développerai  dans 
la  suite  en  quoi  consiste  l'état  ulcéreux , 
qui  accompagne  dans  plusieurs  cas  l’in- 
flammation lente  du  poumon,  et  qui  peut 
causer  une  phthisie  mortelle  , sans  pro- 
duire aucune  ulcération  ni  corrosion  de 
la  substance  de  ce  viscère.  Je  ne  puis 
m’arrêter  à présent  à donner  la  théorie 
de  cet  état  ulcéreux , qui  est  prouvée 
par  les  faits  , et  que  j’ai  indiquée  le  pre- 
mier. — Je  dirai  seulement  en  passant 
que  cet  état  ulcéreux  du  poumon  indique 
particulièrement  l’emploi  des  baumes 
naturels,  modifiés  convenablement,  com- 
binés avec  l’usage  du  lait  et  d’autres  ali- 
ments analeptiques  non  échauffants  , et 
avec  l’habitude  d’un  exercice  modéré  pris 
journellement  à cheval  ou  en  voiture. 

CI.  Troisièmement,  une  autre  espèce 
de  phthisie  pulmonaire  goutteuse  est 
celle  où  le  poumon  est  affecté  d’obstruc- 
tions ou  de  tubercules.  — On  connaît 
l’utilité  qu’ont  pour  résoudre  ces  ob- 
structions les  sucs,  les  décoctions,  les 
extraits  d’herbes  chicoracées  et  autres 
apérilives  (comme  est  la  saponaire), 
qu’on  donne  ^vec  de  la  terre  foliée  de 
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tartre  ou  du  sel  ammoniac.  — Des  ré- 
solutifs appropriés  dans  ces  obstructions 
du  poumon  auxquelles*  la  goutte  sur- 
vient sont  encore  la  gomme  ammonia- 
que, d’autres  gommes  résines  analogues 
(entre  lesquelles  on  peut  préférer  i’assa- 
fœtida,  lorsqu’il  y a en  même  temps  toux 
convulsive  ou  d'autres  symptômes  ner- 
veux;, et  la  gomme  de  gayac,  qui  est  ici 
d’autant  plus  utile  qu’elle  est  un  puis- 
sant anti-goutteux.  — M.  Quarin  a gué- 
ri par  l’extrait  de  ciguë  (qui  est  d'ailleurs 
un  anti-goutteux),  une  phthisie  pulmo- 
naire qui  avait  succédé  à des  douleurs 
de  goutte  vague,  et  qui  était  dans  un 
degré  fort  avancé. — Pendant  l’usage  des 
remèdes  résolutifs,  il  est  nécessaire  que 
le  malade  suive  un  régime  qui  soutienne 
les  forces,  sans  exciter  une  chaleur  fié- 
vreuse. Ses  aliments  doivent  être  ana- 
leptiques, mais  gélatineux  et  doux,  afin 
d’envelopper  les  humeurs  âcres  qui  pour- 
raient enflammer  les  tubercules.  Il  doit 
faire  journellement  un  exercice  modéré  à 
cheval  ou  en  voiture  dans  un  air  libre 
et  pur,  d’autant  que  cet  exercice  facilite 
la  résolution  des  obstructions,  en  accé- 
lérant les  mouvements  du  sang  et  des 
humeurs. 

Cil.  Lorsque  les  résolutifs  des  obs- 
tructions du  poumon  ont  eu  déjà  une 
efficacité  sensible , leur  action  peut  être 
aidée  très-avantageusement  en  leur  com- 
binant des  fortifiants  qui  soient  appro- 
priés au  principe  goutteux  de  la  mala- 
die, et  qui  ne  soient  point  contre-indi- 
qués par  une  disposition  inflammatoire. 
— Le  quinquina  et  les  martiaux  sont 
alors  les  fortifiants  les  plus  appropriés 
pour  aider  l’opération  des  résolutifs , 
pourvu  que  le  poumon  ne  soit  pas  affec- 
té d’inflammation  , ni  de  suppuration. 
Pendant  cet  usage  du  quinquina,  il  peut 
être  convenable  d’entremêler  des  pur- 
gatifs doux.  — Le  quinquina  est  d’au- 
tant mieux  placé  , lorsqu’on  a lieu  de 
croire  que  les  obstructions  du  poumon 
sont  déjà  diminuées  (de  même  qu’il  est 
plus  utile  pour  résoudre  les  tumeurs 
écrouelleuses , quand  elles  commencent 
à s’amollir). — Les  mêmes  conditions  doi- 
vent diriger  l’usage  des  chalybés  et  des 
eaux  minérales  ferrugineuses,  pour  aider 
la  résolution  de  ces  obstructions  du  pou- 
mon. Morton  et  Desault  ont  recomman- 
dé ces  remèdes  dans  l’état  de  crudité 
des  tubercules  du  poumon  ; mais  on  ne 
peut , sans  s’exposer  à une  méprise  fu- 
neste, les  ordonner  dans  l’état  avancé 
de  la  phthisie  pulmonaire. 


CIII.  Quatrièmement,  dans  la  phthi- 
sie goutteuse,  à proportion  de  ce  que  les 
indications  prises  de  l’état  goutteux  du 
poupaon  y ont  plus  de  force,  on  doit  tra- 
vailler à résoudre  cet  état  par  des  moyens 
appropriés  à la  dominance  de  la  faiblesse 
ou  de  l’irritation  qui  l’accompagne.  — 
Lorsque  l'état  goutteux  du  poumon  est 
joint  à une  atonie  extrême,  il  faut  insis- 
ter sur  des  toniques  actifs,  mais  avec  ces 
conditions  qu’on  n’ait  point  à craindre 
d’exciter  un  état  inflammatoire , et  que 
la  fièvre  et  la  chaleur  hectiques  ne  soient 
pas  fort  considérables.  — C’est  dans  ce 
cas  que  peuvent  convenir  les  remèdes 
chauds  que  Musgrave  a conseillés  trop 
généralement  dans  la  phthisie  goutteuse. 
Il  a cependant  reconnu  que  si  la  fièvre 
est  excitée  par  ces  remèdes  ( ce  qui  est 
très-rare  chez  les  vieux  goutteux),  ou  si 
elle  survient  d’ailleurs,  il  faut  suspendre 
ce  traitement  jusqu’à  ce  qu’on  ait  domp- 
té cette  fièvre  et  la  péripneumonie  qui 
peut  s’y  joindre  par  la  saignée  et  les 
autres  moyens  appropriés.  — Entre  les 
expectorants  et  les  toniques  convenables 
à ces  cas  de  phthisie  goutteuse,  il  faut 
préférer  ceux  qui  sont  en  même  temps 
résolutifs  de  l’état  goutteux,  soit  dans  le 
sang  et  les  humeurs,  soit  dans  les  fibres 
du  poumon.  De  tels  remèdes  sont  le  sou- 
fre et  les  baumes  naturels,  la  quassia  et 
d’autres  amers,  et  les  préparations  mar- 
tiales. — Dans  ces  cas  de  phthisie  gout- 
teuse, le  lait  est  contre-indiqué.  Un  ré- 
gime mixte  de  nourritures  animales  et 
d’aliments  tirés  des  végétaux,  et  l’usage 
modéré  du  vin,  y conviennent  assez  gé- 
néralement. — C’est  surtout  dans  des  cas 
semblables  de  phthisie  goutteuse  qu’on 
pourrait  employer  quelquefois  avec  suc- 
cès une  méthode  analogue  à celle  du 
Dr.  May.  — Ce  médecin  a guéri  des 
phthisiques  qu’il  faisait  renoncer  au  lait, 
ainsi  qu’au  régime  et  aux  remèdes  ordi- 
naires, par  l’usage  habituel  d’aliments 
fortement  nourrissants  et  du  vin,  du  lau- 
danum liquide  donné  à plusieurs  reprises 
chaque  jour,  du  quinquina  pris  à des 
doses  augmentées  graduellement,  et  de 
l’ipécacuanha  donné  pour  faire  vomir  de 
temps  en  temps.  — Dans  la  phthisie 
goutteuse  où  l’irritation  du  poumon  est 
dominante,  les  narcotiques  peuvent  être 
utiles  comme  palliatifs  pour  la  toux  et 
l’insomnie  ; mais  ils  sont  suspects  d’ail- 
leurs comme  pouvant  fixer  la  goutte  sur 
le  poumon.  Il  faut,  en  général,  leur  pré- 
férer les  sédatifs  anti-goutteux,  tels  que 
sont  le  camphre,  l’éther,  la  liqueur  ano- 
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dîne  minérale  d’Hoffmann  et  d’autres 
remèdes  analogues. — Dans  les  temps  de 
la  phthisie  goutteuse  , où  la  nature  est 
susceptible  de  la  formation  de  la  goutte 
aux  articulations,  il  faut  faire  un  usage 
convenable  desremèdes  internes  et  exter- 
nes qui  peuvent  déterminer  lac  goutte  à 
se  porter  sur  les  articulations  qui  y sont 
sujettes. 

CIV.  Lorsqu’on  est  parvenu  à guérir 
la  phthisie  goutteuse,  les  moyens  les 
plus  efficaces  pour  en  prévenir  les  re- 
tours sont  ( outre  un  régime  doux  et 
analeptique}  : 1°  l’usage  du  lait  et  des 
eaux  thermales  sulfureuses  qui  ne  sont 
point  trop  actives  ; 2°  les  eaux  minérales 
mariales,  qu’on  donne  par  reprises  dans 
un  temps  plus  avancé  de  la  convalescen- 
ce, pour  fortifier  le  poumon  qu’ont  éner- 
vé les  humeurs  goutteuses  et  pituiléuses 
dont  il  a été  long-temps  surchargé  ; 3-° 
les  cautères  ou  les  vésicatoires  entrete- 
nus aux  extrémités  ; 4°  des  frictions  sè- 
ches sur  l’épine  du  dos,  les  épaules,  les 
hanches  et  les  extrémités,  et  un  exercice 
journalier  pris  d’abord  en  voiture , et 
ensuite  à cheval  ; 5°  l’attention  la  plus 
soigneuse  à se  garantir  des  suppressions 
de  la  transpiration  et  des  catarrhes  , en 
respirant  néanmoins,  autant  qu’il  est  pos- 
sible , un  air  librement  renouvelé.  — 
Musgrave  conseille  fort  dans  cette  con- 
valescence l’air  de  la  mer,  qu’il  prouve 
être  très-doux  pour  le  poumon,  puisque 
les  navigateurs  ne  sont  guère  pris  de 
la  toux  et  périssent  très -rarement  de 
phthisie  pulmonaire.  — L’air  de  la  mer 
est  plus  déphlogistiqué  , ou  renferme 
proporlionnément  plus  d’air  vital  que 
Pair  qu’on  respire  sur  la  terre.  D’ailleurs, 
il  est  plus  humide  que  celui-ci , dont  la 
sécheresse  relative  doit  exciter  beau- 
coup plus  la  tendance  à l'inflammation 
et  à la  suppuration  du  poumon. 

CY.  OE dème  du  poumon  goutteux. 

Selle  dit  qu’on  a appelé  asthme  humi- 
de celte  espèce  d’hydropisie  de  poitri- 
ne où  l’eau  n’est  amassée  que  dans  le 
tissu  celluleux  du  poumon;  maladie  dont 
les  symptômes  sont  un  coup  - d’œil  ca- 
chectique , l’enflure  des  pieds  , le  res- 
serrement dans  la  poitrine  , la  toux  , un 
pouls  mou  et  ondoyant. — Mais  il  ne  faut 
point  donner  le  nom  UC  asthme  à celte 
affection  liydropique  du  poumon.  Cette 
maladie  peut  être  déterminée  par  l’ac- 
tion de  la  goutte  dans  ce  viscère,  ainsi 
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que  je  l’ai  observé;  et  ce  principe  gout- 
teux présente  des  indications  parliculiè- 
res  qu’il  faut  ajouter  au  traitement  du 
simple  œdème  du  poumon.  — J’ai  vu 
l’engorgement  œdémateux  du  poumon 
s’établir  à la  suite  d’une  colique  arthri- 
tique (et  il  est  à remarquer  que  l’oppres- 
sion de  poitrine  est  un  symptôme  asœz 
ordinaire  dans  cette  colique).  — Je  l’ai 
vu  aussi  dans  un  homme  chez  qui  la 
goutte,  devenue  habituellement  irrégu- 
lière, avait  causé,  trois  ans  auparavant , 
des  affections  paralytiques  aux  parties 
externes  de  la  tête  et  aux  extrémités. 
Dans  ce  malade,  qui  avait  été  long- 
temps sujet  au  flux  hémorrhoïdal , Te 
pouls  présentait,  à chaque  vingtième  pul- 
sation, un  rebondissement  très  marqué, 
que  suivait  une  intermission. 

CVI.  Dans  le  traitement  de  toute  es- 
pèce d’œdème  du  poumon  , les  expecto- 
rants les  mieux  indiqués  sont  : le  ker- 
mès minéral , l’extrait  de  scille  récente  ; 
et  , lorsque  les  crachats  sont  extrême- 
ment tenaces  , la  gomme  ammoniaque  , 
qu’il  est  utile  de  résoudre  dans  l’eau  se- 
conde de  chaux.  — Ces  expectorants 
sont  encore  plus  appropriés  dans  1* œdè- 
me du  poumon  goutteux,  lorsqu’on  les 
combine  avec  des  fortifiants.  Ainsi,  dans 
cet  œdème  , il  faut  prescrire  un  régime 
analeptique  , donner  sur  chaque  prise 
d’extrait  de  scille  une  tasse  d’infusion 
semi-vineuse  d’espèces  amères  et  aroma- 
tiques ; faire  user  des  fleurs  martiales  de 
sel  ammoniac  , ou  d’autres  légers  mar- 
tiaux, qu’ Albertini  a recommandés  dans 
le  traitement  de  l’œdème  du  poumon.  — 
Si  la  nature  affecte  sensiblement  le  re- 
tour de  la  goutte  aux  articulations,  il 
faut  décider  ses  mouvements  par  des  re- 
mèdes internes  et  externes,  qui  ont  été 
souvent  indiqués.  Ainsi , il  faut  joindre 
alors  aux  martiaux  qui  ont  été  conseillés, 
l’nsage  du  vin  d’Espagne,  ainsi  que  celui 
du  soufre  et  des  autres  ariti  - goutteux 
excitants.  - — Mais  il  iaut  modérer  ou  sus- 
pendre l’usage  de  ces  excitants  dans  le 
cas  où  la  tendance  de  la  goutte  sur  les 
articulations  serait  accompagnée  de  dou- 
leurs aiguës  et  d’une  fièvre  considéra- 
ble.— Quant  aux  topiques  attractifs  qu’il 
faut  alors  appliquer  aux  articula  lions  des 
extrémités  inférieures , la  pratique  qui 
m’a  paru  la  plus  convenable  dans  ce  cas 
est  de  faire  prendre  des  bains  de  pieds 
dans  l’eau  chaude,  et  cependant  d ap- 
pliquer aux  jambes  des  sinapismes  et  des 
vésicatoires.  — Cette  pratique  est  une 
modification  des  règles  générales  que 
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j’ai  données  ci-dessus  (1),  pour  le  choix 
des  topiques  qu’on  doit  appliquer  dans 
la  goutte  interne  sur  les  articulations 
qui  étaient  auparavant  goutteuses,  rela- 
tivement à la  sympathie  de  ces  articula- 
tions avec  le  viscère  affecté  de  goutte. — 
Cette  modification  est  indiquée,  parce 
V|ue  l’application  de  l’eau  chaude  sur  les 
pieds  peut  y dériver  utilement  l’eau  in- 
filtrée dans  le  poumon.  — C’est  ainsi 
qu’on  a vu  réussir  dans  le  traitement  de 
l’œdème  simple  du  poumon  la  méthode 
qu’ont  suivie  Lieberkuhn  et  M.  Tissot, 
qui,  considérant  la  communication  de 
toutes  les  parties  du  tissu  cellulaire,  ont 
guéri  cet  œdème,  en  faisant  descendre 
aux  pieds,  par  des  pédiluves,  l’eau  infil- 
trée dans  le  poumon  , et  en  donnant  en- 
suite des  fortifiants. 

CVJX  Asthme  humoral  goutteux. 

On  donne  assez  communément  le  nom 
général  d 'asthme  à toute  difficulté  de 
respiration  qui  est  chronique.  Cepen- 
dant il  est  plus  exact  de  désigner  par  le 
nom  de  dyspnée  cette  difficulté,  quand 
elle  est  perpétuelle,  et  de  lui  donner  le 
nom  d 'asthme,  quand  elle  ne  revient  que 
par  accès,  dont  plusieurs  forment  une 
attaque  plus  ou  moins  longue,  ou  régu- 
lière , ou  périodique.  — Il  sera  facile 
d’appliquer  au  traitement  de  la  dyspnée 
goutteuse,  ce  que  je  dirai  du  traitement 
de  l’asthme  goutteux,  soit  humoral,  soit 
convulsif.  — La  goutte  eA  une  des  cau- 
ses les  plus  fréquentes  des  diverses  sor- 
tes d’asthme  et  de  dyspnée.  — Musgrave 
a vu  que  la  mauvaise  conformation  de 
la  poitrine  cause  une  infirmité  particu- 
lière du  poumon  , qui  invite  la  goutte  à 
s’y  porter,  il  observe  aussi  que  la  guulte 
est  souvent  déterminée  à se  jeter  sur  le 
poumon  , lors  de  la  cessation  d’un  flux 
de  sang  habituel,  ou  de  la  cicatrisation 
d’un  ulcère  invétéré.  — L'asthme  gout- 
teux peut  être  produit  sympathiquement 
dans  le  poumon  par  l’humeur  goutteuse 
qui  a porté  sur  le  cerveau.  Morgagni  a 
observé  dans  un  cas  de  goutte  remontée, 
qui  avait  causé  la  difficulté  de  respirer, 
que  cette  difficulté  avait  été  dépendante 
de  l’irritation  produite  par  des  humeurs 
séreuses  qui  inondaient  le  cerveau,  tan- 
dis que  les  poumons  étaient  en  bon 
état (2). 


(1)  Voyez  le  i.°  xxm  de  ce  livre. 

(2)  Epi st.  ani.t.  med,  lvji,  n°  17. 


CVIII.  En  général,  dans  l’asthme  hu- 
moral goutteux,  la  saignée,  même  mé- 
diocre, n’est  indiquée  qu’autaut  qu’il  y 
a pléthore,  ou  une  disposition  inflam- 
matoire manifeste.  — Lorsqu’il  y a de 
la  saburre , ou  un  amas  d’humeurs  dé- 
pravées dans  les  premières  voies,  il  faut 
donner  un  vomitif  doux,  comme  l’oxy- 
mel  scillitique  pris  à une  dose  émétique 
(que  Musgrave  donne  dans  le  fort  même 
de  l’accès),  et  des  purgatifs  médiocre- 
ment forts,  comme  la  rhubarbe  et  le  ja- 
lap.  — Dans  ces  cas,  il  peut  être  néces- 
saire de  répéter  les  purgatifs,  et  Mus- 
grave a dit  trop  généralement  que  par 
cette  répétition  dans  l’asthme  goutteux 
on  doit  craindre  d’empêcher  le  transport 
des  humeurs  goutteuses  sur  les  articula- 
tions. — Musgrave  conseille  d’ailleurs 
de  donner  un  purgatif  drastique  qui  agi- 
te le  sang;  et,  afin  que  ce  remède  ex- 
cite d’autant  plus  l’expulsion  de  la  goutte 
au  dehors,  il  ne  donne  point  de  narcoti- 
que le  soir  du  jour  où  l’on  a pris  ce  pur- 
gatif. Mais  j’ai  dit  plusieurs  fois  com- 
bien cette  vue  de  Musgrave  est  incertaine 
et  dangereuse.  — Après  les  évacuations 
générales , il  faut  donner  dans  le  fort  de 
l’attaque  des  évacuants  révulsifs,  comme 
sont  principalement  les  diurétiques,  tels 
que  le  sel  ammoniac  joint  au  nitre,  la 
teinture  de  succin,  etc.,  qu’on  fait  pren- 
dre dans  un  véhicule  approprié.  — Les 
diaphoniques  peuvent  aussi  produire 
alors  une  révulsion  utile;  mais  il  faut 
s’abstenir  de  sudorifiques  dont  faction 
soit  fort  échauffante. — -On  pourrait  sui- 
vre avec  succès  une  pratique  de  Mus- 
grave, qui , dans  un  cas  semblable,  pro- 
curait des  sueurs  avantageuses  en  tenant 
le  malade  au  lit  sous  des  couvertures 
suffisantes,  après  lui  avoir  fait  appliquer 
sur  la  poitrine  des  linges  chargés  d’un 
épithème  composé  avec  l’eau  de  la  Reine 
d Hongrie  , la  teiuture  de  lavande  et 
l’esprit  volatil  huileux.  — Un  semblable 
épithème  peut  aussi  agir  comme  résolu- 
tif de  cette  affection  goutteuse  du  pou- 
mon; mais  un  vésicatoire,  appliqué  entre 
les  épaules,  peut  remplir  plus  puissam- 
ment cette  indication,  si  les  circonstan- 
ces du  malade  ne  donnent  pas  lieu  de 
craindre  qu’il  n’ait  un  effet  trop  irri- 
tant. 

CIX.  Pendant  le  cours  de  l’attaque 
d’asthme  humoral  goutteux  , et  hors  de 
ses  accès  violents,  il  faut  insister  princi- 
palement sur  les  incisifs  et  les  expecto- 
rants efficaces.  Car,  dans  cette  espèce 
d’asthme,  les  crachats  sont  le  plus  sou- 
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vent  épais,  visqueux,  filandreux  comme 
de  la  colle,  et  en  général  l’atonie  y existe 
à un  haut  degré.  — La  gomme  ammo- 
niaque résoute  dans  le  vinaigre  scilliti- 
que  , la  gomme  de  gayac  résoute  dans 
l’eau  à l’aide  de  la  gomme  arabique,  la 
décoction  de  la  racine  de  seneka  , et 
celle  du  marrube  blanc , sont  alors  de 
très -bons  incisifs.  — M.  Ponsart  dit 
avoir  vu  dans  un  de  ces  cas  de  bons  ef- 
fets de  la  suie  donnée  dans  du  lait,  prise 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  qui  atténua 
les crachatset  rendit  leurexcrétion  facile. 
D’autres  expectorants  énergiques  qui 
conviennent  dans  cet  asthme  sont  l’ex- 
trait de  scille,  pris  à des  doses  qui  n’ex- 
citent point  le  vomissement,  et  le  ker- 
mès minéral  administré  à de  petites  do- 
ses, qu'on  augmente  par  degrés  et  qu’on 
répète  suivant  qu’il  est  indiqué.  — Si 
l’on  craint  de  développer  une  disposition 
inflammatoire,  il  faut  s’abstenir  des  ex- 
pectorants fort  actifs  et  se  borner  à ceux 
qui  sont  les  plus  doux,  comine  sont  l’in- 
fusion de  camphorata,  le  petit-lait  vi- 
neux, le  suc  de  raves,  etc.  — L’expecto- 
rant le  plus  souvent  approprié' dans  l’es- 
pèce goutteuse  de  l’asthme  humoral  est 
le  soufre  , d’autant  qu’il  est  en  même 
temps  un  correctif  spécifique  de  l’état 
goutteux.  Il  peut  d’ailleurs  procurer, 
quand  la  nature  y est  disposée,  une  dé- 
termination plus  facile  de  la  goutte  aux 
articulations,  avec  le  concours  des  topi- 
ques attractifs  qu’on  y applique. 

CX.  Les  topiques  attractifs  convena- 
bles dans  l’asthme  humoral  goutteux,  où 
l’atonie  est  dominante,  sont  les  épispas- 
tiques.  Ceux  qui  sont  le  plus  générale- 
ment employés  sont  les  sinapismes  aux 
pieds  et  les  vésicatoires  aux  jambes.  — 
On  a conseillé  aussi,  dans  ces  cas,  des 
bains  de  jambes  dans  l’eau  chaude,  pour 
rappeler  la  goutte  aux  pieds  ; mais  ils 
sont  contre-indiqués  par  l’atonie  domi- 
nante. — Ils  peuvent  être  encore  nuisi- 
bles , surtout  dans  le  fort  des  accès  de 
l’asthme  humoral  goutteux,  parce  qu’ils 
peuvent  augmenter  directement  et  sou- 
dainement la  chaleur  du  sang  et  le  mou- 
vement de  la  circulation,  et  par  consé- 
quent qu’ils  peuvent  aggraver  la  conges- 
tion des  humeurs  goutteuses  vers  les 
parties  supérieures.  — On  peut  appli- 
quer, dans  beaucoup  de  cas  de  l’asthme 
humoral  goutteux  , la  méthode  de  trai- 
tement que  M.  Bath  a proposée  pour 
l’asthme,  où  l'affection  principale  est  la 
laiblesse  des  organes  de  la  respiration. 
— Cette  méthode  consiste  à faire  respi- 
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rer  souvent  au  malade  des  vapeurs  de 
camphre  (mis  en  poudre,  sur  lequel  on  a 
versé  de  l’eau  chaude  ou  du  vinaigre 
chaud  ) ou  des  famées  de  benjoin  et  de 
styrac  ; et  à lui  faire  prendre  en  même 
temps  trois  fois  par  jour  des  bains  des 
jambes  jusqu’aux  genoux  dans  de  l’eau 
de  iner  chaude  ou  dans  une  dissolulion 
de  sel  marin.  — On  voit  que  par  ces 
moyens  combinés,  on  fortifie  le  poumon 
affecté  par  la  goutte  avec  une  atonie  ex- 
trême, de  manière  à y procurer  la  diffla - 
tion , ou  dissipation  de  l’humeur  goutteu- 
se , en  même  temps  qu’on  produit  dans 
les  extrémités  inférieures  des  irritations 
répétées  qui  peuvent  y rappeler  la 
goutte. 

CXI.  Dans  les  intervalles  des  attaques 
de  l’asthme  humoral  goutteux,  pour  en 
prévenir  les  retours,  on  ne  doit  point 
faire  suivre  au  malade  un  régime  trop 
austère,  de  crainte  de  lui  causer  quel- 
qu’autre  maladie  plus  grave.  — It  doit 
se  nourrir  médiocrement,  mais  d’ali- 
ments qui  ne  soient  point  trop  succu- 
lents , et  n’user  d’autre  boisson  spiri- 
tueuse  que  d’un  vin  généreux  pris  en 
petite  quantité. 

Les  frictions  sèches  sur  l’habitude  du 
corps,  et  un  exercice  convenable  pris 
dans  un  air  libre  et  pur,  ne  peuvent  que 
lui  être  fort  utiles.  — Des  exutoires  en- 
tretenus aux  extrémités,  et  un  cautère 
établi  entre  les  épaules  , peuvent  dans 
beaucoup  de  cas  être  d’excellents  préser- 
vatifs de  l’asthme  goutteux. — Les  remè- 
des préservatifs  internes  doivent  être 
choisis  parmi  les  anti-goutteux  les  plus 
propres  à soutenir  et  à exciter  les  fonc- 
tions de  la  digestion  , de  la  respiration  , 
et  de  toutes  les  autres  dont  dépend  spé- 
cialement la  préparation  ta  plus  parfaite 
des  humeurs.  — Tels  sont  le  quinquina 
et  d’autres  amers,  les  chaiybés,  la  gomme 
de  gayac  ,de  soufre  et  les  eaux  chaudes 
sulfureuses.  J’ai  exposé  ci-dessus  l’admi- 
nistration convenable  de  ces  anti-gout- 
teux, ainsi  que  des  évacuants  dont  l’u- 
sage doit  leur  être  combiné. 

CXII.  Catarrhe  suffocant  goutteux. 

Lorsqu’un  accès  d’asthme  humoral 
goutteux  monte  à un  très-haut  degré  de 
violence,  il  peut  produire  cette  maladie 
promptement  funeste,  qu’on  appelle  ca- 
tarrhe suffocant.  — Dans  ce  catarrhe , 
les  bronches  sont  engorgées  par  une  con- 
gestion d’humeurs  pituiteuses  , qui  a pu 
s'être  formée  par  degrés  , it  s’être  conti- 
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nuée  depuis  un  temps  assez  long  ; mais 
l’effet  pernicieux  de  cette  congestion  est 
sensiblement  déterminé  par  une  augmen- 
tation soudaine,  et  une  fixation  très-forte 
des  spasmes  que  les  humeurs  accumulées 
excitent  dans  les  organes  de  la  respira- 
tion.’— Des  accès  d’étouffements,  plus 
ou  moins  longs  et  rapprochés  du  catar- 
rhe suffocant,  ont  lieu  souvent  dans 
l’asthme  humoral  goutteux.  Ils  résultent 
pareillement  de  la  réunion  de  deux  cau- 
ses, l’une  morale  et  l’autre  convulsive  , 
qui  y sont  seulement  plus  faibles  , et  ils 
doivent  être  traités  d’une  manière  analo- 
gue. — On  sait  d’ailleurs  que  ces  causes 
se  combinent  à un  degré  beaucoup  plus 
faible  encore,  dans  un  grand  nombre 
d’asthmes  qu’on  appelle  mixtes , ou  mêlés 
d’humoral  et  de  convulsif.  — On  a pro- 
posé d’une  manière  incertaine,  et  sans 
les  rapporter  à une  bonne  méthode  de 
traitement,  les  divers  remèdes  qu’on  a 
cru  devoir  convenir  au  catarrhe  suffo- 
cant. C’est  pourquoi  ces  remèdes  sont 
le  plus  souvent  inutiles  ou  nuisibles.  — 
La  méthode  analytique  de  traitement  qui 
convient  à cette  maladie  , me  paraît  con- 
sister essentiellement  à travailler  avant 
tout  à résoudre  l’état  convulsif  dont  l’ex- 
trême gravité  survient  à la  congestion 
des  humeurs  sur  le  poumon,  et  à s’occu- 
per de  remédier  directement  à cette  con- 
gestion , seulement  après  qu’on  a dissipé 
l’état  convulsif,  du  moins  en  très-grande 
partie. 

CXIII.  Ainsi , les  petites  saignées  qui 
ont  été  conseillées  dans  le  catarrhe  suffo- 
cant , par  beaucoup  d’auteurs  qui  se 
sont  copiés,  ne  peuvent  être  utiles  que 
relativement  à l’effet  anti-spasmodique 
que  peut  avoir  cette  évacuation  de  sang. 
— Mais  cette  utilité  est  très-douteuse, 
tandis  que  l’affaiblissement  qui  doit  sui- 
vre cette  évacuation , et  qui  peut  faire 
que  la  nature  affecte  d’autant  plus  l’état 
convulsif,  contre-indique  en  général  la 
saignée,  même  dans  les  cas  de  catarrhe 
suffocant,  où  le  pouls  est  plein  et  assez 
fort.  — J’ai  vu  sensiblement  de  mauvais 
effets  de  l’émétique  dans  le catarrhesuf- 
focant.  Selle  dit  que  l’émétique  peut 
sauver  la  vie , mais  qu’il  peut  aussi  hâter 
la  mort,  dans  le  cas  d’asthme  où  il  y a 
danger  de  suffocation. — Il  observe  que 
pour  que  ce  remède  y soit  placé  , il  faut 
non-seulement  qu’il  n’y  ait  point  dési- 
gné d’inflammation,  mais  même  que  la 
matière  contenue  dans  la  poitrine  soit 
sensiblement  résoute  et  rendue  fluxile; 
que  la  respiration , quoique  pressée  et 


sonore,  sc  fasse  entendre  assez  librement, 
et  que  les  forces  des  organes  de  la  res- 
piration et  celles  de  tout  le  corps  ne 
manquent  pas  au  point  d’empêcher  les 
vomissements.  — Selle  ajoute  que  l’émé- 
tique , qui  ne  doit  jamais  être  donné  dans 
ces  cas  mêmes  qu’avec  d’extrêmes  pré- 
cautions , doit  y être  d’ailleurs  prescrit 
à d’assez  grandes  doses,  pour  ne  pas  rui- 
ner les  forces  par  des  efforts  inutiles.  — - 
Toutes  ces  limitations,  qui  sont  très-jus- 
tes , me  paraissent  indiquer  qu’en  effet 
l’émétique  ne  convient  presque  jamais  au 
catarrhe  suffocant,  proprement  dit.  Il 
semble  qu’il  peut  seulement  être  donné 
avec  succès  dans  certains  cas  d’asthme 
humoral  qui  en  approchent,  où  il  peut 
rompre  l’affection  convulsive  des  organes 
de  la  respiration. 

CXIV.  Aussitôt  que  le  catarrhe  suffo- 
cant existe,  il  faut  le  combattre  par  les 
anti-spasmodiques  externes  et  internes 
les  plus  puissants.  — M.  Quarm  con- 
seille dans  le  catarrhe  suffocant  des 
vieillards  , où  il  y a une  podagre  remon- 
tée , d’appliquer  des  vésicatoires  aux 
cuisses  ou  entre  les  épaules,  et  de  faire 
prendre  de  la  gomme  ammoniaque,  de 
l’esprit  de  sel  ammoniac  et  du  camphre. 
— J'observe  là-dessus,  1°  que  l’applica- 
tion de  ces  vésicatoires  n’est  point  à né- 
gliger, mais  que  leur  action  dans  ce  cas 
est  trop  souvent  fort  lente;  2°  que  la 
gomme  ammoniaque  ne  peut  être  assez 
efficace  dans  l’attaque  même  du  vrai  ca- 
tarrhe suffocant;  cette  gomme  , quoique 
nervinc,  étant  plutôt  incisive  des  hu- 
meurs qui  obstruent  le  poumon,  que  ré- 
solutive de  l’état  convulsif  de  ce  viscère 
et  des  organes  de  la  respiration.  On  peut 
employer  avec  succès  des  lavements  où 
l’on  fait  entrer  le  camphre  à assez  fortes 
doses,  et  l’arnica;  remèdes  que  Storck  a 
conseillés  dansles  attaques  d’asthme  suf- 
focant. — Les  remèdes  anti  spasmodi- 
ques , dont  j’ai  obtenu  les  meilleurs  eff  ets 
dans  des  catarrhes  suffocants,  sont  l’es- 
prit de  sel  ammoniac  vineux,  le  cam- 
phre, le  musc,  l’assa-fœtida , des  onc- 
tions sur  l’épigastre  avec  un  Uniment  vo- 
latil huileux  très-fort , des  ventouses  ap- 
pliquées au  même  endroit  et  sur  les  bas 
côtés  de  la  poitrine.  — Dans  des  cas  ex- 
trêmes, on  pourrait  avoir  recours  au  cau- 
tère actuel , appliqué  en  diverses  parties 
delà  poiLrine.  — Dans  le  catarrhe  suffo- 
cant goutteux,  il  ne  faut  point  négliger 
l’usage  d’autres  anti  goutteux  puissants 
que  ceux  qui  viennent  d’être  indiqués, 
particulièrement  de  l’exlrait  d’aconit.  — 
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Lorsqu’on  a dissipé  ou  du  moins  fort  af- 
faibli par  ces  moyens  l’affection  convul- 
sive du  poumon  et  des  organes  de  la  res- 
piration , dont  le  concours  a produit  le 
catarrhe  suffocant,  on  doit  tâcher  de 
remédier  à la  congestion  des  humeurs  sur 
le  poumon , par  les  incisifs  et  les  expec- 
torants qui  ont  été  indiqués. 

CXV.  Asthme  convulsif  goutteux. 

Dans  l’asthme  convulsif  ou  sec,  qui 
est  de  nature  goutteuse,  il  n’y  a que  peu 
ou  point  de  toux  et. d’expectoration.  — 
Musgrave  dit  que  ceux  qui  sont  affectés 
de  cet  asthme  sont  souvent  dans  le  plus 
grand  péril,  et  sont  quelquefois  prompte- 
ment suffoqués  ; mais  que  lorsqu’on  em- 
ploie assez  à temps  des  remèdes  conve- 
nables , et  lorsqu’il  se  fait  une  métastase 
des  humeurs  (de  la  goutte  aux  extrémi- 
tés), ils  peuvent  être  rétablis  tout-à-coup.. 
— Après  la  saignée,  si  elle  est  indiquée 
par  la  pléthore  (auquel  cas  on  tire  un 
sang  couenneux),  Musgrave  recommande 
spécialement  l’esprit  de  corne  de  cerf  et 
d’autres  sels  volatils.  On  a conseillé  aussi 
l’esprit  volatil  huileux  dans  des  cas  sem- 
blables. Je  remarque  qu’un  mélange  de 
soufre  et  de  sels  volatils  était  un  secret 
de  Willis  dans  l’asthme.  — Je  crois  que 
ces  sels  volatils  ont  dans  ces  cas  un  suc- 
cès marqué  et  quelquefois  très-prompt, 
non  parce  qu’ils  excitent  un  mouvement 
du  sang  qui  opère  ia  métastase  de  l’hu- 
meur goutteuse,  que  Musgrave  avait  en 
vue  ; mais  parce  qu’ils  sont  des  remèdes 
puissants  de  l’affection  spasmodique , 
que  la  goutte  fixe  dans  les  fibres  du  pou- 
mon (1).  Cette  affection  spasmodique 
peut  être  portée  à un  degré  extrême,  ou 
elle  intercepte  la  circulation  du  sang  dans 
le  poumon,  et  où  elle  arrête  la  respira- 
tion. — Dans  l’accès  ou  paroxysme  vio- 
lent de  l’asthme  convulsif  goutteux,  on 


(1)  La  vertu  anti-spasmodique  des  al- 
calis volatils  a été  d’abord  constatée  par 
Sydenham,  qui  dit  (Schedula  monitoria 
de  novæ  febris  ingressu,  p.  5t>7) , que 
l’esprit  de  corne  de  cerf  est  le  seul  re- 
mède dont  il  ait  éprouvé  un  succès  assuré 
dans  la  fièvre  des  enfants,  causée  par  les 
douleurs  de  la  dentition.  Simson  a de 
même  parfaitement  réussi,  en  donnant 
une  forte  dose  d’esprit  de  sel  ammoniac, 
dans  un  cas  où  il  avait  reconnu  que  le 
spasme  du  poumon  causait  de  fortes 
anxiétés  d’estomac  et  des  maux  graves 
du  cerveau,  que  souffrait  le  malade. 


doit  employer  aussi  les  autres  anti-spas- 
modiques externes  et  internes , que  j’ai 
indiqués  en  parlant  du  traitement  du  ca- 
tarrhe suffocant.  — Dans  les  intervalles 
des  accès,  ou  redoublements  d’une  atta- 
que d’asthme  convulsif  goutteux,  ou  peut 
obtenir  de  très-bons  effets  de  l’ipéca- 
cuanha  donné  fréquemment  à petites  do- 
ses. Le  quinquina  peut  aussi  être  efficace 
pour  prévenir  les  retours  de  ces  accès. — 
L’usage  des  narcotiques  est  absolument 
contre-indiqué  dans  l’asthme  humoral 
goutteux-,  mais  ils  peuvent  être  bien  pla- 
cés dans  l’asthme  convulsif  goutteux. 
Tralles,  qui  observe  que  l'opium  rend  en 
général  la  respiration  très-difficile,  et  qui 
en  condamne  l’usage  dans  l’asthme  pitui- 
teux des  goutteux  (ainsique  dans  la  péri- 
pneumonie arthritique)  , le  permet  dans 
l’asthme  spasmodique  des  goutteux.  — 
Mais  pour  approprier  ce  remède  aux  dif- 
ficultés de  respiration  qui  sont  de  nature 
goutteuse,  et  où  il  peut  convenir,  il  est 
toujours  prudent  de  le  combiner  avec 
d’autres  anti-spasmodiques  excitants.  — 
Ainsi,  il  est  utile,  dans  l’asthme  convul- 
sif goutteux , de  combiner  l’opium  avec 
l’assa-fœtida  (surtout  chez  les  femmes 
hystériques),  ou  plus  généralement  avec 
le  camphre,  auquel  il  est  joint  dans  l’éli- 
xir parégorique  de  la  pharmacopée  de 
Londres  (qu’on  avait  d’abord  nommé  éli- 
xir asthmaticum ).  — Liger  conseille  la 
thériaque  dans  les  cas  où  la  respiration 
est  empêchée,  parce  que  les  arlicuiations 
des  côtes  sont  affectées  de  la  goutte.  — 
Dans  l’asthme  convulsif  goutteux  , aussi- 
tôt que  la  nature  paraît  susceptible  de  la 
détermination  de  la  goutte  aux  arlicuia- 
tions, il  faut  y attirer  la  goutte  par  des 
bains  de  jambes  dans  l’eau  tiède , et  par 
d’autres  topiques  émollients  appropriés. 
— Hors  des  attaques  de  cet  asthme  con- 
vulsif goutteux  et  pour  en  préserver, 
Musgrave  recommande  l’usage  des  mar- 
tiaux , et  celui  de  la  gomme  ammoniaque 
et  d’autres  gommes  résines  analogues. 

CXYI.  Les  accès  de  l’asthme  convul- 
sif, lorsqu’il  est  porté  au  plus  haut  degré 
de  violence,  peuvent  produire  cette  af- 
fection que  plusieurs  médecins  anglais 
ont  désignée  par  le  nom  à'angina  pccto- 
ris  (I),  et  qui  finit  le  plus  souvent  par 


(1)  Cette  dénomination  est  fort  im- 
propre, comme  l’ont  remarqué  MM.  Selle 
et  de  Berger.  Peut-être  l’a-t-on  choisie 
en  supposant  que  cette  maladie  avait 
une  analogie  singulière  avec  l’angine 
convulsive  pernicieuse. 
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une  mort  subite.  — Les  descriptions  que 
les  Anglais  ont  données  de  cette  maladie 
sont  assez  indéterminées.  Cependant  tous 
les  cas  funestes  qu’on  y a rapportés  ont 
présenté  plusieurs  accès  d’interception 
passagère  (pendant  quelques  secondes) 
des  mouvements  du  cœur  et  de  la  respi- 
ration , accès  dont  le  dernier  a causé  une 
mort  soudaine.  — M.  Elsner  , qui  a traité 
de  cette  angina  pectoris  fort  en  détail,  a 
dit  trop  généralement  qu’elle  est  Yasthma 
arthriticum  de  Sauvages  (ou  de  Mus- 
grave).  Il  parait  cependant  que  sa  cause 
la  plus  ordinaire  est  une  matière  rhu- 
matique  goutteuse.  Ainsi  on  l’a  vue  être 
produite  par  une  goutte  irrégulière , et 
cesser  lorsque  cette  goutte  devient  régu- 
lière, etc.  — Cependant  cette  maladie 
peut  être  le  dernier  degré , non-seule- 
ment de  l’asthme  convulsif  goutteux  , 
mais  aussi  de  plusieurs  autres  suri  es  d'as- 
thmes convulsifs,  comme  l’a  vu  Selle. — 
On  a vu  aussi  plusieurs  exemples  d’une 
semblable  maladie  produite  par  des  affec- 
tions convulsives  indépendantes  de  toute 
espèce  d’asthme  , comme  il  est  arrivé 
chez  un  homme  dont  l’histoire  singulière 
a été  donnée  par  les  Drs.  Hunier  et  He- 
berden. — Cet  homme,  qui  avait  reconnu 
en  lui  cette  maladie,  mourut  de  mort  su- 
bite, ainsi  qu’il  l’avait  prédit,  etc.  Il  fon- 
dait sa  prédiction  sur  un  sentiment  par- 
ticulier qu’il  avait  éprouvé  parfois , et 
jusqu’à  trois  ou  quatre  reprises  dans  une 
demi  heure  de  temps.  Il  lui  arrivait  alors, 
soit  qu’il  fut  debout,  assis  ou  même  cou- 
ché, d’apercevoir  en  lui  une  cessation, 
ou  une  espèce  de  silence  dans  les  fonc- 
tions de  la  vie,  qui  durait  trois  ou  qua- 
tre secondes,  et  de  ressentir  immédiate- 
ment , après  ce  repos , un  petit  battement 
du  cœur  — M.  Lallement  a rapporté  (l) 
qu’il  avait  éprouvé  sur  lui-même  plu- 
sieurs attaques  d’une  affection  analogue, 
où  les  mouvements  de  la  respiration 
étaient  suspendus  pendant  cinq  à six  se- 
condes environ.  Il  y sentait  les  muscles 
pectoraux  se  contracter  violemment,  et 
presser  sur  la  partie  moyenne  du  ster- 
num, au  point  de  rétrécir  la  capacité  de 
la  poitrine,  de  manière  que  tout,  le  pou- 
mon lui  paraissait  être  comprimé , et  il 
était  affecté  alors  d’une  douleur  telle  que 
dans  la  pleurésie. 

On  peut  rappeler  ici  plusieurs  obser- 
vations analogues , entre  autres  la  sui- 


(1)  Dans  le  Journal  de  médecine,  an- 
née 1788. 


vante , qui  est  curieuse  et  qu’a  donnée 
Binninger  (1).  — Un  homme  d’environ 
quarante  ans , après  avoir  eu  une  atta- 
que de  goutte  pendant  cinq  mois,  devint 
sujet  à avoir  très -souvent  des  attaques 
soudaines  d’affections  spasmodiques  et 
douloureuses  très-violentes,  qui  ne  du- 
raient que  deux  minutes,  et  qui  occu- 
paient alternativement  la  tête  , le  cœur 
et  d’autres  organes.  Ce  malade  paraissait 
très-bien  hors  de  ces  attaques;  et  cepen- 
dant, suivant  le  rapport  de  Binninger,  il 
périt  misérablement  de  celte  maladie  au 
bout  de  quelques  semaines. 

CXVII.  Les  dissections  d’hommes  qui 
avaient  péri  de  Yangina  pectoris , qui 
ont  été  publiées  par  les  Anglais,  n’ont 
point  fait  connaître  de  lésions  physiques 
des  organes  qu’on  puisse  affirmer  avoir 
été  les  causes  de  cette  maladie.  — Chez 
ces  sujets,  on  a trouvé  plusieurs  fois  des 
ossifications  plus  ou  moins  étendues  dans 
différentes  parties  du  cœur  et  de  l’aorte. 
Maison  a bientôt  reconnu  que  ces  lé- 
sions devaient  être  regardées  comme 
étrangères  à la  cause  essentielle  de  celte 
maladie.  — M.  Odier  (2)  assure  avoir  vu 
un  assez  grand  nombre  de  malades  qui 
n’avaient  jamais  eu  aucun  des  symptô- 
mes de  Yangina  pectoris,  quoiqu’à  l’ou- 
verture de  leurs  corps  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  se  soient  trouvés  affectés 
de  la  manière  qu’ils  le  sont  ordinaire- 
ment à la  suite  de  cette  maladie.  — Il  a 
vu  aussi  d’autres  personnes  qui  étaient 
mortes  subitement,  après  avoir  éprouvé 
des  symptômes  parfaitement  semblables 
à ceux  de  celle  maladie,  chez  qui,  à leur 
ouverture,  on  n’a  trouvé  cependant  au- 
cun dérangement  dans  la  structure  et  le 
volume  de  ces  organes.  — Il  paraît  que 
la  mort  subite  , qui  termine  ordinaire- 
ment cette  maladie,  est  produite  par  le 
spasme  du  cœur.  C’est  l’opinion  de  Mac- 
bride,  et  elle  me  semble  très-fondée.  — 
On  a vu  plusieurs  personnes  qui  avaient 
les  symptômes  d’une  angina  pectoris , 
être  guéries  par  des  anti-spasmodiques. 
— Mais  lorsque  cette  maladie  a une  cau- 
se goutteuse,  le  choix  des  anti-spasmo- 
diques et  des  autres  remèdes  doit  être 
toujours  rapporté  à l’état,  ou  de  faibles- 
se, ou  d’irritation  dominante  qui  accom- 
pagne la  goutte  des  viscères  affectés. 

CXVI1I.  D’après  ce  qui  a été  dit  du 


(1)  Cent,  ni,  obs.  18. 

(2)  Bibliothèque  britann.,  Sciences,  t. 
Il,  p.  302-3. 
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traitement  de  l’asthme  convulsif  gout- 
teux , on  doit  voir  quel  est  le  traitement 
le  plus  convenable  à la  maladie  dite  an - 
gina  pectoris , lorsque  la  goutte  en  est 
le  principe.  — Cette  maladie  ne  laisse 
point  de  place  aux  remèdes  dans  les  ac- 
cès mêmes  qui  sont  extrêmement  courts, 
et  l’on  ne  peut  s’occuper  qu’a  prévenir 
ces  accès,  dans  les  intervalles  qui  les 
séparent.  — M.  Elsner  conseille,  dans 
cette  angina  pectoris  de  nature  gout- 
teuse, de  donner  dans  les  temps  où  l’ac- 
cès est  imminent,  et  pour  le  prévenir, 
de  petites  doses  d’ipécacuanha  souvent 
répétées  , comme  d’un  grain  toutes  les 
deux  ou  trois  heures.  — Dans  les  atta- 
ques où  se  répètent  fréquemment  des 
accès  de  cette  maladie,  M.  Elsner  con- 
seille l’application  des  vésicatoires  sur  la 
poitrine,  et  l’usage  de  l’opium.  — L’o- 
pium paraît  être  d’un  effet  douteux  dans 
les  intervalles  des  accès  de  cette  mala- 
die , et  pour  prévenir  les  retours  de  ces 
accès.  Il  est  sans  doute  bien  indiqué  , 
lorsque  l’état  goutteux  habituel  des  vis- 
cères affectés  est  avec  irritation  domi- 
nante , et  il  peut  avoir  alors  un  succès 
très-prompt  et  très-heureux  (l).  — Mais 
lorsque  l’état  goutteux  des  viscères  est 
avec  une  faiblesse  dominante  qui  rend 
plus  facile  la  formation  des  mouvements 
spasmodiques  qui  constituent  les  accès, 
l’usage  répété  de  l’opium  ne  peut  qu’ag- 
graver la  cause  de  la  maladie.  On  n’a 
point  fait  cette  distinction,  qui  me  pa- 
rait être  essentielle.  — L’assa -fœtida  et 
Je  camphre  sont  des  anti  spasmodiques 
efficaces  dans  cette  maladie  où  M.  John- 
stone  les  a recommandés.  — Dans  les 
intervalles  des  attaques,  M.  Elsner  pro- 
pose d’insister  sur  des  remèdes  anti- 
goutteux, comme  sont  divers  amers  et 
aromatiques;  des  gommes  résolutives, 
telles  que  celle  de  gayac  (dont  M.  de  Ber- 
ger a obtenu  les  plus  heureux  effets); 
une  teinture  de  sel  ammoniac  martial, 
préparée  avec  l’éther  vilriolique , ou 
bien  la  limaille  de  fer  donnée  en  même 
temps  que  la  liqueur  anodine  minérale 


(1)  J’ai  dit  ci-dessus  (dans  ce  livre, 
n°  xliii)  que  l’opium  est  le  remède  prin- 
cipal des  affections  syncopales  que  pro- 
duit la  goutte  de  l’estomac  qui  est  avec 
irritation  dominante.  Ce  remède  calmant 
l’irritation  de  l’estomac,  on  arrête  la 
communication  sympathique  aux  viscères 
précordiaux  et  au  cœur,  dont  le  spasme 
détermine  ces  syncopes. 
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d’Hoffmann.  — M.  Elsner  veut  aussi  que 
dans  cetle  maladie  on  porte  la  nature  à 
produire  un  accès  de  goutte  régulière 
par  des  remèdes  excitants  qui  puissent 
allumer  la  fièvre  , comme  peut  être  la 
liqueur  de  corne  de  cerf  succinée , etc. 
Mais  cette  intention  est  bien  vague,  si  la 
nature  n’est  pas  disposée  à produire  la 
goutte  aux  articulations.  — Entre  les  re- 
mèdes préservatifs  des  retours  de  cette 
maladie  , un  des  plus  efficaces  est  l’éta- 
blissement d’un  cautère  à une  jambe,  ou 
des  vésicatoires  aux  bras  à l’endroit  des 
attaches  des  muscles  pectoraux. 

CXIX.  Dans  l’asthme  convulsif  de  na- 
ture rhumatique-goutteuse , on  observe 
quelquefois  des  retours  périodiques  dans 
les  accès,  qui  sont  accompagnés  de  dou- 
leurs cruelles  et  d’un  sentiment  violent 
de  suffocation  (que  causent  des  spasmes 
du  poumon,  du  diaphragme  et  des  mus- 
cles inspirateurs).  — J'ai  connaissance 
d’un  cas  de  cetle  espèce , dont  les  cir- 
constances furent  très-remarquables.  — 
Chez  un  homme  sujet  depuis  long-temps 
à des  douleurs  vagues  de  rhumatisme  à 
la  poitrine  et  aux  bras,  il  survint  tout- 
à-coup  de  semblables  accès  de  suffoca- 
tion , avec  d’extrêmes  douleurs  à la  poi- 
trine ; et  ces  accès  eurent  des  retours 
bien  marqués  en  tierce  jusqu’au  qua- 
trième accès,  qui  fut  prolongé  et  mortel. 
— D’apres  ce  que  j’ai  dit  jusqu’ici,  l’on 
peut  conjecturer  quelle  était  la  méthode 
de  traitement  qui  eût  pu  être  la  plus 
convenable  dans  cette  maladie.  — Dans 
les  intervalles  des  accès  qui  étaient  pé- 
riodiques, soit  qu’ils  fussent  exempts  de 
fièvre  (comme  une  infinité  d’autres  ma- 
ladies périodiques)  , soit  qu’ils  fussent 
accompagnés  d’une  fièvre  tierce  (comme 
dans  la  fièvre  tierce  orthopnoique  , dont 
Morton  a parlé),  le  quinquina  devait  être 
donné  de  bonne  heure  et  à hautes  doses, 
et  ripécacuanha  à doses  rompues  pou- 
vait aussi  être  bien  indiqué.  — Durant 
les  accès  même  de  cette  maladie,  qui  en 
étaient  les  temps  redoutables,  elle  devait 
être  traitée  par  les  puissants  remèdes  an- 
ti-spasmodiques et  anti-goutteux  que  j’ai 
indiqués  ci-dessus. 

Ainsi , pour  opérer  la  résolution  des 
affections  spasmodiques  des  viscères  , 
qui  causaient  ces  accès,  après  avoir  sai- 
gné dans  la  première  attaque  , il  fallait 
faire  appliquer  des  ventouses  et  des  vé- 
sicatoires sur  l’épigastre  et  sur  les  par- 
ties de  la  poitrine  qui  étaient  les  plus 
souffrantes  ; appliquer  aussi  des  sinapis- 
mes aux  extrémités  inférieures  ; donner 
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du  laudanum  liquide,  autant  qu’il  pou- 
vait être  indiqué  par  la  violence  des 
douleurs  et  des  anxiétés;  et  faire  prendre 
fréquemment  de  la  liqueur  de  corne  de 
cerf  succinée  et  des  bols  de  camphre  et 
d’assa-fœtida.  — Au  déclin  de  cette  ma- 
ladie et  dans  la  convalescence  , l’on  au- 
rait employé  des  résolutifs  et  des  forti- 
fiants appropriés. 


CHAPITRE  YI. 

DE  LA  GOUTTE  CONSECUTIVE  DE  CELLE  DES 

ARTICULATIONS,  QUI  A SON  SIEGE  DANS 

L’INTERIEUR  DE  LA  GORGE. 

CXX.  Musgrave,  qui  a fort  bien  d’é- 
crit l’angine  goutteuse,  dit  quelle  ne  se 
forme  jamais  que  quand  la  matière  gout- 
teuse est  abondante  et  exaltée  (dévelop- 
pée) dans  le  sang  , de  manière  à mena- 
cer prochainement  les  articulations.  Il  ne 
rapporte  point  à cette  espèce  d’angine 
l’angine  inflammatoire  exquise,  qui,  étant 
produite  par  ses  causes  propres  , peut 
survenirà  un  goutteux  chez  qui  la  goutte 
est  légère,  ou  n’a  point  été  suspendue  de- 
puis long-temps. — Il  a observé  que 
cette  angine  attaque  particulièrement  les 
goutteux  qui  ont  le  cou  court  et  le 
corps  d’un  tissu  lâche,  faible  et  humide. 
Il  dit  aussi  qu’elle  est  rarement  produite 
dans  un  âge  très-avancé,  mais  en  géné- 
ral chez  des  personnes  jeunes  ou  d’un 
âge  moyen.  — La  fièvre  qui  amène  l’an- 
gine goutteuse  peut  aussi  déterminer 
en  même  temps  îa  goutte  des  articula- 
tions. Musgrave  dit  que  cette  fièvre  an- 
gineuse est  ardente  , ayant  lieu  surtout 
chez  les  sujets  bilieux  dont  le  sang  est 
fort  chaud  et  atténué.  — L’angine  gout- 
teuse se  dissipe  quelquefois  d’elle-même, 
et  se  termine  d’autres  fois  par  une  atta- 
que de  goutte  articulaire.  Lorsqu'elle 
forme  un  abcès  dont  l’ouverture  donne 
beaucoup  de  pus,  le  malade  éprouve  en- 
suite , pendant  quelque  temps , un  état 
de  santé  meilleur  que  de  coutume , et 
tel  qu’il  l’aurait  obtenu  immédiatement 
après  un  accès  de  goutte  régulière.  — 
Musgrave  a remarqué  que  dans  cette  an- 
gine le  transport  des  humeurs  sur  les 
parties  internes  de  la  poitrine  (qui  pro- 
duit une  pleurésie  ou  péripneumonie)  a 
lieu  plus  souvent  et  d’une  manière  plus 
fâcheuse  que  dans  l’angine  vraie  et  ex* 


quise.  — Il  dit  aussi  (1)  que  la  goutte 
anomale  portée  sur  la  gorge  revient  aux 
articulations  des  extrémités  très-facile- 
ment, très-promptement,  et  comme  d’el- 
le-même. 

CXXI.  Les  méthodes  analytiques  du 
traitement  qui  convient  à l’angine  gout- 
teuse sont  analogues  à celles  que  j’ai 
indiquées  pour  la  péripneumonie  gout- 
teuse.— Il  faut  beaucoup  moins  saigner 
dans  cette  espèce  d’angine  que  dans 
l’angine  simple  inflammatoire.  On  doit 
faire  d’abord  une  évacuation  de  sang  gé- 
nérale par  la  saignée  du  bras.  Lorsqu’on 
juge  qu’il  faut  répéter  la  saignée,  si  la 
fluxion  inflammatoire  est  fixée  sur  la 
gorge,  il  faut  saigner  de  la  jugulaire,  et 
ensuite  du  pied,  s’il  s’établit  une  fluxion 
marquée  de  la  goutte  vers  les  articula- 
tions des  extrémités  inférieures.  — Les 
purgatifs  sont  indiqués  surtout,  lorsqu’il 
faut  évacuer  une  bile  surabondante , ou 
des  matières  dépravées  que  renferment 
les  premières  voies.  Leur  usage  doit 
toujours  être  réglé  sur  la  nature  de  la 
fièvre  et  le  degré  de  l’inflammation.  On 
ne  doit  les  répéter  qu’à  des  intervalles 
assez  longs,  de  crainte  d’attirer  la  goutte 
sur  les  intestins;  et  ils  sont  mieux  placés 
à la  fin  de  la  maladie.  — Il  faut  choisir 
des  purgatifs  d’une  activité  médiocre,  et 
tels  qu’ils  n’excitent  point  l’orgasme  du 
sang.  Musgrave  reconnaît  que  cette  ex- 
citation serait  périlleuse  dans  l’angine 
goutteuse,  où,  dit-il,  le  mouvement  du 
sang  est  déjà  assez  rapide  ; et  il  eût  pu 
ajouter  que  le  mouvement  du  sang  , lors- 
qu’il est  accéléré , tend  à produire  sa 
congestion  vers  les  parties  supérieures 
du  corps.  — Musgrave  eût  dû  observer 
qu’une  semblable  activité  de  la  circula- 
tion a lieu  très-souvent  dans  les  espèces 
goutteuses  de  péripneumonie,  de  dou- 
leur de  tête  et  de  vertige,  d’apoplexie  et 
de  paralysie.  Cependant  il  a conseillé 
universellement  dans  ces  affections  des 
purgatifs  résineux  et  fortement  émou- 
vants, dans  la  vue  très-incertaine  et  dan- 
gereuse d’exciter  le  sang  à expulser  le 
miasme  arthritique  qu’il  renferme.  — 
Un  purgatif  médiocre,  mais  efficace,  et 
qui  peut  être  fort  approprie  dans  cette 
angine  , est  l’huile  de  ricin.  Hungerby- 
liier  l’a  donnée  avec  un  grand  succès  dans 
une  esquinancie  violente  de  nature  gout- 
teuse. Ce  purgatif  y opéra  des  évacua- 


(1)  De  Arthritide  anomala , çap.  i,  n* 
xi. 
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lions  qui  calmèrent  la  fièvre , ce  qui  fut 
immédiatement  suivi  d’une  attaque  de 
goutte  régulière , qui  termina  la  mala- 
die. 

CXXII.  Après  les  évacuations  géné- 
rales, Musgrave  conseille  d’appliquer  à 
la  nuque  un  vésicatoire  large  et  qui 
couvre  la  moitié  du  cou , et  d’entretenir 
l’écoulement  qu’il  aura  produit  par  l’ap- 
plication souvent  renouvelée  de  l’em- 
plâtre de  mélilot,  saupoudré  de  canthari- 
des. — Dans  cette  angine  (de  même  que 
dans  la  péripneumonie  goutteuse),  l’ap- 
plication du  vésicatoire  à l’endroit  des 
parties  affectées  me  semble  devoir  être 
salutaire,  mais  seulement  avec  les  con- 
ditions, 1°  que  la  fluxion  goutteuse  vers 
ces  parties  ait  été  déjà  dissipée  en  grande 
partie  par  les  remèdes  évacuants  et  au- 
tres appropriés  ; 2°  qu’on  ait  égard  à 
toutes  les  contre-indications  ( analogues 
à celles  que  j’ai  marquées  ci-dessus  , en 
traitant  de  la  péripneumonie  goutteuse), 
qui  peuvent  faire  craindre  que  cette  ap- 
plication locale  du  vésicatoire  n’aggrave 
la  congestion  inflammatoire  qu’on  veut 
détourner.  — On  doit  faire  des  observa- 
tions semblables  sur  d’autres  épispasti- 
ques,  qu’il  est  utile  d’appliquer  autour 
du  cou  dans  l’esquinancie  goutteuse , 
comme  sont  les  ventouses  et  les  onctions 
avec  un  Uniment  volatil  huileux.  D’ail- 
leurs, l’effet  des  ventouses  peut  être  en- 
core plus  prompt  que  celui  du  vésica- 
toire, pour  résoudre  l’affection  spasmo- 
dique des  parties  internes  de  la  gorge  , 
lorsqu’elle  menace  de  suffocation.  — Une 
observation  qui  me  paraît  utile  (et  que 
j«  crois  n’avoir  été  faite  par  personne  ) , 
c’est  que  lorsque  la  fluxion  inflammatoire 
angineuse  n’est  point  dans  son  état  fixe , 
et  surtout  lorsque  la  nature  paraît  en 
même  temps  être  susceptible  de  la  déter- 
mination de  la  goutte  aux  articulations, 
l’application  sur  le  cou  des  vésicatoires 
et  autres  épispastiques  doit  être  précédée 
de  celle  des  topiques  attractifs  sur  les 
extrémités  inférieures.  — Entre  ces  to- 
piques, Musgrave  recommande  particu- 
lièrement le  bain  des  jambes  dans  de 
l’eau  aussi  chaude  que  le  malade  peut  la 
supporter  (bain  que  Sauvages  a vu  pro- 
duire de  grands  effets  dans  la  goutte  re- 
montée à la  tête).  — Le  camphre  est 
particulièrement  indiqué  dans  l’angine 
goutteuse.  Lorsque  l’état  goutteux  con- 
vulsif y est  plus  marqué  que  l’inflamma- 
toire , il  faut  recourir  à divers  autres 
anti  - spasmodiques  , comme  sont  les 
éthers  et  le  musc. 
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CXXIII.  Il  est  très-avantageux  de 
procurer  dans  cette  angine  une  salivation 
abondante  , lorsque  la  fluxion  est  dans 
son  état  fixe.  On  doit  employer  pour 
cette  fin  divers  moyens  connus  , comme 
est  un  gargarisme  composé  avec  l’eau 
d’orge  , le  miel  rosat  et  quelques  gouttes 
d’esprit  de  sel  (dont  une  dose  un  peu 
forte  pourrait  trop  irriter  ou  épaissir  les 
humeurs).  — On  conseille  aussi  dans 
l'esquinancie  goutteuse  d’autres  garga- 
rismes, variés  suivant  les  circonstances: 
adoucissants,  lorsque  la  douleur  est  ex- 
trême ; maturatifs,  et  ensuite  détersifs  et 
un  peu  astringents,  lorsqu’un  abcès  suc- 
cède à l’angine.  — Liger  dit  que  dans 
cette  maladie  on  est  rarement  obligé 
d’employer  les  épispastiques  ( appliqués 
aux  articulations),  si,  après  la  saignée  et 
les  bains  des  jambes,  on  fait  user  d’un 
gargarisme  avec  l’eau-de-vie,  l’eau  de 
pervenche,  le  nitre  et  le  sirop  de  mûres. 
Il  veut  que  le  malade  s’en  gargarise 
très-souvent,  s’jl  sent  quelques  douleurs 
dans  les  articulations  et  si  l’humeur  est 
en  mouvement;  mais  il  conseille  de  n’y 
pas  trop  insister,  si  l’humeur  est  entière- 
ment fixée  dans  la  gorge.  — Il  me  paraît 
que  ce  gargarisme  répercutiï  est  en  gé- 
néral d’un  usage  suspect.  Il  peut  déter- 
miner une  métastase  sur  les  viscères  , 
toutes  les  fois  que  la  tendance  de  la 
goutte  aux  articulations  n’est  pas  déjà 
suffisamment  marquée. 

CXX1Y.  Le  régime  doit  être  anti- 
phlogistique , quoiqu’il  faille  beaucoup 
moins  insister  sur  les  rafraîchissants  que 
dans  l'angine  simple  inflammatoire.  Le 
malade  doit  rester  hors  du  lit  pendant  le 
Jour,  et  avoir  toujours  les  pieds  situés  en 
bas  et  la  tête  relevée.  — Musgrave  pro- 
pose dans  l’esquinancie  goutteuse  de 
faire  prendre,  à la  suite  des  évacuations 
générales,  de  grandes  quantités  de  cidre 
ou  de  vin  du  Rhin,  vu  que  ces  boissons 
produisent  la  goutte  des  articulations. 
Mais  cette  pratique  singulière  paraît 
avoir  été  dictée  par  une  fausse  vue  , 
d’autant  que  ces  boissons  ne  donnent  la 
goutte  articulaire  qu’à  la  suite  d’un 
usage  habituel  et  fort  prolongé  (1).  — 
Dans  les  cas  extrêmes  de  l’angine  gout- 
teuse , où  le  malade  est  menacé  d'une 
prochaine  suffocation  , et  où  l’on  a em- 
ployé vainement  les  moyens  qui  convien- 
nent à l’angine  convulsive,  il  faut  avoir 


(1)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  çi-dessus,  n° 
xv  de  ce  troisième  livre. 
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recours  à la  bronchotomie  qu’a  conseillée 
Musgrave  (1).  — Loubet  (2)  dit  avoir 
sauvé  par  cette  opération,  faite  sans  per- 
dre de  temps,  une  femme  de  quarante- 
cinq  ans  , qui  était  mourante  d’une  an- 
gine arthritique , et  chez  qui  le  passage 
de  l’air  et  des  aliments  était  absolument 
intercepte, 

GXXV.  Sfoll  a parlé  d’une  difficulté 
de  la  déglutition  dont  le  principe  est 
goutteux,  et  qui  retient  tous  les  aliments 
solides  dans  la  gorge  ou  dans  l’œsophage; 
mais  il  n’a  rien  indiqué  de  particulier 
sur  le  traitement  de  cette  affection.  — 

Une  dame  respectable  à tous  égards  fut 
attaquée  pendant  long -temps  d’une 
très-grande  difficulté  d’avaler,  que  je 
rapportai  à une  affection  spasmodique  de 
l'œsophage  , et  que  je  traitai  avec  succès 
par  l'opium.  J’ai  eu  lieu  de  reconnaître 
depuis  que  cette  lésion  de  la  déglutition 
avait  pu  être  de  nature  goutteuse,  d’au- 
tant que  cette  dame,  qui  n’avait  point 
eu  auparavant  de  goutte  aux  articula- 
tions, devint  quelque  temps  après  sujette 
à une  affection  goutteuse  dans  les  doigts 
des  mains.  — On  peut  conjecturer  qu’un 
principe  goutteux  avait  lieu  de  même 
dans  des  cas  semblables  et  rebelles  de 
déglutition  très  difficile,  que  Ferrein  a 
vus  chez  plusieurs  femmes  , et  dont  il  a 
publié  les  observations  (3).  Il  dit  avoir 
très-bien  réussi  dans  ces  cas  , en  faisant 
donner,  après  avoir  évacué  les  premières 
voies  , des  lavements  avec  la  fumée  de 
tabac , ou  dans  lesquels  il  faisait  entrer 
de  l’opium. 


CHAPITRE  Y II. 

1)E  LA  GOUTTE  CONSECUTIVE  DE  CELLE  DES 
ARTICULATIONS  , QUI  A SON  SIEGE  DANS  LE 
CERVEAU  ET  LES  NERFS. 

CXXYI.  Je  traiterai  dans  ce  chapitre 
des  espèces  de  la  douleur  de  tête,  de  l’a- 
poplexie , de  la  paralysie  et  de  quelques 
autres  affections  que  forme  un  état  gout- 
teux du  cerveau  et  des  nerfs. 


(1)  Voyez  les  œuvres  de  Desault  sur  la 
pratique  de  cette  opération. 

(2)  Lettres  sur  la  goutte,  p.  15. 

(3)  Dans  l'Histoire  de  l’Académie  des 
sciences  pour  l'année  1768.  Observ.  anat. 


Céphalalgie  goutteuse. 

La  douleur  de  tête  de  cause  goutteuse, 
qui  n’est  point  symptomatique  d’une  at- 
taque de  goutte  des  articulations , sur- 
vient à des  goutteux  chez  qui  les  attaques 
de  goutte  sont  suspendues  depuis  long- 
temps, ou  sont  devenues  très-imparfaites. 
— Cette  céphalalgie  affecte  le  plus  sou- 
vent les  goutteux  pléthoriques  qui  ont  le 
cou  court  et  qui  sont  d’un  âge  avancé. 
L’intensité  de  la  douleur  y est  très-di- 
verse , et  elle  peut  être  assez  violente 
pour  causer  le  délire.  Elle  persévère 
quelquefois  d’une  manière  grave  pendant 
des  semaines  et  des  mois  de  suite,  et  elle 
se  termine  alors  par  l'apoplexie  , si  la 
goutte  ne  vient  à être  détournée  de  la 
tête.  — Dans  le  mal  de  tête  goutteux , 
s’il  y a des  signes  de  pléthore  et  d’une 
forte  congestion  de  sang  vers  la  tête , 
comme  sont  la  rougeur  de  la  face,  les 
pulsations  visibles  des  artères  tempora- 
les , etc.,  la  saignée  est  indiquée  pour 
dégager  la  tête.  — Cette  évacuation  peut 
alors  être  suivie  d'une  nouvelle  direc- 
tion de  l’orgasme  du  sang  , qui  chasse 
l’humeur  goutteuse  aux  extrémités  ; mais 
elle  peut  aussi  quelquefois  (parla  débili- 
tation qu’elle  cause)  empêcher  ce  mouve- 
ment de  la  goutte  aux  articulations,  ainsi 
que  Musgrave  l’a  reconnu;  et,  pour  cette 
raison,  il  est  beaucoup  de  ces  cas  où  l’on 
doit  préférer  à la  saignée  l’application 
des  sangsues  aux  tempes  et  derrière  les 
oreilles. 

CXXVII.  Lorsque  la  saignée  n’est 
pas  nécessaire  , ou  après  qu’elle  a pré- 
cédé, il  est  le  plus  souvent  indiqué  d’é- 
vacuer les  premières  voies  , ce  qu’on 
doit  faire  par  des  boissons  vomitives 
nauséeuses  et  par  des  purgatifs  appro- 
priés. — Musgrave  veut  qu’on  donne 
alors  des  purgatifs  salins  aux  sujets 
d’une  constitution  délicate  ; et  aux  au- 
tres malades,  des  purgatifs  aloétiques  ou 
résineux.  Il  conseille  ces  purgatifséchauf- 
fants  , afin  qu’ils  agitent  et  troublent  le 
sang , et  lui  fassent  ainsi  chasser  au  de- 
hors le  miasme  arthritique.  — J’ai  dit 
souvent  combien  cette  vue  est  incertaine 
et  dangereuse , et  Musgrave  eût  dû  le 
reconnaître  d’autant  plus,  par  rapport  au 
traitement  de  la  céphalalgie  et  du  vertige 
arthritique,  qu’il  attribue  ces  maladies  à 
l’orgasme  du  sang,  produit  par  la  ma- 
tière de  la  goutte  , etc.  — Cependant 
l’opération  de  ces  purgatifs  énergiques 
est  quelquefois  immédiatement  suivie 
de  la  formation  de  la  goutte  aux  articu- 
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iations.  Il  paraît  qu’il  est  tels  cas  de 
goutte  interne  où  les  mouvements  d’é- 
vacuation produits  par  les  purgatifs  qui 
agissent  efficacement  et  promptement 
chez  des  goutteux  qui  sont  d’ailleurs  ro- 
bustes , peuvent , lorsque  la  nature  y 
est  prochainement  disposée  , déterminer 
sympathiquement  l’expulsion  de  lagoutte 
aux  extrémités , qui  est  aussi  devenue 
chez  les  goutteux  une  espèce  d’excrétion 
habituelle. 

CXXVIII.  Ce  n’est  que  quand  la  tête 
a été  fort  soulagée  par  des  évacuations 
générales  , et  quand  la  détente  a sensi- 
blement succédé  à l’irritation  vive,  qu’on 
peut  donner  avec  assez  de  sécurité  des 
remèdes  volatils  et  cordiaux,  dans  la  vue 
de  pousser  la  goutte  aux  articulations. — 
Musgrave  quia  donné  cette  règle,  qu’il 
n’a  pourtant  point  assez  suivie,  dit  que 
dans  le  traitement  des  affections  goutteu- 
ses de  la  tête  on  peut  d’autant  plus 
s’abstenir  de  ces  remèdes  excitants,  qu’ils 
peuvent  être  remplacés  en  grande  partie 
par  des  céphaliques , tels  que  la  valé- 
riane , la  teinture  de  succin  , etc.  — Les 
narcotiques  sont  aussi  des  remèdes  dan- 
gereux dans  celte  maladie,  parce  qu’ils 
affectent  spécialement  la  tête  , soit  par 
leur  action  directe  surPorigine  des  nerfs, 
soit  en  excitant  le  mouvement  du  sang 
qui  tend  à le  porter  vers  la  tête. 

Les  topiques  rafraîchissants,  comme 
les  épithèmes  avec  du  vinaigre  rosat,  les 
lotions  de  la  tête  avec  l’eau  froide,  etc., 
sont  en  général  nuisibles  et  peuvent 
fixer  de  plus  en  plus  l’humeur  goutteuse 
sur  la  tête.  — Mais  les  remèdes  qui  con- 
viennent généralement  dans  ces  affect  ions 
goutteuses  de  lu  tête  sont  les  anti- gout- 
teux amers  et  résolutifs,  et  les  épispasti- 
ques.  Stoll  dit  fort  bien  que  c’est  par  les 
vésicatoires  et  par  les  anti  goutteux  , 
joints  aux  eccoprotiques , qu’on  doit  là- 
cher  de  résoudre,  d’atténuer  et  d’éva- 
cuer la  matière  goutleuse  qui  cause  le 
mal  de  tête,  lorsqu’on  ne  peut  attirer 
cette  matière  aux  articulations.  — Dès 
que  la  nature  est  susceptible  de  la  dé- 
termination de  la  goutte  aux  extrémités 
inférieures,  on  doit  tâcher  de  l’y  attirer 
eti  appliquant  au-dessus  des  articula- 
tions, qui  étaient  auparavant  occupées 
par  la  goutte,  des  épispastiques  actifs, 
comme  sont  des  rubéfiants  chaudement 
appliqués  et  renouvelés,  les  sinapismes 
et  les  vésicatoires.  — Les  cas  où  il  faut 
appliquer  les  vésicatoires  à la  nuque,  et 
non  aux  extrémités,  sont  ceux  où  la  gout- 
te a été  vague  et  a menacé  différents  vis- 
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cères,  immédiatement  avant  le  mal  de 
tête  goutteux,  et  où  l’on  n’a  point  assez 
de  probabilité  de  la  fixer  aux  articulations. 

— Stoll  a observé  un  mal  de  tête  gout- 
teux qui  a une  marche  périodique.  Il 
affecte  violemment  la  nuit,  tous  les  soirs, 
ou  de  deux  soirs  l’un,  à une  heure  fixe. 
L’attaque  commence  avec  ou  sans  froid, 
fait  son  cours  avec  une  forte  chaleur,  et 
se  termine  par  une  sueur  abondante  vers 
le  milieu  de  la  nuit.  On  pourrait  prendre 
ce  mal  périodique  pour  une  fièvre  inter- 
mittente masquée;  mais  il  résiste  au  quin- 
quina, il  alterne  avec  la  goutte  (articulai- 
re), et  il  est  guéri  par  les  anti-goutteux. 

CXXIX.  Vertige  goutteux. 

Le  vertige  goutteux  accompagne  pres- 
que toujours  le  mal  de  tête  goutteux; 
mais  il  existe  aussi  quelquefois  séparé- 
ment. — L’affaiblissement  nerveux  de  la 
constitution  domine  généralement  dans 
le  vertige  goutteux.  Par  cette  raison,  il 
faut  observer  dans  ce  vertige  de  n’em- 
ployer que  des  évacuants  doux  et  qui 
ne  soient  pas  trop  répétés , pour  ne  pas 
aggraver  l’affaiblissement  de  tout  le 
corps,  et  spécialement  du  système  des 
nerfs,  ce  qui  produirait  une  nouvelle 
cause  de  vertige.  — Par  la  même  raison, 
les  topiques  et  les  fortifiants  y sont  di- 
rectement indiqués,  comme  sont  le  quin- 
quina et  les  martiaux,  et  les  frictions 
avec  des  linges  rudes  et  chauffés  , faites 
en  allant  successivement  depuis  la  tête 
jusqu’aux  extrémités  inférieures.  — Il 
n’est  pas  sûr  d’y  tenler  l’usage  des  dou- 
ches d’eau  froide  sur  la  tête,  qu’Aretée 
a conseillées  en  général  dans  le  vertige. 

— La  valériane,  l’assa  fœtida  et  les  ner- 
vins  analogues  doivent  être  joints  aux 
autres  remèdes  de  ce  vertige  goutteux  , 
d’autant  que  (comme  M.  Herz  l’a  observé 
par  rapport  à la  valériane)  l’effet  salu- 
taire de  ces  nervins  dans  le  vertige  ne 
consiste  point  en  ce  qu’ils  fortifient  ou 
en  ce  qu’ils  affaiblissent;  mais  en  ce 
qu’ils  produisent,  dans  l'état  du  cerveau, 
une  altération  qui  fait  cesser  son  genre 
d’activité  contre  nature.  — Pour  pré- 
server des  maux  de  tête  et  des  vertiges 
goutteux,  il  faut  tenir  les  ex'rémilés 
dans  un  état  de  chaleur  modérée,  établir 
un  exutoire  à un  bras,  et  pratiquer-à  de 
longs  intervalles,  en  certaines  saisons, 
des  évacuations  de  sang,  ou  autres  qui 
peuvent  être  indiquées  chez  les  divers 
sujets,  pour  prévenir  l’accumulation  des 
humeurs  goutteuses  et  autres  excrémen- 
tielles. 
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CXXX.  Apoplexie  goutteuse. 

La  lésion  du  cerveau  qui  cause  l’apo- 
p.lexie  goutteuse  est  produite  , soit  se- 
condairement à la  suite  d’un  transport 
de  la  goutte  ou  des  articulations,  ou  d’un 
autre  viscère  , soit  directement,  surtout 
chez  des  vieux  goutteux , dont  les  atta- 
ques de  goutte  articulaire  ont  été  fai- 
bles, imparfaites  ou  suspendues  depuis 
long-temps.  — Cette  apoplexie  est  dé- 
terminée spécialement  par  une  infirmité 
relative  du  cerveau  ou  des  origines  des 
nerfs.  Elle  survient  le  plus  souvent  au 
printemps  , saison  qui  influe  particuliè- 
rement sur  la  production  et  des  apo- 
plexies , et  des  attaques  formelles  de  la 
goutte  des  articulations.  — Cette  ma- 
ladie est  décidée  par  différentes  causes 
qui  dirigent  vers  la  tête  une  congestion 
violente  du  sang  chargé  de  l'humeur 
goutteuse,  comme  sont  l'abus  des  narco- 
tiques et  des  errhins , des  accès  de  pas- 
sions vives,  etc.  — Ainsi,  Loubet  a vu 
une  femme  sujette  à la  colère,  qui  en  eut 
un  accès  violent  au  milieu  d’une  atta- 
que de  goutte  médiocrement  forte,  et 
chez  qui  cet  accès  porta  la  goutte  à la 
tête  d’une  manière  funeste.  — Les  af- 
fections apoplectiques  sont  fréquemment 
causées,  chez  les  vieux  goutteux,  par  un 
grand  changement  dans  leur  régime  , 
lorsqu’ils  le  rendent  beaucoup  plus  fai- 
ble que  celui  dont  ils  avaient  l’habitu- 
de. Musgrave  l’a  prouvé  par  plusieurs 
observations.  — M.  Coste  a observé  que 
des  symptômes  précurseurs  de  l’apoplexie 
goutteuse  sont  les  tintements  d’oreille , 
les  défaillances,  les  nausées  et  les  vomis- 
sements. D’autres  signes,  avant-coureurs 
de  cette  apoplexie,  sont  les  vertiges,  un 
bégaiement  fréquent,  un  marcher  iné- 
gal et  d’autres  mouvements  du  corps  ir- 
réguliers. — Tous  ces  symptômes  mon- 
trent que  dans  divers  muscles,  dans  les 
organes  des  sens  et  dans  l’estomac,  il  y a 
alors  un  défaut  d’harmonie  (pour  l’inten- 
sité et  la  durée)  entre  les  forces  agissan- 
tes, dont  le  concours  doit  opérer , dans 
chacun  de  ces  organes,  la  fonction  qui 
lui  est  propre.  Ce  désaccord  est  le  pre- 
mier degré  par  lequel  se  marque  le  com- 
mencement de  l’interception  dans  ces  or- 
ganes de  la  communication  de  leurs  nerfs 
avec  les  origines  du  système  nerveux. 

CXXXI.  Dans  l’apoplexie  goutteuse 
tous  les  remèdes  sont  fort  précaires  , s’il 
faut  en  croire  Cullen.  Il  a trouvé,  sans 
doute  , que  les  remèdes  prescrits  par 
Musgrave  dans  cette  apoplexie  étaient 


équivoques  et  dangereux  dans  l’applica- 
tion toujours  vague  qu’on  peut  en  faire. 

— Mais  il  est  des  remèdes  énergiques 
qui  sont  assez  sûrement  et  assez  cons- 
tamment utiles  danscette  maladie,  pourvu 
qu’on  les  ordonne  suivant  des  méthodes 
de  traitement  analytiques  bien  détermi- 
nées — Ces  méthodes  doivent  embras- 
ser toutes  les  indications  combinées  que 
présentent  la  congestion  apoplectique  du 
sang  et  des  humeurs  vers  la  tête  > l’état 
goutteux  du  cerveau,  et  les  autres  affec- 
tions qui  peuvent  être  compliquées  avec 
cette  apoplexie.  — Le  remède  le  plus 
prompt  et  le  plus  généralement  indiqué 
pour  la  congestion  apoplectique,  quand 
elle  se  fait  par  une  fluxion  vive,  est  une 
évacuation  de  sang  qui  doit  être  consi- 
dérable , et  cependant  réglée  suivant  les 
forces  et  la  constitution  du  malade.  — « 
Je  pense  qu  i!  faut  presque  toujours  dans 
cette  apoplexie  commencer  par  «ne 
saignée  assez  forte  du  pied  ou  du  bras , 
et  que  cette  saignée  ne  peut  être  rem- 
placée qu’imparfaitement  par  des  appli- 
cations de  sangsues.  — Mais  lorsqu’on 
juge  qu’il  faut  répéter  l’évacuation  du 
sang,  il  est  très-souvent  moins  convena- 
ble de  réitérer  la  saignée  que  d’appli- 
quer des  sangsues  aux  tempes,  dont  l’ef- 
fet peut  être  singulièrement  utile  pour 
désemplir  les  sinus  de  la  dure  mère,  dis- 
tendus par  le  sang  qui  y est  accumulé. 

— On  a très-bien  remarqué  que  les  sai- 
gnées répétées  peuvent  produire  un 
prompt  affaissement  des  vaisseaux  en- 
gorgés de  la  tête,  qui  perpétue  l’affection 
soporeuse;  au  lieu  que  ces  vaisseaux  sont 
dégorgés  insensiblement  par  l'effet  de 
l’application  des  sangsues. — M.  Ponsart 
conseille  dans  l’apoplexie  goutteuse  de 
faire  mettre  des  sangsues  aux  tempes,  d’y 
en  appliquer  d’autres  quelques  heures 
après,  s’il  est  nécessaire  , et  dès  la  pre- 
mière application,  d’en  faire  mettre  aus- 
si au  pied  qui  a été  en  dernier  lieu  le 
plus  attaqué  de  la  douleur  de  goutte,  ou 
dont  elle  est  remontée.  On  rapporte  à 
M.  Ant.  Petit  la  première  idée  de  celte 
pratique,  qui  nie  semble  être  fort  bien 
vue. — Musgrave  observe  que  dans  cette 
maladie,  après  la  purgation,  il  peut  être 
indiqué  de  tirer  encore  du  sang,  et  qu’il 
faut  alors  délibérer  si  l’on  doit  saigner 
du  bras  ou  de  la  jugulaire  (1).  Il  dit 
aussi  qu’il  peut  y être  singulièrement 
utile  d appliquer  des  venjouses  entre  les 


(1)  Cela  doit  être  déterminé  d’après 
l’état  de  la  fluxion  du  sang  vers  la  tête. 
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épaules  , et  d’y  faire  de  nombreuses  sca- 
rifications. 

CXXXII.  M.  Quarin  (1)  dit  avec  rai- 
son qu’il  ne  faut  pas  traiter  toute  apo- 
plexie goutteuse  de  même  que  celle  qui 
est  purement  sanguine,  ou  de  nature  in- 
flammatoire. — Musgrave  ordonne  peu 
après  la  première  saignée  un  lavement 
âcre,  et  vers  le  même  temps  un  purgatif 
fort  qui  agite  le  sang , et  dont  il  aide 
l’opération  au  besoin  par  la  répétition 
de  ce  lavement  âcre.  — Mais  les  purga- 
tifs résineux,  comme  la  scammonée,  etc., 
donnés  dans  la  vue  d’exciter  le  mouve- 
ment du  sang,  sont  encore  plus  particu- 
lièrement contre  - indiqués  dans  l’apo- 
plexie goutteuse , lorsqu’elle  est  de  na- 
ture sanguine  ou  inflammatoire.  — Les 
purgatifs  fort  actifs,  ainsi  que  l’émétique 
que  Coste  conseille,  ne  me  paraissent 
être  bien  indiqués  dans  l’apoplexie  gout- 
teuse que  lorsque  la  congestion  apo- 
plectique est  fort  affaiblie  , et  surtout 
lorsque  l’estomac  et  les  intestins  sont 
aussi  en  partie  affectés  de  l’état  gout- 
teux. Ces  évacuants  doivent  être  choisis 
d'autant  plus  énergiques  , que  l’estomac 
et  les  intestins  sont  alors  le  plus  souvent 
dans  un  état  semi-paralytique.  — Lors- 
qu’on juge  dans  ce  cas  avoir  insisté 
suffisamment  sur  les  purgatifs  forts  , il 
faut  soutenir  leur  effet  en  passant  à l’u- 
sage des  minoratifs  (qu’on  peut  joindre 
aux  anti-goutteux,  comme  dit  Stoll).  Ces 
minoratifs,  qui  procurent  des  évacuations 
modérées,  sont  souvent  utiles  alors  par 
cette.révulsion  continuée.  Les  lavements 
purgatifs  sont  aussi  des  révulsifs  com- 
munément bien  indiqués  dans  cette  apo- 
plexie. — En  général,  dans  le  cours  de 
toute  apoplexie  goutteuse,  il  faut  éviter 
et  la  constipation  qui  l’aggrave , et  la 
diarrhée  qui  invite  la  goutte  à se  fixer 
sur  les  intestins. 

CXXXIII.  Pendant  que  l’on  continue 
l’usage  des  purgatifs,  Musgrave  conseille 
trop  généralement  (quoiqu’il  excepte  les 
cas  où  le  corps  est  dans  un  état  de  plé- 
nitude) , de  faire  prendre  des  remèdes 
stimulants , tels  que  l’esprit  volatil  hui- 
leux et  l’esprit  de  corne  de  cerf  dans  un 
julep  céphalique.  — Ces  remèdes  peu- 
vent être  nécessaires  pour  relever  les 
forces  dans  l’apoplexie  goutteuse  , sur- 
tout dans  son  état  avancé,  où  l’irritation 
a fait  place  à la  faiblesse  dominante. 

C est  alors  qu’on  peut , suivant  le  con- 


seil de  M.  Coste,  traiter  l’apoplexie  gout- 
teuse en  entremêlant  avec  les  évacuants 
l’usage  des  stomachiques  actifs,  et  même 
du  vin  d’Espagne.  — Les  remèdes  sti- 
mulants , que  conseille  Musgrave , ne 
peuvent  convenir  dans  les  premiers  temps 
de  l’apoplexie  goutteuse  , lorsqu’elle  est 
avec  irritation  dominante  , et  lorsque  la 
circulation  du  sang  y est  fort  accélérée. 
Ils  peuvent  être  bien  placés  dans  celte 
maladie  , lorsqu'il  y a débilité  extrême  , 
pâleur  du  visage,  molesse  du  pouls  et 
d’autres  indices  d’une  circulation  lan- 
guissante. 

Les  esprits  volatils  sont  beaucoup 
moins  généralement  utiles  dans  l’apo- 
plexie goutteuse  que  ne  le  sont  l’assa-fœ- 
tida  (que  Musgrave  y conseille  aussi),  le 
camphre  et  le  musc.  Ces  remèdes  agis- 
sent très  - puissamment  pour  résoudre 
l’état  goutteux  des  solides.  Le  camphre 
doit  être  préféré , lorsqu’après  des  éva- 
cuations de  sang,  qui  ont  été  indiquées  , 
il  existe  encore  dans  cette  apoplexie  une 
disposition  inflammatoire.  • — - Lorsque  la 
direction  des  humeurs  est  sensiblement 
changée  et  qu’elles  abandonnent  la  tête 
pour  se  porter  aux  extrémités,  il  faut, 
pour  appuyer  cette  nouvelle  tendance , 
donner  des  cordiaux  modérés  joints  avec 
les  martiaux.  Musgrave,  qui  les  conseille 
avec  raison  dans  ce  cas , a encore  très- 
bien  remarqué  qu’il  faut  cependant  alors 
cesser  l’usage  de  ces  remèdes  expulsifs 
de  la  goutte,  si  elle  vient  à être  repoussée 
des  articulations  d’une  manière  quelcon- 
que, ou  reportée  subitement  à la  tête. 

CXXX1Y.  Lorsqu’on  juge  avoir  suf- 
fisamment insisté  sur  les  évacuations 
générales , sur  les  anti-goutteux  et  sur 
les  expulsifs  de  la  goutte  , on  doit  com- 
biner avec  ces  remèdes  l’usage  des  re- 
mèdes externes , propres  à déterminer  la 
formation  de  la  goutte  fixe  dans  les  arti- 
culations qui  en  étaient  affectées  en  der- 
nier lieu  , surtout  lorsque  la  goutte  in- 
cline à la  fois  à se  porter  sur  la  tête  et 
sur  les  pieds.  — On  doit  toujours  aider 
l’action  de  ces  divers  remèdes,  en  tenant 
le  malade  dans  une  position  redressée  , 
autant  qu’il  est  possible,  ce  qui  est  d'ail- 
leurs généralement  indiqué  dans  le  trai- 
tement de  l’apoplexie.  — Les  sinapismes 
appliqués  aux  pieds,  et  les  vésicatoires 
aux  jambes,  sont  les  épispastiques  le  plus 
généralement  indiqués  pour  déterminer 
la  goutte  aux  articulations  dans  l’apo- 
plexie goutteuse  , et  même  dans  celle  où 
l’état  goutteux  a été  joint  à une  irrita- 
tion vive  , lorsque  cette  irritation  a été 


(1)  Animadv.  in  div.  morb.,  p.  12. 
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calmée  par  des  remèdes  évacuants  et  au- 
tres convenables.  — 1 On  doit  faire  sur 
les  articulations  des  pieds , lorsque  la 
goutte  y est  formée  par  ces  moyens  , des 
frictions  douces  et  des  onctions  avec  un 
liniment  excitant  approprié,  tel  que  celui 
qui  serait  composé  d’onguent  nervin  , 
d’esprit  de  térébenthine  et  d’esprit  vo- 
latil huileux.  Il  esta  propos  d’envelopper 
ensuite  toute  l’extrémité  de  flanelles  te- 
nues très-chaudes.  — Il  est  souvent  fort 
utile  d’entretenir  pendant  quinze  jours 
et  plus  la  suppuration  ou  l'écoulement 
des  plaies  qu’ont  produites  les  vésica- 
toires , en  les  pansant  avec  le  baume 
d’Arcæus.  Par  ce  moyen,  on  peut  éva- 
cuer une  grande  quantité  d’humeurs 
goutteuses.  — Cullen  ne  permet  dans 
l’apoplexie  goutteuse  d’appliquer  des 
vésicatoires  aux  extrémités  que  lors- 
qu'elles ne  sont  point  absolument  affec- 
tées par  la  goutte.  — Mais  , il  me  paraît 
qu’en  cela  Cullen  a trop  suivi  son  opi- 
nion générale  sur  le  danger  qu’il  y a 
que  l’irritation,  produite  par  les  vésica- 
toires , ne  repousse  la  goutte  des  extré- 
mités et  ne  la  porte  à l’intérieur.  Ce 
danger  n’a  point  lieu  lorsque  le  vésica- 
toire est  placé  dans  des  circonstances 
convenablement  déterminées , et  lors- 
qu’il n’est  point  appliqué  sur  les  articu- 
lations même  goutteuses,  mais  seulement 
dans  leur  voisinage. 

CXXXV.  Musgrave  conseille  aussi 
dans  l’apoplexie  goutteuse  l’application 
des  vésicatoires  en  différentes  parties  de 
la  tète,  ou  sur  la  nuque  , ainsi  que  des 
ventouses  au-dessus  de  la  tête.  Mais  ces 
remèdes  me  paraissent  ne  convenir  dans 
la  goutie  portée  à la  tête  qu’autant 
qu’on  a tiré  assez  de  sang,  qu’on  a mo- 
déré l’orgasme  des  humeurs  , et  qu’on  a 
produit  des  mouvements  de  révulsion 
assez  forte  et  assez  constante  par  les 
selles  et  par  d’autres  voies  d’évacuation. 
— Il  faut  faire  une  remarque  semblable 
sur  les  errhins,  même  non  sternutatoires, 
et  les  apophlegmatismes  que  Musgrave 
conseille  dans  les  mêmes  cas  , et  qu’on 
doit  regarder  le  plus  souvent  comme  des 
remèdes  équivoques.  — M.  Bloch  a con- 
seillé dans  l’apoplexie  causée  par  la 
goutte  remontée  d’appliquer  sur  la  tête 
des  linges  imbibés  d’eau  froide.  Celte 
application  peut  être  utile  dans  certains 
cas  pour  exciter  la  force  de  contraction 
des  vaisseaux  du  cerveau  surchargés  d’un 
sang  goutteux;  mais  ce  remède  est  trop 
souvent  hasardeux  ; et  pour  qu’il  n’ait 
point  des  effets  nuisibles  ( comme  on  l’a 


vu  arriver  quelquefois) , il  est  essentiel 
d’apporter  à son  usage  diverses  précau- 
tions, et  de  l’avoir  toujours  fait  précéder 
par  des  évacuations  suffisantes.  — Je 
pense  qu’une  modification  utile  de  l’ad- 
ministration de  ce  remède  serait  de 
tenir  assidûment,  ou  très-fréquemment, 
les  extrémités  inférieures  dans  un  bain 
chaud  en  même  temps  qu’on  ferait  ces 
fomentations  d’eau  froide  sur  la  tête.  — 
Lorsqu’on  a dissi  pé  l’apoplexie  goutteuse, 
Musgrave  conseille  avec  raison,  pour  en 
prévenir  les  retours,  de  soigner  surtout 
convenablement  les  attaques  de  goutte 
régulière  qui  peuvent  survenir,  de  pra- 
tiquer des  évacuations  générales, répétées 
en  certaines  saisons;  d’établir  un  cautère 
au  haut  du  dos  , de  faire  respirer  un  air 
pur  à la  campagne,  etc. 

CXXXYI.  Je  finirai  cet  article  en 
observant  que  l’apoplexie  goutteuse  peut 
être  d’une  nature  essentiellement  pério- 
dique. — Je  trouve  dans  Musgrave  (1) 
un  exemple  remarquable  d’une  apoplexie 
goutteuse  , dont  le  second  accès,  qui  fut 
mortel,  revint  au  quatrième  jour,  et  qui 
était  très-probablement  d’une  nature  pé- 
riodique , qui  ne  fut  point  soupçonnée 
par  Musgrave.  — Lepériodisme  essentiel 
dans  une  apoplexie  goutteuse  peut  être 
marqué  dans  les  jours  intermédiaires  des 
accès  , ou  lucides  , moins  encore  parce 
que  les  urines  sont  briquetées,  ou  parce 
qu’il  existe  d’autres  signes  qui  rappro- 
chent les  maladies  périodiques  des  fiè- 
vres intermittentes,  que  parce  que,  tandis 
qu’il  peut  persister  des  symptômes  d’une 
lésion  dans  les  organes  digestifs , ou  au- 
tres qui  ont  été  primitivement  affectés  , 
il  y a après  l’attaque  une  cessation  sou- 
daine et  complète  de  la  maladie  de  la 
tête  , quoiqu’on  n’ait  employé  aucun  re- 
mède principal  autre  qu’évacuant  , et 
sans  qu’il  y ait  eu  de  crise  spontanée  , ni 
déterminée  par  l’art.  — Je  pense  que 
c’est  dans  des  cas  semblables  que  le  quin- 
quina peut  sauver  les  malades,  étant 
donné  aux  jours  intermédiaires  des  accès 
périodiques.  Dans  tels  même  de  ces  cas 
où  l’on  peut  douter  si  l’on  a des  signes 
suffisants  de  périodisme  essentiel,  on  ne 
peut  rien  risquer  de  donner  aux  jours 
lucides  le  quinquina,  qui  est  d’ailleurs 
un  anti-goutteux.  — J’ai  eu  regret  plus 
d’une  fois  de  ne  l’avoir  pas  donné  dans 
d'autres  maladies  graves,  dont  on  n’avait 


(1)  Au  chap.  De  Apoplexia  arthritica, 
hist.  iy. 
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pu  prévoir  le  retour  périodique , qui 
était  ensuite  manifesté  par  l’événement, 
tandis  que  ces  maladies  n’étaient  point 
de  nature  à conlre-indiquer  l’usage  du 
quinquina. 

CXXXYII.  Paralysie  goutteuse. 

Je  distingue  deux  sortes  de  paralysie 
goutteuse , suivant  que  la  goutte  qui  la 
produit  a son  siège  dans  le  cerveau  ou 
dans  les  origines  communes  des  nerfs  , 
ou  bien  dans  les  nerfs  propres  des  mus- 
cles ou  des  autres  parties  qui  sont  paraly- 
tiques ( et  celle-ci  pourrait  être  appelée 
locale  ).  — D’après  ce  qui  a été  dit  sur 
les  méthodes  analytiques  du  traitement 
de  l’apoplexie  goutteuse , il  est  facile  de 
voir  les  méthodes  analogues  qui  con- 
viennent au  traitement  de  la  paralysie 
goutteuse  causée  par  une  affection  du 
cerveau.  — Dans  l’invasion  de  cette  pa- 
ralysie goutteuse,  s’il  y a pléthore  , si  le 
pouls  est  fort,  et  s’il  n’y  a point  de  con- 
tre-indication , Musgrave  conseille  avec 
raison  de  saigner  du  bras  ou  de  la  veine 
jugulaire  ; ou  bien  de  tirer  du  sang  par 
des  scarifications  faites  sur  des  parties 
du  dos  où  l’on  ait  auparavant  appliqué 
des  ventouses.  La  saignée  est  particuliè- 
rement indiquée  dans  les  paralysies 
dont  la  cause  est  goutteuse-rhumatique. 
— Musgrave  dit  qu’après  la  saignée  il 
faut  presque  toujours  donner  des  purga- 
tifs, et  ce  conseil  est  très-fondé. — Mus- 
grave conseille  , après  les  évacuations 
générales,  de  faire  user  de  gargarismes 
qui  procurent  une  salivation  continuelle, 
d’appliquer  un  vésicatoire  sur  la  moitié 
de  la  partie  postérieure  du  col  , et  de 
l'emplàtre  de  cumin  sur  la  tête  rasée. — 
Mais  ces  remèdes,  destinés  à opérer  une 
dérivation  salutaire  des  humeurs , ne 
sont  assez  sûrement  indiqués  que  lors- 
qu’on a déjà  déterminé  , et  qu’on  peut 
rendre  constantes  les  révulsions  pro- 
duites , soit  par  l’action  des  purgatifs, 
soit  par  le  mouvement  de  la  goutte  sur 
les  articulations.  — Hors  de  ces  circon- 
stances, ces  gargarismes  et  ces  épispasli- 
ques,  qui  dérivent  les  humeurs  de  la  tête, 
sont  sans  doute  des  remèdes  qu’on  a pu 
employer  avec  succès  dans  plusieurs  cas  ; 
mais  alors  on  doit  toujours  regarder 
comme  équivoques  les  effets  de  ces  gar- 
garismes, et  plus  encore  ceux  de  ces  vé- 
sicatoires locaux. 

CXXXVIlf.  Musgrave  a reconnu  , 
par  rapport  à l’usage  des  remèdes  inter- 
nes expulsifs  de  la  goutte  dans  cette  pa- 
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ralysie , qu’on  ne  doit  en  donner  que  de 
fort  modérés,  et  seulement  lorsque  le 
mouvement  des  humeurs  est  détourné 
de  la  tête  , de  crainte  qu’ils  ne  causent 
une  congestion  plus  forte  de  ces  humeurs 
vers  celte  partie.  — Des  remèdes  forte- 
ment excitants  doivent  être  donnés  sans 
doute  lorsque  l’indication  dominante  est 
de  soutenir  les  forces.  Ils  ne  sont  bien 
placés  , dans  celte  paralysie  , lors  même 
que  l’humeur  goutteuse  est  déjà  sensi- 
blement détournée  de  la  tête  , qu’autant 
qu’il  y a manifestement  un  haut  degré 
d’affaiblissement  dans  tout  le  genre  ner- 
veux. — Dans  toute  espèce  de  paralysie 
goutteuse,  aussitôt  que  la  nature  est  sus- 
ceptible de  la  détermination  de  la  goutte 
aux  extrémités  , il  faut  appliquer  avec 
persévérance  des  rubéfiants  et  d'autres 
topiques  attractifs,  dont  on  peut  graduer 
l’activité,  sur  ou  auprès  de  l’articulation 
qui  a été  le  plus  souvent  affectée  de 
goutte.  — On  peut  espérer  d’autant  plus 
de  succès  de  ces  attractifs,  qu’on  a vu  le 
retour  de  la  goutte  aux  pieds  guérir  su- 
bitement telle  paralysie  qui  avait  été 
jugée  incurable  (Sauvages  en  adonné  un 
exemple).  — Quand  on  est  parvenu  à 
faire  naître  une  tumeur  goutteuse  au- 
dessus  des  articulations  , Musgrave  dit 
qu'il  faut  appliquer  sur  cette  tumeur  un 
vésicatoire  qui  puisse  évacuer  l’humeur 
goutteuse  et  en  empêcher  la  répulsion. 
Mais,  comme  il  a été  dit  ci-dessus,  il  est 
beaucoup  plus  convenable,  dans  cette 
vue  , de  placer  le  vésicatoire  à côté,  et 
non  au-dessus  de  l’articulation  affectée. 

— Pour  préserver  des  retours  de  la  pa- 
ralysie goutteuse  , où  le  cerveau  a été 
affecté,  Musgrave  recommande  avec  rai- 
son de  tenir  soigneusement  le  ventre 
libre,  et  d’établir  un  cautère  au  bras  ou 
au  dos.  — Il  dit  aussi  qu’à  la  suite  de 
cette  paralysie , dès  qu’on  voit  se  déve- 
lopper dans  le  sang  des  mouvements  de 
l’humeur  de  goutte,  il  faut  donner  un 
purgatif  énergique  si  rien  ne  s’y  oppose, 
puis,  deux  ou  trois  fois  par  jour,  cinq 
grains  de  fer  réduit  en  poudre  fine  , et 
peu  de  jours  après  faire  appliquer  un  to- 
pique attractif  aux  articulations,  jusqu’à 
ce  qu’il  y ait  appelé  et  fixé  la  goutte. 

CXXXIX.  Musgrave  a observé  que 
dans  la  paralysie  goutteuse,  lorsque  les 
nerfs  de  l’estomac  sont  affectés,  le  ma- 
lade perd  l’appétit,  a un  dégoût  opiniâ- 
tre, ne  fait  point  de  digestions,  de  sorle 
que  ses  humeurs  ne  peuvent  être  répa- 
rées : il  tombe  dans  un  marasme  mortel. 

— Musgrave  dit  aussi  que  lorsque  la  pa- 
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ralysie  goutteuse  survient  à la  colique 
bilieuse,  ou  qu’elle  se  complique  avec 
d'autres  affections  de  la  bile,  la  faim  est 
presque  éteinte , et  le  corps  s’exténue  ; le 
malade  a une  teinte  ictérique  dans  le 
blanc  des  yeux,  et  dans  toute  la  peau  qui 
est  sèche  et  ne  transpire  point.  — Dans 
la  paralysie  qui  survient  aux  affections 
goutteuses  de  l’estomac  , la  boisson  des 
eaux  chaudes  sulfureuses  peut  être  très- 
utile,  mais  souvent  elle  ne  l'est  que  dans 
une  première  attaque  de  celte  paralysie. 
C’est  ainsi  qu’on  a vu  dans  ces  cas  que  la 
boisson  des  eaux  de  Bath  ayant  guéri 
une  première  attaque  de  cette  paralysie, 
avait  été  inutile  dans  les  reprises  suivan- 
tes (et  j’en  ai  vu  un  exemple),  et  même 
quelquefois  à la  seconde  ou  à la  troisième 
reprise,  elle  avait  causé  une  apoplexie 
mortelle.  Il  est  probable  que  l’action  sti- 
mulante de  ces  eaux,  qui  avait  été  d’a- 
bord modérée  et  salutaire,  se  trouvait 
être,  dans  des  attaques  suivantes,  ou  trop 
faible  par  un  effet  de  l’habitude  , ou  trop 
forte  par  une  excitation  vive  de  la  sensi- 
bilité à ce  genre  de  remède  qu’avaient 
laissée  ses  premières  impressions.  On 
connaît  des  effets  analogues  qu’ont  les 
répétitions  de  l’émétique  et  d’autres  re- 
mèdes puissants  , surtout  chez  des  per- 
sonnes d’une  constitution  faible  et  déli- 
cate. — Dans  la  paralysie  qui  suceède  à 
la  colique  arthritique  , on  doit  employer 
la  boisson  et  les  bains  (non  trop  chauds), 
des  eaux  thermales  appropriées  , lors- 
qu’on est  fondé  à croire  que  l’humeur 
goutteuse  a été  en  très-grande  partie  ex- 
pulsée par  les  évacuants  des  premières 
voies,  et  par  les  diaphorétiques.  Les  eaux 
thermales  salines  du  Mont-d’Or  peuvent 
y être  particulièrement  utiles , à raison 
de  la  grande  quantité  d’air  fixe  qu’elles 
renferment. 

CXL.  Je  passe  à ce  qui  concerne  le 
traitement  de  la  paralysie  goutteuse,  qui 
a son  siège  dans  les  nerfs  propres  des 
muscles  ou  autres  parties  paralysées,  et 
qui  ne  paraît  point  affecter  essentielle- 
ment les  origines  communes  dts  nerfs. 
— De  ce  genre  sont  les  affections  para- 
lytiques qui  se  forment  dans  les  parties 
qui  ont  été  affectées  de  rhumatisme,  ou 
qui  sont  voisines  des  articulations  gout- 
teuses. — Dans  cette  espèce  de  paralysie 
goutteuse,  qui  n’attaque  que  les  nerfs 
des  parties  affectées,  il  faut  insister  sur 
les  évacuants  qui  peuvent  déplacer  l’hu- 
meur goutteuse  qui  engorge  les  envelop- 
pes ou  la  substance  de  ces  nerfs.  On  doit 
employer  pour  celte  fin  la  décoction  des 


bois  sudorifiques  ou  d’autres  diaphoni- 
ques , et  leur  action  peut  être  fort  aidée 
par  l'usage  de  préparations  émétiques 
d’antimoine  données  à petites  doses,  ainsi 
qu’Huxham  l’a  particulièrement  recom- 
mandé pour  les  affections  paralytiques 
dont  la  nature  est  rhumatique-goutteuse. 

— Des  remèdes  qui  unissent  à une  vertu 
sudorifique  des  vertus  astringente  et 
narcotique  peuvent  être  singulièrement 
appropriés  à la  paralysie  des  organes 
dont  les  nerfs  sont  attaqués  par  une  af- 
fection goutteuse.  De  ce  genre  peuvent 
être  les  roses  blanches  de  Sibérie  [Rho- 
dodendron chrymnihum ) , qu’on  a re- 
commandées comme  très-efficaces  dans  la 
podagre,  et  queWeismantel  a vu  produire 
des  effets  salutaires  dans  une  paralysie 
presque  universelle  chez  un  octogénaire. 

— Dans  cette  paralysie  goutteuse,  lors- 
que le  traitement  en  est  avancé,  il  est 
souvent  indiqué  d’appliquer  au-dessus 
des  parties  affectées  des  topiques  réso- 
lutifs, comme  peut  être  un  Uniment  avec 
de  l’eau  de  savon  , où  l’on  a dissous  du 
sel  de  tartre , et  ajouté  de  l’esprit  de  té- 
rébenthine , etc.  — L’application  de  l’é- 
lectricité à l’endroit  des  muscles  paraly- 
sés est  un  résolutif  efficace,  mais  qu'il 
est  prudent  de  n’employer  que  dans  des 
temps  avancés  du  traitement  de  celte  pa- 
ralysie. Si  on  néglige  d’observer  aussi  les 
autres  indications  qui  doivent  modifier 
cet  usage  de  l’électricité,  son  effet  réso- 
lutif peut  porter  la  matière  goutteuse  à 
l’intérieur,  ainsi  qu’on  l’a  vu  arriver 
dans  des  cas  semblables. — Des  résolutifs 
très-efficaces  peuvent  être  des  vésicatoi- 
res appliqués  et  entretenus  pendant  long- 
temps aux  endroits  les  plus  voisins  de 
ceux  où  les  nerfs  propres  des  parties  pa- 
ralysées prennent  leur  origine,  ou  bien 
aux  endroits  où  ces  nerfs  sont  situés  peu 
profondément  sous  les  téguments. 

CXLI.  C’est  dans  l’état  devenu  chro- 
nique de  la  paralysie  goutteuse,  qui  est 
fixée  dans  les  nerfs  par  une  affection  , 
soit  primitive  , soit  consécutive  de  celle 
du  cerveau,  que  peuvent  convenir  (à  la 
suite  des  remèdes  précédents)  les  remè- 
des atténuants,  fortifiants  et  résolutifs. 
Musgrave  conseille  de  tels  remèdes  dans 
cette  paralysie,  pour  dégager  les  nerfs  de 
la  matière  morbifique  qui  les  a pénétrés, 
et  qui  y est  retenue.  — De  ces  genres 
sont  les  décoctions  de  gayac  et  de  sassa- 
fras , et  d’autres  diaphorétiques  qui  sont 
pareillement  anti-goutteux  , jointes  aux 
préparations  de  mars,  aux  frictions,  aux 
bains  chauds,  etc.  Cependant  il  faut  ob- 
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server  avec  Musgrave , que  le  trop  grand 
usage  de  ces  remèdes  échauffants  fait  sur- 
venir à Tétât  de  faiblesse  radicale,  de 
l’inquiétude,  de  l’insomnie,  et  une  es- 
pèce de  fébricitation  presque  continuelle 
( état  dans  lequel  les  eaux  ferrugineuses 
diurétiques  peuvent  être  fort  utiles).  — 
Les  diaphoniques  ne  sont  pas  les  seuls 
résolutifs  qui  peuvent  être  efficaces  dans 
l’état  chronique  de  la  paralysie  causée 
par  une  humeur  de  goutte  fixée  dans  les 
nerfs.  J’ai  lu  (1)  deux  observations  de 
M.  Hoffmann  de  Munster,  sur  des  cas 
où  il  guérit  par  les  frictions  mercuriel- 
les, une  paralysie  des  mains  et  des  pieds, 
qui  était  venue  à la  suite  d’une  goutte 
invétérée.  Cependant  on  peut  douter  en- 
core , si,  chez  ces  malades,  la  goutte 
dans  sa  formation  n’avait  pas  été  com- 
pliquée d’un  virus  vénérien. — Musgrave 
a rapporté  une  observation  de  paralysie 
goutteuse  chronique , qui  est  rare  , et 
qui  me  paraît  mériter  beaucoup  d’atten- 
tion. — Un  homme,  sujet  depuis  quel- 
ques années  à des  attaques  régulières  de 
podagre , fut  mordu  par  un  chien  qui 
était  peut-être  enragé.  A la  suite  de  cette 
morsure,  il  ressentit  un  grand  feu  dans 
tout  le  corps,  souffrit  diverses  lésions  de 
l’intelligence,  et  fut  pris  d’une  paralysie 
des  mains  et  des  pieds.  Mais  les  attaques 
de  goutte  qu’il  avait  auparavant  deux  ou 
trois  fois  l’année,  cessèrent  entièrement 
pendant  trois  ans.  Ainsi  l’humeur  de  la 
goutte  s’était  portée  sur  les  nerfs , peut- 
être  par  l’effet  du  venin  de  la  rage,  et 
peut-être  aussi  par  le  trouble  de  l’âme 
qui  suivit  la  morsure. — Musgrave  ayant 
reconnu  cette  cause,  fit  prendre  pendant 
long-temps,  trois  fois  par  jour,  deux  on- 
ces de  décoction  de  quinquina  chalybée, 
et  faire  en  même  temps  un  exercice  con- 
venable. Ce  traitement  releva  les  forces, 
rappela  les  accès  réguliers  de  la  goutte, 
et  rétablit  toutes  les  fonctions  de  l’âme  et 
du  corps. 

CXLII.  M.  de  Sauvages  rapporte  la 
paralysie  rhumatique  et  la  paralysie  ( ou 
hémiplégie)  arthritique  de  Musgrave,  à 
une  même  espèce  de  paralysie.  Il  dit 
qu’elle  est  la  plus  fréquente  de  toutes,  et 
qu’elle  est  accompagnée  d’une  sensibilité 
vive , de  raideur  et  de  dessèchement 
dans  les  parties  paralysées.  — Quoique 
M.  de  Sauvages , ni  personne  ne  l’ait  in- 
diqué, il  est  des  différences  essentielles 


(1)  Dans  l’ Allgemeine  Deutsche  D'ihlio - 
thek,  U r xxxiii,  p.  J113. 
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à observer  dans  le  traitement  de  la  para- 
lysie, suivant  qu’elle  est  produite  par  la 
déviation  d’une  véritable  goutte  , ou 
qu’elle  est  de  nature  rhumatique.  Celle- 
ci  peut,  ou  être  causée  immédiatement 
par  l’action  d’un  froid  humide  (ainsi  que 
l’ont  observé  Fischer  et  Bennet) , ou  suc- 
céder à un  rhumatisme  invétéré  des  par- 
ties affectées.  — Dans  l’une  et  l’autre  pa- 
ralysie, la  cause  locale  est  sans  doute  un 
engorgement  dans  la  peau  (s’il  y a affai- 
blissement du  sens  du  touche!) , ou  dans 
les  muscles  affectés  , et  dans  les  nerfs  de 
ces  muscles  (soit  dans  le  tissu,  soit  dans 
les  enveloppes  de  ces  nerfs).  — Lorsque 
la  paralysie  est  rhumatique  , cet  engor- 
gement est  dépendant  d’une  affection 
plus  circonscrite  dans  les  téguments  et 
les  muscles,  qui  se  déplace  plus  rarement 
et  plus  difficilement  pour  se  porter  à l’in- 
térieur ; mais  la  cause  en  est  plus  sou- 
vent et  plus  facilement  déterminée  sur 
les  origines  des  nerfs  (ou  sur  d’autres 
parties  internes),  lorsque  la  paralysie  est 
produite  par  une  goutte  anomale. 

CXLIII.  D’après  ce  que  j’ai  dit,  en  ex- 
posant les  traitements  de  la  goutte  et  du 
rhumatisme  chroniques  , il  est  facile  de 
voir  que  plusieurs  remèdes  évacuants, 
diaphorétiques  ( tant  internes,  qu’appli- 
qués extérieurement),  résolutifs  et  forti- 
fiants, ne  sont  point  pareillement  indi- 
qués dans  la  paralysie  consécutive  de  la 
goutte,  et  dans  celle  qui  succède  au  rhu- 
matisme. — Il  n’est  aucune  de  ces  diffé- 
rences qui  me  paraisse  plus  importante 
que  celle  que  je  vais  considérer,  et  qui 
est  relative  à l’usage  externe  des  eaux 
thermales  dans  ces  paralysies.  — Je 
pense  , contre  l’opinion  générale  qu’a 
suivie  M.  de  Sauvages,  que  quelque  uti- 
les que  soient  les  bains  et  les  douches 
d’eaux  thermales  dans  la  paralysie  consé- 
cutive du  rhumatisme  , et  qui  lui  est 
jointe,  leur  usage  ne  convient  point  en 
général  dans  la  paralysie  goutteuse , et 
particulièrement  dans  celle  qui  coexiste 
avec  des  symptômes  de  goutte  aux  arti- 
culations. On  ne  doit  jamais  les  ordonner 
dans  celle-ci,  que  lorsqu’il  paraît  qu’on 
a combattu  suffisamment  par  un  régime 
et  des  remèdes  appropriés,  la  disposition 
goutteuse  de  la  constitution , de  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  qu’à  guérir  l’affection 
paralytique  locale.  — Si  cette  condition 
n’est  point  remplie,  il  est  toujours  à 
craindre  que  ces  douches  et  ces  bains, 
par  l’irritation  vive  que  ces  remèdes 
causent  dans  les  parties  de  la  surface  du 
corps  où  on  les  applique,  ne  détermi- 
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nent  facilement  une  congestion  des  hu- 
meurs goulteuses  sur  le  cerveau  ou  sur 
queiqu’autre  viscère.  — J’en  ai  vu  un 
exemple  remarquable,  où  les  bains,  dans 
une  eau  thermale  sulfureuse  médiocre- 
ment active , portèrent  sur  le  poumon 
l’humeur  goutteuse , qui  causait  des  af- 
fections paralytiques,  pour  lesquelles 
ces  bains  avaient  été  ordonnés.  — On 
voit  d’ailleurs  de  bons  effets  des  bains  de 
vapeurs  des  eaux  thermales  sulfureuses, 
dans  des  affections  paralytiques  surve- 
nant à un  état  goutteux  faible  et  habituel, 
lorsqu’on  a détruit  auparavant  la  sura- 
bondance des  humeurs  goutteuses  par 
des  évacuants  et  d’autres  moyens  conve- 
nables. Ces  fumigations  appliquées  à 
toute  la  surface  du  corps,  peuvent  alors 
être  fort  utiles , et  l’on  peut  leur  faire 
succéder  avantageusement  l’application 
des  mêmes  vapeurs  bornée  aux  extrémi- 
tés paralysées. 

CXLIY.  C’est  dans  la  paralysie  rhu- 
matique,  qu’on  voit  plussouvent  que  dans 
toute  autre  espèce  de  paralysie,  de  bons 
effets  de  l’usage  des  eaux  thermales  en 
bains,  ou  en  douches  au-dessus  des  par- 
ties paralysées.  — M.  de  Sauvages  dit 
trop  généralement  que  la  paralysie  rhu- 
matique  est  aggravée  par  les  eaux  therma- 
les salines , et  soulagée  par  les  sulfu- 
reuses. En  effet,  l’expérience  journalière 
fait  voir  que  les  eaux  thermales  salines 
sont  souvent  utiles  dans  des  paralysies 
rhumatiques.  — Mais  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  dans  dans  toutes  les  affections 
rhumatiques,  comme  je  l’ai  dit  ci-des- 
sus (1),  les  eaux  thermales  salines  sont 
plus  convenables  quand  la  fibre  est  lâ- 
che, et  que  l’épaississement  domine  dans 
les  humeurs , et  qu’il  faut  leur  préférer 
les  eaux  sulfureuses,  quand  la  fibre  est 
sèche  et  que  les  humeurs  sont  âcres.  — 
On  reconnaît  généralement  qu’il  faut 
graduer  la  chaleur  et  l’activité  des  bains 
d’eaux  thermales,  ou  de  leurs  douches 
sur  les  parties  qu’affecte  une  paralysie 
rhumatique,  de  manière  à ne  point  trop 
exciter  lorsqu’il  y a sensiblement  beau- 
coup de  sécheresse  et  d’âcreté  dans  les 
humeurs,  et  qu’il  faut  réserver  l’applica- 
tion très-cbaude  des  eaux  thermales  les 
plus  actives  pour  les  malades  phlegmati- 
ques,  chez  lesquels  on  est  fondé  à présu- 
mer l’excès  d'atonie  des  solides  et  l’épais- 
sissement des  fluides.  — Mais  on  ne  con- 
sidère pas  assez,  que  dans  ce  dernier  cas 


ce  remède  doit  être  nuisible,  lorsqu’il  y 
a un  extrême  affaiblissement  du  tissu  des 
fibres  affectées  , qui  est  aggravé  par  l’ap- 
plication d’un  haut  degré  de  chaleur  hu- 
mide, ou  bien  lorsqu’il  y a un  excès  de 
résolution  des  forces  nerveuses  qui  ne 
sont  plus  susceptibles  que  d’une  excita- 
tion violente  qui  achève  de  les  ruiner. 

CXLV.  Autres  maladies  des  nerfs , qui 

sont  de  nature  goutteuse.  — Convul- 
sions goutteuses. 

Il  me  paraît  que  les  espèces  de  la 
goutte  interne  qui  porte  sur  les  nerfs , 
n’ont  pas  été  observées  avec  assez  de 
soin,  et  demanderaient  encore  une  étude 
particulière.  — Musgrave  traita,  avec  un 
plein  succès,  un  homme  fort  goutteux 
( dont  deux  frères  avaient  péri  d’une 
goutte  anomale  ou  interne)  , qu’il  vit  at- 
taqué de  convulsions  très-violentes , avec 
une  perte  de  sentiment  qui  subsistait  de- 
puis quelques  jours.  — Après  l’avoir 
purgé,  il  lui  fit  appliquer  sur  la  tête  ra- 
sée, un  ample  vésicatoire,  qui  danscinqou 
six  jours  de  temps  évacua  une  très-grande 
quantité  d’humeurs  séreuses.  Il  lui  or- 
donna des  pilules  avec  le  castoreum  et 
de  gommes  fœtides  , et  de  l’esprit  volatil 
huileux  dans  un  julep  céphalique.  Par 
ces  moyens,  il  le  retira  de  cet  état  fu- 
neste, et  il  le  garantit  ensuite  d’y  retom- 
ber, par  l’usage  du  fer  et  du  quinquina. 

Trismus  goutteux. 

Le  trismus  est  un  resserrement  con- 
vulsif des  mâchoires  où  l’on  ne  peut  ou- 
vrir la  bouche  qu’avec  une  difficulté  ex- 
trême et  de  grandes  douleurs,  à cause  de 
la  raideur  des  crotaphites  et  des  masse- 
ters.  — Le  trismus  est  souvent  produit 
par  une  cause  goutteuse.  Sauvages  dit 
que  dans  ce  trismus  arthritique , il  sur- 
vient une  agitation  continuelle  des  mus- 
cles voisins,  une  salivation  très-abon- 
dante, et  l’insomnie.  11  ajoute  que  ce 
mal  peut  persister  pendant  plusieurs 
mois  de  suite.  — Sauvages  a vu  un  cas 
de  celle  espèce  de  trismus , où  la  malade 
fut  soulagée  par  les  douches  des  eaux  de 
Balaruc,  et  retira  ensuite  beaucoup  d’u- 
tilité des  narcotiques  répétés  chaque 
jour.  Dans  un  trismus  de  cause  rhumati- 
que , Weickard  a obtenu  les  effets  les 
plus  heureux  de  l’opium  donné  à grandes 
doses. 

Ackerman  (1)  a donné  une  description 


(1)  N°  xxii  et  n°  xu  du  livre  second. 


(1)  Dans  sa  dissertation  de  Trimo . 
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fort  détaillée  d’un  trismus  , dans  lequel 
les  muscles  affectés  se  contractaient  et  se 
relâchaient  alternativement,  et  qui  suc- 
céda à des  douleurs  invétérées  de  goutte 
et  de  rhumatisme.  Ces  douleurs  furent 
suspendues  pendant  le  temps  que  dura 
cette  affection  spasmodique,  et  revin- 
rent lorsqu’on  l’eut  fait  cesser.  — Ac- 
kerman  conseille  dans  ce  trismus  gout- 
teux, par  rapport  à la  suppression  de  la 
transpiration  et  à la  répulsion  de  l’affec- 
tion goutteuse  qui  a précédé,  de  donner 
du  laudanum  liquide,  ou  d’autres  com- 
binaisons de  l’opium  , avec  des  remèdes 
chauds,  comme  avec  les  alcalis  volatils* 
la  liqueur  de  corne  de  cerf  succinée,  etc. 
— Il  y conseille  aussi , dans  les  mêmes 
vues,  des  vésicatoires  et  autres  épispas- 
tiques,  des  cautères  ou  des  sétons,  et  spé- 
cialement des  bains  chauds,  pris  chaque 
jour,  suivis  de  frictions  faites  sur  tout  le 
corps  avec  des  flanelles. 

Danse  cle  Saint-Guï goutteuse. 

Sloll  a observé  une  espèce  de  la  danse 
de  Saint-Guï,  dont  la  cause  est  goutteuse. 
Il  y recommande  , après  avoir  fait  pré- 
céder la  purgation,  l’extrait  d’aconit,  les 
fleurs  d’arnica , l’extrait  de  la  racine  de 
valériane,  et  il  joint  à ces  remèdes  l’ap- 
plication de  l’électricité.  Il  dit  qu’en  fai- 
sant un  long  usage  de  ces  remèdes  com- 
binés, la  maladie  se  juge  par  la  goutte 
qui  survient  aux  articulations,  ou  par 
des  transpirations  abondantes. — On  peut 
douter  si  ces  remèdes  auraient  toujours, 
dans  cette  maladie,  un  succès  aussi  con- 
stant que  l’a  pensé  Stoll.  Mais,  dans  le 
cas  où  ils  ne  suffiraient  pas  pour  la  cure, 
jepense  qu’il  pourrait  être  utile  de  leur 
joindre  le  camphre  pris  à des  doses  assez 
fortes.  — Outre  que  le  camphre  est  un 
anti-goutteux  très- efficace , je  sais  qu’il 
a réussi  dans  un  cas  de  danse  de  Saint- 
Guï,  que  l’on  n’avait  pu  guérir  en  em- 
ployant la  racine  de  valériane,  l’électri- 
cité, les  bains  froids  et  le  quinquina.  Ce 
dernier  remède  est  d’ailleurs , en  géné- 
ral , celui  dont  l’utilité  est  la  plus  assu- 
rée dans  cette  maladie , et  il  m’a  suffi 
plusieurs  fois  pour  la  guérir. 

CXLYI.  Maladies  nerveuses  de  nature 
goutteuse. 

La  goutte  précède  quelquefois  la  for- 
mation des  affections  hypochondriaques 
ou  hystériques  , et  par  la  manière  dont 
elle  est  liée  avec  ces  maladies  nerveuses, 
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on  reconnaît  qu’elle  en  est  le  principe. 

— Dans  ce  cas,  il  faut  employer  (comme 
le  conseille  Stoll),  durant  les  attaques, 
l'opium  avec  le  musc,  la  liqueur  de  corne 
de  cerf  succinée  , et  d’autres  anti-spas- 
modiques analogues  ; hors  des  attaques  , 
le  régime  anti-goutteux,  les  gommes  des 
plantes  férulacées,  le  quinquina,  les  mar- 
tiaux , et  les  autres  toniques  appropriés. 

— La  goutte,  qui  se  porte  sur  les  nerfs, 
peut  produire  les  effets  les  plus  perni- 
cieux. Whytt  dit,  à ce  sujet  (1),  que, 
puisque  la  matière  goutteuse,  qui  attaque 
les  nerfs  de  l’estomac,  cause  des  anxié- 
tés, des  défaillances , et  d’autres  symptô- 
mes graves,  il  est  vraisemblable  que  la 
mort  subite  de  quelques  personnes  su- 
jettes à la  goutte  vague  et  errante  , a été 
produite  par  l’humeur  goutteuse  qui  agis- 
sait tout-à-coup  sur  les  nerfs  de  l’esto- 
mac avec  une  telle  violence,  qu’elle  oc- 
casionnait une  cessation  instantanée  , 
mais  totale,  des  mouvements  du  cœur. 

— Whytt  ajoute  que  la  matière  gout- 
teuse est  trop  subtile  pour  qu’on  puisse 
alors  trouver  la  cause  de  la  mort  dans  le 
cœur,  dans  le  cerveau,  ou  dans  toute  au- 
tre partie  du  corps.  Mais  c’est  par  une 
fiction  invraisemblable  qu’il  attribue  cet- 
te grande  subtilité  à la  matière  goutteuse. 

— Une  fixation  violente  de  l’état  gout- 
teux dans  les  fibres  de  l’estomac,  qui  est 
suivie  d’une  affection  sympathique  ana- 
logue dans  les  fibres  du  cœur,  suffit  pour 
causer  cette  mort  soudaine  , dont  on  ne 
trouve  point  de  cause  sensible  dans  au- 
cune lésion  des  viscères.  — D’ailleurs, 
cette  mort  soudaine  peut  être  l’effet  d'une 
distraction  qui  monte  tout-à-coup  au 
plus  haut  degré  dans  les  forces  motrices 
du  cœur,  qui,  dans  le  même  temps  qu’el- 
les exercent  les  fonctions  propres  de  cet 
organe,  doivent  concourir,  par  leur  sy- 
nergie, à soutenir  l’effort  violent  que  fait 
l'estomac  pour  résister  à l’impression  du 
poison  goutteux. 

CXLVII.  On  a vu  plusieurs  fois  une 
attaque  de  goutte  succéder,  d'une  manière 
critique  et  salutaire,  à des  maux  de  nerfs 
dont  les  accès  s’étaient  renouvelés  jour- 
nellement pendant  des  mois  et  des  an- 
nées. — Dans  un  grand  nombre  de  ma- 
ladies nerveuses,  qui  n’ont  point  été  pré- 
cédées et  qui  peuvent  n’être  point  sui- 
vies d’attaques  de  goutte,  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  la  cause  prochaine  de 


(1)  Traité  des  maladies  nerveuses,  p. 
554-5, 
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ces  maladies  ne  soit  une  cachexie  gout- 
teuse. — Cette  cachexie , dont  j’ai  parlé 
ci-dessus  (l),  est  celle  où  il  se  reproduit 
habituellement  et  vaguement , dans  les 
parties  du  corps  qui  se  trouvent  affaiblies, 
un  état  goutteux  qui  est  "déterminé  le 
plus  souvent  par  l’interception  de  la 
transpiration  propre  de  ces  parties.  — 
Whytt  observe  très-bien  que  les  hommes 
et  les  femmes  d’une  constitution  robuste 
sont  sujets  à la  goutte  régulière,  et  ont 
rarement  des  maladies  nerveuses,  et  que 
les  personnes  délicates  ont  fort  rarement 
des  maux  goutteux  , mais  souvent  des  af- 
fections nerveuses.  — Whytt  dit  aussi  (2) 
que  cette  humeur  goutteuse,  qui  cause 
les  maux  nerveux,  participe  quelquefois 
du  scorbut , des  écrouelles,  ou  de  quel- 
que autre  vice  que  laissent  des  maladies 
qui  n’ont  pas  été  guéries  parfaitement. 
— Dans  les  maladies  nerveuses,  où  la  ca- 
chexie goutteuse  se  fait  reconnaître,  il 
faut  : 1°  pallier  assidûment  les  symptô- 
mes par  des  anti-spasmodiques  anti-gout- 
teux ou  calmants,  ou  excitants,  suivant 
que  l’excès  de  l’irritation  ou  celui  de  la 
faiblesse  domine  dans  la  constitution  ; 
2°  évacuer  les  résidus  excrémentitiels  des 
humeurs,  et  corriger  leur-tendance  à des 
dégénérations  particulières,  acide,  atra- 
bilaire , etc.  ; 3°  compléter  et  assurer  la 
cure  radicale  par  un  usage,  alternatif  ou 
combiné  , des  tempérants  et  des  toniques 
ou  des  fortifiants  appropriés.  — On  voit 
combien  les  complications  de  la  cachexie 
goutteuse,  avec  les  affections  nerveuses, 
et  leurs  autres  causes  qui  peuvent  s’y 
joindre,  demandent  une  méthode  de  trai- 
tement plus  composée  que  celle  du  trai- 
tement de  la  simple  cachexie  goutteuse 
que  j’ai  indiqué  ci-dessus  (3). 

CXLVIII.  J’ai  traité  , dans  ce  troi- 
sième livre , des  espèces  goutteuses  de 
divers  genres  de  maladies  internes  qui 
sont  consécutives  de  la  goutte  des  arti- 
culations. Je  n’ai  dû  parler  que  de  celles 
qui  sont  les  plus  graves  et  les  plus  com- 
munes dans  la  pratique  ; mais  il  n’est 
point  douteux  que  la  goutte  interne  ne 
soit  la  cause  d’un  très-grand  nombre 
d’autres  maladies  , dont  il  serait  difficile 
de  faire  une  énumération  complète.  — 
Entre  les  diverses  affections  qui  se  rap- 
portent à un  principe  goutteux,  sont  des 
ophthalmies  et  d’autres  maladies  des  yeux, 


(1)  N°  lxxvî  du  livre  second. 

(2)  N°  lxxvî  du  livre  second,  p.  465. 

(3)  Livre  second,  n°  i-xxvn. 


des  érysipèles  chroniques  , etc.  — Mus- 
grave  a traité  particulièrement  des  acho - 
res  (ulcères  à la  tête)  qui  ont  une  cause 
goutteuse,  et  qui  peuvent  se  terminer  par 
la  crise  de  la  goutte  aux  articulations.  A 
raison  de  l’utilité  de  ces  ulcères,  qui  ne 
sont  suivis  que  très-rarement  d’une  goutte 
interne,  il  ne  veut  point  qu’on  se  pro- 
pose de  les  dissiper  en  excitant  des  dou- 
leurs de  goutte  aux  articulations.  Il  ajou- 
te que  cette  exception  ne  convient  qu’à 
cette  seule  espèce  de  goutte  anomale.  — 
Strack  a indiqué  (1)  un  très-grand  nom- 
bre de  maladies  dont  la  cause  est  une 
goutte  masquée,  et  peut-être  en  a-t-il 
trop  étendu  la  liste.  — Strack  remarque 
que  les  mouvements  de  la  goutte  sont 
périlleux  chez  les  femmes  enceintes  , et 
il  donne  un  exemple  d’une  femme  grosse 
de  trois  mois,  chez  qui  la  goutte,  s’étant 
portée  de  l’épaule  à la  matrice , déter- 
mina l’avortement , et  revint  ensuite  à 
l’épaule. 

CXLIX.  Reusner  a observé  des  mala- 
dies de  l’ouïe , dont  les  retours  étaient 
alternatifs  avec  ceux  de  la  podagre.  — 
La  goutte  peut  affecter  le  corps  du  crys- 
tallin  , et  produire  la  cataracte  ( comme 
Strack  et  djautres  l’ont  observé),  ou 
bien  elle  peut  condenser  l’humeur  (dite 
de  Morgagni)  contenue  dans  la  ^capsule 
du  crystallin  , ce  qui  cause  diverses  ap- 
parences de  filaments  et  de  toiles  qui  se 
meuvent  au-devant  de  l’œil  (comme  l’a 
faitvoir  M.  Demours  ).  — Aétius  dit  que, 
chez  des  sujets  goutteux,  il  survient  quel- 
quefois une  affection  douloureuse  de  l’i- 
ris dans  sa  partie  circulaire  qui  entoure 
la  prunelle.  — J’ai  vu  chez  un  goutteux 
(en  qui  cet  accident  cessait  quand  il  sur- 
venait des  mouvements  de  goutte  ) , un 
phénomène  singulier  qui  est  relatif  à 
l’observation  d’ Aétius.  Ce  malade  voyait 
une  tache  en  anneau  circulaire  qui  vol- 
tigeait devant  son  œil , tache  qui  était 
sensiblement  produite  par  une  affection 
du  limbe  ou  bord  intérieur  de  l'iris  qui 
entoure  l’ouverture  de  la  pupille. — Sans 
doute  c’était  parce  que  ce  limbe  , ayant 
reçu  une  expansion  vicieuse  par  l’engor- 
gement goutteux,  était  devenu,  quoique 
imparfaitement,  perméable  aux  rayons  de 
lumière  ; que  l’ombre  de  ce  limbe  se  des- 
sinait très-souvent  (et  non  toujours)  sur 
la  rétine  , de  sorte  que  son  image  était 
rapportée  au-dehors  entre  l’œil  et  la  sur- 
face des  objets  extérieurs.  — Ce  qui  con- 


(l)  De  Coliç.  Piçt.,  p.  71* 
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Armait  particulièrement  mon  opinion , 
était  que  cette  tache  annulaire  se  mon- 
trait plus  souvent , et  surtout  que  son 
contour  était  terminé  plus  régulièrement 
lorsque  l’œil  était  tourné  vers  une  lu- 
mière vive  , que  lorsqu’il  était  dirigé 
vers  une  surface  obscure. — Dans  le  pre- 
mier cas  , l’iris  était  élargi  le  plus  pos- 
sible par  le  resserrement  nécessaire  de  la 
prunelle  , de  sorte  que  son  limbe  était 
d’autant  plus  atténué  et  plus  pénétrable 
à la  lumière.  Dans  le  second  cas,  ce  limbe 
étant  comme  plissé  dans  la  dilatation  de 
la  prunelle,  était  inaccessible  à la  lumiè- 
re , de  même  que  le  reste  de  l’iris , dont 
il  n’était  plus  distingué,  et  il  ne  pouvait 
plus  former  sur  la  rétine  une  image  cir- 
culaire. 


CHAPITRE  VIIL 

DES  COMPLICATIONS  DE  PLUSIEURS  MALA- 
DIES GOUTTEUSES,  QUI  SONT  PRODUITES 

A LA  rOlS  PAR  LA  GOUTTE  QUI  AFFECTE 

DIFFERENTS  VISCERES. 

CL.  Les  complications  des  affections 
que  la  goutte  produit  à la  fois  dans  dif- 
férents viscères,  ont  lieu  le  plus  souvent 
dans  deux  états  différents  des  sujets  gout- 
teux, états  qu’il  importe  de  distinguer. — 
L’un  de  ces  étals  est  celui  des  hommes 
forts  qui  ont  ressenti  depuis  peu  les  pre- 
mières atteintes  de  la  goutte,  et  chez  qui 
cette  maladie,  n’étant  point  encore  assu- 
jettie à des  attaques  régulières , se  porte 
à la  fois  sur  divers  organes  internes.  — 
L’autre  état  est  celui  des  vieux  goutteux, 
chez  lesquels,  par  l’invétération  de  cette 
maladie,  leuf  corps  étant  pour  ainsi  dire 
transformé  en  substance  goutteuse , plu- 
sieurs viscères  sont  occupés  en  même 
temps  par  la  goutte.  Chez  ces  sujets,  cette 
extension  de  la  goutte  interne  survient 
d’autant  plus  facilement  lorsqu’il  a pré- 
cédé des  affections  simples  de  goutte  in- 
terne , qui  n’ont  point  été  bien  traitées 
ou  qui  n’ont  été  qu’imparfaitement  ré- 
soutes par  la  nature.  — Les  affections 
goutteuses  de  différents  viscères  , étant 
réunies  dans  un  même  sujet , forment 
l’ordre  le  plus  élevé  de  complication  des 
maladies  goutteuses.  Ces  complications 
sont  très-difficiles  à traiter,  et  l’issue  en 
est  le  plus  souvent  mortelle.  — Une  ob- 
servation attentive  m’a  fait  voir  que  les 
traitements  qui,  jusqu’ici,  ont  été  em| 
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ployés  communément  dans  ces  cas , ont 
été , en  général , sans  succès  , ou  même 
sensiblement  nuisibles.  — La  méthode 
analytique  du  traitement  de  ces  affections 
goutteuses  compliquées  , pour  être  bien 
déterminée  dans  chaque  cas  , exige  : 
1°  qu’on  reconnaisse  et  distingue  avec 
précision  toutes  les  indications  principa- 
les que  ce  cas  présente  ; 2°  qu’on  estime 
le  plus  exactement  possible  les  rapports, 
ou  perpétuels , ou  successifs,  que  peu- 
vent avoir  l’importance  et  l’urgence  res- 
pective de  ces  indications.  — Lorsqu’on 
s’est  bien  fixé  sur  ces  connaissances  pré- 
liminaires , la  méthode  analytique  du 
traitement,  qui  convient  à ces  affections 
goutteuses  compliquées,  consiste  essen- 
tiellement à employer,  combiner,  et  faire 
varier  les  divers  moyens  qui  doivent  sa- 
tisfaire à toutes  les  differentes  indica- 
tions que  renferme  chaque  complicalion 
semblable,  suivant  les  rapports  de  do- 
minance qu’elles  ont  entre  elles  (1).  — 
L’exemple  suivant  me  paraît  propre  à 
rendre  cette  doctrine  sensible,  et  à dé- 
velopper les  applications  qu’on  doit  en 
faire.  Je  vais  rapporter  l’histoire  d’un 
malade  que  j’ai  vu  périr  d’une  sembla*; 
ble  complication  d’affections  goutteuses 
dans  différents  viscères,  et  j’exposerai 
ensuite  le  plan  de  la  méthode  analytique 
de  traitement  que  je  crois  qui  aurait  pu 
sauver  la  vie  de  ce  malade , si  elle  avait 
été  suivie  convenablement  pendant  le 
temps  nécessaire. 

CLI.  Un  homme  d’une  forte  constitu- 
tion , étant  âgé  d’environ  cinquante  ans 
(qui  était  l’âge  auquel  son  père  et  d’au- 
tres personnes  de  sa  famille  avaient  péri 
d’apoplexie  ou  d’autre  cause  de  mort  sou- 
daine) , eut  une  attaque  de  goutte  aux 
pieds  extrêmement  violente,  mais  qu’on 
put  regarder  comme  avortée  , d’autant 
qu’elle  ne  forma  qu’un  seul  accès  qui 
dura  environ  trente-six  heures.  — Cet 
homme,  qui  était  d’un  tempérament  san- 
guin, et  dont  le  régime  était  fort  échauf- 
fant, était  habituellement  livré  à de  for- 
tes contentions  d’esprit , et  tourmenté 
par  de  grandes  agitations  de  l’âme.  — 
Peu  de  temps  après  son  accès  de  goutte, 
il  eut  une  attaque  d’épilepsie  qui  fut  ma- 
nifestement déterminée  par  un  écart  de 


(1)  Voyez  ce  que  j’ai  dit  ci*dessus  (n® 
xxvii  de  ce  livre)  sur  le  principe  général, 
auquel  je  crois  qu’on  doit  rapporter  les 
méthodes  de  traitement  des  maladies 
compliquées, 
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régime  extraordinaire.  A la  suite  de  cette 
attaque,  il  lui  resta  un  grand  affaiblis- 
sement dans  tout  le  système  des  nerfs  , 
qui  ne  pouvaient  qu’être  fortement  af- 
fectés par  la  disposition  goutteuse.  — 11 
fut  depuis  continuellement  travaillé  de 
plusieurs  symptômes  d’une  grande  alté- 
ration des  fonctions  de  l’estomac,  comme 
perte  d’appétit,  dérangement  perpétuel 
des  digestions,  cardialgies  fréquentes, 
etc. , et  d’autres  symptômes  d’une  lésion 
grave  du  cerveau,  tels  que  maux  de  tête, 
étourdissements,  difficulté  des  opérations 
de  l’intelligence,  et  langueur  extrême  de 
tous  les  mouvements  du  corps.  — Ces 
affections  se  continuèrent  pendant  quel- 
ques mois  , avec  des  variations  relatives 
aux  divers  succès  du  traitement  qui  fut 
employé,  et  l’état  du  malade  paraissait 
s’améliorer,  lorsqu’il  eut  (par  l’effet  d’une 
cause  morale)  une  nouvelle  attaque  d’é- 
pilepsie dans  laquelle  il  périt  brusque- 
ment. — La  méthode  de  traitement,  qui 
convenait  dans  ce  cas  compliqué,  ne  put 
être  suivie  que  très-imparfaitement , à 
raison  des  obstacles  multipliés  qu’y  mi- 
rent les  circonstances.  Je  vais  tracer 
cette  méthode  , que  je  crois  qu’on  eût  dû 
suivre  avec  persévérance  dans  cette  ma- 
ladie. 

GLII.  Dans  toute  complication  sem- 
blable de  lésions  goutteuses  du  cerveau 
et  de  l’estomac,  on  doit  se  proposer  de 
remplir  les  indications  suivantes,  en  ob- 
servant les  rapports  combinés  qu'elles 
ont  entre  elles  : 

1°  La  goutte  produit  alors  habituelle- 
ment, dans  le  cerveau  et  les  origines  du 
système  des  nerfs,  un  état  de  stupeur  et 
d'affaiblissement  extrême  ; mais  cette  fai- 
blesse est  toujours  accompagnée  d’une 
grande  susceptibilité  d’irritation, qui  peut 
déterminer  les  affections  convulsives  les 
plus  graves.  Cet  état  habituel  du  cerveau 
indique  l’emploi  des  nervins,tels  quela  va- 
lériane, aussi  bien  que  celui  des  excitants 
modérés  , tels  que  les  plantes  anti-scor- 
butiques et  de  légers  diaphoniques  ; 
mais  il  ne  faut  point  donner  alors  des  ex- 
citants ni  des  diaphoniques  très-actils, 
qui,  dans  cet  état  de  langueur  nerveuse, 
pourraient  former  une  congestion  dan- 
gereuse du  sang  et  des  humeurs  vers  la 
tête.  — Lorsque,  dans  cet  état  du  cer- 
veau, il  survient  une  attaque  violente 
d’affection  épileptique  ou  autre  convul- 
sive, il  faut,  lorsqu'on  l’a  dissipée,  s’oc- 
cuper de  remédier  aux  suites  que  cette 
attaque  a dû  laisser  après  elle.  — La 
plus  ordinaire  de  ces  suites  est  vui  dé- 


rangement permanent  de  la  circulation 
du  sang  dans  les  vaisseaux  du  cerveau. 
Ce  désordre  amène  un  engorgement  de 
ces  vaisseaux  , qui  indique  l’application 
des  sangsues  à la  tête,  et  en  même  temps 
au  fondement  ou  auxpieds,  et  l'usage  as- 
sez continué  de  l’infusion  de  fleurs  d’ar- 
nica. 

2°.  La  goutte  produit  alors  dans  l’esto- 
mac un  état  habituel  de  faiblesse  domi- 
nante, qui  indique  des  stomachiques  aro- 
matiques et  amers  d’une  activité  médio- 
cre. — Mais  dans  cet  état  il  survient 
souvent  des  symptômes  d’irrilation  vive, 
comme  sont  des  nausées,  des  coliques 
d’estomac , des  insomnies , etc.  On  doit 
toujours  craindre  d’exciter  de  semblables 
symptômes,  par  l’abus  des  remèdes  amers 
et  autres  stomachiques. 

3°.  Dans  cette  maladie  compliquée  , 
une  difficulté  principale  du  traitement 
naît  de  l’opposition  qui  peut  exister  en- 
tre l’état  d’atonie  qui  domine  dans  l’un 
des  viscères  affectés,  tandis  que  l’autre 
viscère  est  dans  un  état  d'irritation  do- 
minante. — Ainsi  lorsque  des  symptô- 
mes d’irritation  violente  surviennent  à 
un  estomac  goutteux,  et  qu’ils  coïncident 
avec  l’affaiblissement  constant  du  cer- 
veau, il  faut  s’abstenir  des  narcotiques 
qui  seraient  d’ailleurs  indiqués  par  ces 
symptômes.  — Sydenham  paraît  avoir 
senti  cette  exception  , et  l’a  marquée 
d'une  manière  générale  (1).  Lorsqu’il 
prescrit  le  laudanum  dans  la  rétrocession 
delà  matière  de  la  podagre,  qui  se  porte 
tout-à-coup  à l’estomac,  et  qui  menace  de 
mort  prochaine,  il  donne  comme  une  res- 
triction essentielle  à ce  conseil , que  la 
goutté  ne  porte  pas  en  même  temps  à la  tê- 
te, ou  sur  d’autres  organes  principaux.  — 
Quand  une  fluxion  forte  et  continuée 
tient  le  cerveau  dans  un  état  habituel 
d’irritation  vive,  qui  cause  la  céphalal- 
gie et  d’autres  affections  de  la  tête  , et 
qu’en  même  temps  l'estomac  est  dans  un 
état  extrême  de  langueur,  les  remèdes 
fortement  évacuants  des  premières  voies, 
qui  pourraient  être  indiqués  pour  faire 
révulsion  de  la  fluxion  sur  le  cerveau, 
sont  contre-indiqués  par  la  faiblesse  de 
l’estomac.  — Ces  purgatifs  énergiques 
ne  peuvent  alors  (ainsi  que  dans  des  cas 
plus  simples  de  goutte  de  l’estomac,  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  (2)  ) être  appropriés 
pour  cet  état  de  l’estomac,  par  leur  com- 
binaison avec  des  cordiaux  actifs , qui 


(1)  Oper.,  p.  327. 

(2)  Au  n*  xxxYiu  de  ce  livre. 
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aggraveraient  la  fluxion  du  sang  vers  la 
tête. 

CLIII.  Je  passe  aux  indications  de 
l’ctat  goutteux  qui  est  commun  au  cer- 
veau et  à l’estomac , lorsque  l’état  qui 
lui  est  joint , ou  d’irritation  , ou  de  fai- 
blesse dominante,  est  le  même  dans  l'un 
et  l’autre  viscère. 

4°  On  doit  combattre  l’affection  gout- 
teuse du  cerveau  et  celle  de  l’estomac 
par  les  remèdes  qui  sont  résolutifs  de 
l'état  goutteux  dans  les  solides  et  dans 
les  humeurs.  — On  assure  le  succès  de 
ces  remèdes  anti-goutteux,  en  leur  com- 
binant des  remèdes  qui  excitent  les  ex- 
crétions naturelles  au  degré  nécessaire 
pour  évacuer  sans  danger  une  grande 
partie  de  l’humeur  goutteuse  qui  engorge 
l’estomac,  le  cerveau  et  les  nerfs,  etc. 

— Dans  cette  vue,  il  faut  entretenir  as- 
sidûment une  assez  grande  liberté  du 
ventre , par  le  moyen  des  lavements  et 
des  laxatifs,  employer  avec  persévérance 
des  diaphorétiques  appropriés  ; ordonner 
des  bains  tempérés,  des  frictions  prolon- 
gées, en  allant  de  la  tête  aux  pieds,  etc. 

— Il  peut  être  particulièrement  avanta- 
geux de  soutirer  des  humeurs  goutteu- 
ses, dont  il  se  fait  une  congestion  habi- 
tuelle sur  les  origines  des  nerfs,  par 
l’application  d’un  vésicatoire  à la  nuque, 
dont  on  entretient  l’écoulement  avec 
soin,  et  auquel  on  fait  succéder  un  cau- 
tère établi  au  même  endroit. 

6°.  Avant  qu’on  n’ait  satisfait  aux  in- 
dications précédentes,  il  serait  nuisible, 
sous  plusieurs  rapports,  de  vouloir  exci- 
ter par  des  rémèdes  internes,  la  forma- 
tion de  la  goutte  aux  articulations  des 
extrémités.  — Dans  le  temps  avancés 
du  traitement , et  lorsque  la  nature  pa- 
raît être  devenue  susceptible  de  la  for- 
mation de  la  goutte  aux  articulations,  il 
faut  insister  sur  les  remèdes  internes  et 
externes  qui  peuvent  déterminer  ce  mou- 
vement salutaire.  — Il  est  à observer 
que  le  choix  des  topiques  attractifs  qu’on 
doit  alors  appliquer  aux  extrémités,  peut 
être  rendu  plus  difficile  par  l’opposition 
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qui  peut  exister  entre  les  états , ou  de 
faiblesse,  ou  d’irritation  dominante,  dans 
l’un  et  l’autre  viscère  goutteux. 

GLIY.  J’ai  cru  d’autant  plus  utile  de 
donner  dans  un  grand  détail  cet  exem- 
ple des  méthodes  analytiques  de  traite- 
ment , qui  conviennent  aux  complica- 
tions d’affections  goutteuses  dans  diffé- 
rents viscères  , que  j'ai  observé,  surtout 
à Paris  , plusieurs  complications  analo- 
gues, et  que  je  n’ai  trouvé  dans  aucun 
auteur  des  préceptes  , ni  des  exemples 
qui  puissent  diriger  le  traitement  de  ces 
maladies  compliquées  , qui  est  toujours 
très-difficile.  — J’ai  vu  plus  d’une  fois 
que  ces  maladies  que  formaient  des  com- 
binaisons d’affections  goutteuses  de  dif- 
férents viscères,  avaient  un  cours  et  des 
symptômes  funestes,  si  ressemblants  à 
ceux  des  maladies  causées  par  un  poison 
lent,  qu’on  était  généralement  disposé  à 
les  imputer  à cette  cause.  — Mais  ce 
soupçon  odieux  n’était  fondé  que  sur  de 
fausses  apparences.  Ces  maladies  gout- 
teuses compliquées  sont  graves  et  obscu- 
res à tel  point,  que  quoique  à la  rigueur 
elles  puissent  être  susceptibles  de  guéri- 
son, elles  doivent  communément  se  ter- 
miner par  la  mort.  — Les  médecins  sont 
trop  rarement  appelés  pour  traiter  une 
semblable  maladie,  avant  qu’elle  ne  se 
soit  portée  à ce  degré  extrême , où  ses 
progrès,  devenus  trop  rapides,  ne  lais- 
sent plus  le  temps  qu’exigerait  son  trai- 
tement méthodique.  — Mais  quand  mê- 
me ils  peuvent  disposer  de  tout  le  temps 
nécessaire  pour  traiter  cette  maladie 
dans  toutes  ses  variations  successives;  ils 
manquent  le  plus  souvent  de  lumières 
assez  étendues  pour  pouvoir  embrasser, 
mesurer  et  remplir  toutes  les  diverses 
indications  des  affections  élémentaires 
de  cette  maladie.  — La  cause  de  cette 
insuffisance  doit  être  rapportée  sans  doute 
en  partie  à l’imperfection  actuelle  de 
l’art  même , mais  surtout  à ce  que  la  na- 
ture a rais  des  bornes  , toujours  étroites 
et  toujours  variables,  à la  sagacité  et  à 
l’attention  des  hommes  les  plus  éclairés. 


FIN  DES  MALADIES  GOUTTEUSES  DE  BARTHEZ. 
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INTRODUCTION 


Les  vrais  philosophes  , toujours  enne- 
mis de  l’esprit  de  parti , se  sont  fait  un 
devoir  essentiel  de  ne  prendre  que  la  vé- 
rité pour  guide  lorsqu’ils  ont  pu  la  saisir, 
ou  de  la  chercher  avec  autant  de  fran- 
chise que  d’empressement  lorsqu’elle  se 
dérobait  à leurs  yeux.  Ses  intérêts  ont  été 
les  leurs,  et  leur  franchise  trouve  encore 
de  nos  jours  autant  d’approbateurs.  C’est 
particulièrement  aujourd  hui  qu’il  n’est 
plus  permis  de  se  produire  au  grand  jour 
qu’autant  que  la  vérité  peut  intéresser 
en  faveur  d’un  écrivain  : titre  flatteur 
que  chacun  ambitionne , et  mérité  d’un 
très-petit  nombre  d’auteurs. 

L’ouvrage  que  je  publie  est  un  de  ces 
monuments  intéressants,  non  seulement 
pour  la  médecine  ; il  peut  encore  être 
utile  à nombre  de  personnes  jalouses  d’é- 
viter l’erreur  et  la  surprise , et  de  se  con- 
duire de  manière  à se  garantir  de  tout  ce 
qui  pourrait  préjudicier  à leur  santé.  On 
a reproché  à l’auteur  de  Y Avis  au  Peuple 
d’avoir  manqué  son  but , en  ce  que  son 
ouvrage  suppose  dans  le  peuple,  ou  au 
moins  dans  un  certain  nombre  d’hommes 
ordinaires,  des  connaissances  philoso- 
phiques qui  ne  s'y  sont  jamais  trouvées. 
On  a eu  raison  : sans  ces  connaissances, 
il  est  impossible  de  faire  l’application  de 
ses  préceptes,  et  un  bon  remède  ne  peut 
devenir  qu’un  poison,  faute  de  connaî- 
tre exactement  les  circonstances  qui  l’exi- 
gent. Ce  sont  les  moyens  de  discerner 


ces  connaissanees  que  M.  Z.  s’est  pro- 
posé de  faire  connaître  dans  son  ou- 
vrage. 

M.  Z.  est  un  de  ces  hommes  nés  pour 
le  bien  de  l’humanité,  et  qui  a essuyé, 
comme  tant  d’habiles  gens,  les  traits  ma- 
lins des  erreurs  populaires  : aussi  démas- 
que-t-il bien  ces  erreurs.  Produit  parla 
candeur  et  la  vérité,  son  mérite,  recon- 
nu de  plusieurs  Académies,  s’est  fait 
avouer,  et  ses  ennemis  se  sont  tus.  Ha- 
bitant d’un  pays  heureux,  où  l’esprit  de 
liberté  qui  anime  toutes  les  sciences 
donne  toujours  un  libre  essor  aux  facul- 
tés de  l’ame,  intime  ami  et  imitateur 
zélé  d’un  des  premiers  (l)  hommes  de 
notre  siècle,  doué  de  toutes  les  qualités 
qui  font  l’aimable  homme,  il  s’est  fait 
connaître  par  les  titres  les  plus  avanta- 
geux. Philosophe  prudent  , médecin 
éclairé,  citoyen  zélé,  ennemi  de  l’erreur, 
telles  sont  les  qualités  qui  l’ont  rendu  in- 
téressant à la  société  (2). 

Cet  ouvrage  paraît  avec  quelques  chan- 
gements que  j’ai  crus  nécessaires.  M.  Z. 
sait  lui-même  qu’on  doit  certains  égards 
aux  maximes  des  contrées  où  l’on  vit; 
mais  ces  changements  n’intéressent  en 
rien  la  médecine.  Je  me  suis  fait  une  loi 


(1)  M.  le  baron  de  Haller. 

(2)  M.  Z.,  médecin  à Brugg,  canton  de 
Berne,  a encore  publié  d’autres  ouvrages 
très-intéressants. 
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essentielle  de  ne  pas  toucher  aux  choses 
qui  regardaient  l’art,  de  quelque  manière 
que  ce  fût.  Obligé  de  suppléer  aux  re- 
tranchements que  j'ai  faits  , j’ai  tâché  de 
remplacer,  soit  par  les  réflexions  d’ha- 
biles écrivains , soit  parce  que  j’ai  cru  de 
plus  direct  aux  vues  de  l’auteur.  Atta- 
ché à la  méthode  sévère  de  la  philosophie 
Wolfienne , l’auteur  se  répète  assez  sou- 
vent dans  l’original  poursuivre  l’analyse 
de  ses  matières.  Les  changements  m’ont 
fourni  les  moyens  de  faire  disparaître  ces 
répétitions,  qui  ne  plaisent  pas  à des  lec- 
teurs peu  méthodiques  dans  la  suite  de 
leurs  réflexions.  J’en  ai  laissé  quelques- 
unes  ; elles  ne  sont  pas  inutiles.  Du  reste, 
je  traduis  sans  m’attacher  à la  lettre, 
cherchant  plus  à m’approprier  les  ré- 
flexions de  mon  original  qu’à  le  rendre 
mot  à mot  ; c’est  cependant  le  même  or- 
dre que  j’ai  suivi. 

Si  l’on  peut  se  faire  un  mérite  de 
prendre  l’un  ou -l’autre  grand  homme 
pour  modèle , M.  Z.  aurait  sans  doute 
celui  d’avoir  bien  saisi  l’esprit  et  les  ma- 
ximes d’Hippocrate , dont  il  fait  un  cas 
particulier.  Gomme  j’ai  cru  reconnaître 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  tous  les  prin- 
cipes du  médecin  grec,  je  pense  ne  devoir 
présenter  au  lecteur  les  vues  du  médecin 
suisse  qu’en  suivant  Hippocrate.  On 
verra  la  conformité  de  la  doctrine  : c’est 
donc  ainsi  que  je  vais  exposer  l’ensem- 
ble de  tous  les  principes  que  l’auteur  dé- 
taille sur  la  nature  et  les  vues  de  l’ex- 
périence. Le  lecteur  verra  en  même 
temps  combien  la  lecture  d’Hippocrate 
est  importante.  La  suite  des  matières 
m’a  fait  placer  dans  ce  discours  quel- 
ques grands  principes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  cet  ouvrage.  Je  les  ai  crus  né- 
cessaires ici. 

« Il  est , dit  Hippocrate  , des  arts  dont 
i>  la  connaissance  a coûté  beaucoup  de 
» peine  à ceux  qui  les  possèdent,  et  très- 
» avantageux  à ceux  qui  les  exercent. 
» Quoique  le  bien  qui  en  résulte  devien- 
» ne  un  avantage  commun  pour  la  so^ 


» ciété , ces  arts  ne  sont  pas  moins  péni- 
» blés.  On  peut  ranger  la  médecine  par- 
» mi  ces  arts.  En  effet,  le  médecin  a 
» toujours  sous  les  yeux  des  objets  qui  ne 
» présentent  que  des  dangers  : il  ne  tou- 
» che  rien  qui  ne  soit  Un  sujet  de  dé- 
» plaisir,  et  semble  n’avoir  à moissonner 
» que  des  peines  parmi  les  maux  d’au- 
« trui.  Par  son  art,  il  délivre  les  malades 
» des  peines , des  douleurs,  des  maladies, 
» des  dangers,  de  la  mort  : mais  cet  art 
» a des  difficultés  (l)  qu’il  n’est  pas  si 
» aisé  de  reconnaître.  Elles  sont  au-delà 
» de  la  portée  du  commun  des  hommes , 
» car  ce  n’est  que  par  un  jugement  sain 
» et  de  la  pénétration  qu’on  peut  les 
» apercevoir.  Tout  ce  qui  ne  demande 
» que  le  travail  de  la  main , comme  la 
» chirurgie,  n’exige  que  de  l’habitude; 
» et  c’est  toujours  le  meilleur  maître  dans 
» ce  cas-là.  Des  maladies  obscures  et 
» pleines  de  dangers  se  laissent  moins 
» apercevoir  par  l’art  que  par  la  pensée  : 
«or,  c’est  dans  ces  cas -ci  où  l’on  voit 
« combien  l’expérience  l’emporte  sur 
» l’ignorance.  » 

Ceux  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  les 
premiers  âges  de  la  médecine,  avaient 
trop  peu  de  connaissances  pour  faire  ces 
réflexions  d’Hippocrate.  iMélampe,  Po- 
dalire,  Machaon,  Esculape  et  tous  les 
autres , si  nous  en  exceptons  peut-être 
Orphée,  se  bornaient  à savoir  faire  un 
cataplasme  avec  quelques  simples,  du 


(1)  De  Flatib.,  sect.  3,  p.  79.  Foës  rend 
le  mot  «pXaupa  , par  vilia  artis.  Chartier, 
son  mauvais  copiste  , le  rend  de  même. 
Ce  mot  signifie  ici  les  difficultés.  Il  est 
opposé  à (Tnxiïcau. , choses  aisées.  Suidas 
donne  le  sens  de  «pXaù'pov,  qu’il  rend  par 
Xujt npov,  diffcultueux , fâcheux,  comme 
il  est  dans  Sophocle.  Je  suis  lTIippocrate 
des  Wechels,  1595.  Il  est  dans  l’Hippo- 
crate  de  Foës  grand  nombre  d’endroits 
que  celui-ci  n’a  pas  compris  , mais  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit  de  physique.  La  plu- 
part des  commentateurs  pèchent  par  ce 
côté  là.  Hippocrate  avait  mieux  observé 
la  nature  que  tous  ses  interprètes. 
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vin , de  l’huile  et  de  la  farine.  Leur 
théorie  n’allait  pas  plus  loin;  c’étaient 
des  chirurgiens  empiriques,  qui  n’avaient 
encore  l’art  de  raisonner  sur  les  circon- 
stances des  maladies  qu’autant  que  quel- 
ques plaies  guéries  par  quelques  heureu- 
ses tentatives,  les  mettaient  en  état  de 
réitérer  les  mêmes  manœuvres  dans  des 
cas  qu’ils  croyaient  semblables.  L’erreur 
était  sans  doute  le  plus  souvent  la  con- 
séquence de  leur  pratique  aveugle.  Ce 
fut  cependant  ce  qui  contribua  à les  ren- 
dre plus  habiles.  On  ne  se  trompe  jamais 
( J ) dit  Hippocrate,  quand  on  ne  réfléchit 
pas  pour  savoir  prendre  son  parti  ; c’est 
toujours  ainsi  qu’on  se  conduit  quand  on 
n’est  pas  instruit.  La  médecine  ne  pou- 
vait donc  pas  être  regardée  comme  un 
art  bien  difficile  dans  ces  premiers  âges. 

Si  ces  réflexions  n’ont  pas  dû  être  le 
partage  de  ces  anciens  chirurgiens  em- 
piriques , on  peut  dire  que , d’un  autre 
côté , la  plupart  de  ceux  qui  se  livrent 
à celte  étude,  ou  ne  pensent  pas  plus 
loin  qu’Esculape , ou  semblent  se  faire  de 
la  médecine  des  idées  peu  différentes 
pour  la  pratique.  On  dirait,  à les  enten- 
dre , que  la  médecine  et  la  raison  sont 
deux  choses  absolument  étrangères  l’une 
à l’autre,  et  qu’une  tentative  hasardée 
est  un  parti  aussi  sûr  que  de  réfléchir  le 
plus  mûrement  sur  tout  ce  qu’il  faut  con- 
sidérer. Il  est  vrai  que  certaines  circon- 
stances paraîtraient  favoriser  cette  opi- 
nion , et  que  tous  les  jours  on  est  obligé 
de  prendre  de  nouvelles  routes  dans  la 
pratique  de  l’art.  Hippocrate  nous  en 
prévient  lui-même  en  plusieurs  endroits. 
Certains  cours  de  ventre,  dit -il,  sem- 
blaient exiger  un  traitement  tout  con- 
traire aux  principes , Trapa^ov  (2)  , ou 
à la  raison.  Fernel  ne  voulait  pas  non 
plus  de  méthode  trop  rigoureuse. 


(1)  De  Fract.  in  comm.  Palladii,  sect.  6, 

p.  200. 

(2)  Epi  cl.,  liv.  2,  p.  101. 


Ceci  ne  vient  nullement  à l’appui  de 
l’opinion  qu’ont  eue  de  tout  temps  les 
empiriques  : opinion  qui  n'a  d’autre  au- 
torité que  l’ignorance  toujours  (1)  prête 
à admirer  ceux  qui  en  imposent  le  plus 
adroitement.  Si  certaines  circonstances 
obligent  un  médecin  éclairé  de  s’écarter 
des  routes  ordinaires,  ce  n’est  jamais  par 
des  raisons  contradictoires;  comme  il  fau- 
drait que  cela  fût,  si  l’on  avait  quelque 
chose  de  réel  à objecter  dans  le  cas  où 
un  médecin  prudent  distingue  l’une  de 
l’autre  des  choses  qui  n’ont  qu’une  iden- 
tité supposée  dans  l’esprit  des  ignorants. 
C’est  justement  dans  ce  cas  où  se  fait 
voir  l’habile  homme  : car  les  vraisam- 
blances  en  imposent  tous  les  jours  (2) 
aux  médecins  les  plus  expérimentés , ou 
les  jettent  dans  de  très-grands  embarras  : 
tant  il  est  difficile  de  saisir  par  le  rai- 
sonnement la  voie  qu’il  faut  tenir. 

Depuis  que  la  médecine  a pris  cer- 
taine forme , et  a été  éclairée  par  le  rai- 
sonnement, on  lui  a néanmoins  toujours 
reproché  de  se  conduire  plutôt  au  ha- 
sard , qu’avec  cette  certitude  que  l’on 
exige  dans  tous  les  arts.  « Je  ne  discon- 
» viens  pas  (3),  dit  Hippocrate,  que  ceux 
» qui  ont  été  guéris  n’aient  eu  du  bon- 
» heur  ; mais  comment  rapporter  la  gué- 
» rison  à d’autre  cause  qu’à  l’art,  puisque 
» ceux  qui  se  sont  guéris  par  ce  secours, 
» n’ont  recouvré  la  santé  qu’en  se  con- 
» formant  à ce  que  le  médecin  leur  avait 
» prescrit?  Ces  gens  ont  donc  regardé 
» le  hasard  comme  un  vain  fantôme.  En 
» effet , tout  ce  qui  a lieu  suppose  tou- 
» jours  une  raison  (A)  suffisante , et  une 
w fin  déterminée  : mais  le  hasard  ne  sup- 
» pose  rien  ; donc  il  n’en  peut  rien  résul- 
» ter.  Ce  hasard  n’est  donc  qu’un  vain 
» nom.  La  médecine,  au  contraire , loin 
» de  se  conduire  ainsi  , suppose  tou- 


(1)  De  Vict.  rat.,  liv.  i,  sect.  4,  p.  12* 

(2)  De  arte,  sect.  t,  p.  4,  etc. 

(5)  Ibid.,  p.  5. 

(4)  Grand  principe. 
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» jours  certaine  prévoyance  pour  base 
» de  sa  conduite  , et  prouve  la  réalité  de 
3)  ses  principes  par  les  effets  résultants  de 
» ses  opérations.  * 

Quoique  les  premiers  médecins  aient 
nécessairement  été  des  empiriques,  puis- 
qu’ils n’avaient  pas  encore  des  faits  as- 
sez nombreux  pour  en  établir  des  princi- 
pes , leur  conduite  prouve  néanmoins 
que  la  médecine  n’est  pas  un  art  pure- 
men  arbitraire.  La  réitération  des  mêmes 
cas , ou  des  cas  semblables , parut  sans 
doute  exiger  de  leur  part  la  même  con- 
duite : leur  honneur  y était  intéressé. 
Leurs  réussites  devinrent  ainsi  les  prin- 
cipes de  leur  théorie  médicale,  et  de  leur 
expérience.  Ils  s’aperçurent  donc  qu’il  y 
avait  certaines  règles  à suivre,  ne  fut- 
ce  que  dans  le  changement  du  régime  : 
car  c’est  par-là  que  l’art  a commencé. 

Plus  on  eut  lieu  de  revoir  les  mêmes 
cas , plus  on  fut  en  état  d’entrevoir  les 
différences  des  autres  circonstances.  La 
médecine  était  alors  comme  une  plante 
qui  jetait  quelques  branches  , mais  dont 
on  ignorait  encore  la  valeur.  La  branche 
à bois  ou  à fruit  ne  se  distinguait  pas  : 
ce  n’était  que  d’une  plus  longue  expé- 
rience qu’on  devait  attendre  ce  discer- 
nement. Les  mêmes  cas  firent  cependant 
voir  quelques-uns  des  rapports  indivi- 
duels, ou  certaines  différences  , quoique 
obscurément  aperçues.  La  nature  des 
simples  qu’on  joignit  au  changement  du 
régime,  commença  à se  mieux  découvrir 
par  les  effets,  et  on  jugea  de  leurs  quali- 
tés sensibles.  On  se  fit  une  espèce  de  ca- 
talogue des  maladies  connues,  des  remè- 
des qui  en  avaient  triomphé  : on  remar- 
qua les  symptômes  ; mais  l’expérience 
était  encore  trop  bornée  pour  en  connaî- 
tre les  indications  et  la  fin,  et  ce  qu’il  y 
avait  de  naturel  ou  non,  ou  produit  par 
les  remèdes  qu’on  mettait  en  usage.  Tels 
furent  les  progrès  de  l’expérience  jus- 
qu’au temps  des  rédacteurs  des  formules 
de  Cnide,  dans  lesquelles  on  avait  rédi- 
gé tout  ce  que  l’on  avait  découvert  sur 


les  maladies , mais  toujours  vues  comme 
des  cas  particuliers. 

On  sent  aisément  que  ces  premières 
observations  étaient  insuffisantes  pour 
former  un  vrai  médecin , parce  que  le 
raisonnement  n’y  avait  presque  aucune 
part.  Les  sciences  ne  prennent  jamais 
d’accroissement , qu’autant  que  l’esprit 
humain  se  replie  sur  lui-même  et  les  suit 
dans  leurs  différents  degrés.  En  effet, 
l’expérience  nous  prouve  que  l’esprit 
humain  reste  aussi  borné  lorsqu’il  ignore 
l’art  d’apprécier  ses  propres  facultés  et 
de  raisonner  sur  les  découvertes  , que 
lorsqu’il  veut  raisonner  avant  de  les 
avoir  faites.  Voilà  pourquoi  les  siècles 
barbares  ont  duré  si  long-temps,  et  re- 
paraissent par  intervalles.  Les  rédac- 
teurs des  formules  de  Cnide  , trop  peu 
éclairés  sur  l’art  de  raisonner,  ne  pou- 
vaient donc  pas  généraliser  les  cas  indi- 
viduels qu’ils  avaient  remarqués,  et  en 
déduire  des  principes  constants  : c’est 
aussi  ce  que  nous  fait  sentir  Hippocrate. 
L’homme  (l)  le  moins  instruit  de  la  mé- 
decine était  en  état  d’exécuter  leur  tra- 
vail, en  supposant  qu’il  sût  ce  qu’un  tel 
malade  souffrait  dans  tel  ou  tel  cas.  Mais 
ces  médecins  ignoraient  l’art  de  connaî- 
tre et  de  prédire  ce  qui  ne  se  connaît  pas 
par  le  dire  des  malades. 

Les  connaissances  nouvelles  se  prê- 
tèrent mutuellement  du  jour.  On  entre- 
vit certaine  liaison  et  des  rapports  di- 
rects entre  les  cas  individuels , mais  la 
théorie  n’était  encore  que  des  conjectu- 
res. On  eut  l’avantage  de  sentir  qu’il 
fallait  douter  au  moins  sur  la  nature  des 
maladies  internes,  qu’on  traitait  aupara- 
vant au  hasard,  comme  si  on  les  connais- 
sait pertinemment,  parce  qu’on  ne  pou- 
vait pas  mieux  faire  : le  doute  fit  raison- 
ner, et  le  raisonnement  vint  éclaircir  le 
doute  qui  l’avait  fait  naître. 


(!)  De  Rat,  vict.  in  cicut.,  sect.4,  p.  52, 
etc. 
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Mais  les  observateurs  plus  instruits 
furent  exposés  à de  nouveaux  inconvé- 
nients. On  les  chargea,  en  qualité  de 
gens  éclairés  , non-seulement  de  guérir 
les  malades , on  voulu  t même  qu’ils  ne 
trouvassent  aucune  (1)  maladie  incura- 
ble. L’impossibilité  de  répondre  à ces 
vues  fit  aussitôt  traiter  leur  art  de  su- 
percherie; on  les  regarda  comme  des 
fourbes  , et  on  nia  la  réalité  de  leur  art. 
Gomme  le  peuple  n’ignore  pas  tout  ce 
que  fait  le  médecin , et  que  d’ailleurs , 
dans  ces  âges,  le  premier  venu  avait  au- 
tant de  connaissances  que  les  médecins, 
lorsqu’il  connaissait  les  faits,  on  se  croyait 
d’autant  plus  en  droit  d’attaquer  les  mé- 
decins parmi  lesquels  on  pouvait  se  ran- 
ger. On  fit  donc  mille  reproches  aux 
gens  de  l’art  ; on  leur  attribua  même , 
comme  de  nos  jours  , les  suites  funestes 
des  maladies  : toutes  les  fautes  que  les 
malades  ou  les  assistants  commettaient 
dans  l’ordre  du  régime  et  dans  l’admi- 
nistration des  médicaments , étaient  au- 
tant d’armes  dont  on  se  servait  contre 
eux.  On  avait  autant  de  connaissances 
que  les  médecins  ; mais  on  voulait  qu’ils 
en  eussent  davantage,  ce  qui  était  encore 
impossible  alors. 

Hippocrate  parut  avec  l’esprit  le  plus 
juste  qui  se  soit  jamais  vu  ; joignant  d’ail- 
leurs, à l’examen  le  plus  attentif  de  tous 
les  phénomènes  de  la  nature,  la  force  du 
raisonnement  la  plus  convaincante.  Il 
répondit  à tous  ces  (2)  reproches,  en  fit 
sentir  les  raisons  mal  fondées  ; prouva  la 
réalité  de  son  art  ; convint  avec  franchi- 
se (3)  des  découvertes  avantageuses  de 
ses  prédécesseurs  ; osa  dire  son  senti- 
ment sur  leurs  erreurs  ; rectifia  leur 
théorie;  réforma  leur  pronostic;  n’établit 
aucun  principe  de  pratique  qu’en  raison- 


(1)  De  ürte,  secl.  1,  p.  5,  etc. 

(2)  De  arte,  sect.  1,  p.  4,  5,  etc. 

(3)  De  Rat.  vict.,  liv.  1,  sect.  4,  p.  67  ; 
depriscâ  Med.,  sect.  \3  p,  13. 

Zimmermann . 


nant  d’après  des  faits  ; ne  confiant  mê- 
me le  soin  de  ses  malades  (1)  qu’à  des 
disciples  éclairés , pour  éviter  tout  re- 
proche. 

Quoi  qu’il  en  soit , dit-il,  de  la  méde- 
cine comme  de  tous  les  autres  arts  rela- 
tivement à ceux  qui  les  pratiquent , et 
qu’il  y ait  par  conséquent  des  gens  plus 
babiles  les  uns  que  les  autres , il  est  con- 
stant que  la  médecine  est  un  art  connu, 
et  même  (2)  en  totalité  ; de  sorte  qu’elle 
ne  dépend  plus  du  hasard  : ses  princi- 
pes sont  établis  : la  voie  des  découvertes 
est  connue  ; il  ne  s’agit  plus  que  de  bien 
savoir  la  tenir,  et  chercher  par  le  raison 
nement  à en  pousser  les  progrès.  Ainsi, 
loin  de  rejeter  les  découvertes  de  l’an- 
cienne  médecine , je  soutiens  qu’il  n’est 
pas  possible  , ajoute-t-il , de  rien  décou- 
vrir de  nouveau  que  par  la  voie  qu’elle  a 
tenue , en  y joignant  le  raisonnement. 
Celui  qui  prétend  le  contraire,  abuse  les 
autres  après  s’être  abusé  lui-même. 

Il  ne  faut  cependant  pas  conclure  (3) 
de  là  que  la  médecine  soit  un  art  si  fa- 
cile à pratiquer  ; quoique  ses  principes 
soient  constants,  on  ne  peut  rien  déter- 
miner de  fixe  à la  rigueur  dans  les  cas 
particuliers.  Nous  lâchons  d’approcher 
de  la  vérité  par  le  (4)  raisonnement  : tan* 
tôt  nous  (6)  faisons  une  chose  ; tantôt 
nous  prenons  un  autre  parti,  faisant  at- 
tention ( 6 ) à ne  pas  nuire  , si  nous  ne 
pouvons  pas  être  utiles.  Si  nous  at- 
taquons les  principes  morbifiques  par 
des  principes  contraires , nous  n’em- 
ployons les  contraires  qu’avec  (7)  réser- 
ve et  même  avec  interruption.  Nous  ne 
croyons  rien  légèrement  ; nous  ne  négli- 


(1  ) De  decenti  Habitu,  sect.  1 , p.  27. 

(2)  De  Loc.  in  hom.,  sect.  4,  p.  94;  de 
priscâ  Med.,  p.  9. 

(3)  De  Loc.  in  hom.,  p.  91. 

(4)  De  prise.  Med . 

(5)  De  Loc.  in  hom.,  p.  91. 

(6)  Epid,.,  liv.  1,  p.  22. 

(7)  Epid.  6,  seçt.  2,  n.  18. 

15 


INTRODUCTION. 


226 

geons  (1)  rien;  tantôt  nous  (2)  hâtons , 
tantôt  nous  temporisons,  ou  nous  n’agis- 
sons que  par  intervalles.  Nous  employons 

(3)  les  grands  remèdes  contre  les  grands 
maux,  les  petits  contre  les  petits  ; obser- 
vant que , si  le  sujet  qui  a une  grande 
maladie  est  faible,  il  ne  lui  faut  que  des 
remèdes  convenables  à ses  forces,  quelle 
que  soit  sa  maladie  ; et  que  c’est  plutôt 
par  le  peu  d’activité  naturelle  (4)  d’un 
médicament  qu’il  faut  le  regarder  com- 
me faible  , que  par  la  diminution  des 
doses. 

Comme  nous  savons  que  ce  n’est  (5) 
que  la  nature  qui  guérit  les  maladies , 
lorsqu’elle  peut  encore  prévaloir  sur  les 
causes  qui  ont  troublé  ses  fonctions,  et 
que  d’ailleurs  (6)  elle  ne  peut  pas  préva- 
loir à tout  âge,  ou  souvent  (7)  ne  le  peut 
qu’à  certain  âge  , nous  sommes  instruits 
par-là  qu’il  est  des  maladies  incurables 
d’elles- mêmes  , et  d’autres  qu’il  vaut 
mieux  ne  pas  tenter  de  (8)  guérir,  de 
peur  de  faire  succomber  la  nature  , en 
occasionnant  (9)  le  transport  de  la  matiè- 
re morbifique  sur  des  parties  qui  n’en 
pourraient  pas  soutenir  l’impression. 
Conséquemment,  avant  d’entreprendre 
une  cure,  il  faut  examiner  les  circonstan- 
ces, pour  (1 0)  prévoir  les  suites  de  la  gué- 
rison ; et  se  bien  persuader  que  les  mê- 


(1) Ibid,.,  n.  17.  Nous  voyons  , en  ef- 
fet, tous  les  jours  ce  que  Scribon.  Larg. 
nous  rapporte  : Animadvertimus  sœpè  in- 
ter contentiones  hiedicorum  quosdam  hu~ 
miles  et  ctlioquin  ignotos , ac  ne  ad  fines 
quidem  hujus  professionis  ( medicœ ) medi- 
camento  ejficaci  dato , protinùs  velut  prœ- 
senti  numine  omni  periculo  liberâsse  œgrum. 

(2)  De  Medico , sect.  1,  p.  21. 

(3)  De  Loc.in  hom.f  p.  90-91. 

(4)  Ibid.,  p.  93. 

(5)  Epid.  6,  sect.  5. 

(6)  Aphor. 

(7)  Epid.  6,  sect.  5,  n.  6.  Voyez  Galien 
sur  cet  endroit. 

(8)  De  Humorib .,  p.  19,  sect.  2. 

(9)  Epid.  6 , sect.  4 , n.  3.  Epid.  2,  p. 
81, 114. 

(10)  Epid.  l,p.  22. 


mes  médicaments  n’ont  pas  sur  tous  les 
sujets  la  même  (1)  vertu  indifféremment  ; 
qu’il  faut  donc  (2)  avoir  égard  à tout  ce 
qui  peut  concerner  le  sujet.  Le  point  es- 
sentiel est  de  seconder  la  nature,  ou  de 
la  laisser  agir;  car  sans  (3)  savoir  ce 
qu’elle  fait,  elle  fera  toujours  son  devoir. 
C’est  en  vain  qu’on  (4)  espère  du  suc- 
cès, si  l’on  n’est  pas  d’accord  avec  elle. 

Le  médecin  doit  donc  connaître  la  (5) 
nature  en  général , et  en  particulier  (6) 
celle  de  l’homme.  Ce  n’est  même  que 
dans  l’ensemble'  (7)  des  connaissances 
nécessaires  à un  médecin,  que  se  trouve 
la  plus  exacte  connaissance  de  la  nature. 

Par  la  nature  en  général , nous  enten- 
dons l’assemblage  de  tous  les  êtres,  tel- 
lement liés  et  subordonnés  les  uns  aux 
autres  (8),  qu’il  n’est  pas  possible  qu’un 
être  quelconque  existe  sans  tous  les  au- 
tres, ou  qu’il  s’anéantisse  sans  que  toute 
la  nature  tombe  en  même  temps  dans  le 
néant.  C’est  la  même  nécessité  qui  fixe 
l’existence  des  uns  et  des  autres. 

Tous  les  êtres  sont  déterminés  (9)  par 
des  attributs  particuliers.  Comme  on  doit 
considérer  dans  chaque  être  ses  attributs 
essentiels  (10)  et  sa  forme,  on  doit  aussi 
s’apercevoir  qu’il  n’est  entre  eux  de  rap- 
ports de  priorité  que  dans  la  (1  l)manière 
d’exister  :1e  développement  de  leurs  par- 
ties constitutives  ne  se  fait  qu’à  propor- 


(1)  Epid.  2,  p.  103. 

(2)  Voy.  Galien,  sur  le  passage  précé- 
dent, sect.  7,  p.  104.  Epid.  2,  Ttva  <Je, 
etc. 

(5)  De  Aliment.  y sect.  4,  p.  51.  Arétée, 
Galien,  Rega  , etc.,  sont  de  l’avis  d’Hip- 
pocrate. J’ai  examiné  ce  point  clans  le 
corps  de  l’ouvrage. 

(4)  Lex,  sïct.  1,  p.  2. 

(5)  De  prise.  Med.,  sect.  1 , p.  18. 

(6)  De  Nat.  hom.,  sect.  3,  p.  5» 

(7)  De  prise.  Med.,  p.  18. 

(8)  De  Nat.  hom.,  p.  7.  De  Vict.  rat., 
liv.  1,  sect.  4,  p.  8. 

(9)  De  Nat.  hom.,  p.  5. 

(10)  Ibid.,  p.  5. 

(11)  De  Vict.  rat.,  liv.  1,  p.  14. 
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lion  (1)  que  le  feu  élémentaire  en  accé- 
lère plus  ou  moins  l’accroissement,  par 
les  principes  qu’il  y porte  et  qu’il  y réu- 
nit. Mais  il  ne  faut  (2)  considérer  la  pro- 
duction d’un  nouvel  être,  que  comme  uft 
nouveau  mélange  de  principes  préexis- 
tants, et  les  mêmes , quoique  différem- 
ment combinés.  La  mort  ou  la  destruc- 
tion apparente  d’un  être  n’est,  non  plus, 
que  la  (3)  dissolution  ou  la  désunion  des 
principes  combinés  ; car  rien  ne  périt 
dans  la  nature.  Les  principes  ne  se  com- 
binent (4)  qu’autant  qu’ils  ont  d’affinité 
entre  eux;  autrement  ils  restent  toujours 
séparés.  Comme  il  en  est  de  tous  les  êtres 
de  Ja  nature,  de  même  que  de  l'homme, 
il  ne  se  fera  aucune  production  (5)  dans 
la  nature,  que  par  la  juste  proportion  des 
principes  nécessaires  à chaque  être  in- 
dividuel. Dès  qu’un  (6)  principe  vient  à 
prédominer  ou  à faire  départ,  aussitôt  il 
arrive  une  altération  à chaque  espèce 
d’être  où  cela  a lieu  : les  principes  se  dés- 
unissent tôt  ou  tard  ; chacun  d’eux  (7) 
revient  à son  état  de  simplicité,  et  aus- 
sitôt ils  forment  de  nouvelles  combinai- 
sons, parce  que  chaque  principe  est  tou- 
jours dans  certains  rapports  avec  la  to- 
talité (8)  des  êtres,  et  la  totalité  avec  tous 
les  êtres  en  particulier. 


(1)  Ibid.  Cette  réflexion  est  remarqua- 
ble. MM.  Nollet  et  Jallabert  ont  confirmé 
cette  théorie  d’Hippocrate  par  des  expé- 
riences d’électricité.  Ils  ont  remarqué 
que  les  plantes  et  les  grains  qui  végé- 
taient dans  de  l’eau  ou  de  la  terre  électri- 
sée, poussaient  beaucoup  plus  vite  : or, 
la  matière  électrique  n’est  certainement 
que  le  feu  élémentaire. 

(2)  De  Vict.  rat.}  liv.  1,  p.  9. 

(3)  Ibid. 

(4)  De  Nat.  hom .,  sect.  3,  p.  4.  De  Vict. 
rat.,  liv.  4,  p.  9. 

(5)  Ibid. 

(6)  Ibid.,  p.  4,  5.  De  prise.  Med.,  p.  14. 

(7)  De  Nat.  hom.,  p.  4.  De  Vict.  rat., 
liv.  1,  p.  10,  â'taxptvsrat,  xai  copia  cru pipucr- 
ysrat. 

(8)  De  Vict.  rat.,  liv.  4 , p.  9,  exaarov 
ttioç  77 avra,  etc.  Foës  n’a  pas  compris 
cet  endroit. 


Comme  il  est  impossible  d’être  méde- 
cin sans  connaître  (1)  l’homme  physique 
et  moral,  le  médecin  doit  donc  rapporter 
là  toutes  ses  études  : mais  ne  point  se  li- 
vrer à des  spéculations  (2)  de  pure  cu- 
riosité, et  dont  il  ne  résulte  jamais  au- 
cune connaissance  certaine.  Tout  ce  qui 
n’est  qu’opinion  et  non  (3)  appuyé  sur 
aucun  fait,  n’est  qu’une  preuve  d’impé- 
ritie. Ainsi  un  médecin  qui  ne  se  con- 
duit que  d’après  des  opinions,  est  (4) 
répréhensible  , parce  qu’il  ne  tend  qu’à 
la  perte  des  malades.  Un  médecin  qui, 
loin  de  suivre  aveuglément  la  crédulité 
du  vulgaire,  joint  la  philosophie  à la  mé- 
decine , et  ne  fait  qu’un  tout  des  deux  , 
qui  examine  et  sait  se  rendre  compte  de 
ce  qu’il  voit  et  de  ce  qu’il  entend,  est  (6) 
sur  terre  une  espèce  de  divinité. 

L’homme  , ouvrage  d’une  intelligence 
suprême  (6)  aussi  bien  que  toute  la  na- 
ture, est  un  être  composé  d’un  corps  (7) 
et  d’un  principe  intelligent , invisible  , 
qui  fait  partie  de  lui -même.  A mesure 
que  le  corps  prend  de  l’accroissement , 
ce  principe  intelligent  se  développe  et 
se  (S)  perfectionne  jusqu'à  la  mort.  Le 
corps  est  formé  de  la  partie  la  plus  ro- 
buste de  nos  humeurs  (9)  ou  de  tous  nos 
principes  qui  se  réunissent  pour  cet  ef- 
fet ; et  il  végète  comme  l’arbre  et  les 
plantes.  La  semence  de  la  femme  (10)  est 
aussi  prolifique  que  celle  de  l’homme,  et 
tous  deux  contribuent  également  à la  gé- 


(1)  De  Nat.  hom.,  p.  3 .De  prise.  Med., 

p.  18. 

(2)  Ibid.,  p.  9. 

(5)  De  decenti  Habit.,  sect.  1,  p.  23. 

(4)  Ibid. 

(5)  Ibid.,  tToOêoç. 

(6)  De  Vict.  rat.,  liv.  1,  p.  13,  11. 

(7)  Ibid.,  àqcanç,  sx  TrauJoç  ècav^pa, 

(8) av0p«;rou  •tyvyY)  fvsTxtp.e%pt  0ava- 
tov  , Epid.  6,  sect.  5,  n.  5,  le  mot  çpoerai, 
signifie  proprement  s’engendre,  ou  végète. 
Yoyez  ci-après. 

(9)  De  Genit.,  sect.  3,  p.  11,  12.  De 
Nat.  pueri,  p.  22,  26. 

(10)  De  Genit»)  p.  13,  De  Nat.  pueri . 
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nération.  Outre  les  quatre  humeurs  prin- 
cipales de  l’homme,  il  faut  (1)  encore 
considérer  chez  lui  d’autres  principes. 
Nous  y remarquons  en  effet  des  princi- 
pes doux,  amers,  salins,  acides,  acrimo- 
nieux , austères , insipides , et  grands 
nombre  d’autres.  Plus  les  différents  (2) 
principes  qui  composent  nos  corps  se 
réunissent  en  grand  nombre  et  se  com- 
binent intimement,  plus  le  mélange  en 
est  doux  et  sain,  moins  aussi  les  principes 
ont  d’énergie  en  particulier. 

Tant  que  ce  mélange  parfait  (3)  sub- 
siste en  quantité  et  en  qualité  , l’homme 
jouit  d’une  santé  parfaite  : mais,  si  quel- 
ques-uns de  ces  principes  pèchent  ou  par 
défaut,  ou  par  excès,  ou  par  qualité,  ou 
se  séparent  des  autres  pour  être  (4)  aban- 
donnés à eux-mêmes,  alors  les  uns  ou  les 
autres  se  manifestent  par  leurs  qualités 
particulières , et  le  désordre  en  est  la 
conséquence.  Non- seulement  la  partie 
d’où  un  principe  s’est  écarté  souffre  ; 
celle  sur  laquelle  il  s’est  jeté,  en  éprou- 
ve aussi  du  trouble  et  de  la  douleur. 
Mais  c’est  surtout  par  leurs  (5)  qualités, 
que  ces  principes  livrés  à eux-mêmes, 
sont  nuisibles. 

Tous  les  différents  principes  qui  con- 
stituent notre  être  individuel  (6) , sont 
déterminés  dans  leurs  rapports  et  leur 
manière  d’être,  de  même  que  ceux  de 
tous  les  autres  êtres  de  la  nature  : ce 


(1)  De  priscâMed.,  p.  14,  17. 

(2)  Ibid.,  p.  17. 

(5)  De  Nat.  hom.,  p.  4. 

(4)  De  priscâMed. , p.  14.  De  Nat.  hom., 
p.  5. 

(b)  De  prise.  Med.,  p.  17,  «tto  uuvapwv. 
En  effet,  la  surabondance  d’une  humeur 
quelconque  n’est  pas  une  maladie,  et  ne 
le  devient  pas,  si  on  s’y  prend  à temps; 
au  lieu  que  les  qualités  des  humeurs  s’al- 
tèrent quelquefois  si  promptement,  qu’il 
n’y  a plus  de  remède  : comme  on  le  voit 
dans  les  maladies  malignes  ou  pestilen- 
tielles. Ce  principe  d’üippocrale  est 
bien  vu. 

(0)  De  Nat.  bpm.,  p.  4. 


qui  constitue  l’homme  (1)  doit  donc 
toujours  être  tel,  jusqu’au  moment  où  il 
paie  à la  nature  (2)  le  tribut  fatal  résul- 
tant de  sa  constitution  : car  tout  paraît 

(3)  et  disparaît  par  la  même  loi.  Celte 

(4)  multiplicité  de  différents  principes 
dont  nos  corps  sont  formés,  agissant  (5) 
continuellement  les  uns  sur  les  autres, 
cette  circulation  (6)  non  interrompue 
des  humeurs  qui  vont  et  viennent  sans 
cesse  du  centre  à la  circonférence,  ou 
des  parties  internes  aux  parties  externes, 
et  vice  versa,  mais  surtout  si  rapide- 
ment dans  la  jeunesse;  cette  réparation 
et  cette  perte  alternative  de  substance 
qui  se  détruit  d’autant  plus  (7)  prompte- 
ment, qu’elle  est  aisément  assimilée  à 
nos  principes;  enfin,  ce  feu  élémentaire 
qui  (8)  fait  l’âme  de  tous  nos  mouve- 
ments, et  qui  donne  le  branle  à tout , to 
rrjev  psvov,  sont  autant  de  causes  innées 
de  l'altération  de  nos  corps.  Tantôt  c’est 
la  chaleur  (9)  qui  agit  avec  le  concours 
d'un  principe  acrimonieux,  amère,  aci- 
de, muriatique , et  autres  matières  vi- 
cieuses de  ce  genre;  tantôt  c'est  la  perte 
de  cette  chaleur  innée  qui  concourt  à 
nous  détruire  avec  d’autres  puissances 
internes;  de  sorte  que  les  principes  (10) 
qui  nous  ont  donné  l’existence,  devien- 
nent pareillement  la  cause  de  nos  mala- 
dies, de  leurs  solutions  avantageuses  ou 
funestes.  Ce  qui  fait  le  salut  d’un  indi- 


(1)  Ibid.,  p.  5- 

(2)  De  Vict.  rat.,  lib.  4,  p.  40. 

(5)  De  Nat.  hom.,  p.  4. 

(4)  Ibid. 

(5)  De  Morbo.  sacr.,  p.  94. 

(6)  De  Vict.  rat.,  liv.  1 , p.  15.  De  Os- 
sium  nat.,  f.  4,  p.  59.  De  Nat.  hom.,  p.  9. 
De  Alim.,  sect.  4,  p.  50,  quoi  qu’en  dise 
Pitcarn. 

(7)  De  Alim.,  p.  52. 

(8)  De  Vict.  rat.,  liv.  4,  p.  43.  Deprisc. 
Med.,  p.  46. 

(9)  Ibid.  Cet  endroit  prouve  qu’Hippo- 
crate  ne  méritait  pas  qu’on  lui  reprochât 
de  déduire  toutes  les  maladies  des  qua- 
tre humeurs  principales. 

(10)  De  Genit,,  p.  42. 
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vidu  fait  la  perte  de  l’autre  : une  mala- 
die (I)  se  guérit  par  la  même  cause  qui 
la  produit.  Il  n’est  aucun  individu  qui 
n’ait  en  lui-même  le  principe  de  son  ré- 
tablissement, et  les  puissances  nécessai- 
res pour  y parvenir,  ou  pour  se  détruire 
de  sa  nature. 

Les  opérations  de  la  nature  ayant  été 
déterminées  par  (2)  l’Etre  Suprême,  la 
nature  agit  toujours  pour  le  mieux.  La 
Divinité  faisant  tout  pour  le  mieux,  nous 
a aussi  (3)  donné  l’intelligence  néces- 
saire pour  imiter  ses  opérations  à certain 
point.  Mais , comme  le  plus  souvent 
nous  ne  sommes  que  des  imitateurs  aveu- 
gles, nous  nous  prescrivons  une  manière 
d’agir  contraire  aux  lois  de  la  nature. 

Quoique  le  principe  intelligent  qui 
nous  anime  soit  le  (4)  même  dans  tous 
les  individus , considéré  à son  origine, 
l’homme,  qui  résulte  de  la  réunion  du 
principe  intellectuel  et  du  principe  ma- 
tériel, n’est  cependant  pas  de  même.  La 
différente  proportion  de  ses  principes 
fait  celle  d’un  Thersite  et  d’un  Achille; 
différence  (5)  qui  se  fait  toujours  aper- 
cevoir, à moins  que  la  manière  de  vivre 
n’étouffe  l’heureux  germe  dans  la  jeunes- 
se. De  là  vient  aussi  la  différence  qu’il  y 
a dans  la  (6)  manière  de  sentir,  et  dans 
l’industrie  de  chaque  homme. 

Puisqu’un  corps  diffère  d’un  (7)  corps 
tant  par  la  différente  proportion  de  ses 
principes,que!par  leurs(8)  qualités  mêmes, 
les  différents  individus  n’éprouveront  pas 
la  même  impression  des  causes  morbifi- 
ques. Les  causes  qui  nuiront  à certaine  es- 
pèce d’animaux,  pourront  ne  pas  nuire  à 
une  autre.  La  variété  dunaturel  et  du  tem- 
pérament, tant  dans  les  êtres  d’une  niê- 


(1i  DeMorb.  sacr.,  p.  94. 

(2)  De  Vict.  rat.,  liv.  1 , p.  11. 

(5)  Ibid. 

(4)  Ibid.,  p.  14. 

(5)  Ibid.,  p.  15. 

(6)  Ibid.,  p.  11. 

(7)  De  Flatib.,  sect.  5,  p.  80. 

(8)  De  Aère  loc.,  eiç.,  p.  76-77,  etc. 


me  espèce  que  dans  ceux  d’une  espèce 
différente,  nous  donne  lieu  de  considé- 
rer nombre  de  choses  et  de  circonstan- 
ces, comme  autant  de  causes  plus  ou 
moins  avantageuses  au  bien-être  physi- 
que et  moral  de  l’homme. 

L’expérience  nous  prouve  que  la  figu- 
re (1)  et  la  forme  extérieure  de  l’homme, 
les  qualités  de  l’esprit  et  du  caractère, 
les  mœurs  varient  selon  les  différentes 
régions  et  la  manière  de  vivre.  Un  mé- 
decin doit  donc  être  instruit  (2)  de  ce 
qui  concerne  la  situation  des  lieux,  la 
nature  du  sol,  l’air,  les  eaux,  les  vents 
irréguliers,  périodiques,  ordinaires: 
c’est  ce  qu’on  trouvera  traité  aussi  clai- 
rement qu’on  peut  le  désirer  dans  le 
Traité  de  l'air , des  lieux  et  des  eaux. 
Il  ne  s’agit  que  d’en  savoir  faire  l’appli- 
cation dans  le  besoin.  Les  livres  des  épi- 
démies fourniront  les  exemples  où  l’on 
verra  nombre  d’effets  de  ces  différentes 
causes.  Mais,  en  général , il  faut  faire 
attention  de  ne  pas  prendre  pour  cause 
nuisible  (3),  ce  qui  aura  peut-être  été  un 
avantage  réel.  Cette  méprise  n’est  pas 
rare;  chacun  n’est  (4)  pas  aussi  en  état 
qu’on  le  pense,  de  juger  de  ce  qui  est 
utile  ou  nuisible  ; quand  et  à qui  cela 
peut  devenir  tel. 

Les  différentes  saisons  (5)  méritent 
encore  une  attention  particulière,  soit 
comme  causes  générales  , soit  comme 
causes  spéciales,  par  rapport  aux  tempé- 
raments et  aux  différents  âges.  En  effet, 
l’ expérience  nous  apprend  que  même  les 
forces  (6)  de  l’estomac  varient  selon  les 
diverses'constitutions  des  saisons.  Si  les 
changements  des  saisons  produisent  une 


(1)  Ibid.,  p.  78. 

(2)  Ibid,  et  de  Vict.  rat.,  liv.  2,  initio , 
et  ailleurs. 

(3)  Depriscâ  Med.,  p.  18. 

(4)  DeArte , p.  4. 

(5)  De  Aère  l.  et  Aq.,  p.  64.  De  Ilumo • 
rib.,  p.  18,  19. 

(6)  Ibid, 
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maladie  (I)  commune  à toute  une  con- 
trée, toutes  les  maladies  particulières 
qui  paraîtront  alors  par  d'autres  causes, 
se  sentiront  de  la  maladie  commune  dont 
la  cause  prévaut  sur  les  causes  des  ma- 
ladies particulières.  Quand  une  (2)  an- 
née entière  se  sent  de  la  température  de 
telle  ou  telle  saison  qui  prédomine  alors, 
les  maladies  des  autres  saisons  prennent 
en  général  le  caractère  particulier  aux 
maladies  de  la  saison  prédominante. 

Plus  les  changements  des  saisons  sont 
imperceptibles  (3) , moins  il  y a à crain- 
dre pour  la  santé.  Plus  ces  changements 
seront  subits  et  considérables,  plus  les  ef- 
fets en  seront  dangereux.  En  général,  tout 
changement  (4)  considérable  est  nuisi- 
ble, qu’il  vienne  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur, de  la  sécheresse  ou  de  l’humidité, 
de  réplétion  ou  d’inanition. 

Comme  les  quatre  saisons  prédomi- 
nent à leur  (5)  tour  pendant  l’année,  il 
faut  aussi  considérer  les  (6)  effets  suc- 
cessifs qui  en  résultent  sur  nos  différen- 
tes humeurs  principales,  telles  que  le 
sang,  labile,  la  pituite,  etc.,  non  qu’il 
faille  déduire  immédiatement  de  ces  qua- 
tre humeurs  toutes  les  maladies , comme 
autant  d’effets  directs  de  leur  déprava- 
tion seule,  ce  que  nous  avons  vu  plus 
haut.  L’expérience  nous  apprend  donc 
que  les  humeurs  (7)  prédominent  à leur 
tour  dans  la  révolution  des  quatre  sai- 
sons. Mais  il  faut  considérer  la  chose  (8) 
comme  susceptible  de  plus  et  de  moins  ; 
et  c’est  toujours  avec  cette  restriction 
qu’un  médecin  doit  consulter  le  rapport 


(1)  Ibid.  Endroit  digne  de  remarque, 
aussi  bien  que  le  suivant. 

(2)  Ibid.,  p.  19.  Le  Traité  des  Humeurs 
est  plein  de  grands  principes,  qui  ne  sont 
le  fruit  que  d’une  expérience  consommée. 

(3)  Ibid. 

(4)  De  Loc.  inhom.,  p.  92. 

(5)  De  Nat.  hom.,  p.  7. 

(6)  DeHumorib.,  p.  14,  17. 

(7)  De  Nat.  hom.,  p.  6,  7. 

(8)  Ibid. 


qu’il  y a (1)  entre  les  dispositions  des 
humeurs  , et  la  saison  qui  leur  est  ana- 
logue. 

Les  effets  des  saisons  contraires  font 
aussi  cesser  ceux  des  causes  contraires  à 
la  nature  de  ces  saisons  : voilà  pourquoi 

(2)  l’hiver  met  fin  aux  maladies  d’été,  et 
l’été  à celles  de  l’hiver;  et  ainsi  de  l’au- 
tomne et  du  printemps,  à moins  que  ces 

(3)  maladies  n’aient  un  période  fixe  pen- 
dant lequel  elles  se  terminent,  avant  de 
passer  d’une  saison  à l’autre.  Mais  toute 

(4)  maladie  qui  passera  son  période,  ou 
la  saison  qui  devrait  la  faire  cesser,  pour- 
ra aussi  durer  toute  l’année. 

Quoique  les  effets  passagers  des  chan- 
gements journaliers  de  la  température 
soient  en  général  de  peu  de  conséquence 
par  rapport  aux  causes  des  maladies,  on 
ne  doit  pas  négliger  de  les  observer  par 
rapport  aux  suites  et  aux  crises  des  ma- 
ladies. Il  en  est  même  (5)  des  quatre 
parties  du  jour  comme  des  quatre  sai- 
sons, les  maladies  y sont  dans  des  états 
bien  différents.  La  plupart  des  maladies 
chroniques  finissent  en  automne,  qu’on 
peut  comparer  au  temps  du  soir  : c’est 
aussi  vers  le  soir  que  les  paroxysmes  des 
maladies  arrivent  presque  toujours.  Le 
printemps,  qu’on  peut  comparer  au  ma- 
tin, est  la  moins  dangereuse  des  quatre 
saisons;  et  l’automne  au  contraire  la 
plus  funeste,  aussi  bien  que  le  soir  l’est 
le  plus  des  quatre  parties  du  jour. 

En  général , lorsque  les  saisons  (6) 
sont  bien  réglées,  les  maladies  parvien- 
nent aisément  à leur  état,  et  la  solution 
s’en  fait  aisément.  Les  saisons  irréguliè- 
res produisent  des  effets  contraires. 

Après  s’être  bien  instruit  de  ce  qui 


(1)  Ibid. 

(2)  Ibid. 

(5)  Ibid. 

(4)  Ibid. 

(5)  Epid.,  p.  75-76.  Voyez  Foës,  et 
Epid.,  liv.  6,  sect.  6,  n.  16. 

(6)  Epid.  2,  ibid,  Aphor.  8,  liv.  3. 
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concerne  les  effets  des  changements  (1) 
successifs  des  saisons , de  leurs  (2)  excès, 
des  constitutions  (3)  journalières  (4)  , 
annuelles;  les  effets  des  vents  (5)  chauds, 
froids  , secs  , humides , et  des  principes 
dont  ils  peuvent  être  chargés  (6)  par  la 
nature  des  lieux  sur  lesquels  ils  passent; 
on  doit  considérer  les  causes  de  ces  ma- 
ladies épidémiques  terribles  qui  ravagent 
des  provinces  entières , et  passent  sou- 
vent dans  les  pays  les  plus  éloignés.  La 
cause  de  ces  (7)  maladies  est  dans  les 
qualités  sensibles  de  l’air,  dont  une  (8) 
excrétion  morbifique  se  décharge  sur  nos 
corps.  Chaque  espèce  d’animaux,  et  même 
les  individus  de  chaque  espèce,  diffé- 
rant parleurs  principes  constitutifs,  ces 
causes  délétères  ne  les  affecteront  pas 
tous,  ni  également  en  même  temps;  ce 
sera  toujours  (9)  à proportion  que  ces 
principes  malins  seront  plus  ou  moins 
contraires  à ceux  des  individus.  Yoilà 
pourquoi  c’est  tantôt  une  espèce,  tantôt 
une  autre  qui  en  est  attaquée.  Ces  mala- 
dies, quoique  dépendantes  d’une  cause 

(10)  particulière,  n’en  sont  pas  moins 
l1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 * 12effet  d’une  cause  naturelle  ; car  il  n’est 

(11)  aucune  maladie  qui  vienne  plutôt 
qu’une  autre  d’un  effet  immédiat  de  la 
Puissance  divine  ; ou  , si  on  le  veut , el- 
les ont  toutes  une  origine  également  di- 
vine ou  naturelle. 

Ces  maladies  extraordinaires  ne  seront 

(12)  point  susceptibles  de  l’ordre  et  de 


(1)  Àphor.,  ibicl.f  19-25. 

(2)  Ibid.,  11-14. 

(3)  Ibid.,  17. 

(4)  Ibid.,  15,  16. 

(5)  Ibid.,  17 , 5. 

(6)  De  Vict.  rat.,  liv.  2,  p.  21.  Cet  en- 
droit n’est  pas  cl’un  physicien  ignorant. 

(7)  Voyez  De  Nat.  hom.,  p.  78.  Çes  ré- 
flexions sont  d’un  habile  maître. 

(8)  Ibid.,  De  Flatib.,  80. 

(9)  De  Flatib.,  p.  80. 

(10)  Epid.,  liv.  2,  p.  75. 

(H)  De  Morbo  sac.,  p.  85,  87,91,  97. 

(12)  Epid.,  liv.  2,  p.  73.  Epid.,  liv.  5, 
p.  168-9. 


la  suite  des  maladies  ordinaires.  Leurs 
différents  périodes,  leurs  symptômes  n'au- 
ront rien  de  régulier  ; les  crises  y seront 
difficiles  ou  funestes  , ou  la  nature  suc- 
combera , sans  pouvoir  produire  aucun 
effort  avantageux,  par  rapport  au  trou- 
ble extrême  où  seront  toutes  les  fonc-** 
lions.  Enfin  , l’on  voit  paraître  dans  ces 
épidémies  pestilentielles  tous  les  symptô- 
mes (1)  des  autres  maladies  en  un  clin- 
d’œil , et  le  malade  périt  aussitôt.  Le 
succès  du  traitement  de  ces  maladies  dé- 
pendra de  l’observation  que  l’on  peut 
voir,  de  Nat.  Hom.  p.  78,  et  des  lumières 
que  quelques  expériences  auront  don- 
nées. 

Nous  venons  de  dire  que  les  maladies 
étaient  toutes  naturelles  ; cependant  il  y 
a eu  de  tout  temps  desgens  fourbes  ou  su- 
perstitieux qui , loin  (2)  de  ne  pas  se  li- 
vrer au  peuple  , comme  Hippocrate  le 
conseillait  au  médecin,  et  d’abhorrer  tout 
(3)  principe  superstitieux,  se  sont  fait 
un  devoir  de  controuver  mille  impostu- 
res pour  favoriser  les  erreurs  populaires. 
Ces  gens,  que  l’appât  (4)  d’un  gain  sor- 
dide engage  à déclamer  contre  les  méde- 
cins, et  qui  n’ont  que  l’impéritie  à oppo- 
ser aux  amateurs  de  l’humanité  , se  flaU 
tent  impudemment  d’opérer  mille  prodi- 
ges, et  de  renverser  même  (5)  les  lois  de 
la  nature.  Mais  rappelons  leur  dire  à 
l’examen  de  la  (6)  vérité  , nous  verrons 
combien  ils  sont  en  contraste  avec  la  rai- 
son et  la  nature.  Ce  qui  fait  que  le  peuple 
donne  dans  ces  abus,  c’est  qu’il  s’imagine 
que  les  sciences  ne  sont  nées  que  de  l’o- 
pinion ; au  lieu  qu’il  n’est  aucune  science 
qui  ne  doive  être  (7)  fondée  sur  des  faits 


(1)  Omnia  vel  maxime  horrendciin  peste , 
etc.  Aëtias  Tetrab.,  sect.  1 , c.  95.  C’est 
ce  qu’on  voit  tous  les  jours. 

(2)  De  decent.  Hab.,  p.  25. 

(3)  Ibid. 

(4 j De  Arte,  p.  5.  De  Morb.  sac.,  p.  86. 

(5)  Ibid. 

(6)  De  decent.  Ilab.,  p.  24-5. 

(7)  Ibid.,  p.  25. 
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ou  sur  des  principes  positifs.  Le  peuple 
n’est  pas  non  plus  en  état  de  juger  des 
opérations  de  la  nature.  Les  charlatans 
ou  les  imposteurs  le  savent  trop  bien.  Il 
sera  donc  toujours  aisé  de  supposer  des 
prodiges  devant  des  idiots.  La  nature  ne 
se  connaît  que  par  l’étude  (1)  et  l’obser- 
vation : l’étude  n’est  même  que  le  moyen 
de  commencer.  Ce  n’est  qu’avec  un  heu- 
reux naturel  bien  cultivé  qu’on  peut  es- 
pérer de  saisir  le  (2)  point  direct  des 
choses.  Or,  tous  ces  avantages  ne  sont 
ni  chez  ces  fourbes , ni  chez  le  peuple. 

« Quant  à ces  gens  superstitieux  qui 
j)  ont  toujours  la  religion  à prétexter,  et 
3)  croient  trouver  dans  telle  partie  de  l’un 
3)  ou  l’autre  animal  , dans  des  ablutions, 

» dans  des  conjurations,  dans  des  enclian- 
» tements , ou  dans  d’autres  opérations 
j)  de  cette  nature,  des  remèdes  à ccs  ma- 
» ladies  qu’ils  attribuent  à quelque  esprit 
3)  malin  ; c’est  un  vain  prétexte  pour  cou- 
» vrir  leur  ignorance  , et  une  impiété 
3)  détestable.  En  effet , tombe-t-il  sous  les 
» sens  qu’un  Dieu  qui  est  la  pureté  même, 
v et  toujours  attentif  à notre  conserva- 
» tion , permette  à un  esprit  malin  de 
3)  s’emparer  d’un  corps,  de  le  souiller? 
33  Ne  doit-on  pas  plutôt  penser  qu’il  l’em- 
33  pêcherait,  si  cela  pouvait  être?  Toutes 
33  ces  opérations  expiatoires  font  de  la  Di- 
33  vinité  un  être  méchant  et  pervers,  qui 
33  dés-lors  ne  peut  plus  être  Dieu;  mais 
33  elles  n’ont  de  réalité  que  la  faim  et 
>3  l’indigence  de  ces  fourbes,  qui  abusent 
» de  la  crédulité  pour  vivre.  En  suppo- 
>3  sant  même  que  les  prétendus  sorciers 
)>  puissent  causer  ou  guérir  une  maladie, 
33  je  soutiens  qu’ils  ne  peuvent  (3)  le 
33  faire  que  par  des  causes  naturelles  >3. 


(1)  Ibid. y p.  24. 

(2)  to  xpeoç. 

(3)  De  Morb.  suer.,  p.  86,  87,  etc.  On 
voit  par  ces  réflexions  ce  qu’on  doit  pen- 
ser de  ce  que  dit  Perdulcis , ou  Pardouc, 
c.  7 et  8,  des  maladies  de  l’esprit . 11  faut 
distinguer  dans  cet  habile  médecin  les 


Tous  ces  prestiges  ne  fourniront  donc 
jamais  les  ressources  qu’on  (1)  ne  doit 
chercher  que  dans  l'habileté  du  médecin 
assez  instruit  pour  opérer  dans  le  corps 
les  changements  convenables  ; de  sorte 
que  si  l’on  (2)  n’a  pas  d’un  traitement  le 
succès  qu’on  osait  s’en  promettre , après 
avoir  tout  considéré  avec  soin,  il  faut  en 
rejeter  la  cause  sur  la  violence  de  la  ma- 
ladie , et  non  pas  sur  des  choses  surnatu- 
relles qui  ne  peuvent  avoir  lieu  ; mais  en- 
core moins  sur  l’art  qui  ne  peut  pas  ren- 
verser les  lois  de  la  nature.  Vouloir  qu’un 
médecin  (3)  guérisse  tout , c’est  deman- 
der (4)  une  chose  contradictoire;  parce 
que  tous  les  mixtes  sont  continuellement 
dans  un  accroissement  et  dans  un  décrois- 
sement nécessaire,  et  que  par  conséquent 
le  corps  doit  se  dissoudre  avec  le  temps  , 
ou  par  l’action  des  causes  instantanées 
suffisantes,  comme  nous  l’avons  dit. 

Autant  la  superstition  est  blâmable 
dans  un  médecin  , autant  (5)  la  crédulité 
est  dangereuse,  comme  on  l’a  déjà  dit. 
Tous  les  jours  on  voit  mille  choses  assu- 
rées avec  hardiesse  et  sans  raison  ; ce 
sont  autant  de  sources  (G)  d’erreurs.  Il 
faut  ainsi  se  tenir  en  garde  contre  lesfic- 


erreurs  du  temps  d’avec  le  mérite  per- 
sonnel. Ce  médecin  est  intéressant  en 
bien  des  choses. 

(1)  Ibid.,  p.  94. 

(2)  De  Arte,  p.  6. 

(5)  Ibid. 

(4)  De  decent.  Habit.,  p.  29.  De  Vict. 
rat.,  liv.  3,  p.  54.  De  Arte,  p.  5. 

(5)  De  decent.  Hab.,  p.  29. 

(6)  Prœcept.,  p.  28.  Jean  Bauhin  fait 
une  réflexion  fort  sensée  sur  la  crédulité  : 
Viro  philosopho  nil  est  pestilentius  ( popa - 
lari  persuasione  :)  quippèquœ  et  constantes 
animos  interdùm  labefactet,  et  curiosos  ac 
discendi  cupidos  inhibeat  : simpliciores  verô 
irretitos  occupet  sincerû  et  vanâ  spe  credu- 
litatis,  quâ  nunqitam  ad  genainam  et  soli- 
dam  rerum  cognitionem  pertingere  queant. 
Ejusmodi  multa  sunt  hodie  in  nobilissimâ 
nostrâ  arte  medicâ,  licèt  vana,falsa  et  prœ- 
ter  rationem  à doctis  pro  veris  agnita , ac 
etiam  usurpata.  Hist.  plant,,  tom.  i,  liv. 
8,  p.  157. 
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tions  revêtues  même  de  tous  les  degrés  de 
probabilité.  Tout  ce  qui  n’est  établi  que 
sur  le  raisonnement  seul , ne  mérite  au- 
cune créance,  parce  que  c’est  d’après  des 
faits  constants  qu’il  faut  raisonner  ; au- 
trement il  résultera  de  grands  (1)  dom- 
mages dans  la  pratique  de  l’art.  C’est  ce 
qui  est  arrivé  et  arrivera  toujours  de  la 
part  de  ceux  qui  voudront  raisonner  sur 
la  nature  des  maladies  et  des  effets  possi- 
bles des  médicaments  , avant  d’avoir  des 
faits  positifs  de  leur  côté. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soit  quelquefois 
(2)  avantageux  de  consulter  des  particu- 
liers : ce  n’est  même  que  par  cette  voie 
que  l’art  s’est  formé.  Celui  qui  ne  s’in- 
forme pas  des  cas  individuels  et  des  faits, 
court  risque  (3)  de  ne  jamais  arriver  au 
but  de  l’art.  Si  les  anciens  s’étaient  con- 
duits ainsi , la  médecine  serait  encore 
un  art  ignoré , ou  l’art  du  hasard.  Mais, 


(1)  Voici  quelques-uns  de  ces  faits  qui 
sont  autant  d’abus  de  la  crédulité.  Doit- 
on  croire  Bartholin,  lorsqu’il  nous  dit 
que  la  femme  d’un  cordonnier,  que  son 
mari  avait  toujours  connue  Xeo-fScaÇwv 
comme  les  infâmes  Lesbiens  (per  os), 
avait  rendu  par  la  bouche  un  fœtus  en- 
tier et  bien  formé  de  la  longueur  d’un 
doigt.  L’homme  serait  donc  la  seule  cause 
matérielle  delà  génération.  L’enfant  peut 
donc  aussi  se  former  dans  un  autre  vis- 
cère que  dans  celui  qui  est  destiné  à cela 
par  la  nature.  Tout  cela  est  faux  : donc, 
Bartholin  et  tous  ceux  qui  l’ont  prétendu, 
se  trompent.  Foës  paraît  avoir  donné 
dans  une  autre  crédulité  ridicule,  par 
les  faits  qu’il  rapporte  à l’occasion  de  la 
barbe  qui  vint  à Phaéluse  pendant  l’ab- 
sence de  son  mari.  Voyez  Epid.  6,  p.  301. 
— Nombre  de  médecins  et  de  chirurgiens 
ont  recommandé  le  cautère  actuel  au 
sineiput  pour  la  céphalée,  l’épilepsie, 
etc.  Hoffmann  est  même  de  ce  nombre. 
Purman,  cité  en  allemand  par  M.  de 
llaën,  dit  que  le  chirurgien  peut  le  pra- 
tiquer sans  crainte,  et  qu’il  serait  à sou- 
haiter qu’on  le  mît  en  usage  dans  les  hô- 
pitaux comme  un  remède  infaillible. 
Voyez  ce  qu’on  en  doit  penser,  d’après 
les  expériences  de  M.  de  Haën,  tom.  ni, 
part.  6,  c.  6,  p.  180,  etc. 

(2 ) Prœcep.,ibid. 

(3)  De  prise,  Med.,  p.  9. 


pour  s’instruire  des  faits  et  en  tirer  avan- 
tage, il  faut  (I)  le  jugement  le  plus  sain, 
rapporter  les  observations  (2)  particu- 
lières à des  principes  généraux.  C’est-là 
la  voie  démonstrative , le  moyen  d’éviter 
la  surprise  , et  de  bien  saisir  l’occasion 
qu’il  est  si  important  de  savoir  connaître. 

» Ces  réflexions  (3)  ne  seront  sans 
«doute  pas  goûtées  de  ces  charlatans 
« qui  n’ont  que  l’ignorance  pour  partage, 
» et  qui , indignes  du  nom  de  médecins, 
« font  de  la  médecine  un  art  sordide , et 
« ne  savent  pas  que  le  médecin  doit  être 
» en  tout  guidé  par  l’amour  de  l’huma- 
» nité.  Aussi  ces  gens  n’ont-ils  de  répu- 
» tation  que  par  la  protection  de  quelques 
» personnes  de  nom  qui  les  ont  tirés  de 
« l’obscurité  où  ils  seraient  toujours  res- 
« tés.  Ils  évitent  la  présence  des  vrais 
» médecins,  ne  paraissent  plus  dès  qu’une 
« maladie  devient  sérieuse  , et , par  la 
« conduite  la  plus  odieuse , refusent  (4) 
«le  secours  qu’ils  avaient  fait  espérer. 
» De  là  vient  que  les  malades,  ne  sachant 
» à qui  se  fier , et  pressés  par  le  désir  de 
» recouvrer  la  santé,  changent  aussi  vo- 
» lontiers  de  remède , que  ceux  qui  les 
» traitent  font  paraître  d’inconséquence. 
» Le  vrai  médecin , au  contraire  (5)  se 
« met  au  grand  jour  avec  confiance.  C’est 
» avec  douceur  qu’il  se  présente  à ses 
«malades,  fournit  à leurs  besoins  s’ils 
« sont  dans  l’indigence  ; préfère  même 
« la  reconnaissance  des  malades , à la 
» gloire  de  les  avoir  guéris.  Mais  c’en  est 
« assez  de  ces  réflexions  sur  cet  article  ; 
« revenons  aux  causes  des  maladies.  » 

Outre  les  causes  précédentes , il  faut 
encore  considérer  la  manière  (6)  de  vivre, 


(1)  De  decent.  Hab .,  p.  25. 

(2)  Prœcept .,  p.  28. 

(3;  Ibid.,  p.  29. 

(4)  Je  lis  fioriQv crtaç,  le  sens  de  atv^vreç 
est  refusants.  Foës  a estropié  le  sens  de 
ce  passage. 

(5)  Je  lis  a *■  oeKtGzoç  èurej  wç  ql  £va<?izta 
A7rt<7T0ç  signifie  difjidens. 

(6)  De  Nat.  hom.,  p.  7. 
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laquelle  influe  si  considérablement  sur 
la  santé.  Nous  entendons  par-là  tous  les 
aliments  solides  et  fluides  , et  les  exerci- 
ces. Mais  il  n’est  pas  si  (1}  aisé  qu’on  le 
pense  de  voir  dans  l’usage  des  aliments 
ce  en  quoi  ils  peuvent  être  utiles  ou  nui- 
sibles. Il  faut  pour  cela  être  exactement 
instruit  de  la  nature  de  l’homme  en  gé- 
néral , et  connaître  ce  qui  peut  résulter 
de  (2)  particulier  par  rapport  aux  climats, 
à l’âge , au  tempérament , au  sexe  , à la 
situation  des  lieux,  à la  saison.  On  doit 
encore  être  parfaitement  instruit  de  la 
nature  particulière  de  tout  ce  qui  peut 
servir  d’aliment.  En  effet,  il  est  une  (3) 
grande  différence  entre  les  substances 
d’une  même  espèce  qui  viennent  dans 
des  pays  différents.  Certaines  substances 
sont  même  un  poison  pour  une  espèce 
d’animaux , et  ne  le  sont  pas  pour  une 
autre.  On  ne  doit  jamais  statuer  rien  de 
fixe  à cet  égard  : c’est  de  l’expérience 
qu’il  faut  (4)  l’apprendre.  Les  traités 
qu’on  a écrits  sur  cet  article  laissent 
tous  quelque  chose  à désirer,  parce  qu’on 
n’a  pas  pris  l’expérience  pour  guide. 

Des  aliments  innocents  d’eux-mêmes 
deviendront  une  cause  de  maladie , si 
l’on  n’v  joint  pas  les  exercices  convena- 
bles. On  doit  toujours  consulter  l’âge, 
le  tempérament,  etc.,  lorsqu’il  s’agit  de 
raisonner  d’après  les  exercices , (5)  et 
voir  dans  la  profession  des  sujets  ce  qui 
se  trouvera  de  mal  réglé  entre  les  ali- 


(1)  De  Vict • rat.,  liv.  1,  p.  7. 

(2)  De  Salub.  vict.,  p.  4. 

(3)  De  Vict  rat.,  ljv.  3,  p.  34.  Tache- 
nius  dit  aussi  : Incredibile  quod  in  aceta 
eluceat  non  solùm  vini,  sed  etiam  regionis 
qualitas.  Hippocr.,  Chirn.,  c.  10,  p.  55. 

(4)  Muschembroek  nous  propose  une 
machine  pour  éprouver  quels  fruits  sont 
d’une  plus  facile  digestion,  § 1663,  n.  28; 
mais  il  est  bon  de  joindre  à ces  expérien- 
ces la  réflexion  de  Celse  : Non  quidquid 
boni  succi  est  protinùs  stomacho  convenit , 
neque  quidquid  stomacho  convenit  protinùs 
est  boni  succi,  liv.  2,  c.  25.  Epid.,  liv.  2, 
p.  93.  Voyez  Foës,  p.  94. 

(5)  De  Vict.  rat.,  liv.  J,  p.  7. 


raents , les  exercices , et  la  force  des  su- 
jets, car  toutes  ces  choses  (!)  font  autant 
de  différences  essentielles  pour  la  santé 
ou  la  maladie.  Faute  de  ces  réflexions , 
on  déduit  de  causes  imaginaires  (2)  des 
effets  qui  n’y  ont  aucun  rapport,  ou  l’on 
prescrit  des  règles  contraires  à la  nature. 
Le  corps  succombe  insensiblement  (3) 
sous  la  force  de  causes  lentes  dans  leurs 
opérations , mais  qui  n’en  déterminent 
pas  moins  l’état  malade  tôt  ou  tard.  En 
effet,  le  corps  ne  se  dérange  (4)  que  len- 
tement de  l’état  de  santé,  à moins  que 
les  causes  n’agissent  violemment  ; parce 
que  la  nature  a pendant  très  long-temps 
autant  de  moyens  (5)  de  rétablissement 
ou  de  conservation  que  de  destruction. 
On  ne  saura  donc  jamais  discerner  ces 
causes  secrètes , si  l’on  ne  sait  aussi  (6) 
ce  qui  résulte  directement  de  ces  diffé- 
rentes circonstances;  pourquoi  une  chose 
peut  faire  mal , quand , et  à qui  ? Un  mé- 
decin est  toujours  inexcusable  (7) lorsqu’il 
n’est  pas  instruit  à cet  égard. 

Les  passions  (8)  ne  méritent  pas  moins 
d’attention  et  de  jugement  de  la  part  du 
médecin.  Conséquemment  les  disposi- 
tions de  l’esprit  des  sujets,  tant  comme 
(9)  causes  que  comme  (10)  effets  des  ma- 
ladies, seront  un  objet  des  plus  essentiels 
pour  un  homme  jaloux  de  son  devoir  et 
de  sa  réputation.  Il  est  étonnant  combien 
un  médecin  peut  contribuer  au  bien-être 
des  malades , s’il  a étudié  le  cœur  hu- 
main. Quoiqu’il  soit  impossible  de  dire 


(1)  De  Salub.  vict.,  p.  4.  De  Vict.,  liv. 

1,  p.  10. 

(2)  De  prise.  Med.,  p.  18. 

(3)  De  Vict.  rat.,  liv.  1,  p.  7. 

(4)  Ibid.,  p.  8. 

(5)  De  Morbo  sacr.,  p.  94,  ixa;rov  èyji 
iïviocpuv  èv  éwuTW,  *ca  *(?ev  àrropovj  etc. 

(6)  De  prise.  Med.,  p.  18. 

(7)  Epid.  6,  sect.  8,  n.  48,  auppopat 
yap  7ioVA.at  : Des  plena  calamitatis  est,  dit 
Foës. 

(8)  Epid.  6,  sect.  8,  n.  28. 

(9)  De  Humorib.,  p.  17. 

(10)  Epid.  6,  sect.  1,  n.  10. 
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comment  l’âme  et  le  corps  agissent  réci- 
proquement l’un  sur  l’autre,  l’expérience 
nous  fait  voir  tous  les  jours  les  effets  les 
plus  marqués  de  ce  commerce  mutuel. 
La  tristesse  (1) , la  crainte,  causent  un 
sentiment  désagréable;  on  éprouve  alors 
des  anxiétés  précordiales;  le  diaphragme, 
le  cœur  se  resserrent  : on  sent  une  hor- 
reur par  tout  le  corps  : le  cœur  se  ferme, 
ne  reçoit  plus  de  sang,  et  le  sujet  périt. 
Une  joie  excessive  (2)  produit  le  même 
effet.  La  colère  (3)  cause  une  pareille 
tension  au  cerveau,  aux  poumons;  ou 
le  sang  et  les  humeurs  se  portent  alors 
avec  impétuosité  à ces  parties.  Au  con- 
traire, la  tranquillité  d’âme  la  met  en 
liberté  : les  soucis  (4)  la  déplacent  de 
son  centre;  enfin  les  chagrins  taciturnes 
et  la  misanlhropie  qui  les  suit  font  pé- 
rir (5)  peu  à peu  : l’âme  est  alors  comme 
un  feu  (6)  dévorant  qui  consume  le  corps 
qui  lui  sert  de  nourriture. 

Il  faut  dans  tout  bon  (7)  tempérament 
certaine  ardeur  naturelle  : mais  cette 
ardeur  deviendra  bientôt  excessive  et 
même  fureur,  si  le  régime  en  augmente 
les  degrés.  Au  contraire  , un  régime  ap- 
proprié au  tempérament,  et  réglé  de  ma- 
nière (8)  à maintenir  l’équilibre  entre 


(1)  De  Morb . sac.,  p.  93. 

(2)  Ibid. 

(5)  Epid.  6,  sect.  5,  n.  8. 

(4)  Ibid.,  n.  10. 

(5)  Coac. 

(6)  Epid.  6,  sect.  5,  n.  5.  Hippocrate 
croyait  réellement,  comme  presque  tous 
les  anciens  , que  l’âme  était  un  feu  élé- 
mentaire et  inaltérable,  par  conséquent 
immortelle.  De  Carnib.  Il  en  place  le  siège 
dans  le  cerveau.  De  Morb.  sac.,  p.  99. 
L’auteur  du  Traité  du  Cœur  la  place  dans 
le  ventricule  gauche  du  cœur;  M oyse , 
dans  le  sang  , ou  plutôt,  selon  le  style  dô 
sa  langue,  il  prend  le  sang  pour  l’âme  : 
d autres  placent  l’âme  ailleurs.  Le  so- 
phiste Salluste,  dans  la  Collection  mytho* 
logique  de  Thomas  Gale,  prétend  qu’elle 
n’est  ni  hors  du  corps,  ni  dedans.  Tous 
les  philosophes  anciens  et  modernes  n’ont 
fait  que  balbutier  sur  cet  article. 

(7)  De  Vict.  rat.,  liv.  î,  p.  19. 

(8) Jbid.,p.i8, 
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nos  facultés  naturelles,  nous  rend  pru- 
dents, discrets  , empêche  les  passions  de 
s’écarter  de  l’ordre  de  la  nature  : les  fa- 
cultés de  l’âme  en  deviennent  plus  par- 
faites; l’esprit  est  plus  pénétrant,  surtout 
lorsqu’on  y joint  les  exercices  convena- 
bles. De  là  résulte  l’état  sain  de  l’âme  et 
du  corps.  Quelque  heureuses  (1)  qu’en 
soient  les  dispositions  , il  est  de  fait 
qu’elles  se  perfectionnent  ou  s’altèrent 
proportionnément  au  régime.  On  voit 
par-là  ce  qu’un  médecin  doit  considérer 
dans  la  manière  de  vivre  par  rapport  aux 
passions. 

Il  doit  en  connaître  le  jeu  particulier 
dans  chaque  individu  , pour  savoir  en 
tirer  parti  dans  le  besoin  , en  excitant 
l’un  (2)  ou  l’autre  mouvement  de  l’âme , 
selon  les  vues  qu’il  peut  avoir.  Tantôt 
c’est  la  (3)  colère  , tantôt  la  crainte  (4) 
dont  il  faut  tirer  avantage;  et  ainsi  des 
autres  passions  qu’il  est  toujours  avanta- 
geux de  réveiller  , surtout  dans  ces  mo- 
ments où  la  machine  paraît  succomber 
sous  le  poids  des  maux  qui  l’accablent. 
Il  est  de  fait  que  la  crainte  a guéri  des 
maladies  supérieures  à toutes  les  tenta- 
tives de  l’art.  Mais  ce  talent  n’est  pas  (5) 
le  fruit  de  peu  de  réflexions  et  de  peu 
d’exercice. 

La  connaissance  de  tous  les  objets  dont 
on  vient  de  voir  le  détail  mettra  aisé- 
ment le  médecin  en  état  de  connaître  le 
tempérament  de  chaque  sujet.  Or  il  est 
facile  de  reconnaître  une  maladie  , lors- 
qu’on sait  celle  à laquelle  un  sujet  a le 
plus  (6)  de  disposition  ; et  ce  qui  peut 
résulter  de  l’intempérie  plus  ou  moins 
grande  de  ses  humeurs,  dans  chaque  sai- 
son et  dans  les  différents  âges  , consé- 


(1)  Ibid. 

(2)  Epid.  2 , p.  119.  Voyez  Foës,  p.  20. 
Cette  remarque  est  d’un  habile  homme. 

(3)  Ibid. 

(4)  Epid.  6,  sect.  8,  n.  43. 

(5)  De  humorib.  T aura  (Jiaysyuj/.vaç- 
Gai,  p.  17. 

(6)  Ibid , 
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quemment  à sa  manière  de  vivre  et  de 
sentir. 

Après  ces  causes  éloignées  internes  ou 
externes,  viennent  les  causes  prochaines, 
ou  celles  qui  (1)  déterminent  l’état  ac- 
tuel de  la  maladie.  La  connaissance  de 
ces  causes  dépend  de  l’art  d’interroger 
(2)  les  malades  ou  les  assistants  ; talent 
plus  rare  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment : car , pour  bien  s’informer  d’une 
chose  , il  en  faut  savoir  un  grand  nom- 
bre. Il  faut  aussi  savoir  deviner  dans  une 
réponse  ce  que  (3)  le  malade  ne  peut 
dire.  Après  différentes  interrogations , 
on  examine  (4)  la  suite  et  le  point  direct 
des  réponses,  l’analogie  qu’elles  ont  avec 
les  causes  possibles  du  cas  actuel  : on 
cherche  la  différence  des  circonstances  , 
et  l’on  fait  un  tout  uniforme  des  parties 
dissemblables.  Tel  est  le  chemin  des  dé- 
couvertes , et  le  moyen  d’estimer  (5)  les 
choses  à leur  juste  valeur.  Quelque  dif- 
ficile (6)  que  cela  soit , il  faut  du  moins 
en  approcher  le  plus  qu’il  est  possible  : 
car  il  est  aisé  de  guérir  une  (7)  maladie, 
quand  on  en  connaît  les  causes. 

Dès  qu’on  s’est  assuré  des  causes  de 
la  maladie  actuelle  , on  fera  en  sorte  de 
s’assurer  du  moment  où  elle  (8)  a com- 
mencé comme  telle  , et  avec  quels  symp- 
tômes. Cela  est  essentiel  pour  en  estimer 
les  différents  états,  et  en  reconnaître  les 
crises  qu’il  est  si  important  de  ne  pas 
méconnaître  ; pour  cet  effet , il  est  bon 
de  se  rappeler  les  principes  suivants  : 

» Toute  maladie  est  précédée  de  (9) 


(1)  Epid.,  liv.  2,  p.  89.  Epid.  6,  sect. 
3,  n.  25.  Voyez  Foës. 

(2)  Epid.  6,  sect.  2,  n.  33. 

(3)  De  Vict.  rat.  in  acut.,  p.  52. 

(-4)  Epid.  6,  sect.  3,  n.  16. 

(5)  De  Âlim.y  p.  51. 

(6)  Ibid. 

(7)  De  Nat.  hom.,  p.  10. 

(8)  Aphor.  12,  liv.  1.  Epid.  6,  sect.  8, 
n.  52  et  53. 

(9)  De  Arle,  p.  17.  De  Vict.  rat.,  liv.  2, 
p.  58.  Cet  endroit  est  digne  de  l’atten- 
tion d'un  médecin.  Hippocrate  y donne 


» signes  précurseurs  ou  avant-coureurs . 
« Quelquefois  la  nature  est  assez  puis- 
w santé  pour  empêcher  l’état  déterminé 
» de  la  maladie  : alors  ces  signes  dispa- 
» raissent.  Quelquefois  aussi  ces  signes 
» persévèrent  : on  est  alors  à la  veille 
» d’une  maladie.  C’est  à ce  moment  qu’il 
» faut  appeler  l’art  au  secours  ; et  l’on 
» sera  peut-être  assez  heureux  pour  dé- 
» truire  les  causes  morbifiques,  sans  que 
» la  nature  souffre  aucune  violence.  » 
-On  agira  donc  selon  la  nature  des  cau- 
ses ; ou  la  maladie  aura  certainement 
lieu,  parce  que  l’effet  est  nécessairement 
lié  avec  sa  cause. 

Dès  que  la  maladie  est  déterminée  , 
pour  n’avoir  pas  pris  les  précautions  né- 
cessaires , il  se  présente  d’autres  signes , 
ou  les  mêmes  en  partie  , mais  beaucoup 
plus  sensibles.  Ces  signes  sont  1°  ceux 
qui  décèlent  la  maladie  à son  commence- 
ment; 2°  ceux  qui  indiquent  son  accrois- 
sement; 3°  ceux  qui  indiquent  son  dernier 
accroissement , ou  son  état;  4°  ceux  qui 
indiquent  sa  solution  ou  la  crise , soit 
bonne  , soit  funeste  , ou  qui  l’accompa- 
gnent. Tous  ces  signes  présentent  autant 
d’indications  différentes,  qu’il  faut  bien 
se  garder  de  confondre  l’une  avec  l’au- 
tre. C’est  un  point  si  important , qu’il 
n’est  de  médecin  (1)  capable  de  traiter 
une  maladie , que  celui  qui  sait  juger 
pertinemment  de  la  valeur  des  signes  : 
car  ce  n’est  que  par-là  qu’on  sait  être  (2) 
utile  ou  ne  pas  nuire  : ce  en  quoi  se  ren- 
ferme tout  l'art  d'un  médecin . 

Comme  on  range  quelquefois  sous  une 
même  dénomination  des  maladies  diffé- 


les  signes  qui  résultent  de  la  pléthore.  11 
appelle  ces  signes  rexpjpîa,  et  cTjjzsia 
è|a77S^ovTa.  Les  Latins  les  ont  appelés 
terentia  morbi.  Voyez  ce  que  M.  Grant  a 
dit  sur  ces  signes,  Traité  des  fièvres. 

(1)  De  Medico,  p.  23. 

(2)  Epid.  1 , p.  22.  Voyez  la  réflexion 
importante  de  Galien  sur  ce  principe  es- 
sentiel, Où  opxpot,  etc.,  p.  23,  édit,  de 
Foës,  f.  7. 
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rentes , mais  dont  la  dénomination  se 
prend  du  symptôme  le  plus  sensible , il  ne 
faut  pas  s’attendre  à voir  les  mêmes  signes 
dans  ces  maladies  : ou  les  mêmes  signes 
ne  présenteront  pas  les  mêmes  indica- 
tions, par  rapport  au  concours  des  signes 
différents;  principe  important,  et  dont 
on  peut  voir  l’exemple  au  Livre  2 des 
Maladies , pages  32  et  33.  Il  s’agit  là  de 
differentes  espèces  de  pleurésies.  Le 
traitement  y est  exposé  d’une  manière 
très-sage  et  digne  d’un  grand  maître. 

Ici  (1)  s’ouvrirait  le  plus  vaste  champ 
de  la  médecine,  si  mon  but  était  d’entrer 
dans  le  détail  de  tous  les  rapports  de  ce 
qui  peut  être  considéré  comme  signe.  Il 
me  suffit  d’en  indiquer  les  principaux  : 
on  les  trouvera  examinés  dans  le  corps 
de  l’ouvrage  suivant.  Le  premier  objet 
qui  marque  à certain  point  l’état  du  ma- 
lade, est  son  extérieur  ; savoir,  l’état  des 
yeux , de  ses  lèvres  , du  visage  ; l’action 
de  ses  mains,  sa  position  dans  le  lit  : tout 
cela  est  exposé  par  un  habile  maître  , 
Prœnot.  s.  2,  p.  4,  etc.  Le  médecin  voit 
ensuite  l’état  du  pouls  , qu’il  est  impor- 
tant de  tâter  en  plusieurs  endroits  , aux 
deux  bras , aux  tempes  , aux  angles  des 
yeux  , si  l’on  veut  reconnaître  les  crises 
et  les  bien  juger.  L’état  de  la  respiration 
si  analogue  à celui  du  pouls,  est  un  signe 
d’une  grande  autorité  pour  établir  le  pro- 
nostic : en  faisant  attention  de  ne  pas 


(1)  Les  écrits  d’Hippocrate  traitent 
presque  tous  des  signes,  soit  en  général, 
soit  en  particulier.  Cet  habile  maître,  qui 
regardait  avec  raison  la  séméiotique  com- 
me la  partie  la  plus  importante  et  la  plus 
difficile  de  la  médecine,  paraît  s’être 
proposé,  dans  tous  ses  écrits,  de  ne  lais- 
ser rien  à désirer  là-dessus  à ceux  qu’il 
instruisait  : aussi  n’est-il  encore  de  vraie 
séméiotique  que  la  sienne.  Ceux  qui  ont 
cru  qu’il  n’avait  fait  que  peu  d’attention 
au  pouls  sont  tous  convaincus  de  faux, 
par  ce  qu’il  dit,  de  Dieb.  judicat.,  p.  25;  de 
Aliment .,  p.  52;  de  Humorib.,  p.  15,  et 
ailleurs.  J’ai  fait  voir  dans  une  note  de 
l’ouvrage  combien  il  l’avait  exactement 
connu. 
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confondre  ro  cu'yyeveç  ce  qu’il  y a de 
naturellement  extraordinaire  chez  cer- 
tains sujets  relativement  à ces  deux 
signes.  Le  pouls  varie  aussi  selon  les  dif- 
férents âges  (1)  et  les  différents  sexes , 
les  saisons  et  les  passions. 

On  examine  ensuite  les  excrétions , 
telles  que  les  sueurs  critiques  ou  non 
telles  ; les  urines,  les  selles,  la  salive  ; les 
hémorrhagies  qui  ont  lieu  par  des  voies 
ordinaires,  telles  que  celles  des  narines , 
de  la  gorge,  des  poumons,  des  gencives, 
des  vaisseaux  hémorrhoïdaux  , de  l’uté- 
rus ; ou  par  des  voies  extraordinaires  , 
comme  par  la  peau  , ou  à l’une  ou  l’au- 
tre partie  où  la  nature  ne  les  produit 
pas  ordinairement.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre celles  qui  viennent  (2)  de  la  gorge 
avec  celles  des  poumons  : les  plus  ha- 
biles y sont  tous  les  jours  trompés. 

Les  exhalaisons  du  corps  et  des  excré- 
tions , et  la  couleur  de  ces  dernières  ne 
sont  pas  à négliger.  L’haleine|  plus  ou 
moins  forte,  les  rots  acides,  nauséabonds, 
fétides  ; l’appétit,  la  soif,  les  spasmes,  la 
douleur  , l’état  des  hypoéliondres  ; les 
palpitations  de  cœur,  les  tremblements, 
les  chaleurs  , les  anxiétés  précordiales; 
les  dispositions  plus  ou  moins  volontaires 
des  malades  à prendre  ce  qu’on  leur 
donne  , et  mille  autres  choses  devien- 
nent , par  les  circonstances  , les  signes 
les  plus  importants  pour  un  habile  obser- 
vateur, et  qu’un  œil  peu  attentif  n’aper- 
çoit même  pas,  au  grand  danger  des  ma- 
lades. Toutes  ces  choses  sont  même  des 
signes  plus  ou  moins  significatifs , selon 
les  différents  périodes  des  maladies. 

J#  ne  dirai  qu’un  mot  sur  les  signes 
décrétoires  : ces  signes  importants  ne 


(1)  Avicenne  veut  que  l’on  ait  égard  à 
la  différence  que  le  climat  peut  causer 
dans  le  pouls,  liv.  1 , fen.  2,  doct.  3,  c.  10. 
Personne  n’a  mieux  vu  que  lui  les  diffé- 
rences que  les  passions  causent  dans  le 
pouls.  Ibid.,  c.  18. 

(2)  Voyez  les  médecins  de  JBreslaw,  p, 
21,  édit,  Halleri, 
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doivent  pas  paraître  trop  tôt,  et  par  con- 
séquent point  sans  coction.  Tout  signe 
d’un  état  avantageux  dont  il  n’est  pas  de 
cause  réelle  , est  un  signe  trompeur  et 
même  funeste  (Yoyez  la  remarque  essen- 
tielle que  Foës  fait  sur  cet  article,  Epid. 
2,  s.  7,  p.  105).  Hippocrate  nous  pré- 
sente cependant  quelques  malades  qui  se 
sont  guéris  sans  crise  manifeste.  Mais 
comme  toute  chose,  suivant  lui,  suppose 
toujours  une  raison  suffisante  , on  est 
forcé  de  convenir  que,  dans  ces  sortes  de 
cas , les  crises  partielles  , insensibles 
même  au  sujet,  ont  suppléé  à l’effet  d’une 
crise  manifeste.  Les  maladies  chroniques 
ont  même  leurs  crises  comme  les  mala- 
dies aiguës  : c’est  ce  dont  les  habiles  mé- 
decins conviennent  tous.  En  effet , la 
solution  d’une  maladie  se  fait , ou  par 
assimilation  des  principes  morbifiques 
que  la  nature  réduit  au  caractère  de  nos 
humeurs,  ou  par  séparation  et  excrétion. 
Dans  l’un  ou  l’autre  cas  , la  crise  ou  la 
destruction  des  matières  morbifiques 
aura  donc  lieu.  Mais,  comme  la  nature 
ne  peut  pas  toujours  , ou  réduire  toutes 
les  matières  morbifiques  , ou  en  faire  la 
séparation  totale,  il  y aura  donc  aussi  des 
crises  complètes , ou  des  crises  incom- 
plètes, qui  tantôt  se  succèdent  par  inter- 
valles et  détruisent  enfin  la  cause  de  la 
maladie;  tantôt  occasionnent  des  métas- 
tases, d’où  il  résulte  d autres  maladies. 

La  succession  des  maladies,  à laquelle 
Hippocrate  voulait  que  les  médecins  fis- 
sent tant  d’attention  , n’a  pas  encore  été 
examinée  depuis  lui  et  Galien  avec  l’at- 
tention qu’il  y apportait.  On  ne  voit 
même  presque  rien,  sur  ce  sujet,  de  bien 
réfléchi  chez  les  médecins  modernes , 
avant  Baglivi  etRega,  de  Sjrmpath.,  que 
l’on  peut  consulter  pour  en  voir  quel- 
ques exemples.  Une  maladie  peut  donc 
être  cause  d’une  autre  , et  quelquefois 
plus  grave.  Cela  nous  fait  voir  qu’il  ne 
suffit  pas  de  tenter  une  guérison  , mais 
qu’il  faut  encore  en  prévoir  les  suites. 
Ce  qui  est  maladie  dans  un  temps,  ne 


l’étant  plus  dans  un,  autre  , ou  du  moins 
étant  le  moyen  unique  de  conserver  la 
vie  du  sujet,  ce  serait  une  imprudence 
extrême  d'en  tenter  la  guérison.  Les  lié- 
morrlioïdes  , par  exemple  , se  guérissent 
tous  les  jours  en  apparence , et  l’on  est 
surpris  , quelques  années  après  ; de  voir 
les  sujets  attaqués  de  maux  de  poitrine  , 
de  goutte  , de  douleurs  latérales  fixes  èt 
intraitables.  La  migraine  est  aussi  suivie 
des  plus  dangereux  effets,  si  on  la  traite 
inconsidérément.  L’humeur  qui  la  cause 
est  la  plupart  du  temps  de  la  nature  des 
humeurs  goutteuses  ; c’est  sur  le  foie,  les 
poumons  , les  intestins  , les  vaisseaux 
hémorrhoïdaux  qu’elle  se  jette , si  on 
l’inquiète  mal  à propos.  J’en  ai  vu  plu- 
sieurs exemples  : c’est  à la  nature  à cher- 
cher une  issue  ou  au  moins  un  lieu  con- 
venable à cette  humeur,  pour  en  garan- 
tir les  parties  nobles.  La  nature  opère 
alors  de  temps  en  temps  quelques  crises 
partielles  , qui  font  tout  le  soulagement 
qu’on  doit  attendre  , quand  les  remèdes 
pris  prudemment  et  long-temps  sont  inu- 
tiles. Si  l’humeur  de  la  migraine  s’est 
déposée  aux  vaisseaux  hémorrhoïdaux , 
et  qu’on  lui  fasse  quitter  cet  endroit  par 
des  topiques  , le  sujet  mourra  peut-être 
subitement,  comme  eela  s’est  vu. 

Les  maladies  cutanées,  suivies  si  sou- 
vent des  accidents  les  plus  funestes  pour 
avoir  été  guéries  inconsidérément , ne 
prouvent  que  trop  combien  il  faut  de 
prudence  pour  entreprendre  de  les  gué- 
rir. C’est  un  serpent  caché  sous  ï’hèrbe  , 
lequel  fait  périr  tôt  ou  tard  ceux  qui  l’ont 
osé  toucher.  J’ai  vu  les  spasmes  et  les 
convulsions  succéder  à une  guérison  ap- 
parente de  la  goutte-rose.  La  guérison 
de  la  gale  est  quelquefois  suivie  d’hydro- 
pisie,  d’apoplexie,  d’épilepsie,  de  manie. 
Il  est  si  vrai  que  ces  maladies  en  vien- 
nent alors  qu’on  les  fait  cesser  en  fai- 
sant reprendre  la  gale  , si  les  sujets  n’en 
sont  pas  encore  les  victimes. 

J’ose  ici  dire  deux  mots  des  suites  des 
maladies  vénériennes  traitées  par  des 
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ignorants  , ou  avec  le  sublimé  corrosif. 
Je  ne  sais  comment  des  gens  qui  se 
vouent  par  état  au  bien  de  l’humanité, 
osent  (1)  introduire  un  pareil  remède 
dans  le  corps  humain.  Je  conviens  qu’aux 
grands  maux  il  faut  les  grands  remèdes  : 
mais  ces  remèdes  ne  doivent  pas  non  pliis 
excéder  les  forces  de  la  nature.  J’ai  vu 
plusieurs  sujets  réellement  guéris  de 
maux  vénériens  par  l’usage  de  ce  médi- 
cament, traîner  une  vie  languissante  et 
périr  d’une  phthisie  hépatique.  Ceux  qui 
préconisent  ce  remède,  et  l’administrent 
si  légèrement , devraient  au  moins  pré- 


(1)  Quare  fidem  nostris  auctoribus  adhi- 
bentes  non  credamus  quibuscumque  medi- 
cinis  ; nec  vulneri  vulnus  superponendum 
putemus  : sed  ità  œgris  remedium  porrigen- 
dum  esse  credamus,  ut  neque  gravibus  tor- 
metitis  , neque  intolerabili  medicinœ  cura - 
tione  crucientur.  Epist.  Yindici.  ante  Mar- 
cel. de  Médicament.  Med.  princip.  edit. 
H.  Steph. 


venir  ses  suites.  Les  correctifs  dont  on 
use  dans  ce  traitement,  ne  sont  pas  suffi- 
sants pour  apprivoiser  un  pareil  remède. 
Le  mercure  doux  joint  au  soufre  doré 
d’antimoine  produit  les  effets  les  plus 
avantageux,  sans  exposer  aux  mêmes  ris- 
ques ; il  est  donc  préférable.  S’il  manque 
quelquefois,  le  sublimé  n’est  pas  non 
plus  suivi  d’heureux  succès  dans  tous  les 
cas.  Les  mauvais  reliquats  du  traitement 
avec  le  sublimé  sont  d’autant  plus  dan- 
gereux , qu’ils  se  manifestent  toujours  à 
des  parties  tendineuses  ou  aponévroti- 
ques  , comme  j’en  ai  vu  plusieurs  exem- 
ples , et  cela  , quelques  années  après  la 
guérison  des  maux  vénériens.  Les  ulcè- 
res qui  en  sont  résultés  étaient  des  plus 
malins  et  intraitables.  Ces  conséquences 
sont  d’autant  plus  à craindre,  qu’il  n’est 
pas  aujourd’hui  un  barbier  qui  ne  se 
flatte  de  savoir  employer  ce  remède,  dont 
les  plus  habiles  gens  même  ont  tant  de 
raison  de  redouter  l’usage. 
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DE  L’EXPERIENCE 

EN  MÉDECINE. 

LIVRE  PREMIER. 

DE  L’EXPÉRIENCE  EN  GÉNÉRAL. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  DIFFÉRENCE  DE  NOS  CONNAISSANCES. 

Je  développerai  mieux  les  idées  que  je 
me  suis  faites  de  l’expérience, en  rappe- 
lant d’abord  les  différentes  sources  de 
nos  connaissances. 

Nous  acquérons  des  connaissances  par 
le  moyen  des  sens,  et  par  la  réflexion 
que  l’esprit  fait  sur  lui-même  conséquem- 
ment à l’impression  des  objets  qui  ont 
affecté  les  sens.  Parmi  le  grand  nombre 
des  objets  qui  se  présentent  sur  le  vaste 
théâtre  du  monde,  les  sens  en  saisissent 
autant  qu’il  leur  est  possible,  et  confient(  1 ) 


(1)  L’auteur  dit  : en  confient^ e souvenir 
à la  mémoire.  Du  reste,  voici  comme  Hip- 
pocrate rend  la  même  pensée  : « Les  sens 
»sont  premièrement  affectés,  et  servent 
» comme  de  guide  à l’esprit  pour  la  per- 
ception des  objets;  l’esprit  retient  en- 
« suite,  comme  en  dépôt  en  lui-même, 
«les  perceptions  des  objets  dont  il  a eu 
«occasion  d’être  affecté  plusieurs  fois, 
«et  se  les  rappelle  ensuite  au  besoin,  et 
«de  la  même  manière  qu’il  les  a saisis. 
«J’admets  donc  (en  médecine)  tout  rai- 
» bonnement  qui  partira  d’un  fait,  et  qui 

Zimmermann* 


le  dépôt  de  ces  impressions  à la  mémoire. 
Or,  j’appelle  matière  brute  la  collection 


» tendra  à une  conséquence  appuyée  sur 
» une  chose  manifeste  ; car  on  sent  bien 
«que  l’esprit  peut  raisonner  avec  certi- 
«tude  d’après  des  faits  manifestes  qu'on 
«prendra  pour  principe  d’un  raisonne- 
«ment;  au  lieu  que,  si  l’on  ne  forme  de 
» raisonnement  que  d’après  des  proba- 
« bilités  et  non  d’après  des  inductions 
«fondées  sur  la  certitude  d’un  fait,  on  a 
» toujours  lieu  de  se  repentir  de  ses  con- 
«clusions  : en  effet,  ce  n’est  raisonner 
«qu’au  hasard....  C’est  pourquoi  il  faut, 
«en  général,  s’attacher  à des  faits,  par- 
«tir  de  là  pour  généraliser  les  principes 
«de  notre  art,  ne  jamais  les  perdre  de 
«vue,  si  l’on  veut  que  la  médecine  de- 
» vienne  un  art  facile  à exercer,  et  ne 
«pas  s’exposer  à y commettre  des  fau- 
«tes.  » Hip.  Præcept.  Je  cite  ici  ces  dif- 
férents passages  d’IIippocrate,  pour  faire 
voir  avec  quelle  sagesse  cet  habile  hom- 
me avait  envisagé  les  principes  de  l’ex- 
périence du  médecin.  Aussi  voyons-nous, 
par  ses  Aphorismes,  que  jamais  homme 
n’a  mieux  possédé  que  lui  l’art  de  géné- 
raliser les  principes,  comme  le  disent 
fort  bien  les  médecins  de  Breslaw,  p.  413, 
édit*  Haller , 
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de  ces  impressions  des  sens , ou  les  idées 
simples  que  les  sens  nous  fournissent 
alors. 

L’esprit  compare , dispose , et  lie  ces 
idées  simples  acquises  par  les  sens, 
aperçoit  leurs  rapports,  et  en  forme  des 
idéescomposées.  De  ces  idées,  il  déduit 
et  établit  des  principes , pour  en  tirer  en- 
suite des  conclusions  qui  découlent  na- 
turellement des  principes  simples  et  cer- 
tains , ou  qui  sont  la  conséquence  de 
plusieurs  principes  compliqués,  tant  cer- 
tains qu’incertains;  et,  dans  ce  dernier 
cas,  ce  sont  les  facultés  réunies  de  l’es- 
prit qui  agissent. 

Les  sciences  diffèrent  encore  plus  en- 
tre elles  par  la  différence  de  ces  princi- 
pes, que  par  leurs  objets.  Les  unes  sont 
claires  , simples  , certaines , trouvent 
toutes  les  avenues  de  notre  âme  ouver- 
tes ; elles  y entrent  sans  éprouver  de  ré- 
sistance , et  portent  la  conviction  avec 
elles  : les  autres  demandent  à être  appro- 
fondies, et  ne  présentent  aucun  côté  lu- 
mineux qu’à  la  faveur  de  l’expérience , 
c’est  par  ce  moyen  seul  qu’on  peut  les 
saisir;  mais  la  persuasion  ne  les  accompa- 
gne pas  comme  les  autres  , parce  qu’elles 
ne  sont  pas  si  aisées  à comprendre.  Les 
connaissances  qui  découlent  de  prin- 
cipes clairs , simples  et  certains , font 
une  partie  des  mathématiques  ; car  il  n’y 
a riep  de  certain  que  les  mathématiques 
pures.  Les  connaissances  des  vérités  que 
l’on  déduit  de  principes  compliqués  en 
partie  certains , en  partie  incertains , 
comprennent  surtout  ce  que  nous  appe- 
lons la  morale,  la  politique,  l’art  mili- 
taire, et  l’art  de  guérir. 

La  médecine , non  plus  que  les  autres 
sciences  susdites,  n’est  pas  si  sûre  que 
les  mathématiques  pures  ; car  il  reste 
souvent  quelques  doutes  après  les  preu- 
ves qu’elle  peut  administrer.  Il  faut , 
pour  la  médecine , l’esprit  le  plus  délié 
et  le  plus  pénétrant , parce  que  souvent 
elle  est  obligée  de  s’en  tenir  à de  simples 
probabilités  dont  il  n’est  pas  possible  de 
saisir  le  plus  haut  degré  , sans  une  ex- 
trême pénétration;  eÇ.  que  le  médecin 
ayant  presque  toujours  à faire  l’applica- 
tion de  principes  qui  ne  sont  pas  déter- 
minés par  l’évidertce  doit  être,  malgré 
lui-même,  inventeur  dans  la  pratique  de 
son  art  (l).  — La  connaissance  des  idées 


(1)  Sydenham  avait  donc  raison  de 
dire  que  « la  science  de  la  médecine  sur- 
» passait  une  capacité  ordinaire,  et  qu’il 


simples  est  la  base  de  chaque  science  par- 
ticulière. L’industrie  des  individus  de 
l’humanité  s’occupe  à tirer  du  monde 
moral  et  physique  la  matière  brute  des 
sciences,  et  la  livre,  en  cet  état,  au  phi- 
losophe. Celui-ci  parcourt,  examine  d’un 
œil  pénétrant  l’amas  de  ces  provisions  , 
en  rejette  les  unes , et  garde  les  autres. 
— Celte  matière  brute  ne  saurait  jamais 
être  trop  abondante.  Nous  avons  obliga- 
tion et  à celui  qui  ramasse  tout  pêle-mêle 
sans  porter  ses  vues  plus  loin  , et  à celui 
qui , plus  intelligent,  ne  cueille  qu’avec 
délicatesse  la  fleur  des  choses  qui  se  pré- 
sentent à lui , et  au  grand  génie,  qui,  tel 
qu’un  Démocrite,  un  Aristote,  un  Bacon, 
vient  s’abaisser  pour  considérer  la  nature 
dans  tous  ses  points,  et  présente  déjà  aux 
races  futures  la  matière  qui  doit  devenir 
la  source  féconde  des  notions  générales, 
et  des  vérités  les  plus  lumineuses.  — A 
mesure  que  les  sciences  s’étendent,  cha- 
que partie  qu’on  connaît  dans  la  nature 
trouve  sa  vraie  destination.  La  postérité 
profitera,  à cet  égard,  des  mémoires  et 
des  collections  de  nos  académies.  Elle  en 
extraira  ce  qui  s’y  trouve  d’utile  , dispo- 
sera de  tout  pour  son  avantage  : on  sera 
alors  plus  pauvre  en  livres,  mais  plus  ri- 
che en  idées.  Pourquoi  cette  occupation 
ne  serait-elje  pas  aujourd'hui  celle  de 
tant  de  personnes  de  loisir , à qui  le  sort 
a donné  et  les  talents  et  les  moyens?  car 
ces  extraits  ne  sont  pas  l’ouvrage  de  l’i- 
gnorance. — Il  n’y  a que  la  philosophie 
qui  puisse  nous  faire  profiter  des  percep- 
tions de  nos  sens , et  étendre  les  bornes 
de  notre  esprit,  parce  que  la  philosophie 
seule  est  l’art  de  diriger  la  raison  dans 
toutes  ses  recherches,  de  lier  et  d’arran- 
ger les  idées  acquises  par  le  canal  des 
sens.  — Tout  mon  ouvrage  est  donc  des- 
tiné à présenter  l’enchaînement  des  prin- 
cipes dont  la  connaissance  et  l’applica- 
tion font  ce  que  j’appelle  expérience , 
Mais  , comme  il  est  des  règles  d’une  uti- 
lité direelc,  et  même  d’une  nécessité  in- 
dispensable, qui  pourraient  devenir  ou 


« fallait  plus  de  génie  pour  en  saisir  l’en- 
» semble,  que  pour  tout  ce  que  la  philo- 
» sopbie  peut  enseigner;  car  les  opéra- 
« tions  de  la  nature  , sur  l’observation 
«desquelles  seules  la  vraie  pratique  est 
«fondée,  exigent,  pour  être  discernées 
«avec  la  justesse  requise,  plus  de  génie 
» et  de  pénétration  que  celle  d’aucun  au- 
» Ire  art  fondé  sur  l’hypothèse  la  plus 
» probable.  » Réponse  au  D.  Braily. 
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inutiles , ou  difficiles  à saisir , faute 
d’exemples , non-seulement  je  ferai  voir 
au  lecteur  curieux  d’instructions  ce  que 
c’est  que  l’expérience  dans  l’art  de  gué- 
rir ; je  le  conduirai  même  à cette  expé- 
rience sur  la  route  de  la  nature. 


CHAPITRE  IL 

DE  LA  FAUSSE  EXPERIENCE. 

On  regarde  , en  général , l’expérience 
comme  le  simple  produit  des  sens.  L’es- 
prit semble  y avoir  si  peu  de  part , que 
tout  ce  qui  peut  y être  d’intellectuel  y 
est  regardé  comme  aussi  matériel  que  les 
perceptions  des  sens.  C’ est-là  ce  que  j’ap- 
pelle fausse  expérience , parce  qu’elle 
n’est  fondée  que  sur  des  observations 
fausses  ou  peu  réfléchies , et , par  consé- 
quent, insuffisantes,  ou  faussement  dé- 
duites de  principes  vrais  en  eux-mêmes. 
— On  appelle  communément  aussi  expé- 
rience la  connaissance  que  l’on  acquiert 
d’une  chose  par  la  seule  intuition  réitérée 
du  même  objet.  Selon  ce  principe,  il  ne 
faut  qu’avoir  beaucoup  voyagé  pour  avoir 
la  plus  grande  expérience  du  monde  ; un 
ancien  officier  aura  de  même  la  plus 
grande  expérience  possible  de  la  guerre, 
une  vieille  garde-malade  vaudra  le  méde- 
cin le  plus  expérimenté.  Un  médecin  qui 
a vu  le  plus  grand  nombre  possible  de 
malades  sera  pareillement  le  plus  ac- 
compli : aussi  le  peuple  le  préfère-t-il 
toujours;  et,  sans  s’inquiéter  de  ce  qui 
caractérise  la  véritable  expérience , il 
accorde  à la  vieille  femme  et  au  vieux 
médecin  l’estime  qu’il  devrait  n’accorder 
qu’à  une  longue  et  véritable  expérience. 
Le  peuple  ne  demande  pas  s’il  est  in- 
struit, pénétrant,  homme  de  génie  ; mais 
s’il  a des  cheveux  blancs.  — Ces  juge- 
ments inconsidérés  ne  viennent  que  de 
l’idée  que  la  portion  aveugle  des  hommes 
se  fait  de  la  vieillesse.  On  suppose  qu’un 
homme  âge  a plus  vu  qu’un  jeune 
homme,  et  l’on  conclut  ensuite  qu’il  a 
dû  penser  davantage,  puisqu’il  a plus  vu. 
Yoilà  pourquoi  l’on  honore  inconsidéré- 
ment des  vieillards  indignes  de  la  moin- 
dre estime,  et  pourquoi  les  qualités  les 
plus  frappantes  et  les  actions  les  plus 
brillantes  perdent  tout  leur  prix  ; c'est  un 
jeune  homme , dit-on. 

La  seule  prérogative  que  le  jeune 
homme , rempli  de  mérite , ne  peut  pas 
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disputer  au  grison  ignorant,  c’est  le  nom- 
bre des  années;  et  l’on  attache  l’expé- 
rience à cette  pitoyable  prérogative,  afin 
que  du  moins  le  vieillard  puisse  toujours 
avoir  là  son  recours  pour  opprimer  le 
jeune  homme;  et  que  le  vieux  arbre  des- 
séché arrête  , sous  ses  branches  stériles  , 
les  efforts  que  fait  la  jeune  plante  pour 
s’élever  avec  avantage.—  Ce  préjugé  de- 
vient d’autant  plus  nuisible  au  jeune 
homme,  qu’il  reste  toujours  jeune  vis-à- 
vis  du  vieillard.  J’ai  souvent  remarqué 
de  ces  faibles  cervelles  qui  regardaient 
toujours  un  jeune  homme  de  mérite 
comme  un  jeune  homme , malgré  son  ac- 
quit et  sa  capacité,  parce  qu’ils  l’avaient 
vu  naître.  C'était,  en  toutes  circonstan  • 
ces , le  même  ton  sévère  et  imposant 
qu’ils  tenaient  à son  égard , lors  même 
qu’il  pouvait  être  leur  maître,  et  leur 
était  en  effet  de  beaucoup  supérieur  par 
ses  talents.  Il  me  semble  entendre  la  nour- 
rice d’un  général  d’armées  couvert  de 
blessures  : il  a pourtant  crié  et  pleuré 
dans  mes  bras ! — L’âge  nous  fournit 
l’occasion  d’étendre  notre  esprit  ; mais 
chacun  n’en  a pas  la  volonté  : d’ailleurs, 
tout  esprit  n’en  est  pas  susceptible.  La 
vieillesse  d’un  médecin  respectable  par 
son  mérite,  est  une  vieillesse  honorable; 
sa  gloire  le  suit  partout  : l’estime  et  les 
respects  des  jeunes  médecins  devancent 
ses  pas;  ils  l’appellent  leur  père,  leur 
mentor  ; il  est  leur  lumière  dans  l'obscu- 
rité fjui  les  enveloppe  souvent.  Mais  de 
vieux  jours  après  une  jeunesse  peu  esti- 
mée ou  plutôt  la  vieiilesse  d’une  faible 
cervelle,  n’est  qu’ignominie.  En  effet, 
soixante-dix  ans  de  stupidité  feront-ils 
jamais  un  homme  respectable?  Un  vieux 
médecin,  sans  mérite,  n’est  à mes  yeux 
qu'un  homme  redevenu  une  seconde  fois 
enfant.  Il  n’a  de  force  que  dans  son  opi- 
niâtreté : ces  vieillards  stupides  ne  pen- 
sent pas  qu’ils  étaient  déjà,  en  naissant,  à 
leur  âge  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
ans. 

On  voit  donc  que  la  fausse  expérience 
n’esl  tout  au  plus  qu’une  aveugle  routine, 
et  qui  ne  suit  aucune  loi.  Cette  routine  se 
borne  dans  le  cercle  de  certaines  actions, 
et  dans  la  répétition  de  certaines  maxi- 
mes dont  elle  ignore  les  raisons  et  les  rap- 
ports ; en  un  mot,  un  médecin  de  routine 
exerce  un  art  dont  il  ignore  jusqu’aux 
moindres  principes  ; et  il  s’en  embarrasse 
d’autant  moins,  que  le  peuple , dont  il 
capte  les  suffrages,  les  croit  aussi  inutiles 
que  lui. 

Far  le  peuple  ou  le  vulgaire,  j’enten- 
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drai , dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage, 
ces  gens  qui,  peu  inquiets  de  ce  que  l’on 
a dit  de  grand  et  de  vrai  dans  tous  les 
âges,  et  incapables  eux-mêmes  de  saisir 
ces  grandes  découvertes  ou  ces  vérités, 
voient  toujours  mal  ce  qui  se  passe  sous 
les  yeux  du  grand  nombre  des  hommes, 
et  s'en  font  beaucoup  accroire.  C’est  là 
ce  peuple  ou  ce  vulgaire  qui  prend  la 
routine  pour  la  base  des  connaissances 
humaines,  et  conséquemment  pour  le  vé- 
ritable esprit.  — Qu’il  me  soit  permis, 
dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci, 
de  faire  quelques  réflexions  sur  cet  abus. 
Toute  réflexion  est  toujours  bien  placée, 
quand  elle  devient  une  partie  intéres- 
sante dans  un  ouvrage,  et  qu’elle  se  lie, 
comme  d’elle-même,  à l’enchaînement 
des  propositions  fondamentales.  D’ail- 
leurs, on  a toujours  droit  de  s’inscrire  en 
faux  contre  les  abus,  surtout  lorsqu’ils 
peuvent  influer  sur  toute  sorte  d’états. 

C’est  donc  aussi  sur  cette  aveugle  rou- 
tine que  le  vulgaire  bâtit  le  système  de 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Quelle  funeste 
conséquence  ne  doit-il  pas  résulter  de  la 
conduite  d’un  maître,  qui,  conformément 
à la  pratique  reçue,  et  sans  rien  examiner 
davantage,  ne  cherche  uniquement  qu’à 
rendre  une  jeune  tête  aussi  stupide  que 
la  sienne?  Au  lieu  d’ouvrir  l’esprit  de 
son  disciple,  en  lui  apprenant  à fixer  un 
œil  attentif  sur  tont  ce  qui  l’environne , 
il  lui  remplit  d’abord  la  tête  de  mille 
idées  abstraites  que  ni  lui  ni  son  disciple 
ne  sauront  jamais  apprécier.  Est-il  éton- 
nant que  les  difficultés  que  rencontre  l’é- 
lève, tant  dans  le  moment  présent  que 
par  la  suite,  retiennent  son  esprit  comme 
dans  des  entraves,  et  le  forcent  à s’en  te- 
nir à la  seule  routine,  qui  se  contente  et 
plus  brièvement  et  plus  aisément  d’une 
imitation  servile?  Tel  est  cependant  l’a- 
bus oii  tombent  presque  tous  les  maîtres  : 
chacun  apporte  ses  raisons  bonnes  ou 
mauvaises.  Les  uns  croient  ne  devoir  voir 
qu’avec  les  yeux  des  générations  les  plus 
reculées.  Ces  ancêtres,  dit-on,  étaient  des 
hommes  respectables  à tous  égards  : donc 
il  faut  suivre  la  routine.  Les  autres,  in- 
capables d’apprécier  le  mérite  des  an- 
ciens , et  trop  orgueilleux  pour  recon- 
naître quelque  savoir  dans  leurs  contem- 
porains, sont  comme  un  pilote  sans  bous- 
sole, qui  n’a  plus  de  ressource  que  dans 
la  première  étoile  qu’il  peut  apercevoir; 
il  vogue  au  hasard,  arrivera  peut-être  au 
port  : comment?  Comme  ces  maîtres  y 
arrivent,  en  suivant  la  routine,  sans  ré- 
fléchir à tous  les  écueils  contre  lesquels 


ils  auraient  certainement  fait  naufrage , 
s’ils  les  avaient  rencontrés.  Quelques 
autres,  peut-être  encore  plus  blâmables, 
et  trop  peu  éclairés  pour  douter  avec 
méthode,  ne  voient  rien  de  vrai  que  des 
hasards  que  mille  raisons  contraires  dé- 
mentiront peut-être  au  premier  moment  ; 
et  ils  se  contentent  encore  de  la  routine. 
On  en  voit  aussi  tomber  dans  un  abus  au 
moins  dangereux.  A peine  a-t-on  ouvert 
quelques  livres,  dès  l’instapt  on  se  croit 
au  niveau  des  plus  grands  hommes.  L’on 
n’a  bientôt  plus  besoin  d’instruction.  On 
fonde  son  expérience  sur  un  recueil  que 
l’on  fait,  et  souvent  avec  dédain,  des  pré- 
ceptes qu’on  croit  les  mieux  vus,  et  l’on 
ne  s’aperçoit  pas  qu’on  agit  encore  plus 
aveuglément  qu’en  suivant  le  grand 
train , ou  la  routine.  Tel  est  cependant 
assez  fréquemment  l’appareil  avec  lequel 
un  disciple  paraît  en  public,  sous  les  yeux 
d’un  maître  tout  fier  de  lui  avoir  rempli 
la  tête  de  ces  préceptes,  et  qui  ne  réflé- 
chit pas  qu’au  premier  moment  le  disciple 
échouera,  avec  ce  savoir  emprunté,  con- 
tre la  moindre  difficulté.  Faut-il  être  sur- 
pris que  des  enfants,  ou  des  jeunes  gens 
instruits  de  cette  manière,  ne  fassent  que 
des  sujets  très-médiocres  dans  un  âge  plus 
avancé,  après  avoir  donné  les  plus  belles 
espérances?  C’est  cependant  ce  qu’on 
voit  tous  les  jours,  et  ce  qui  doit  néces- 
sairement arriver,  quand  on  ne  tend  qu’à 
former  des  esclaves  de  la  routine. 

Cette  maîtresse  aveugle  ravit  même  à 
la  société  le  plus  grand  avantage  qu’elle 
a droit  d’attendre  de  ses  membres.  Des 
citoyens  instruits  par  des  maîtres  aussi 
aveugles,  ou  d’une  manière  aussi  abusive, 
seront-ils  jamais  en  état  de  connaître , 
comme  il  le  faudrait,  l’homme  physique 
et  moral?  Cette  connaissance,  qu’on  peut 
regarder  comme  le  principe  du  bonheur  de 
la  société,  comme  la  première  et  la  plus 
noble  de  nos  connaissances,  toujours  mas- 
quée ou  toujours  méconnuepar  la  routine, 
cependant  la  seule  qui  puisse  former  des 
hommes,  et,  par  conséquent,  de  vrais  ci- 
toyens. Le  médecin  même  semble  être 
plus  intéressé  à saisir  ce  point  essentiel, 
que  toutes  les  autres  classes  de  la  société 
civile.  En  effet,  les  passions  jouent  sou- 
vent un  si  grand  rôle  dans  les  maladies, 
qu’on  ne  peut,  sans  un  crime  manifeste, 
se  donner  pour  médecin,  sans  avoir  fait 
une  étude  particulière  de  l’homme.  — 
On  s’imagine  cependant  qu’il  n’est  rien 
de  plus  aisé  à saisir  que  cette  connais- 
sance sublime.  Mais  où  va-t-on  la  cher- 
cher? Dans  la  conversation  ou  la  fréquen- 
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tation  des  gens  qui  n’y  ont  peut-être  ja- 
mais réfléchi  de  leur  vie , ou  qui,  pleins 
de  préjugés,  approuvent  ou  condamnent 
d’après  les  lois  et  les  règles  qu’on  leur  a 
dictées  dans  leur  jeunesse.  Ce  sont  néan- 
moins ces  gens-là  qui,  dans  un  âge  plus 
avancé,  vantent  sans  cesse  leur  expé- 
rience, et  ne  font  pas  attention  qu’on 
pourrait  leur  dire,  comme  le  lit  un  jour 
un  jeune  soldat  à un  vieux  capitaine  : le 
seul  avantage  que  vous  avez  sur  moi , 
c’est  d'avoir  use ' plus  de  souliers. — En 
effet,  nous  voyons  tous  les  jours  combien 
cette  prétendue  expérience  se  trouve  sté- 
rile ou  impuissante.  C’est  ce  qui  doit  né- 
cessairement arriver,  quand  on  n’a  étu- 
dié ni  l’homme  ni  la  nature. 

L’agriculture  languissait  depuis  très- 
long  temps  sous  les  mains  d’ignorants  es- 
claves de  la  routine.  On  ne  devait  pas 
exiger  que  le  cultivateur  examinât  de  lui- 
même,  et  sans  être  conduit  par  le  philo- 
sophe, les  mystères  de  la  nature  : ordi- 
nairement il  n’a  d’esprit  que  ce  qu’il  lui 
en  faut  habituellement  pour  défricher, 
labourer,  ensemencer,  et  faire  sa  récolte; 
il  n’a  même  pas  assez  de  raison  pour  se 
rendre  à des  avis.  Les  préjugés  ont  tant 
de  pouvoir,  que  le  paysan  le  plus  misé- 
rable goûte  même  le  plaisir  de  la  liberté 
dans  son  opiniâtreté.  Qu’un  cultivateur 
intelligent  recueille  en  un  an  plus  que 
ce  paysan  en  dix,  je  ri  aurais  jamais  cru 
cela}  dit-il  ; mais  il  s’en  tient  à sa  rou- 
tine et  à la  pratique  de  ses  pères,  plutôt 
que  d’examiner  s’il  ne  tirerait  pas  du 
même  champ  le  même  avantage  que  l’au- 
tre. Les  habitants  de  Minorque,  au  lieu 
de  greffer  leurs  arbres  comme  il  le  virent 
d’abord  faire  aux  Anglais,  se  contentèrent 
de  leur  dire  que  personne  ne  savait  mieux 
que  Dieu  comment  les  arbres  devaient 
croître.  Un  amour  éclairé  du  genre  hu- 
main a donc  engagé  certain  nombre  de 
citoyens  à arracher  l’agriculture  à cet 
abus  superstitieux  de  la  routine;  et,  de- 
puis quelques  années,  il  s’est  formé  plu- 
sieurs sociétés  qui  se  sont  consacrées  à 
suivre  ces  vues.  Nous  n’examinons  pas 
ici  si  c’est  le  blé  ou  le  fer,  c’est-à-dire  la 
faim  ou  la  force  qui  ont  d’abord  civilisé 
les  hommes;  mais  nous  commençons  à 
comprendre  qn’avec  un  coin  de  terre  et 
du  fer,  il  est  possible  de  vivre  plus  à 
l’aise  que  ces  varies  empires  affamés  avec 
leurs  tloltes  chargées  dès  richesses  de 
l’un  et  l’autre  monde.  Cependant  l’aveu- 
gle routine  préfère  encore  le  fumier  à 
l’étude  de  la  nature,  malgré  les  vues  avan- 
tageuses de  ces  sociétés. 
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Il  en  est  de  l’artisan  comme  du  paysan. 
Il  se  borne  volontiers  à ce  que  ses  pré- 
décesseurs lui  ont  transmis  sur  son  mé- 
tier, et  n’ambitionne  rien  de  plus.  Sans 
adresse  et  sans  art  que  la  seule  habitude, 
il  exerce  ses  mains  toujours  d’une  même 
manière  au  même  travail.  Comme  il 
ignore  les  inventions  des  autres,  il  ne 
cherche  pas  de  nouvelles  lumières  ; ce 
qu’il  sait  lui  suffit,  selon  lui  : ce  n’est 
pas  le  plus  court  chemin  qu’il  tient,  c’est 
le  plus  connu,  fût-il  le  plus  long;  l’ha- 
bitude est  tout  son  savoir.  On  a vu,  il 
n’y  a pas  long-temps,  à Paris,  la  preuve 
de  ce  que  j’avance.  Parmi  les  gens  éclai- 
rés qui  se  réunirent  pour  publier  ce  grapd 
ouvrage  qui  a fait  tant  d’honneur  à la 
France,  plusieurs  se  chargèrent  de  se 
rendre  chez  les  artisans,  et  de  les  inter- 
roger sur  leurs  métiers,  entrant  même 
dans  les  plus  menus  détails  de  leurs  ou- 
tils. Mais  ils  virent  avec  étonnement  qu’il 
se  trouvait  à peine  douze  artisans  capa- 
bles de  s'expliquer  nettement  sur  leurs 
outils  et  leurs  ouvrages: plusieurs  même 
ne  connaissaient  pas  le  nom  des  outils 
dont  ils  se  servaient  depuis  quarante  ans. 
Rousseau  appelle  ces  gens,  des  machines 
qui  en  font  agir  une  autre. 

Parlerai-je  ici  de  l’inHuence  de  la  rou- 
tine sur  la  politique,  cet  art  de  conduire 
les  hommes,  encore  plus  bizarre  que  l’es- 
prit humain?  Le  temps  qui  change,  mal- 
gré l’homme,  son  esprit  et  ses  mœurs, 
n’autorise-t-il  pas  aussi  à admettre  des 
modifications  même  dans  l’esprit  des  lois 
fondamentales  d’un  état?  Les  révolutions 
continuelles,  qui  apportent  tant  de  chan- 
gements dans  la  société  civile,  ne  sont- 
elles  pas  une  raison  plus  que  suffisante 
pour  changer  aussi  la  constitution  d’un 
état,  du  moins  à un  certain  point?  Je- 
tons les  yeux  sur  les  différents  états  de 
l’Europe  : n’y  voyons-nous  pas  la  preuve 
de  la  nécessité  de  ces  changements  dans 
le  gouvernement?  Si  l’esprit  de  l’homme 
étoit  toujours  dans  un  état  permanent, 
oui,  la  routine  ou  des  lois  invariables  de- 
viendraient non  - seulement  plausibles, 
mais  même  nécessaires.  Mais  l’instabilité 
et  l’inconséquence  de  l’esprit  humain  ne 
prouvent  que  trop  que  la  politique  doit 
encore  plus  varier  dans  ses  combinaisons, 
que  l’homme  ne  varie  dans  ses  écarts. — 
Je  ne  prétends  pas  ici  que  la  politique 
n’ait  pas  ses  principes  déterminés.  C’est 
toujours  l’avantage  d’un  état,  et  par  con- 
séquent le  bien-être  de  chaque  ind  vidu 
que  la  politique  doit  envisager  dans  tontes 
ses  combinaisons.  Il  n’est  même  aucun 
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art  dont  les  principes  et  les  lois  soient 
aussi  simples,  si  l’on  saisit  comme  il  faut 
l’esprit  du  gouvernement.  Que  la  cupi- 
dité disparaisse,  et  la  politique  deviendra 
un  art  qui  rendra  bientôt  heureux  le 
prince,  les  magistrats  et  le  peuple.  La 
plupart  des  politiques  s’imaginent  aussi 
qu’ils  sont  en  état  de  tout  prévoir  et  de 
tout  exécuter,  quand  ils  se  sont  proposé 
pour  modèle  tel  ou  tel  grand  homme. 
Mais  ils  ne  réfléchissent  pas  qu’ils  ne  sont 
plus  dans  les  mêmes  circonstances  ; et 
que  d’ailleurs,  pour  imiteç  ce  grand 
liomme,  il  faut  avoir  son  génie  et  sa  ca- 
pacité; sans  quoi,  c’est  s’exposer  avec  té- 
mérité en  se  conduisant  par  le  principe 
de  Limita  lion.  L’un  est  un  grand  peintre, 
qui  même,  sans  faire  attention  qu’il  des- 
sine en  peignant,  me  rend  ses  idées  avec 
l’expression  la  plus  juste  et  la  plus  vive; 
tandis  que  ses  imitateurs  savent  tout  au 
plus  calquer  sur  son  ouvrage.  C’est  sans 
doute  de  ces  gens  que  Socrate  et  Bollin- 
Lroke  ont  voulu  parler,  quand  ils  ont  dit 
que,  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les 
arts,  il  n’en  est  point  qui  demande  moins 
d’étude  et  de  connaissance  que  la  poli  - 
îique. 

L’art  militaire,  destiné  à défendre  les 
droits  de  l’homme,  n’est  pareillement, 
selon  bien  des  gens , qu’une  affaire  de 
routine.  On  croit  qu’il  ne  faut  avec  le 
courage  qu’un  esprit  ordinaire  pour  faire 
un  vrai  guerrier;  rarement  même  on  voit 
un  officier  soupçonner  que  son  art  sup- 
pose nombre  de  connaissances  nécessai- 
rement liées  avec  l’érudition.  Ce  n’est 
que  le  petit  nombre  qui  pense,  avec  le 
chevalier  Folard,  que  l’art  militaire  n’est 
qu’un  métier  pour  le  commun  des  hom- 
mes, et  une  science  très-relevée  pour  des 
hommes  de  génie.  Selon  le  préjugé  or- 
dinaire, un  lieutenant  qui  montre  dix  ci- 
catrices ou  un  fifre  qui  a vu  dix  campa- 
gnes , est  un  homme  d’une  expérience 
consommée.  — Mais  passons  à la  méde- 
cine. Cet  art  est  aux  yeux  de  la  plupart 
dçs  hommes  le  bonheur  d'avoir  par  ha- 
sard une  recette  convenable  pour  chaque 
incommodité  que  l’on  peut  éprouver;  et, 
par  conséquent,  la  médecine  n’est  qu’un 
pur  empirisme.  Un  empirique  en  méde- 
cine est  un  homme  qui,  sans  songer  même 
aux  opérations  de  la  nature,  aux  signes, 
aux  causes  des  maladies,  aux  indications, 
aux  méthodes,  et  surtout  aux  découvertes 
des  différents  âges,  demande  le  nom 
d’une  maladie,  administre  ses  drogues  au 
hasard , ou  les  distribue  à la  ronde , suit 
sa  routine,  et  méconnaît  son  art.  L'ex- 


périence d’un  empirique  est  toujours 
fausse,  parce  que  cet  homme  exerce  tou- 
jours son  art  sans  le  connaître,  et  suit  les 
recettes  des  autres  sans  en  examiner  les 
causes,  l’esprit  et  la  fin.  Dans  les  pre- 
miers âges  de  la  médecine,  il  a fallu  né- 
cessairement voir  les  maladies  avant  de 
les  examiner  et  de  les  approfondir  : voilà 
aussi  pourquoi  les  empiriques  veulent 
toujours  voir  des  malades,  mais  ne  veu- 
lent jamais  examiner  ce  qu’ils  voient,  ni 
savoir  ce  qu’ils  font.  Ils  rejettent  toute 
instruction,  réprouvent  tout  principe,  et 
se  croient  instruits,  comme  par  inspira- 
tion céleste,  de  tout  ce  qui  mérite  d’être 
connu.  Ces  gens,  il  est  vrai,  sont  suscep- 
tibles de  certaines  combinaisons;  mais 
leurs  combinaisons  n’embrassent  que  les 
premières  idées  des  choses,  ou  plutôt  les 
seules  perceptions  des  sens.  Leur  logique 
paraît  ne  pas  s’étendre  au-delà  de  l’in- 
stinct. 

Il  n’est  pas  difficile  de  trouver  les  cau- 
ses des  différents  abus  dont  nous  avons 
parlé  jusqu’ici.  La  première  et  la  princi- 
pale vient  de  l’idée  grossière  qu’on  s’est 
faite  de  l’expérience.  Un  très -habile 
homme  a dit  avec  raison  qu’il  est  impos- 
sible de  concevoir  dans  quelle  direction 
et  avec  quelle  rapidité  il  faut  mouvoir  le 
bras , pour  frapper  avec  une  pierre  un 
but  éloigné  : c’est  par  l’exercice  seul  qu’on 
acquiert  cette  adresse.  Il  est  vrai  que 
c’est  par  l’usage  qu’on  apprend  à manier 
un  fusil,  un  marteau,  une  hache  ; mais  on 
sait,  par  une  longue  expérience,  que  c’est 
en  vain  qu’on  attendrait  du  seul  usage 
un  habile  général  d’armée,  et  un  Palladio 
d’un  vieux  manœuvre.  — Les  métiers 
s’apprennent  par  l’usage;  mais  on  peut 
fournir  à un  artiste  des  idées  que  l’usage 
ne  lui  donnerait  pas.  11  travaille  avec  jus- 
tesse, mais  sans  connaître  l’esprit  de  son 
art  ; il  manque  donc  d’une  infinité  de  res- 
sources que  le  philosophe  seul  peut  lui 
procurer.  C’est  faute  de  réfléchir  sur  cet 
esprit  des  arts  et  métiers,  que  le  peuple 
confond  l’exercice  de  la  médecine  avec 
la  pratique  ordinaire  des  métiers  : l’une 
est  une  science  purement  intellectuelle  ; 
l'autre,  une  adresse  ou  une  habileté  dans 
les  doigts. 

La  haine  que  l’on  a pour  ce  qui  paraît 
nouveau,  fait  aimer  la  routine  , comme 
nous  l’avons  déjà  dit;  si  l’on  en  croyait 
même  ces  vieillards  qui  ne  savent  que 
vanter  le  passé,  il  n’y  avait  pas  d’igno- 
rant de  leur  temps,  mais,  malheureuse- 
ment pour  eux  , ils  sont  des  témoins  vi- 
vants de  la  fausseté  de  leur  assertion.  Di- 
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rai-je  même  ici  que  je  connais  des  gens 
qui,  avec  une  tête  bien  organisée,  ne 
lisent  pas  lin  livre , par  la  seule  raison 
qu’il  est  nouveau.  Il  suffit  même  de  par- 
ler d’un  ouvrage  nouveau  avec  quelque 
eslime  pour  leur  paraître  ignorant  ; et 
vouloir  leur  faire  entendre  quelque  chose 
autrement  qu’ils  ne  l’ont  conçu  par  le 
passé , c’est  risquer  d’en  être  haï  autant 
que  les  Anglais  le  furent  des  Irlandais, 
pour  leur  avoir  défendu,  sous  peine  de 
punition,  de  brider,  selon  leur  ancien 
usage,  leurs  chevaux  par  la  queue.  — 
L’ancienne  routine  plaît  à des  sujels  bor- 
nés, paresseux,  indolents,  parce  qu'il  est 
plus  aisé  de  faire  ce  que  l’on  a toujours 
fait.  11  est  d’ailleurs  plus  aisé  d’établir 
trois  principes  pour  déterminer  la  nature 
des  maladies,  comme  le  faisaient  les  an- 
ciens méthodistes  , et  d’opposer  trois  re- 
cettes seules  à ces  maladies,  ou  de  rejeter 
toute  règle  , comme  le  font  les  empiri- 
ques : cela  coûte  moins  que  d’approfon- 
dir l’art  de  guérir.  Quoi  de  plus  court, 
de  plus  aisé  que  de  s’en  tenir  à un  livre 
seul  ou  à un  seul  remède,  et  de  réprou- 
ver toutes  les  connaissances  qui  ne  se 
trouvent  pas  dans  ce  livre  , ou  tous  les 
remèdes  qui  ne  ressemblent  pas  à celui 
qu’on  a adopté.  Il  est  sans  doute  bien 
plus  facile  de  mendier,  par  une  basse 
complaisance,  le  vil  applaudissement  du 
peuple , et  de  se  faire  louer  et  préconiser 
par  des  amis  gagnés  par  des  flatteries  ou 
par  tout  autre  moyen  , et  de  ravir  au  vé- 
ritable mérite  sa  récompense  , en  répan- 
dant des  calomnies  que  Je  peuple  n’est 
que  trop  porté  à publier  et  à noircir  en- 
core davantage  : tout  cela,  dis-je,  est 
bien  plus  aisé  que  d’acquérir  un  vérita- 
ble mérite.  Les  médecins  des  Chirigouans 
soufflent  autour  du  lit  de  leurs  malades, 
pour  en  chasser  les  maladies;  tout  le 
peuple  est  persuadé  que  la  médecine 
consiste  dans  ce  vent,  et  les  docteurs 
Chirigouans  recevraient  fort  mal  quicon- 
que voudrait  leur  rendre  cette  méthode 
plus  difficile.  Ils  en  savent  assez,  quand 
ils  savent  souffler. 

L’aveugle  routine  se  fait  goûter  de  la 
multitude,  parce  que  tous  les  ignorants 
l’approuvent,  et  qu’il  n’est  que  des  mé- 
decins éclairés  qui  la  condamnent  ; en 
général,  les  hommes  aiment  assez  ren- 
contrer leur  même  manière  de  penser  les 
uns  dans  les  autres  ; on  a même  remar- 
qué, long-temps  avant  nous,  que  c’est 
toujours  l’amour-propre  qui  décide  de  la 
haine  ou  de  l’amitié , de  l’honneur  ou  du 
mépris  que  l’on  a pour  les  autres,  et  que 
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c’est  aussi  par  le  même  principe  qu’on 
juge  du  mérite.  Tout  homme  éclairé  est 
sûr  de  se  faire  un  ennemi  de  son  juge, 
s’il  ne  tâche  pas  de  flatter  son  amour- 
propre,  et  il  est  en  même  temps  méprisé 
de  la  multitude  ignorante,  parce  qu’il 
condamne  ou  ne  suit  pas  ses  erreurs , ses 
préjugés  , et  que  le  vrai , le  bien  , le  sa  - 
voir qu’il  approuve,  est  justement  ce 
que  celte  multitude  méprise;  plus  un 
médecin  a d’esprit  et  de  pénétration , 
plus  il  est  exposé  aux  traits  des  ignorants. 
Agathias  nous  rappelle  dans  son  histoire 
un  empirique  des  plus  ignorants,  et  qui 
était  en  même  temps  l’homme  le  plus 
hardi  à parler  de  ce  qu’il  ne  comprenait 
nullement.  Cet  Uranius  alla  en  Perse  à la 
suite  d’un  ambassadeur  de  Constantino- 
ple, et  plut  si  fort  au  roi  Cosroës  , que 
ce  prince  , qui  avait  appelé  chez  lui  et 
ensuite  renvoyé  les  plus  célèbres  philo- 
sophes de  la  Grèce,  dit  que  jamais  il 
n’avait  vu  un  homme  aussi  éclairé  et 
aussi  pénétrant  qu’Uranius.  La  cause  de 
celte  approbation,  ajoute  l’historien, 
n’est  pas  difficile  à saisir.  Nous  nous  sen- 
tons tous  comme  entraînés  vers  ceux  qui 
nous  ressemblent  ; un  génie  de  la  trempe 
du  nôtre  nous  plaît  ; il  suffit,  au  contrai- 
re, qu’un  autre  nous  montre  quelque  su 
périorité  pour  nous  déplaire.  — C’est  en 
vérité  une  occupation  bien  humiliante 
pour  l’humanité,  que  de  rappeler  tous 
les  préjugés  qui  se  déclarent  pour  l’igno- 
rance, la  superstition,  etc.,  et  affermis- 
sent leur  empire  dans  la  société.  Mais  ce 
qu’il  y a de  plus  fâcheux,  c’est  que  ces 
préjugés  tendent  même  à lamine  de  no- 
tre bonheur,  de  notre  santé,  et  nous  ou- 
vrent même  souvent  le  tombeau. Voyons 
donc  les  funestes  conséquences  de  ces 
abus. 

Je  dis  d’abord  que  la  société  civile  en 
souffre  des  dommages  extrêmes.  L’aveu- 
gle respect  que  l’on  a pour  les  anciens 
usages  cause  une  indolence  dans  laquelle 
s’ensevelissent  les  plus  précieux  talents, 
une  indolence  qui  empêche  même  de 
penser  que  l’on  peut  être  dans  l’erreur, 
et  l’on  ne  fait  que  tomber  d’une  faute 
dans  une  autre.  Si  l’homme  à préjugés 
est  un  homme  puissant,  soit  par  lui  mê- 
me, soit  par  son  crédit,  quels  domma- 
ges ne  pourra-t-il  pas  causer?  Les  vues 
les  plus  sages , les  projets  les  mieux  con- 
certés, les  desseins  les  mieux  réfléchis, 
ne  seront-ils  pas  toujours  présentés  en 
pure  perte , quand  cet  homme  aura  le 
droit  et  le  pouvoir  de  dire  : Cela  ne  me 
plaît  pas.  Cet  homme  sentira  peut-être 
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qu’il  a tort , mais  la  honte  l'arrête , et  il 
ne  veut  plus  devenir  apprenti,  après 
avoir  été  maître  pendant  quarante  ans. 
En  effet,  combien  peu  de  gens  goûtent 
cette  réflexion  d’Horace  : Cur  nescire 
pudens  prave  quam  discere  malo  ? Sem- 
blables en  cela  aux  sauvages  de  la  Loui- 
siane, qui,  parvenus  à l’âge  viril,  refu- 
sent d’embrasser  le  christianisme,  parla 
raison  qu’ils  sont  trop  âgés  pour  prati- 
quer des  règles  si  difficiles.  Les  sciences, 
les  arts,  la  justice,  l’humanité,  dispa- 
raissent sous  l’empire  de  la  routine, 
quand  , avec  le  désir  de  faire  respecter 
la  vérité,  on  n’a  pas  le  pouvoir  de  l’ef- 
fectuer. 

Secondement,  ces  préjugés  déconcer- 
tent la  jeunesse.  Dans  ce  trouble  géné- 
ral , il  est  peu  de  jeunes  gens  qui  aient 
assez  de  force  et  de  courage  pour  rani- 
mer leur  ardeur,  redoubler  leurs  soins, 
leur  activité  , consacrer  le  printemps  de 
leurs  jours  aux  veilles  et  au  travail,  dé- 
sarmer l’ignorance,  et  briser  le  sceptre 
de  la  stupidité,  au  risque  de  leur  repos, 
de  leur  fortune,  de  leur  réputation.  In- 
vesti et  attaqué  de  tout  côté , le  jeune 
homme , malgré  scs  efforts , retombe 
dans  la  médiocrité  où  l’oppression  des 
préjugés  le  retient.  — Ces  préjugés 
s’opposent  donc  directement  aux  progrès 
de  la  médecine.  Comme  il  n’est  pas  de 
forme,  disait  Socrate,  que  ne  prenne 
l’esprit  du  vulgaire  ignorant,  les  obsta- 
cles se  multiplient  sans  cesse.  Un  méde- 
cin raisonnable  ne  peut  donc  espérer  de 
se  faire  goûter  que  parmi  des  gens  qui 
lui  ressemblent,  mais  il  aura  toujours 
tort  de  vouloir  paraître  sage  parmi  des 
insensés.  Les  jugements  qu’il  porte  des 
maladies,  ses  traitements,  ses  remèdes, 
seront  toujours  blâmés  ou  méprisés  de 
ceux  à qui  sa  manière  de  penser  doit  né- 
cessairement déplaire,  et  il  sera  fort  heu- 
reux s’il  n’est  pas  traité  d’empoisonneur. 
— ; Jusqu’au  temps  des  Mamelucks  (1)  , 
l’Égypte  eut  des  médecins  qui  exerçaient 
leur  art  avec  esprit,  probité  et  zèle;  mais 
ces  tyrans  barbares  et  ignorants  ne  payè- 
rent les  soins  de  ces  médecins  que  par 


(1)  Nom  d’une  fameuse  dynastie  qui 
régna  long-temps  en  Egypte.  C’était  dans 
l’origine  une  troupe  de  mille  esclaves 
Turcs  et  Chrétiens  achetés  des  Tartares 
par  Melicssnlch,  qui,  les  ayant  formés  pour 
la  guerre,  les  éleva  aux  premières  di- 
gnités de  l’Empire.  Leur  chef  portait  le 
titre  d’Emir. 


une  extrême  cruauté.  La  profonde  igno- 
rance de  ces  tyrans  les  privant  de  la 
moindre  connaissance  des  principes  de 
l’art , ils  ordonnaient,  à la  moindre  sen- 
sation douloureuse  , qu’on  les  soulageât, 
ou  qu’on  les  guérît , et  ne  faisaient  rien 
de  ce  qu’on  leur  prescrivait.  Les  méde- 
cins , contraints  de  se  régler  sur  les  ca- 
prices aveugles  de  ces  maîtres  absolus , 
ne  songèrent  plus  à guérir  avec  méthode, 
mais  à plaire  aux  tyrans  par  un  empi- 
risme décidé,  et,  sans  songer  dès-lors 
aux  maladies  principales,  ils  ne  fixaient 
plus  leur  attention  que  sur  quelques 
symptômes  particuliers  qu’il  s’agissait  de 
calmer  à l’instant,  adoucissaient  les  dou- 
leurs, abandonnaient  toute  la  maladie  à 
la  nature,  et  ces  cruels  à leur  malheu- 
reux sort.  Ces  méthodes  plurent  à ces 
maîtres,  et,  depuis  ce  temps-là,  la  mé- 
decine n’est  plus  en  Égypte  qu’un  ver- 
biage de  femmelettes.  — Jamais  on  ne 
trouvera  de  vrai  génie  dans  un  médecin 
qui  montre  de  la  duplicité,  de  la  basses- 
se, capable  de  digérer  tous  les  affronts  , 
prêt  à faire  le  fou  avec  les  fous,  et  à sa- 
crifier à toutes  les  idoles.  Galien,  qui  se 
ht  une  réputation  si  grande  et  si  légitime 
par  ses  qualités  éminentes,  tanl  de  l’es- 
prit que  du  cœur,  et  qui  avait  réuni  en 
lui  seul  tout  ce  que  les  siècles  précédents 
avaient  connu  dans  la  nature,  se  plaint 
amèrement  d’un  grand  nombre  de  mé- 
decins qui  ne  se  faisaient  point  de  honte 
d’aller  faire,  dès  le  matin,  leur  cour  aux 
femmes,  de  se  trouver  le  soir  aux  festins 
les  plus  somptueux , et  de  chercher,  en 
s’asservissant  à la  mode,  à se  faire  une 
grande  réputation  bien  ou  mal  établie. 
Voilà  pourquoi,  ajoute-t-il,  on  regarde 
les  beaux-arts  et  la  philosophie  comme 
des  connaissances  fort  inutiles  à un  mé- 
decin. Doit-on  être  surpris,  après  delà, 
que  des  artisans  quittent  leur  métier 
pour  exercer  la  médecine  , et  que  des 
gens  qui  n’ont  que  l’art  de  préparer  des 
médicaments , aient  la  hardiesse  de  se 
ranger  parmi  les  vrais  médecins,  et  de 
traiter  des  maladies  ? Pline  a fort  bien  dit 
qu’avec  de  l'effronterie  , on  passera  pour 
médecin,  si  on  le  veut. 

Cette  manière  de  penser,  qui  s’est  in- 
troduite depuis  tant  de  siècles,  est  une 
suite  de  l’idée  grossière  qu’on  s’eat  faite 
de  la  médecine  dans  tous  les  âges.  J’ai 
ouï  dire,  à la  louange  d’un  médecin  des 
plus  suivis  d’une  ville,  qu'il  était  aussi 
souple  qu'un  valet-de- chambre.  Mais 
un  médecin  qui  pense  noblement  de  son 
art,  et  qui  sait  ce  qu’il  se  doit  à lui-mê- 
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me , ce  qu’il  doit  à ses  malades  et  aux 
assistants,  aura-  t-il  cette  souplesse?  C’est 
justement  là  ce  qui  le  fait  mépriser.  La 
médecine  fera-t-elle  donc  quelques  pro- 
grès , quand  ceux  qui  pourraient  le  plus 
contribuer  à sa  perfection  ne  font  rien 
pour  leur  art. — Cet  abus  est  surtout 
commun  en  Angleterre , où  les  plus 
grands  médecins  aiment  mieux  consacrer 
aux  beaux-arts,  à la  philosophie,  aux 
mathématiques , les  moments  de  leur  loi- 
sir, que  de  s’occuper  de  quelques  ouvra- 
ges qui  contribuent  aux  progrès  de  la  mé- 
decine. Bacon  dit  que  l’imposteur  triom- 
phe souvent  au  lit  des  malades,  tandis 
que  le  vrai  mérite  y est  affronté  et  dés- 
honoré, car  le  peuple  a regardé  de  tout 
temps  un  charlatan  ou  une  vieille  femme 
comme  les  rivaux  des  vrais  médecins  : 
de  là  vient  que  tout  médecin  qui  n’a  pas 
assez  de  grandeur  d'ame  pour  ne  pas 
s’oublier,  ne  se  fait  pas  de  peine  de  dire 
avec  Salomon  : S' il  en  est  de  moi  comme 
de  V insensé , pourquoi  voudrais-je  pa- 
raître plus  sage  que  lui?  D’autres  plus 
délicats  prennent  donc  un  autre  parti,  et 
cherchent  à se  faire  une  réputation  en  se 
livrant  à d’autres  sciences,  puisque  la 
médiocrité  en  médecine  mène  aussi  loin 
ue  le  plus  haut  degré  de  perfection, 
acon  n’a  que  trop  bien  observé  que  la 
longueur  d’une  maladie,  la  douceur  de 
la  vie,  les  appas  illusoires  de  l’espérance, 
les  recommandations  des  amis,  sont  des 
raisons  valables  pour  préférer  les  plus 
vils  ignorants  aux  meilleurs  médecins, 
parce  qu’un  ignorant  donne  toujours 
plus  d’espérance  qu’un  vrai  médecin. 

Freind,  qui,  dès  sa  jeunesse,  avait  déjà 
mérité  la  réputation  de  très-grand  méde- 
cin et  de  grand  écrivain , fait  aussi  ce 
raisonnement,  et  a eu  le  même  sort  : on 
peut  voir  ce  qu’il  dit  à ce  sujet  dans  une 
lettre  adressée  au  docteur  Mead,  cet 
homme  si  méprisé  des  empiriques  et  du 
peuple,  et  si  considéré  de  tout  ce  qu’il 
y avait  de  gens  respectables.  L’estime 
que  l’on  a pour  les  ignorants,  dit  Freind 
dans  cette  lettre , est  cause  que  de  vrais 
génies,  qui  se  seraient  distingués  dans 
la  médecine  , ont  cherché  à se  faire  une 
réputation,  en  se  livrant  à d’autres  scien- 
ces dans  lesquelles  ils  ont  même  surpas- 
sé ceux  qui  semblaient  être  particulière- 
ment destinés  par  la  nature  à culliver  ces 
sciences.  En  effet,  ceux  qui  n’envisagent 
que  la  gloire  et  la  réputation,  n’ont-ils 
pas  raison  d’abandonner  un  art  dans  le- 
quel les  préjugés  accordent  autant  d’es- 
time à la  médiocrité  qu’au  plus  rare  mé- 
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rite , et  dont  l’exercice  n’a  d’éclat  aux 
yeux  du  peuple  qu’autant  que  la  témérité 
remporte  sur  la  réserve  et  la  prudence? 
— Le  charlatan  a même  un  avantage 
considérable  sur  le  vrai  médecin.  C’est 
que  , si  quelqu’une  de  ses  promesses  se 
réalise,  on  l’élève  jusqu’aux  nues,  et  si 
le  malade  est  trompé , on  est  obligé  de  se 
taire  par  honneur,  et  pour  ne  pas  s’ex- 
poser à être  blâmé  d’avoir  confié  sa  gué- 
rison à un  malheureux  qui  a d’autant 
plus  de  droit  d’être  fripon,  que  le  nom- 
bre des  sots  est  toujours  le  plus  grand. 
D’ailleurs,  cet  homme  hardi  ne  risque 
jamais  la  perte  de  sa  réputation , parce 
que , comme  il  n’en  a que  dans  l’esprit 
des  ignorants,  le  tort  sera  toujours  du 
colé  de  ceux  qui  ont  voulu  l’écouter.  Les 
hommes  aiment  tant  le  merveilleux,  que 
le  charlatan  a même  seul  le  droit  de  faire 
goûter  au  peuple  la  nouveauté  : plusses 
promesses  seront  absurdes,  plus  il  est  sûr 
d’être  écouté.  Il  donne  un  nom  barbare 
aux  simples  qu’il  vient  de  cueillir  à l’en- 
trée du  village  où  il  préconise  ses  remè- 
des et  fait  le  détail  de  ses  miracles  ; et 
dès  l’instant,  ces  simples  vont  guérir 
toutes  les  infirmités. 

Galien  nous  a laissé  le  portrait  de  tous 
les  charlatans  dans  celui  de  Thessalus, 
qui  vivait  sous  Néron.  Son  père  , dit-il, 
était  un  ouvrier  qui  ne  pouvait  lui  ins- 
pirer le  moindre  goût  pour  ce  qu’il  y a 
de  beau  et  de  grand.  Sans  aucune  tein- 
ture des  lettres  ni  de  philosophie,  Thes- 
salus se  mit  donc  en  têle  d’être  médecin, 
et,  selon  sa  manière  grossière  de  penser, 
il  l’était  réellement  ; il  sentait  cependant 
bien  qu’il  lui  manquait  les  connaissances 
et  les  qualités  seules  capables  de  frayer 
la  route  au  véritable  bonheur  ; il  avait 
même  toujours  le  ton  , les  manières  et  le 
langage  d’un  homme  de  son  métier,  et 
il  était  aisé  de  reconnaître  en  lui  son 
père , qui  était  un  cardeur  de  laine.  Il 
commença  donc  par  gagner  ses  malades, 
non  en  leur  prescrivant  des  remèdes  bien 
vus  et  bien  adaptés  aux  circonstances, 
mais  en  flattant  leur  espoir  et  leur  amour- 
propre.  Malgré  la  dureté  naturelle  de 
son  caractère,  il  savait  plier  dans  le  be- 
soin , et  obéir  à ses  malades , comme  un 
esclave  à son  maître  , quand  il  trouvait 
son  compte  dans  cette  basse  complai- 
sance ; mais  autant  il  était  soumis  aux 
malades  dont  il  voulait  gagner  ou  avait 
gagné  la  faveur,  autant  il  montrait  d'im- 
pudence et  de  témérité  contre  les  vrais 
médecins  qu’il  pouvait  rencontrer  sous 
ses  pas  5 car,  à peine  eut-il  trouvé  le 
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moyen  de  plaire  à Rome  par  cette  bas- 
sesse, qu’il  ne  cessa  de  déclamer,  sans 
aucune  réserve , contre  tous  les  méde- 
cins, et  avait  meme  la  hardiesse  de  sou- 
tenir qu’il  n’y  avait  de  médecin  que  lui. 
Il  n’épargnait  même  pas  plus  les  morts 
que  les  vivants , et  se  faisait  un  plaisir 
de  se  répandre  en  injures  contre  Hippo- 
crate. Yoilà , dans  ce  portrait  de  Thessa- 
lus  % tout  ce  que  font  encore  aujourd’hui 
les  ignorants  et  les  charlatans.  L’État 
souffrira -t-il  donc  toujours  cette  malheu- 
reuse engeance , et  le  peuple,  malgré  son 
aveuglement,  mérite-t-il  d’être  aban- 
donné en  proie  à ces  impudents  empoi- 
sonneurs. Si  la  société  a droit  de  s’op- 
poser aux  desseins  d’un  homme  qui  veut 
se  rendre  malheureux,  pourquoi  n’au- 
rait-elle pas  le  même  droit , lorsqu’il 
s’agit  de  conserver  le  plus  grand  nombre 
de  ses  individus?  Mais  si  la  société  a ce 
droit,  est-elle  excusable  de  ne  pas  s’en 
servir?  Le  souverain  écoutera  toujours 
favorablement  les  représentations  qui  lui 
seront  faites  a ce  sujet  : c’est  donc  aux 
facultés  de  médecine  à se  réunir  pour 
arrêter  ces  abus. 


CHAPITRE  III. 

DE  LA  VRAIE  EXPERIENCE. 

Je  vais  opposer  la  vraie  expérience  à 
la  fausse,  la  raison  à l’extravagance.  Le 
mot  d’ expérience  a differentes  significa- 
tions: les  mathématiciens,  les  physiciens, 
les  médecins,  les  moralistes,  appellent 
expérience  ( cxperimenlum ),  le  résultat 
des  tentatives  qu’ils  font  pour  s’instruire 
des  effets  qu’ils  remarquent  dans  le 
monde  physique  ou  moral , et  pour  en 
assigner  les  causes,  ou  la  manière  dont 
agissent  ces  causes.  Une  expérience 
différé  d’une  simple  observation  , en 
ce  que  la  connaissance  qu’une  observa- 
tion nous  procure  semble  se  présenter 
d’elle-même,  au  lieu  que  celle  qu’une 
expérience  nous  fournit , est  le  fruit  de 
quelque  tentative  que  l’on  fait  dans  le 
dessein  de  voir  si  une  chose  est  ou  n’est 
point.  Un  médecin  qui  considère  tout  le 
cours  d’une  maladie  avec  attention  fait 
donc  des  observations , et  celui  qui,  dans 
une  maladie,  administre  quelque  médi- 
cament, et  prend  garde  aux  effets  qu’il 
produit,  fait  une  expérience.  Ainsi  le 
médecin  observateur  écoute  la  nature  ; 


celui  qui  expérimente  l’interroge.  — 
L’expérience  ( experieniia ) , dans  la  vie 
civile,  la  politique,  l'art  militaire  , l’art 
de  guérir,  est,  en  général , la  connais- 
sance que  l’on  peut  acquérir  de  ces 
sciences  ou  de  ces  arts,  d’après  des  ob- 
servations et  des  tentatives  bien  faites,  ou 
comme  le  disait  Cicéron  à Lentulus  : 
inaqis  experiendo  quant  discendo.  Mais 
nous  appelons  particulièrement  expé- 
rience en  médecine,  l’habileté  à garan- 
tir le  corps  humain  des  maladies  aux- 
quelles il  est  exposé , et  à guérir  ces  ma- 
ladies lorsqu’elles  se  sont  manifestées. — 
Cette  expérience  suppose  pour  principe 
la  connaissance  historique  de  son  objet; 
car,  sans  celle  connaissance , il  est  im- 
possible de  se  fixer  un  but.  Elle  suppose 
encore  la  capacité  de  remarquer  et  de 
différencier  toutes  les  parties  de  cet  (ob- 
jet;  elle  demande  enfin  un  esprit  en  état 
de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a eu  lieu  d’ob- 
server, de  passer  des  phénomènes  à leurs 
causes,  du  connu  à l’inconnu  , de  tout 
approfondir,  et  de  saisir  les  mystères  de 
la  nature  dans  ce  qu’elle  peut  laisser 
apercevoir.  L’érudition  nous  fournit  la 
connaissance  historique,  l’esprit  d’obser- 
vation nous  apprend  à voir,  et  le  génie  à 
conclure. 

Ce  n’est  donc  point  l’occasion  de  voir 
beaucoup  qui  fait  l’expérience,  parce  que 
la  simple  intuition  d’une  chose  n’apprend 
rien,  et  que  l’observalion  adroite  d’un 
fait  n’est  même  pas  encore  ce  que  l’on 
entend  par  la  vraie  expérience.  Tout 
homme  qui  ne  sait  pas  ce  qu’il  doit  direc- 
tement observer,  ou  qui  n’a  pas  l’art  de 
voir  et  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  a vu, 
pourra  parcourir  tous  les  pays  du  mon- 
de sans  avoir  rien  connu.  Il  entrera 
même,  si  l’on  veut,  dans  une  carrière 
encore  plus  importante,  celle  de  la  vie 
humaine,  mais  sans  rien  voir  dans  le 
cœur  de  l’homme.  La  véritable  expérien- 
ce dépend  surtout  de  la  tête  de  celui  qui 
cherche  à l’acquérir.  — Pour  acquérir 
cette  expérience , il  faut  non-seulement 
savoir  lire  dans  les  ouvrages  de  ceux  qui 
ont  ouvert  le  sein  de  la  nature , mais  il 
faut  encore  être  soi-même  en  état  de  pé- 
nétrer ces  mêmes  mystères.  Comme  les 
génies,  même  les  plus  libres  de  préjugés, 
n’ont  pas  toujours  su  se  garantir  de  con- 
clure précipitamment  des  phénomènes  à 
la  réalité,  on  sent  combien  il  faut  de 
prudence  et  de  pénétration  pour  n’être 
pas  induit  en  erreur  par  les  assertions  et 
les  découvertes  des  plus  grands  hommes 
même.  Ce  n’est  donc  qu’avec  l’organisa- 


DE  L’EXPÉRIENCE* 


tion  la  plus  heureuse  et  l’esprit  le  plus 
réfléchi , qu’on  saura  chercher  cette  ex- 
périence dans  les  ouvrages  des  savants, 
ou  dans  le  sein  de  la  nature.  Mais  il  faut 
surtout  être  prêt,  en  toutes  circonstan- 
ces, à renoncer  aux  principes  de  sa  pre- 
mière éducation , dès  que  l’on  en  connaît 
l’insuffisance,  ou  même  la  fausseté,  et 
savoir  dire  hardiment  à son  maître  : Tu 
l'es  trompé , et  non  pas  : Tu  l'as  dit.  De 
tout  temps  et  chez  toutes  les  nations,  les 
faux  médecins  ont  été  en  différend  avec 
les  vrais  médecins.  Malgré  cela  , il  ne 
faut  pas  croire  que  la  fausse  expérience 
ne  soit  que  du  côté  des  empiriques,  et 
que  la  vraie  ne  se  trouve  que  chez  les 
dogmatiques.  On  a vu  devrais  médecins 
parmi  les  empiriques , comme  on  en  a 
rencontré  de  faux  parmi  les  dogmati- 
ques. 

Quoique  les  empiriques,  même  les 
plus  méprisables,  aient  toujours  été  en 
grand  nombre  chez  toutes  les  nations, 
on  ne  peut  cependant  disconvenir  que, 
depuis  les  premiers  âges  de  la  médecine 
jusqu’au  temps  où  l’on  a réuni  la  philo- 
sophie à la  médecine,  le  médecin  même 
le  plus  sensé  et  le  plus  intègre  n’ait  été 
un  empirique  fort  médiocre.  Mais  les  mé- 
decins n’avaient  pas  alors  ce  nom,  et,  loin 
de  former  aucune  secte,  tous  suivaient 
la  même  voie.  Dès  que  l’on  eut  acquis 
plus  de  lumières,  chacun  prit  insensi- 
blement une  route  différente.  La  plupart 
des  médecins  se  livrèrent  à des  recher- 
ches inutiles  , et  ne  s’occupèrent  que  de 
subtilités  frivoles,  abusés  par  la  philo- 
sophie défectueuse  de  leur  temps.  — Les 
différentes  opinions  qu’on  conçut  alors  de 
l’art,  et  les  succès  que  l’on  vit,  malgré 
cela,  de  la  pratique  de  quelques  bons 
médicaments,  formèrent  peu  à peu  une 
secte  qui  se  proposa  de  renoncer  à toutes 
les  subtilités,  pour  s’en  tenir  uniquement 
à ce  que  l’expérience  apprendrait.  C’est 
au  temps  d’Hérophile  que  remonte  l’ori- 
gine de  cette  secte.  Ce  médecin  faisait, 
avec  raison , moins  de  cas  de  l’art  que  des 
moyens  curatifs. — Mais  bientôt  les  mé- 
decins s’égarèrent  dans  leur  manière  de 
raisonner  sur  les  causes  des  maladies.  Ils 
rejetèrent  les  remèdes  les  plus  impor- 
tants, et  dont  l’expérience  avait  le  plus 
confirmé  l’efficacité  : ils  ne  voulurent 
plus  ni  saigner  ni  purger,  parce  que  ces 
moyens  curatifs  ne  s’accordaient  pas  avec 
leur  système  : d’où  Hérophile  concluait 
que  plus  on  croyait  avoir  de  connaissan- 
ce , plus  on  s’écartait  de  l’expérience. 
Philinus  de  Cos , son  disciple,  trouva  de 
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plus  que  les  connaissances  anatomiques 
qu’Hérophile  lui  avait  communiquées,  ne 
lui  procuraient  pas  plus  de  ressources 
dans  le  traitement  des  maladies  , qu’ain- 
si  c’était  en  pure  perte  qu’on  recherchait 
les  causes  des  maladies , puisque  l’anato- 
mie même  ne  fournissait  aucune  lumière 
à cet  égard  ; qu’il  ne  fallait  donc  pas  tant 
raisonner,  mais  s’en  tenir  à l’expérience, 
qui  seule  faisait  le  médecin.  Sérapion 
d’Alexandrie  réduisit  ces  idées  en  systè- 
me, et,  selon  Celse , il  devint  le  chef 
d’un  parti  dont  les  sectateurs  prirent  le 
nom  d’empirique  , du  mot  epivetpiz,  qui 
signifie  expérience. 

Ces  médecins  entendaient  donc,  par 
expérience,  ce  que  l’on  avait  connu,  soit 
par  pur  hasard,  soit  par  quelque  tenta- 
tive, et  ils  appelaient  imitation  la  répé- 
tition de  ce  que  l’on  avait  fait  dans  telle 
ou  telle  circonstance,  après  en  avoir  re- 
marqué la  conséquence.  C’était,  selon 
leur  idée,  avoir  une  vraie  expérience, 
quand,  à l’aide  d’une  imitation  souvent 
répétée , on  était  en  état  de  se  fixer  des 
propositions , d’où  l’on  pouvait  déduire 
ce  qui  a lieu  en  toute  occasion  , ou  ordi- 
nairement, ou  rarement,  ou  de  telle  ma- 
nière. Ils  conseillaient,  pour  acquérir 
cette  habileté,  de  commencer  par  obser- 
ver par  soi-même  , ensuite  de  lire  ce  que 
d’autres  pouvaient  avoir  observé  tou- 
chant la  partie  historique  des  maladies 
et  leur  guérison.  Ils  espéraient  que,  par 
là,  on  pourrait  conclure  d’une  maladie 
à une  autre , et  voir,  dans  le  cas  d’une 
aulre  maladie  nouvelle,  ce  qu’il  y aurait 
à faire,  d’après  ce  que  l’on  avait  fait  dans 
une  maladie  connue;  c’est  ce  qu’ils  ap- 
pelaient conclure  par  analogie.  Ainsi , 
l’expérience  des  empiriques  était  fondée 
sur  le  témoignage  des  sens,  sur  le  souve- 
nir de  ce  que  d’autres  avaient  observé  , 
et  sur  la  comparaison  du  connu  avec 
l’inconnu.  Telle  étaif  l’extrême  différen- 
ce qu’il  y avait  entre  ces  empiriques  rai- 
sonnables et  les  stupides  empiriques  des 
temps  plus  reculés. 

Sérapion  et  ses  successeurs  ne  vou- 
laient pas  qu’on  entrât  dans  la  recherche 
des  causes  cachées,  et  ne  s’arrêtaient  qu’à 
ce  qui  frappait  les  sens.  En  cela  , ils 
avaient  quelque  raison.  Il  était  réservé 
aux  recherches  anatomiques  de  nous  dé- 
voiler ces  causes  secrètes  : or,  l’anato- 
mie était  encore  dans  son  enfance  du 
temps  de  Sérapion  : aussi,  ne  reclierchait- 
on  alors  ces  causes  que  dans  la  philoso- 
phie de  ces  temps-là  ; de  sorte  qu’il  fal- 
lait nécessairement  tomber  d’une  erreur 
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dans  une  aufre,  au  milieu  de  celte  obs- 
curité. On  voit  donc  que  les  auteurs  de 
la  secte  des  empiriques  n’avaient  qu’un 
dessein  louable  en  soi-même  : ils  ten- 
daient à bannir  de  la  médecine  toute 
hypothèse  et  toute  ehicane;  ils  ne  vou- 
laient pas  qu’on  recherchât  les  causes 
prochaines  des  maladies.  En  effet,  il  était 
naturellement  impossible  de  les  trouver 
alors;  et , comme  on  n’y  aurait  nécessai- 
rement substitué  que  des  chimères,  on 
aurait  toujours  été  dans  le  cas  de  mal 
déduire  ses  indications  curatives.  Les 
causes  externes  ou  éloignées  leur  parais- 
saient mériter  leur  attention;  mais,  en 
même  temps,  ils  se  mettaient  peu  en 
peine  d’examiner  comment  ces  causes 
agissaient.  S’ils  faisaient  attention  à ces 
causes,  ce  n’était  pas  dans  le  dessein 
d’en  déduire  des  indications  curatives, 
parce  que  ces  indications  leur  parais- 
saient trop  arbitraires.  Ils  ne  prenaient 
donc  garde  à ces  causes  externes,  que 
comme  aux  autres  circonstances  des  ma- 
ladies : c'était,  selon  eux,  une  partie  des 
signes  qui  servaient  à déterminer  l’espèce 
de  la  maladie, — Ils  s’en  tenaient  unique- 
ment à ce  qui  tombait  sous  les  sens  ; et, 
conséquemment,  ils  pensaient  qu’il  ne 
fallait  que  le  seul  usage  des  sens  et  la 
mémoire  pour  la  pratique  de  la  médecine 
S’ils  admettaient  quelques  raisonnements , 
ils  les  demandaient  si  simples,  qu’il  ne 
fût  pas  possible  de  se  laisser  abuser , et 
si  naturels,  qu’ils  parussent  se  présenter 
comme  d’eux-mêmes.  Ils  ne  proscrivaient 
donc  les  raisonnements  qu’autant  qu’ils 
étalent  appuyés  sur  de  faux  principes,  et 
qu’on  aurait  jugé  de  la  nature  d’après  ces 
raisonnements  mal  fondés.  Mais  ils  ne 
rejetaient  ni  l’examen  rigoureux  des  phé- 
nomènes, ni  l’analogie,  ni  l’érudition. 
Philinus  et  Sérapion  n’ont  donc  point 
été  blâmables,  si  leurs  sectateurs  ou  leurs 
successeurs  se  sont  écartés  de  leur  ma- 
nière de  penser,  et  s’ils  ont  condamné 
l’érudition,  l’anatomie , la  physiologie, 
et  la  philosophie  qui  est  l’âme  de  la  mé- 
decine. Les  fondateurs  delà  secte  empi- 
rique cherchaient  la  vraie  expérience  , 
et  leurs  stupides  successeurs  se  contentè- 
rent de  la  fausse. 

Si  les  fondateurs  de  cette  secte  ne  mé- 
ritaient pas  d’être  méprisés,  les  dogma- 
tiques , leurs  ennemis , ne  sont  pas,  d’un 
autre  côté,  tous  estimables  sans  restric- 
tion. On  appelait  dogmatiques,  les  mé- 
decins qui  exerçaient  leur  art  d’après  des 
principes.  Ces  médecins  ne  se  conten- 
taient pas  de  discerner  les  maladies  par 


la  réunion  des  symptômes  qui  en  déter- 
minaient l’espèce,  ils  voulaient  encore 
connaître  la  cause  de  ces  symptômes. 
Tous  les  moyens  dont  se  servaient  les 
empiriques  pour  connaître  et  guérir  les 
maladies,  ne  déplaisaient  pas  aux  dogma- 
tiques ; mais  ceux-ci  prenaient  encore 
une  autre  voie,  celle  des  indications,  la- 
quelle leur  paraissait  être  la  base  de 
toute  méthode  curative.  Les  empiriques, 
comme  nous  l’avons  dit,  rejetaient  ces 
indications  , parce  qu’elles  sont  néces- 
sairement fondées  sur  la  connaissance 
des  causes  que  ces  médecins  regardaient 
comme  inutiles,  ou  même  comme  une 
source  d’erreurs,  puisque  la  plupart  de 
ces  causes,  selon  eux,  sont  toujours  un 
vrai  mystère.  — Les  dogmatiques  éta- 
blissaient leurs  indications  sûr  la  nature 
même  des  maladies,  sur  leurs  causes  et 
leurs  différentes  circonstances,  sans  se 
rappeler,  dans  le  cas  actuel,  ce  qu’ils 
avaient  vu  de  semblable.  Cependant  Ga- 
lien dit  que  les  indications  sont  le  prin  - 
cipe  de  la  pratique,  et  que  celui  qui 
trouve  les  méthodes  qui  conduisent  le 
mieux  au  but  que  montrent  ces  indica- 
tions, mérite  seul  le  nom  de  médecin. 
Ainsi,  celui  qui  tend  à ce  but  par  la 
seule  expérience  , est  un  empirique,  se- 
lon Galien  ; et  celui  qui  y tend  par  le  rai- 
sonnement, un  dogmatique.—  On  n’est  pas 
unanimement  d’accord  sur  le  fondateur 
de  la  médecine  dogmatique  ; les  dogma- 
tiques attribuent  celte  prérogative  à Hip- 
pocrate, parce  que,  dans  plusieurs  de 
ses  ouvrages,  il  paraît  contredire  assez 
au  long  et  avec  beaucoup  de  jugement 
ceux  qui  faisaient  consister  la  médecine 
dans  un  usage  aveugle  ; et  que  , d’ail- 
leurs, il  a exercé  la  médecine  d’après 
des  principes  constants,  joignant  à son 
expérience  le  raisonnement  des  philo- 
sophes qui  l’avaient  précédé.  Nous  sa- 
vons cependant  qu’Hippocrate  se  bornait 
la  plupart  du  temps  à la  seule  observa- 
tion , parce  qu’on  ne  connaissait  pas  en- 
core tous  les  principes  nécessaires  à l'art 
de  raisonner,  et  que,  conséquemment,  il 
fallait  s’en  abstenir  en  bien  des  occasions. 
Ce  serait  donc  plutôt  Galien  qu’Hippo- 
crate que  nous  regarderons  comme  1 au- 
teur de  la  secte  des  dogmatiques.  Galien 
a même  fait  en  médecine  ce  que  Des- 
cartes a fait  en  philosophie  : tous  deux  , 
en  partant  de  faux  principes,  nous  ont 
si  bien  montré  l’art  de  raisonner  , que 
ce  n’est  qu’en  suivant  leur  méthode 
qu’on  peut  les  réfuter.  — Les  empiriques 
avaieut  remarqué,  long-temps  avant  Ga- 
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lien  , que  les  médecins  philosophes  s’a- 
busaient , en  ce  qu’ils  n’établissaient  les 
raisonnements  (ju’ils  faisaient  sur  les  ma- 
ladies, que  par  des  propositions  arbitrai- 
res ; que  leurs  définitions  n’étaient  nul- 
lement puisées  dans  la  nature  ; et  qu’ils 
avaient  donc  raison  de  s’en  tenir  à leur 
seule  expérience.  Les  meilleures  têtes  se 
rangèrent , il  est  vrai , du  côté  des  dog- 
matiques depuis  Galien  ; mais  on  sait 
aussi  qu’ils  formaient  moins  une  secte , 
que  la  réunion  d’un  certain  nombre  de 
gens  qui  choisissaient  (l)  ce  qu’il  y avait 
de  mieux  vu  dans  les  différentes  opinions 
et  dans  les  différentes  méthodes.  Ces  gens 
étaient , sans  contredit , les  plus  sages. 
Les  Galénistes,  proprement  dits,  étaient 
les  vrais  antagonistes  des  empiriques.  Il 
faut  néanmoins  convenir  que  les  empiri- 
ques devaient  être  rangés  parmi  les  vrais 
médecins , lorsqu’ils  commencèrent  à 
former  une  secte,  et  que  les  dogmatiques 
n’étaient  que  de  faux  médecins , lorsqu’ils 
déduisaient  leurs  principes  de  leurs  idées 
chimériques. — Mais  peu  à peu  les  em- 
piriques s’abaissèrent  jusqu’au  niveau  du 
plus  bas  peuple.  Les  dogmatiques  , au 
contraire,  assez  courageux  pour  surmon- 
ter tous  les  obstacles  qui  paraissaient  se 
multiplier  devant  eux,  revinrent  sur  la 
route  qu’avait  suivie  Hippocrate.  Les 
chimistes  formèrent  dans  les  âges  mo- 
dernes une  nouvelle  espèce  d’empiriques. 
Ils  négligèrent  toute  érudition , et  même 
l’histoire  et  les  signes  des  maladies  , pour 
en  rechercher  les  causes  dans  leurs  fours 
et  leurs  laboratoires,  et  conclure  ainsi  à 
la  pratique.  Les  empiriques  de  nos  jours 
sont  à peu  près  les  singes  de  ces  chimis- 
tes. Sérapion  et  ses  disciples  cherchaient 
autant  à connaître  les  maladies  que  les 
médicaments;  les  empiriques  de  nos  jours 
ne  s’occupent  que  de  la  connaissance  des 
médicamens,  et  se  moquent  de  celle  des 
maladies.  Les  sectateurs  de  Sérapion 
étaient  de  vrais  médecins,  et  les  empiri- 
ques de  nos  jours  sont  tout  au  plus  d’i- 
gnorants apothicaires.  — Autant  la  folie 
diffère  de  la  raison,  autant  les  empiri- 
ques actuels  diffèrent  des  vrais  médecins. 
Les  vrais  médecins  respectent  et  recher- 
chent l’érudition  que  ces  empiriques  mé- 
prisent ; parce  qu’il  n’est  pas  possible 
qu’un  seul  homme  voie  autant  que  tous 
les  âges  qui  l’ont  précédé.  Cette  érudi- 
tion , qu’on  peut  appeler  le  flambeau  du 
médecin,  est  d’autant  moins  intéressante 
pour  les  empiriques,  que  le  nombre  et 

(1)  On  les  appelait  Éclectiques . 
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la  nature  des  maladies  sont  déjà  déter- 
minés chez  eux  par  les  qualités  connues 
ou  inconnues  des  médicaments  qu’ils  dis- 
tribuent. Ainsi,  peu  leur  importe  que 
telle  observation  ait  été  faite  dans  tel 
temps,  que  telle  maladie,  traitée  de  telle 
manière , ait  eu  telle  terminaison.  Une 
maladie  ne  doit,  suivant  les  empiriques, 
se  terminer,  ou  plutôt  se  guérir,  que  de 
la  manière  qui  sera  déterminée  par  l’ef- 
fet de  leurs  médicaments.  Ainsi  tout  rai- 
sonnement devient  inutile.  Il  suffit  qu’un 
médicament  ait  telle  vertu  ; et  ce  serait 
en  pure  perte  qu’on  chercherait  à imiter 
la  nature  dans  la  solution  d’une  maladie  : 
tout  dépend  du  remède  , non  de  la  pru- 
dence du  médecin,  et  encore  moins  des 
opérations  de  la  nature.  Telle  est  la  lo- 
gique de  ces  prétendus  Esculapes  qui 
n’ont  eu  secrètement,  dans  tous  les  âges, 
que  trop  d’imitateurs  parmi  les  médecins, 
du  moins  en  bien  des  occasions.  Strabon 
disait  qu’il  n’était  pas  possible  d’être 
grand  poète  sans  être  homme  d’une 
probité  réelle  ; mais  un  médecin  peut-il 
se  donner  pour  tel,  s’il  n’a  en  horreur 
les  manœuvres  de  ces  détestables  empi- 
riques? Peut-il,  en  conscience,  hasarder 
un  médicament,  sans  au  moins  être  en- 
gagé à l’administrer  par  les  inductions  de 
la  plus  exacte  analogie?  N’est-ce  pas  être 
l’ennemi  juré  d’un  malade  , que  de  pré- 
tendre le  guérir  sans  connaître  jusqu’à 
certain  point  la  nature  de  sa  maladie, 
tant  pour  les  causes,  les  signes , que  par 
son  état  antécédent  et  son  état  actuel? 
]N’est-ce  pas  manquer  à tout  ce  qu’on 
doit  à l’humanité,  en  supposant  même 
qu’on  oublie  ce  qu’on  doit  à sa  religion, 
que  de  se  présenter  au  lit  d’un  malade , 
sans  avoir  les  connaissances  requises? 
Peut-on  se  dire:  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu, 
si  l’on  ne  peut  en  même  temps  se  dire  : 
Je  savais  ce  que  je  devais  savoir?  J’aime 
de  la  religion  dans  un  médecin,  parce 
que  la  religion , sans  préjugés  et  sans 
fanatisme,  s’accorde  toujours  aisément 
avec  les  principes  de  l’honneur  et  de  la 
probité.  Hippocrate  et  Sydenham  n’é- 
taient pas  des  gens  irréligieux.  Comme 
les  empiriques  n’ont  pas  besoin  d’expé- 
rience pour  savoir  ce  qu’ils  ont  à faire, 
ils  sont  toujours  en  état  de  se  rendre 
compte  à eux-mêmes  de  leur  conduite, 
quand  ils  savent  combiner  leur  probité 
à raison  de  leur  intérêt.  Ils  ont  donc  fait 
ce  qu’ils  devaient,  quand  ils  ont  abusé 
des  sots  qui  les  autorisaient  à être  fri- 
pons ; et  c’est  à quoi  se  réduit  leur  ex- 
périence. 
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LIVRE  IL 

DE  L’ÉRUDITION,  ET  DE  L’INFLUENCE  QU’ELLE  A SUR 
L’EXPÉRIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

de  l’érudition  en  général. 

Nous  entendons  , en  général,  par  éru- 
dition , l’ensemble  de  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines , qui  méri- 
tent d’être  laissées  par  écrit , et  traitées 
chacune  avec  la  méthode  convenable.  Je 
dis  avec  une  méthode  convenable  ; « car 
» chaque  partie  des  sciences  , comme 
» l’observe  très-bien  Aristote , n’exige 
» plus  ou  moins  d'exactitude  et  de  dé- 
» tail,  que  relativement  au  but  de  celui 
m qui  la  traite.  Un  ouvrier  et  un  géomè- 
» tre  considèrent  un  angle  droit  sous  des 
» rapports  bien  différents  : l’un  ne  le 
» considère  que  comme  utile  dans  son 
» travail,  au  lieu  que  l’autre,  occupé  de 
» vérités  qu’il  s’agit  de  découvrir  ou  dé- 
» montrer,  en  examine  la  nature  et  les 
» propriétés.  » L’érudition  ne  suppose 
pas  non  plus  qu’on  « entre  dans  la  re- 
» cherche  de  toutes  les  causes.  Il  suffit 
» en  bien  des  occasions  de  dire  qu’une 
w chose  est,  sans  donner  de  raison  que 
j)  sa  réalité  : c’est  ce  qui  a lieu  à l’égard 
» des  principes.  » Un  homme  savant  est 
donc  celui  qui  sait  ce  qu’on  a connu 
avant  lui,  et  comme  on  a dû  le  connaî- 
tre, ou  comme  le  dit  Ciccron  : Qui  om- 
nium rerum  atque  artium  ralionem  na- 
îuramque  comprehenderit.  • — L’éru- 
dition du  médecin  n’est  donc  qu’une 
érudition  particulière.  C’est  la  connais- 
sance de  ce  que  les  autres  médecins  ont 
observé  et  expérimenté  touchant  l’art  de 
préserver  le  corps  humain  des  maladies 
auxquelles  il  est  exposé  , de  connaître 
ces  maladies,  de  les  guérir,  ou  au  moins 
de  les  rendre  plus  supportables.  Mais  le 
corps  humain  étant  nécessairement  lie  à 
toutes  les  parties  de  la  nature , on  voit 
que  l’érudition  du  médecin  doit  etre 
beaucoup  plus  étendue  qu’on  ne  l’aurait 


pensé  dès  l’abord.  Nous  en  examinerons 
le  caractère  ci-après.  — La  vraie  érudi- 
tion mérite  seule  le  nom  de  science.  Elle 
est  plutôt  une  habileté  de  l’esprit  qu’un 
ouvrage  de  mémoire  ; car  une  mémoire, 
même  médiocre , suffit  dès  qu’on  y réu- 
nit en  même  temps  de  l’esprit  et  un  tra- 
vail opiniâtre.  En  supposant  la  capacité 
et  la  volonté,  nous  acquérons  cette  éru- 
dition, tant  par  la  lecture  que  par  la  fré- 
quentation des  gens  savants  , libres  de 
préjugés  et  uniquement  attachés  à la  vé- 
rité. Les  idées  des  autres,  leur  savoir, 
leur  expérience  , leur  manière  de  voir, 
enfin,  tout  ce  qui  peut  leur  appartenir, 
se  fond  ainsi  avec  ce  qui  nous  est  déjà 
propre  et  particulier  ; et,  après  certain 
temps,  si  nous  sommes  susceptibles  de 
réflexions,  il  nous  semble  que  nous  n’a- 
vons pensé  que  de  nous-mêmes.  Mais , 
pour  parvenir  à cet  avantage,  il  faut  né- 
cessairement supposer  que  noire  propre 
fond  n’ait  eu  besoin  que  de  culture  ; sans 
quoi , il  est  impossible  de  s’approprier 
les  richesses  d’autrui  : il  est  même  fa- 
cile de  distinguer  ceux  qui  ont  naturel- 
lement ces  qualités.  Nous  voyons  tous 
les  jours  de  ces  gens  qui  n’ont  rien  que 
de  factice  dans  leur  manière  de  penser 
et  de  parler;  et  ce  n’est  jamais  qu’en  ci- 
tant les  autres  qu’ils  croient  bien  dire; 
preuve  qu’ils  n’ont  jamais  analysé  le 
moindre  sentiment , ni  la  moindre  idée. 
Ces  gens , toujours  prêts  à citer,  n’ont 
qu’une  fausse  érudition  ; car  le  vrai  sa- 
voir est  un  bien  qui  doit  nous  être  pro- 
pre, et  que  l’on  doit  plus  faire  apercevoir 
par  la  finesse  de  l’esprit,  que  par  le  nom- 
bre des  citations.  Combien  de  savants 
perdraient  de  leur  mérite  si  l’on  exami- 
nait leurs  ouvrages  selon  ce  principe. 

La  vraie  érudition  est  un  bien  propre 
au  seul  philosophe;  et  l’expérience  le 
suppose  toujours.  Avant  de  pouvoir  ob- 
server chaque  chose  individuelle  dans  la 
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nature,  il  faut  en  connaître  le  caractère 
particulier  , tant  par  l’histoire  de  la  na- 
ture même  , que  par  l’observation  et 
l’examen  des  phénomènes.  Le  plus  grand 
génie  même  n’apprendrait,  qu’aprèsbicn 
du  temps  , à discerner  de  lui  - même  les 
maladies  , si  les  écrits  des  habiles  méde- 
cins , qui  l’ont  précédé  ne  lui  avaient 
tracé  les  premiers  traits  de  cette  connais- 
sance. Il  est  donc  avantageux  que  l’éru- 
dition lui  tienne  lieu  d’expérience  en 
bien  des  occasions.  — Le  génie  est  mê- 
me quelquefois  nuisible  sans  l’érudition, 
parce  que  l’esprit  livré  à lui-même  n’em- 
ploie pas  toujours  ses  forces  avec  jus- 
tesse, et  qu’il  ne  s’occupe  que  de  ha- 
sards dans  l’immensité  des  choses  qui 
se  présentent  à lui,  tant  qu’il  n'est  point 
déterminé  par  quelque  objet  capable  de 
le  fixer.  Il  faut  nécessairement  connaître 
quelque  chose  de  certain,  avant  de  se  por- 
ter vers  des  objets  inconnus.  C’est  l’ex- 
périence des  autres  qui  doit  nous  ins- 
truire, leurs  pensées  nous  éclairer,  et 
pour  ainsi  dire , leurs  ailes  nous  porter 
avant  que  nous  puissions  être  inven- 
teurs. Il  est  rare  de  voir  un  génie  trou- 
ver une  science  dans  son  propre  fond  ; il 
me  serait  facile  de  montrer  que  la  plu  - 
part des  grandes  découvertes  qui  se  sont 
faites,  en  physique  surtout,  dans  ces 
derniers  temps,  ne  sont  pas  dues  à ceux 
qui  ont  passé  pour  en  être  les  inven- 
teurs; ou  qu’au  moins  ils  n’y  ont  été 
conduits  que  par  des  indices  que  d’au- 
tres leur  avaient  laissés,  ou  par  une  con- 
séquence naturelle  de  ce  que  l'on  avait 
ou  conjecturé , ou  calculé  , ou  expéri- 
menté, avant  ces  prétendus  inventeurs. 


CHAPITRE  II. 

DES  PRÉJUGÉS  CONTRE  L’ÉRUDITION. 

Pleins  de  la  plus  aveugle  présomption, 
ou  conduits  par  les  vues  les  plus  basses, 
les  praticiens  modernes , ou  ceux  que 
j’appelle  empiriques,  rejettent  avec  rai- 
son ce  qui  pourrait  les  démasquer.  Us 
méprisent  l’érudition  parce  qu’elle  leur 
manque.  Comme  il  ne  leur  faut  que  le 
langage  du  peuple,  ils  n’ont  besoin  non 
plus  que  de  son  savoir.  Iis  décrient  l’é- 
rudition, elles  découvertes  de  tous  les 
temps,  afin  de  persuader  au  public  igno- 
rant qui  les  écoute,  qu’eux -mêmes  ont 
tiré  de  leur  propre  fond  tout  de  que  l’on 
connaît  de  mieux.  Le  public  honore  en 


255 

eux  ses  propres  préjugés,  et  ces  âmes  vi- 
les s’attribuent  ces  respects  du  peuple , 
comme  l’âne  de  la  fable  prenait  pour  lui 
ceux  que  le  peuple  rendait  à la  statue 
d’Isis  qu’il  portait.  Cicéron  disait  avec 
beaucoup  de  raison,  que  le  devoir  d’un 
médecin  était  de  traiter  avec  la  méthode 
la  mieux  réfléchie  pour  guérir  , curare 
apposile  ad  sanandum.  Mais,  selon  ces 
empiriques  , c’est  de  donner  pour  une 
maladie  inconnue  un  médicament  que 
personne  ne  doit  connaître  que  par  les 
éloges  que  l’auteur  lui  prodiguera,  d’a- 
près de  faux  témoignages  mendiés  par  la 
fourbe  et  l’imposture.  C’est  là  la  seule 
érudition  dont  ces  gens  sont  jaloux,  par- 
ce qu’elle  leur  suffit  pour  décrier  le  mé- 
rite des  vrais  médecins.  — Aucun  livre 
ne  leur  plaît  que  ceux  peut-être  qui  ont 
été  écrits  par  ces  oracles  qui  n’ont  cher- 
ché qu’à  masquer  leur  ignorance  sous 
des  mots  vides  de  sens,  et  dans  lesquels 
on  ne  peut  trouver  de  sens  commun, 
qu’autant  qu’on  en  manque  soi-même. 
Us  ont , si  on  les  croit,  le  talent  de  pé- 
nétrer les  énigmes  de  ces  rêveurs,  tandis 
que  la  brièveté  lumineuse  des  vrais  ora- 
cles de  la  médecine  n’est  à leurs  yeux 
que  ténèbres  et  ignorance,  parce  que 
réellement  ces  empiriques  ont  trop  peu 
de  génie  pour  faire  l’application  d'aucun 
principe,  pour  sentir  l’uniformité  des 
règles,  et  la  raison  des  exceptions.  Est-il 
donc  surprenant  qu’ils  s’élèvent  contre 
l’expérience  de  tous  les  siècles,  qu’ils 
condamnent  et  tournent  même  en  ridi- 
cule toutes  les  lois  du  raisonnement  et  de 
l’analogie?  — Incapables  de  rien  géné- 
raliser, ce  ne  sera  tout  au  plus  que  des 
détails  particuliers  qu’ils  chercheront 
dans  les  livres.  Toute  maladie  sera  tou- 
jours pour  eux  une  maladie  particulière 
qui  demandera  un  traitement,  ou  plutôt 
un  médicament  différent  : aussi  ne  goû- 
teron t-ils  jamais  un  écrivain  , qui , plei- 
nement instruit  de  son  art,  aura  su  rap- 
peler à un  même  genre  des  maladies  qui 
ne  doivent  pas  être  différenciées  , par 
rapport  à quelques  symptômes  qui  n’ont 
èu  lieu  que  par  quelques  circonstances 
particulières.  Ainsi  tout  médecin  qui  ne 
leur  dira  pas  tout  ce  qu’ils  ignorent  leur 
paraîtra  ne  pas  mériter  d’être  lu.  En  ef- 
fet, il  n’y  a que  de  vrais  génies  capables 
de  voir  une  maladie  caractérisée  par 
deux  ou  trois  signes  ; et , pour  goûter 
Hippocrate,  il  faut  avoir  le  rare  talent  de 
voir  aussi  peu  que  lui. 

Un  jeune  chirurgien,  plein  de  mérite, 
opposait , il  n’y  a pas  long-temps , aux 
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préjugés  d’un  de  ces  vieux  praticiens , 
quelques  réflexions  prises  des  excellents 
Mémoires  de  V Académie  de  Chirurgie 
de  Paris  : Fi  donc  ! répliqua  le  vieux 
praticien,  en  haussant  les  épaules  ; Quel 
livre  me  citez-vous  là  ? Un  autre  aper- 
cevant chez  un  malade  les  Préceptes  de 
Médecine  de  Méad , ouvrage  qui  est  le 
résultat  d’une  expérience  de  soixante 
ans  : Quel  livre  avez-vous-là?  dit  cet 
empirique,  de  bonnes  recettes  ne  va- 
lent-elles pas  mieux  que  tout  ce  verbia- 
ge ? Mais,  ce  qu’il  y a de  singulier,  c’est 
que  ces  gens  , qui  décrient  ainsi  l’érudi- 
tion, sont  toujours  les  premiers  à lâcher 
quelques  mots  grecs  ou  latins  qu’ils 
n’ont  jamais  compris.  — Non-seulement 
ces  praticiens  ne  lisent  pas,  mais  il  suffit 
de  lire  pour  être  ignorant  à leurs  yeux. 
On  n’en  sera  pas  surpris  quand  j’aurai 
fait  voir  la  véritable  cause  de  celte  opi- 
nion absurde.  Les  successeurs  des  an- 
ciens empiriques  croyaient  déjà  que  la 
différence  des  climats  exigeait  aussi  une 
médecine  toute  différente.  On  voit  que 
cette  opinion  ridicule  bannit  nécessaire- 
ment toute  érudition  et  toutes  les  con- 
naissances que  nous  pourrions  tirer  des 
observations  et  de  l’expérience  des  au- 
tres ; et  que  conséquemment  un  médecin 
doit  créer,  pour  ainsi  dire,  une  nouvelle 
médecine  toutes  les  fois  qu’il  changera 
de  climat.  Aussi,  disait-on  quand  je  re- 
vins en  Suisse,  que  je  n’étais  pas  capable 
d’y  exercer  la  médecine,  après  le  séjour 
que  j’avais  fait  en  France  et  e»  Angle- 
terre, pour  y approfondir  mon  art;  etl'on 
concluait  de  ma  perruque  anglaise,  que 
je  ferais  nécessairement  périr  mes  mala- 
des, parce  que  je  ne  saurais  leur  ordon- 
ner que  des  médicaments  anglais.  — On 
sent  aisément  combien  ce  préjugé  doit 
être  utile  à ces  praticiens  lorsqu’il  s’agit 
de  décrier  un  médecin  savant,  jeune  ou 
vieux,  qui  paraît  nouvellement  dans  une 
province.  Lentilius,  élevé  dans  ces  pré- 
jugés, se  plaignait  que  les  médecins  trai- 
taient d’abord  leurs  malades  conformé- 
ment aux  principes  que  leur  avaient  in- 
culqués leurs  maîtres  dans  des  climats 
souvent  fort  différents.  On  ne  saurait 
croire,  ajoute-t-il,  combien  cette  erreur 
devient  funeste.  Il  faudrait  donc  , selon 
lui,  que  les  jeunes  gens,  qui  se  livrent 
à l’étude  de  la  médecine,  revinssent  étu- 
dier dans  une  université  voisine  du  cli- 
mat où  ils  ont  intention  de  pratiquer. 
Quel  raisonnement  ! 

Lentilius  croit  donner  encore  un  avis 

dicté  par  la  prudence  même,  en  avertis- 


sant les  habitants  de  la  Souabe  de  lire 
avec  précaution  les  médecins  de  la  basse 
Saxe,  et  surtout  ceux  de  la  Hollande.  — 
Je  me  trouvai  en  consultation  avec  un 
de  ces  Lentilius  ; j’exposai  la  maladie  de 
la  manière  la  plus  claire.  J’avais  même 
sur  moi  le  Traité  des  Maladies  des  ar- 
mées de  Van  Swiéten  , où  cette  maladie 
se  trouvait  bien  caractérisée.  Un  médecin 
fort  expérimenté  prit  mon  livre  et  le 
présenta  à ce  Lentilius  qu’il  voulait  con- 
vaincre que  j’avais  raison.  Ce  vieux  pra- 
ticien lui  répondit  avec  vivacité  et  sans 
ouvrir  ce  livre  : « Je  ne  fais  aucun  cas 
» des  spécifiques  étrangers  qui  peuvent 
» être  très-bons  dansleur  climat  mais  de- 
» viennent  inutiles  dans  le  nôtre.  » — 
On  prétend  aussi  que  les  observations 
qui  ont  été  faites  dans  un  pays  étranger, 
ne  peuvent  être  d’aucun  avantage  dans 
un  autre,  parce  que  les  maladies  chan- 
gent, selon  les  pays,  et  qu’elles  doivent 
même  être  différentes  dans  deux  provin- 
ces voisines  , même  dans  deux  villes  si- 
tuées près  l’une  de  l’autre.  Les  métho- 
des doivent  aussi  être  différentes  à raison 
des  mêmes  circonstances , parce  que  les 
habitants  d’un  pays  doivent  être  diffé- 
rents de  ceux  d’un  autre.  Galien,  dit-on, 
défendait  les  saignées  dans  un  pays  trop 
chaud,  et  Mésué  enchérit  sur  Galien,  et 
déclare  les  saignées  dangereuses  dans  les 
pays  très-froids  comme  dans  les  pays  très- 
chauds.  Barker  prétendait  même  avoir 
appris  par  expérience  qu’elles  étaient 
absolument  impraticables  en  Amérique  , 
tandis  qu’au  Brésil  on  ne  peut  guérir 
une  fièvre  maligne  si  l’on  ne  tire  promp- 
tement deux  cents  onces  de  sang  par  des 
saignées  réitérées.  Lentilius  dit  avoir 
souvent  employé  avec  succès  les  remè- 
des échauffants  dans  le  nord  , tandis  que 
ces  mêmes  médicaments  lui  avaient  paru 
désavantageux  en  Souabe,  qui  est  un 
pays  moins  froid.  Les  acides , selon  le 
même  , sont  moins  nuisibles  en  Souabe 
que  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Les 
habitants  du  pays  de  Guyaquil  ne  veu- 
lent pas  user  de  quinquina,  parce  qu’ils 
pensent  que  le  climat  du  Pérou  est  trop 
chaud  pour  faire  usage  de  cette  écorce 
fébrifuge.  — Le  praticien  de  Souabe  a 
sans  doute  pu  observer  que  les  médica- 
ments échauffants  sont  utiles  dans  le 
nord,  puisqu’il  est  des  cas  où  ils  sont 
avantageux  dans  les  pays  chauds.  Il  a pu 
remarquer  aussi  que  les  mêmes  médica- 
ments sont  absolument  nuisibles  en  Soua- 
be'à  un  grand  nombre  de  malades,  puis- 
qu’ils sout  nuisibles  dans  presque  toutes 
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lesmaladiesaiguës.Quantauxeffetsqu’ila 
observés  relativement  aux  acides  en  Soua- 
be,  ou  sur  les  côtes  de  la  mer  Baltique,  il 
est  permis,  aujourd’hui  d’en  appeler  deses 
observations.  On  a proscrit  depuis  long- 
temps la  théorie  ridicule  de  son  siècle. 

Mais  les  maladies  ne  se  sentiraient- 
elles  jamais  du  climat?  Serait-il  toujours 
indifférent  d’employer  les  mêmes  mé- 
thodes et  les  mêmes  moyens  curatifs  dans 
tous  les  pays  ? Le  caractère  des  hommes 
ne  varie-t-il  pas  à raison  des  différentes 
contrées  ? J’avoue  que  les  maladies  , les 
méthodes  curatives  et  les  médicaments 
doivent  en  certains  cas  être  différents  en 
différents  climats;  je  dis  plus,  cette  dif- 
férence est  même  nécessaire. 

Toutes  les  maladies  ne  sont  pas  les 
mêmes  en  tout  temps  , et  la  même  mala- 
die est  quelquefois  accompagnée  de 
symptômes  bien  différents  dans  des  cli- 
mats différents  , et  même  dans  quelques 
circonstances.  La  vérole  n’est  plus  de 
notre  temps  ce  qu’elle  était  du  temps  de 
Bérenger  de  Carpi  : ce  n’est  pas  non  plus 
dans  tous  les  climats  une  maladie  de 
même  caractère  , et  accompagnée  des 
mêmes  symptômes  et  des  mêmes  signes 
dans  tous  les  pays  où  elle  se  manifeste. 
Elle  n’admet  pas  non  plus  les  mêmes 
moyens  curatifs  ; elle  est  plus  dangereuse 
dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays 
chauds.  Un  Espagnol  va  et  vient  dans  le 
Pérou  avec  un  degré  de  vérole  qui  Ferait 
périr  un  Danois  , malgré  les  meilleurs 
médicaments.  Les  Yawsy  que  les  Nègres 
ont  apportés  de  la  Guinée  en  Amérique, 
et  qu’on  regarde  comme  l’origine  de  la 
vérole  , ne  sont  aux  Barbades  que  des 
tubercules  qui  s’élèvent  sur  la  peau , et 
qui  se  sèchent  et  disparaissent  moyennant 
Tusage  de  quelques  plantes.  Le  Pian  des 
Antilles  se  manifeste  par  l’éclat  de  la 
peau  qui  devient  telle  qu’un  miroir,  sans 
la  moindre  enflure  ni  la  moindre  élévation  ; 
au  lieu  que  ceux  qui  vont  tout  nu  ont 
communément  la  peau  toute  ridée.  Cette 
espèce  de  maladie  vénérienne  devient 
mortelle,  si  on  la  traite  avec  le  mercure. 
Huxbam  augmenta  ainsi  le  mal  d’un  An- 
glais qui  avait  apporté  cette  maladie  de 
Portobello,  après  le  commerce  qu’il  avait 
eu  avec  une  Négresse  infectée  de  celte 
maladie.  Le  gayac  sembla  faire  un  meil- 
leur effet , cependant  le  malade  mourut 
de  consomption. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  diffé- 
rente manière  de  vivre  des  peuples 
n’exige  en  certains  cas  que  le  médecin 
diminue  ou  augmente  les  doses  de  ses 
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médicaments.  Boerhaave  prescrivait  en 
Hollande  des  vomitifs  qui  auraient  fait 
vomir  jusqu’au  sang  des  gens  dont  l’es- 
tomac n’eut  pas  été  garni  de  fromage,  de 
beurre  et  de  poissons  pourris  , et  muni 
par-là  contre  l’action  d’un  vomitif  fort 
actif.  On  mange  à Rome  moins  qu’à 
Paris;  aussi  l’on  donne  à Rome  des  vo- 
mitifs moins  actifs  qu’à  Paris.  Quoi- 
que la  manière  de  vivre  soit  ce  que 
l’on  doit  surtout  observer  dans  ces  cas- 
là  , il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  de 
vue  le  tempérament  et  la  constitution  du 
sujet  ; la  saison  même  mérite  souvent  une 
attention  particulière.  — Mais  , malgré 
toutes  ces  circonstances , et  d’autres  que 
le  médecin  ne  doit  pas  négliger,  il  est 
sûr  qu’il  règne  dans  le  caractère  de  la 
plupart  des  maladies  quelque  chose  de 
constant  et  d’uniforme;  et  que  l’avan- 
tage des  bonnes  méthodes  et  des  moyens 
curatifs  est  partout  le  même.  Les  mala- 
dies aiguës  , et  conséquemment  les  deux 
tiers  des  maladies  ont,  dans  presque  tous 
les  pays  de  l’Europe  , les  mêmes  symp- 
tômes, les  mêmes  signes  et  la  même  issue 
que  dans  Hippocrate.  Ce  père  de  la  mé- 
decine nous  dit  même  que  ses  observa- 
tions se  trouvaient  vraies  dans  les  climats 
les  plus  opposés.  Nous  voyons  dans  ses 
écrits  quantités  de  maladies  dont  les 
noms  n’ont  pas  changé  , et  qui , depuis 
son  temps,  se  présentent  avec  les  mêmes 
signes  que  ceux  qu’il  avait  remarqués. 
La  pleurésie  , la  phthisie  pulmonaire  , 
l’épilepsie  se  montrent  avec  les  mêmes 
signes  que  du  temps  de  ce  médecin.  En 
effet , la  partie  séméiotique  de  la  méde- 
cine est  celle  qui  a le  moins  changé  de- 
puis. Les  fièvres  qu’il  nous  rapporte  dans 
ses  épidémies  se  sont  manifestées  , et  se 
manifesteront  dans  tous  les  âges  ; c’est  ce 
qu’il  est  facile  de  voir  par  les  écrits  des 
plus  habiles  observateurs , surtout  par 
ceux  de  Sydenham  , de  Grant  fi) , etc. 
La  pleurésie  et  la  péripneumonie  se  ter- 
minent dans  les  écrits  d’Hppocrate  par 
une  expectoration  abondante,  ou  par  un 
sédiment  critique  dans  les  urines  ; les 
fièvres  aiguës  très -violentes  et  la  fréné- 
sie, par  un  saignement  de  nez  ; les  fièvres 
d’accès  , par  une  chaleur  et  des  sueurs 
considérables  et  fétides;  les  synoques 
ordinaires , et  celles  qui  ont  pour  cause 
quelque  levain  corrompu  dans  les  pre- 
mières voies  , se  terminent  par  les  pur- 
gations et  les  vomissements,  etc. 

(1)  Voyez  ce  Traité  des  fièvres  que  je 
viens  de  publier  en  français, 
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Il  est  vrai  que  les  jours  critiques  sont 
à présent,  chez  les  Orientaux,  plus  con- 
formes aux  observations  des  anciens  que 
chez  nous;  mais  nos  observations  se  rap- 
prochent assez  des  leurs  , dès  que  nous 
employons  leurs  méthodes  et  leurs 
moyens  curatifs.  D’ailleurs,  si  les  déter- 
minations des  jours  critiques  des  anciens 
ne  se  vérifient  pas  dans  nos  climats  , on 
ne  doit  en  attribuer  la  cause  qu’à  la  pré- 
cipitation avec  laquelle  on  agit  ; car  qui- 
conque lira  attentivement  les  épidémies 
d’Hippocrate  , et  aura  assez  de  courage 
pour  faire  la  comparaison  de  ces  mala- 
dies, il  verra  , à n'en  pas  douter,  qu’il 
est  impossible  que  la  nature  n’observe 
pas  des  lois  uniformes  dans  la  solution 
des  maladies,  et  même  des  maladies  chro- 
niques. Il  n’y  a que  des  ignorants  ou  des 
gens  qui  n’ont  jamais  ni  lu,  ni  observé, 
qui  puissent  douter  de  celte  assertion. 
Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  plus 
au  long  cet  article;  mais  on  peut  répon- 
dre en  deux  mots  que , si  la  plupart  des 
médecins  de  nos  jours  ne  pensaient  pas 
que  c’est  presque  toujours  au  médecin  à 
tout  faire,  on  aurait  souvent  occasion  de 
voir  par  la  marche  même  de  la  nature , 
qu’elle  ne  s’écarte  de  ses  lois  que  quand 
on  l’a  forcée  de  le  faire,  faute  d’avoir  su 
la  laisser  agir,  et  l’aider.  — Si  les  mala- 
dies que  Sydenham  a observées  sont  les 
mêmes  que  celles  d’Hippocrate  , je  puis 
affirmer  aussi  que  ces  maladies  sont  éga- 
lement celles  que  je  vois  tous  les  jours 
dans  notre  pays.  Elles  se  manifestent  en 
Suisse  avecles mêmes  signes  elles  mêmes 
symptômes  qu’en  Angleterre.  Si  nous  en 
exceptons  quelques  maladies  endémi- 
ques, il  n’est  pas  une  maladie  si  particu- 
lière à un  climat,  qu’elle  ne  puisse  s’ob- 
server dans  un  autre  très-éloigné.  On 
voit  que  les  fièvres  putrides  et  malignes 
sont  plus  fréquentes  dans  les  pays  méri- 
dionaux , et  les  fièvres  inflammatoires 
dans  le  nord;  cela  est  vrai,  en  général- 
mais  les  pays  méridionaux  ne  sont  pas  si 
malsains,  ni  ceux  du  nord  si  sains  qu’on 
le  pense.  On  dit  que  l’air  est  très-sain 
en  Castille  , que  les  fièvres  n’y  sont  ni 
malignes  , ni  opiniâtres  , ni  même  com- 
munes, tandis  qu’on  voit  tous  les  ans  en 
Suède  les  plus  mauvaises  fièvres  catar- 
rhales , pétéchiales  ; les  rougeoles  et  les 
petites-véroles  les  plus  mauvaises.  Cette 
observation  rapproche  donc  les  climats 
les  plus  éloignés. 

Non  - seulement  les  maladies  aiguës 
d’Hippocrate  ressemblent  aux  nôtres , 
mais  ses  traitements  sont  aussi  frès-avau- 


tageux  chez  nous.  Jamais  nous  ne  traite- 
rons mieux  qu’Hippocrale  la  frénésie,  la 
squinancie,  la  pleurésie,  et,  en  général, 
toutes  les  fièvres  compliquées  d’inflam- 
mation; car,  en  faisant  quelque  légère 
modification  à ses  traitements  , il  n’en 
est  pas  un  qui  ne  devienne  avantageux 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Il  conseil- 
lait de  tenir  le  ventre  libre  les  premiers 
jours  d’une  péripneumonie,  afin  d’arrêter 
la  fièvre , mais  de  quitter  cette  pratique 
après  le  cinquième  jour , parce  que  des 
évacuations  abondantes  empêcheraient 
l’expectoration.  Au  commencement  de 
la  pleurésie,  il  ordonnait  des  lavements; 
mais  il  s’en  abstenait  aussitôt  que  le  ma- 
lade expectorait,  parce  qu’il  savait  qu’au- 
trement  on  arrêterait  l’expectoration  , et 
que  le  malade  étoufferait  au  neuvième 
jour.  Il  conseillait  aussi  de  boire  beau- 
coup dans  toutes  les  fièvres  ardentes  , 
dans  la  vue  de  calmer  la  chaleur  et  de 
diminuer  la  fièvre.  Tous  les  vrais  méde- 
cins ont  été  d’accord  avec  Hippocrate 
sur  ce  point , et  ont  ordonné  les  mêmes 
boissons.  Tous  conviennent  que  ce  sont 
là  les  traitements  les  mieux  vus  et  les 
mieux  appropriés  à ces  circonstances. 
Ainsi , ni  les  préjugés  du  peuple,  ni  les 
charlatans  ne  m’engageront  jamais  à pré- 
férer une  autre  méthode,  et  à nourrir  des 
malades  dans  le  moment  où  l’on  ne  doit 
leur  donner  qu’avec  une  extrême  exac- 
titude ce  qui  peut  seulement  soutenir 
la  nature  et  la  mettre  en  état  de  vaincre 
la  maladie  contre  laquelle  elle  a à com- 
battre. Je  défends  même  , dans  presque 
toutes  les  fièvres,  l’usage  de  la  viande. 
— La  plupart  des  bonnes  méthodes  et 
des  moyens  curatifs  seront  d’une  utilité 
incontestable  dans  les  mêmes  espèces  de 
maladies  et  dans  tous  les  climats.  Un 
purgatif  au  commencement  d’une  fièvre 
putride  est  un  remède  d’un  avantage 
étonnant  en  toutes  contrées,  tandis  que 
la  saignée  peut  y être  très-nuisible.  La 
dysenterie  se  guérit  à Batavia  comme 
chez  nous.  Dans  le  cas  d’hémorrhagies 
violentes  , les  Bramines  de  la  côte  de 
Malabar  conseillent  l’usage  du  riz  cuit 
simplement  dans  l’eau  , et  de  s’abstenir 
de  tout  autre  aliment;  dans  le  même 
cas  , nous  ordonnons  le  petit-lait.  Bon- 
tius  dit  que  l’effet  des  semences  froides 
est  à Batavia  le  même  qu’en  Hollande. 
Le  quinquina,  malgré  le  préjugé  des  ha- 
bitants de  Guyaquil , guérit  les  fièvres 
intermittentes  aussi  bien  au  Pérou  qu’en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en 
Angleterre  , en  France  , en  Italie  , que 
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les  sujets  soient  jeunes  ou  âges,  et  d’un 
tempérament  chaud  ou  froid. 

Il  est  prouvé  que  depuis  Hippocrate 
les  vrais  médecins  ont  suivi  dans  tous  les 
temps  des  principes  fixes,  et  absolument 
conformes  dans  la  guérison  de  la  plupart 
des  maladies  les  plus  graves  ; et  qu’on 
arrive  à cette  fin  intéressante  avec  les 
mêmes  moyens  curatifs.  On  sait  aussi 
que  les  médicaments  nouvellement  dé- 
couverts opèrent  également  dans  les  cli- 
mats les  plus  éloignés  les  uns  des  autres, 
et  les  plus  opposés  , au  moins  dans  les 
mêmes  circonstances.  — Tout  ce  que  je 
viens  de  dire  prouve  donc  qu’il  y a quel- 
que chose  de  constant  et  d’uniforme  dans 
l’avantage  des  bonnes  méthodes  et  des 
bons  médicaments,  malgré  les  exceptions 
que  des  circonstances  particulières  aux 
climats  , aux  lieux  , aux  tempéraments  , 
etc.,  peuvent  obliger  de  faire  aux  règles 
générales.  Mais  tout  cela  n’est  qu’une 
variation , et  non  un  changement  essen- 
tiel dans  la  nature  des  choses.  En  effet, 
on  fera  aussi  bien  vomir  un  Chinois  à 
Pékin  , qu’un  Suisse  à Berne  , avec  un 
bon  émétique  , quoique  la  dose  devra 
peut-être  être  différente  , par  rapport 
aux  circonstances  susdites.  Baglivi,  dont 
nous  estimons  les  travaux  et  la  savante 
jeunesse,  nous  paraît  cependant  se  sentir 
encore  trop  du  jeune  homme,  lorsqu’il 
nous  donne  les  détails  des  méthodes  qui 
peuvent  être  utiles  ou  nuisibles  au  cli- 
mat de  Rome  , puisque  les  mêmes  règles 
qu’il  prescrit  , et  les  mêmes  exceptions 
qu’il  y fait  sont  également  utiles  ou  nui- 
sibles dans  tous  les  climats. 

Un  médecin  pénétrant  verra  donc 
dans  les  maladies  des  nations  les  plus 
éloignées  celles  de  ses  compatriotes;  mais 
U distinguera  et  différenciera  ce  qui  doit 
l’ctre.  Le  pays  , l’université  où  il  aura 
étudié,  ne  l’empêchera  pas  d’avoir  égard 
au  climat,  à la  saison  , à la  constitution 
du  temps  et  des  malades  , à la  suite  et  à 
l’enchaînement  de  toutes  les  causes  in- 
ternes et  externes,  éloignées  et  prochai- 
nes, que  le  praticien  empirique  n’envi- 
sage jamais  ou  qu’il  néglige  avec  mépris. 
Il  méprisera  à son  tour  avec  justice  des 
gens  qui  n’ont  de  règles  que  des  hasards 
et  les  préjugés  du  vulgaire  auquel  ces 
gens  croient  devoir  sacrifier  tout  savoir 
et  tout  sentiment  d’honneur , pour  sc 
faire  un  état  en  multipliant  les  victimes 
de  leur  ignorance.  — Freind  disait  à 
Mead  dans  une  de  ses  lettres  : « Ces  pré- 
» tendus  praticiens  qui  s’imaginent  sui- 
» yre  la  nature  dans  tous  les  cas , même 
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» oh  ils  méconnaissent  ses  opérations  , 
» m’ont  souvent  échauffé  la  bile  , quel- 
» quefois  aussi  ils  m’ont  apprêté  à rire. 
» Si  ces  gens  suivent  la  nature  sans  l’a- 
» voir  étudiée , qu’ont  donc  fait  ces 
» grands  restaurateurs  de  la  médecine 
» parmi  les  Grecs  et  les  Arabes?  Leurs 
» veilles  , leurs  travaux  , leurs  ouvrages 
» ne  méritent  donc  que  nos  mépris?  En 
» vérité  , ceux  qui  pensent  ainsi , et  s’en 
» font  tant  accroire  de  leur  pénétration  , 
» n’ont  jamais  connu  ni  la  nature,  ni  ses 
» opérations  , ni  scs  indications  , ni  les 
» moyens  et  les  méthodes  de  la  secourir 
£dans  le  besoin.  Apprends  donc,  Méad,  à 
» mépriser  le  vain  babil  de  ces  suffisants, 
» et  marche  toujours  hardiment  dans  le 
» sentier  de  l’honneur  et  de  la  gloire. 
» Quelque  ressource  que  tu  puisses  avoir 
» de  ton  grand  génie,  ne  rougis  pas  de  la 
» moisson  abondante  que  tu  as  recueillie 
» dans  les  écrits  de  nos  maîtres.  » 


CHAPITRE  III. 

DES  AVANTAGES  DE  L’ÉRUDITION. 

Un  homme  qui  ne  lit  point  ne  voit 
dans  le  monde  que  lui-même.  Comme  il 
n’a  aucune  idée  de  ce  qui  est  hors  de  lui, 
il  regarde  toutes  ses  réllexions  comme  de 
la  dernière  importance  ; c’est  un  hom- 
me qui , semblable  à ces  animaux  qui 
s’enflent  et  crèvent  enfin  dans  le  vide 
d’un  récipient , connaît  bientôt  le  néant 
de  ses  chimères,  dès  que  quelque  hasard 
lui  fait  sentir  son  insuffisance.  — Ce 
n’est  donc  que  l’érudilioti  qui  nous  fait 
sortir  du  cercle  étroit  où  un  pareil  esprit 
se  trouve  borné.  La  trop  grande  idée 
que  nous  concevons  du  sol  où  nous  mar- 
chons, disparaît  dès  que  nous  considérons 
la  totalité  du  globe.  Un  homme  savant 
examine  toutes  les  opinions  selon  tous 
leurs  rapports,  et  ne  croit  ce  qu’on  lui  a 
inculqué  dès  son  enfance  qu’autant  qu’il 
a vu  les  choses  en  homme , bien  loin 
d’adopter  aveuglément,  dans  un  âge  mur, 
aucun  sentiment  ou  aucun  parti.  Comme 
il  connaît  tous  les  avautages  de  la  raison, 
il  a droit  de  n’admettre  non  plus  rien 
que  de  raisonnable.  Je  ne  prétends  pas 
confondre  le  vrai  savoir  avec  une  érudi- 
tion orgueilleuse.  Le  pyrrhonisme  se 
détruit  lui  même.  Quoique  Sextus  ait  eu, 
comme  Voltaire,  le  talent  de  mettre  pres- 
que tous  ses  lecteurs  de  sou  côté,  on  sent 
néanmoins,  avec  un  peu  de  génie,  toute 
l’inconséquence  de  ses  principes, 
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C’est  la  lecture  et  la  réflexion  qui  nous 
empêchent  de  trouver  du  ridicule  dans 
tout  ce  qui  nous  frappe  la  vue;  et  , si 
le  peuple  est  si  affecté  d’un  objet  nou- 
veau , et  si  superstitieux,  c’est  que, 
n’ayant  jamais  rien  vu  au-delà  du  lieu 
de  son  existence  , iLa  en  quelque  façon 
le  droit  de  croire  que  rien  n’existe  non 
plus  ailleurs.  Eu  général,  les  Hottentots 
font  la  plus  grande  partie  des  hommes, 
et  l’on  admire  volontiers  tout  ce  que  l’on 
ne  connaît  pas.  — La  lecture  nous  pro-r 
cure  , dans  nos  plus  doux  loisirs  , la  so- 
ciété des  gens  les  plus  éclairés  , et  nous 
approprie  toutes  leurs  découvertes.  Nous 
jouissons  dans  le  même  moment  de  la 
compagnie  du  savant,  des  ignorants,  des 
sages  et  des  fous  , et  nous  pouvons  ap- 
prendre à éviter  les  faibles  de  l’esprit 
humain  , sans  avoir  aucune  part  à ses 
inconséquences.  — Si  nous  avons  cette 
délicatesse , cette  finesse  de  goût  et  de 
sentiment , ce  tact  que  nous  ne  tenons 
que  des  mains  de  la  nature  , quelle  per- 
fection ces  qualités  n’acquièrent  - elles 
pas  par  la  lecture  et  par  la  conversation 
des  gens  éclairés  que  nous  avons  lieu  de 
fréquenter?  Un  homme  qui  joint  la  lec- 
ture au  goût,  voit  naître  ses  pensées  avec 
clarté,  ses  réflexions  s’analyser  avec  jus- 
tesse , chaque  mot  de  ses  écrits  se  placer 
avec  ordre  : chaque  terme  , chaque  ex- 
pression sont  toujours  chez  lui  l’image 
d’une  idée  claire  et  nette.  — C’est  ce 
goût , cette  finesse  de  sentiment  qui  as- 
sure la  réputation  des  bons  écrivains  ; 
et  l’on  a remarqué  que  les  plus  grands 
médecins  ont  toujours  été  les  meilleurs 
écrivains  parmi  les  médecins.  Si  l’on  en 
çroit  même  Celse  , Hippocrate  méritait 
autant  d’estime  par  son  éloquence  que 
par  son  habileté  dans  son  art,  quoiqu’il 
n’ait  écrit  en  maître  que  pour  des  maî- 
tres , avec  une  extrême  brièveté  , mais 
avec  une  netteté  qui  ne  présente  rien 
d’obscur  à des  hommes  intelligents.  Les 
anciens  médecins  qui  se  sont  distingués 
dans  leur  art,  instruits  de  toutes  les  con- 
naissances humaines,  ont  même  tous  au- 
tant brillé  par  la  beauté  de  leur  style  , 
que  par  leur  habileté  dans  la  médecine. 
Aucun  médecin  grec , jusqu’au  temps 
de  Paule , ne  l’a  codé  par  sa  plume  aux 
meilleurs  écrivains  de  son  temps  ; sou- 
vent même  les  médecins  l’ont  emporté 
sur  tous.  Fernel  , parmi  les  modernes; 
Sydenham,  Freiiul  , Méad  , écrivaient 
aussi  bien  qu’üs  pensaient  et  guérissaient 
aussi  bien  qu’ils  écrivaient  ; et  je  ne 
comprends  pas  ce  qu’a  youlu  dire  Hou- 


iier,  quand  il  a reproché  à Fernel  d’avoir 
souillé  sa  b.elle  latinité  de  toutes  les  or- 
dures des  Arabes.  Antoine  Cocchi  a 
montré  dans  ses  discours  toscans  com- 
bien tout  homme  qui  aime  à s’instruire 
doit  prendre  de  part  aux  ouvrages  d’un 
médecin  qui,  libre  de  tout  esprit  de  parti, 
sait  réunir  la  plus  haute  philosophie  , la 
littérature,  le  goût  et  l’élégance  du  style; 
donner  à tous  ses  ouvrages  de  médecine 
certain  ton  moral , et  dire  toujours  plus 
qu’il  ne  semble  dire. 

Un  homme  qui  aime  à s’instruire  ne 
sait  jamais  être  oisif  ; son  loisir  est  même 
une  occupation,  quoique  moins  sérieuse, 
et  c’est  par  là  que  le  médecin  se  perfec- 
tionne dans  son  art.  Eclairé  par  son  éru- 
dition , il  sait  jusqu’où  il  doit  suivre  la 
route  ordinaire  et  quand  il  doit  la  quit- 
ter, il  voit  la  suite  et  l’enchaînement  de 
toutes  les  choses  qui  rentrent  dans  les 
connaissances  de  sa  profession  ; il  aper- 
çoit les  fausses  routes  qu’ont  tenues  nos 
prédécesseurs , et  ce  en  quoi  ils  ont  eu 
raison.  Leurs  observations  sont  le  maître 
qui  lui  marque  ses  démarches,  et  l’aident 
à sortir  du  labyrinthe  où  l’ignorant  ne 
trouve  jamais  le  fil  d’Ariane.  Ou  entre- 
prend tout  avec  esprit  et  pénétration,  lors- 
qu’on a apprisà  voir  dans  la  généralité  des 
principes  les  différents  cas  particuliers. 
Quoiqu’il  n’en  soit  pas  de  la  médecine 
comme  des  sciences  physico -mathémati- 
ques, il  est  néanmoins  des  principes  gé- 
néraux reconnus  vrais  unanimement , et 
dont  le  médecin  peut  se  servir  comme  de 
formules  en  faisant  attention  à différen- 
cier avec  justesse,  et  à ne  prendre,  com- 
me le  dit  Hippocrate  , les  qualités  qu’à 
leur  juste  valeur. 

C'est  aussi  l’érudition  qui  nous  instruit 
des  exceptions  qu’il  y a à faire  aux  prin- 
cipes généraux  , conséquemment  à tous 
les  cas  particuliers  dont  les  seuls  vrais 
médecins  ont  aperçu  les  raisons.  11  est 
même  des  choses  qui  arrivent  si  rare- 
ment, qu’il  est  impossible  de  savoir  quel 
parti  prendre  en  pareil  cas , si  l’on  n’a 
pas  appris  par  la  lecture  ce  qui  peut  être 
alors  avantageux  ou  non.  Quoique  les 
principes  généraux  soient  vrais,  et  même 
mieux  connus  aujourd’hui  que  du  temps 
des  anciens  , après  l’étude  mieux  réflé- 
chie qu’on  a faite  de  l’économie  animale, 
il  ne  faut  pas  penser  que  l’on  en  puisse 
faire  l’application  dans  tous  les  cas  ima- 
ginables. La  nature  , quoique  très-uni- 
forme et  lente  dans  la  plupart  de  ses  opé- 
rations , quitte  quelquefois  sa  marche 
ordinaire,  même  précipitamment,  et  nous 
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en  cache  entièrement  les  raisons.  D'ail- 
leurs , ne  serait-ce  pas  une  imprudence 
de  croire  connaître  décidément  tonies 
ses  lois , même  ses  lois  générales.  C'est 
donc  encore  une  raison  de  recourir  aux 
observations  des  autres,  pour  voir  si  au 
moins  la  voie  de  l’analogie  ne  fournirait 
pas  quelque  lumière  dans  le  cas  actuel  ; 
c’est  à l’érudition  que  l’on  devra  cet 
avantage.  L’on  sent  donc  par  là  que  la 
routine  n'y  suppléera  jamais  ; au  lieu  que 
l’érudition  suppléera  toujours  à une 
aveugle  routine.  En  un  mot , les  plus 
grands  philosophes  et  les  plus  habiles 
médecins  de  tous  les  âges  conviennent 
tous  que  l’érudition  est  la  voie  la  plus 
sûre  pour  parvenir  à la  vraie  pratique 
de  l’art. 

La  médecine  a tiré  ses  plus  grands 
avantages  de  l’érudition  , et  elle  n’a  fait 
de  progrès  nulle  part , qu’à  proportion 
qu’on  a su  réunir  aux  connaissances  des 
aulres  celles  que  l’on  avait  acquises  soi- 
même.  On  n’ignore  pas  que  ce  sont  les 
plus  anciens  peuples  de  l’Asie  qui  les 
premiers  ont  hasardé  quelque  chose  en 
médecine;  mais  nous  ne  saurions  juger 
de  ces  premières  tentatives  parce  que  l’on 
n’a  plus  les  livres  de  Hermès  , lesquels 
faisaient  la  règle  inviolable  des  prêtres 
égyptiens  , qui  seuls  traitaient  alors  les 
malades.  D’ailleurs,  ces  prêtres  faisaient 
un  mystère  fort  caché  de  leur  doctrine 
aux  autres  hommes,  qu’ils  regardaient 
comme  des  profanes.  Mais  Galien  nous 
dit  que  les  Egyptiens  n’avaient,  avant 
Esculape,  aucune  connaissance  en  méde- 
cine que  laisimple  routine  de  leur  temps. 
Les  Babyloniens  exposaient  encore  du 
temps  d’Hérodote  leurs  malades  dans  les 
carrefours,  pour  avoir  quelques  avis  des 
passants.  Strabon  dit  la  même  chose  des 
Babyloniens , des  anciens  Lusitaniens 
(ou  Portugais)  et  des  Egyptiens.. — Sous 
le  règne  d’Amasis  , les  Grecs  commen- 
cèrent à se  lier  avec  les  Egyptiens  ; on 
présumera  sans  doute  avec  raison  que  ce 
fut  vers  ce  temps-là  que  les  premières 
connaissances  de  la  médecine  passèrent 
d’Egypte  en  Grèce,  aussi  bien  que  les 
lois  par  le  moyen  de  Solon.  Cent  cin- 
quante ans  après  Mélampus  , le  premier 
médecin  connu  de  la  Grèce , Esculape 
mérita  dans  Epidaure  des  honneurs  di- 
vins, pour  avoir  enchéri  sur  les  connais- 
sances et  sur  l'habileté  de  ses  prédéces- 
seurs. Mais  scs  connaissaucès , aussi  bien 
que  celles  des  autres  , n’étaient  que  des 
connaissances  chirurgicales  ou  empiri- 
ques. Celse  dit  même  qu’on  a déifié  Es- 


261 

culape  , parce  qu’il  avait  exercé  un  peu 
moins  grossièrement  la  médecine  , qui 
n’était  encore  que  dans  les  mains  du  peu- 
ple ; et  Pline  ajoute  que  la  médecine 
n’était  alors  que  la  chirurgie  , ou  plutôt 
une  chirurgie  conformément  aux  prin> 
cipes  de  laquelle  Esculape  et  ses  fils  se 
contentaient  de  donner  aux  blessés  un 
breuvage  fait  de  vin,  de  farine  et  de  fro- 
mage. 

Les  Asclépiades  renfermèrent  cet  art 
dans  les  temples  de  leur  père  commun  , 
où  les  malades  étaient  obligés  de  se  ren- 
dre , et  d’attendre  la  réponse  du  dieu  au 
milieu  des  cérémonies  religieuses,  ou 
plutôt  le  secours  immédiat  de  ses  des- 
cendants mortels.  L’imposture  triompha 
comme  il  est  ordinaire  ; mais  les  philoso- 
phes désabusèrent  le  peuple,  et  ce  furent 
les  philosophes  qui , en  démasquant  la 
fourbe,  se  chargèrent  d’exercer  la  méde- 
cine auprès  du  lit  des  malades  avec  plus 
de  vérité  et  moins  de  faste.  Celse  les  re- 
garde comme  les  vrais  fondaleurs  de 
l’art.  Bientôt  après  , les  prêtres  d’Escu- 
lape  attirèrent  dans  leur  parti  les  plus 
habiles  des  philosophes  , et  l’émulation 
qui  s’éleva  entre  eux  et  ceux  qu’ils  n’a- 
vaient pas  pu  gagner  sembla  contribuer 
à la  perfection  de  l’art. 

Hippocrate  / comme  vrai  descendant 
d’Esculape  , faisait  grand  cas  de  l’obser- 
vation ; mais  il  disait  aus>i  dans  les  plus 
beaux  temps  de  la  Grèce  , que  le  méde- 
cin devait  savoir  ce  que  l’on  avait  su 
avant  lui,  à moins  qu’il  ne  voulût  se 
tromper,  et  tromper  ensuite  les  autres. 
Quoiqu’Hippocrale  n’ait  pas  été  le  fonda- 
teur de  la  médecine,  il  mérita  cependant 
d’en  être  appelé  le  père,  par  les  lumières 
que  ses  observations  fournirent  à l’art,  et 
par  les  heureux  succès  qu’il  eut  d’avoir 
joint  le  raisonnement  à l’expérience  ; 
rendant  par-là  la  philosophie  utile  à la 
médecine , et  la  médecine  à la  philoso- 
phie , et  prouvant  par  sa  conduite  com- 
bien il  avait  raison  de  dire  qu’nra  mé- 
decin philosophe  était  semblable  aux 
dieux.  Avec  ces  principes  lumineux  et  la 
grandeur  naturelle  de  son  génie  , Hip- 
pocrate devint  le  premier  vrai  médecin, 
réunissant  au  génie  le  plus  pénétrant 
une  érudition  solide  , et  la  prudence  la 
plus  grande.  En  effet  , Hippocrate  ou  ne 
voyait  rien,  ou  voyait  les  choses  comme 
elles  étaient  réellement.  — Ce  fut  donc 
l’érudition  qui  forma  la  médecine  en 
Grèce  ; aussi  cet  art  resta  toujours  impar- 
fait dans  les  provinces  où  Us  écrits  «les 
Grecs  ne  furent  pas  connus.  Les  Romains 
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n’ont  rien  su  quedes  Grecs,  et  la  méde- 
cine avait  toujours  été  à Rome  une  espèce 
d^  langage  pythagoricien,  jusqu’au  temps 
où  les  Grecs  commencèrent  à paraître 
dans  celle  maîtresse  du  monde.  Le  mépris 
que  les  Chinois  ont  montré  de  tout  temps 
pour  les  inventions  et  les  découvertes 
des  autres  nations,  a jusqu’ici  tenu  la  mé- 
decine chez  eux  dans  une  ignorance  gros- 
sière , quoique  l'empereur  Chi-Houaug- 
Ti  eût  ordonné,  sous  peine  de  mort,  de 
brûler  tous  les  livres  , excepté  ceux  d’ar- 
chitecture et  de  médecine  , trente-sept 
ans  avant  l’ère  chrétienne.  Les  habitants 
de  Malabar  , quoiqu’assez  civilisés,  font 
consister  toute  la  médecine  dans  la  con- 
naissance de  quelques  plantes,  et  dans 
l'art  de  former  avec  ces  plantes  quelques 
recelles  qui  se  transmettent  de  père  en 
lîls,  et  qu’on  se  contente  desavoir.  La 
médecine  est  même  encore  dans  son  en- 
fance partout  où  l'érudition  n’a  pas  porté 
son  ilambeau. 

La  médecine  n’eût  donc  jamais  été  un 
art  réduit  en  principes,  sans  les  écrits  des 
médecins  dont  le  savoir  a intéressé  la 
postérité  reconnaissante.  L’ignorance  , 
toujours  téméraire  , eût  cru  être  partout 
en  droit  de  rendre  ses  oracles,  et  chaque 
empirique  tût  passé  pour  un  homme  di- 
vin. On  sait,  au  contraire,  que  l’expé- 
rience du  médecin  le  plus  vieux  et  le 
plus  occupé  n’est  pas  suffisante  , parce 
que  nos  connaissances  s’augmentent  avec 
tant  de  lenteur,  qu’il  faut  nécessairement 
plusieurs  siècles  et  les  travaux  de  plu- 
sieurs nations  pour  porter  une  science 
quelconque  à sa  perfection,  ou  même  pour 
en  perfectionner  une  partie.  Ce  sont  or- 
dinairement les  grands  génies  qui  ou- 
vrent de  nouvelles  routes  ; d’autres  y en- 
trent, s’avancent  même  assez  loin;  et 
souvent  ce  n’est  que  le  quatrième  qui 
parvient  au  but  après  mille  difficultés. 
Bacon , Newton  n’eussent  pas  fait  seuls 
ce  que  l’on  avait  fait  avant  eux  ; et,  sans 
les  découvertes  de  Descartes  , Newton 
n’aurait  peut-être  pas  fini  où  Descartes 
avait  commencé.  Les  plus  grands  hom- 
mes ont  eu  besoin  des  connaissances  des 
siècles  précédents  ; mais  un  empirique  , 
un  barbier , enfin  un  ignorant  sait  se  suf- 
fire à lui-même  ; il  a lui  seul  tout  le  sa- 
voir de  toutes  les  générations.  — Un  mé- 
decin qui  voudrait  apprendre  par  sa  pro- 
pre expérience  ce  que  l’érudition  lui  peut 
apprendre  en  peu  d’années,  devrait  donc 
aussi  soutenir  les  travaux  de  tous  les  siè- 
cles précédents.  Il  lui  faudrait  d’ailleurs, 
avec  le  génie  le  plus  grand,  une  vie  de 


plusieurs  siècles  ; mais  il  n’est  pas  donné 
a tous  les  hommes  de  vivre  les  années 
d’un  Nestor,  et  encore  moins  d’être  l’in- 
venteur de  tous  les  arts  nécessaires  pour 
en  bien  connaître  un  seul  ; car  toutes  les 
sciences  sont  sœurs,  et  doivent  sc  prêter 
mutuellement  la  main  pour  paraître  avec 
quelque  éclat.  D’aiileurs  , les  sciences 
sont  encore  plus  filles  du  temps  que  du 
génie.  Quelques  attraits  qu’elles  aient  à 
leur  naissance  , jamais  leur  éclat  ne  sé- 
duira les  amateurs  , que  quand  le  temps, 
aidé  de  la  main  du  génie,  aura  rendu 
leurs  traits  intéressants  pour  le  bien  de 
l’humanité.  Or  , on  sait  combien  il  faut 
de  temps  pour  recueillir  toutes  les  obser- 
vations nécessaires  à la  perfection  d’uu 
art.  — La  lecture,  au  contraire,  nous  fait 
jouir  en  peu  de  temps  des  découvertes  de 
tous  les  temps.  Un  seul  instant  suffit 
pour  nous  instruire  d’un  grand  nombre  de 
vérités  qui  ont  coûté  des  années  entières 
de  soins  et  de  travaux.  Avec  le  plus  beau 
génie,  un  médecin,  sans  lecture,  devrait, 
malgré  lui,  commettre  les  fautes  des  pre- 
miers observateurs , avant  de  parvenir 
aux  moindres  vérités  que  la  lecture  lui 
fournit.  Etre  averti  d’une  erreur,  c’est 
avoir  déjà  fait  le  premier  pas  vers  quel- 
que connaissance;  et,  trouver  dans  le 
même  avertissement  les  moyens  de  l’évi- 
ter, c’est  avoir  acquis  une  vraie  connais- 
sance. Or,  tel  est  l’avanlage  que  nous 
procure  la  lecture  sur  mille  objets  diffé- 
rents. N’apprendrait-on  même  par  la  lec- 
ture qu’à  éviter  l’erreur,  on  parvient 
bientôt  avec  quelque  génie  à un  véritable 
savoir  ; car  il  est  facile  de  saisir  la  vérité 
quand  on  connaît  déjà  ce  qui  peut  la 
masquer  , ou  ce  qui  n’en  a que  l’appa- 
rence. Une  vérité  nous  conduit  bientôt  à 
une  autre  ; mais  les  progrès  sont  bien 
plus  rapides,  si  les  premières  vérités  nous 
sont  déjà  connues. 

La  vie  est  courte , disait  notre  grand 
maître  ; l’art  est  immense  : il  est  donc  im- 
possible de  tout  expérimenter  soi-même. 
C’est  à l’histoire  à recueillir  les  observa- 
tions d’une  longue  suite  de  siècles,  et 
c’est  en  la  lisant  que  l’homme  savant  de- 
vient l’homme  de  tous  les  temps.  Mille 
médecins,  disait  Rhazès,  ont  travaillé 
depuis  mille  ans  à la  perfection  de  la  mé- 
decine ; c’est  en  lisant  leurs  ouvrages 
avec  attention  qu’on  s’instruira  pendant 
une  très-courte  vie  de  plus  de  choses  , 
qu’en  courant  de  malade  à malade,  même 
pendant  l’espace  de  mille  ans.  — 11  est 
vrai  que  Sydenham  n’a  employé  qu’à 
l’observation  le  temps  que  d’autres  con- 
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sacrent  à la  lecture.  Les  praticiens  em- 
piriques le  citeront  peut-être  en  leur  fa- 
veur ; mais  je  leur  répondrai  qu’ils  au- 
ront droit  de  s’autoriser  de  son  exem- 
ple, quand  ils  auront  son  application  in- 
fatigable, son  extrême  pénétration  dans 
toutes  ses  recherches,  et  son  génie  adroit 
à généraliser  des  observations  individuel- 
les , pour  en  former  les  principes  vrais 
et  solides  que  cet  Hippocrate  anglais 
s’était  établis  dans  sa  pratique.  D’ail- 
leurs , la  médecine  était  un  chaos  si  obs- 
cur du  temps  de  Sydenham,  l’amour  des 
hypothèses  avait  si  fort  prévalu,  que  les 
médecins  ne  suivaient  plus  de  règles  que 
les  idées  qui  les  avaient  tous  éloignés  de 
la  voie  de  la  nature,  et  ce  fut  Sydenham 
qui  les  y ramena.  — La  lecture  nous  fa- 
miliarise avec  les  méthodes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux,  et,  par  là  , 
nous  met  à même  de  devenir  nous-mê- 
mes inventeurs  sans  paraître  l’être.  Un 
homme  de  génie  sent  bientôt  les  tempéra- 
ments qu’il  doit  prendre  lorsqu’il  s’agit 
de  mettre  les  préceptes  des  autres  en 
pratique.  Il  devient  original , sans  ce- 
pendant avoir  envie  de  le  paraître.  Il 
fait  l’application  d'un  principe  ; mais  il 
en  borne  ou  en  étend  le  sens  , selon  les 
circonstances  ; et  il  ne  crée  qu’aulant 
q îe  le  besoin  l’y  oblige.  Si  Sydenham 
voulut  être  partout  son  propre  maître, 
c’est  qu’il  avait  cette  rare  prudence  qui 
ne  permet  à un  médecin  d’agir  que  quand 
il  a su  comprendre,  comme  il  le  faut,  une 
indication  de  la  nature  Sydenham  fut 
original  ; mais  , en  même  temps  , il  n’a- 
gissait qu’avec  une  attention  extrême  à 
modifier,  varier,  corriger  scs  traitements, 
jusqu’à  ce  que  des  observations  réitérées 
lui  eussent  montré  où  il  devait  s’en  tenir 
sur  les  avis  de  la  nature.  On  voit,  par 
son  exemple,  combien  il  faut  de  pru- 
dence et  de  sagacité  pour  être  original  de 
bonne  heure.  En  général  , il  est  si  rare 
d’être  original  avec  succès  , que  nous  ne 
voyons  encore  que  le  grand  Corneille  qui 
ait  créé  et  perfectionné  un  seul  art  en 
France,  comme  Homère  avait  fait  le  sien 
en  Grèce.  Ces  avantages  sont  le  fait  du 
seul  génie. 

Si  la  médecine  exige  nécessairement 
un  homme  de  génie  , elle  demande  en 
même  temps  un  homme  instruit  comme 
nous  l’avons  dit.  Mais  la  nature  étant  in  - 
finie  dans  toutes  ses  combinaisons  , dans 
scs  productions  , et  dans  la  variation  de 
ses  phénomènes,  le  médecin  doit  s’entre- 
tenir avec  elle  médiatement  et  immédia- 
tement. La  lecture  lui  procure  le  premier 
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avantage,  et  il  jouit  du  second  en  obser- 
vant par  les  observations  des  autres  ; mais 
il  ne  pourra  lui-même  faire  d’observa- 
tions qu’en  partant  de  quelques  princi- 
pes, et  les  maladies  ne  se  développeront 
à ses  yeux  qu’aulant  qu’il  en  tiendra  au- 
paravant l’histoire.  On  voit  là  l’utilité  et 
la  nécessité  de  la  lecture  Les  signes  les 
plus  intéressants  des  maladies  sont  quel- 
quefois si  imperceptibles,  ou  ne  se  font 
voir  que  si  peu  de  temps,  que  quiconque 
ne  les  connaît  pas  d’avance  par  l’observa- 
tion historique,  est  presque  toujours  dans 
le  cas  de  les  manquer  , parce  qu’il  n’en 
connaît  pas  l'importance.  Ce  coup  d’œil 
de  maître  , si  avantageux  au  lit  d’un  ma- 
lade, dépend,  il  est  vrai,  le  plus  souvent 
du  génie.  Mais  , ignoti  nulla  cupido  , 
on  ne  saisira  pas  ce  dont  on  n’a  pas  de 
vraie  notion  , ou  l’on  ne  retirera  aucun 
avantage  de  ce  que  l’on  a vu,  parce  que 
l’on  ne  sait  pas  à quoi  tend  un  avis  de  la 
nature.  Sans  cette  érudition  , on  prend 
tantôt  la  maladie  principale  pour  un  sim- 
ple symptôme,  tantôt  un  symptôme  pour 
la  maladie  même  ; et , dans  des  maladies 
aiguës , la  malade  est  au  bord  du  tom- 
beau, avant  qu’on  ait  même  entrevu  le 
plan  d’aucune  méthode  curative.  Bien 
loin  de  pouvoir  prévenir  prudemment 
la  nature,  on  n’est  pas  en  état  de  la  sui- 
vre. INon-seulement  on  doit  savoir  par 
l’étude  de  l'économie  animale  ce  qui  peut 
résulter  de  telle  détermination  des  sujets 
et  de  telles  circonstances  , il  faut  encore 
avoir  vu  dans  l’observation  de  tous  les 
âges  et  de  tous  les  lieux  ce  qui  en  est 
vraiment  résulté  ; ensuite  connaître  com- 
ment la  nature  a opéré  la  solution  de 
telle  maladie,  et  ce  que  l’art  a fait  avec 
succès  et  même  sans  succès,  pour  imiter 
ou  déterminer  ces  opérations  de  la  i ature. 

Sans  celle  connaissance  , non-seule- 
ment les  maladies  aiguës  seront  presque 
toujours  funestes;  mais  même  les  mala- 
dies chroniques  seront  des  maladies  très- 
souvent  incurables  ; c’est  même  dans  ces 
maladies  que  toutes  les  ressources  de  l’art 
échouent  le  plus  ordinairement.  Un  mé- 
decin qui  s’approche  du  lit  des  malades 
sans  cette  connaissance  historique , ne 
peut  donc  être  qu’un  spectateur  inutile 
ou  oisif.  Très-heureux  le  malade  dont  un 
pareil  médecin  a assez  de  défiance  de  lui- 
même  pour  ne  rien  faire  ! Sydenham  lui- 
même  n’a-t-il  pas  élé  contraint  de  laisser 
périr  plusieurs  malades,  faute  d’avoir  lu 
et  d’avoir  puisé  dans  les  autres  médecins 
des  connaissances  qu’il  n’a  acquises  que 
par  des  soins  extrêmes  et  des  travaux  in- 
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finis?  — Plus  nous  avons  réuni  d’obser- 
vations sur  chaque  cas  particulier  , plus 
nous  sommes  en  état  de  voir  avec  jus- 
tesse , et  de  nous  déterminer  à prendre 
un  parti.  Un  médecin  qui  n’a  pas  lu,  doit 
donc  toujours  être  dans  la  crainte  et  dans 
l’incertitude.  Le  petit  nombre  de  mala- 
des qu’un  seul  honimé  a lieu  d’observer, 
ne  fournit  que  très-peu  de  lumières  ; et 
c’est  toujours  dans  un  cercle  très-étroit 
qu’il  observe.  Verra  t il  donc  dans  un 
cas  extraordinaire  pour  lui  ce  qui  est  ou 
indifférent,  ou  dangereux,  comme  il  l’au- 
rait vu,  s’il  avait  été  prévenu  par  la  lec- 
ture ? IN ’est- il  pas  obligé  de  craindre,  où 
tout  11e  lui  présenterait  que  de  l’espoir  ? 
Et  peut-il  éviter  de  beaucoup  promettre 
dans  le  moment  même  que  le  malade 
meurt,  comme  je  l’ai  vu  plusieurs  fois, 
à la  honte,  non  de  l’art , mais  du  méde- 
cin téméraire?  Ne  s’occupera-t-il  pas 
souvent  de  ce  qui  ne  doit  même  pas  être 
entrevu,  tandis  qu’il  négligera  un  symp- 
tôme ou  un  signe  essentiel  d’où  dépend 
la  plupart  du  temps  le  succès  d’une  gué- 
rison et  le  salut  d’un  malade  ? — On  ne 
voit  que  trop  souvent  dans  les  maladies 
des  particularités  si  singulières  , que , 
saris  l’instruction  des  livres  , on  n’est 
instruit  de  rien  qu’à  la  mort  du  malade. 
Combien  de  fois  même  l’inspection  des 
sujets  11e  nous  apprend -elle  rien  après 
les  dissections  les  plus  exactes?  Nous 
voyons  en  Suisse,  comme  ailleurs,  de  ces 
fièvres  d'accès  qui  deviennent  mortelles 
à la  troisième  ou  quatrième  invasion  : les 
malades  périssent  comme  apoplectiques. 
Un  médecin  qui  aura  étudié  les  signes  de 
ces  fièvres  dans  Torli  et  Werlhof,  les 
maîtrisera  dès  l’abord,  et  sauvera  scs  ma- 
lades; au  lieu  que  le  praticien  qui  ne  lit 
pas  , 11e  peut  que  bâiller  au  premier  et 
second  accès,  et  voir  tout  étonné  ses 
malades  périr  au  troisième.  M.  de  Haën 
a vu  des  fièvres  tierces,  accompagnées 
de  fortes  tranchées,  devenir  mortelles  au 
troisième  accès.  D’après  Sydenham,  Mor- 
ton, Huxham,  il  nous  fait  observer  que 
certaines  maladies  danslesquel'es  on  n’a- 
perçoit pas  de  fièvres  , sont  pourtant  en 
effet  de  vraies  fièvres,  et  doivent  être 
traitées  comme  telles.  De  ce  nombre  sont 
lés  apoplexies,  les  points  de  côtés,  les  co- 
liques, et  en  général  toutes  les  maladies 
qui  proviennent  de  quelque  inflamma- 
tion , et  qui , ayant  des  accès  réguliers  , 
quoique  sans  aucun  signe  de  fièvre  , de- 
viennent mortelles  à l’un  ou  à l’autre 
accès,  comme  les  médecins  que  je  viens 
de  citer  l’ont  observé.  On  voit  donc  que 


ce  n’est  que  par  les  livres  qu’on  peut 
s’instruire  de  ces  maladies , si  l’on  veut 
sauver  un  malade , et  que  le  médecin  le 
plus  occupé  est  un  médecin  dangereux, 
s’il  ne  lit  j as. 

Le  médecin  qui  ne  lit  pas,  ne  sait  ja- 
mais que  regarder,  sans  rien  discerner; 
et,  aussi  ignorant  à la  fin  qu’au  com- 
mencement, il  aura  tout  au  plus  le  la- 
lent  d’abandonner  à la  nature  une  mala- 
die qu’il  aurait  guérie,  s’il  avait  appris  à 
la  connaître.  Boerhaave  avait  déjà  passé 
plus  de  trente-six  ansà  observer  la  vérole, 
lorsqu'il  dit  qu’il  paraissait  quelquefois 
dans  cette  maladie  des  symptômes  que 
l’observateur  le  plus  vieux  n’avait  pas  en- 
core vus, et  qui  obligeaient  le  maître  le  plus 
expérimenté  de  devenir  apprenti,  et  d’a- 
vouer son  ignorance.  Les  meilleurs  livres 
qui  traitaient  de  cette  maladie  étaient 
donc  sa  seule  ressource.  Après  les  avoir 
tous  lus,  il  nous  ditquc  ce  futdansle  petit 
traité  de  Hutten  qu’il  trouva  les  moyens 
de  donner  du  secours  dans  les  cas  les 
plus  désespérés,  et  où  le  mercure  était 
même  impuissant;  et  qu’il  trouva  de  plus 
dans  cet  ouvrage  tout  ce  que  les  charla- 
tans et  les  gens  à secrets  disent  avoir 
découvert  de  mieux  pour  la  guérison  de 
ces  maladies.  — Toutes  les  maladies  ne 
nous  sont  même  pas  connues  de  110m. 
Le  nombre  en  est  si  grand,  que  le  méde- 
cin le  plus  occupé  ne  peut  se  flatter  de 
les  connaître  toutes.  Quelquefois  il  pa- 
raît dans  un  pays  des  maladies  très-bien 
décrites,  et  qui  ne  sont  pas  connues  des 
praticiens  de  ce  pays-là.  Elles  emportent 
quantité  d’habitants  : on  a recours  aux 
vieux  praticiens;  et  c’cst  souvent  un 
jeune  médecin  seul  qui  la  connaît  par 
ses  lectures,  et  sauve  une  province  en- 
tière par  une  seule  observation  : ces  cas 
ne  sont  pas  rares.  Ce  n’est  pas  dans  un 
temps  et  sous  un  vent  favorable  que  l’i- 
gnorance d’un  pilote  se  fait  apercevoir; 
le  vrai  médecin  n’est  guère  non  plus 
connu  que  dans  les  maladies  extraordi- 
naires. Le  praticien  qui  suit  son  train 
ordinaire , semble  toujours  l’emporter 
sur  l’homme  savant,  tant  qu’il  ne  doit  pas 
sortir  de  son  cercle  ; mais  arrive-t-il 
quelque  maladie  singulière,  le  mas- 
que tombe,  et  l’homme  du  peuple  est 
bientôt  confondu  avec  lui.  — Enfin,  les 
avantages  de  l’érudition  sont  si  consi- 
dérables, que  tout  médecin  qui  peut  de- 
venir érudit  le  doit  nécessairement  ; ou, 
s’il  n’en  a pas  la  capacité,  il  doit  renon- 
cer à la  pratique  d’un  art  pour  lequel  la 
nature  ne  l’a  pas  destiné. 
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CHAPITRE  IV. 

DU  CARACTÈRE  PARTICULIER  DU  SAVOIR  D’UN 
MÉDECIN. 

Il  n’y  a que  très-peu  de  vrais  savants  ; 
et,  parmi  ceux  qui  le  sont  réellement, 
c’est  toujours  du  plus  grand  nombre  que 
le  savoir  est  inutile  à la  société.  H en 
est  de  leurs  connaissances  comme  de  l’or 
dans  les  mains  d'un  avare,  c’est  un  bien 
perdu  pour  l’État.  — Je  distingue  ce  que 
l’on  appelle  ordinairement  érudition,  du 
vrai  savoir.  Un  homme  érudit  peut  être 
en  même  temps  un  grand  sot  ; au  lieu  que 
l’homme  d’un  vrai  savoir  est  toujours  un 
homme  de  génie.  Non  seulement  l’homme 
savant  connaît  les  sciences  qui  dépendent 
du  raisonnement  et  de  la  mémoire,  mais 
c’est  encore  ün  vrai  esprit  philosophique 
qui  fait  l’âme  de  son  savoir.  — L’érudi- 
tion prise  en  elle-même  est  un  mélange 
de  bonnes  et  de  mauvaises  choses  sou- 
vent contradictoires  et  mal  digérées,  qui 
remplissent  la  mémoire  aux  dépens  du 
sens  commun,  et  rendent  l’homme  sim- 
plement érudit  riche  en  provisions  inu- 
tiles, et  pauvre  en  idées  ; grand  dans  les 
minuties,  et  très-petit  dans  les  grandes 
choses.  Ün  homme  érudit  se  croit  fort 
intéressant  à la  société,  quand  il  a retenu 
les  divisions,  les  chapitres  de  tous  les 
ouvrages  anciens  et  modernes,  et  com- 
bien de  fois  un  mot  peut  s’y  trouver,  soit 
simple,  soit  composé;  mais  il  n’aura  pas 
examiné  si  la  réflexion  dans  laquelle  ce 
mot  se  trouve  , est  de  quelque  utilité 
pour  l’homme  physique  ou  moral.  Ces 
érudits  oublient  même  que  l’homme  soit 
né  pour  penser,  amassent  des  passages 
pour  n’en  jamais  connaître  l’esprit.  Ce 
sont  des  gens  qui  ne  font  que  relever 
les  ruines  d’un  bâtiment  pour  en  con- 
templer les  décombres,  mais  sans  même 
penser  que  ces  matériaux  pourraient  fai- 
re un  bâtiment  régulier.  Pourvu  qu’une 
citation,  ou  qu’un  mot  vienne  après  un 
autre,  ils  s’inquiètent  peu  du  choix,  de 
la  liaison,  du  dessein.  La  page  est  bien, 
quand  elle  est  remplie  ; et  l’esprit  est 
censé  bien  orné,  quand  on  lient  par  mé- 
moire trente  ou  quarante  mots  pour  en 
expliquer  un  seul  qu’on  a souvent  mal 
lu.  Heureusement  pour  notre  siècle,  on 
est  revenu  de  celte  manie  philologique. 
On  veut  des  mots,  mais  autant  qu’ils 
sont  indispensables  pour  établir  une  vé- 
rité utile  au  genre  humain.  — Ce  n’est 
pas  que  je  blâme  la  philologie  en  elle- 
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même.  Mais  n’est-il  pas  absurde  de  tou- 
jours épiloguer  sur  les  mots  et  les  pensées 
des  autres,  sans  penser  soi  même  et  de 
stfi  même.  Ce  vain  fatras  d’idées  factices 
ou  d’emprunt  ne  tient-il  pas  toujours 
l’esprit  dans  une  sorte  d’abaissement  et 
de  servitude?  Connaîtra-t-il  jamais  sa 
capacité,  tant  qu’il  n’essaiera  jamais  ce 
qu’il  peut? 

Le  médecin  le  plus  érudit  est  donc  un 
homme  fort  inutile,  s’il  n’a  pas  lu  pour 
mieux  penser,  pour  perfectionner  son 
esprit  plutôt  que  pour  orner  sa  mémoire, 
et  pour  recueillir  des  vérités  intéressan- 
tes plutôt  que  pour  accumuler  des  mots. 
On  n’apprend  à juger  sainement  des 
choses,  qu’en  réunissant  au  savoir  un  es- 
prit capable  de  s’approprier  les  pensées 
et  le  savoir  d’autrui.  La  lecture  n’est  pas 
alors  un  abus,  parce  qu’elle  n’altère  en 
rien  le  jugement.  — Il  n’est  que  le  vrai 
savant  qui  sente  le  mérite  de  chaque 
écrivain  ; et  c’est  particulièrement  de 
cette  habileté  que  dépend  le  succès  de 
nos  travaux.  Prévenus  des  progrès  que 
Ton  a fait  dans  une  science,  de  ce  qui  y 
est  certain,  de  ce  qui  y est  douteux  ou 
tout-à-fait  inconnu , et  de  la  manière 
dont  on  doit  discuter  et  éclaircir  ce  qu’il 
y a de  douteux,  et  de  chercher  ce  qu’on 
ignore,  nous  savons  ce  que  nous  devons 
rejeter,  examiner,  adopter.  Sans  ce  dis- 
cernement critique,  qui  est  dû  à l’es- 
prit seul,  on  ne  lit  rien  avec  avantage. 
La  lecture  ne  servira  même  qu’à  gâter  le 
jugement,  affaiblir  l’esprit;  et  l’on  croi- 
ra beaucoup  de  choses,  tandis  qu’on  n’en 
connaîtra  aucune.  — Les  ouvrages  de 
médecine,  comme  tous  les  autres  ouvra- 
ges, contiennent  des  erreurs  à côté  des 
plus  grandes  vérités.  Les  préjugés  des 
auteurs  ont  même  souvent  enveloppé 
ces  vérités  de  l’obscurité  la  plus  téné- 
breuse. Il  est  peu  de  ces  grands  maîtres 
dont  la  moindre  réflexion  soit  une  vérité 
lumineuse  et  un  précepte  important;  et 
c'est  dans  le  fatras  du  verbiage  le  plus 
ennuyeux,  qu’il  faut  avoir  le  courage  et 
l’esprit  de  saisir  une  observation  qui 
semble  se  dérober  à l’œil  le  plus  clair- 
voyant. La  plupart  ne  disent  que  très- 
peu  dans  de  très-longs  détails;  et  Ton 
est  obligé  de  lire,  pour  ainsi  dire,  leurs 
écrits  sans  penser,  pour  trouver  de  temps 
en  temps  quelques  avis  intéressants;  sans 
quoi , Ton  n’en  soutiendrait  jamais  la 
lecture.  Cet  esprit  philosophique , qui 
a été  si  long-temps  méconnu  dans  les 
âges  modernes,  et  qui  avait  fait  des  an- 
ciens médecins  les  écrivains  les  plus  so- 
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lides  et  les  plus  importants,  n’a  pu  se 
faire  sentir  dans  des  âges  qui  n’étaient 
instruits  que  par  la  voie  de  l’autorité  ou 
des  préjugés  ; et  tous  les  écrits  des  mé- 
decins  se  sont  sentis  de  cet  abus  aussi 
bien  que  tous  les  autres.  Les  rêveries  et 
les  futilités  des  scolastiques,  qui  s’étaient 
emparées  de  tous  les  esprits,  ne  laissaient 
plus  de  distinction  entre  le  peuple  et  les 
savants,  que  le  respect  aveugle  que  ce 
peuple  a toujours  pour  ce  qui  tient  du 
mystère.  Les  savants  n’étaient  que  des 
ignorants;  et  le  peuple  superstitieux  sa- 
vait même  plus  qu’eux,  selon  l’esprit  de 
ces  temps,  parce  qu’il  croyait  davantage. 
Le  lecteur  a d’autant  plus  besoin  d’es- 
prit pour  la  lecture  de  ces  ouvrages, 
qu’il  ne  se  trouvait  qu’un  esprit  faux 
dans  leurs  auteurs. — -Hippocrate  sera 
toujours  le  père  de  la  médecine,  et  c’est 
de  ses  écrits  que  vient  presque  tout  ce 
qu’il  y a de  bon  dans  Platon,  Aristote, 
Galien,  et  dans  les  Arabes.  Cicéron  mê- 
me paraît  l’avoir  lu  attentivement.  Pla- 
ton, qui  était  contemporain  d’Hippocra- 
te, nous  a laissé  dans  son  Timée  une 
espèce  de  système  de  médecine  théoré- 
tique. La  partie  pratique  de  la  médecine 
ne  lui  était  pas  inconnue  non  plus  qu’à 
d’autres  philosophes,  avant  et  après  lui. 
On  prétend  même  qu’Aristote  faisait  le 
métier  de  charlatan,  avant  d’être  le  dis- 
ciple de  Platon  et  le  maître  des  siècles 
futurs.  Aristote  n’est  certainement  pas 
inutile  aux  médecins;  et  l’on  trouve, 
dans  presque  tous  ses  ouvrages,  les  vé- 
rités les  plus  intéressantes  pour  la  phy- 
sique et  l’économie  animale.  C’était,  dit 
Haller,  un  homme  d’un  très-rare  génie, 
d’une  application  infatigable,  qui  mettait 
beaucoup  d’ordre  dans  ses  connaissan- 
ces, quoique  plus  propre  à généraliser 
les  observations  des  autres  qu’à  en  faire 
lui-même.  Mais  il  avait  le  défaut  de  toute 
l’antiquité;  personne  ne  faisait  d’expérien- 
ce, et  l’on  adoptait  tout  ce  qu'il  y avait 
de  fabuleux  ou  de  faux.  On  pouvait  gros- 
sir ses  volumes  de  tout  ce  que  les  poètes, 
les  idiots,  le  peuple  enfin  avait  avancé. 
— Galien  joignit  à une  érudition  ex- 
traordinaire l’esprit  le  plus  vif  et  le  plus 
inventeur.  Il  savait  à fond  la  philoso- 
phie péripatéticienne  , et  tous  les  systè- 
mes de  l’antiquité.  Outre  cela,  il  était 
vraiment  éloquent.  Suidas  dit  que  Ga- 
lien avait  écrit  plus  de  cinq  cents  traités 
sur  la  médecine,  et  environ  deux  cents 
cinquante  sur  d’autres  sciences  quelcon- 
ques. Jamais  médecin  n’eut  un  génie 
plus  vaste  et  plus  fin  que  Galien  ; et 


l’on  ne  peut  voir  sans  étonnement  qu’il 
ait  su  réunir  en  lui  seul,  et  en  un  seul 
système  tout  ce  que  la  médecine  avait 
connu  jusqu’à  son  temps.  La  pure  doc- 
trine d’Hippocrate  y est  quelquefois 
noyée  dans  des  subtilités  minutieuses; 
néanmoins  Galien  suivait  Hippocrate 
dans  sa  pratique , préférablement  à tous 
les  médecins  : c’est  ce  qui  nous  rend  ses 
ouvrages  très-intéressants.  La  différence 
qu’il  y a entre  les  écrits  d'Hippocrate  et 
ceux  de  Galien  , selon  les  meilleurs  ju- 
ges, c’est  que  les  ouvrages  d’Hippocrate 
sont  fondés  sur  l’expérience,  et  que  Ga- 
lien n’a  de  soi  dans  les  siens  que  le  seul 
raisonnement.  La  médecine  d’Hippocra- 
te n’est  appuyée  que  de  très-peu  de  rai- 
sonnements, au  lieu  que  Galien  s’aban- 
donne souvent  à des  disputes  et  à des 
discussions  plus  ingénieuses  qu’utiles; 
quoique  , relativement  à la  pratique,  il 
pense  comme  Hippocrate.  En  général, 
il  a toujours  suivi  le  sens  littéral  de  cette 
maxime  : 

lîys  TrpaT/jiycoç,  yai  irpxT']e 

Parlez  en  praticien,  et  pratiquez  avec  raisonnement. 

Les  Arabes  enchérirent  encore  sur  les 
subtilités  de  Galien,  et  leur  imagination 
l’emporta  sur  l’esprit,  au  point  que  les 
médecins  ne  s’occupèrent  plus  que  d’i- 
dées vides  de  sens.  Leur  système  de  mé- 
decine n’était  plus  que  des  hypothèses 
hardies,  et  c’était  ce  qui  seul  plaisait  et 
pouvait  même  plaire  à ce  temps-là.  Ce- 
pendant on  doit  convenir  qu’ils  ont  rec- 
tifié les  méthodes  de  traiter  les  maladies 
aiguës;  qu’ils  ont  inventé  la  chimie,  su- 
bordonné la  pharmacie  à la  médecine  ; 
et  que,  quant  à la  théorie  de  l’art  et  aux 
principes  de  la  pratique,  ils  ont  répété 
ce  qu’avaient  dit  les  Grecs.  — • Les  mé- 
decins s’occupèrent  long-temps  en  Eu- 
rope à commenter  ces  sophistes.  On  lut 
et  on  étudia  les  Arabes  long-temps  avant 
de  connaître  les  Grecs.  Enfin,  au  com- 
mencement du  treizième  siècle  , on  se 
jeta  sur  Galien.  Au  lieu  de  considérer 
et  d’analyser  la  nature,  on  analysa  Ga- 
lien, et  on  se  contenta  de  l’admirer  sans 
s’inquiéter  des  progrès  de  l’art.  Les  uns 
faisaient  de  très-longs  commentaires  sur 
ses  traités,  d’autres  les  abrégeaient  : tous 
semblaient  déterminés  à se  tromper  avec 
Aristote  et  Galien  , plutôt  qu’à  embras- 
ser la  vérité  avec  tout  autre.  — Enfin  pa- 
rurent les  chimistes.  Paracelse  (1),  Suisse 


(1)  Je  voulais  retrancher  de  cet  ou- 
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du  canton  d’Apenzelle,  grand  chimiste, 
chirurgien,  astrologue,  osa  bâtir  un  sys- 
tème de  médecine  tout  nouveau  sur  tes 
ruines  des  anciens.  Il  brûla  publique- 
ment, à Bâle  , du  haut  de  sa  chaire,  les 
ouvrages  de  Galien  et  d’Avicenne.  11  dit, 
dans  sou  premier  livre  de  la  peste,  qfl’on 
ne  trouve  rien  chez  les  anciens  qui  nous 
soit  d’un  véritable  secours,  parce  qu’ils 
ignoraient  la  cabale  et  la  magie,  et  que 
conséquemment  ils  ne  pouvaient  con- 
naître l’origine  des  maladies.  Il  ne  rou- 
git pas  de  dire  que  Galien  lui  avait  écrit 
des  enfers,  et  que  lui-même  avait  dis- 
puté contre  Avicenne  dans  les  parvis 
des  séjours  ténébreux.  Il  avait  l’imagina- 
tion si  déréglée,  et  le  cerveau  si  dispo- 
sé aux  rêveries  les  plus  grossières,  qu’il 
adopta  tous  les  contes  de  sorcellerie, 
toutes  les  folies  de  l’astrologie,  de  la 
géomancie,  de  la  chiromancie  et  de  la 
cabale , et  qu’il  assura  même  à ses  dis- 
ciples qu’il  consultait  le  diable  quand 
Dieu  ne  voulait  pas  l’aider. 

Paracelse  se  vantait  de  savoir  guérir 
les  maladies  incurables , avec  certains 
mots  ou  caractères  dont  il  élevait  la  vertu 
au-dessus  de  toutes  les  forces  de  la  na- 
ture; il  osa  même  avancer  que,  par  le 
moyen  de  la  chimie,  il  produirait  un  en- 
fant vrai  et  vivant , qui , à la  grosseur 
près,  ressemblerait  dans  toutes  ses  par- 
ties aux  enfants  ordinaires.  Malgré  ces 
rêveries , ce  misérable  soutenait  qu’il 
n’avait  jamais  étudié  la  nature  que  dans 
la  nature  même  , et  non  dans  les  livres. 
Du  reste  il  vivait  comme  un  animal  im- 
monde , et  trouvait  son  plus  grand  plai- 
sir dans  la  conversation  des  gens  les  plus 
dissolus  et  les  plus  vils.  Le  langage  qui 
n’a  été  donné  aux  hommes  que  pour  se 
faire  entendre,  est  toujours  dans  Para- 
celse un  verbiage  incompréhensible.  Scs 
écrits  se  sentent  tous  de  l’ivresse  dans  la- 
quelle il  était  continuellement  avec  tous 


\rage  ce  portrait  de  Paracelse,  que  je  ne 
présente  même  pas  encore  avec  tous  les 
traits  de  M.  Z.  Mais  on  m’a  conseillé  de 
le  laisser,  pour  faire  voir  au  moins  à 
des  gens  prévenus  en  sa  faveur,  qu’il  est 
permis  de  douter  des  merveilles  de  ce 
coryphée  des  alchimistes.  On  peut  dire 
de  lui  ce  qu’on  a dit  de  Postel  , que  c’é- 
tait l’assemblage  de  très-grandes  quali- 
tés réunies  aux  vices  les  plus  odieux  ; car 
Paracelse  n’était  pas  sans  mérite.  ( Voyez 
aussi  ce  que  M.  Deslaudes  a dit  de  ce  rê- 
veur. Hist.  cle  la  Philosophie,  tonie  m , p. 
324.) 
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ses  amis  ivrognes  comme  lui.  Le  (on  mys- 
térieux avec  lequel  il  écrit  semblait  ca- 
cher aux  idiots  les  vérités  les  plus  impor- 
tantes. Personne  ne  pouvait  selon  lui  le 
réfuter:  en  effet,  personne  ne  lecompre-  •< 
irait. 

Avec  ces  qualités,  Paracelse  Bombast 
s’était  emparé  de  la  monarchie  en  méde- 
cine, et  il  tient  encore  le  premier  rang 
parmi  les  ignorants  entêtés  de  l’alchimie. 
Voici  comme  il  parle  dans  la  préface  de 
son  livre  intitulé  Paragranum  : « C’est 
à vous  à vous  ranger  derrière  moi,  Avi- 
cenne, Galien,  Rhazès,  Mésué,  Montag- 
nana,  docteurs  de  Paris,  de  Montpellier, 
de  Souabe , de  Cologne  , de  Misnie,  de 
Vienne.  Vous,  îles  de  la  mer,  loi,  Ita- 
lie, loi,  Athènes,  toi,  Grec,  loi,  Arabe, 
toi,  Israélite,  derrière  moi;  la  monar- 
chie est  à moi.  » Il  était  toujours  miséra- 
ble avec  son  art  de  faire  de  l’or;  son  re- 
mède universel  et  infaillible  dans  toutes 
les  maladies  n’a  jamais  pu  le  guérir  de  la 
goutte  , de  sa  toux,  et  de  la  raideur  de 
ses  articulations.  Lui  qui  possédait  la 
pierre  de  l immortalité  se  laissa  cepen- 
dant mourir  avant  sa  cinquantième  an- 
née. En  vain  les  fourberies,  la  témérité, 
les  extravagances  , la  superstition  de  cet 
homme  sont-elles  consignées  dans  ses 
écrits,  ses  sectateurs  en  ont  fait  une  divi- 
nité.— Van-Helmonl  suivit  Paracelse  en 
bien  des  choses.  Comme  lui  il  eut  un 
souverain  mépris  pour  les  écoles  de  son 
temps  ; et  avec  r.iison.  Il  s’occupa  de  la 
recherche  des  médicaments  les  plus  puis- 
sanls  ; mais  il  rabaissa  comme  lui  la  mé- 
decine au-dessous  de  la  chimie,  mépr  sa 
de  même  l’observation  du  temps  , de  ses 
changements,  des  signes  et  des  causes 
des  maladies  ; vanta  aussi  des  médica- 
ments universels  , des  panacées  merveil- 
leuses, et  par.it  également  prévenu  de  son 
propre  mérite.  Il  dit  que  Dieu  lui  avait 
immédiatement  éclairé  l’esprit,  dès  qu’il 
eut  jeté  tous  ses  livres  pour  voyager  dans 
le  monde  sur  les  ailes  de  la  vérité  ; qu’ai. - 
cun  autre  que  lui  ne  sait  la  médecine.  Il 
se  vante  d’avoir  fait  plus  de  progrès  dans 
les  sciences  en  rêvant , et  par  des  songes 
et  des  apparitions  nocturnes  , que  par  sa 
raison.  La  pratique  des  anciens  ne  vaut 
rien  selon  lui,  parce  qu’ils  étaient  payens. 
Ainsi  raisonne  ce  sage  Flamand. — Dans 
une  décadence  si  générale  des  sciences , 

1e  nombre  des  remèdes  simples  et  compo- 
sés se  multipliait  tous  les  jours  avec  une 
confusion  extrême.  Les  médecins  Galé- 
nistes  attribuaient  à leurs  remèdes  sim- 
ples des  vertus  qui  semblaient  surpasser 
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tout  ce  qu’on  pouvait  attendre  de  mieux 
pour  le  genre  humain  ; tout  était  bon  à 
tout  selon  eux.  Les  chimistes,  de  leur 
côté  , racontaient  des  prodiges  de  leurs 
extraits  et  de  leurs  teintures.  Leurs  ou- 
vrages sublimes  étaient  les  triomphes 
mêmes  de  la  nature , et  l’ignorance  la 
plus  grossière  y paraissait  toujours 
avec  le  ton  des  oracles  les  plus  respecta- 
bles. Enfin  , ces  Galénistes  et  ces  chi- 
mistes sont  si  absurdes  dans  leurs  métho- 
des et  leurs  médicaments,  qu’il  y aurait 
lieu  d’êlre  étonné  qu'ils  puissent  encore 
aujourd’hui  trouver  des  sectaleurs,  si 
l’on  ne  savait  que  les  opinions  les  plus 
déraisonnables  sont  toujours  les  plus  du- 
rables parmi  les  hommes. 

Ces  maîtres  sont  donc  plus  capables  de 
nous  induire  en  erreur  que  de  nous  éclai- 
rer, si  nous  ne  sommes  pas  prévenus  de 
l’ utilité  réelle  que  nous  avons  lieu  d’es- 
pérer de  leurs  écrits.  — La  plupart  des 
écrivains  nous  disent  ce  qu’ils  ont  pensé; 
mais  il  en  est  peu  qui  nous  indiquent  en 
même  temps  ce  que  nous  devons  penser 
d’après  eux,  et  comment  on  apprend  à 
bien  penser.  C’est  ce  manque  d’idées  fixes 
et  lumineuses,  dit  M.  d’ Alembert , qui 
excite  en  nous  le  désir  de  savoir  les  pen- 
sées des  autres;  et  l’on  lâche,  par  celte  ap- 
parence de  vrai  ou  de  faux  savoir,  de  rem- 
placer le  mieux  que  l’on  peut  le  manque 
du  vrai  savoir  qu’on  n’a  pas.  Il  ne  faut 
pas  tant  chercher  ce  que  les  autres  ont 
pensé,  que  ce  qu’ils  ont  pensé  de  vrai. 
Daniel  le  Clerc  disait  à ce  sujet  qu’il  y 
avait  dans  toute  l’Europe  des  sociétés 
pour  les  progrès  de  la  médecine,  que  les 
vues  en  étaient  belles  et  grandes,  mais 
qu  il  igno  ait  par  quelle  fatalité  ces  vues 
étaient  si  mal  remplies,  et  pourquoi  les 
écrits  de  ces  sociétés  étaient  plutôt  une 
collection  de  ce  qu’on  avait  déjà  dit  sur 
une  chose,  que  ce  qu’on  aurait  dû  dire. 
On  trouve  même  , ajoute-t-il,  dans  ces 
collections  tous  les  contes  de  vieilles 
femmes,  comme  si  l’histoire  naturelle 
manquait  de  mensonges. 

Quelques  écrivains  laborieux,  et  dont 
on  ne  saurait  trop  louer  le  zèle,  ont  pris 
un  autre  parti  pour  se  rendre  utiles  à la 
postérité.  Ils  ont  voulu  former  un  corps 
de  tout  ce  qu’on  avait  dit  avant  eux  , et 
nous  donner  par-là  l’ histoire  des  mala- 
dies , en  rapprochant  les  anciens  et  les 
modernes.  Mais  ces  vues  ont  été  si  mal 
exécutées,  qu’il  semb  e que  les  auteurs 
aient  plutôt  consulté  leur  intérêt  que  leur 
réputation  et  l’avantage  de  la  postérité. 
Ces  ouvrages  nosologiques  supposent  né- 


cessairement ce  qui  n’a  jamais  été;  c’est- 
à-dire,  qu’il  faudrait  que  toutes  les  ma- 
ladies fussent  absolument  différentes  dans 
leur  espèce.  D’ailleurs  la  symptomatolo- 
gie, qui  est  la  partie  qui  doit  surtout  ser- 
vir de  guide  dans  ces  détails,  y est  si  mal 
expiée  , si  peu  examinée,  si  légèrement 
analysée,  que  le  lecteur  peu  instruit  n’en 
peut  tirer  aucun  avantage  direct  : et,  d’un 
autre  côté,  un  lecteur  instruit  n’a  pas  be- 
soin de  ces  ouvrages.  — D’autres  méde- 
cins proposaient  de  leur  temps  de  don- 
ner l’exposé  des  maladies  dans  de  très- 
courls  extraits , où  l’on  caractériserait 
chaque  maladie,  en  prenant  dans  les  écri- 
vains qui  en  auraient  traité  les  signes  et 
les  symptômes  les  plus  vrais  et  les  plus 
précis.  Ce  dessein  n’est  que  très-louable  ; 
mais  où  est  l’homme  capable  de  l’exécu- 
ter? Tous  les  abrégés  qu’on  nous  a don- 
nés ne  laissent-ils  pas  plus  de  moitié  de 
choses  à désirer  ; et  la  plupart  du  temps, 
l’esprit  de  système  n’attère-t  il  pas  même 
ce  qu’il  y aurait  eu  de  bon?  Quand  je  lis 
une  maladie  dans  Hippocrate,  j’en  vois 
l’histoire  quelquefois  en  trois  lignes.  Si 
je  lis  la  même  maladie  dans  un  écrivain 
moderne , je  rencontre  deux  ou  trois  pa- 
ges de  détails  dans  lesquels  je  puis  sou- 
vent voir  toute  autre  maladie.  D’où  vient 
cet  abus  : de  ce  qu’on  donne  à l’imagi- 
nation plus  qu’il  ne  faut  pour  saisirh^a- 
ture.  — Ce  n’est  que  dans  les  écrfR  j|ui 
nous  présentent  la  nature  avec  ses^raitv 
et  dans  son  propre  jour,  que  1 on  petit 
apprendre  «à  la  connaître , et  à prévoir 
l’avenir.  C’est  de  là  que  dépendent  les 
observations  intéressantes,  et  les  raison- 
rnents  qu’on  peut  faire  pour  devenir  réel- 
lement l’inlerprête  de  la  nature,  comme 
le  doit  être  le  vrai  médecin,  comme  l’ont 
été  Hippocrate,  Feriiel,  Sydenham.  Tous 
les  trois  cependant  semblent  avoir  acquis 
ce  rare  talent  par  une  conduite  diffé- 
rente. Hippocrate,  éclairé  par  des  obser- 
vations qu’il  fut  obligé  de  rectifier  sou- 
vent, comme  il  le  dit  lui -même,  paraît 
s’être  attaché  long-temps  aux  particulari- 
tés avant  de  généraliser  ses  principes  ; et 
ce  fut  en  grand  maître  qu’il  le  fit  quand 
il  fut  en  état.  Fcrnel , né  avec  un  esprit 
vraiment  philosophique,  et  orné  de  tout 
ce  qu’on  pouvait  savoir  alors  de  physique 
et  de  mathématiques,  avait  profité  surtout 
des  écrits  d’Hippocrate  qu’il  lisait  sans 
cesse  avec  Platon  et  Cicéron;  et  il  com- 
mença, comme  un  Newton,  par  les  grands 
principes,  pour  apprécier  les  détails.  Sy- 
denham apprit  à connaître  la  nature  par 
des  travaux  infatigables,  mais  marchant 
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souvent  dans  de  fausses  routes  ; heureux 
d’avoir  eu  le  rare  talent  de  se  rendre 
compte  de  ses  fautes,  et  de  voir  où  il  fal- 
lait se  corriger  sur  de  nouveaux  avis  de 
la  nature. 

Les  vraies  archives  de  la  médecine  ne 
se  trouvent  que  dans  des  auteurs  de  la 
trempe  de  ces  médecins.  Mais  quelque 
mérite  qu’ait  un  médecin  , jamais  ce  res- 
pect ne  doit  nous  aveugler  jusqu’à  suivre 
ses  erreurs,  s’il  s’en  trouve  chez  lui.  On 
ne  doit  écouter  des  maîtres  que  quand  ils 
méritent  de  l’être.  Nous  recevons  avec 
reconnaissance  les  bons  avis  de  Galien  , 
des  Arabes  et  des  médecins  éclairés  du 
moyen  âge  , qui  , libres  des  préjugés  de 
leurs  temps , et  uniquement  attachés  à 
l’amour  de  la  vérité  , ont  paru  dans  leur 
siècle  comme  ces  lumières  boréales  à l’ho- 
rizon, sans  cependant  dissiper  toute  l’obs- 
curité de  la  nuit.  Tout  livre  est  intéres- 
sant quand  il  nous  fournit  des  principes 
conformes  aux  opérations  de  la  nature, 
ne  contiendrait-il  même  que  quelques  ré- 
flexions suffisantes  pour  compléter  une 
observation  , ou  pour  devenir  comme  le 
germe  de  différentes  pensées  plus  élen- 
dues  et  plus  sublimes.  Les  ouvrages  de 
Bacon,  fort  peu  intéressants  aujourd’hui 
à certains  égards,  ont  été  autrefois  de  la 
dernière  importance.  On  y voit  les  plus 
grandes  découvertes  modernes  indiquées 
comme  au  doigt.  Ils  servent  du  moins  au- 
jourd’hui à nous  marquer  une  partie  des 
progrè^de  l’esprit  humain.  Tout  homme 
philosophe  est  toujours  intéressé  à le 
connaître  ; et  ceux  qui  nous  fournissent 
occasion  de  penser , méritent  souvent 
plus  d’éloges  que  ceux  qui  ont  découvert 
et  confirmé  des  vérités  qui  n’étaient  en- 
core que  de  simples  hypothèses.  — - Ce 
n’est  pas  non  plus  la  grande  lecture  qui 
fait  l’homme  savant.  La  lecture  en  géné- 
ral use  les  esprits  ordinaires.  Ils  sont 
bientôt  semblables  à un  crible  qui  ne  re- 
tient rien  de  ce  qu’on  y jette.  Sans  ce 
génie  fait  pour  les  sciences  , la  lecture 
ne  fournit  que  des  opinions,  et  jamais 
on  n’en  sait  démêler  aucune.  Celui  qui 
dit  vrai  sera  peut-être  celui  qui  se  fera  le 
moins  sentir.  Dix  autorités  sont  d’autaivt 
plus  à craindre  qu’on  ne  peut  discerner 
si  elles  sont  légitimement  fondées.  Il  est 
des  gens  qui  tombent  dans  un  abus  con- 
traire. Epris  de  la  manière  d’écrire  d’un 
auteur,  c’est  à lui  seul  qu’ils  s’attache- 
ront; tous  les  autres  doivent  bientôt  lui 
être  subordonnés,  et  ns  ne  diront  vrai 
qu'autant  qu’ils  penseront  comme  lui. 
On  ne  lit  même  que  ce  seul  écrivain.  Un 


269 

médecin  me  disait,  il  n’y  a pas  long- 
temps , pour  autoriser  celte  conduite , 
qu’un  des  plus  habiles  praticiens  de 
l’Angleterre  n’avait  jamais  lu  que  Pros- 
per  Alpin,  et  que  jamais  médecin  n’avait 
été  plus  heureux  que  lui  dans  sa  prati- 
que. Soit,  je  répondrai  à cela  que  Syden- 
ham n’avait  lu  aucun  médecin  quand  il 
se  mit  à exercer  la  médecine.  Il  faut  donc 
prendre  un  milieu  entre  ces  deux  extrê- 
mes. Le  nombre  des  bons  auteurs,  en 
médecine,  est  très-petit.  De  ce  nombre 
même  il  y en  a plusieurs  qui  ne  sont  in- 
téressants que  pour  amuser  le  loisir  d’un 
homme  curieux.  Je  conseillerai  donc  de 
ne  s’arrêter  qu’à  ce  petit  nombre  de  bons 
observateurs.  Tous  les  vrais  écrits  d’Hip- 
pocrate ne  sont  même  pas  tous  également 
importants. 

Je  crois  avoir  fait  assez  sentir  combien 
il  est  nécessaire  de  réunir  les  observa- 
tions de  tous  les  âges  , sans  avoir  besoin 
de  dire  que  celui  qui  ne  lirait  qu’un  seul 
auteur  , fût-ce  même  Hippocrate  , igno- 
rerait ce  qu’il  faut  faire  en  bien  des  cir- 
constances. Comme  un  médecin  n’a  pas 
toujours  à sa  disposition  le  choix  des 
traitements  et  des  médicaments  , et  que 
d’ailleurs  quelques  accidents  particuliers 
peuvent  varier  l’espèce  d’une  maladie 
très-bien  connue,  il  faut  donc  aussi  avoir 
la  ressource  de  l’analogie.  Or,  comment 
profiter  de  ce  moyen  si  l’on  n’a  pas  appris 
de  différents  auteurs  les  différents  ter- 
mes possibles  des  comparaisons  qu’il  faut 
faire.  Un  auteur  ne  suffit  donc  pas  : ce 
serait  perdre  le  temps  que  d’en  dire  da- 
vantage sur  cet  article. 


CHAPITRE  V. 

DE  L’INFLUENCE  QUE  L’ÉRUDITION  A SUR 

l’expérience. 

Si  le  savoir  de  nos  prédécesseurs  nous 
donne  leur  expérience,  dès  que  nous  l'a- 
vons acquis , il  ne  faut  pas  encore  pour 
cela  s’imaginer  être  parvenu  au  but  de 
l’hqmme  savant.  Il  est  possible  d’être 
homme  de  tous  les  siècles,  et  contempo- 
rain de  tous  les  savants  et  d’être  en  même 
temps  homme  à préjugés.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  gens  d’un  savoir  pro- 
digieux, livrés  aux  opinions  les  plus  ab- 
surdes. La  vraie  science,  disaient  Platon 
et  Aristote  , consiste  moins  à savoir  et  à 
adopter  ce  que  les  autres  ont  su , qu’à 
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juger  d’après  soi-même,  et  non  d’après 
les  écrivains  même  les  plus  sincères  qui 
se  trompent  encore  souvent.  Elle  con- 
siste à saisir  l’esprit  de  chaque  chose,  à 
la  voir  dans  son  vrai  jour,  à discerner  ce 
que  les  hommes  y ont  ajouté  , à fortifier 
son  jugement  en  ornant  sa  mémoire  , à 
étendre  ainsi  ses  connaissances,  à n’être 
point  la  dupe  des  hommes,  ni  des  temps, 
ni  des  lieux , ni  de  l’autorité.  — « De  la 
même  manière , ajoute  M.  Deslandes  , 
croire  n’est  point , comme  le  peuple  , 
ajouter  foi  à ce  que  disent  les  autres  , ni 
à ce  qu’ils  peuvent  croire  en  effet;  mais 
c’est  examiner  sérieusement  les  motifs 
de  crédulité  qu’ils  proposent,  et  quel  de- 
gré de  force  ont  les  raisons  qui  doivent 
porter  à croire  et  ne  pas  croire.  C'est 
démêler  la  vérité  des  vraisemblances  , la 
certitude  des  probabilités,  l’évidence  des 
fausses  lueurs  qui  n’ont  qu’un  éclat  pas- 
usager.  C’est  en  un  mot  convenir  avec 
* soi-même  qu’on  ne  peut  prendre  d’autre 
parti  que  celui  que  l’on  prend,  et  suivre 
ce  parti  avec  courage,  avec  persévérance, 
avec  une  ferme  résolution  de  ne  pas 
changer , qu’autant  qu’après  tout  l’exa- 
men possible  , il  arriverait  qu’on  eut  été 
dans  l’erreur.  — On  ne  sait  donc  rien 
que  ce  qu’on  s’est  rendu  propre  par  la 
réflexion  qui  seule  produit  la  vraie  scien- 
ce , et  on  ne  croit  point  ce  qu’on  s’ef- 
force de  croire  par  la  persuasion  d’autrui , 
mais  seulement  ce  qu’on  voit  clairement 
et  nettement  qu’on  doit  croire  par  sa 
propre  persuasion  ; enfin  ce  qu’on  croit 
indubitablement  vrai.  Mais  la  vérité  que 
Cicéron  regardait  avec  tant  de  respect, 
et  comme  l’essence  de  la  divinité  même, 
est  quelque  chose  de  si  délicat , de  si  re- 
levé , de  si  supérieur  aux  forces  de  l’hu- 
manité, qu’on  a jugé  de  tout  temps  que 
peu  d’hommes  étaient  capables  de  se  fa- 
miliariser avec  elle.  » 

Avec  cette  manière  de  voir  et  de  croi- 
re, l’expérience  de  tous  les  siècles  ne  sera 
plus  une  maîtresse  abusive,  parce  qu’a- 
lors  elle  nous  apprendra  réellement  par- 
la bouche  de  toutes  les  nations  et  par  les 
archives  de  tous  les  temps  , ce  qu’il  y 
aura  de  vrai  et  d’utile  dans  tous  les  cas. 
Sans  cette  expérience , un  médecin  ne 
mérite  aucune  considération.  Il  connaî- 
tra , si  l’on  veut,  les  observations  de  tous 
les  âges,  mais  il  ne  saura  jamais  que  des 
particularités  inutiles  la  plupart  du  temps, 
parce  qu’il  n'en  pourra  pas  déduire  de 
principes  en  les  rapprochant  les  unes  des 
autres,  et  en  démêlant  ce  que  l’auteur  y 
a vu  d’avec  ce  qu’il  aurait  du  y voir. 


D’ailleurs  la  vraie  médecine  ne  dépend 
pas  des  observations  individuelles  prises 
en  elles-mêmes,  mais  d’observations  réu- 
nies et  constatées  de  tout  temps  et  chez 
toutes  les  nations  , distinction  faite  ce- 
pendant de  ce  qui  peut  s’y  rencontrer 
de  particulier  par  rapport  aux  temps  et 
aux  lieux.  J’aimerais  mieux,  dit  Rhazés, 
qu’un  médecin  n’eût  pas  vu  de  malade  , 
que  d’ignorer  ce  qu’ont  dit  et  écrit  les 
anciens.  Mais  dès  qu’il  a lu  et  comparé 
leurs  observations  et  leurs  préceptes  , 
avec  peu  de  pratique,  il  sera  en  état  de 
traiter  ses  malades  avec  plus  de  succès 
que  le  médecin  le  plus  occupé  qui  ne  lit 
point.  — L’expérience  des  autres  est 
quelquefois  plus  avantageuse  que  la  nô- 
tre , même  dans  les  cas  que  nous  avons 
eu  lieu  d’observer  souvent.  Avoir  dans 
la  tête  la  description  d’une  maladie  d'a- 
près les  grands  maîtres,  c’est  être  en  état 
de  la  reconnaître  dans  le  cas  possible  , 
avec  plus  de  discernement  que  d’après  sa 
propre  expérience , si  l’on  n’est  pas  de 
ces  observateurs  du  premier  ordre,  à qui 
un  signe  essentiel  et  souvent  le  moins 
sensible  ne  peut  échapper,  il  n’arrive 
que  trop  souvent  qu’on  ne  voit  pas  si 
bien  avec  ses  propres  yeux  que  par  ceux 
d’autrui.  Il  est  d’ailleurs  plus  aisé  de 
constater  une  vérité  et  une  découverte 
que  de  la  trouver.  L’expérience , dit  Ba- 
con , ne  deviendrait  en  quelque  manière 
inutile,  qu’autant  que  nous  aurions  des 
traités  sur  les  plus  petites  choses.  — Ce 
que  je  viens  de  dire  paraît  un  paradoxe  : 
cependant , après  avoir  observé  des  ma- 
ladies avec  le  plus  grand  soin,  j’ai  sou- 
vent trouvé  que  nos  grands  auteurs  de 
médecine  avaient  tout  dit , ou  du  moins 
dit  beaucoup  plus  que  je  n’avais  vu.  Il 
est  vrai  qu’il  n’y  a que  très-peu  d’auteurs 
qui  soutiennent  cette  comparaison  : mais 
ceux  qui  la  soutiennent  rendent  en  effet 
notre  expérience  moins  nécessaire. 

Le  détail  d’une  suite  d’événements 
bien  analysé  est  quelquefois  plus  ins- 
tructif que  la  vue  des  choses  mêmes. 
Tout  esprit  n’a  pas  le  talent  de  voir  avec 
ordre  la  suite  de  plusieurs  choses.  La 
complication  apparente  étonne  , et  sou- 
vent ne  jette  que  du  trouble  dans  l’es- 
prit , bien  loin  que  le  spectateur  jouisse 
assez  de  lui-même  pour  voir  tout  avec 
tranquillité.  Quelquefois  même  un  phé- 
nomène frappe  un  œil  peu  instruit  avec 
tant  de  force  qu’il  n’est  plus  en  état  de 
se  fixer  sur  les  autres  signes  présents,  ou 
qu’il  ne  peut  au  moins  les  démêler  les 
uns  des  autres  : dans  ces  circonstances , 
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ce  n’est  donc  plus  rien  voir,  c’est  tout  au 
plus  regarder.  — Une  instruction  com- 
plète laissée  par  écrit  vaut  donc  mieux 
en  bien  des  cas  que  celle  qu’on  tirera 
imparfaitement  de  l’inspection  de  la  chose 
même.  D’ailleurs,  des  gens  qui  ont  vu 
avec  connaissance  de  cause  nous  mènent 
toujours  à la  vérité  par  les  voies  les 
plus  courtes.  L’habitude  de  voir  de  la 
même  manière  nous  devient  ensuite , 
comme  à eux,  une  espèce  de  talent  natu- 
rel qui  nous  fait  arriver  directement  au 
but.  Bacon  faisait,  avec  justice,  consister 
la  vraie  destination  et  Futilité  essentielle 
des  sciences  dans  l’abréviation  des  voies 
longues  et  compliquées  de  l’expérience  , 
persuadé  que  cette  abréviation  ferait 
cesser  les  plaintes  qu’on  avait  toujours 
faites  de  la  longueur  de  l’art  et  de  la 
brièveté  de  la  vie.  C’est  en  généralisant 
les  vérités  fondamentales  qu’on  parvient 
à cette  abréviation  , ou  , comme  le  dit 
M.  d’Alembert,  en  établissant  les  prin- 
cipes de  ce  qui  est  certain  dans  nos  con- 
naissances, en  présentant  les  vérités  gé- 
nérales et  fondamentales  sous  un  seul 
point  de  vue  , en  rapportant  les  parties 
de  chaque  science  particulière  à leurs 
chefs  principaux,  et  en  évitant  dans  cette 
analyse  cet  air  minutieux  qui  prend  les 
branches  par  la  tige  ; comme  il  faut  évi- 
ter aussi  ce  prétendu  esprit , qui , trop 
occupé  de  l’universalité  des  choses,  man- 
que tout  et  brouille  tout  pour  vouloir 
tout  embrasser  et  tout  abréger.  — L’art 
de  fixer  les  formules  générales  est  le  seul 
talent  qui  fasse  les  grands  hommes  , et  le 
fond  de  la  véritable  expérience.  Mais  ce 
rare  talent  est  au  moins  dû  autant  à une 
heureuse  capacité  naturelle,  qu’à  l’habi- 
tude et  à la  réflexion  jointes  ensemble. 
Newton  lui-même  n’entrevit  la  généra- 
lité de  sa  fameuse  formule  dans  les  cal- 
culs de  Descartes,  que  par  une  espèce  de 
hasard;  et  il  s’en  élait  déjà  servi  sans  y 
faire  beaucoup  d’altenlion  avant  d’en 
avoir  senti  toute  l’étendue  et  la  généra- 
lité. On  en  peut  dire  autant  des  grands 
principes  d’Hippocrate.  Ce  ne  fut  qu’à 
son  heureux  génie  qu’il  dut  la  généralité 
de  ses  maximes.  Ainsi  Boerhaave  , qui 
avait  moins  observé  que  lui,  ne  se  fait-il 
pas  de  peine  d’avouer  combien  il  sentait 
que  ses  Aphorismes  étaient  au-dessous 
de  ceux  de  ce  grand  médecin.  On  peut 
dire  avec  vérité  que  Boerhaave  s’est 
rendu  la  justice  qu’il  se  devait  à cet 
égard.  — Malgré  ce  que  nous  venons  de 
dire , on  ne  peut  disconvenir  qu’une 
longue  habitude  de  voir,  éclairée  par  un 
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génie  au-dessus  de  celui  des  hommes  or- 
dinaires, et  par  un  bon  esprit  attaché  au 
seul  amour  de  la  vérité  , ne  puisse  au 
moins  faire  saisir  assez  aisément  les  prin- 
cipes généraux  une  fois  établis  , quoique 
l’on  ne  soit  pas  assez  habile  pour  généra- 
liser soi-même  des  observations  particu- 
lières : et  c’est  toujours  un  avantage.  Il 
est  des  gens  qui  sont  faits  pour  suivie 
les  autres  , et  qui  exécuteront  bien  un 
dessein  qu’ils  n’imagineraient  jamais.  On 
voit  tous  les  jours  un  militaire  faire  des 
prodiges  avec  une  poignée  de  soldats  , 
s’il  est  sous  le  commandement  d’un  ha- 
bile général  ; tandis  qu’avec  une  armée 
entière  il  serait  infailliblement  battu  si 
on  l’abandonnait  à lui-même.  — Le  sa- 
voir des  autres  peut  donc  influer  diver- 
sement sur  notre  expérience;  et  ce  sont 
ordinairement  nos  talents  naturels  qui  en 
déterminent  les  avantages.  Comme  tout 
semble  dans  la  nature  fixé  dans  des  ter- 
mes et  des  rapports  particuliers  à chaque 
chose,  il  n’est  pas  étonnant  que  l’expé- 
rience des  siècles  précédents  ne  devienne 
aussi  plus  ou  moins  avantageuse  selon 
les  facultés  de  chaque  individu.  Si  l’on 
faisait  réflexion  à ce  principe  incontesta- 
ble , on  ne  verrait  pas  si  souvent  des 
têtes  mal  organisées,  prétendre,  après 
trente  ans  de  pratique  , avoir  plus  d’ex- 
périence qu’un  jeune  médecin  à qui  la 
nature  a accordé  des  facultés  supérieures 
à celles  de  ce  vieux  praticien  qui  n’était 
né  que  pour  voir  le  soleil  se  lever  et  se 
coucher.  Il  est  vrai  que  la  science  sans 
pratique  est  insuffisante,  mais  une  pra- 
tique aveugle  a cet  inconvénient  déplus, 
qu’elle  est  encore  dangereuse.  11  faut  réu- 
nir les  deux,  étudier  les  livres  et  les  hom- 
mes, interroger  les  moriset  les  vivants  ; 
mais  l’interrogation  n’est  pas  l’ouvrage 
d’un  génie  borné  , encore  moins  celui 
d’un  homme  qui  n’est  pas  né  pour  être  le 
disciple  des  hommes  ordinaires.  — L’ex- 
périence des  autres  ne  nous  fournira  non 
plus  de  règles  pour  notre  conduite , 
qu’autant  que  nous  saurons  estimer  les 
raisons  de  celle  qu’ont  tenue  ceux  dont 
nous  lisons  les  ouvrages.  Très-souvent 
ils  ne  nous  disent  que  ce  qu’ils  ont  fait  ; 
et  il  est  vrai  qu’ils  ont  bien  fait.  Mais  il 
faut  alors  se  demander  ce  qu’on  aurait 
fait  en  pareil  cas  ? Savoir  se  faire  cette 
demande  avec  connaissance  de  cause  , 
c’est  avoir  déjà  beaucoup  appris  ; cela 
n’est  cependant  pas  assez  : il  faut  encore 
trouver  la  réponse  ; sans  quoi , nous  ne 
verrons  jamais  ce  que  nous  devrons  faire, 
puisque  nous  ne  pourrions  pas  nous  dire 


TRAITÉ 


2?2 

pourquoi  ces  écrivains  ont  agi  de  cette 
manière.  Leurs  fautes,  qu’il  s’agit  d’évi- 
ter , seront  des  écueils  contre  lesquels 
nous  donnerons  dans  les  mêmes  cas  ; et 
jamais  nous  ne  porterons  avec  succès  la 
main  dans  la  moisson  qu’ils  nous  ont 
préparée,  si  nous  ne  sommes  pas  capables 
de  nous  en  approprier  la  récolte.  Leurs 
succès  seront  même  pour  nous  des  occa- 
sions de  fautes;  et  leur  savoir  ne  tendra 
qu’à  nous  égarer.  Comme  le  marin,  le 
médecin  se  trouve  souvent  dans  des  dé- 
troits où  il  n’est  permis  qu’à  de  grands 
maîtres  de  passer.  Quelquefois  on  n’y  a 
passé  que  par  quelques  heureuses  cir- 
constances dont  on  a su  profiter  , et  ces 
circonstances  nous  sont  inconnues.  Il 
faut  donc  savoir  voir  dans  leurs  écrits 
ces  choses  qu’ils  n’ont  pas  cru  devoir 
nous  dire , parce  que  ce  n’est  que  la  sa- 
gacité qui  doit  nous  les  suggérer.  L’é- 
rudition, le  savoir  , l’expérience  des  au- 
tres ne  seraient  donc  d’aucun  avantage 
dans  ces  cas  qui  ne  sont  pas  si  rares  , 
sans  cette  pénétration  et  ce  génie  qui 
font  seuls  l’habile  homme. 

Si  l’expérience  des  siècles  précédents 
surpasse  souvent  la  nôtre,  il  ne  faut  pas 
croire  que  l’antiquité  ait  tout  dit.  C’est 
un  abus  que  de  croire  que  nous  ne  puis- 
sions pas  penser  aujourd’hui  de  nous- 
mêmes,  et  voir  ce  que  l’on  a vu  autre- 
fois. La  nature  est  invariable  dans  les 
espèces  qu’elle  a détermimées,  quoi  qu’en 
aient  pensé  quelques  écrivains  modernes. 
L’homme  a donc  encore  aujourd’hui  le 
droit  de  dire  aux  anciens  qu’ils  se  sont 
trompés,  comme  Hippocrate  l’avait  dit  à 
ses  ancêtres.  Le  savoir  des  autres  n’est 
par  conséquent  recevable  qu’aux  termes 
de  la  vérité.  Amicus  Plato , sed  magis 
arnica  veritas  ; et  c’est  à ce  seul  titre  que 
le  savoir  et  l’expérience  des  autres  nous 
doivent  être  respectables , et  que  nous  en 
tirerons  même  un  véritable  avantage.  — 
Le  grand  point,  c’est,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit , de  prendre  les  quantités  à 
leur  juste  valeur.  Mais  ces  quantités  ne 
sont  pas  arbitraires  pour  le  médecin. 
C’est  toujours  la  nature  qui  les  déter- 
mine. Le  savoir  et  l’expérience  des  au- 
tres nous  deviennent  d’une  très-grande 
conséquence  à cet  égard.  Mais  combien 
n’y  a-t-il  pas  de  plus  et  de  moins  qu’il 
faut  savoir  retrancher  ou  ajouter  de  soi- 
même?  Combien  ne  prête-t-on  pas  à la 
nature  de  choses  qui  ne  dépendent  ab- 
solument que  de  la  manière  de  voir  ou 
de  sentir?  Les  médecins  même  les  mieux 
instruits  sont-ils  d’accord  entre  eux  sur 


ce  qu’ils  doivent  entendre  par  la  nature  ? 
— Comme  toutes  les  réflexions  de  cet 
ouvrage  se  rapportent  à la  connaissance 
de  la  nature , je  crois  pouvoir  placer  à la 
fin  de  ce  chapitre  quelques  réflexions 
qui  auront  leur  utilité,  ne  donneraient- 
elles  même  que  l’occasion  de  réfléchir 
sur  les  assertions  que  je  vais  y examiner. 
S’il  est  dangereux  , comme  le  disait  Ga- 
lien , de  s’attacher  opiniâtrément  à des 
opinions  dont  il  n’y  a pas  de  preuves  so- 
lides, il  l’est  encore  plus  de  prendre 
pour  une  décision  ce  qui  ne  présente  que 
du  doute  et  de  l’incertitude.  Ainsi,  par- 
tir d’une  réflexion  isolée  d’un  auteur 
pour  lui  faire  dire  ce  que  l’on  croit  soi- 
même,  sans  concilier  celte  pensée  avec  ce 
qu’il  peut  avoir  dit  de  contraire  ailleurs, 
c’est  abuser  le  lecteur,  après  s’être  fait 
illusion  à soi-même.  Tel  est  cependant 
la  conduite  que  certains  écrivains  tien- 
nent encore  tous  les  jours  pour  appuyer 
leur  sentiment. 

Que  devons-nous  donc  entendre  par  la 
nature  prise  dans  une  acception  limitée, 
par  rapport  au  corps  humain  ? Selon  le 
célèbre  Sauvage,  la  nature  ou  les  efforts 
de  la  nature  sont  l’âme  qui  exerce  son 
énergie  sur  le  corps  pour  la  conservation 
de  l’être  individuel.  On  a aussi  reproché 
à Stahl  d’avoir  accordé  trop  à l'âmè  ; mais 
ceux  qui  lui  ont  fait  ce  reproche,  ou 
n’ont  jamais  lu  ses  ouvrages,  ou  ne  l’ont 
jamais  compris.  L’âme,  suivant  Stahl, 
était  un  être  purement  matériel , ou  plu- 
tôt il  n’admettait  d’âme  que  le  principe 
vital  du  corps  organisé.  On  voit  donc 
qu’on  s’est  trompé  à son  égard.  Quant  à 
Sauvage,  il  la  croit  absolument  spirituel- 
le; c’est  son  opinion  que  nous  suivons, 
pour  examiner  son  hypothèse.  Sauvage 
s’appuie  de  l’autorité  de  Galien  ; peut- 
être  même  , dit-il , Galien  a-t-il  trop 
accordé  à l’âme.  Mais  il  est  constant,  de 
l’aveu  de  Galien  même,  que  ce  savant 
médecin  grec  n’a  entendu,  par  la  nature 
ou  par  l’âme,  qu’une  chaleur  innée,  qu’il 
appelle  une  substance  mobile  par  elle- 
même,  et  qui  est  toujours  en  mouvement. 
Il  avoue  ailleurs  qu’il  ne  voit  même  rien 
de  probable  sur  la  substance  de  l’âme;  tan- 
tôt il  l’appelle  simplement  nature,  tantôt 
émanation  de  cette  âme  universelle  qui 
anime  tout  l’univers  : ailleurs,  il  avance 
que  l’âme  qui  forme  le  fœtus  n’est  pas 
la  même  que  celle  qui  est  contenue  dans 
le  fœtus  ; mais  il  se  contredit  sans  balan- 
cer , en  disant  que  l’âme  qui  met  toutes 
nos  parties  en  mouvement,  est  la  même 
que  celle  qui  nous  a formés;  tandis  qu’il 
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assure  qu’il  ne  sait  rien  sur  la  cause  effi- 
ciente qui  forme  le  fœtus.  Que  répondre 
à ces  inconséquences  ? Je  ne  prétends  pas, 
disait  Fernel , concilier  tous  les  endroits 
où  Galien  se  contredit  ouvertement. 

Sauvages,  persuadé  de  la  spiritualité 
de  l’âme  „ devait-il  recourir  à un  maître 
aussi  inconséquent  sur  cet  article  pour 
prouver  son  hypothèse?  Cardan  a donc 
mieux  vu  que  lui,  quand  il  assurait  que 
l’on  ne  pouvait  absolument  pas  penser 
que  Galien  eût  cru  l’immortalité  de  l’âme. 
Ainsi,  ce  que  Galien  pouvait  entendre 
par  la  nature  ne  tendrait,  au  contraire, 
qu’à  ruiner  l’hypothèse  de  Sauvages.  Que 
l’âme  souffre  de  l’état  malade  du  corps  , 
cela  doit  être.  Mais  que  lame  cherche 
et  emploie  tous  les  moyens  possibles  d’é- 
carter le  danger,  en  bon  praticien,  la 
conclusion  est-elle  légitime  , et  les  pré- 
misses y conduisaient-elles?  Non, certes: 
il  est  encore  un  grand  nombre  de  propo- 
sitions intermédiaires  qui  ne  seront  ja- 
mais démontrées.  N’étail-il  pas  plus  na- 
turel de  dire  que  l’union  de  l’âme  avec  le 
corps  constituait  ce  que  l’on  appelle  l’état 
de  vie  actuelle,  et  que  le  mécanisme 
était  le  principe  de  tous  les  efforts  que 
fait  le  corps  malade  pour  écarter  le  dan- 
ger? La  cause  se  conçoit  également  bien, 
en  disant  que  ce  sont  les  déterminations 
actuelles  du  sujet  malade  qui  détermi- 
nent ces  efforts;  et,  sans  se  servir  du 
terme  de  P s eudo  mécaniciens,  Sauvages 
aurait  du  moins  suspendu  son  jugement 
sur  des  opérations  qu’on  peut  rappeler 
à la  seule  organisation.  — Ne  peut-on 
pas  entendre  tout  simplement  par  la  na- 
ture, la  force  vitale  actuelle  du  corps 
organisé  vivant , force  dont  l’union  de 
l’âme  avec  le  corps  est  le  principe  éloi- 
gné, mais  dont  le  fluide  nerveux  est  la 
cause  immédiate? Ce  sentiment  est  clair, 
lumineux , quelle  que  soit  la  nature  de 
ce  fluide,  fut-ce  même  celui  de  Lecat. 
On  conviendra  que  le  corps  est  subor- 
donné à l’empire  de  l’âme  dans  tous  les 
mouvements  que  nous  appelons  commu- 
nément volontaires;  mais  l’âme  paraît, 
au  contraire  , lui  être  subordonnée  dans 
ceux  où  elle  est  dans  un  état  de  possibi- 
lité : c’est  ce  que  l’expérience  journalière 
peut  prouver  à un  homme  qui  ne  prend 
pas  les  mots  pour  les  choses.  — Comme 
nous  ne  connaissons  d’autre  raison  de 
l’union  de  l’âme  avec  le  corps  que  la  seule 
volonté  du  Créateur,  nous  sommes  dis- 
pensés de  faire  aucune  recherche  à cet 
égard.  Il  paraît  plus  intéressant  de  nous 
occuper  de  la  manière  dont  la  nature 
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cherche  à conserver  la  machine  dans  l'é- 
tat malade.  La  physiologie  nous  apprend 
que  les  mouvements  vitaux  ordinaires 
n’ont  pour  but  que  de  conserver  dans 
un  état  régulier  les  déterminations  qui 
font  l’état  de  santé.  Au  moindre  trou- 
ble, soit  dans  les  fluides,  soit  dans  les 
solides,  l’harmonie  se  dérange  ; et  c’est 
toujours  aux  dépens  d’une  partie  que 
l’autre  prend  plus  de  force  et  de  vigueur, 
comme  l’expérience  le  prouve.  Ce  n’est 
donc  plus  que  par  des  mouvements  extra- 
ordinaires que  la  machine  vivante  peut 
recouvrer  son  état  régulier.  Cette  loi  est 
aussi  constante  dans  la  brute  que  dans 
l’homme  : elle  se  fait  même  apercevoir 
dans  les  végétaux.  Il  est  des  plantes  dont 
les  racines  fuient  le  voisinaged’une  autre, 
en  changeant  la  direction  qu’on  leur  avait 
donnée,  comme  je  l’ai  expérimenté  moi- 
même.  Si  elles  ne  le  peuvent,  elles  péris- 
sent, après  avoir  fait  tous  les  efforts  pour 
l’éviter.  Si  l’on  fait  avec  un  fil  d’archal 
une  ligature  à une  branche,  l’écorce  se 
tuméfie  au-dessus  de  la  ligature  , la  re- 
couvre en  baissant,  et  pousse  enfin  des 
rejetons  pour  se  mettre  plus  à l’aise.  Si 
ces  progrès  sont  si  lents  dans  les  plantes, 
c’est  que  le  fluide  qui  fait  le  principe  de 
la  végétation  ne  peut  se  porter  dans  le 
cours  de  sa  circulation  qu’avec  beaucoup 
de  lenteur  ; au  lieu  que  , dans  l’animal  , 
le  fluide  moteur  , porté  par  une  circula- 
tion rapide,  doit  nécessairement  ébranler 
la  machine  avec  violence  , dès  que  quel- 
que matière  morbifique,  ou  offensive, 
vient  à faire  sentir  son  action  au  genre 
nerveux , qui  est  le  cours  déterminé  du 
fluide  moteur  une  fois  séparé  du  torrent 
des  autres  fluides.  De  là  l’ébranlement 
violent,  particulier  ou  général  de  la  machi- 
ne, et  la  prostration  qui  suit  en  même 
raison  ces  mouvements  particuliers  ou 
généraux.  Telle  est  la  voie  que  prend  la 
nature  pour  la  conservation  de  l’animal. 
Est-il  donc  besoin  du  concours  de  l’âme 
pour  ces  opérations. 

Souvent , dit-on , la  nature  fait  des 
mouvements  qui  tendent  à sa  propre  des- 
truction. Cette  objection  ruine  l’autre 
hypothèse,  et  confirme  celle  que  je  pré- 
sente ici;  car,  si,  par  la  nature,  on  doit 
entendre  ce  principe  intellectuel  qui 
veille  nécessairement  à la  conservation 
du  corps,  n’est-ce  pas  se  contredire  soi- 
même,  après  avoir  posé  pour  principe 
que  l’âme  tendait  toujours  à ce  but?  au 
lieu  qu’en  rapportant  ces  mouvements 
violents  à la  seule  organisation,  on  n’est 
plus  étonné  de  voir  un  corps  organisé  se 
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détruire  lui-même  par  le  seul  jeu  de  sou  les  expliquer  par  l’action  directe  de  l’âme 
mécanisme  , jeu  qu’il  ne  tient  que  de  sur  le  corps.  Il  est  des  choses  qu’on  peut 
lui-même,  mais  qui  se  trouve  porté  à ne  pas  savoir  sans  être  ignorant,  parce 
l’excès  par  le  mouvement  excessif  du  qu’on  ne  peut  absolument  les  connaître, 
fluide  moteur  qui  donne  trop  d'action  à On  ne  doit  donc  pas  rougir  d’être  aussi 
certaines  parties.  C’est  ce  que  prouvent  ignorant  que  ses  maîtres,  quand  on  n’a 
assez  souvent  ces  violents  mouvements  non  plus  qu’eux  que  de  mauvaises  rai- 
spasmodiques , qui  causent  aux  muscles  sons  à donner. 

une  raideur  qui  subsiste  même  quelque-  Au  reste,  de  grands  hommes  ont  été 
fois  deux  ou  trois  jours  après  la  mort  des  de  notre  sentiment.  Ce  n’est  pas  que 
sujets.  — La  nature  cherche  cependant  à nous  nous  conduisions  par  l’autorité  ; 
se  délivrer  de  la  contrainte  qu’elle  éprou-  mais  elle  mérite  des  égards  , quand  il 
ve  ; mais  une  partie  n’agissant  plus  qu’en  n’est  absolument  pas  possible  de  voir 
violentant  l’autre,  il  ne  peut  s’ensuivre  mieux  , et  que  les  sentiments  contraires 
qu’une  ruine  totale,  si  cette  action  sur-  n’ont  rien  qui  les  puisse  soutenir.  Je  ne 
passe  long-temps  la  force  naturelle  des  voisriendeplussenséquecequeditrillus- 
organes  ; et  c’est  ainsi  que  la  nature  suc-  tre  Eller.  « Sans  m’embarrasser  ici  de  ce 
combe  par  l’épuisement  subit  de  sespro-  « que  les  auteurs  ont  diversement  pensé 
près  forces  qu’elle  emploie  toutes  en  un  » sur  le  mot  de  nature,  je  vais  seulement 
seul  instant  ou  en  très-peu  de  temps.  — « considérer  les  phénomènes  comme  ils 

On  ne  nie  pas,  dans  cette  hypothèse,  « se  présentent,  et  comme  ils  sont  fon- 
que  l’âme  ne  réagisse  sur  le  corps,  quand  « dés  , tant  dans  la  structure  de  notre 
le  corps  agit  sur  elle.  Mais  il  ne  s’agit  «corps,  que  dans  les  fonctions  de  ses 
pas  des  mouvements  qui  dépendent  des  « parties,  laissant  de  côté  tout  terme  va- 
facultés  supérieures  ou  inférieures  de  » gue  et  ambigu,  que  l ame  ait  part  ou 
l’âme;  autrement,  l’âme  écarterait  le  » non  aux  opérations  qui  s’exécutent 
danger  avant  qu’il  fût  extrême,  et  elle  le  «alors.  Tous  ceux  qui  connaissent  la 
pourrait  faire,  parce  qu’elle  le  voudrait , «structure  du  corps  savent  aussi  la 
si  ces  mouvements  dépendaient  d’elle.  « liaison  intime  qu’il  y a entre  le  cerveau, 
Elle  ne  le  fait  cependant  pas.  Dès  que  la  « le  cœur  et  les  poumons,  tant  pour  com- 
machine  menace  ruine , l’âme,  bien  loin  » mencer  que  pour  soutenir  le  mouve- 
de  montrer  aucune  activité  plus  grande  , « ment  qui  fait  les  fonctions  vitales,  ou 

semble,  au  contraire,  tomber  dans  un  «plutôt  la  vie  de  l’homme.  — C’est  par 
état  de  langueur  et  d’anéantissement  ; et,  « le  cercle  admirable  de  ce  mouvement 
si  l’art  ne  vient  au  secours  pour  ranimer  « que  le  cœur,  à l’aide  de  la  respiration, 
le  jeu  des  organes,  les  forcer  même  à « chasse  au  cerveau  le  sang  qui  doit  four- 
quelque  mouvement  irrégulier  ou  vio-  » nir  le  fluide  nerveux  dont  la  sécrétion 
lent,  c’en  est  fait  du  sujet.  — Il  vaudrait  « va  s’y  faire.  Le  cerveau  à son  tour  ren- 
mieux  bannir  de  la  médecine  des  mots  « voie  au  cœur  ce  fluide  une  fois  séparé 
vides  de  sens,  que  d’en  faire  la  base  «du  torrent  des  autres  humeurs;  et  c’est 
d’unehypothèse  ridicule  au  dernier  point.  « par  ce  moyen  que  se  soutient  sans  in- 
Qu’on  objecte,  si  l’on  veut , les  consé-  » terruption  ce  mouvement  du  cœur 
quences  qui  résultent  très-souvent  de  » animé  par  ce  fluide.  Voilà.donc  comme 
la  crainte , de  la  joie,  de  la  colère,  enfin  « les  actions  vitales  s’exécutent , et  sans 
de  toutes  les  passions  , telles  que  des  fié-  «aucune  détermination  de  la  part  de 
vres  violentes,  des  morts  subites,  des  «Pâme,  tant  que  l’animal  vit.  — De  ce 
langueurs,  la  frénésie,  etc.  Je  réponds  «mouvement  vital  circulaire,  dans  le- 
d’abord  que  tous  les  auteurs,  sans  excep-  » quel  consistent  les  fonctions  du  cœur  , 
tion  , qui  nous  ont  parlé  des  maladies  de  « des  poumons  et  du  cerveau  , ou  voit 
l’esprit,  et  des  affections  que  le  corps  en  » naître  les  fonctions  des  autres  parties  ; 
éprouvait,  nous  ont  plutôt  dépeint  l’état  «car  , à l’aide  du  mouvement  du  cœur, 
malade  de  leur  esprit , ou  leur  mélanco-  « de  la  respiration  et  de  l’écoulement  du 
lie,  qu’ils  ne  nous  ont  mis  en  état  de  voir  « fluide  nerveux , le  sang  est  porté  vers 
clair  dans  les  causes  prochaines  de  ces  «les  viscères  destinés  à la  chylification 
affections  singulières.  Je  dirai  ensuite  » et  à la  sanguification  ; et,  par  ce  renou- 
que  le  moyen  cC  ennuyer  est  celui  de  tout  » vellement  continuel  du  sang , les  pertes 
dire  , et  que  prétendre  expliquer  les  eau-  « de  nos  fluides  se  trouvent  réparées , et 
ses  directes  de  ces  maladies  et  de  ces  dé-  » la  vie  se  soutient.  Ce  sont  les  fonctions 
rangements  serait  une  absurdité  aussi  » des  viscères  destinés  à ces  opérations  , 
grande  que  celle  de  ceux  qui  prétendent  « que  les  médecins  ont  appelées fonctions 
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» naturelles.  — D’après  ces  considéra- 
« tions,  il  est  facile  de  comprendre  que, 
» comme  dans  l’état  sain  et  naturel,  les 
î> viscères  de  l’abdomen,  destines  à la 
» chylification  , extraient  des  aliments  le 
3)  chyle  nécessaire  pour  former  le  sang , 
» et  rejettent  ensuite  par  les  intestins  , 
j)  les  reins  et  la  peau,  ce  qui  est  superflu  ; 
3) de  même,  dans  l’état  malade,  le  prin- 
» cipe  morbifique , qui  fait  la  cause  de 
» la  maladie  , est  subordonné  à la  même 
3)  action  de  ces  viscères,  qui  subsiste 
3>  toujours  plus  ou  moins  parfaitement 
33  dans  cet  état.  C’est  pourquoi  ce  prin- 
3)  cipe  nuisible,  qui  se  trouve  ou  résister 
33  au  mouvement  des  fluides,  ou  irriter 
>3  les  solides  par  son  acrimonie , pourra 
33  être  pareillement  changé  et  corrigé  par 
» les  forces  des  fonctions  vitales  et  natu- 
33  relies,  de  manière  à être  disposé  à une 
3>  évacuation  critique  par  le  moyen  des 
33  sécrétions.  Si  l’on  veut  attribuer  cette 
33  évacuation  critique  ou  ces  opérations 
33  à la  nature  , je  crois  qu’on  doit  définir 
33  la  nature  humaine  une  force  naturelle 
33  au  corps  de  l’homme  ; force  qui,  à l’aide 
33  du  mouvement  du  sang  qui  s’exécute 
33 par  les  fonctions  vitales  et  naturelles, 
33  peut  préparer,  assimiler  à notre  corps 
33  la  partie  nutritive  des  aliments,  et  chas- 
3»  ser  hors  de  la  masse  du  sang  ce  qui  peut 
33  s’y  trouver  d’étranger  et  de  nuisible  , 
33  plus  tôt  ou  plus  tard,  selon  le  caractère 
>3  de  la  matière  nuisible. 

« On  voit  en  même  temps  par  cette 
33  explication  , que  c'est  une  sagesse  ex- 
33  trëme  de  la  part  du  Créateur  de  n'a - 
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>3  voir  pas  soumis  à la  direction  de  no - 
33  tre  entendement  et  de  notre  volonté  les 
» fonctions  vitales  et  naturelles , de 
3)  peur  qu'emporté  par  ses  passions , 
33  l'homme  ne  puisse  suspendre  ses  fonc - 
33  tions  à son  gré , et  se  faire  périr  par 
3)  ce  moyen  ; ce  qui  serait  très -aisé , 
33  si  ces  fonctions  avaient  été  subor  do  n- 
33  nées  a l'empire  de  l'âme  , comme  les 
» fonctions  animales , >3  pag.  38-40.  — 
Èn  considérant  ainsi  la  nature,  il  est  aisé 
de  voir  comment  on  peut  faire  l’appli- 
cation des  découvertes  des  grands  maî- 
tres qui  ne  l’ont  non  plus  envisagée  que 
par  ce  seul  mécanisme.  N’est-ce  pas  une 
absurdité  manifeste,  que  de  prétendre 
pouvoir  administrer  des  médicaments 
pour  faire  rentrer  dans  l’ordre  une  sub- 
stance spirituelle  sur  laquelle  ces  médica- 
ments n’ont  aucune  action?  Et  sera-t-il 
jamais  rien  d’utile  pour  la  pratique  dans 
les  observations  des  autres  , si  l’on  sort 
une  fois  du  mécanisme  de  notre  organi- 
sation? En  vérité,  je  ne  conçois  pas  com- 
ment des  gens  sensés  se  livrent  à de  si 
frivoles  idées , tandis  que  la  nature  de 
l’âme  serait  même  une  énigme  impéné- 
trable sans  la  révélation  qui  nous  dit  ce 
qu’il  faut  croire  dans  le  système  res- 
pectable de  la  religion.  La  religion  n’a 
pas  prétendu  faire  des  médecins , et  le 
savant  Sauvages  pouvait  être  mauvais  mé- 
taphysicien , habile  calculateur  et  bon 
chrétien,  sans  dire  des  injures  à Luther, 
dont  les  opinions  doivent  peu  nous  in- 
téresser lorsqu’elles  sont  mal  fondées. 
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LIVRE  III. 

DE  L’ESPRIT  D’OBSERVATION,  ET  DE  L’INFLUENCE  QU’IL 
A SUR  L’EXPÉRIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DE  L’ESPRIT  D’OBSERVATION  EN  GENERAL. 

J’appelle  esprit  d'observation  l’habi- 
leté à voir  chaque  objet  tel  qu’il  est,  et 
ce  en  quoi  il  peut  être  plus  ou  moins 
utile.  L’observation  est  le  résultat  de 
l’usage  de  cette  aptitude  ( I ).  La  première 
chose  que  nous  présente  la  nature  , sont 
les  corps  en  général , qui  affectent  nos 
sens,  ensuite  l’espace  qui  les  renferme,  et 
le  mouvement.  Nous  laissons  aux  mathé- 
maticiens et  aux  physiciens  à disputer 
sur  la  nature  de  l’espace  des  corps  et  du 
mouvement,  pour  ne  nous  occuper  que 
des  phénomènes.  Les  physiciens  ont  dis- 
tingué quatre  sortes  de  phénomènes. 
Leur  distinction  peut  s’appliquer  avec 
beaucoup  d’utilité  aux  phénomènes  gé- 
néraux qne  le  corps  humain  nous  fait 
apercevoir.  Ils  ont  admis,  1°  des  phéno- 
mènes de  situation ; par  rapport  au  corps 
humain , ce  sera  la  place  qu’occupe  une 
de  ses  parties  relativement  à une  autre  : 
2°  des  phénomènes  de  mouvement ; ce 
sera  le  déplacement  d’une  de  ses  parties, 
dans  un  rapport  quelconque  : 3°  des  phé- 
nomènes de  changement;  ce  sera  l’altéra- 
tion interne  ou  externe  d’une  de  ses  par- 
ties, ou  de  tout  le  corps  : 4°  des  phéno- 
mènes d'effet ; ce  sera  le  résultat  de  l’é- 
nergie d’une  cause,  soit  interne,  soit 
externe,  qui  a déployé  ou  déploie  encore 
son  action  sur  l’organisation  du  corps. 
— Les  différents  phénomènes  supposent 
toujours  une  raison  suffisante  pour  prin- 
cipe; et  si  cette  raison  devient  ensuite 
déterminante , de  principe  éloigné  qu’elle 


(1)  J’insère  tout  ce  qui  suit , jusqu’à 
comme  ces  phénomènes , etc. 


étoit,  elle  devient  aussitôt  cause  propre* 
ment  dite.  Il  est  donc  des  lois  constantes 
pour  ces  diverses  déterminations  indivi- 
duelles. Ce  sont  les  sens  seuls  qui  nous 
les  font  apercevoir  dans  leurs  premiers 
rapports,  du  moins  dans  ceux  qui  se  pré- 
sentent les  premiers , et  qui  par  consé- 
quent sont  tels  par  rapporta  nous.  Nous 
n’examinons  pas  ici  si  tout  être  indivi- 
duel est  subordonné  à une  seule  loi  gé- 
nérale , ou  si  chaque  espèce  d’être  est 
déterminée  dans  ses  rapports  par  une  loi 
particulière  à son  existence  actuelle. 
Nous  assurerons  seulement  que  rien  ne 
paraît  arriver  dans  la  nature  sans  une 
détermination  antécédente,  quelle  qu’en 
soit  la  cause  primordiale,  et  qu’aucun 
phénomène  ne  paraît  s’offrir  à nos  sens 
comme  isolé  et  sans  être  lié  avec  des 
causes  déterminantes,  qui  sont  elles- 
mêmes  les  effets  d’autres  causes  plus 
éloignées.  C’est  d’après  ce  principe  d’ex- 
périence que  nous  assurons  aussi  que  de 
telle  ou  telle  détermination  du  corps  hu- 
main, il  résultera  tel  effet,  ou  autrement 
telle  affection.  Donc  tout  phénomène 
dont  on  ne  verra  pas  la  raison  suffisante 
dans  telle  cause  connue  devra  aussi  se 
rapporter  à une  autre  cause,  ou  à des 
causes  réunies  soit  simultanées,  soit  su- 
bordonnées dans  leur  action  les  unes  à 
l’efficacité  des  autres. 

Ces  causes  peuvent  être  homogènes, 
c’est-à-dire  de  même  nature , ou  hété- 
rogènes , c’est-à-dire  d’une  nature  diffé- 
rente. Dans  ce  cas,  les  effets  devront 
aussi  se  différencier  selon  ces  rapports. 
Comme  tout  effet  est  toujours  égal  à sa 
cause  efficiente,  l’égalité  ou  inégalité  des 
causes,  ou  leur  puissance  s’estimera  donc 
aussi  par  leur  énergie  ou  par  leur  pro- 
duit. Tout  ce  qui  n’implique  pas  con- 
tradiction étant  possible,  un  phéno- 
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mène  ne  peut  donc  jamais  non  plus  être 
regardé  comme  absurde,  quelque  cachée 
qu’en  soit  la  cause,  parce  que  ce  phéno- 
mène était  une  chose  possible.  Je  conclus 
de  là  que  l’on  ne  doit  jamais  rien  rap- 
porter au  surnaturel,  dès  que,  par  le 
principe  de  contradiction,  on  ne  peut  pas 
prouver  que  cette  chose  n’était  pas  pos- 
sible dans  l’ordre  naturel.  Ainsi,  tant 
qu’on  trouvera  dans  les  lois  générales  ou 
particulières  de  la  nature  et  de  récono- 
mie  animale  la  raison  suffisante  des  causes 
prochaines  ou  éloignées  des  affections 
du  corps,  on  ne  doit  pas  chercher  comme 
parle  Hippocrate  si  ri  Set ov  sv  saxt  sv 
r/jct  v^crotG’i,  s'il  y a du  surnaturel  dans 
une  maladie. 

L’esprit  d’observation  suppose  natu- 
rellement la  connaissance  de  ces  prin- 
cipes généraux,  d’où  l’on  peut  déduire 
ces  deux  règles  essentielles  dans  les- 
quelles consiste  le  vrai  esprit  d’observa- 
tion du  médecin.  — 1°  On  ne  doit  ad- 
mettre pour  causes  véritables  des  phéno- 
mènes que  présente  le  sujet,  que  celles 
que  l’on  connaît  pour  véritables  : or,  elles 
seront  véritables,  si  on  peut  les  déduire 
de  l’organisation  du  corps,  si  elles  ont 
une  connexion  nécessaire  avec  les  déter- 
minations actuelles,  si,  par  des  expé- 
riences réitérées  dans  les  mêmes  circon- 
stances, les  mêmes  phénomènes  ont  dis- 
paru en  attaquant  de  la  même  manière 
les  causes  qu’on  a cru  être  les  mêmes. 
2°  Tout  ce  que  l’on  peut  déduire  des  phé- 
nomènes actuels  peut  servir  à en  déter- 
miner les  causes  si  cela  n’implique  pas 
contradiction,  en  supposant  néanmoins 
que  l’expérience  donne  la  raison  suffi- 
sante de  l’analogie;  et  l’induction  sera 
vraie  essentiellement , quoique  de  nou- 
veaux phénomènes  fassent  ensuite  con- 
naître les  exceptions  qu’on  y devra  faire. 
— Ces  lois  qui  ne  sont  déduites  que  de 
celles  que  les  physiciens  ont  établies 
pour  rendre  raison  des  divers  phéno- 
mènes que  tous  les  corps  de  la  nature 
présentent  tous  les  jours , n’ont  rien  de 
particulier  qu’autant  que  nous  en  faisons 
ici  l’application  à des  corps  organisés  qui 
jouissent  par  eux-mêmes  d’un  mouve- 
ment progressif.  Mais  ces  corps , quoi 
qu’organisés , n’en  sont  pas  moins  l’as- 
semblage de  différentes  substances  ma- 
térielles. Par  conséquent  il  y aura  tou- 
jours des  déterminations  antécédentes 
de  la  cause  à l’effet.  Il  ne  s’agit  alors  que 
de  discerner  la  vraie  nature  de  ces  causes. 
C’est  dans  l’élude  de  la  nature  en  géné- 
ral , de  l’économie  animale  et  de  la  pa- 


thologie qu’on  doit  apprendre  à la  con- 
naître; et  l’on  parviendra  à se  rendre 
raison  des  phénomènes,  et  à remonter 
aux  causes  par  les  effets,  ou  à déterminer 
les  effels  par  la  force  des  causes  qui  agis- 
sent ou  pourront  agir. 

Comme  ces  phénomènes  sont  infini- 
ment diversifiés,  les  causes  doivent  l’être 
aussi.  Quelques-uns  viennent  de  l’es- 
sence des  choses  mêmes  ; ce  sont  les  plus 
importants,  parce  qu’ils  conduisent  di- 
rectement à la  connaissance  du  tout. 
D’autres  semblent , pour  ainsi  dire,  ne 
naître  que  de  choses  purement  acciden- 
telles en  apparence,  ce  sont  les  plus  or- 
dinaires, et  ils  ne  deviennent  importants 
que  quand  ils  sont  bien  liés.  Enfin,  il  y 
en  a qui  sont  si  peu  essentiels  qu’ils  ne 
nous  apprennent  rien  que  leur  réalité 
actuelle,  permanente  ou  fugitive. — Ainsi 
l’habileté  à observer  n’est  que  la  prompte 
conception  des  rapports  des  choses  et  des 
signes  qui  nous  en  indiquent  l’ordre  et 
la  combinaison.  En  observant  cet  ordre 
et  ces  rapports,  nous  mettons,  comme 
sans  y penser,  une  certaine  liaison  entre 
les  vérités  individuelles.  Celte  liaison  se 
fait  sentir  dès  que  nous  apercevons  quel- 
que accord  entre  les  choses  ; et  cet  ac- 
cord nous  frappe  même,  par  ce  qui  nous 
en  fait  différencier  les  attributs.  Car  il 
n’est  pas  possible  de  se  représenter  ce  en 
quoi  une  chose  diffère  essentiellement 
d'une  autre,  sans  les  comparer  ensemble  ; 
et  c’est  par  cette  comparaison  même  que 
nous  en  établissons  la  liaison,  de  quelque 
manière  qu’elles  puissent  se  rapprocher. 
— Les  perceptions  de  nos  sens  seraient 
presque  inutiles,  si  l’esprit  .^estait  dans 
l’inaction  quand  les  sens  sont  affectés. 
La  brute  paraît  même  nous  imiter  à cet 
égard.  L'ame  serait  riche  en  images,  et 
vide  de  pensées.  Tout  notre  savoir  se 
bornerait  à la  connaissance  des  choses 
individuelles.  Il  faut,  malgré  nous-mê- 
mes, qu’en  voyant,  nous  soyons  toujours 
dans  une  sorte  d’état  d'activité;  mais 
celte  activité  ne  doit  pas  se  borner  à la 
seule  perception  des  choses  individuelles. 
On  doit  les  comparer  avec  toute  autre 
qui  peut  leur  ressembler , et  en  savoir 
saisir  promptement  toutes  les  marques  de 
ressemblance  et  de  dissemblance. 

Nos  sensations  seront  toujours  des  per- 
ceptions individuelles,  si  nous  ne  nous 
accoutumons  pas  à en  comparer  plusieurs 
à la  fois , pour  en  sentir  l’ordre  et  la 
liaison,"  et  découvrir  ainsi  comme  d’un 
seul  regard  toutes  les  variétés,  rassem- 
bler ce  qui  est  épars,  différencier  ce  qui 
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est  différent,  rapprocher  ce  qui  peut 
l’être,  et  nous  mettre  par-là  en  état  de 
juger  que  telle  chose  est,  ou  deviendra 
telle.  Voilà  les  seules  voies  qui  nous  pro- 
curent les  différents  degrés  de  clarté, 
d'étendue,  et  de  perfection  clans  nos  pre- 
mières idées,  et  dans  les  réflexions  qui 
les  suivent.  — Quoi  qu’il  en  soit,  l’esprit 
d’observation  vient  encore  plutôt  d’un 
certain  tact  naturel,  en  conséquence  du- 
quel on  est  vivement  affecté  de  tout  ce 
qui  s’offre  à l’esprit,  et  d’une  attention 
également  grande  à tout  ce  qui  affecte 
dans  ces  moments.  C’est  de  ce  sentiment 
que  vient  la  liberté  d’esprit,  laquelle  met 
l’âme  en  état  de  sentir,  de  distinguer  et 
de  comprendre  promptement;  de  même 
que  des  yeux  perçants  voient  prompte- 
ment, clairement  etMéterminément,  sans 
qu’un  objet  se  confonde  avec  ceux  qui 
sont  auprès.  Je  dis  que  ce  sentiment  dé- 
licat donne  de  la  liberté  à l’esprit,  parce 
que,  n’étant  pas  obligé  de  s’arrêter  à des 
sensations  ou  à des  objets  intermédiaires 
pour  démêler  ce  qui  l’affecte , il  saisit 
sans  hésiter,  et  au  premier  instant,  ce 
que  les  sens  lui  transmettent,  et  se  trouve 
en  même  temps  assez  à lui-même  pour 
examiner  ce  qui  peut  l’intéresser.  — La 
seule  voie  de  découvrir  tout  ce  qui  se 
trouve  dans  un  objet  est  de  l’examiner 
en  détail,  et  de  le  décomposer  jusqu’à  ce 
que  l’objet  entier  devienne  si  simple 
qu’on  ne  puisse  plus  l’analyser  davan- 
tage ; mais  cette  analyse  a ses  bornes.  Un 
sentiment  trop  fin  et  trop  délicat  ne  con- 
duirait qu’à  des  observations  infime-* 
tueuses.  Tout  objet  a ses  rapports  fixes 
et  déterminés , hors  desquels  il  ne  peut 
plus  entrer  en  aucune  comparaison  ; et 
passer  ces  bornes  dans  une  analyse , ce 
serait  tout  méconnaître,  ou  tout  détruire 
en  ne  voulant  que  décomposer. 

Cette  trop  grande  délicatesse  nous  fait 
passer  des  choses  aux  mots.  Celui  qui 
met  trop  de  subtilités  dans  ses  observa- 
tions , voit  sans  doute  des  choses  que 
d’autres  ne  voient  pas,  mais  aussi  il  risque 
souvent  de  prendre  ses  idées  pour  la  réa- 
lité. Semblable  à celui  qui  regarde  du 
haut  d’une  tour  élevée  , il  jette  presque 
toujours  les  yeux  sur  le  lointain,  sans 
apercevoir  ce  qui  l’avoisine,  et  ce  qui  la 
plupart  du  temps  l’intéresse  davantage. 
Rien  n’est  donc  plus  contraire  à la  for- 
mation des  idées,  que  ce  raffinement  qui 
frappe  toujours  l’imagination,  sans  inté- 
resser l’esprit.  Je  ne  permets  qu’à  Hu- 
dibras  et  à Ralpho  de  subtiliser  dans  des 
analyses  semblables  à celles  qu’ils  ont 


faites  sur  la  lumière  intérieure  des  puri- 
tains, ou  à l’arabe  Alkinde  de  déterminer 
les  forces  des  médicaments  par  les  règles 
de  l’arithmétique  et  de  la  musique. 
Qu’aurait  dit  Aristophane  s’il  avait  vu 
les  modernes  analyser  les  globules  du 
sang  d’une  puce!  — Après  ce  sentiment 
délicat,  mais  fixé  dans  de  justes  bornes, 
l’attention,  passée  en  habitude,  contribue 
le  plus  à l’esprit  d’observation.  C’est  une 
loupe  qui,  appliquée  aux  différentes  par- 
ties d’un  objet , y fait  encore  remarquer 
d’autres  parties  qu’on  n’y  apercevrait  pas 
sans  cela.  Plus  on  a exercé  son  attention, 
plus  on  verra  donc  des  choses  dans  les 
objets.  Un  botaniste  voit  dans  une  plante 
plus  que  tous  les  autres  hommes.  Il  y 
voit  ce  qu’on  y doit  voir,  tandis  que  les 
autres  ne  connaissent  même  pas  ce  qu’ils 
peuvent  y voir.  Il  en  est  de  même  d’un 
bon  moraliste.  Il  sait  discerner  l’homme 
dans  tous  les  étals  de  la  vie  civile.  Il 
détermine  les  caractères  des  hommes, 
comme  le  fait  des  plantes  le  botaniste, 
par  des  marques  prises  de  la  nature 
même  ; et  souvent  ce  n’est,  en  apparence, 
qu’une  nuance  légère,  qui  empêche  de 
les  confondre. 

D’un  autre  côté,  ce  qui  paraît  aux  au- 
tres hommes  établir  une  différence  es- 
sentielle n’est  aux  yeux  de  ces  observa- 
teur qu’une  quantité  variable,  qui,  après 
plusieurs  réductions,  se  métamorphose 
et  se  fond  pour  s’évanouir  dans  leur  ana- 
lyse. C'est  aux  quantités  constantes  qu’ils 
s’arrêtent;  mais  il  faut  être  homme  de 
l’art  pour  reconnaître  ces  quantités.  — 
L’attention  se  perfectionne  même  par  les 
avantages  qu’on  retire  de  l’habitude 
d’observer.  L’esprit,  satisfait  de  ses  dé- 
couvertes précédentes,  devient  toujours 
plus  avide  à mesure  qu’il  étend  ses  con- 
naissances , et  se  fixe  d’autant  plus  vo- 
lontiers sur  un  nouvel  objet,  que  ceux 
qu’il  a déjà  connus  l’ont  plus  intéressé. 
Au  lieu  que  le  curieux,  qui  ne  cherche 
qu’à  voir  pour  voir,  est  content  quand 
ses  yeux  ont  légèrement  voltigé  d’un  ob- 
jet à l’autre.  Celui-ci  ne  veut  que  dire 
j’ai  vu,  et  l’autre  je  connais.  — Le  re- 
gard attentif  qui,  pendant  que  nous  nous 
représentons  un  objet,  occupe  toute  notre 
âme,  doit  être  comme  entretenu  par  le 
feu  d'une  passion  secrète.  Le  désir  puis- 
sant de  se  perfectionner  est  ce  feu  qui 
trouve  sa  propre  nourriture  en  lui-même. 
Il  saisit  tout  ce  qui  l’environne,  et  ne  se 
ralentit  jamais  pour  s’éteindre,  même 
dans  les  instants  où  l’esprit  observateur 
est  le  moins  occupé. 
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Quoique  l’amour  de  la  vérité  soit  la 
seule  passion  prédominante  d’un  homme 
animé  par  cet  esprit , il  est  bon  d'éviter 
de  se  trouver  fréquemment  avec  des  tètes 
faibles  et  mal  organisées.  La  trop  grande 
fréquentation  de  cette  espèce  de  gens 
nous  rapproche  malgré  nous  de  leur  ni- 
veau, et,  en  nous  mettant  souvent  à leur 
portée,  nous  nous  accoutumons  insensi- 
blement à ne  penser  que  comme  eux, 
parce  qu’il  faut  penser  avec  eux.  Le  mau- 
vais goût  devenu  familier,  devient  bien- 
tôt le  seul  que  l’on  ait,  parce  qu’on  le 
voit  partout. — Les  esprits  bornés  voient 
pussi  dans  certains  objets  bien  des  choses 
qu’un  esprit  supérieur  n’y  verra  pas, 
mais  ce  sont  de  ces  sortes  de  choses 
mêmes  qu’il  faut  éviter  de  voir  avec  eux. 
Ces  minuties  sont  leur  vrai  partage; 
voilà  pourquoi  les  femmes  ont  en  mille 
circonstances  l’œil  plus  fin  que  l’homme  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  choses  faites  pour 
être  vues  des  femmes.  Un  esprit  né  pour 
quelque  chose  de  plus  relevé  doit  passer 
sans  attention  sur  ces  objets,  parce  qu’il 
n’est  pas  né  pour  ramper.  Quelquefois  il 
est  bon  d’y  prendre  garde.  C’est  cepen- 
dant en  rapportant  tout  aux  généralités 
qu’on  doit  envisager  ces  détails  ; ce  que 
ne  font  pas  les  esprits  ordinaires  qui  s’en 
occupent  sans  cesse.  En  général,  l’artisan 
ne  voit  rien  au-delà  de  ses  doigts  et  de 
ses  outils. 

Il  suit,  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  l’esprit  d’onservation  n’est  pas  le 
partage  d’un  esprit  trop  vif,  ni  d’un  es- 
prit trop  lent.  Ceux  qui  ont  l’imagination 
trop  vive,  ou  plus  d’imagination  que 
d’esprit,  voient  beaucoup  de  choses  à la 
fois.  La  trop  grande  vivacité  avec  laquelle 
ils  sentent  fait  de  leurs  sensations  une 
perception  confuse  , qui  ne  leur  rend 
compte  de  rien  de  net  et  de  précis.  Voilà 
pourquoi  il  se  joint  quelquefois  à une 
imagination  forle  un  goût  indéterminé 
et  inconstant  , parce  que  l’imagination  a 
pour  le  moins  autant  de  part  au  goût 
que  l’esprit.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont 
beaucoup  d’esprit  sans  imagination,  sont 
en  général  plus  de  temps  à voir,  mais  ils 
jugent  bien  une  observation,  quoique 
moins  habiles  à en  faire.  Ils  verront  pro- 
bablement le  jeu  et  les  efforts  des  pas- 
sions plus  clairement  qu’un  homme  d’un 
esprit  trop  vif,  qui  les  sent  sans  les  dé- 
mêler; mais  ils  n’éprouveront  pas  cette 
détermination  involontaire  qui  porte 
l’esprit  sur  tout  ce  qui  nous  environne, 
sans  rien  faire  apercevoir  de  fixe  et  de 
distinct.  Ces  esprits  lents  ne  voient  que 
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ce  qu’ils  ont  une  forte  envie  de  voir.  — 
En  général,  avec  trop  de  froideur  ou  trop 
d’ardeur,  nous  voyons  tous  les  objets 
dans  un  sens  contraire.  On  voit  vite  et 
on  distingue  ce  qu’on  voit , lorsqu’avec 
une  portion  convenable  d’imagination  et 
d’esprit,  celui-ci  fixe  l’autre  sur  l’objet 
qu’il  faut  examiner.  Aussi  le  plus  haut 
degré  d’esprit  d’observation  se  trouve 
dans  une  tête  vive,  capable  d’une  atten- 
tion profonde  et  soutenue. 

L’esprit  ne  peut  pas  se  fixer  trop  long- 
temps sur  un  seul  objet  ; parce  que  na- 
turellement l’esprit  est  en  même  temps 
fort  actif  , et  par- là  même  impatient. 
Mais  on  n’a  pas  toujours  besoin  de  voir 
vite,  pourvu  qu’on  voie  bien.  Ce  qu’un 
homme  voit  tout  d’un  coup  avec  le  plus 
haut  degré  d’esprit  d’observation,  se  lais- 
sera apercevoir  successivement  avec  un 
moindre  degré.  Le  meilleur  observateur 
a même  besoin  quelquefois  de  se  fixer 
sur  un  objet  aussi  long-temps  qu’un  es- 
prit borné  ; parce  qu’étant  plus  en  état 
de  connaître  les  différentes  parties  d’un 
objet  , il  y apercevra  des  choses  qui 
échapperont  toujours  à l’autre  qui  se 
contente  de  voir  ce  qui  se  présente.  Ce- 
lui-ci voit  aussi  vile  le  même  objet,  mais 
il  le  connaît  moins.  — Quoiqu'il  faille 
apprendre  peu  à peu  à voir  avec  les  yeux 
de  l'ame  comme  avec  ceux  du  corps  , 
cependant  l’esprit  d’observation  paraît 
quelquefois  se  manifester  corame  un  vé- 
ritable instinct.  Sans  faculté  habituelle, 
souvent  il  saisit  avec  rapidité  ce  qu’il  y 
a d’instructif  dans  un  objet,  et  le  com- 
prend de  même.  Je  fus  curieux  un  jour 
de  savoir  le  jugement  que  porterait  une 
dame  sur  le  tableau  historique  intéres- 
sant d’un  peintre  italien  , et  donc  le  pa- 
thétique était  caché  dans  peu  de  chose. 
Cette  dame  fut  émue  au  premier  coup- 
d’œil.  Je  ne  lui  en  demandai  pas  da- 
vantage pour  m’assurer  de  son  goût  et 
de  son  tact.  Elle  n’avait  cependant  au- 
cune connaissance  en  peinture.  C’est  ce 
sentiment  inné  avec  lequel  on  juge  bien 
des  ouvrages  des  poètes  et  des  peintres, 
lorsqu’il  ne  s’agit  pas  tant  de  leur  ma- 
nière d’opérer,  que  de  reflet  de  leurs 
ouvrages;  c’est,  dis-je,  ce  sentiment  qui 
rend  l’esprit  aussi  perçant  que  les  yeux 
d’un  Lieberkühn  qui  voyait  sans  lunette 
les  satellites  de  Jupiter.  — Peu  de  gens 
observent  lors  même  qu’ils  ont  intention 
de  le  faire,  et  le  résultat  de  leur  observa- 
tion n’est  qu'une  fumée  qui  se  dissipe 
dès  qu’on  les  interroge  sur  ce  qu’ils  ont 
vu,  ou  ce  qu’ils  ont  cru  sentir.  Il  fallait 
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la  délicatesse  des  oreilles  romaines  pour 
dire  à Virgile  qu’il  ne  parlait  pas  ro- 
main. Nous  voyons  cependant  tous  les 
jours  des  gens  enthousiasmés  à la  vue  de 
quelque  ouvrage  de  l’art,  d’une  pièce  de 
théâtre,  d’un  discours , enfin  d'un  ou- 
vrage d’esprit  quelconque.  A les  enten- 
dre, ils  saisissent  jusqu’aux  moindres 
nuances  des  pensées  de  l’auteur,  le  moin- 
dre trait  de  l’habileté  de  l’artiste  est  un 
chef-d’œuvre  à leurs  yeux.  Si  on  leur 
demande  l’ordre,  la  suite,  l’enchaînement 
de  ces  pensées  et  de  l’ouvrage  qui  les  ra- 
vit, on  trouve  aussitôt  qu’ils  n’y  ont  rien 
observé  que  ce  qu’ils  ont  prêté  à l'au- 
teur, sans  même  rien  saisir  de  son  art  et 
de  son  habileté.  Il  est  aisé  de  connaître 
l’esprit  d’observation  de  chaque  homme 
en  particulier;  il  ne  s’agit  que  de  voir 
comment  il  est  affecté  d’une  pièce  de 
théâtre,  d’un  tableau,  d’une  pièce  de 
mécanique,  etc.  Cet  esprit  est  le  même 
quant  à son  propre  caractère  , de  même 
que  le  génie  , dans  quelque  art  qu’on 
l’envisage. 

L’un  ne  voit  au  théâtre  que  les  habits 
,des  acteurs,  l’autre  le  teint  des  actrices, 
celui-ci  leur  parure,  celui-là  les  décora- 
tions du  théâtre.  D’autres  s’attachent  à 
la  déclamation,  quelques-uns  aux  gestes, 
ceux  - là  à la  démarche  des  héros.  C’est 
un  roi,  une  reine,  un  prince  malheu- 
reux, un  tyran  qui  parle  ; tous  ces  spec- 
tateurs, décidés  dans  leur  goût  par  quel- 
que passion  particulière,  vont  au  spec- 
tacle pour  y flatter  leur  passion  , et  s’en 
reviennent  persuadés  qu’ils  ont  bien  vu, 
bien  connu  la  pièce  ; qu’ils  peuvent  dé- 
cider de  son  mérite,  parce  que  leur  pas- 
sion y a été  autorisée.  Voilà  dans  cette 
manière  de  voir  au  spectacle,  ce  que  sont 
tous  les  hommes  ordinaires  dans  toutes 
les  circonstances  de  leur  vie  et  dans  tout 
ce  qu’ils  voient. — Comme  il  n’est  donné 
qu’au  vrai  génie  d’inventer,  ce  n’est  non 
plus  qu’avec  du  génie  qu’on  peut  sentir 
le  mérite  de  l’invention.  La  poésie  et  la 
peinture  ne  sont  pas  l’ouvrage  des  poè- 
tes et  des  peintres  seuls.  C’est  un  talent 
qui  se  fait  également  remarquer  dans 
tous  les  hommes  d’esprit.  C’est  ce  vrai 
talent,  ce  vrai  tact  qui  ne  fait  que  chan- 
ger de  rapports  selon  l’art  de  celui  qui 
le  met  en  usage.  C’est  par-là  que  nous 
apprenons  à connaître  la  nature,  à l’imi- 
ter, et  à nous  conduire  d’après  ses  avis. 
Aucun  maître  n'est  capable  d’instruire 
ceux  à qui  la  nature  a refusé  ce  talent. 
Nicomachus  disait  à un  spectateur  qui 
ne  trouvait  rien  de  beau  dans  un  tableau 


d’ A pelle,  pre?ids  donc  mes  yeux,  et 
vois.  — Dans  un  tableau  qui  représente 
les  actions  des  hommes , il  y a quelque 
chose  d’antérieur  aux  traits  du  pinceau, 
aux  proportions  des  parties,  à la  distri- 
bution des  ombres  et  des  jours  , à l’har- 
monie du  coloris,  et,  en  général,  à l’a- 
dresse mécanique,  et  qui  ne  peut  se  voir 
que  par  l’œil  sensible  de  l’âme.  Ceux  qui 
auront  lu  les  grandes  réflexions  que  l’im- 
mortel Shaftesbury  a faites  sur  le  tableau 
du  jugement  d’Hercule,  seutiront  qu’un 
vrai  peintre  d’histoire  doit  avoir  ce  gé- 
nie créateur  au  suprême  degré.  Cet  il- 
lustra lord  devait  lui-même  posséder  su- 
périeurement ce  vrai  génie  d’observa- 
tion , pour  avoir  fait  les  réflexions  qu’il 
nous  a laissées  dans  cet  écrit.  — Les 
hommes  ordinaires  ne  voient  jamais  ce 
génie  créateur  dans  les  ouvrages  d’un 
peintre  ; ils  ne  s’attachent  qu’au  méca- 
nisme du  tableau.  Ils  seront  frappés  d’un 
défaut,  mais  incapables  de  sentir  la  har- 
diesse de  l’exécution  ; une  exactitude 
servile  leur  plairait,  tandis  que  ces  grands 
traits , dont  un  seul  rend  souvent  plu- 
sieurs passions , ne  les  affecteront  pas , 
et  souvent  échapperont  à leurs  regards. 
Hogarth , qui  voyait  que  tout  le  monde 
ne  s'attachait  qu’aux  bagatelles,  disait, 
par  rapport  à cela  , que  tous  les  hommes 
étaient  juges  compétents  en  fait  de  pein- 
ture, excepté  les  vrais  connaisseurs. 

Il  est  peut-être  aussi  difficile  aujour- 
d’hui de  bien  juger  d’uu  tableau  , d’une 
statue,  et  de  toutes  leurs  parties  , qu’il 
l’était  au  Grec  et  au  Romain  de  faire  les 
chefs  - d’œuvre  qui  étonnent  encore  les 
vrais  connaisseurs.  Selon  Winkelmann, 
l’esprit  des  anciens  ne  se  fait  sentir  que 
dans  la  profondeur  de  leurs  ouvrages, 
au  lieu  qu’à  présent  on  met  en  vue  tout 
ce  que  l’on  a,  comme  un  marchand  prêt 
à faire  banqueroute.  Il  faut  des  génies 
tels  que  Moses , Winkelmann,  Sulzer, 
pour  déterminer  toutes  les  marques  du 
beau,  depuis  ses  moindres  degrés  jus- 
qu’à ce  qu’il  y a de  plus  sublime  dans 
les  ouvrages  d’invention.  L’esprit  d’ob- 
servation porté  au  plus  haut  degré  dans 
les  arts,  touche  au  merveilleux.  Raphaël 
n’était  d’abord  qu’un  peintre  médiocre. 
Il  s’introduit  furtivement  dans  la  cha- 
pelle du  pape  Sixte , y voit  un  moment 
la  représentation  du  Père  éternel , faite 
par  Michel  Ange;  il  est  tellement  frap- 
pé de  la  grandeur  de  l’idée  du  peintre, 
qu’il  la  saisit  tout  entière,  et  parvient 
en  un  jour  à donner  le  même  caractère 
de  grandeur , de  majesté , de  divinité  à 
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ses  propres  représentations  du  Père  éter- 
nel, lesquelles  n’avaient  jusque-là  été 
que  très-imparfaites.  — Ces  mêmes  ré- 
flexions s’appliquent  à l’esprit  d’obser- 
vation nécessaire  dans  la  société.  Je  re- 
marque souvent  qn’un  homme  qui  ne 
peut  saisir  un  tableau  moral,  et  un  trait 
de  Hogarth,  est  aussi  incapable  dégoû- 
ter un  caractère  de  Théophraste  et  de  la 
Bruyère.  — C’est  aussi  ce  tact  qui  fait 
poindre  dans  un  jeune  homme  les  pre- 
mières lueurs  des  talents  les  plus  subli- 
mes. Ce  tact  est  à l’esprit  humain  ce 
qu’est  aux  plantes  ce  principe  qui  fait 
Pâme  de  la  végétation.  A mesure  que 
son  énergie  se  déploie,  ces  premières 
lueurs  acquièrent  un  nouvel  éclat,  et  pa- 
raissent enfin  dans  la  splendeur  qu’on  en 
doit  attendre.  Mais,  pour  apercevoir  ces 
premières  lueurs,  il  faut  avoir  aussi  ce 
délicat  sentiment.  Bien  des  gens  se 
trompent  à cet  égard.  Il  n’y  avait  qu’un 
vrai  observateur  capable  de  dire  à Vol- 
taire (l)  : Tu  feras  un  jour  un  grand 
homme , avec  de  grands  defauts.  — 
Dubos  dit  que  c’est  une  marque  que  des 
jeunes  gens  ont  du  génie , si , dans  les 
études  ordinaires  de  la  jeunesse,  ils  res- 
tent en  arrière,  tandis  qu’ils  avancent  à 
grands  pas  dans  l’art  pour  lequel  ils  sont 
nés.  Si  tant  de  beaux  génies  sont  négli- 
gés par  des  maîtres  , c’est  que  ces  maî- 
tres , qui  ont  plus  appris  à parler  qu’à 
penser,  ne  sont  pas  généralement  en  état 
de  saisir  la  trempe  d’un  génie  infiniment 
au-dessus  du  leur.  Accoutumés  à un 
train  de  vie  purement  mécanique,  jamais 
ils  ne  soupçonneront  même  qu’une  ma- 
chine soit  animée  par  un  autre  esprit 
que  par  celui  qu’ils  pensent  avoir.  Or 
c’est  toujours,  selon  eux,  le  plus  accom- 
pli; ainsi  celui  qui  ne  se  présentera  pas 
avec  les  mêmes  nuances  sera  toujours 
pour  eux  un  stupide  qui  ne  méritera  au- 
cune attention.  Jamais  homme  n’a  mieux 
su  que  Mécène  et  Colbert  discerner  et 
faire  valoir  les  faienls.  Mais  ces  grands 
hommes  ne  devaient  pas  cet  heureux 
discernement  à des  sophistes  empesés. 
Un  Kleinjogg  fait  l’ornement  de  l’huma- 
nité sans  être  remarqué,  jusqu’à  ce  qu’un 
Ilirlzel  le  voie,  le  juge  et  l’immortalise. 
— Certaines  gens  voient  toujours  faux. 
S’ils  se  fixent  sur  des  enfants  , ils  pren- 
dront des  inepties  pour  des  marques  de 


(1)  Je  tiens  cette  anecdote  d’un  habile 
homme  qui  a étudié  sous  le  même  maître 
de  rhétorique  que  Voltaire. 


la  grandeur  future  de  leur  esprit  ; la  fa- 
cilité de  calomnier,  pour  du  jugement  ; 
des  causeurs  pour  de  beaux  esprits  ; des 
tartufes  pour  des  modèles  de  probité  et  de 
religion.  Des  têtes  éclairées,  mais  froides 
et  élevées  dans  une  espèce  de  servitude, 
prennent  pour  les  marques  de  la  plus  fran- 
che étourderie  un  penchant  décidé  pour 
ce  qu’il  y a de  grand,  de  beau,  de  sublime; 
l’esprit  d’indépendance  et  d’élévation  , 
le  mépris  des  basses  considérations  sont 
à leurs  yeux  un  orgueil  impardonnable. 
Les  gens  stupides  prennent  tout  cela 
pour  des  preuves  de  folies.  Chacun  croit 
bien  juger,  parce  que  chacun  voit  à sa 
manière.  Pythagore , disait  un  ancien 
philosophe,  regarde  le  soleil  bien  diffé- 
remment qu’Anaxagore.  Celui-ci  y voit 
comme  une  pierre,  et  l’autre  comme  un 
dieu. 

D’autres  ne  voient  qu’à  demi.  Ils  ne 
voient  jamais  assez.  Ils  s’en  tiennent  à des 
parties  isolées  , et  manquent  le  tout.  La 
Madonna  de  Raphaël  serait  pour  eux  un 
joli  minois,  Montesquieu  un  bel  esprit, 
et  Haller  un  habile  anatomiste  et  un 
grand  botaniste,  mais  rien  de  plus.  — 
Le  plus  haut  degré  d'esprit  d’observa- 
tion est  aussi  estimable  dans  la  morale 
que  dans  les  arts.  Socrate  avait  à un  si 
haut  degré  l’art  d’observer  les  hommes, 
que,  dans  les  occasions  les  plus  criti- 
ques, il  se  formaitaussitôl  dans  son  esprit 
une  combinaison  assez  prompte  et  assez 
juste  pour  pouvoir  prédire  infaillible- 
ment ce  que  cet  homme  deviendrait.  Il 
jugeait  les  hommes,  dit  Diderot,  comme 
les  gens  de  goût  jugent  des  ouvrages 
d’esprit , par  le  tact.  — La  théorie  , si 
méprisée  du  vulgaire,  et  si  souvent  atta- 
quée par  les  demi-savants,  n’est  fondée 
que  sur  des  observations  faites  avec  cet 
esprit,  qui,  dans  mille  circonstances, 
triomphe  d’un  exercice  aveugle.  En  mo- 
rale même,  la  théorie  ne  peut  être  vraie 
qu’aulant  que  ses  assertions  seront  fon- 
dées sur  l’analyse  du  cœur  humain. 
Quoique  la  plupart  des  hommes  se  con- 
duisent moins  par  réflexion  que  par  ha- 
bitude, et  qu’ils  ne  fassent  une  chose  que 
parce  qu’ils  l’ont  vu  faire,  ou  qu’on  leur 
a dit  qu’il  fallait  la  faire  , il  est  cepen- 
dant un  principe  déterminant,  assez  gé- 
néralement reconnu  dans  toutes  leurs 
actions.  Ce  principe  devient  différent 
dans  des  situations  différentes.  C’est  donc 
par  ces  situations  qu’il  faut  savoir  l'esti- 
mer. Dans'un  temps,  c’est  l’utilité;  dans 
un  autre,  l’amour-propre  : tantôt  c’est 
l’envie,  tantôt  la  haine,  rarement  l’ami- 
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tié  ; enfin  c’est  chacune  des  passions  qui 
domine  tour  à tour.  L’histoire  n’est  mê- 
me que  le  tableau  de  ces  différentes  cir- 
constances pour  l’œil  du  philosophe.  — 
La  différence  qui  se  trouve  entre  les  ac- 
tions et  les  paroles  conduit  directement 
à la  différence  infinie  qu'il  y a entre  ce 
que  l’homme  est,  et  ce  quil  veut  paraî- 
tre. Il  faut  apprendre  d’abord  à connaî- 
tre les  êtres  par  les  phénomènes,  afin  de 
prévoir  un  jour  les  phénomènes,  par  ce 
que  l’on  connaît  des  êtres  mêmes.  On 
doit  de  même  juger  d’abord  du  cœur  par 
les  actions  ; ensuite  on  prévoira  les  ac- 
tions par  la  connaissance  du  cœur.  Cha- 
que action  a sa  cause  déterminante,  com- 
me on  vient  de  le  voir.  C’est  en  obser- 
vant souvent  le  caractère  des  acteurs  , 
leurs  idées,  leurs  passions,  leurs  vertus, 
leurs  vues,  leurs  intérêts,  les  différentes 
situations  où  ils  se  trouvent,  et  en  diffé- 
renciant avec  justesse,  eu  rapprochant 
et  réunissant  ce  qui  doit  l’être,  qu’on 
parvient  à spécifier  ces  causes , et  à se 
rendre  compte  des  actions.  La  société  est 
quelquefois  long-temps  dupe  d’un  hom- 
me qui  n’est  discerné  que  par  l’habile 
observateur.  Celui-ci  le  voit  et  se  tait,  en 
attendant  que  l'acteur  se  démasque  lui- 
même  aux  yeux  des  autres.  Il  est  singu- 
lier que  ce  soit  souvent  par  la  bienfai- 
sance que  l’homme  se  masque  le  plus 
adroitement  et  le  plus  long -temps.  — 
L’histoire,  dans  son  puint  de  vue  princi- 
pal, est  un  des  moyens  les  plus  a\anta- 
geux  d’augmenter  nos  connaissances  mo- 
rales. Nous  ne  devons  surtout  chercher 
dans  l’histoire  des  siècles  passés  qu’à 
mieux  connaître  nos  contemporains,  et 
à juger  sainement  de  leur  cœur  et  de 
leur  conduite.  Comme  nous  ne  voyons, 
parmi  les  hommes  avec  lesquels  nous  vi- 
vons, qu’une  partie  du  monde  infiuiment 
petite,  c’est  l’histoire  qui  nous  mène  à 
la  connaissance  du  monde  entier;  et, 
par  la,  nous  évitons  de  juger  du  général 
par  le  particulier , et  de  toutes  les  na- 
tions par  uue  seule.  Nous  ne  croyons  gé- 
néralement vrai  et  en  même  temps  pro- 
pre à l'homme,  que  ce  qui  a été  regardé 
comme  tel  en  tout  temps , sous  l’in- 
lluer.ee  d’une  multiplicité  de  causes  in- 
finies. C’est  pourquoi  la  comparaison  des 
eboses  passées  avec  les  présentes  est  une 
des  meilleures  manières  d’observer  les 
hommes,  parce  qu’elle  nous  apprend  à 
les  connaître  directement  par  leurs  ac- 
tions. 

Mais  peu  de  gens  sont  en  état  de  pro- 
fiter de  la  lecture  de  l’histoire.  Premiè- 


rement, par  la  faute  des  écrivains  mê- 
mes. La  crédulité,  l’esprit  de  parti,  et 
surtout  le  défaut  de  cet  esprit  vraiment 
philosophique  que  tout  écrivain  devrait 
avoir,  nous  masquent , nous  dérobent  ou 
nous  tronquent  la  plupart  des  événe- 
ments qu’ils  rapportent.  Les  faits  nous 
intéressent  presque  toujours  moins  que 
leurs  causes,  et  c’est  ce  point  essentiel 
que  peu  d’écrivains  ont  connu  ou  su  dé- 
mêler, sans  prêter  à l’imagination.  Tite- 
Live  était  né  déclamateur,  il  voulut  être 
historien;  Polybe,  cet  homme  si  clair- 
voyant dans  les  actions  de  l’homme,  si 
attentif  aux  causes  des  événements,  à 
leur  enchaînement,  si  instruit  des  affai- 
res et  de  son  état , n’a  pas  su  plaire  à cet 
historien  romain  qui  l’altère  toujours, 
quand  il  a lieu  de  le  consulter.  Il  faudrait 
à tous  les  historiens  l’esprit  philosophi- 
que et  la  diction  de  Xénophon  , le  pin- 
ceau de  Sallusle  et  la  sincérité  de  De 
Thou.  Secondement,  peu  de  gens  profi- 
tent de  la  lecture  de  l’histoire,  faute  de 
celte  pénétration  qui  ne  s’acquiert  jamais, 
malgré  tous  les  préceptes.  Sans  cette  pé- 
nétration , démêlera-t-on  jamais  les  des- 
seins , les  moyens,  les  événements,  leurs 
suites,  le  possible,  le  vraisemblable, 
l’influence  des  plus  petites  choses  sur  les 
grandes?  Apercevra-t-on  , dans  uue  cir- 
constance, souvent  peu  intéressante  en 
elle-même,  l’orig'ine  de  la  servitude  et 
de  la  liberté  d’un  État,  les  causes  qui 
l’ont  fait  fleurir  ou  déchoir?  Verra-t-on 
ce  qui  a fait  naître  les  arts , les  sciences, 
le  commerce,  la  religion,  et  comment 
les  uns  ont  servi  à faire  éclater  les  au- 
tres, quels  secours  ils  se  sont  mutuelle- 
ment prêtés  ; et  ce  en  quoi  l’un  peut  inté- 
resser l'autre? 

Il  ne  s’agit  pas  seulement  de  voir  dans 
l’h  stoire  qu’il  y a chez  toutes  les  nations 
telles  lois,  telles  mœurs,  telle  religion  , 
telle  coutume,  tel  commerce,  Celui  qui 
vit  chez  ces  nations  le  sait,  et  n’en  est 
pas  plus  savant  pour  cela,  mais  c est  à 
l’esprit  de  toutes  ces  differentes  choses 
qu’il  faut  se  fixer.  11  faut  voir  naître  les 
lois  dans  les  intérêts  réels  d’un  État,  dans 
le  caractère  des  habitants,  dans  les  rap- 
ports où  ils  peuvent  être  avec  leurs  voi- 
sins , ou  avec  les  nations  éloignées  qui 
les  intéressent.  Tel  usage  et  telle  loi 
rend  une  nation  heureuse,  et  la  même 
loi,  le  même  usage  n'est  pas  admissible 
chez  une  autre.  Les  révolutions  ont  toutes 
été  déterminées  par  des  causes  internes 
ou  externes  : ce  sont  ces  causes  qu’il  faut 
encore  plus  examiner  que  les  révolutions 
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mêmes.  Pourquoi  tel  peuple  se  trouve- 
t il  heureux  dans  un  pays  dont  les  an- 
ciens habitants  n’étaient  que  de  vils  es- 
claves? Voilà  ce  qu’il  faut  surtout  cher- 
cher et  connaître.  Mais  , sans  cet  esprit 
d’observation,  verra-t-on  tout  cela  dans 
l’histoire?  Won.  Voilà  aussi  pourquoi  si 
peu  de  gens  l’ont  lue  comme  Montes- 
quieu, et  écrite  comme  Hume. — Sans 
l’esprit  d’observation  , le  politique  man- 
que toujours  son  but.  Jamais  il  ne  s’élè- 
vera à la  théorie  du  bonheur  des  États 
entiers  ou  des  sociétés  civiles  , si  les  ob- 
servations les  plus  justes  n’en  ont  pas  pro- 
fondément gravé  dans  son  esprit  le  ca- 
ractère, les  moyens , les  obstacles,  les 
causes  et  les  suites  de  ces  mêmes  obsta- 
cles. Connaître  tout  ce  qui  peut  arriver 
à l’infini  dans  un  État,  savoir  l’art  d’en 
maintenir  le  bien-être,  de  s’opposer  aux 
obstacles  directs  ou  indirects,  d’obvier  à 
ses  maux  internes  , de  faire  cesser  ceux 
qui  se  sont  manifestés,  de  les  pallier  et 
de  les  couvrir,  s’ils  sont  incurables,  et 
surtout  savoir  saisir  le  temps,  la  mesure 
et  la  force  des  remèdes , tout  cela  de- 
mande une  pénétration  au-dessus  du  po- 
litique ordinaire,  qui  ne  fait  que  ce  que 
ses  prédécesseurs  ont  fait.  Si  l’homme 
d’État  ne  connaît  le  fort  et  le  faible  du 
cœur  humain  plutôt  d’après  de  justes 
analyses  que  par  des  hypothèses  établies 
sur  les  passions  mal  conçues  et  mal  con- 
nues, jamais  il  ne  devinera  les  desseins 
des  autres,  et  n’en  tournera  les  vues  à 
ses  propres  desseins;  il  ignorera  toujours 
ce  qui  se  doit  et  se  peut  faire  publique- 
ment, secrètement  ; il  emploiera  plutôt 
de  vils  artifices  que  d’adroites  manœu- 
vres; il  verra,  touchera  tout  à faux,  fera 
tout  mal  ou  à demi,  et  méconnaîtra  par- 
tout le  vrai  esprit  des  intérêts  du  peu- 
ple. 

C’est  sur  l’art  de  voir  bien  et  promp- 
tement qu'un  général  d’armée  fonde  tout 
son  bonheur.  Pour  faire  des  marches 
adroites,  il  faut  qu’il  remarque  d’abord 
tous  les  avantages  et  les  désavantages 
d’un  pays,  qu’il  combine  ensemble  le 
temps  , les  lieux,  son  monde,  ses  vivres, 
et  son  ennemi  également  envisagé  dans 
les  mêmes  circonstances.  S’il  faut  asseoir 
son  camp,  choisir  un  lieu  convenable 
pour  attaquer  l’ennemi,  la  connaissance 
des  moindres  détails  lui  devient  si  essen- 
tielle, qu’un  buisson,  un  fossé,  un  ruis- 
seau décide  souvent  de  sa  perte  ou  de  sa 
victoire.  Non-seulement  il  a son  armée  à 
commander,  il  lui  faut  encore  éclairer 
les  marches,  les  fausses  routes,  connaître 
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les  embûches  de  l’ennemi  : une  démar- 
che imposante  assure  son  succès.  S’il 
manque  un  coup- d’œil  au  fort  de  la  mê- 
lée, son  armée  est  en  déroute.  Au  milieu 
de  ces  difficultés,  il  doit  cependant  voir 
tout  d’un  œil  calme  et  tranquille.  C’est 
son  œil  attentif  qui  va  triompher,  ou  de 
l’ennemi,  ou  de  son  propre  malheur. 
On  a vu  dans  combien  de  circonstances 
ce  coup-d’œil  de  maître  a décidé  d’une 
victoire  et  du  sort  d’un  État. — Jusqu’ici, 
je  n’ai  presque  traité  que  philosophique- 
ment de  l’esprit  d’observation , parce 
qu’il  n’était  pas  possible  de  s’expliquer 
clairement  sur  un  terme  abstrait , sans 
remonter  à des  principes  philosophi- 
ques, propres  à faire  comprendre  le  vrai 
sens  de  ce  terme.  Rousseau  dit  qu’il  est 
fâcheux  qu’il  faille  tant  de  philosophie 
pour  pouvoir  observer  une  fois  ce  qui  se 
voit  tous  les  jours.  Revenons  à notre  art. 

La  science  est  la  clef  avec  laquelle  le 
médecin  pénètre  dans  l’intérieur  de  la 
nature.  Le  médecin  savant  connaît  d’a- 
vance le  pays  où  il  va  entrer,  au  lieu  que 
l’empirique  ignore  même  les  routes  qui 
y conduisent.  L’un  va  voir  à découvert 
le  sein  de  la  nature,  l’autre  ne  sait  mê- 
me ce  qu’il  y va  chercher. — Mais  il  n’est 
rien  de  plus  avantageux  pour  éclairer 
l’œil  de  l’observateur  que  la  connaissan- 
ce historique  de  la  médecine.  On  entend 
par-là  ce  que  les  meilleurs  observateurs, 
et  surtout  Hippocrate  , nous  ont  laissé 
sur  la  théorie  des  signes  et  des  symptô- 
mes par  lesquels  on  comprend  que  telle 
maladie  est  celle-là , et  non  pas  une  au- 
tre. Cette  connaissance,  jointe  aux  autres 
principes , instruira  donc  toujours  le  mé- 
decin sur  les  phénomènes  des  maladies, 
sur  leur  liaison,  sur  leur  dépendance, 
autant  qu’il  en  a besoin  pour  juger  par-là 
des  causes  qu’il  s’agit  de  déterminer 
dans  les  cas  possibles.  Il  verra  par  ce 
moyen  la  physionomie  de  chaque  mala- 
die, qu’il  n’apercevra  pas  immédiate- 
ment, à la  vérité,  par  les  yeux  du  corps, 
mais  par  ceux  de  l’esprit.  — C’est  ainsi 
que  le  médecin,  guidé  par  deux  flam- 
beaux différents,  c’est-à-dire  par  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d’établir  sur  Je 
rapport  des  causes  et  de  l’effet,  et  par  la 
partie  historique,  peut  se  présenter  avec 
confiance  au  lit  d’un  malade,  et  décou- 
vrir des  choses  qui  échapperont  toujours 
à ceux  dont  l’œil  ne  sera  pas  guidé  aussi 
avantageusement.  — L’attention  est  sans 
doute  très-pénible  quand  on  n’a  pas  à un 
haut  degré  ce  tact  délicat,  cetle  finesse 
du  coup-d’œil,  laquelle  abrège  considé- 
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rablement  les  opérations  de  l’entende- 
ment; mais,  comme  nous  l’avons  dit, 
l’habitude  vient  au  secours,  et  ce  tact  se 
perfectionne  , et  devient  même  quelque- 
fois plus  direct. 

Il  est  des  gens  qui  regardent  un  méde- 
cin comme  un  homme  attentif , s’il  visite 
fréquemment  son  malade , s’il  remue  fré- 
quemment tout  ce  qu’il  rend,  s’il  entre 
avec  les  assistants  dans  de  longs  détails 
sur  les  selles,  les  urines,  les  crachats, 
le  pouls,  la  respiration:  mais  ce  n’est 
pas  là  l’attention  qui  fait  le  vrai  observa- 
teur. Toutes  ces  choses  sont  très-inté- 
ressantes en  certains  moments  ; dans 
d’autres,  c’est  toute  autre  chose  qu’il 
faut  considérer,  c’est  moins  l’œil  qui 
doit  voir  que  l’esprit.  Celui  qui  n’est  pas 
capable  d’observer  l’homme  moral  ne 
connaîtra  jamais  les  maladies  du  corps. 
Le  même  talent  qui  nous  fait  connaître 
les  maladies  de  l'esprit  nous  fait  aussi 
voir  les  langueurs  du  corps.  — Les 
unes  et  les  autres  ont  leurs  signes  déter- 
minés , et  ce  n’est  que  le  connaisseur 
qui  ne  peut  s’y  méprendre.  — Le  vrai 
médecin  observe  ce  que  l’empirique  ne 
cherche  pas  à voir,  car  le  médecin  doit 
se  rendre  compte  à lui-même  de  toutes 
les  circonstances  d’une  maladie,  à tra- 
vers le  voile  qui  les  couvre  : il  doit  sa- 
voir les  simplifier  dans  leur  complica- 
tion , distinguer  ce  qui  est  constant  de  ce 
qui  s’y  trouve  de  variable,  et  l’essentiel 
de  ce  qui  n'est  purement  qu’accidentel. 
Il  faut  qu’il  sente  comment  une  maladie 
est  devenue  ce  qu’elle  est , et  comment 
ces  circonstances  sont  passées  de  la  pos- 
sibilité à l’actualité.  Tout  cela  dépend 
donc  de  la  pénétration  de  l’observateur, 
et  c’est  ce  qu’il  ne  pourra  pas  toujours 
déterminer  pair  les  signes  et  les  symptô- 
mes.— L’empirique,  au  contraire,  n’a 
besoin  ni  de  cet  esprit  d’observation  ni 
de  l’histoire  des  maladies.  Comme  il  va 
moins  voir  ce  qui  est  que  ce  qu’il  veut 
voir,  et  que  la  maladie  doit  être  détermi- 
née par  les  médicaments  qu’il  applique, 
il  n’a  besoin  de  différencier  ni  le  possi- 
ble, ni  l’actuel,  ni  le  vraisemblable,  ni 
le  vrai,  ni  lefaux.  Tout  est  vrai  pour  lui, 
puisque  la  maladie  n’est  que  ce  qu’il  veut 
quelle  soit.  Je  viens  dans  le  moment 
devoir  encore  l’exemple  le  plus  odieux  de 
celte  abominable  pratique.  Ou  me  pré- 
sente un  enfant  malade  depuis  quelques 
mois  ; il  élaitau  lit,  sans  pouvoir  se  cou- 
cher sur  le  dos , à la  suite  d’un  coup , me 
dif-on,  qu’il  avait  reçu  dans  le  dos. 
Toute  réflexion  faite  sur  l’état  du  mala- 


de, je  dis  qu’il  est  décidément  rachiti- 
que , et  je  propose  mes  vues  curatives. 
On  le  confie  à un  chirurgien  qui  songe 
plutôt  à appliquer  quelques  cataplasmes 
inutiles  sur  la  tumeur  qui  se  sentait  à la 
région  des  reins.  Je  réitère  mes  avis. 
Tout  résumé,  on  le  livre  à un  empiri- 
que, qui,  d’un  ton  hardi,  prononce  que 
c’est  une  vertèbre  tuméfiée  par  le  coup 
que  l’enfant  avait  reçu.  Il  traite  l’enfant 
si  violemment , pour  faire  rentrer,  di- 
sait-il, cette  vertèbre,  qu’il  le  met  à 
deux  doigts  de  la  mort.  La  mère  était 
convenue  avec  moi  de  la  maladie  qu’elle 
avait  eue  avant  et  après  avoir  conçu  cet 
enfant.  J’avais  même  fait  aux  sœurs  du 
malade  la  même  demande  qu’à  la  mère 
sur  leur  état,  pour  me  confirmer  dans  ce 
que  je  présumais  à l’égard  du  vice  de  la 
lymphe  de  l’enfant.  Elles  n’avaient  fait 
qu’autoriser  mes  présomptions.  Malgré 
cela  l’empirique  prévalut,  jusqu’au  mo- 
ment où  il  mit  lui-même  son  ignorance 
au  jour,  et  je  ne  revis  pas  le  malade. 
Cet  exemplepeut  servir  pour  mille  autres 
cas. 

On  voit  donc  combien  j’ai  eu  raison 
de  dire  que  , sans  ce  vrai  esprit  d’obser- 
vation, on  peut  voir  grand  nombre  de 
maladies  sans  rien  apercevoir.  Une  ma- 
ladie actuelle  est  quelquefois  long  temps 
sans  se  manifester.  Un  léger  accident  la 
détermine.  C'est  donc  l'absurdité  la  plus 
grande  de  prendre  cet  accident , fût -il 
même  des  plus  graves,  pour  la  maladie, 
qui  n’est  tout  au  plus  que  compliquée 
avec  les  suites  de  cet  accident.  L’exemple 
précédent  peut  s’appliquer  ici.  Après 
bien  des  interrogations  faites  sur  l’état 
antérieur  de  l’enfant,  sur  ses  maladies, 
ses  habitudes  ou  ses  goûts  particuliers, 
la  mère  était  convenue  que  cet  enfant, 
bien  avant  ce  coup  et  une  chute  qu’il 
avait  faite  depuis  , s’était  souvent  plaint 
de  douleurs  vagues  dans  les  épaules  , le 
long  du  dos,  de  lassitudes,  et  qu’elle 
avait  eu  des  fleurs  blanches  pendant  un 
temps  considérable.  Ses  filles  en  étaieut 
également  incommodées.  Or,  les  plus  ha- 
biles observateurs  nous  ont  fait  voir 
quelles  funestes  conséquences  il  résulte 
de  ces  maladies,  et  que  des  filles  appor- 
tent, même  en  naissant,  cette  maladie , 
qui  leur  devient  héréditaire.  Ce  fut  là 
que  je  ne  balançai  pas  de  rapporter  la 
maladie  de  ce  jeune  garçon.  Les  suites 
du  coup  avaient  pu  accélérer  les  progrès 
de  la  maladie  , mais  le  coup  n’était  ici 
qu’un  accident  particulier  ; ce  n’était 
donc  pas  de  là  qu’il  fallait  tirer  ses  indi- 
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cations  curatives , loin  d’en  faire  la  ma- 
ladie principale. 

Je  ne  perdis  pas  non  plus  de  vue  les 
suites  du  coup.  Je  rapportai  ce  que  j’a- 
vais observé  moi-même  en  disséquant  un 
domestique  mort  d’un  pareil  événement, 
et  je  détaillai  le  cas  que  nous  a rapporté 
M.  de  Haen.  Comparaison  faite  de  ces 
différentes  circonstances,  je  crus  que 
j'avais  suivi  les  règles  de  l’art  et  de  l’ob- 
servation. On  goûta  mes  réflexions, 
mais  il  fallait  des  observateurs  pour  pas- 
ser outre.  — La  mesure  inégale  de  l’es- 
prit d’observation  est  une  source  de  dis- 
putes entre  les  médecins,  et  ces  disputes 
sont  le  prétexte  dont  on  se  sert  pour  ac- 
cuser leur  art.  Il  y a,  dit  Pindare,  peu 
de  choses  à gagner  pour  la  médisance, 
mais  on  devrait  faire  attention  que  les 
suites  en  sont  ici  d’une  très-grande  con- 
séquence. Hippocrate  s’était  déjà  plaint 
de  ce  mépris  qui  retombait  sur  l’art,  tan- 
dis qu’il  ne  devrait  couvrir  que  les  igno- 
rants.— Chacun  voit  à sa  manière,  mais 
si  chacun  raisonnait  d’après  la  nature, 
quand  il  voit,  peu  de  gens  verraient  à 
leur  manière  , parce  qu’on  ne  verrait  que 
comme  il  faut  voir.  Ce  n’est  pas  que  l’es- 
prit d’observation  suppose  de  longs  rai- 
sonnements. La  nature,  qui  doit  servir  de 
^règle  à cet  égard , prend  toujours  la  voie 
la  plus  courte  dans  ses  opérations,  c’est 
donc  celle  qu’il  faut  tenir  aussi  dans  le 
raisonnement.  Hoffmann  avait  raison  de 
dire  qu’abandonner  ce  que  présentent  les 
sens  pour  se  livrer  à de  purs  raisonne- 
ments, c’est  une  stupidité  , un  aveugle- 
ment d’esprit  5 tous  les  raisonnements 
qui  s’écartent  des  rapports  de  la  nature 
ne  doivent  jamais  être  admis.  Il  faut 
même,  dans  l’observation,  qu’une  hy- 
pothèse soit  moins  fondée  sur  les  lois  gé- 
nérales de  notre  organisation  et  des  phé- 
nomènes généraux  de  la  nature  que  sur 
les  déterminations  actuelles,  et  sur  les 
conditions  particulières  qui  ont  pu  les 
rendre  telles  : autrement  il  est  impossi- 
ble d’éviter  l’erreur  et  la  méprise.  Quand 
Platon  reprochait  aux  ignorants  de  se 
soucier  peu  de  raisonner  et  de  s’instrui- 
re , il  ne  voulait  certainement  pas  que 
les  raisonnements  fussent  la  loi  de  l’ob- 
servation. Ce  n’est  que  d’après  les  dé- 
terminations des  sujets  qu’il  permet  au 
médecin  de  raisonner  pour  établir  sa 
méthode  curative , car,  dit-il , chaque 
maladie  doit  se  traiter  selon  ses  détermi- 
nations propres  et  particulières.  — Il  est 
des  gens  encore  plus  blâmables  que  les 
empiriques.  Le  nom  et  la  profession  de 
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médecin  sont  déjà  un  titre  pour  mériter 
à certain  point  la  confiance  du  public  : 
ces  gens,  dont  ce  seul  titre  fait  tout  le 
savoir , marchent  hardiment  chargés 
d’une  foule  de  recettes  , et  semblent  se 
consoler  en  se  disant  : Tel  praticien  n’en 
savait  pas  plus  que  moi , il  était  pourtant 
heureux.  Leur  raisonnement  ne  s’étend 
pas  plus  loin.  Ce  n’est  ni  d’après  la  na- 
ture, ni  d’après  l’expérience  qu’ils  rai- 
sonnent, ou  plutôt  ils  n’ont  jamais  rai- 
sonné. C’est  une  recette  qu’ils  savent  co- 
pier. Une  fille  a les  pâles  couleurs,  ils 
donnent  une  recette  rafraîchissante  parce 
qu’il  y a de  la  fièvre  : une  femme  grosse 
a une  rétention  d’urine,  ils  lui  donnent 
un  diurétique,  ignorant  que  l’enfant  fer- 
me le  col  de  la  vessie,  et  qu’un  diuréti- 
que tue  en  pareil  cas.  Non-seulement  ces 
gens  n’aperçoivent  pas  l’enchaînement 
des  circonstances  d’une  maladie,  ils  n’en 
saisissent  aucune.  — Dirai-je  ici  ce  que 
je  pense?  Le  médecin  qui  voit  toutes  les 
circonstances  d’une  maladie  , celui  qui 
ne  les  voit  qu’à  demi , celui  qui  n’en 
voit  aucune  , ou  qui  ne  voit  que  ses  pré- 
jugés, doivent  nécessairement  être  d’un 
avis  différent,  et  cependant  tous  jurent 
sur  leur  expérience.  C'est  ainsi  que  se 
prouvent  les  opinions  les  plus  contradic- 
toires. On  a disputé  depuis  Moscou  jus- 
qu’à Raguse  sur  l’insensibilité  des  ten- 
dons et  du  périoste.  Tous  en  appelaient 
à l’expérience  ; enfin  l’on  a conclu  que 
les  tendons  étaient  sensibles,  parce  que 
de  Haller  était  luthérien.  Tous  avaient 
fait  des  expériences. 

L’homme  défend  jusqu’à  la  mort  ce 
qu’il  croit  avoir  vu , sans  se  demander 
s’il  était  en  état  de  voir.  Un  homme  ivre 
jure  que  tout  danse  autour  de  lui  ; un 
superstitieux  proteste  qu’il  y a des  sor- 
ciers. Un  petit  esprit  craint  les  revenants  : 
tous  parlent  d’après  l’expérience  : c’est 
ainsi  qu’ils  l’ont  su  !...  La  nature  des  ma- 
ladies , l’art  de  les  guérir,  les  vertus  des 
médicaments  se  décident  d’après  l’expé- 
rience de  celui  qui  les  connaît , et  par 
celui  qui  ne  les  connaît  pas.  Ce  médecin 
qui  a découvert  les  voies  de  la  nature , 
qui  les  suit  tous  les  jours,  et  la  vieille 
garde-malade  qui  a suivi  les  ordres  de  ce 
médecin,  en  appellent  à leur  expérience. 
Mais  peut-on  en  appeler  à l’expérience  , 
sans  posséder  l’esprit  d’observation  com- 
me il  faut  le  supposer  dans  un  habile 
homme?  Est-ce  par  une  pratique  aveu- 
gle, avec  des" recettes,  des  préjugés,  des 
passions  , qu’on  voit  la  nature?  — Que 
doit  penser  un  malade  en  voyant  plu- 
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sieurs  personnes  de  sentiments  souvent 
contradictoires,  en  appeler  à l’expérjen- 
ce  ? croira-t-il  jamais  que  la  médecine 
soit  un  art  qui  ait  ses  principes  , et  qui 
suppose  tant  de  génie?  il  est  cependant 
vrai  qu’il  faut  un  vrai  génie  pour  faire 
un  vrai  médecin.  Mais  il  est  possible  que 
tous  ceux  qui  sont  autour  de  son  lit  ne 
soient  pas  cet  homme-là. 

Pleins  d’impatience  dans  leurs  souf- 
frances , les  hommes  exigent  aussi  quel- 
quefois une  certitude  immuable  dans  tout 
ce  que  dit  et  ce  que  fait  un  médecin  ; 
certitude  qui  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  connaissances  humaines,  à l’excep- 
tion des  mathématiques  pures.  En  géné- 
ral , nous  pouvons  dire  que  tout  ce  que 
les  sens  nous  assurent,  tout  ce  qui  se 
suit  d’une  induction  juste,  et  ce  que  nous 
vovons  immédiatement  dans  nos  idées , 
est  vrai.  L’incertain  dans  la  médecine, 
et  par  conséquent  ce  qui  est  préjugé,  opi- 
nion , ne  diminue  pas  la  certitude  du 
vrai.  Nous  connaissons  les  effets  avec  as- 
sez de  certitude  ; ce  sont  les  causes  qui 
nous  embarrassent  : mais,  dans  celle-ci, 
nous  ne  nous  trompons  pas  si  tous  les 
effets  d’une  cause  nous  sont  connus  d’a- 
vance, au  point  que  la  cause  puisse  être 
déterminée  patr  les  effets  ; mais  il  est  peu 
de  gens  de  l’art  qui  puissent  saisir  ces 
rapports  des  effets  aux  causes  , et  faire 
l’application  des  principes  fondés  sur  les 
observations  des  habiles  gens  de  l’art; 
parce  que  chacun  croit  avoir  droit  de 
faire  valoir  son  opinion. — Diderot  croit 
qu’il  est  ridicule  de  dire  autant  d'avis 
que  de  têtes  : parce  qu’il  n’est  rien  de 
si  commun  que  des  têtes , et  rien  de  si 
rare  qu’uu  bon  avis.  Adrien  eut-il  tort 
de  faire  mettre  sur  son  tombeau,  le  grand 
nombre  des  médecins  a tué  P empereur? 
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des  obstacles  nuisibles  a l’esprit  d’ob- 
servation. 

L’esprit  d’observation  le  plus  fin  peut 
être  borné  , troublé  , trompé  , affaibli,  et 
pour  ainsi  dire  anéanti  de  différentes 
manières.  Pour  observer  , il  faut  le  faire 
avec  une  âme  tranquille  et  libre , quoi- 
que toute  occupée  de  son  objet.  — Il 
faut  que  l’esprit  soit  affranchi  de  tout 
préjugé  et  de  toute  passion  . si  l’on  veut 
prendre  la  position  d’où  l'on  voit  la  vé- 
rité : il  faut  même  aller  au  devant  de  la 


vérité  avec  désintéressement.  Il  ne  faut 
pas  plus  être  arrêté  ou  intéressé  par  les 
préjugés  et  les  passions  des  autres,  que 
par  les  nôtres;  car  l’homme  entraîné  par 
la  force  des  préjugés,  ne  voit,  même  avec 
le  meilleur  esprit  d’observation  , que  ce 
qu’il  veut  voir  , ou  que  ce  que  les  autres 
veulent  lui  faire  voir.  Cette  recherche 
intéressée  de  la  vérité  est  la  source  prin- 
cipale de  tous  les  faux  jugements  des 
hommes  , et  de  toutes  les  erreurs  qui  les 
déshonorent. 

Les  obstacles  les  moins  considérables 
de  cette  espèce  défigurent  tous  les  ob- 
jets, parce  que  l’œil  voit  moins  que  les 
passions  elles-mêmes.  On  prétend  que 
les  femmes  lisent  mieux  dans  nos  physio- 
nomies que  nous  dans  les  leurs.  Mais 
aucune  femme  ne  lira  peut-être  pas  dans 
la  physionomie  d’un  homme  laid.  C’est 
ainsi  que  la  plupart  des  objets  prennent 
dans  les  yeux  de  l’observateur  la  couleur 
et  le  caractère  qu’on  y aperçoit , ou  se 
modèlent  sur  l’idée  prédominante  de  l’ob- 
servateur. Les  uns  sont  hypoebondres,  ils 
voient  tout  noir;  d’autres  sont  admira- 
teurs, ils  voient  tout  grand  Quelques 
autres  voient  tout  défectueux , c’est  le 
plus  grand  nombre  •.  peu  de  gens  sont 
frappés  du  beau  ; le  brillant  est  ce  qui  les 
touche , parce  que  le  faux  goût  est  celui 
qui  prédomine.  Un  faux  goût,  dit  Shaf- 
tesbury , se  jette  sur  ce  qui  frappe  im- 
médiatemeut  les  sens,  plutôt  que  sur  ce 
qui  peut  intéresser  l’esprit , après  un 
examen  réfléchi.  Au  lieu  qu’un  homme 
d’un  goût  grand  et  vrai,  fondé  sur  la  na- 
ture même  , aperçoit  ce  qu’il  sent  en  lui- 
même;  il  est  bientôt  frappé  de  la  noble 
simplicité  et  de  la  majesté  paisible  d’un 
objet  vraiment  grand.  C'est  un  statuaire 
créateur  qui  voit  dans  un  demi-vers 
d’Homère  la  statue  de  Jupiter,  qu’il  va 
exécuter  d’après  ces  deux  mots.  — Le 
pitoyable  Janséniste  qui  écrivit  contre 
l’Esprit  des  lois  crut  avoir  bien  battu 
l’auteur  , en  lui  reprochant  de  n’avoir 
pas  parlé  dans  cet  ouvrage  du  péché  ori- 
ginel et  de  la  grâce.  Montesquieu  répon- 
dit qu’un  homme  qui  veut  attaquer  tou- 
tes les  parties  d’un  livre,  et  qui  n’a  qu’une 
idée  dominante , ressemble  à un  curé  de 
village  à qui  des  astronomes  faisaient  voir 
la  lune  par  une  lunette,  et  qui  ne  voyait 
dans  la  lunette  que  le  clocher  de  sa  pa- 
roisse. 

Mais  les  passions  bornent  encore  plus 
que  les  préjugés  l’esprit  d’observation. 
Les  préjugés  laissent  encore  souvent  quel- 
ques voies  ouvertes  aux  avis  et  à l’exem- 
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pie.  Il  n’est  pas  de  préjugé  si  grand  , 
qu’il  tienne  en  tout  temps  l’esprit  de 
l’homme  occupé  d’un  objet  sous  le  même 
point  de  vue.  Une  réflexion  avancée  par 
un  événement  favorable  dessille  les  yeux, 
et  ce  fantôme  disparaît  quand  surtout  les 
préjugés  ne  tiennent  point  à quelque 
chose  de  mystérieux.  C’est  ce  qui  se  voit 
tous  les  jours.  Mais  la  passion  s’empare 
de  toutes  les  avenues  de  l'âme  , se  loge 
dans  tous  les  replis  du  cœur  , et  possède 
l’homme  tout  entier.  La  résistance  et  les 
obstacles  ne  font  que  la  fortifier  en  l’ir- 
ritant. Comme  toute  passion  sans  ex- 
ception est  toujours  fondée  sur  un 
amour  aveugle  de  soi-même,  il  est  bien 
plus  difficile  d'y  renoncer  qu’aux  préju- 
gés. Pour  quitter  ceux-ci , il  ne  faut  que 
dire  : Je  me  trompe;  au  lieu  que  pour  re- 
noncer à sa  passion  , il  faut  s’humilier. 
Tout  préjugé  peut  cependant  devenir 
passion  , surtout  s’il  est  autorisé  par 
l’exemple  et  par  le  temps  : parce  que 
l’homme,  en  général,  est  plus  animal 
d’habitude  qu’un  être  réfléchissant.  Les 
préjugés  devenus  passions  rendentl’hom- 
me  inaccessible.  "Voilà  pourquoi  l’homme 
n’est  plus  capable  de  rien  voir  que  lui- 
même  et  que  ses  propres  actions.  L’hom- 
me même  le  plus  instruit , le  plus  clair- 
voyant en  mille  choses , ne  peut  plus 
rendre  justice  à l’esprit  et  aux  sentiments 
des  autres  , quand  il  est  conduit  par  ces 
maîtres  impérieux.  Un  principe  de  ja- 
lousie secrète  lui  masque  tout  ce  qui  se 
trouve  de  bon  et  de  solide  dans  ses  amis, 
et  il  ne  les  écoutera  que  pour  les  blâmer 
et  suivre  ses  opinions.  Mille  événements 
capables  de  l’humilier  ne  lui  fourniront 
pas  un  avis.  — Plus  nos  passions  se  mê- 
lent dans  nos  jugements , moins  nous 
sommes  en  état  de  dire  notre  avis.  Je  re- 
garde comme  un  chef-d’œuvre  de  l’art 
d’observer  les  hommes,  que  quelqu’un 
me  définisse  exactement  le  caractère  d’un 
grand  poète  , ou  d’un  grand  philosophe 
qui  s’est  ouvert  de  nouvelles  routes  dans 
son  art.  Je  ne  vois  aucune  espèce  d’hom- 
mes observée  et  jugée  si  différemment. 
Les  uns  les  élèvent  au-dessus  de  tout 
ceux  de  leur  art  ; d’autres  les  condamnent 
aux  petites-maisons,  et  chacun  dit  : Je 
suis  impartial.  — Il  est  vrai  qu’il  faut 
convenir  que  nous  11e  voyons  jamais  ni 
mieux  ni  plus  vite  que  quand  une  chose 
intéresse  notre  attention  ; c’est  ce  qui  a 
fait  dire  à Rousseau  que  les  philosophes 
les  plus  sensés  qui  aient  passé  leur  vie  à 
observer  le  cœur  humain  , n’ont  pas  vu 
les  signes  de  l’amour  aussi  bien  que  la 


femme  la  plus  bornée  qui  est  amoureuse  ; 
et  cela  est  vrai.  Le  philosophe , en  ce 
cas-là  , ne  voit  que  d’après  ce  qu’il  croit 
devoir  penser , et  cette  femme  bornée  ne 
voit  que  dans  ce  quelle  sent. 

Madame  de  Staal  dit,  d’après  l’expé- 
rience qu’elle  en  avait  faite  à la  Bastille  , 
que  les  gens  enfermés  sont  de  tous  les 
observateurs  les  plus  attentifs  à cause  de 
leur  grand  loisir,  et  du  défaut  de  dis- 
traction ; mais  surtout  à cause  du  vif  dé- 
sir qu’ils  ont  de  remarquer  quelque 
chose  de  nouveau.  Aussi  ne  négligent-ils 
rien  pour  découvrir  les  plus  petites  cho- 
ses. Ils  sont  tout  œil  , tout  oreille  ; et, 
quelque  étroitement  qu’on  les  enferme, 
ils  découvrent  pourtant  ce  qui  se  passe  , 
parce  qu’ils  croient  avoir  part  au  moin- 
dre mouvement , et  le  suivent  jusqu’à  la 
fin.  La  haine  qu’on  conçoit  du  genre  hu- 
main, en  quelques  moments,  dans  ces 
tristes  séjours  , est  pour  bien  des  gens 
une  occasion  de  voir  l’homme  beaucoup 
mieux  que  dans  la  société.  Ce  qui  y sé- 
duisait n’intéresse  plus  les  yeux.  Le  cœur 
s’explique  alors  plus  librement , et  l’on 
voit  en  effet  l’homme  tel  qu’il  est.  Ter- 
tullien  reprochait  à Hévoy>\\Me  d’avoir  haï 
l’homme  pour  apprendre  à le  connaître  , 
parce  qu’il  avait  disséqué  des  hommes  vi- 
vants. Il  est  bien  des  circonstances  dans 
lesquelles  ce  mot  de  Tertullien  est  une 
grande  vérité.  — Le  désir  de  voir  une 
chose  fait  que  souvent  on  la  voit  par- 
tout. J’ai  connu  des  médecins  qui  ne 
voyaient  jamais  que  certaines  maladies. 
Il  était  facile  de  voir  par  quel  verre  ils 
les  voyaient.  Un  praticien  célèbre,  entre 
autres,  qui  a une  obstruction  au  foie,  ne 
voit  que  cette  affection  dans  tous  ses  ma- 
lades. C’est  son  remède  , efficace , il  est 
vrai , pour  lui , qu’il  ordonne  partout. 
Un  autre  n’aime  que  la  thériaque  , parce 
qu’elle  le  met  quelquefois  au  lit  pour 
trois  mois  ; et  que  , sans  cette  thériaque, 
selon  lui,  il  ne  serait  pas  réchappé  de  ses 
maladies  qu’il  fait  maîtriser  dès  l’abord 
par  ce  moyen.  Un  autre  est  tenu  au  lit 
parla  goutte  le  tiers  de  l’année  ; mais, 
comme  il  ne  veut  pas  convenir  qu’il  a la 
goutte,  il  ne  veut  pas  non, plus  conve- 
nir qu’il  y ait  jamais  eu  un  seul  rhuma- 
tisme. Il  ne  voit  partout  qu’un  ébranle- 
ment dans  le  genre  nerveux,  et  n’emploie 
que  des  narcotiques  : s’en  accommode 
qui  peut.  — Nous  voyons  tous  les  jours 
la  nature  expliquée  par  des  hypothèses. 
On  se  fait  dés  principes  arbitraires  , et 
l’on  croit  que  tout  doit  se  réduire  à ces 
lois  ou  à ces  règles.  Mais  ces  principes 
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font , chez  les  médecins  , le  même  effet 
que  chez  l’historien.  Les  objets  ne  lont 
que  réfléchir  les  traits  de  l’esprit  de  ce- 
lui qui  les  observe.  Si  ces  gens  évitent  les 
puérilités  d’Hérodote  et  les  fables  de  Tite- 
Live , ils  auront  cet  air  mystérieux  de 
Tacite  , que  des  gens  peu  clairvoyants 
prendront  pour  profondeur  de  génie  ; ils 
croiront  ces  observations  d’autant  plus  in- 
téressantes, qu’ils  y comprendront  moins 
de  choses.  Comme  il  n’est  rien  de  si  fa- 
cile que  de  favoriser  tous  les  préjugés  à 
la  faveur  de  cette  obscurité  , il  n’y  aura 
que  l’œil  perçant  du  génie  qui  démêlera 
dans  ces  hypothèses  la  fausseté,  l’incerti- 
tude, et  qui  s’apercevra  qu’on  a fait, 
pour  ainsi  dire  , plier  tous  les  phénomè- 
nes sous  l’autorité  de  l’opinion.  L’expé- 
rience perd  ainsi  tous  ses  droits  , on  in- 
terprète mal  ses  décisions , on  n’écoute 
plus  sa  voix,  on  tait  ses  triomphes,  parce 
qu’au  lieu  de  ne  parler  qu’après  des  faits, 
on  sacrifie  la  nature  aux  hypothèses. 
C’est  ainsi  que  Hutchinson  , grand  mé- 
taphysicien et  habile  théologien  , osa  , 
sans  la  moindre  connaissance  de  l’ana- 
tomie, écrire  un  traité  de  physiologie,  et 
changer  l’homme  en  une  machine  de  va- 
peurs. 

Je  crois  pouvoir  dire  ici,  sans  avoir  in- 
tention de  déclamer  mal  à propos , que 
grand  nombre  de  médecins  ont  été  atta- 
qués de  cette  épidémie.  Les  uns  font 
leurs  observations  dans  leur  cabinet,  et 
ne  nous  produisent  que  des  rêves.  C’est 
ce  qu’on  a reproché  à Rivière.  Un  célè- 
bre médecin  a cependant  respecté  ses  ob- 
servations au  point  de  ne  pas  oser  changer 
une  de  ses  ordonnances , quoiqu’il  fût 
manifeste  que  la  faute  qu’il  croyait  y voir 
ne  pût  être  imputée  qu’à  l’imprimeur.  On 
fait  aujourd’hui  le  même  reproche  au 
célèbre  Storck:  est-il  bien  fondé?  D’au- 
tres sont  si  épris  des  lois  d’après  lesquel- 
les ils  conservent  leur  santé , ou  guéris- 
sent leurs  maladies,  qu’ils  ne  gouver- 
nent leurs  malades  que  d’après  ces  lois. 
Un  Sthalien  ne  voit  que  son  âme  et  ses 
hémorrhoïdes  , comme  un  amant  ne  voit 
que  sa  maîtresse. 

Je  conviens  que  les  hypothèses  en  mé- 
decine, employées  avec  esprit,  sont  quel- 
quefois avantageuses  et  même  nécessai- 
res. Toutes  les  fois  que  les  causes  pro- 
chaines d’une  maladie  ne  nous  sont  pas 
connues,  nous  sommes  obligés  d’en  en- 
treprendre la  cure  d’après  une  hypothèse. 
Mais  ce  n’est,  comme  nous  l’avons  dit, 
que  sur  les  déterminations  présentes  ou 
antécédentes  des  sujets  que  cette  hypo- 


thèse peut  être  fondée,  et  dès  lors  on  a 
quelque  degré  de  probabilité  pour  éta- 
blir les  causes  de  la  maladie.  Ce  n’est 
pas  non  plus  par  des  lois  arbitraires 
qu’on  peut  fixer  ces  déterminations.  L’é- 
conomie animale , comparée  avec  toutes 
les  circonstances  actuelles  et  antérieures, 
sera  le  principe  seul  qui  pourra  servir  à 
éclaircir  ces  déterminations , après  en 
avoir  bien  connu  les  signes.  Mais  on  part 
plutôt  de  systèmes  pour  expliquer  les 
causes  , et  par-là  l’on  ne  trouve  que  des 
obstacles  pour  opérer  une  guérison.  — 
La  secte  des  chimistes  , qui  a succédé  à 
celle  des  Arabes,  a servi  de  modèle  aux 
fondateurs  de  la  secte  des  modernes  qui 
prétendaient  guérir,  par  la  sueur,  toutes 
les  maladies  aiguës , même  les  plus  cri- 
tiques. Ces  gens  avaient  pour  chaque 
maladie  un  antidote  particulier  , don- 
naient des  confortatifs  dans  toutes  les 
fièvres,  rejetaient  la  saignée  , les  remè- 
des rafraîchissants  , les  lavements.  On 
s’est  élevé  de  nos  jours  assez  générale- 
ment contre  cette  pratique  abusive,  pour 
n’avoir  pas  besoin  d’en  dire  rien  de  plus. 
Il  n’est  cependant  encore  que  trop  de 
gens  qui  imitent  ces  médecins  aveugles. 
Dirai-je  que  l’on  a tué  par-là,  dans  la 
seule  petite  vérole,  plus  de  monde  que 
n’en  a fait  périr  Alexandre? 

Boerhaave  dit  qu’il  est  étonnant  et 
même  honteux  de  voir  les  folies  que  les 
chimistes  ont  tirées  des  fables,  de  la  su- 
perstition, de  l’ignorance,  de  la  démence 
même  qui  se  trouvent  dans  les  écrits  de 
Paracelse,  de  Yanhelmont,  et  de  leurs 
sectateurs  -,  car  personne  n’a  jamais  été 
moins  en  état  d’observer  les  maladies 
que  ces  rêveurs , parce  qu’ils  n’ont  eu 
que  des  idées  fausses  et  arbitraires  de 
l’économie  animale. 

U n’est  pas  moins  absurde  non  plus 
de  vouloir  déterminer  la  nature  de  tou- 
tes les  maladies  par  les  lois  connues  de 
l’économie  animale  et  de  la  nature.  Il  y 
a souvent  dans  les  maladies  individuel- 
les , aussi  bien  que  dans  les  épidémies, 
quelque  chose  de  si  particulier,  que  le 
médecin  le  plus  expérimenté  ne  peut  dis- 
convenir qu’il  n’y  voit  rien.  C’est  pour 
avoir  ignoré  ce  priucipe  , que  quelques 
médecins  ont  prétendu  que  la  peste  ne 
pouvait  pas  se  communiquer.  Une  gran- 
de ville  devint  ainsi  le  tombeau  de  pres- 
que tous  ses  habitants  , avant  qu’on  fût 
persuadé  que  celte  maladie  se  commu- 
niquait.— L’esprit  d’observation  souffre 
extrêmement  de  la  superstition.  Je  ne 
parle  pas  ici  de  la  superstition  en  fait  de 


de  l’expérience; 


religion,  cela  regarde  les  théologiens; 
mais  uniquement  de  la  superstition  en 
fait  de  physique  et  de  médecine.  Cette 
superstition  est  l’opinion  que  des  effets 
naturels  peuvent  être  produits  par  des 
causes  merveilleuses  et  surnaturelles,  et 
que  des  effets  absolument  impossibles 
peuvent  être  produits  par  des  causes  ab- 
surdes. Si  une  proposition  est  soutenue 
par  des  témoignages  dignes  de  foi,  le 
sentiment  que  nous  lui  déférons  s’appelle 
croyance.  Si  nous  croyons  une  propo- 
sition sur  les  témoignages  d’un  vision- 
naire, c’est  superstition.  — Sous  l’empi- 
re de  la  superstition,  les  partisants  des 
opinions  les  plus  absurdes  peuvent  éle- 
ver leur  tête  stupide  en  dépit  de  la  véri- 
té. Dès  qu’on  croit  possible  tout  ce  qui 
est  surnaturel  et  merveilleux , on  croit 
tout  ce  qui  est  contraire  à la  nature. 
J’appelle  surnaturel  tout  ce  qui  ne  peut 
être  prouvé  par  la  raison,  ni  comme 
vraisemblable,  ni  comme  possible.  J’ap- 
pelle merveilleux  tout  ce  qui  est  destitué 
de  preuves,  et  en  même  temps  contraire 
aux  lois  du  monde  physique  et  moral, 
au  point  que  le  peuple  puisse  le  croire. 
Un  théologien  éclairé  a expliqué  le  sur- 
naturel et  le  merveilleux  par  un  exem- 
ple convaincant.  Si  quelqu’un  attribue, 
dit-il,  à une  plante  purgative  une  vertu 
qu’elle  n’a  pas,  il  se  trompe  certaine- 
ment ; il  n’est  cependant  pas  supersti- 
tieux pour  cela , parce  qu’une  plante 
purgative  n’est  ni  quelque  chose  de  mer- 
veilleux ni  de  surnaturel  : mais  si  quel- 
qu’un attribue  à la  même  plante  la  vertu 
de  rendre  l’homme  qui  la  porterait  sur 
lui,  ou  invisible,  ou  invulnérable,  cette 
opinion  ne  serait  plus  une  simple  erreur, 
mais  une  superstition.  — C’est  celte  su- 
perstition qui  a attribué  aux  amulettes 
des  effets  que  des  temps  plus  éclairés 
ont  démentis.  Il  est  incroyable  combien 
l’esprit  humain  a donné  dans  cet  abus, 
et  combien  de  gens  instruits  y donnent 
encore  aujourd'hui.  Rien  ne  prouve  tant 
jusqu’à  quel  point  le  goût  pour  le  mer- 
veilleux peut  préjudicier  aux  progrès  de 
l’esprit  humain.  Si  ceux  qui  nous  ont 
rapporté  ces  faits  avaient  réfléchi  que  la 
postérité  les  jugerait,  ils  auraient  été 
plus  réservés , ou  auraient  rapporté  les 
remèdes  qu’ils  avaient  fait  prendre  en  or- 
donnant ces  amulettes;  mais  on  aurait  vu 
dès-lors  que  les  guérisons  n'étaient  nulle- 
ment dues  aux  amulettes,  et  le  merveil- 
leux aurait  disparu.  Je  vois  avec  plaisir  les 
détails  que  M.  de  ïiaen  nous  donne  des 
effets  de  la  verveine,  parce  que  j’y  vois 
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aussi  l’homme  sincère  qui  nous  rapporte 
en  même  temps  les  autres  moyens  cura- 
tifs qu’il  a employés  conjointement,  et 
nous  met  par-là  en  état  de  statuer  d’a- 
près l’expérience,  sur  les  effets  que  nous 
devons  attendre  de  ce  simple  employé 
comme  amulette.  « On  ne  saurait,  dit-il, 
v avoir  trop  d’attention  quand  on  fait 
» l’expérience  de  ces  sortes  de  remèdes, 
» et  en  publiant  ce  qu’on  a remarqué  de 
» leur  efficacité.  Nous  écrivons  pour  nos 
» contemporains,  mais  en  même  temps 
» pour  la  postérité.  On  fera  après  nous 
« les  mêmes  expériences,  et  l’on  verra, 
» ou  ce  que  nous  avons  vu,  ou  autre- 
» ment  que  nous  ; et  peut-être  même  ne 
» verra-t-on  rien  de  tout  ce  que  nous 
3)  pourrons  rapporter.  La  postérité  nous 
» condamnera  donc  avec  justice,  si  nous 
» nous  laissons  aveugler  par  une  vaine 
3>  gloire,  ou  si  nous  publions  des  choses 
3>  qui  n’ont  pas  été  assez  examinées.  Un 
3)  remède  peut  paraître  avoir  enlevé  une 
33  maladie  , lorsqu’il  n’en  est  rien.  Ce 
» sont  peut-être  les  autres  médicaments 
33  qui  ont  été  administrés  en  même  temps 
3>  qui  l’ont  fait.  D’ailleurs,  les  malades 
3)  ne  prennent-ils  pas  souvent  chez  eux 
3)  tout  autre  médicament  que  celui  qu'on 
3>  leur  prescrit  ? Cela  arrive  tous  les 
33  jours  ; ce  qui  m’est  arrivé  à moi,  peut 
33  arriver  à d’autres.  3> 

Le  goût  du  faux  détruit  toujours  celui 
du  vrai.  Voilà  pourquoi  l’homme  super- 
stitieux ne  voit  rien  dans  la  nature,  parce 
qu’il  est  toujours  hors  des  rapports  de 
la  nature;  il  n’est  que  dans  un  monde 
imaginaire.  De  là  vient  que  la  supersti- 
tion ne  veut  même  voir  que  le  faux.  Elle 
se  refuse  toujours  au  bon  sens,  parce 
qu’il  n’a  rien  de  merveilleux  ; et  le  mer- 
veilleux est  seul  ce  qui  l’intéresse,  parce 
qu’il  ne  faut  pour  le  croire  que  la  seule 
volonté  de  le  voir  ; et  que  cette  créduli- 
té est  toujours  plus  commode  que  les  re- 
cherches qu’il  faut  faire  pour  s’assurer 
de  la  vérité.  — Plus  on  ignore  le  monde 
corporel,  mieux  on  prétend  connaître  le 
spirituel.  Les  contes  des  revenants  et 
des  sorciers  ne  sont  nés  que  de  cet  abus  ; 
et  l’ignorance  des  lois  de  l’économie  ani- 
male et  de  celle  de  la  nature  a enfanté 
tous  les  remèdes  superstitieux,  etc.  U 
est  bien  plus  aisé  de  donner  un  nom 
barbare  à un  spécifique  universel,  que 
d’assortir  un  médicament  à la  nature 
d’une  maladie.  Boerhaave  trouva  dans 
l’usage  du  trèfle  d’eau  un  remède  excel- 
lent pour  sa  goutte.  Un  superstitieux 
pend  le  long  dç  sa  cuisse  un  crapaud 
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desséché,  ou  un  morceau  de  sureau  cueil- 
li en  tel  temps,  et  garde  sa  maladie  avec 
son  spécifique.  L’influence  de  tel  génie 
prédominant  en  tel  temps,  dans  tel  as- 
tre ; telle  position  du  ciel  devait  cepen- 
dant donner  telle  vertu  à ce  bois , à ce 
crapaud,  etc.  Le  superstitieux  convient 
qu’il  s’est  trompé  ; mais  ce  n’est  que  sur 
le  temps  où.  il  a préparé  son  remède.  Son 
ignorance  est  même  la  raison  dont  il  s’au- 
torise dans  son  abus. — Si  l'on  en  croit  ces 
gens,  ils  ont  cent  exemples  à nous  don- 
ner comme  autant  de  preuves  qu’ils  ont 
raison.  Dans  toutes  les  rencontres,  ils 
vanteront  tel  grand  auteur  qui  a fait  usage 
de  leur  remède,  telle  femme  qui  en  a été 
guérie.  Eux -mêmes  souvent  sont  les 
exemples  qu'ils  citent.  C’est  ainsi  que  la 
société  et  la  médecine  souffrent  de  con- 
tinuels dommages  de  ces  prétendus  Es- 
culapes. — Le  médecin,  selon  Hippocra- 
te, doit  avoir  un  esprit  tranquille,  l’âme 
élevée,  être  éloigné  de  tout  ce  qui  tient 
de  la  superstition , parce  qu’il  est  im- 
possible d’être  superstitieux  et  de  voir 
le  vrai.  Tout  ce  qui  ne  tient  pas  aux  lois 
de  la  nature  ne  tient  pas  à la  raison. 
Rien  de  cela  ne  doit  donc  entrer  ni 
dans  les  vues,  ni  dans  les  combinaisons 
du  médecin.  Il  n’y  a rien  à voir  dès  que 
les  lois  de  la  nature  cessent,  ou  semblent 
cesser.  Le  peuple  a droit  de  tout  voir, 
parce  qu’il  lui  faut  des  merveilles  et  des 
prestiges  pour  autoriser  son  inconsé- 
quence; et  il  n’appartient  qu’au  charla- 
tan de  l’approuver. 

Dans  le  temps  même  où  la  médecine 
n’élait  fondée  que  sur  les  prestiges  et  la 
superstition  , Hippocrate  s’était  élevé 
avec  force  et  avec  succès  contre  le  tor- 
rent de  l’ignorance. , Il  nous  apprend, 
dans  son  Traité  de  l’Épilepsie,  à résister 
à la  superstition,  et  démasque,  avec  sa 
mâle  éloquence,  les  imposteurs  qui  pré- 
tendent guérir  par  des  charmes  des  ma- 
ladies qu’ils  ne  peuvent  maîtriser  par 
des  médicaments.  On  ne  verra  dans  au- 
cun des  ouvrages  de  ce  grand  homme 
rien  qui  se  sente  de  l’abus,  de  la  crédu- 
lité et  de  la  superstition.  C’est  la  nature 
seule  qu’il  écoute;  et  il  ne  l’interprète 
que  par  elle-même,  parce  que  ce  n’est 
que  par  elle  seule  qu’il  avait  appris  à 
voir.  — Heureusement  l’empire  de  la 
superstition  a été  détruit  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe.  On  est  revenu 
des  prestiges  de  la  divination,  de  l'astrolo- 
gie, et  de  bien  d’autres  abus  de  cette  natu- 
re : mais  comme  le  peuple  n’aime  et  n’o- 
béit que  par  crainte,  et  que  cette  crainte 


a toujours  été  la  base  de  sa  crédulité,  la 
superstition  qui  y a pris  naissance  n’en 
sera  jamais  non  plus  extirpée  toute  en- 
tière. Les  imposteurs  se  croiront  tou- 
jours bien  fondés  à lui  faire  part  de  leurs 
songes.  Il  n’est  pas  plus  absurde  de  voir 
toutes  les  maladies  dans  un  verre  d’uri- 
ne, que  de  prédire  la  destinée  d’un  em- 
pire par  le  vol  des  oiseaux.  On  croit  au- 
jourd’hui l’un,  comme  on  a cru  l’autre 
autrefois  : preuve  que  le  peuple  est  tou- 
jours peuple.  — L’empire  des  sciences 
n’est  donc  pas  encore  si  bien  établi,  que 
la  superstition  ne  reprenne  pas  ses  droits 
un  jour  ou  l’autre.  D’ailleurs  il  est  tant 
de  gens  qui  ne  voient  que  par  intérêt. 
Quid  non  mortalia  pectora  cogis , auri 
sacra  famés  l L’esprit  d’observation 
n’en  est-il  pas  tous  les  jours  ébloui  ? Si 
les  hommes  ne  croient  plus  aujourd’hui 
aux  prestiges,  aux  enchantements,  aux 
charmes,  aux  sorciers,  aux  revenants, 
en  est-on  pour  cela  libre  de  superstition? 
Sont-ce  là  les  seuls  abus  que  la  supersti- 
tion ait  autorisés  ? Est-ce  se  conduire  par 
une  saine  philosophie  que  de  parler 
avec  le  peuple,  d’agir  comme  le  peuple, 
et  de  vouloir  être  l’homme  du  peuple? 
Les  progrès  des  sciences  sont  donc  de- 
venus inutiles,  si  l’on  ne  croit  devoir 
voir  qu’avec  lui,  et  comme  lui.  Roger 
Bacon,  qui  fut  de  son  siècle  le  seul  sage 
dans  un  monde  entier  de  fous,  avait  osé 
lever  un  coin  du  voile  qui  couvrait  toute 
la  terre.  Que  penserait-il  aujourd’hui, 
s’il  voyait  des  gens  éclairés  retenir  en- 
core un  coin  de  ce  voile  pour  s’en  cou- 
vrir parmi  le  peuple  quand  l’intérêt  le 
leur  conseille? 

Supposons  même  qu’un  médecin  soit 
un  homme  de  génie,  bien  instruit,  libre 
de  préjugés  et  de  passions,  il  a d’aulres 
inconvénients  à essuyer.  11  n’aura  que 
trop  d’occasions  de  se  trouver  avec  des 
têtes  écervelées  , dont  les  jugements,  les 
avis , les  observations  ne  présenteront 
que  des  contradictions  et  des  absurdités. 
Mais  ces  gens  seront  les  créatures  des 
malades.  On  proposera  dans  ces  circon- 
stances nombre  de  recettes  et  de  médi- 
caments, dont  il  n’aura  le  choix  qu’après 
les  avis  des  autres.  Il  doit  cependant  dire 
son  avis.  Doit-il  abandonner  un  malade 
qu’il  sait  pouvoir  guérir,  ou  compromet- 
tre sa  réputation  en  le  traitant  selon  l’in- 
tention de  ceux  avec  qui  on  l’appelle? 
Peut-il  démasquer  l’ignorance  de  ses 
confrères,  ou  faut-il  voir  comme  eux? 
Dans  cet  état,  l’homme  le  plus  réfléchi, 
moins  à lui-même  qu’embarrassé  par  les 
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obstacles,  n'a  souvent  pas  assez  de  Iran*  Le  premier  soin  des  médecins  a été  de  se 


quillité  d'âme  pour  voir  et  observer, 
malgré  toute  sa  capacité.  La  sotie  suffi- 
sance d’un  essaim  d’ignorants  l’intrigue 
d’autant  plus,  que  la  vérité  n’a  pas  de 
plus  dangereux  ennemis  que  l’ignorance. 
— D’un  autre  côté,  ce  sont  les  préjugés 
et  les  passions  des  malades  à quoi  il 
faut  s’opposer  ou  qu’il  faut  faire  taire 
pour  profiter  d’un  moment  favorable.  Si 
le  médecin  ne  peut  pas  avoir  cet  avan- 
tage, et  qu’il  échoue  après  les  mesures 
les  plus  sages,  on  le  déchire,  on  le  persé- 
cute. De  là  des  jaloux  prennent  occasion 
de  le  dénigrer,  et  l’homme  d’un  vrai  gé- 
nie devient  ainsi  un  monstre  dans  la 
société,  qu’il  guérisse  ou  qu’il  ne  gué- 
risse pas.  Je  n’ai  eu  que  trop  de  preu- 
ves de  cette  conduite , et  des  tristes 
conséquences  qui  en  résultent  pour  la 
perfection  de  l’art.  — L’issue  heureuse 
ou  malheureuse  d’une  cure  dépend  donc 
le  plus  souvent,  non  de  Ira  manière  dont 
l’observateur  a su  saisir  la  maladie,  mais 
de  la  manière  dont  le  malade  et  les  as- 
sistants se  comportent.  L’équité  d’un 
malade  relève  l’esprit  d’un  médecin , 
augmente  son  attention  , le  met  même 
dans  le  cas  de  mieux  voir,  parce  qu’il 
voit  avec  une  âme  tranquille.  Au  lieu 
que  l’injustice  est  quelquefois  un  obsta- 
cle considérable  à l’exactitude  de  ses 
observations.  Il  est  par  conséquent  es- 
sentiel pour  un  observateur  de  gagner 
l’affection  d’un  malade  par  toutes  les 
voies  de  l’honneur  et  de  la  probité,  de 
mériter  sa  confiance  par  une  conduite 
noble  et  désintéressée  , mais  surtout  en 
paraissant  soi  même  plein  de  confiance 
et  bien  instruit  de  son  art.  Une  noble 
hardiesse  détermine  quelquefois  un  ma- 
lade à tout  ce  que  veut  un  médecin.  Il 
pourra  donc  mieux  voir.  — De  tous  les 
obstacles  que  peut  rencontrer  l’esprit 
d’observation , je  dis  que  le  plus  grand 
est  une  assemblée  d’ignorants. 

— 

CHAPITRE  III. 

RE  LA  NÉCESSITÉ  , DES  QUALITES  ET  DE 
L’UTILITÉ  DES  BONNES  OBSERVATIONS. 

La  médecine  a pris  naissance  de  l’ob- 
servation : c’est  l'observation  qui  la  con- 
duit au  degré  de  perfection  , et  c’est  par 
le  défaut  d’observation  qu’elle  n’est  quel- 
quefois qu’un  verbiage  vide  de  sens.  — 


former  des  idées  des  individus;  puis  on 
commença  à raisonner  sur  ces  notions  : 
on  tira  des  conséquences  des  unes  et  des 
autres  pour  les  mieux  apprécier,  et  l’on 
passa  ainsi  par  degré  du  particulier  au 
général;  de  ce  qui  frappait  les  sens  à ce 
qui  ne  tombait  pas  sous  les  sens,  et  à ce 
qui  était  inconnu.  — Les  observations 
sont  donc  la  base  de  nos  raisonnements  : 
si  elles  sont  bonnes,  on  les  prend  comme 
des  données.  — Dans  l’enfance  de  la 
médecine  , le  seul  hasard  instruisait  les 
hommes  sur  les  maladies  et  sur  les  moyens 
curatifs.  Les  voies  de  la  nature  , recon- 
nues par  hasard,  conduisirent  insensible- 
ment à la  vraie  connaissance  de  ces  mê- 
mes voies  : on  comprit  que  c’est  dans  la 
nature  seule  qu’on  pouvait  étudier  et 
connaître  l’art  de  guérir.  Les  meilleurs 
observateurs  la  suivirent  donc  , et  l’art 
tomba  en  décadence  toutes  les  fois  qu’on 
s’écarta  de  ces  voies.  Les  vrais  connais- 
seurs sont  obligés  cle  convenir  qu’il  sort 
plus  de  lumière  de  l’essence  des  choses 
mêmes  que  de  leur  histoire  ; et  que  la 
nature  est  une  source  intarissable  de 
connaissances,  dans  laquelle  les  premiers 
siècles  ont  puisé  la  vérité  , ei  où  la  pos- 
térité la  puise  encore  à même  mesure.  — 

Depuis  Hippocrate  jusqu'à  Yan-Swieten, 

les  pères  de  la  vraie  médecine  ont  suivi 
la  nature  sur  la  voie  de  l’observation  ; 
tous  ont  donné  les  mêmes  préceptes.  Les 
vrais  disciples  d’Hippocrate  allument  le 
flambeau  de  la  nature;  ses  ennemis  l’é- 
teignent. — La  diversité  des  maladies  est 
si  grande,  la  quantité  des  choses  à obser- 
ver est  si  multipliée  qu’on  ne  les  consi- 
dère jamais  sans  récompense.  Plus  nous 
faisons  d’attention  à toutes  les  circon- 
stances d’une  maladie  , mieux  nous  ao- 
prenons  à les  saisir  avec  justesse;  et 
l’art  de  guérir  ne  devient  facile  qu’à 
proporlion  de  cette  faculté.  Plus  nous 
avons  examiné  la  nature  et  les  effets  des 
médicaments,  plus  nous  avons  lieu  d’es- 
pérer de  i’application  que  nous  en  faisons 
au  besoin.  On  pourra  se  faire  de  justes 
idées  de  l’art  d’observer,  quand  on  aura 
vu  quel  est  le  caractère  des  bonnes  ob- 
servations. 

Les  observations  du  médecin  s’élen- 
dent  sur  tout  ce  qui  concerne  l’art  de 
préserver  l'homme  des  maladies,  de  con- 
naître, d’adoucir  et  de  guérir  celles  dont 
il  est  attaqué.  Je  m’arrête  dans  ce  livre  à 
la  première  médecine  , comme  Baolivi 
l’appelle , ou  à l’art  d'observer  les^ma* 
ladies.  Je  parlerai  de  la  seconde , ou  de 
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l'art  de  les  guérir , dans  les  livres  sui- 
vant, parce  qu’il  faut  observer  avant  de 
pouvoir  raisonner.  Je  parlerai  des  médi- 
caments dans  le  livre  particulier  de  cet 
ouvrage,  parce  que  le  génie  doit  indiquer 
les  remèdes  avant  qu’il  soit  question 
d’observer  les  effets  des  remèdes  , et  que 
d’ailleurs , pour  en  faire  application  , il 
faut  avoir  recours  aux  causes.  — Des 
observations  doivent  être  faites  avec  la 
plus  grande  exactitude.  Cette  exactitude 
consiste  principalement  dans  le  soin 
qu’il  faut  avoir  de  remarquer  nombre  de 
petites  circonstances  qui  échappent  aisé- 
ment à l’œil  de  l’observateur  , et  qui  ce- 
pendant ont  une  influence  considérable 
sur  le  tout.  Car  elles  découvrent  souvent 
des  voies  toutes  nou\ elles  et  absolument 
différentes  des  anciennes.  Les  plus  peti- 
tes circonstances  deviennent  intéressan- 
tes, quand  on  voit  au  lieu  de  deviner,  et 
qu’on  se  persuade  bien  de  la  réalité  d’une 
chose  avant  d’en  chercher  la  cause.  — 
Hippocrate  est  le  vrai  modèle  d’exacti- 
tude en  fait  d’observation  : il  voyait  ce 
qui  échappait  à tous  les  autres  , et  ce 
qu’il  voyait  était  important.  Les  Grecs 
lisaient  dans  le  grand  livre  de  la  nature 
avec  tant  d’attention  et  d’exactitude,  que 
c’est  encore  chez  eux  qu’on  doit  préfé- 
rablement chercher  les  signes  distinctifs 
et.  constants  des  maladies.  Je  ne  puis 
désirer  le  nom  de  bon  auteur  , dit  Boer- 
haave  , quand  je  compare  mes  Aphoris- 
mes à ceux  des  anciens , et  que  je  me 
juge  d’après  eux.  — Il  faut  de  la  pa- 
tience et  de  la  prudence  pour  faire  de 
bonnes  observations.  L’impatience  nous 
ôte  la  confiance  que  nous  pourrions  lé- 
gitimement avoir  en  nos  propres  forces, 
et  s’oppose  aux  efforts  par  lesquels  nous 
pourrions  nous  surpasser  nous-mêmes. 
La  prudence  éloigne  l’imposture  , pré- 
vient toute  illusion  des  sens,  de  l’imagi- 
nation et  de  l’esprit  de  système.  La  na- 
ture étudiée  lentement  dans  la  nature  se 
trouve  plus  promptement  que  dans  les 
systèmes.  Ceux-ci  la  supposent,  et  elle- 
même  ne  se  présente  que  dans  son  vrai 
jour. 

De  bonnes  observations  doivent  être 
suffisamment  répétées.  C’est  le  meilleur 
moyen  de  distinguer  le  faux  du  vrai , ce 
qui  est  douteux  de  ce  qui  est  vraisem- 
blable, le  vraisemblable  de  la  vérité,  et 
la  vérité  delà  certitude. Une  observation 
confirmée  vaut  souvent  une  nouvelle  ob- 
servation ; du  moins  elle  nous  conduit 
plus  près  de  la  vérité.  La  physique  et  la 
médecine  ont  autant  gagné  par  la  répéti- 


tion exacte  des  observations  déjà  faites 
que  par  les  découvertes  mêmes.  Si  l’on 
voit  plus  d’incertitude  de  la  part  d’Hip- 
pocrate dans  les  maladies  moins  connues, 
c’est  qu’il  n’a  pas  eu  occasion  de  réitérer 
assez  ses  mêmes  observations.  Mais  les 
anciens  nous  sont  encore  supérieurs  en 
cela.  Notre  application  si  vantée , com- 
parée avec  la  leur,  n’est,  la  plupart  du 
temps,  qu’une  occupation  peu  réglée. — 
Ils  passaient  du  cabinet  chez  les  malades, 
et  des  malades  au  cabinet.  — Nos  obser- 
vations ne  sont  pas  faites  avec  assez  de 
soin,  parce  que  nous  ne  les  répétons  pas 
assez  exactement.  Nous  sommes  en  même 
temps  et  plus  occupés  et  plus  oisifs  que 
les  anciens.  M.  Hahn  avait  bien  raison 
de  souhaiter  qu’on  établît  une  académie, 
dont  l’unique  travail  fût  de  répéter  les 
observations  déjà  faites  ailleurs  , et  de 
compléter  celles  qui  seraient  imparfaites; 
de  rectifier  celles  qui  ont  été  mal  faites; 
de  réprouver  les  fausses  ; enfin  de  rédi- 
ger les  bonnes  pour  en  faire  une  collec- 
tion , à laquelle  les  élèves  de  la  nature 
pussent  avoir  recours  avec  confiance.  — 
Les  observations  doivent  être  faites  avec 
sincérité  , quand  même  celle  sincérité 
conduirait  à mille  doutes.  Elles  doivent 
contenir  déterminément  ce  que  Je  méde- 
cin a vu , et  comme  il  l’a  vu  , afin  que 
ceux  qui  viendront  après  lui  puissent 
voir  la  même  chose  , ou  plus  avant,  ou 
corriger  ce  en  quoi  il  a manqué  par 
quelque  raison  que  ce  puisse  être.  La 
plupart  des  observateurs  ont  coutume  de 
découvrir  le  côté  aflirmalif  des  choses, 
et  d’en  voiler  le  côté  négatif.  C’est  vouer 
son  art  et  son  nom  à l'opprobre  que  de 
se  comporter  ainsi.  Le  temps  porte  son 
flambeau  dans  l’obscurité  la  plus  téné- 
breuse , et  l’on  aperçoit  l’imposture.  — 
D’autres  ne  disent  la  vérité  que  quand 
elle  contribue  à leur  gloire.  Ils  ne  sentent 
pas  qu’il  est  glorieux  de  raconter  ses  fau- 
tes quand  elles  peuvent  devenir  utiles.  Il 
ne  suffit  pas  de  chercher  à réussir,  il  faut 
encore  éviter  l’erreur.  Celui  qui  con- 
vient d’une  faute  nous  dit  par-là  qu’il 
est  plus  sage  à ce  moment  qu’il  ne  l’é- 
tait auparavant.  — Ce  n’est  pas  la  rareté 
qui  fait  les  bonnes  observations.  Les  vé- 
rités de  la  physique  et  de  la  médecine  ne 
sont  pas  précieuses , uniquement  parce 
qu’elles  sont  rares.  Le  prix  d’une  vieille 
médaille  augmente  par  la  rareté  de  la 
pièce,  mais  cela  n’est  qu’opinion;  au 
lieu  qu’une  vérité  devieut,  en  physique 
comme  en  médecine,  intéressante  par 
elle-même.  Un  vieux  manuscrit  rare  se 
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paie  bien  cher  ; mais  les  vérités  qu’il 
contient  sont  ce  qu’il  nous  importe  plus 
de  posséder  , parce  que  ce  n’est  que  ce 
seul  bien  qui  soit  proprement  celui  de 
l’homme.  Bacon  accordait  dans  l’histoire 
naturelle  une  place  aux  observations  les 
plus  communes,  parce  qu’on  néglige  le 
plus  ce  qu’on  voit  tous  les  jours.  Toute 
observation  est  importante  quand  elle 
forme  un  anneau  de  la  grande  chaîne 
qui  mène  à des  vérités  incontestables. 

Un  médecin  qui  établit  par  de  bonnes 
observations  la  cure  des  maladies  les 
plus  communes,  fait  beaucoup  plus  pour 
Ja  société  que  celui  qui  ne  s’attache  qu’à 
des  observations  peu  fréquentes  , pré- 
cieuses, il  est  vrai,  dans  une  collection 
académique,  mais  de  peu  d’usage  dans 
la  pratique.  Qu’on  lise  le  Traité  de  Tis- 
sot sur  les  abus  de  l’opium  dans  la  petite 
vérole  , ce  qu’il  a dit  sur  i’hydropisie  et 
l’apoplexie;  qu’on  voie  aussi  ce  qu’a  dit 
Morgagni  sur  cet  objet  intéressant  dans 
la  dédicace  de  son  quatrième  livre  , tou- 
chant le  siège  et  les  causes  des  maladies. 
— De  bonnes  observations  ne  doivent 
pas  être  mêlées  de  raisonnements.  Il  faut 
écrire  les  phénomènes  qui  se  présentent 
dans  la  nature  tels  qu’on  les  voit,  et  non 
tels  qu’on  les  juge.  Pour  cet  effet,  il  faut 
écouter  la  nature,  considérer  ce  qu’elle 
dit  avec  ordre,  remarquer  les  événements 
qui  peuvent  devenir  des  principes  de 
raisonnements,  et  se  bien  garder  de  pro- 
noncer avant  que  la  nature  ait  parlé  clai- 
rement. Au  lieu  de  soumettre  la  nature 
à notre  esprit , il  faut  faire  le  contraire  ; 
raconter  ce  qu’on  a vu  , et  laisser  voir 
aux  autres  ce  en  quoi  ils  pourront  profi- 
ter de  nos  observations.  — Le  lecteur 
peut  voir  par  nos  yeux  quand  nous  lui 
disons  simplement  ce  que  nous  avons  vu: 
au  lieu  qu’il  peut  voir  faux  à travers  nos 
jugements.  C'est  pourquoi  Boerhaave 
voulait  que  l’observateur  évitât  scrupu- 
leusement tout  ce  qui  sent  l’esprit  de 
parti  ou  l’opinion.  — -Pendant  l’accrois- 
sement d’une  fièvre  violente,  il  y a une 
très-grande  chaleur  : c’est  ce  qui  s’aper- 
çoit clairement  et  distinctement.  Mais 
Galien  déduit  cette  chaleur  de  la  bile; 
les  chimistes,  de  l’abondance  du  soufre; 
Helmont , de  la  fureur  de  l’archée.  Tout 
cela  est  incertain,  tout  cela  sent  la  secte. 
L’observateur  évitera  donc  ces  raisonne- 
ments pour  s’en  tenir  à l’art  seul.  — On 
doit  ne  retenir  que  ce  qu’on  a observé , 
ou  ce  qui  est  une  conséquence  si  visible 
de  ce  qu’on  a observé,  que  tout  juge 
équitable  et  instruit  de  la  chose  ne  puisse 
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pas  dire  que  cela  n’est  pas.  Cette  ré- 
flexion nous  fait  voir  avec  combien  de 
raison  Rousseau  appelle  Thucydide  le 
modèle  des  historiens.  Il  a vu  que  Thu- 
cydide rapporte  tous  les  événements  sans 
les  juger,  et  que  cependant  il  n’omet  au- 
cune des  circonstances  qui  peuvent  nous 
mettre  en  état  de  les  juger  nous-mêmes  ; 
que  Thucydide  met  sous  les  yeux  tout  ce 
qu’il  raconte,  et  que  bien  loin  de  s’en- 
tremettre dans  les  événements,  il  sait  si 
bien  se  dérober  qu’on  croit  voir  et  non 
lire. 

La  vaine  démangeaison  de  mêler  nos 
jugements  à nos  observations  est  seule 
cause  que  chaque  vérité  que  nous  ap- 
prend un  grand  génie  est  mêlée  de  cent 
faux  jugements.  Yoilà  pourquoi  la  plu- 
part des  sociétés  savantes  de  l’Europe 
produisent  tous  les  jours  des  choses  qui 
sont  démenties  par  l’expérience  : l’on  a 
même  dit  de  certaine  académie  qu’il  s’y 
trouvait  plus  d’erreurs  et  de  mensonges 
que  parmi  une  nation  de  Hurons. 

On  ne  doit  pas  non  plus  négliger 
l’exactitude  des  termes  et  de  la  diction 
dans  les  observations  qu’on  rapporte.  La 
description  bien  faite  d’une  maladie  est 
aussi  instructive  que  la  maladie  même. 
La  description  est  à la  maladie  ce  qu’est 
une  copie  à un  tableau  original.  Le  pein- 
tre n’y  doit  rien  mettre  du  sien.  La  res- 
semblance peut  être  rendue  avec  des 
traits  plus  ou  moins  forts,  mais  ce  sont 
les  mêmes  traits  qu’il  faut  rendre  , et 
avec  la  même  force,  s’il  est  possible.  Il 
faut  rendre  les  infirmités  du  malade,  ses 
souffrances  avec  ses  mêmes  gestes , sa 
même  attitude,  ses  mêmes  termes  et  ses 
plaintes.  Point  d’ornements,  de  déguise- 
ments ; autrement,  l’on  ne  rend  plus  la 
nature.  J'ai  souvent  été  médecin  de  quel- 
ques beaux  esprits;  tout  ce  que  je  leur 
demandais,  quand  ils  m’écrivaient,  c’é- 
tait de  suivre  la  nature  pure  et  simple 
dans  leurs  détails;  sûr  de  ne  pas  les  com- 
prendre toutes  les  fois  qu’ils  y mêleraient 
de  l'esprit.  On  pourrait  faire  à la  plu- 
part des  copistes  le  même  reproche  que 
fit  un  célèbre  académicien  à un  traduc- 
teur de  Démosthènes  : Le  bourreau ! 
71  avais- je  pas  bien  dit  qu'il  allait  don- 
ner de  L'esprit  à Démosthènes  ? C’était 
toujours  la  nature  qui  parlait  par  la  bou- 
che de  cet  orateur,  et  le  traducteur  ne  le 
présentait  qu’avec  des  guipures. — Il  est 
vrai  que  la  nature  est  quelquefois  comme 
spirituelle  elle -même;  c’est-à-dire  que 
l’enchaînement  des  faits  est  quelquefois 
tel , que  les  idées  les  plus  éloignées  s’y 
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réunissent  dans  le  tableau  qu’elle  pré- 
sente. Dans  ce  cas,  il  est  permis  à l’ob- 
servateur d’écrire  comme  parle  la  na- 
ture. Ce  qu’on  appelle  communément 
éloquence,  et  que  je  ne  regarde  pas  com- 
me tel,  est  dans  l’histoire  d’une  maladie 
encore  plus  nuisible  que  l’esprit  forcé, 
parce  qu’un  récit  diffuses!  d’autant  moins 
intelligible  qu’on  a voulu  le  relever  da- 
vantage. 

Tout  ce  que  présente  la  nature  n’est 
pas  également  important.  La  précision  , 
ou  l’art  de  ne  dire  d’une  chose  que  ce 
qui  lui  appartient,  est  donc  dans  toutes 
les  circonstances  une  des  principales 
marques  de  l’esprit.  Quelque  chose  que 
vous  disiez , soyez  court , disait  Horace. 
Cétait  assez  dire  qu’il  fallait  savoir  éla- 
guet*  d’un  récit  tout  ce  qui  pourrait  ne 
pas  y être,  quoique  de  légères  circon- 
stances ne  soient  quelquefois  pas  à négli- 
ger lorsqu'elles  multiplient  les  points  de 
vue  du  génie.  Les  remarques  d’un  bon 
observateur  seront  donc  courtes,  modes- 
tes, et  sortiront  du  fond  des  choses  mê- 
mes. Ainsi,  sans  netteté  dans  les  idées, 
sans  clarté  dans  l’élocution,  sans  justesse 
dans  les  termes,  sans  précision  dans  l’ex- 
pression , jamais  le  récit  ne  s’accommo- 
dera aux  choses  , ni  les  choses  au  récit  ; 
et  le  lecteur  ne  verra  que  le  prislis  d’Ho- 
race. Qui  ne  se  moquerait  d’un  pareil 
observateur?  Risum  teneatis , amici?  — 
Les  observations,  dont  je  n’ai  donné  jus- 
qu’ici que  des  règles  générales,  sont  ou 
particulières  ou  générales.  Les  obser- 
vations particulières  contiennent  ce  que 
l’on  a observé  dans  des  cas  individuels  : 
les  observations  générales,  ce  que  l'on  a 
observé  de  semblable  chez  plusieurs  per- 
sonnes. Celles-là  fournissent  les  histoires 
particulières  des  maladies;  celles-ci  les 
histoires  générales.  Sydenham  a vu  qu’il 
résultait  peu  d’avantage  des  histoires  par- 
ticulières, si  l’observateur  se  bornait  à fai- 
revoir  que  telle  maladie  a été  guérie  une 
fois  et  même  pltisieursfois  par  tel  remède. 
Que  m’importe,  dit-il , qu’on  augmente  le 
nombre  infini  des  bons  remèdes  par  un 
seul  qui  a été  inconnu  jusqu’ici.  Si  l’on 
veut  qu’en  rejetant  toutes  les  autres  for- 
mules, je  m’en  tienne  à celle-là  seule,  il 
faut  que  je  m’instruise  auparavant  par 
des  expériences  sans  nombre  de  ses  ver- 
tus; il  faut  que  j’examine  des  circon- 
stances sans  nombre,  tant  à l’égard  du 
malade  qu’à  l’égard  de  la  méthode  cu- 
rative, avant  qu’il  résulte  pour  moi  quel- 
que utilité  de  celte  observation  particu- 
lière.— Freiud  a objecté,  contre  ce  sen- 


timent, que  la  méthode  curative  complète 
et  bien  fondée  , sur  laquelle  Sydenham 
avait  insisté  si  fort,  était  due  à celte  ob- 
servation exacte  des  cas  particuliers:  car 
les  histoires  particulières,  quand  elles 
sont  écrites  avec  discernement  et  sincé- 
rité, ont  cela  d’avantageux  qu’elles  nous 
exposent  très->  clairement  les  moindres 
circonstances  et  les  nuances  les  plus  im- 
perceptibles des  maladies.  Ainsi  elles 
nous  indiquent,  à ne  pas  s’y  tromper, 
une  méthode  curative  sûre  et  constan- 
te.— Selon  le  jugement  de  Freind,  Hip- 
pocrate a composé  ses  histoires  particu- 
lières avec  une  habileté  extrême,  s’arrê- 
tant surtout  à ce  qui  fait  l’essentiel  de  la 
médecine.  Il  y a exprimé  la  forme  , et 
pour  ainsi  dire  les  traits  que  la  maladie 
a dans  chaque  malade , avec  des  cou- 
leurs qui  sont  comme  autant  d’indica- 
tions directes , à la  faveur  desquelles 
tout  lecteur  pénétrant  peut  parvenir  aux 
vraies  méthodes  curatives,  quoiqu’il  les 
passe  sous  silence.  Freind  dit  ailleurs 
que  les  histoires  des  maladies  générales, 
quelque  étendues  et  quelque  exactes 
qu’elles  soient  , conduisent  d’autant 
moins  à l’art  de  guérir,  que  tous  les  si- 
gnes ne  sont  pas  rassemblés  dans  une 
maladie,  ni  réunis  dans  des  maladies  dif- 
férentes : joint  à cela  que  la  difficulté  de 
former  un  jugement  solide  s’augmente 
en  ce  que  les  mêmes  signes  qui  ne  sont 
pas  mortels  dans  un  malade  (lj  se  trou- 

(î)  Si  cette  assertion  de  Freind  était 
véritable,  il  n’y  aurait  rien  de  plus  in- 
certain que  la  médecine,  même  pour 
l’observateur  le  plus  pénétrant.  Jamais 
signe  n’a  rien  signifié  contre  sa  propre 
nature  dans  une  maladie  quelconque  : 
autrement,  il  ne  serait  plus  tel.  Mais 
ce  n’est  pas  aux  signes  pris  individuel- 
lement que  l’observateur  doit  s’arrê- 
ter. Si  l’on  trouve  dans  Hippocrate  des 
malades,  les  uns  morts,  les  autres  gué- 
ris avec  des  signes  mortels , il  ne  faut 
que  lire  la  description  de  ces  mala- 
dies attentivement  pour  voir  que  ces  si- 
gnes ont  été  seuls  dans  les  uns  , et  ac- 
compagnés ou  suivis  de  signes  salutaires 
dans  les  autres.  Ainsi,  un  signe  décidé- 
ment mortel  ne  peut  s’estimer  que  par 
l’ensemble  des  signes  et  des  autres  cir- 
constances de  la  maladie;  sans  quoi, 
les  préceptes  qu’on  donnera  sur  les  ma- 
ladies seront  ou  inutiles  ou  abusifs.  Mais 
ce  n’est  pas  des  signes  que  résultera  cet 
inconvénient,  c’est  de  la  faute  de  l'ob- 
servateur qui  n'aura  pas  fait  celte  dis- 
tinction. On  verra,  par  la  suite  de  cet 
ouvrage,  combien  celte  remarque  est  fon- 
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vent  l’êttfe  quelquefois  daniî  un  autre; 
d’où  il  arrive  que  les  préceptes  qu’on 
écrit  en  général  sur  l’art  de  guérir  ces 
maladies  sont  ou  inutiles  au  médecin, 
ou  le  trompent  même  : au  lieu  que  les  his- 
toires particulières  apprennent  à connaî- 
tre , non  - seulement  le  caractère  diffé- 
rent d’une  même  maladie,  mais  aussi  la 
force  et  le  temps  de  chaque  accident,  et 
les  médicaments  nécessaires  dans  tout  le 
cours  de  la  maladie. 

Il  est  bon  de  Comparer  ces  deux  mé- 
decins. Sydenham  ne  voulait  que  des 
histoires  générales,  et  rejetait  les  parti- 
culières. Freind  était  d’un  avis  tout  op- 


dée.  Yoici  ce  que  j’ai  vu  il  n’y  a pas  long- 
temps. Un  malade,  dont  la  fièvre  prit  au 
cinquième  jour  tout  le  caractère  d’une 
fièvre  maligne,  se  trouve  au  huitième 
dans  l’état  le  plus  dangereux.  Les  yeux 
étaient  enfoncés  et  abattus,  le  nez  et  les 
oreilles  froides , la  bouche  très-mauvaise, 
la  respiration  rare,  profonde  et  entrecou- 
pée, 7rpocr/o7rTov;  tantôt  il  avait  des  sueurs 
abondantes  et  extrêmement  fétides,  tan- 
tôt il  ne  suait  que  par  gouttes  au  cou,  à 
la  poitrine.  Les  sueurs  ôtaient  même  froi- 
des de  temps  en  temps,  et  il  était  dans 
un  profond  abattement.  Je  me  trouve 
chez  lui  dans  un  moment  où  on  lui  pré- 
sente le  pot  ; il  se  plaint  d’une  grande 
difficulté  d’uriner.  J’osai  en  augurer  son 
rétablissement,  d'après  ce  que  j’avais  vu 
dans  Hippocrate.  La  crise  fut  incomplète 
par  les  urines,  et  s’acheva  le  lendemain 
par  un  saignement  de  nez  peu  considéra- 
ble d’abord,  par  conséquent  peu  favora- 
ble; mais,  pendant  la  journée,  il  devint 
plus  abondant,  et  le  malade  se  tira  d’af- 
faire. Tous  les  signes  semblaient  cepen- 
dant décider  sa  mort.  Quant  aux  signes 
que  Freind  dit  n’être  pas  mortels  dans 
une  maladie  et  le  devenir  dans  une  au- 
tre, ils  ne  changent  pas  plus  de  nature. 
Mais  ce  ne  sont  pas  ces  signes  qui  déci- 
dent de  la  mort  dans  aucun  sujet,  ou  il 
faut  donc  dire  que  ce  ne  sont  plus  les  mê- 
mes. En  effet,  comment  conclure  à la 
mort  d’un  malade  par  des  signes  qui  ne 
l’indiquent  nullement?  11  vaut  donc  mieux 
dire  qu’avec  des  signes  non  mortels,  un 
malade  meurt  sans  qu’on  ait  pu  rien 
apercevoir  qui  indiquât  sa  mort;  ce  qui 
n’est  certainement  pas  rare.  Les  dissec- 
tions ne  sont  que  trop  souvent  muettes 
après  la  mort  des  malades.  Une  femme 
accouche  très:heureusement,  et  meurt 
trois  heures  après,  en  disant  : Que  je  me 
sens  bien!  On  l’ouvre;  on  n’y  voit  abso- 
lument rien  qui  indique  la  cause  de  sa 
mort. 


$95 

posé.  Les  unes  et  les  autres  nous  sont 
nécessaires.  Dans  les  histoires  générales 
des  maladies,  on  voit  se  ranger  comme 
de  soi-même  ce  qui  est  commun  à plu- 
sieurs sujets  ; ou  l'on  voit  la  maladie  se- 
lon ses  phénomènes  les  plus  généraux  , 
et  les  méthodes  curatives  qui  y répondent 
le  mieux.  Dans  les  histoires  particuliè- 
res, on  donne  le  détail  de  ce  qui  s’éloi- 
gne de  cette  règle  commune,  surtout  des 
diverses  complications,  et  en  général 
toute  maladie  accompagnée  d’accidents 
extraordinaires  , ou  guérie  d’une  ma- 
nière extraordinaire.  Si  toutes  les  mala- 
dies , sans  exception  , avaient  une  mar- 
che uniforme , je  ne  voudrais  que  des 
histoires  générales  ; mais  les  circonstan- 
ces particulières  d’un  malade  faisant 
quelquefois  des  exceptions  à la  règle  gé- 
nérale , je  serais  quelquefois  tenté  de 
n’admettre  que  des  histoires  particuliè- 
res. Quoique  la  nature  soit  simple  dans 
le  tout,  elle  est  cependant  variée  dans 
les  parties,  par  conséquent  il  faut  tâcher 
de  la  connaître  dans  le  tout  et  dans  les 
parties.  De  tout  ce  que  les  bons  observa- 
teurs nous  peuvent  apprendre,  l’histoire 
naturelle  des  maladies  est  en  général  ce 
qu’il  y a de  plus  important  ; elle  seule 
nous  met  à portée  de  juger  sainement 
sur  chaque  circonstance  des  maladies. 
En  examinant  attentivement  les  effets  , 
nous  parvenons , comme  je  l’ai  dit,  à la 
connaissance  des  causes;  de  celles-ci  nous 
passons  aux  indications,  aux  méthodes  et 
aux  moyens  curatifs.  Elle  seule  nous  ap- 
prend si  tel  ou  tel  phénomène  appartient 
à la  maladie,  ou  s’il  est  un  effet  des  re- 
mèdes; si  la  guérison  est  l’ouvrage  de  la 
nature  ou  du  médecin.  C’est  donc  dans 
cette  histoire  naturelle  que  nous  appre- 
nons à connaître  les  avis  de  la  nature,  à 
la  soutenir  par  elle-même,  et  quand  il 
faut  que  le  médecin  agisse  ou  n’agisse 
pas.  — C’est  par  cette  raison  que  Syden- 
ham a employé  toutes  les  forces  de  son 
génie  à étudier  l’ histoire  naturelle  des 
maladies.  Il  s’était  convaincu  que  la  con- 
naissance des  voies  de  la  nature  condui- 
sait seule  à l’art  de  guérir,  et  que  c’est 
par -là  seulement  que  l’on  peut  éviter 
l’erreur.  — Hoffmann  faisait  plus  de  cas 
d’une  seule  histoire  de  maladie  écrite 
selon  les  règles  , que  de  mille  prétendus 
secrets  et  mille-compositions  fastueuses 
de  remèdes  qui  promettent  tout.  — Après 
avoir  considéré  généralement  la  nécessi- 
té, les  qualités  et  Futilité  des  bonnes  ob- 
servations,.il  me  reste  à déterminer  quels 
rapports  particuliers  elles  peuvent  avoir 
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avec  l’expérience.  On  suppose  ordinai- 
rement que  le  médecin  qui  voit  le  plus 
de  malades  a la  plus  grande  expérience. 
Celte  supposition  est  fausse.  Le  médecin 
qui  voit  le  plus  de  malades,  et  le  méde- 
cin qui,  dans  la  même  ville,  en  voit  le 
moins , voient  souvent  l’un  et  l’autre  le 
même  nombre  de  maladies.  Chaque  pays, 
chaque  ville,  chaque  village  ont  certaines 
maladies,  qui,  dans  certains  temps,  sem- 
blent plus  fréquentes,  et  qui,  par  consé- 
quent , s’offrent  le  plus  aux  regards  du 
médecin.  Le  médecin  fort  occupé  voit 
ces  maladies  superficiellement,  faute  de 
temps.  Le  médecin  peu  occupé  observe 
avec  plus  de  loisir  et  plus  de  soin  cha- 
que cas  particulier. 

L’absence  continuelle,  les  occupations 
nocturnes,  le  nombre  des  malades,  et 
surtout  l’embarras  que  causent  les  assis- 
tants , ôtent  au  médecin  fort  occupé  le 
temps,  le  courage  de  faire  des  observa- 
tions, d’y  réfléchir  comme  il. le  faut,  de  les 
comparer  avec  celles  de  tous  les  siècles  , 
et  de  rechercher  la  liaison  que  les  effets 
ont  avec  les  causes.  On  a dit  que  le  mé- 
decin qui  court  jour  et  nuit  pour  voir 
des  malades  ressemble  au  prêtre  qui 
porte  les  sacrements  jour  et  nuit.  Tous 
voient  beaucoup  de  malades , mais  pas 
une  maladie.  — Ainsi,  de  plusieurs  mé- 
decins ou  également  éclairés,  ou  égale- 
ment bornés,  ceux  qui  verront  le  plus  de 
malades  à la  fois  seront  le  moins  sûrs. 
L’esprit  ne  court  pas  si  vite  que  les  mé- 
decins.— Un  médecin  trop  occupé  voit 
trop  et  ne  pense  pas  assez.  La  rapidité 
avec  laquelle  les  objets  le  frappent  ne  lui 
permet  pas  de  s’y  fixer.  Tous  lui  échap- 
pent avec  une  égale  promptitude,  ou  ce 
qui  lui  reste  n’est  qu’une  impression 
confuse  et  un  souvenir  obscur.  Ce  méde- 
cin ne  peut  donc  entrer  dans  les  circon- 
stances particulières  d’un  malade  et  d’u- 
ne maladie,  ni  changer  ses  méthodes  et 
ses  remèdes  conformément  à la  diversité 
de  ces  circonstances  : il  prend  tout  en 
gros.  — Certain  Esculape  a tous  les  ma- 
tins cinquante  à soixante  malades  dans 
son  antichambre  ; il  écoute  les  plaintes 
de  chacun,  les  range  en  quatre  files,  or- 
donne à la  première  une  saignée  ; à la 
seconde,  une  purgation  ; à la  troisième, 
un  clyslère  ; à la  quatrième , le  change- 
ment d’air.  J’ai  ouï  dire  à un  de  ces  mé- 
decins fort  occupés  : « Je  purge  tous  mes 
malades  aujourd’hui,  parce  que  je  dois 
aller  promener.  » — D’après  ces  mêmes 
préjugés,  on  a une  grande  idée  de  la  pra- 
tique des  hôpitaux.  J’ai  visité  dans  mes 


voyages  quelques  - uns  des  plus  grands 
hôpitaux  de  l’Europe,  et  je  me  suis  dit , 
que  le  ciel  n’a-t-il  pitié  de  ces  malheu- 
reuses victimes  ! Plusieurs  que  je  n’ai 
pas  vus  sont  très-bons,  très-avantageux, 
non  pas  par  le  nombre  des  malades  , 
mais  par  l’observation  soigneuse  des  cas 
particuliers. 

Hippocrate  lui-même  n’a  exercé  son 
art  que  dans  de  petites  villes,  dont  cha- 
cune n’était  même  pas  assez  grande  pour 
entretenir  un  seul  médecin.  La  plupart 
de  ses  observations  ont  été  faites  en 
Thessalie,  en  Thrace  : il  ne  nomme  que 
de  petites  villes.  Galien  dit  qu’un  seul 
quartier  de  Rome  contenait  plus  d’habi- 
tants que  la  plus  grande  ville  où  Hippo- 
crate ait  exercé.  Ce  n’est  donc  pas  le 
grand  nombre  des  malades  , mais  la  ca- 
pacité de  tirer  de  chaque  cas  particulier 
tout  le  parti  possible  , qui  fait  l’habileté 
du  médecin.  — Chaque  maladie  a quel- 
que chose  de  particulier  : l’œil  de  l’em- 
pirique passe  furtivement  sur  ces  parti- 
cularités, et  ne  voit  pas  plus  que  le  spec- 
tateur le  plus  ignorant.  Un  médecin  idiot 
ne  voit  pas  plus  qu’un  idiot  quelconque. 
Sous  les  yeux  d’un  homme  de  génie  , les 
phénomènes  les  plus  ordinaires  même 
deviennent  au  contraire  dignes  de  la  plus 
sérieuse  attention,  parce  que  c’est  de  ces 
phénomènes  ordinaires  qu’il  apprend  à 
généraliser  et  à établir  ses  principes.  Je 
puis  dire  même  que  les  phénomènes  les 
plus  communs  sont  les  moins  connus  du 
grand  nombre  , par  cela  seul  qu’ils  sont 
très-ordinaires.  Le  génie  observe  au  con- 
traire en  toutes  circonstances  quelque 
nuance  , quelque  singularité  frappante 
dans  ce  qu’il  y a d'ordinaire  ; parce 
qu’un  corps  diffère  d’un  corps  , comme 
le  disait  Hippocrate  , fut-ce  même  avec 
le  même  tempérament  et  dans  des  cir- 
constances semblables.  C’est  aussi  le 
génie  seul  qui  démêle  alors  les  diverses 
complications  des  maladies  et  qui  peut 
déduire  des  règles  de  l’observation. 

Comme  il  n’est  possible  de  parvenir  à 
la  connaissance  d’un  tout  que  par  celle 
de  ses  parties  , on  sent  combien  il  est 
important  de  ne  pas  négliger  la  moindre 
circonstance,  même  la  plus  connue;  parce 
que  celte  circonstance  connue  est  comme 
l’enchaînement  qui  lie  les  vérités  que 
nous  cherchons.  Ces  circonstances  con- 
nues nous  rapprochent  l’inconnu,  et  nous 
font  voir  de  plus  près  la  nature  qu’il 
n’est  jamais  possible  de  saisir  dans  l'éloi- 
gnement. C’est  aussi  par-là  que  nous 
parvenons  à la  suivre  dans  les  dçtours 
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qu’elle  semble  prendre  assez  souvent,  et 
à estimer  les  degrés  de  probabilité  que 
ses  phénomènes  nous  présentent.  — Un 
médecin  n’aura  donc  jamais  d’idées  net- 
tes d’une  maladie  , sans  y apporter  cette 
attention  scrupuleuse,  qui,  loin  de  rien 
négliger,  cherche  à profiter  de  tout.  C’est 
par  cette  attention  que  l’observateur  dis- 
tinguera ce  qui  est  essentiel  à une  mala- 
die de  ce  qui  n’est  qu’accidentel , ce  qui 
est  constant  de  ce  qui  n’est  que  passa- 
ger; qu’il  découvrira  les  vraies  indica- 
tions, après  avoir  su  distinguer  les  effets 
de  leurs  causes,  et  vice  versa.  Hippocrate 
portait  cette  attention  si  loin  dans  ses 
observations,  que  les  plus  habiles  méde- 
cins se  sont  toujours  félicités  depuis  lui 
d’avoir  bien  vu  la  nature  quand  ils  l’ont 
vue  comme  lui. 

Chaque  maladie  une  fois  bien  obser- 
vée et  bien  déterminée  l’est  pour  toute 
la  vie  du  médecin  qui  l’a  observée.  Ceci 
est  une  vérité  fondée  sur  la  règle  que 
les  Grecs  suivaient  au  commencement 
de  leur  pratique  , et  que  j’ai  suivie  de 
cette  manière-ci.  Dès  que  je  voyais  un 
malade  , j’écrivais  dans  un  journal  , à la 
première  visite  , ce  que  j’avais  bien  vu  , 
ce  que  le  malade  me  disait  de  ses  mala- 
dies antérieures  et  de  toutes  leurs  cir- 
constances, et  ce  que  je  pouvais  y démê- 
ler moi-même.  Je  réunissais  ces  remar- 
ques à l’observation  de  la  maladie  ac- 
tuelle , et  j’en  écrivais  le  jugement  le 
mieux  réfléchi  que  je  pouvais  porter.  Je 
marquais  ensuite  les  indications  curatives 
que  j’avais  aperçues  et  les  médicaments 
que  je  venais  d’ordonner.  A la  seconde 
visite  , j’écrivais  les  circonstances  ulté- 
rieures de  la  maladie  actuelle  , j’augmen- 
tais ainsi  l’histoire  de  la  maladie  et  j’en 
faisais  les  détails  les  plus  exacts  : je  mar- 
quais les  changements  que  les  moyens 
curatifs  employés  avaient  produits  ; en- 
fin j’ajoutais  si  j'avais  bien  ou  mal  ma- 
nœuvré , selon  les  succès  que  j'avais  , et 
si  le  malade  et  les  assistants  avaient  bien 
ou  mal  jugé  de  ma  conduite.  — Je  con- 
tinuais ce  travail  à toutes  mes  visites,  et, 
que  le  malade  mourût  ou  se  guérît,  j’exa- 
minais le  plus  attentivement  les  circon- 
stances de  la  maladie,  la  nature  des  re- 
mèdes, leur  application  et  les  causes  de 
mon  bonheur  ou  de  mon  malheur-  C’était 
de  cet  examen  que  je  déduisais  des  règles 
pour  la  conduite  que  je  tiendrais  à l’ave- 
nir. — Ces  observations  rassemblées 
m’ont  prouvé  qu’on  sait  se  tirer  d’embar- 
ras toutes  les  fois  qu’on  revoit  une  ma- 
ladie qu’on  a ainsi  détaillée,  Les  circon- 
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stances  changent,  mais  le  tout  ne  change 
pas.  Boerhaave  proteste  que  jamais  il  ne 
vit  de  malades , au  commencement  de  sa 
pratique  , sans  écrire  toutes  les  circon- 
stances et  tous  les  signes  de  la  maladie 
dans  l’ordre  où  ils  se  présentaient , et 
qu’il  est  incroyable  combien  il  avait  pro- 
fité de  cette  conduite.  Si  vous  en  faites 
autant , disait-il  à ses  élèves  , vous  n’au- 
rez pas  plutôt  connu  quatre  ou  cinq 
maladies  d’une  même  classe  , que  vous 
les  reconnaîtrez  aisément  le  reste  de 
votre  vie. 

Il  est  impossible  que  la  nature  se  con- 
tredise. C’est  ce  que  l’expérience  des 
bonnes  observations  a prouvé  de  tous  les 
temps.  La  haine,  l’envie,  l'ambition  sont 
chez  nous  ce  qu’elles  étaient  chez  les 
Grecs.  Nos  passions  et  nos  folies  sont 
peintes  chez  leurs  moralistes  , comme 
notre  pleurésie  , notre  fièvre  tierce  le 
sont  chez  Hippocrate.  Malgré  cela  , les 
hommes  ne  se  ressemblent  pas  parfaite- 
ment dans  tous  les  lieux.  — Un  vrai 
philosophe  de  nos  jours  a dit  que  les 
auteurs  de  voyages  ne  nous  apprennent 
rien  que  nous  ne  sachions  ; que  ces  écri- 
vains n’ont  observé  de  l’autre  côté  du 
globe  que  ce  qu’ils  auraient  pu  remar- 
quer dans  leur  rue  , sans  sortir  de  chez 
eux.  Que  c’est  là  la  raison  pourquoi  les 
vrais  traits  qui  caractérisent  chaque  na- 
tion , et  qui  frappent  des  yeux  connais- 
seurs, leur  avaient  échappé.  De-là  vient 
aussi  cette  maxime  inepte  , quoique  si 
souvent  répétée  , que  les  hommes  sont 
partout  les  mêmes;  que  conséquemment 
il  est  inutile  de  caractériser  chaque  peu- 
ple en  particulier,  parce  qu’ils  ont  par- 
tout les  mêmes  passions  et  les  mêmes 
vices.  C’est  comme  si  l’on  disait,  ajoule- 
t-il,  que  Pierre  ne  peut  pas  se  distinguer 
de  Jacques  , parce  qu’ils  ont  tous  deux 
une  bouche  et  des  yeux.  — Mais  l’hom- 
me est  généralement  le  même  partout 
dans  les  mêmes  circonstances.  La  plu- 
part de  ses  maladies  suivent , comme  les 
plantes  de  tous  les  pays  , le  même  ordre 
et  la  même  progression  dans  leur  com- 
mencement , leur  accroissement  et  leur 
issue.  La  même  plante  , dans  le  même 
climat  , fleurira  et  mourra  toujours  de 
même.  De  tous  les  temps  , les  mêmes 
causes  physiques  et  morales  ont  eu 
leurs  effets  semblablement  déterminés 
dans  les  mêmes  circonstances  ; et  la  même 
altération  d’un  corps  a toujours  produit 
une  même  maladie.  Dans  les  climats 
même  les  plus  éloignés  , les  mêmes  cau- 
ses rapprochent  les  parties  les  plus  oppo- 
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sées  du  globe  par  l’identité  des  effets. 
— De  la  diversité  des  causes,  il  résultera 
certainement  de  la  diversité  dans  les 
effets  en  une  même  viile  , une  même 
maison  ; et  il  est  de  la  plus  grande  im- 
portance de  remarquer  cette  diversité. 
Mais  rien  n’est  si  rare  que  de  voir  la 
nature  s’écarter  totalement  de  ses  routes 
ordinaires.  Une  pleurésie  qu’on  serait 
obligé  de  traiter  avec  du  vin  et  de  la 
thériaque  est  encore  plus  rare  qu’un  en- 
fant à deux  têtes.  Ce  que  l’on  a observé 
une  fois  l’est  pour  tout  temps  et  pour 
tout  pays,  dès  qu’on  a bien  connu  les 
causes  des  phénomènes. 

J’entends  quelquefois  de  prétendus 
beaux  esprits  dire,  avec  un  ton  railleur, 
que  la  médecine  est  encore  aujourd’hui 
ce  qu’elle  était  du  temps  d’Hippocrate  , 
et  que  les  médecins  les  mieux  instruits 
ne  savent  que  ce  qu’il  savait.  Hippo- 
crate a sans  contredit  été  le  premier  bon 
observateur  de  la  nature  que  nous  con- 
naissions y et  ses  ouvrages  sont  même 
regardés,  par  M.  d’Alembert , comme 
le  plus  beau  et  le  plus  grand  monument 
de  la  connaissance  que  les  anciens  avaient 
de  la  nature.  Si  donc  Hippocrate  a vu 
la  nature  comme  on  devait  la  voir,  nous 
ne  pouvons  la  voir  aujourd’hui  que 
comme  lui,  ou  il  faudrait  que  la  nature 
ne  fût  plus  la  même.  Il  est  ainsi  bien  des 
circonstances  où  nous  ne  sommes  pas 
plus  habiles  que  lui,  parce  que  cela  n’est 
pas  possible.  Qu’il  serait  à souhaiter  que 
ces  sols  railleurs  fissent , avec  raison  , à 
tous  les  médecins  , le  reproche  de  n’en 
pas  savoir  plus  qu’Hippocrate  ! — Pope 
dit  que  ce  qui  est  raisonnable  doit  l’avoir 
été  de  tous  les  temps,  et  que  ce  que  nous 
appelons  savoir  n’est  autre  chose  que  la 
connaissance  de  ce  que  les  anciens  re- 
gardaient comme  raisonnable;  que  ceux 
qui  prétendent  que  nos  pensées  11e  nous 
appartiennent  pas,  parce  qu’elles  ressem- 
blent à celles  des  anciens , peuvent  donc 
dire  aussi  que  nos  visages  ne  sont  pas 
les  nôtres,  parce  qu’ils  ressemblent  à ceux 
de  nos  pères  ; que  c’est,  par  conséquent, 
une  absurdité  manifeste  d’exiger  que 
nous  soyons  savants  et  de  se  choquer  de 
ce  que  nous  le  sommes. 

C’est  ainsi  que  l’homme,  toujours  prêt 
à s’humilier  lui-même,  cherche,  dans  ses 
propres  raisonnements , de  quoi  confon- 
dre son  insuffisance  et  son  orgueil.  Il  est 
des  gens  d’un  esprit  si  bizarre  , qu’ils 
aimeraient  mieux  nier  leur  existence  que 
de  paraître  ressembler  aux  autres  dans 
le  moindre  rapport.  J’ai  connu  un  hom- 


me instruit  de  presque  toutes  les  con- 
naissances humaines  les  plus  intéres- 
santes , qui  traitait  tous  les  modernes  de 
plagiaires  , ne  citait  que  les  anciens  , et 
disait  en  même  temps  qu’il  serait  bien 
fâché  de  leur  devoir  une  seule  pensée. 
Que  les  anciens  aient  vu  plusieurs  choses 
mieux  que  nous  , cela  est  très-possible  : 
ne  peuvent-ils  pas  s’être  trouvés  dans 
des  circonstances  plus  favorables?  Mais 
que  nous  n’ayons  pas  le  même  avantage 
en  bien  des  cas  qui  se  sont  présentés 
de  leur  temps,  je  le  nie.  Hippocrate  peut 
donc  avoir  vu  moins  sur  certains  objets 
que  Sydenham  , Grant , Yan-Swielen  , 
Hoffmann  , etc.  Il  n’est  pas  moins  vrai 
pour  cela  qu’une  maladie  bien  vue  et 
bien  déterminée  par  Hippocrate , l’est 
pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les 
lieux  , eu  égard  à la  différence  que  les 
circonstances  pourront  y apporter  ; et 
l’on  doit  dire  la  même  chose  de  ce  que 
les  modernes  auront  bien  observé.  Par 
quelle  raison  ces  connaissances  ne  se- 
raient-elles pas  les  nôtres,  de  quelque 
part  que  nous  les  tenions?  IN’est-ce  pas 
être  plus  instruit  que  lés  anciens  que  de 
réunir  leurs  découvertes  à celles  des 
modernes? — Les  observations  des  vrais 
médecins  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
lieux  seront  toujours  vraies,  et,  par  con- 
séquent , un  bien  qui  nous  appartient. 
Le  grand  point,  c’est  de  savoir  nous  les 
approprier  en  écoutant  la  nature  comme 
ils  l’ont  fait  et  en  sachant  profiter  de  scs 
indications. 


CHAPITRE  IV. 

DE  L’OBSERVATION  DES  PHENOMENES  DANS 
LES  MALADIES,  ET  DE  LEURS  Sl&NES. 

L’observation  des  phénomènes  doit 
être  Ja  première  occupation  à laquelle 
l’esprit  doit  se  livrer  dans  la  vaste  étude 
de  la  nature.  Les  signes  sont  ce  flambeau 
qui  doit  le  guider  dans  la  route  incer- 
taine où  il  est  souvent  enveloppé  de  té- 
nèbres , et  où  les  sens  laissent  échapper 
mille  objets  différents  par  l’illusion  qui 
les  abuse.  — Pour  connaître  distincte- 
ment les  maladies  des  individus  , il  fau- 
drait savoir  ce  qui  s’est  passé  dans  le 
corps  au  désavantage  et  pour  le  trouble 
de  scs  fonctions.  Or,  ce  changement  ou 
cette  altération  ne  se  voit  pas  intérieu- 
rement. Ce  n’est  donc  que  l’esprit  qui 
peut  le  reconnaître.  C’est  au  raisonne- 
ment à nous  conduire  toutes  les  fois  que 
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nous  nous  éloignons  des  objets  sensibles. 
Yoilà  pourquoi  Hippocrate  voulait  qu’on 
ne  raisonnât  que  d’après  les  phénomènes. 

— Les  symptômes  sont  ces  phénomènes. 
C’est  sur  eux  que  se  fixe  d abord  l’at- 
tention , et  c’est  toujours  avec  quelque 
avantage  qu’on  les  considère  attentive- 
ment avant  de  passer  à des  conclusions 
touchant  la  nature  de  la  maladie.  On  se 
fixe  donc  d’abord  sur  les  changements 
qui  sont  arrivés  dans  le  corps  , pour  les 
estimer  autant  qu’ils  tombent  d’eux- 
mêmes  sous  les  sens  et  sans  s’inquiéter 
des  causes. 

Entendre  par  symptôme  tout  effet  de 
la  maladie  , ce  serait  déjà  envisager  les 
causes.  Tout  symptôme  n’est  pas  un  effet 
de  la  maladie:  maison  doit  appeler  symp- 
tôme (1)  en  général,  tout  changement 
particulier  qui  arrive  au  corps,  et  qui  est 
différent  de  l’état  de  santé,  en  supposant 
que  ce  changement  tombe  sous  les  sens. 

— On  distingue  d’abord  généralement 
les  symptômes  en  essentiels  et  non  essen- 
tiels. Les  symptômes  essentiels  sont  ceux 
qui  viennent  directement  de  la  maladie 
même  , y sont  liés  par  la  nature  de  la 
maladie  et  en  sont  inséparables.  La  fièvre, 
par  exemple,  la  toux,  la  douleur  de  côté, 
la  difficulté  de  respirer  sont  les  symp- 
tômes essentiels  de  la  pleurésie.  Les 
symptômes  non  essentiels  sont  ceux  qui 
peuvent  se  trouver  dans  une  maladie  ou 
n’y  point  paraître  , sans  que  pour  cela 
l’espèce  de  maladie  varie , comme  le  vo- 


(i)  Comme  il  s’agit  ici  d'une  défini- 
tion, et  que  je  me  suis  fait  une  lor  de  ne 
rien  changer  dans  cet  ouvrage  à ce  qui 
est  essentiel , je  ne  puis  m’empêcher  de 
dire  que  les  termes  de  l’auteur  sont  fort 
ambigus,  et  qu’il  a mai  rendu  son  idée. 
Une.  version  , faite  mot  à mot  en  latin  , 
admettrait  l’obscurité  du  texte  allemand. 
La  voici  pour  mettre  le  lecteur  en  état  de 
juger  si  j’ai  saisi  le  sens  : « Non  quodvis 
symptoma.  est  cjfectus  morbi,  secl  genera- 
tïm  quœvis  mulatio  singularis  a statu  sana 
diversa  quœ  in  corpore  contingit , et  in  sen- 
sus occurrit.  Niclit  jeder  Zufall  ist  eine 
Wirkung  der  Kranlvheit , sondern  liber- 
liaupt  jede  einzele  von  dern  gesunden 
Zustand  verschiedene  und  in  die  Sinne 
fallende  verænderung  in  dem  Ivoerper.  * 
Du  reste , je  crois  que  c’est  la  même  idée 
que  celle  que  Fernel  nous  présente.  De 
Sympt.,  1.  2,  c.  1.  Quidquid  in  corporis 
substantia,  etç.  C’est  aussi  le  sens  général 
qu’Hippocrate  paraît  donner  à ce  mot. 
De  Fiat. 
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missement,  la  sueur,  un  cours  de  ventre 
dans  la  pleurésie. 

On  divise  les  symptômes  essentiels  en 
symptômes  de  la  maladie,  symptômes  de 
la  cause,  symptômes  de  symptômes.  On 
appelle  symptômes  de  la  maladie,  tout 
effet  sensible  qui  résulte  de  la  maladie 
présente.  Ceux-ci  sont  de  tous  les  symp- 
tômes les  plus  importants,  parce  qu’ils 
nous  montrent  la  présence  et  la  nature 
de  la  maladie  ; cependant  ils  diffèrent  de 
la  maladie  même , et  de  sa  cause  la  plus 
prochaine.  Telles  sont  la  fièvre , la  dou- 
leur, la  difficulté  de  respirer  dans  la 
pleurésie  : en  effet,  tout  cela  diffère  de 
l’inflammation  ou  de  la  cause  la  plus  pro- 
chaine de  la  pleurésie.  — Je  passe  sous 
silence  ces  divisions  trop  subtiles  de 
symptômes  de  la  cause , symptômes  de 
symptômes  , etc.  , parce  que  cela  est 
étranger  à mon  sujet , et  même  inutile. 
La  simplicité  est  toujours  la  meilleure 
manière  de  dire  et  d’enseigner.  — Quel- 
quefois on  remarque  encore  dans  les  ma- 
ladies d’autres  effets  sensibles,  qui , con- 
sidérés dans  leur  origine , sont , il  est 
vrai , du  nombre  des  symptômes  essen- 
tiels, et  qui  cependant  sont  si  perma- 
nents, qu’ils  durent  plus  long-temps  que 
la  maladie  même.  C’est  pourquoi  on  Jes 
regarde  moins  comme  des  symptômes  que 
comme  de  secondes  maladies  : comme  la 
pleurésie  après  l’apoplexie,  la  paralysie 
après  la  colique  de  Poitou , la  paralysie 
après  la  goutte,  l’asthme  après  une  inflam- 
mation de  poitrine.  — Outre  cela,  on  voit 
encore  dans  les  maladies  des  symptômes 
que  l’on  appelle  e’pige'nomènes , et  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  ceux  dont 
nous  venons  de  parler , parce  qu’ils  en 
diffèrent  totalement.  On  entend  par  ces 
symptômes  les  mouvements  qui  quelque- 
fois s’opposent  à la  maladie  aussi  long- 
temps que  les  forces  naturelles  du  corps 
ne  succombent  pas  sous  la  violence  de 
la  maladie  ; comme  des  envies  ou  des  dé- 
goûts extraordinaires , des  mouvements 
spasmodiques,  des  convulsions,  du  trou- 
ble dans  la  circulation  du  sang , des  fiè- 
vres , des  éruptions  cutanées  , des  abcès, 
des  hémorrhagies,  des  diarrhées,  des 
sueurs  , et  beaucoup  d’autres  accidents 
qui  accompagnent  la  maladie,  ou  s’y  joi- 
gnent; mais  qui,  malgré  cela,  ne  doivent 
pas  être  tout  de  suite  regardés  comme 
des  effets  résultant  directement  de  la  ma- 
ladie ou  de  ses  causes , ni  être  comptés 
parmi  les  symptômes  proprement  dits  : 
on  doit  plutôt  les  prendre  comme  autant 
d’effets  du  combat  que  se  livrent  luna- 
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ture  et  la  maladie.  Souvent  le  rétablis- 
sement (lu  malade  en  est  l’heureuse  con- 
séquence, et  sa  guérison  s’opère  sans 
aucun  inconvénient  pour  lui.  Quelque- 
fois aussi  la  nature  succombe  dans  ce 
combat , et  il  survient  une  autre  mala- 
die où  le  malade  meurt. 

Il  y a encore  une  autre  espèce  de  symp- 
tômes qu’on  distingue  des  symptômes 
épigénomènes,  quoiqu’ils  y soient  rela- 
tifs.  Ils  viennent  de  causes  accidentelles; 
ils  méritent  néanmoins  toute  notre  atten- 
tion , parce  qu’ils  aggravent  la  maladie  , 
la  rendent  souvent  mortelle,  y joignent 
une  autre  maladie  , en  font  changer  l’es- 
pèce, troublent  les  mouvements  salutai- 
res de  la  nature,  empêchent  les  effets  des 
médicaments,  et,  en  général,  devien- 
nent un  obstacle  à la  guérison.  Quelque- 
fois ces  accidents  ont  leur  avantage , et 
sont  comme  les  sources  de  la  santé  en 
certaines  circonstances.  On  peut  rappor- 
ter ici  toutes  les  fautes  de  conduite  du 
malade,  fautes  qui  influeront,  plus  ou 
moins,  sur  son  état,  et  sur  les  circon- 
stances actuelles.  Ces  fautes  , faites  en 
l’absence  du  médecin , ou  par  le  conseil 
d’un  ignorant,  ne  sont  que  trop  commu- 
nes , et  sont  quelquefois  la  cause  d’une 
guérison,  quoiqu’on  n’en  puisse  pas  tou- 
jours expliquer  la  raison.  L’observation  de 
ces  symptômes  est,  en  général,  de  la  plus 
grande  importance , pour  trouver  la  cause 
de  chaque  phénomène,  et  ne  pas  attribuer 
à la  nature  ou  à l’art  ce  qui  ne  vient  que 
de  causes  étrangères.  — - Les  symptômes 
de  la  maladie  sont  de  la  classe  des  symp- 
tômes essentiels.  Les  symptômes  épigé- 
nomènes sont  aussi  de  cette  classe  toutes 
les  fois  qu’ils  aident  à déterminer  l’espèce 
de  la  maladie,  qu’ils  participent  à ses 
causes  , et  contribuent  à produire  les 
efforts  que  la  nature  oppose  à la  maladie. 
On  range , parmi  les  symptômes  non  es- 
sentiels, ceux  qui,  dépendant  de  causes 
fortuites,  ont  un  rapport  éloigné  avec  la 
maladie,  et  peuvent  exister  ou  ne  pas 
exister.  — Les  symptômes  essentiels  ont 
leurs  degrés.  Les  uns  paraissent  en  même 
temps  que  la  maladie,  font  leurs  progrès 
avec  elle , cessent  aussi  en  même  temps 
qu’elle,  et  en  sont  inséparables  : d’auîres 
le  sont  moins , ne  paraissent  pas  dans 
tous  les  temps,  à tous  les  périodes,  et 
sont  pour  cela  appelés  chroniques.  L’ob- 
servateur doit  avoir  soin  de  les  rassem- 
bler les  uns  et  les  autres,  de  les  distin- 
guer exactement , afin  de  pouvoir  saisir 
le  présent  et  connaître  l’avenir,  en  dé- 
mêlant les  différents  rapports  de  ces 


symptômes.  C’est  par  celle  sage  conduite 
que  le  médecin  saura  saisir  les  signes 
distinctifs  des  maladies,  et  les  marques 
de  leur  différence.  Les  définitions  et  les 
histoires  des  maladies  tirent  de  là  seul  le 
caractère  de  vérité  qui  les  fait  reconnaî- 
tre , et  exposent  ainsi  la  nature  sous  son 
point  de  vue  le  plus  lumineux.  Les  symp- 
tômes chroniques  nous  apprennent  à dif- 
férencier les  degrés  et  les  périodes  des 
maladies  , et  à nous  régler  sur  les  autres 
symptômes,  par  leur  propre  nature. 

L’observateur  ne  négligera  pas  non 
plus  les  symptômes  non  essentiels,  quoi- 
qu’ils ne  soient  pas  si  étroitement  liés 
avec  la  maladie.  La  doctrine  des  crises 
dépend  en  grande  partie  de  la  connais- 
sance des  symptômes  épigénomènes.  Tous 
mettent  dans  leur  jour  les  différences 
qui  viennent  du  tempérament,  de  l’âge 
et  de  la  méthode  curative  particulière.  — 
Les  anciens  tenaient  déjà  la  doctrine  que 
je  viens  d’exposer  ; et  les  meilleurs  mé- 
decins , parmi  les  modernes  , ont  pensé 
la  même  chose.  Hippocrate  avait  dit  qu’iî 
y a dans  toutes  les  maladies  certaines  cir- 
constances qui  paraissent  constamment 
et  inséparablement  avec  elles;  que  d’au- 
tres paraissent  dans  l’une  ou  dans  l’au- 
tre indifféremment , quoique  ces  mala- 
dies soient  différentes  ; que  ce  qui  paraît 
constamment  dépend  de  la  nature  indi- 
viduelle et  constante  de  la  maladie  ; au 
lieu  que  ce  qui  est  variable  dépend  du 
concours  de  causes  diverses,  ert  des  dif- 
férentes méthodes.  Hippocrate  a marqué, 
dans  ses  écrits  aphoristiques  , ce  qui  est 
constant,  comine  autant  de  règles  de 
l’art.  Quant  aux  circdnstances  variables, 
il  n’a  pas  voulu  les  ranger  dans  la  classe 
de  ses  maximes  ; et  il  les  a laissées  à la  pé- 
nétration de  l’observateur.  Au  reste  , la 
théorie  (les  symptômes  que  nous  venons 
d’exposer  est  celle  de  tous  les  bons  ob- 
servateurs modernes.  — J’ai  dit,  en  par- 
lant de  l’esprit  d’observation  , que  l’ob- 
servateur mettait  de  la  liaison  entre  les 
choses  à mesure  qu’il  les  apercevait. 
L’ordre  de  cette  liaison  se  fera  mieux 
voir,  quand  j’aurai  montré  comment 
l’esprit  passe  de  l’idée  des  symptômes  à 
l’idée  des  maladies.  Les  symptômes  , 
comme  je  l’ai  dit , ne  sont  pas  la  maladie 
même  : ils  ne  le  sont  pas  même,  quand 
ils  paraissent,  durent  et  cessent  avec 
elle,  ou,  comme  le  disent  les  Arabes, 
lorsqu’ils  suivent  la  maladie , comme 
l’ombre  suit  le  corps.  — Un  malade  peut 
être  instruit  de  tous  les  symptômes  de  sa 
maladie,  sans  connaître  néanmoins  sa 
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maladie  , parce  que , quoique  le  symp- 
tôme tombe  sous  les  sens,  la  maladie  ne 
se  dévoile  que  par  le  raisonnement.  La 
raison  réunit  les  perceptions  des  sens  ; 
conséquemment  la  maladie  est  une  com- 
binaison de  symptômes  différents,  coopé- 
rant, ou  se  succédant  les  uns  aux  autres, 
et  liés  entre  eux.  La  maladie  est  donc  dif- 
férente du  symptôme,  quoique  celui-ci 
disparaisse  avec  la  maladie  ; de  même 
que  la  connaissance  historique  de  la  ma- 
ladie est  différente  de  la  connaissance 
philosophique  qu’on  peut  en  avoir  c’est- 
à-dire  de  la  connaissance  de  ses  causes. 

On  passe  donc  de  la  notion  des  symp- 
tômes à celle  de  la  maladie,  quand,  après 
la  comparaison  des  symptômes  présents 
et  des  effets  qui  ont  autrefois  résulté  des 
mêmes  symptômes , on  tire  des  conclu- 
sions touchant  la  maladie  actuelle.  Tout 
symptôme  essentiel  est  une  partie  de  la 
maladie,  et  tous  les  symptômes  réunis 
sont  ce  qui  la  constitue  : par  conséquent 
un  médecin  a fait  ce  qu'il  devait  faire 
alors , s’il  a bien  vu  tous  les  phénomènes, 
s’il  les  a bien  distingués  et  bien  combi- 
nés. Nous  appelons  maladie  , non  pas 
tout  phénomène  qui  s’éloigne  de  l’état  de 
santé;  mais  plutôt  le  concours  de  ces 
symptômes  qu’on  sait,  par  une  longue 
observation,  commencer,  s’accroître,  se 
soutenir,  diminuer,  et  disparaître  en- 
semble. — Les  maladies  observent  entre 
elles  un  ordre  nécessaire.  La  connais- 
sance de  ce  qu’il  y a d’essentiel  et  de 
non  essentiel  nous  conduit  à la  connais- 
sance de  leur  ressemblance  et  de  leur 
dissemblance  ; la  connaissance  des  symp- 
tômes simples  d’une  maladie  à celle  des 
symptômes  composés;  celle  des  maladies 
simples  à celle  des  maladies  composées;  et 
de  la  notion  de  plusieurs  maladies  parlicu- 
lièresnaîtinsensiblement  la  notion  deleur 
dépendance,  et  du  rapport  qu’elles  ont  au 
système  entier.  Ces  notions  font  la  partie 
historique  des  maladies , laquelle  est  ap- 
puyée toute  entière  sur  l’observation  de 
la  différente  réunion  des  symptômes  , de 
leur  progrès  , de  leur  issue  , soit  pour  la 
■vie,  soit  pour  la  mort.' — C’est  de  ce 
côlé-là  qu’ÎIippocrate  s’est  rendu  si  re- 
commandable. Il  a remarqué  que  toutes 
les  maladies  ne  paraissent  pas  à tout  âge  ; 
mais  que  plusieurs  sont  propres  à un  âge 
déterminé  ; que  d’autres  n’attaquent  que 
quelques  sujets  c'a  et  là  , et  que  quelques- 
unes  attaquent  en  certain  temps  des  peu- 
ples entiers  ; que  celles-là  reparaissent 
toujours  , et  que  celles-ci , au  contraire, 
goût  quelquefois  long-temps  à reparaître. 
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Il  en  est  aussi , selon  lui,  de  particuliè- 
res à un  pays,  où  elles  sont  comme  dans 
leur  empire.  — Quant  aux  progrès  et  à 
l’issue  des  maladies,  il  a fort  bien  re- 
marqué celles  qui  sont  mortelles  dès  l’a- 
bord , celles  qui  finissent  en  peu  de  temps 
par  la  mort  plutôt  que  par  la  guérison, 
et  enfin , celles  qui  avancent  lentement 
vers  leur  terminaison.  Il  vit  que  , dans 
les  fièvres  aiguës  qui  étaient  abandonnées 
à elles-mêmes,  et  dont  on  n’avait  pas 
arrêté  le  cours  par  des  médicaments  don- 
nés mal-à-propos,  il  arrivait  certains 
changements  sensibles  pour  le  bien  du 
malade.  Comme  cela  arrivait  à certains 
jours,  il  remarqua  ces  jours  avec  un  soin 
extrême.  Du  reste , il  se  contentait  d’é- 
crire ces  événements,  sans  se  mettre  beau- 
coup en  peine  de  leurs  causes. 

On  voit  de  quelle  manière  la  connais- 
sance historique  des  maladies  nous  con- 
duit à son  tour,  auprès  du  lit  des  mala- 
des , à la  connaissance  de  la  maladie  pré- 
sente. En  étudiant  la  maladie  actuelle , 
nous  avons  aussi  devant  les  yeux,  si 
nous  le  voulons,  tout  ce  que  les  meilleurs 
médecins  ont  observé  sur  les  maladies 
particulières.  En  comparant  judicieuse- 
ment ces  observations  avec  tout  ce  que 
nous  remarquons  dans  le  malade  présent, 
la  nature  de  sa  maladie  devient  évidente. 

1 — Rien  n’est  donc  plus  important  qu’une 
histoire  vraie  et  authentique,  faite  comme 
nous  l’avons  dit  dans  les  chapitres  pré- 
cédents; car  ce  n’est  que  de  l’histoire  faite 
d’après  les  phénomènes  , et  non  d’après 
des  raisonnements  ou  des  hypothèses,  q ne 
nous  parlons  ici.  — La  connaissance  des 
phénomènes  ou  la  connaissance  histori- 
que est  différente  delà  connaissance  des 
causes  , ou  de  la  connaissance  philoso- 
phique des  maladies.  Avoir  une  connais- 
sance historique,  c’est  connaître  les  ma- 
ladies conformément  à la  marche  de  la 
nature , parce  qu’on  ne  suppose  , dans 
cette  connaissance,  que  ce  qui  tombe 
sous  les  sens  ; au  lieu  que  l’esprit  ne  voit 
pas  toujours  des  yeux  dans  l’examen  des 
causes.  Comme  l’incertain  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  Je  certain,  il  ne  faut 
donc  pas  confondre  l’histoire  des  phéno- 
mènes avec  l’examen  des  causes  ; et , par 
cette  raison,  les  causes  ne  doivent  pas 
entrer  dans  l’histoire  des  phénomènes  des 
maladies.  — On  a reconnu  , depuis  long- 
temps , qu’Ilippocrate  dut  sa  grande  ré- 
putation principalement  à l’application 
avec  laquelle  il  observait  les  moindres 
circonstances  des  maladies  , et  à l’exacti- 
tude avec  laquelle  il  a consigné  tout  ce 
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qui  avait  précédé  les  maladies,  les  acci- 
dents qui  les  accompagnent,  et  ce  qui  y 
avait  été  utile  ou  nuisible.  Hippocrate 
nous  a montré  par-là  ce  que  l’on  doit  en- 
tendre par  l’histoire  des  maladies.  Au 
lieu  de  rechercher  les  causes  des  événe- 
ments , il  se  contentait  de  rapporter  ces 
événements  comme  il  les  voyait  arriver 
l’un  après  l’autre  dans  la  nature  , et  les 
déterminait  avec  la  plus  grande  atten- 
tion , de  manière  qu’on  apprît  par-là  à 
bien  distinguer  les  maladies,  et  à juger  de 
leur  terminaison  dans  des  cas  semblables. 

Il  est  certain  que  la  recherche  des  cau- 
ses est  très-importante,  et  qu’on  doit 
s’appliquer  à reconnaître  le  siège  d’une 
maladie  ; mais  il  est  faux  que  ce  soit  par 
les  causes  et  par  le  siège  des  maladies 
qu’on  peut  en  prévoir  et  déterminer  les 
signes  généraux  et  Je  caractère.  Quel 
est  le  but  qui  s’offre  d'abord  à nos  yeux 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  dit  Sau- 
vages? Ce  sont  les  différentes  combinai- 
sons des  accidents,  qui,  selon  les  divers 
périodes  des  maladies  , diffèrent  de 
plusieurs  manières  , et  qui  sont  néan- 
moins enchaînées  dans  une  certaine  suite, 
et  dans  un  ordre  déterminé  selon  chaque 
maladie  particulière.  — Nous  ne  voyous 
pas  toujours  les  causes  éloignées;  les 
causes  même  prochaines  nous  échappent 
le  plus  souvent.  11  faut  donc  , malgré 
nous,  apprendre  à connaître  les  maladies 
d’après  les  phénomènes,  avant  de  les  étu- 
dier d’après  leurs  causes.  — Le  concours 
de  certains  symptômes  nous  mène  au  nom 
générique  qu’on  a donné  aux  maladies, 
et  en  même  temps  à leur  espèce.  La 
connaissance  de  l’espèce  et  des  signes 
conduit  à la  connaissance  historique  to- 
tale des  maladies  ; mais  très-souvent  elle 
ne  nous  donne  pas  encore  la  connaissance 
de  leur  cause. — C’est  toujours  au  grand 
désavantage  des  malades , qu’on  déduit 
les  premières  notions  d’une  maladie,  de 
son  essence  ou  de  son  caractère.  On  en- 
tend tous  les  jours  parler  de  sang  muria- 
tique , épais  , corrompu  , sans  cependant 
en  voiftfia  moindre  preuve.  C’est  néan- 
moins d’après  ccs  principes  arbitraires  , 
que  la  plupart  des  praticiens  jugent  tout 
les  jours  des  phénomènes  d’une  maladie, 
et  qu’ils  établissent  leurs  indications  cu- 
ratives et  leurs  méthodes,  et  qu’ils  ad- 
ministrent les  médicaments.  Tous  ceux 
qui  n’ont  pas  eu  l’art  d’observer  les  ma- 
ladies ont  fondé  de  tout  temps  leur  doc- 
trine sur  ce  pitoyable  verbiage.  Jamais 
ils  n’ont  déduit  les  noms  et  les  définitions 
des  maladies' de  ee  que  les  phénomènes 


leur  présentaient , parce  qu’ils  croyaient 
leur  amour-propre  plus  flatté  en  pré- 
tendant connaître  ce  qu’une  maladie  était 
essentiellement,  que  ce  qu’elle  pouvait 
être  selon  les  phénomènes  qu’ils  aperce- 
vaient. 

Les  noms  pris  immédiatement  des  cau- 
ses prochaines  des  maladies  ne  four- 
nissent non  plus  que  des  notions  fausses. 
Il  est  vrai  qu’on  est  souvent  obligé  de 
garder  ces  noms,  parce  qu’ils  sont  géné- 
ralement reçus,  et  que,  sans  cela,  on 
n’est  pas  compris  du  grand  nombre.  On 
sait  que  les  bonds  imaginaires  de  la  ma-» 
trice  n’ont  rien  de  commun  avec  le  pré- 
tendu mal  de  mère;  cependant  une  dé- 
nomination de  cette  maladie  , fondée  sur 
l’observation  et  l’expérience  , n’est  pas  , 
pour  la  plupart  des  hommes,  aussi  in- 
telligible que  la  dénomination  erronée. 
Une  dame  me  disait  : Je  sais  maintenant 
que  j’ai  une  toute  autre  maladie  que  vo- 
tre mal  de  mère.  Où  en  est  le  siège  , lui 
répondis-je?...  Dans  les  nerfs,  me  dit- 
elle.  On  ne  peut  nommer  une  maladie 
d’après  ses  causes  prochaines,  que  quand 
les  causes  sont  généralement  adoptées. 
Voilà  pourquoi  point  de  côté  est  mieux 
dit  que  Y inflammation  de  la  pleure. 
— Les  définitions  valent  donc  mieux 
aussi  quand  on  les  prend  des  phéno- 
mènes , et  non  de  l’essence  de  la  ma- 
ladie même;  par  conséquent  les  défi- 
nitions nominales  sont  préférables  aux 
définitions  réelles.  On  sait  que  les  défi- 
nitions nominales  consistent  dans  l’énu- 
mération de  quelques  propriétés  par  les- 
quelles on  distingue  une  chose  de  toutes 
celles  qui  sont  de  la  même  espèce  ; au 
lieu  que  les  définitions  réelles  font  voir 
de  quelle  manière  une  chose  est  telle, 
ou  possible.  Or,  la  médecine  devrait  être 
portée  au  plus  haut  degré  de  perfection, 
pour  pouvoir  donner  sur-le-champ  une 
définition  réelle  ; et  cependant  rien  n’est 
plus  commun  chez  les  médecins.  L’un 
dit  que  l’hypochondriaeie  est  l’embarras 
de  la  circulation  du  sang  dans  le  bas- 
ventre  ; l’autre  , que  c’est  une  surabon- 
dance de  matière  atrabilieuse  ; celui-là  , 
que  c’est  une  mauvaise  conscience;  cha- 
cun donne  sa  définition,  non  d’après  les 
phénomènes  de  la  maladie,  mais  selon 
l’hypothèse  qu’il  s’est  faite  de  l'origine  de 
la  maladie.  On  a donc  droit  de  rejeter 
les  définitions  (1)  réelles,  tant  que  les 


(1)  Si  les  écrivains  qui  ont  traité  la  lo- 
gique et  la  rhétorique  avaient  bien  exa- 
miné ce  qu’ils  entendaient  par  définir , 
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causes  prochaines  des  maladies  ne  seront 
pas  déterminées  d’une  manière  incontes- 
table.— Une  maladie  ne  se  connaît  qu’en 
excluant  toute  hypothèse,  comme  je  l’ai 
déjà  dit.  Il  faut  laisser  là  ce3  causes , et 
ne  se  fixer  que  sur  les  phénomènes  con- 
stants et  inséparables  de  la  maladie.  On 
ne  prendra  guère  une  maladie  pour  une 
autre , si  l’on  ne  se  règle  pas  par  des  no- 
tions arbitraires  ; et  toute  maladie  expo- 
sée d’après  les  seuls  traits  de  la  nature, 
se  reconnaîtra  toujours  aisément,  parce 
qu’elle  se  distinguera  d’elle -même  de 


jamais  ils  ne  nous  auraient  donné  tant 
de  règles  pour  bien  définir;  car  les  pro- 
priétés intrinsèques  de  tous  les  objets 
nous  étant  inconnues,  il  est  impossible 
de  les  déterminer  dans  une  définition 
quelconque.  Lock  avait  bien  senti  cela. 
D’un  autre  côté , il  est  des  choses  si  sim- 
ples en  elles-mêmes  , que  le  seul  nom 
vaut  mieux  pour  les  comprendre  que  tout 
ce  qu'on  en  pourrait  dire.  Qu’on  me  dé- 
finisse un  grain  de  blé,  dit  Lock  : mais 
ces  choses  simples  supposent  même  une 
connaissance  d’usage  ; car,  sans  cet  usage, 
les  définitions  les  plus  exactes  ne  nous 
feraient  pas  même  connaître  ces  objets. 
Cicéron  avait  également  bien  vu  l’incon- 
vénient des  définitions  réelles.  Quoniam 
de  propriis  orilur  plerumque  magna  dis - 
sentio , imprimis  commovet  explicalio  vo- 
cabuli , ac  nominis.  Part.  orat.  Mais  ces 
définitions  nominales,  comme  l’observe 
très-bien  M.  JMi.etz.ki  dans  son  excellente 
Pathologie,  sont  sujettes  à l’inconvénient 
de  la  prolixité,  et  souvent  à l’ambiguité 
de  termes  mal  compris,  par  conséquent 
moins  propres  pour  enseigner.  Je  remar- 
que , dans  les  anciennes  langues  tant  du 
Nord  que  de  l’Orient,  un  avantage  ex- 
trême sur  les  langues  modernes.  C'est 
que  chaque  mot  est,  pour  ainsi  dire,  une 
définition  de  l’objet  qu’il  exprime;  au 
lieu  que  ces  mots  ayant  passé  dans  les 
langues  modernes  avec  plus  ou  moins 
d’altération  , l'idée  primitive  qu’on  y 
avait  attachée  s’est  perdue , et  le  mot 
n’a  plus  eu  qu’une  signification  très-éloi- 
gnée  de  son  origine,  et  même  quelque- 
fois très-vague.  On  voit  de  là  combien  on 
a eu  raison  de  dire  qu’on  n’avait  pas  en- 
core donné  une  seule  définition  exacte , de- 
puis qu’on  avait  mieux  appris  à raisonner. 

Je  ne  vois  pas  d’inconvénient  à donner 
une  définition  réelle  à une  maladie  con- 
j nue,  quoiqu’à  la  rigueur  il  n’y  ait  au- 
cune définition  adéquate.  Demander  une 
définition  adéquate,  ce  serait  demander 
l’impossible,  même  par  rapport  aux  dé-  *., 
i finitions  nominales,  « 


toute  autre  maladie  par  ses  accidents 
particuliers  : c’est  ce  qu’il  s’agira  de  saisir 
exactement. 

Ainsi , celui  qui  observe  bien  les  dif- 
férents symptômes  des  maladies,  et  sait, 
par  leur  concours,  se  former  une  idée 
qui  leur  réponde  , sans  confondre  l’idée 
de  tous  les  symptômes  avec  celle  de  cha- 
cun pris  en  particulier , acquiert  une 
vraie  idée  des  maladies.  Le  progrès  na- 
turel de  l’esprit  humain , dit  M.  d’Alem- 
bert , est  de  monter  des  individus  aux 
espèces,  des  espèces  aux  genres,  des  gen- 
res prochains  aux  genres  éloignés;  en 
sorte  qu’à  chaque  pas  il  se  forme  une 
science,  ou  il  s’attache  une  nouvelle 
branche  à la  science  déjà  formée.  — On 
réunit  souvent  plusieurs  maladies  d’un 
même  genre  et  d’une  même  dénomina- 
tion, mais  fort  différentes  entre  elles, 
sous  une  même  espèce  , et  l’on  prétend 
les  guérie  toutes  d’une  même  manière. 
L’inflammation  de  la  prunelle  doit  se  dis- 
tinguer de  l’inflammation  du  bord  de  la 
cornée , quoique  toutes  les  deux  se  res- 
semblent en  apparence.  Boerhaave  a vu 
employer  des  collyres  pour  la  première 
maladie  , et  faire  perdre  totalement  la 
vue.  C’est  pourquoi  il  ordonne  que,  dans 
l'inflammation  de  la  prunelle,  on  saigne, 
sans  tarder , jusqu’à  ce  que  le  malade 
tombe  en  faiblesse  ; qu'on  tienne  l’œil 
modérément  chaud  extérieurement,  afin 
que  l’inflammation  ne  soit  pas  suivie  de 
suppuration,  ce  qui  ferait  perdre  promp- 
tement la  vue  au  malade.  — On  recon- 
naît l'inflammation  de  la  prunelle  à la 
douleur  extrême  que  tout  rayon  lumi- 
neux excite  dans  l’œil  ; au  lieu  que  l’in- 
flammation du  bord  de  la  cornée  est 
accompagnée  d’une  douleur  beaucoup 
moins  forte.  Une  inflammation  de  la  cor- 
née , due  à un  virus  vénérien  , doit  se 
distinguer  soigneusement  de  l’inflamma- 
tion simple  de  cetle  partie;  et  les  remè- 
des qui  s’emploient  avec  succès  dans  le 
premier  cas,  sont  inutiles  dans  le  second. 
On  donne  pour  marque  distinctive  du 
premier  cas  une  tumeur  charnue  , dure, 
à la  pellicule  antérieure  , que  j’ai  égale- 
ment remarquée  dans  le  second,  pendant 
quatorze  jours  de  suite  ; et  le  mal , ac- 
compagné d’un  aveuglement  total,  ne 
céda  qu’aux  sangsues  appliquées  au  fon- 
dement et  au  bain  des  pieds  accompagné 
de  graine  de  moutarde.  Dans  le  premier 
cas , au  contraire  , cette  tumeur  devient 
si  considérable , qu’elle  s’étend  de  tous 
côtés  au-dessus  delà  cornée;  et  l’œil  est, 
dès  le  premier  abord , d’un  blanc  jau- 
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nâtre  et,  pour  ainsi  dire,  purulent.  Il 
découle  de  quantité  de  petits  points  de 
la  partie  enflammée  une  sérosité  épais- 
se, gluante,  jaunâtre,  mordicante  ; et 
ces  petits  points  se  changent  insensible- 
ment en  autant  de  petites  vessies  qu’on 
n’aperçoit  pas  dans  le  second  cas  , non 
plus  que  les  petits  points. 

On  voit  par-là  combien  il  est  néces- 
saire d’avoir  une  connaissance  distincte 
des  espèces  des  maladiesque  bien  desgens 
confondent  et  traitent  sans  avoir  égard  à 
la  différence  qui  se  trouve  entre  elles  ; ce 
qui  arrive  tous  les  jours,  par  rapport  aux 
différentes  espèces  de  mal  de  gorge , de 
colique , de  phthisie , d'épilepsie  et  de 
jaunisse.  — Nous  appelons  maladies  de 
même  espèce  celles  qui  se  ressemblent 
par  des  caractères  constants  et  durables. 
Des  espèces  différentes  qui  se  ressemblent 
par  des  accidents  communs,  mais  qui  ont 
chacune  quelque  chose  de  particulier , 
s’appellent  maladies  du  même  genre.  La 
ressemblance  des  genres  constitue  les 
classes.  Il  est  quelquefois  plus  aisé  de 
distinguer  les  genres  des  maladies  que 
leurs  espèces,  parce  que,  pour  détermi- 
ner les  espèces,  on  est  quelquefois  obligé 
d’avoir  recours  aux  causes  qui  dépendent 
souvent  d’autres  maladies.  La  phthisie , 
par  exemple,  peut  venir  de  la  gonorrhée, 
de  la  vérole , du  scorbut,  de  la  jaunisse, 
des  pâles  couleurs,  d’une  gale  rentrée 
à la  tête , des  vers  , de  l’asthme , d’un 
crachement  de  sang , de  la  passion  hys- 
térique, d’un  cours  de  ventre  , de  la  dy- 
senterie, du  diabète,  de  sueurs  excessi- 
ves, d’une  perte  de  sang,  d’un  écoule- 
ment excessif  de  lait  ou  de  semence , des 
fleurs  blanches,  d’obstructions  aux  intes- 
tins , surtout  dans  les  glandes  mésaraï- 
ques;  de  calculs  dans  les  reins,  dans  la 
vessie;  d’abcès  extérieurs  considérables  , 
ou  intérieurs,  comme  dans  le  foie,  la 
rate,  la  vessie,  les  intestins,  la  poitrine; 
de  différentes  hydropisies  ; d’une  infinité 
de  maladies  négligées , ou  mal  traitées  ; 
d’une  contitution  particulière  ; de  la  fai- 
blesse des  vaisseaux  et  d’humeurs  cor- 
rompues.— Malgré  cela,  la  détermina- 
tion des  espèces  qui  viennent  de  ces  sour- 
ces n’est  pas  absolument  incertaine  , 
parce  qu’elle  se  doit  en  grande  partie  aux 
causesjéloignées.  — Les  médecins  de  l’é- 
cole de  Cnide  faisaient,  avant  Hippocra- 
te , une  maladie  de  chaque  symptôme 
particulier,  parce  qu’ils  ignoraient  l’art 
de  réunir  sous  une  dénomination  et  sous 
une  description  générale  ce  qu’il  y a de 
ressemblant  dans  les  circonstances  de  dif- 


férentes maladies.  Hippocrate  dit , à la 
vérité,  que  ces  observateurs  avaient  bien 
rapporté  tout  ce  qu’un  malade  souffre 
dans  chaque  maladie  , de  quelle  manière 
cela  lui  arrive  ; en  un  mot,  ce  qu’uneper- 
sonne  qui  ne  saurait  rien  de  la  médecine 
pourrait  rapporter  après  s’être  informé 
auprès  des  malades  de  toutes  les  circon- 
stances de  leur  maladie  ; mais  qu’ils 
avaient  oublié  la  plupart  des  choses  qu’un 
médecin  doit  savoir,  sans  être  obligé  de 
les  demander  à un  malade. 

La  vraie  faute  de  ces  médecins  était  donc 
de  ne  pas  distinguer  les  symptômes  es- 
sentiels des  maladies  déterminées  de  ceux 
qui  ne  l’étaient  pas,  ou  qui  sont  com- 
muns à plusieurs  maladies.  Ainsi  l’on  a 
présumé  avec  raison  que  ces  médecins, 
après  avoir  écrit  tout  ce  qui  arrivait  à un 
malade,  avaient  déduit  tous  ces  symptô- 
mes d’une  seule  maladie;  tandis  que  ce 
malade  pouvait  avoir  eu  successivement 
quelques  maladies  bien  différentes  les 
unes  des  autres  , comme  on  voit  tous  les 
jours  des  sujets  attaqués  de  maladies  com- 
pliquées, c’est-à-dire  de  trois  ou  quatre 
maladies  à la  fois.  — Boerhaave  a donc 
eu  raison  de  dire  que  toute  la  science  des 
Cnidiens  se  réduisait  à observer  assidû- 
ment tout  ce  qui  était  arrivé  avant  la  ma- 
ladie , ses  progrès , son  issue  ; sans  en 
tirer  de  conséquences  , ou  sans  rappeler 
les  espèces  à leurs  genres.  — De  cette 
diligence  peu  réfléchie  et  hors  d’œuvre 
naquirent  des  espèces  et  des  noms  de 
maladies  sans  nombre;  comme  s’il  était 
besoin  qu’une  maladie  eût  toujours  un 
autre  nom  , lorsqu’elle  a quelque  légère 
particularité,  quoique  essentiellement  il 
n’y  ait  pas  de  différence.  "Voilà  pourquoi 
on  regarde  les  espèces  multipliées  des 
fièvres  qui  se  trouvent  dans  les  œuvres 
d’Hippocrate,  comme  l’ouvrage  des  méde- 
cins de  Cnide;  et  c’est  avec  raison  qu’on 
les  distingue  des  vrais  écrits  d’Hippo- 
crate. 

Galien  reprochait  cette  même  faute 
aux  empiriques,  qui, faute  de  méthodes, 
augmentaient  le  nombre  des  maladies  à 
l’infini,  parce  qu’ils  faisaient  plutôt  at- 
tention à des  symptômes  particuliers  et 
variables  à l’infini,  qu’à  la  maladie  elle- 
même  qui  est  toujours  identique  en  soi. 
— Sennert  et  quelques-aulres  parmi  les 
modernes  sont  tombés  dans  la  même  fau- 
te, pour  avoir  trop  subtilisé  dans  les  dis- 
tinctions des  maladies.  On  voit  par-là 
combien  il  est  nécessaire,  non-seulement 
de  savoir  distinguer  les  espèces  des  ma- 
ladies , mais  aussi  de  savoir  où  la  diffé- 
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rence  cesse.  Des  gens  peu  attentifs  dis- 
tinguent les  unes  des  autres  des  maladies 
où  il  n’y  a pas  la  moindre  différence,  et 
en  identifient  d’autres  qui  n’ont  entre 
elles  aucun  rapport.  — De  Gorfer  a dit 
que  les  espèces  des  maladies  étaient  tout 
aussi  constantes  que  les  espèces  des  plan- 
tes, et  que  la  nature  paraissant  si  con- 
stante, il  y avait  lieu  d’espérer  qu’on 
mettrait  un  jour  les  maladies  en  un  or- 
dre convenable,  comme  on  l’avait  fait 
des  plantes.  Il  y a déjà  long  temps  qu’on 
a désiré  un  ouvrage  dans  lequel  les  ma- 
ladies fussent  rangées  par  classe  , de 
manière  que  des  classes  on  passât  aux 
genres  , et  de  là  aux  espèces,  d'agrès  les 
caractères  les  plus  justes  elles  pïus'"  fixes 
qu’elles  puissent  avoir.  11  est  certain 
qu'il  y a beaucoup  de  maladies  qui, 
malgré  leur  complication  apparente,  ont 
un  caractère  aussi  constant  que  les  plan- 
tes meme  les  plus  simples  : mais  cela  ne 
se  rencontre  pas  dans  toutes  les  maladies. 
— Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  en  faisant  une 
attention  particulière  aux  signes , que 
nous  apprenons  à connaître  les  maladies. 
Mais  la  meme  maladie  peut  se  présenter 
sous  des  jours  bien  différents  ; elle  pren- 
dra quelquefois  le  caractère  d’une  autre. 
On  aura  meme  quelque  chose  de  parti- 
culier dans  son  caractère  en  certaines 
ciconstances.  Une  légère  marque  dis- 
tinctive, qu’il  ne  faut  pas  laisser  échap- 
per, est  alors  de  la  dernière  importance. 
Quant  aux  signes  pris  en  eux-mêmes,  ce 
sont  les  signes  pathognomoniques  qui 
doivent  nous  intéresser  dans  notre  ob- 
servation. — Je  n’ai  rien  dit  jusqu’ici 
des  phénomènes  des  maladies  et  de  leur 
liaison  que  ce  qu’on  en  peut  dire  dans 
la  lliéorie  générale  des  signes.  Je  parle- 
rai de  l’application  de  toutes  ces  ré- 
flexions dans  les  chapitres  de  la  seconde 
partie  de  l’examen  des  causes  , où  l’on 
trouvera  quantité  de  phénomènes  sous  le 
titre  de  causes,  parce  que  l’expérience  a 
prouvé  qu’ils  le  sont. 

On  a long-temps  regardé  ces  causes 
comme  de  simples  phénomènes,  et  on  les 
considère  encore  de  même  dans  toutes 
les  maladies  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
distinctement  connues,  jusqu’à  ce  que 
l’avenir  nous  instruise  sur  leur  détermi- 
nation. Mon  intention  n’a  été  que  de  fai- 
re voir  ici  en  général  que  les  phénomè- 
nes sont  dans  les  maladies,  ee  à quoi  le 
médecin  doit  d’abord  faire  attention. 
J’indiquerai  çà  et  là  par  des  exemples 
appropriés  et  plus  sensibles,  comment  le 
médecin  distingue  dans  l’idée  généi’alç 
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de  la  maladie  les  symptômes  selon  leur 
ordre  et  leur  liaison  ; et  comment,  dans 
les  maladies  bien  différenciées,  il  juge  de 
leurs  variations  et  de  leur  terminaison  , 
et  cela  toujours  par  de  simples  phénomè- 
nes. — Il  était  plus  naturel,  selon  moi, 
de  ne  parler  ici  de  la  symptomatologie, 
ou  de  la  théorie  des  phénomènes,  que  de 
la  manière  la  plus  générale,  cl  de  rap- 
porter les  phénomènes  eux-mêmes  dans 
la  théorie  des  causes.  Les  phénomènes 
rapportés  ici,  et  hors  de  leur  liaison,  ne 
formeraient,  pour  ainsi  parler,  qu’un 
squelette,  au  lieu  que  là  ils  deviendront 
comme  un  corps  animé.  — Je  passe  donc 
maintenant  à la  théorie  des  signes.  On 
appelle  signe  d’une  maladie  tout  ce  qui 
nous  instruit  de  son  état  ou  passé , ou 
présent,  ou  de  ses  changements  et  de  sa 
terminaison.  Un  signe,  en  général  , est 
une  chose  connue  qui  nous  mène  à l’in- 
connu. Les  signes  des  maladies  appar- 
tiennent encore  ii  la  classe  des  phénomè- 
nes, parce  qu’ils  sont  pris  de  ce  qui  louc- 
he sous  le  sens.  Mais  aussi  ils  résident 
souvent  dans  leurs  causes.  — Chaque  si- 
gne de  la  maladie  est  un  effet  de  la  ma- 
ladie, mais  tout  effet  ne  nous  conduit  pas 
à la  connaissance  de  sa  cause.  C’est  ce- 
pendant par-là  que  nous  pouvons  y re- 
monter. On  parviendra  donc,  par  les 
signes  externes  des  maladies  , à la  con- 
naiss  nce  de  l’état  interne  des  choses.  - — 
Boerheave  dit  que  rien  n’est  plus  néces- 
saire en  médecine  que  les  signes,  et  qu’il 
vaudrait  mieux  ne  rien  connaître  de  tou- 
te la  médecine  que  de  ne  rien  savoir 
des  signes;  que  c'est  pour  cela  que  ie 
médecin  doit  s’appliquer  surtout  à celle 
partie,  et  s’y  livrer  même  tout  entier.  Il 
dit,  dans  un  autre  endroit,  qu’aucune 
partie  de  la  médecine  n’est  si  importantes 
que  la  connaissance  des  signes  ; que  c’ert 
la  première  et  la  plus  nécessaire  de  tou- 
tes : la  plus  nécessaire,  parce  qu’à  la 
première  fois  qu’on  voit  un  malade,  c’est 
par  les  signes  que  l’on  s’informe  de  l’é- 
tat du  malade,  et  si  la  maladie  est  plus 
forte  que  le  malade  ; la  première,  parce 
que  c’est  là  ce  qui  a fait  la  première  oc- 
cupation des  premiers  médecins.  Us  ob- 
servèrent, par  exemple,  dans  la  pleurésie* 
qu’ils  ne  connaissaient  pas  encore,  une 
douleur  au  côté  , accompagnée  d’une 
difficulté  de  respirer,  d’un  pouls  fré- 
quent et  d’une  grande  soif  : tous  ccs 
symptômes  étaient  des  signes  qui  tom- 
ba eut  d’abord  sous  les  sens  : mais  ce 
qu’était  la  maladie,  ils  l’ignoraient  en- 
ço;e.  Au  bout  do  deux  ou  trois  jours, 
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ils  virent  ces  gens  cracher  du  sang1,  ren- 
dre une  urine  épaisse,  et  avec  ces  signes 
recouvrer  la  santé;  ils  virent  aussi  d’au- 
tres sujets  mourir  de  celte  douleur,  et 
que  le  côté  des  cadavres  était  devenu 
brun  et  bleuâtre.  Ils  trouvèrent  aussi  , 
en  ouvrant  les  sujets,  que  ce  côté  était 
tout  gangrené  tant  en  dehors  qu’en  de- 
dans : ils  jugèrent  donc  de  là  que  la  ma- 
ladie avait  été  une  très-forte  inflamma- 
tion au  côté  , et  ils  l’appelèrent  pleu- 
résie. 

Les  signes  qui  nous  découvrent  l’état 
présent  de  l’homme  sont  les  premiers 
auxquels  il  faut  faire  attention.  Mais 
souvent  on  ne  peut  avoir  aucune  idée 
claire  du  présent , si  l’on  n’a  pas  en  mê- 
me temps  recours  aux  signes  de  l’état 
antérieur  du  malade.  On  tâche  de  trou- 
ver ces  signes  par  les  demandes  qu’on 
croit  devoir  faire  au  malade.  On  s’in- 
forme de  tous  les  changements  arrivés 
à l’intérieur  et  à l’extérieur  du  corps,  et 
l’on  se  fixe  sur  tout  ce  qui  peut  être  si- 
gnificatif. Il  faut,  avant  toutes  choses, 
connaître  en  quel  temps  et  avec  quelles 
circonstances  la  maladie  a commencé  , 
en  quelle  partie  du  corps  ; quels  en  ont 
été  les  progrès  et  les  suites  : on  examine 
tout  ce  qui  est  arrivé  hors  du  cours  or- 
dinaire de  la  nature , et  tout  ce  qui  pa- 
raît s’en  éloigner  , pour  en  déduire  les 
instructions  nécessaires.  L’état  de  toutes 
les  parties  nobles  , la  mesure  des  sécré- 
tions et  des  excrétions,  de  la  quantité  des 
matières  qui  peuvent  être  restées  dans  le 
corps  , méritent  une  égale  attention  , si 
l’on  veut  ne  pas  s’abuser  sur  les  signes 
des  maladies.  — Les  progrès  d’une  ma- 
ladie se  connaissent  en  faisant  une  at- 
tention particulière  aux  signes  que  pré- 
sentent les  changements  et  les  circon- 
stances qui  les  suivent.  On  trouve  une 
partie  de  ces  signes  en  considérant  mû- 
rement les  symptômes,  et  en  distinguant 
avec  sagacité  ce  qui  est  passager  de  ce 
qui  est  constant,  ce  qui  est  prochain  de 
ce  qui  est  éloigné  , et  ce  qui  est  essentiel 
de  ce  qui  ne  l’est  pas.  — L’auteur  de  la 
nrhure  a fixé  le  cours  de  la  plupart  des 
maladies  par  des  lois  immuables,  qu’on 
découvre  bientôt  si  le  cours  de  la  mala- 
die n’est  pas  interrompu  ou  troublé  par 
le  malade,  ou  par  les  assistants  qui  sont 
souvent  la  cause  de  la  plupart  des  symp- 
tômes inattendus.  — Au  moyen  de  ces 
signes  , nous  comprenons  bientôt  à quel 
période  en  est  la  maladie,  à son  accrois- 
sement, à son  état,  à son  déclin.  Boer- 
liaave  regardait  ces  signes  comme  si  im- 


portants, soit  dans  l’examen  , soit  dans 
le  traitement  des  maladies,  qu’il  ne  trou- 
vait rien  qui  eût  une  plus  grande  in- 
fluence sur  la  pratique  heureuse  ou  mal- 
heureuse de  la  médecine.  — . C’est  des 
signes  des  crises  et  de  Y état  de  la  mala- 
die que  nous  déduisons  ceux  qui  nous 
apprennent  si  telle  maladie  se  termine- 
ra par  la  guérison  , par  une  autre  mala- 
die , par  la  mort , et  que  nous  connais- 
sons le  temps  où  elle  finira.  On  parvient 
à ces  signes  , en  général , en  comparant 
et  combinant  les  autres  signes  entre  eux, 
et  tirant , de  ce  qui  a été  vu  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  des  conséquences 
relatives  à l’événement  du  cas  présent. 
— Les  médecins  anciens  doivent  avoir 
long- temps  décrit  les  maladies  par  les 
phénomènes  les  plus  simples,  et  avoir 
fait  atiention  à tout  ce  qui  est  l'effet  du 
hasard  ou  de  l’art,  avant  de  pouvoir  dire 
avec  quelque  vraisemblance  : « Cent  fois 
» dans  telle  maladie  et  avec  telles  cir- 
» constances,  ces  signes  ont  été  les  avant- 
» coureurs  de  tel  événement,  donc  ils  le 
» sont  aussi  maintenant.  » L’attention 
particulière  qu’apportait  Hippocrate  à 
observer  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
maladies  jusqu’aux  moindres  circonstan- 
ces, lui  donna  cette  habileté  à distin- 
guer du  premier  coup  d’œil  une  maladie 
d’une  autre  ; et  l’art  avec  lequel  il  ap- 
prit à comparer  les  mêmes  maladies  dans 
différents  sujets,  et  à estimer  les  symp- 
tômes à leur  juste  valeur,  le  mit  en  état 
de  prédire  l’issue  des  maladies,  avec  une 
probabilité  qui  était  presque  la  certitude 
même  , et  de  pronostiquer  encore  à ceux 
qui  se  portaient  bien  les  maladies  qui 
devaient  leur  arriver.  Mais  cet  avanta  - 
ge, que  presque  aucun  médecin  n’a  eu 
au  même  degré  que  lui,  n’est  pas  le  fruit 
d’observations  précipitées.  Il  faut  avoir 
été  capable  de  se  dire  pourquoi  l’on  a 
été  trompé  un  grand  nombre  de  fois  dans 
les  prédictions,  avant  de  prédire  avec 
cette  certitude  qui  a mérité  à ce  grand 
homme  tant  d’honneurs  et  tant  de  con- 
fiance de  ses  contemporains  et  de  tous 
les  âges. 

JNous  remarquons  quel  degré  d’espoir 
ou  de  danger  il  peut  se  trouver  dans  une 
maladie , en  pesant  mûrement  le  bien- 
être  passé  ou  présent  de  l’état  du  mala- 
de, avec  le  mal  que  nous  apercevons 
dans  les  mêmes  sources  ; en  mesurant  les 
forces  du  malade  avec  celles  de  la  mala- 
die, et  en  considérant  toujours  ce  qui  a 
vraiment  suivi  les  mêmes  circonstances 
et  les  mêmes  signes.  Par  cette  recherche 
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faite  avec  tout  le  soin  possible,  nous 
apprenons  si  l’espérance  est  décidément 
bien  fondée;  si  elle  est  douteuse,  ou 
comment  elle  pourrait  être  mal  fondée. 
Montesquieu  demandait  aux  médecins, 
dans  sa  dernière  maladie,  en  quelle  rai- 
son était  l’espérance  et  le  danger  : ils 
auraient  pu  répondre  à la  chinoise  : Un 
dixième  va  à la  vie,  et  neuf  dixièmes  à la 
mort.  — On  se  perfectionne  dans  l’art 
du  pronostic,  en  apportant  aux  change- 
ments que  l’on  appelle  crises  l'œil  le 
plus  attentif  et  la  réflexion  la  plus  dis- 
crète. On  entend  par  crise  l’expulsion 
de  la  matière  morbifique,  laquelle  excré- 
tion est  ordinairement  suivie  d’un  chan- 
gement sensible,  soit  pour  la  guérison, 
soit  pour  la  mort.  Quant  à ces  crises,  les 
médecins  distinguent  : 1°  le  temps  où 
la  matière  offensive  reste  sans  aucune 
amélioration  dans  l’estomac,  les  intestins, 
les  vaisseaux  quelconques/ ou  dans  quel- 
que autre  partie;  temps,  pendant  lequel 
les  excrétions  quelconques  du  corps  dif- 
fèrent le  plus  de  ce  qu’elles  sont  dans 
l’état  de  santé  , et  où  la  maladie  empjre 
d’une  manière  sensible  ; 2°  le  temps  où 
la  matière  morbifique,  suffisamment  at- 
ténuée, suffisamment  opposée  à son  état 
précédent , et  assez  semblable  , quoique 
non  totalement,  à ce  qu’elle  était  dans 
l’état  de  santé,  se  prépare  à l’excrétion, 
pendant  lequel  temps  la  maladie  com- 
mence à baisser;  3°  le  temps  où  la  crise, 
s’exécute  réellement. 

C’est  par  l’observation  exacte  de  toute 
la  suite  d’une  maladie,  de  la  diminution, 
de  l’augmentation,  de  la  cessation  des 
symptômes,  que  les  anciens  se  familiari- 
saient avec  la  théorie  des  crises.  Ils  re- 
gardaient l’observation  et  le  détail  cir- 
constancié de  ces  symptômes  comme  de 
la  dernière  importance,  parce  que  c’é- 
taient les  signes  par  lesquels  ilspouvaient 
prévoir  et  prédire  l’avenir  dans  les  mala- 
dies. — L’essentiel  en  cela  est  de  savoir 
distinguer  ces  différents  temps,  et  parti- 
culièrement celui  où  tout  se  détermine  à 
la  crise.  Les  plus  habiles  médecins  con- 
viennent, tous  que  ce  point  est  très-diffi- 
cile à saisir,  et  qu’il  y a toujours  un 
très-grand  danger  à ne  pas  le  savoir 
faire  ; car,  les  signes  de  la  crise  se  con- 
fondant aisément  avec  les  symptômes  de 
la  maladie,  on  sera  exposé  à mal  manœu- 
vrer dans  ces  moments  décisifs  pour  la 
vie  ou  pour  la  mort. 

On  reconnaît  ces  différents  temps , en 
observant  exactement  les  circonstances 
qui  tiennent  essentiellement  et  directe- 
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ment  à la  vie  ; comme  le  pouls  , la  respi- 
ration , et,  si  l’on  veut , les  urines.  Le 
premier  temps  n’est  pas  si  difficile  à re- 
connaître; mais  le  second  et  le  troisième 
le  sont  extrêmement.  Boerhaave  déter- 
mine les  marques  d’une  crise  prochaine 
avec  un  coup-d’œil  de  maître.  Les  mar- 
ques de  la  crise  prochaine  se  voient  par 
la  force  vitale,  qui  l’emporte  sur  la  force 
de  la  maladie  : au  lieu  que  les  symptô- 
mes ne  viennent  que  de  la  force  de  la 
maladie,  qui  l’emporte  sur  la  force  vitale. 
Celles-là  ne  paraissent  que  quand  tout 
est  disposé  à une  bonne  crise  : ceux-ci 
se  font  voir  dans  le  premier  ou  le  mauvais 
temps  de  la  maladie  , mais  particulière- 
ment dans  son  accroissement.  Les  mar- 
ques de  la  crise  ne  paraissent  qu’avec  du 
soulagement , au  lieu  que  les  symptômes 
nuisent  promptement. — Les  signes  d’une 
crise  prochaine,  lesquels  ne  sont  pas  con- 
stants , se  manifestent  en  partie  par  un 
frisson,  dont  le  corps  est  quelquefois 
saisi  ; en  partie  par  le  plus  grand  mouve- 
ment du  sang,  qui  suit  quelquefois  le 
froid  ; en  partie  par  des  douleurs  , des 
inquiétudes  , et  généralement  par  les 
changements  qui  arrivent  à l’état  de  la 
tête  et  de  la  poitrine,  conséquemment  au 
cours  plus  rapide  du  sang;  en  partie  par 
les  changements  que  l’on  aperçoit  aux 
parties  par  lesquelles  la  nature'  médite 
l’exécution  de  la  crise , tels  que  des  dé- 
goûts , des  tremblements  , des  tensions  , 
des  démangeaisons  , des  rougeurs,  enfin 
par  l’excrétion  critique  même.  — Celte 
excrétion  se  fait  ou  par  un  écoulement 
de  sang  , soit  du  nez , soit  des  vaisseaux 
hémorrhoïdaux,  soit  de  l’utérus  chez  les 
femmes  , ou  par  une  expectoration  abon- 
dante , par  un  vomissement  et  un  cours 
de  ventre  qui  le  suit  , par  une  décharge 
d’urine  considérable  , accompagnée  d’un 
sédiment  copieux;  par  une  grande  sueur, 
par  des  apostases  ou  des  abcès  à l’une  ou 
à l’autre  partie  du  corps.  Tantôt  la  crise 
se  fait  par  le  concours  de  plusieurs  ex- 
crétions , tantôt  par  une  seule.  — On 
prendrait  certainement  ces  signes  et  les 
phénomènes  qui  les  suivent  pour  des 
symptômes  de  la  maladie  , s’ils  parais- 
saient dans  un  autre  temps  , et  s’ils  n’é- 
taient pas  bientôt  suivis  d’un  soulage- 
ment sensible,  ou  s’ils  avaient  une  autre 
cause  manifeste.  Quelquefois  on  s’y  mé- 
prendrait, et  on  les  regarderait  comme 
des  signes  funestes,  lorsque  le  malade  est 
à la  veille  de  recouvrer  la  santé.  Celte 
erreur  n’est  pas  rare  parmi  les  praticiens 
peu  instruits  de  la  symptomatologie. 

20. 


TRAITÉ 
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Je  traitais  , il  y a quelque  temps  , une 
jeune  dame  d’une  fièvre  aiguë,  qui  se 
termina  heureusement.  L’imprudence  de 
la  malade  lui  occasionna  une  rechute,  et 
sa  seconde  maladie  fut  beaucoup  plus 
forte  que  la  première.  Le  septième  jour 
de  la  maladie,  je  vis  la  malade  dans  une 
grande  agitation  , après  avoir  passé  une 
fort  mauvaise  nuit.  Tous  les  symptômes 
étaient  des  plus  graves,  et  la  chaleur 
était  excessive.  A midi,  on  me  lit  avertir 
que  la  malade  était  toute  froide  : j’y  fus, 
et  je  trouvai  en  effet  son  visage  ( qui  le 
matin  avait  été  rouge  comme  du  feu  et 
tout  brillant),  très-pale,  les  lèvres  bleues, 
les  ongles  livides,  tout  le  corps  dans  une 
sueur  froide , et  la  malade  extrêmement 
affaiblie.  Le  pouls,  qui  le  matin  était  en- 
core très-fréquent , était  alors  devenu 
très-lent.  Ces  circonstances  me  firent 
alors  juger  qu’il  allait  se  faire  une  crise. 
Je  félicitai  même  ceux  qui  étaient  pré- 
sents du  rétablissement  auquel  ils  s’at- 
tendaient le  moins  du  monde  , et  qui 
commença  à paraître  dès  le  même  jour  , 
après  une  forte  sueur.  Klockhof  appelle 
la  sueur  critique  qui  a lieu  au  commen- 
cement du  frisson  , un  phénomène  irré- 
gulier , quoiqu’il  l’admette  ; et  il  dit  en 
même  temps  que,  dans  les  crises  qui  se 
font  promptement,  et  surtout  avec  de  pa- 
reilles sueurs  critiques,  non-seulement 
le  pouls  tombe  extraordinairement,  mais 
même  devient  absolument  insensible. 
Cette  règle  n’est  cependant  pas  sans  ex- 
ception. — Une  mauvaise  crise  se  dis- 
tingue d’une  bonne,  en  ce  que  celle-là 
est  toujours  prématurée  , que  la  fièvre  y 
est  plus  violente , que  la  nature  de  l’ex- 
crétion est  moins  salutaire  ; on  y voit 
au^si  un  soulagement  qui  n’est  que  pas- 
sager. Elles  ont  toutes  deux  quelque 
ressemblance , mais  il  y a des  particula- 
rités qui  n’échappent  pas  à l’œil  connais- 
seur, s’il  a soin  de  faire  attention  à tout. 
La  crise  est  mauvaise,  si  la  maladie  chan- 
ge de  siège , ou  se  termine  par  la  mort, 
Aussi  le  médecin  abandonne  une  bonne 
crise  à son  libre  cours,  et  tâche  de  s’op- 
poser prudemment  à la  mauvaise.  Les 
crises  qui  ne  sont  ni  bonnes,  ni  mauvai- 
ses, se  jugent  et  se  traitent  selon  ce  que 
peut  indiquer  leur  caractère  essentiel. 
Hippocrate  ne  tenait  aucun  compte  des 
crises  légères. 

Quoique  la  nature  ne  semble  pas  ob- 
server des  lois  si  régulières  dans  toutes 
les  crises , on  ne  peut  cependant  nier 
avec  raison  la  réalité  des  crises.  Hippo- 
ciatçpç  les  attendait  pas  toujours  dans  Içs 


maladies  aiguës;  mais  ses  écrits  nous  en 
prouvent  la  vérité  d’une  manière  incon- 
testable. Quant  à nos  climats  plus  froids, 
ou  à ceux  dont  l’air  est  moins  pur  que 
celui  de  la  Grèce  , nous  ne  devons  y 
compter  sur  les  crises,  sur  les  jours  et  les 
signes  indicatoires,  qu’à  des  termes  moins 
limités,  vu  d'abord  le  climat,  ensuite  no- 
tre régime  moins  exact,  notre  manière  de 
guérir  si  précipitée,  nos  médicaments 
plus  nombreux,  et  souvent  plus  avanta- 
geux. — Ce  terme  semble  surtout  dépen- 
dre du  caractère  de  la  maladie,  des  cau- 
ses précédentes,  du  régime,  et  des 
moyens  curatifs  qu’on  a employés  pour 
imiter  ou  suivre  la  nature  dans  tous  ces 
mouvements  salutaires.  Quantité  de  gens 
aiment  mieux  se  sauver  la  vie  par  une 
saignée,  que  d’attendre  le  secours  incer- 
tain d’une  hémorrhagie  : ils  aiment  mieux 
faciliter,  par  une  saignée  , la  sortie  de  la 
petite  vérole,  que  d’attendre  celte  érup- 
tion au  milieu  de  grandes  douleurs  : ils 
préfèrent  d’accélérer  et  de  pousser  la 
sueur  par  une  boisson  aqueuse,  abon- 
dante , au  lieu  d’attendre  une  sueur  cri- 
tique. Hippocrate  lui-même  soutenait  la 
nature  par  l’art  dans  les  crises  de  la  pleu- 
résie et  de  l'inflammation  de  poitrine.  — 
Tous  les  signes  relatifs  au  pronostic  sont 
très-intéressants  pour  le  médecin  , parce 
que  c’est  sur  cela  particulièrement  que 
les  malades  et  ceux  qui  sont  présents  l’in- 
terrogent le  plus;  car  il  doit  savoir  pré- 
voir ce  danger,  aller  au-devant  avec  les 
médicaments  nécessaires  , ne  point  trou- 
bler ou  empêcher  une  crise  avantageuse, 
en  dérangeant  les  mouvements  de  la  na- 
ture par  une  mauvaise  manœuvre.  C’est 
surtout  par  l’habileté  du  pronostic  que  les 
anciens  médecins  se  sont  fait  tant  de  ré- 
putation, et  qu’Hippocrate  méi  ita  à Athè- 
nes les  premiers  honneurs  après  Hercule  ; 
qu’on  lui  érigea  une  statue  de  bronze,  et 
que  ses  descendants  furent  nourris  dans 
le  Prytanée  aux  dépens  de  l’Etat,  tandis 
qu’ Alexandre  espérait  à peine  d’être  loué 
dans  Athènes,  au  milieu  de  ses  victoires. 
— En  général , les  vrais  signes  de  mala- 
dies sont  ou  des  effets  de  la  maladie  , ou 
des  conséquences  qu’on  déduit  de  ses  ef- 
fets. Un  habile  observateur  ne  rangera 
donc  pas  toujours  les  signes  parmi  les 
causes  ; il  ne  regardera  pas  le  râlement 
d’un  mourant  comme  la  cause,  mais 
comme  un  signe  de  la  mort.  Il  sera  très- 
réservé  dans  les  jugements  qu’il  portera 
sur  ies  signes,  ne  prenant  jamais  pour  si- 
gne que  ce  qui  est  de  l’essence  de  la  ma- 
ladie même  ; et  Rétablissant  aucun  pro- 
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nostic  que  par  cette  voie.  En  se  condui- 
sant ainsi  , il  apprendra  à reculer  les 
bornes  de  son  art,  et  à fournir  de  nou- 
velles lumières  à son  expérience.  Mieux 
il  saura  estimer  les  vrais  signes  des  ma- 
ladies individuelles  , plus  il  sera  en  état 
de  démêler  les  maladies  compliquées,  et 
de  se  régler  sur  leurs  types  simples  ou 
composés. 

L’honneur  des  médecins  et  de  leur  art 
prendrait  de  jour  en  jour  unnouvcl  éclat, 
si  l’on  ne  précipitait  pas  ses  jugements  , 
et  si  l'on  se  disait  avec  raison  : Je  ne  me 
suis  jamais  trop  hâté.  — Pendant  les 
premiers  mois  de  ma  pratique,  une  fille 
vint  me  trouver  à Berne.  On  lui  avait  ar- 
rêté, disait-elle  , une  fièvre  d’accès  , et 
son  ventre  en  était  devenu  tout  gonflé. 
Je  lui  demandai  si  elle  ne  se  trouvait  pas 
grosse  : Non,  me  dit-elle,  jamais  homme 
lie  m’a  touchée.  Je  crus  donc,  après  l’exa- 
men convenable,  lui  supposer  une  tyra- 
panite.  Mais  cette  fille  accoucha  bientôt 
d’un  joli  garçon  , qui  fit  disparaître  la 
maladie.  Je  connais  plusieurs  médecins, 
fort  prévenus  de  leur  mérite  , qui  ont 
dontié  comme  moi,  tête  baissée,  dans 
eette  illusion.  Drélincourt  même  , pro- 
fesseur d’anatomie  à Leyde,  décida  qu’une 
fille  hydropique  était  grosse  ; Salzman , 
professeur  d’anatomie  à Strasbourg  , as- 
sura qu’une  fille  grosse  était  hydropique, 
et  tout  récemment  on  a traité  d’hydropi- 
que la  marquise  de  Bade-Dourlac  , jus- 
qu’au quatrième  jour  qui  a précédé  ses 
couches.  — Un  médecin  qui  s’avance 
jusqu’à  prédire  l’avenir  ne  peut  dans 
nombre  de  cas  que  dire  seulement  qu’il 
est  vraisemblable  que  telle  chose  arri- 
vera ; mais  souvent  il  est  impossible  de 
voir  cette  probabilité.  La  vraisemblance 
d’une  prédiction  est  à ce  qu’on  prédit, 
comme  le  nombre  des  cas  semblables  est 
aux  effets  qui  en  ont  résulté  ; ainsi  ce  sont 
ces  effets  qui  doivent  régler  l’observa- 
teur. On  ne  croit  donc  pas  que  ceux  qui 
ont  rassemblé  les  prédictions  d’Hippo- 
crate, et  particulièrement  ses  conques , 
aient  attendu  qu’ils. 3’issent  autant  de  cas 
semblables  qu’il  le  fallait  pour  établir  le 
plus,  haut  degré  de  probabilité  possible, 
Hippocrate  avait,  à la  vérité,  devant  lui 
les  observations  de  la  famille  d’Esculapè, 
ainsi  il  pouvait  perfectionner  son  expé- 
rience par  la  leur.  Malgré  cela  , il  voyait 
si  bien  la  grande  difficulté  d’une  prédic- 
tion probable,  qu’il  ne  balance  pas  de 
dire  qu’il  est  très  facile  d’être  trompé  : 
« Les  prédictions  des  maladies  aiguës 
» sont  incertaines,  et  l’on  ne  peut  assurer 
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» infailliblement  si  la  maladie  se  termi- 
» nera  par  la  mort , ou  par  la  santé.  » 
Yoilà  pourquoi  il  s’est  plaint  si  fort  des 
médecins  de  son  temps,  qui  , par  leurs 
vaines  prédictions,  rendaient  ridicule  un 
art  aussi  important  que  la  médecine.  Ces 
charlatans  grecs  étaient  de  l’espèce  de 
ceux  de  nos  jours,  qui  prédisent  que  qui- 
conque n’aura  pas  une  fièvre  catarrhale 
cet  hiver  aura  la  gale  au  printemps,  et 
que  celui  qui  n’aura  pas  la  gale  au  prin- 
temps deviendra  fou  l’été , ou  qu’il 
mourra  en  automne. 

Quelquefois  des  médecins,  qui  ne  sont 
réellement  pas  charlatans,  s’attirent  des 
disgrâces  très-sensibles  pour  se  livrer 
trop  légèrement  à ce  goût  de  prédiction. 
Un  médecin  suisse,  que  les  femmes  du 
bon  ton  ne  regardent  comme  le  plus  ha- 
bile que  parce  qu’il  est  le  plus  riche  des 
médecins  de  la  ville,  fut  appelé,  il  n’y  a 
pas  long-temps,  chez  une  jolie  femme 
de  celle  ville.  Elle  était  malade  depuis 
long  temps,  et  dépérissait  insensiblement. 
On  attribuait  ce  dépérissement  à un  ul- 
cère dans  les  poumons,  dans  le  foie,  ou 
dans  les  intestins.  Ce  grand  médecin  vi- 
sitait assidûment  celte  dame,  et  lui  prédit 
line  mort  certaine,  s’il  lui  survenait  un 
cours  de  ventre.  Un  autre  médecin,  qui 
d’ailleurs  passait  pour  un  homme  mé- 
diocre et  peu  maniéré,  parce  qu’on  le 
disait  savant,  fut  appelé  je  ne  sais  par 
quelle  raison.  Celui-ci  dit  à cette  dame  : 
« Il  n’y  a qu’un  cours  de  ventre  qui  puisse 
vous  sauver.  » Le  cours  de  ventre  a lieu  : 
l’impression  effrayante  de  l’oracle  du  bon 
ton  l’emporte  cependant  sur  le  pronostic 
du  second.  Elle  embrasse  scs  enfants,  dit 
son  dernier  adieu,  récompense  ses  do- 
mestiques, fait  soixante  selles  en  seize 
heures,  et  se  rétablit. — Un  faux  médecin 
ne  rougit  pas  de  protester  au  peuple  qu’il 
connaît  non-seulement  une  maladie  au 
premier  coup-d’reil,  mais  qu’il  sait  aussi 
dès  le  premier  jour  quelle  en  sera  l’issue. 
Il  est  certain  qu’on  peut,  au  premier  jour 
d’une  maladie  aiguë,  juger,  parla  force 
de  l’invasion,  par  la  gravité  des  causes, 
et  par  des  circonstances  particulières, 
que  la  maladie  sera  violente.  Mais  on  ne 
voit  que  dans  des  cas  extraordinaires  et 
les  plus  funestes,  même  rarement,  les  si- 
gnes qui  indiquent  la  fin  funeste  d’une 
maladie  aiguë.  — Prendra  t on  ce  que  je 
puis  avancer  ici,  d’après  une  expérience 
journalière,  pour  un  trait  de  médisance, 
ou  plutôt  pour  une  observation  suffisante 
pour  tranquilliser  un  honnête  homme 
qui  remplit  son  devoir  avec  les  connais- 
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sances  qu’il  exige?  Ne  voyons-nous  pas 
tous  les  jours  de  prétendus  médecins,  in- 
dignes de  ce  nom  respectable , crier  à 
haute  voix  dans  la  société,  que  telle  ma- 
ladie n’est  rien,  quand  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  la  traitent  ; que  cette  maladie  peut  se 
guérir  par  le  moindre  médicament,  et 
cela,  pour  arracher  un  malade  à un  autre 
médecin  respectable  par  son  mérite  et 
son  état?  Si  l’artifice  leur  réussit,  ils 
traitent  bien  ou  mal  un  malade  souvent 
arraché  au  danger;  continuent  le  même 
langage  pendant  le  premier  jour,  pour 
gagner  la  confiance  d’un  malade.  Mais  si 
la  maladie  empire  par  son  propre  carac- 
tère , ou  par  leur  mauvaise  manœuvre, 
dès  le  second  jour  ils  changent  de  ton; 
ils  osent  pronostiquer  une  mort  certaine, 
vu  la  maladresse  du  premier  médecin. 
Que  le  malade  se  rétablisse,  le  public  dit 
avec  eux,  que  ces  médecins  l’ont  guéri 
malgré  tous  les  inconvénients  précé- 
dents, par  le  moindre  remède.  Mais,  s’il 
meurt,  c’est  le  premier  médecin  qui  l'a 
fait  mourir  : et  ces  prétendus  médecins 
savaient  dès  le  premier  jour  qu’il  n’en 
reviendrait  pas;  mais  ils  n’ont  voulu 

alarmer  ni  le  malade,  ni  sa  famille 

Voilà  comme  grand  nombre  de  charlatans 
pronostiquent  tous  les  jours. 

Ce  n’est  que  le  plus  petit  nombre  des 
maladies  qui  se  présentent  avec  des  si- 
gnes auxquels  on  peut  reconnaître  que 
c’est  telle  maladie  et  non  une  autre.  On 
aurait  de  tels  signes  au  premier  instant, 
si  dès -lors  on  pouvait  reconnaître  les 
causes  prochaines  des  maladies.  Mais  ce 
n’est  non  plus  que  le  moindre  nombre 
des  maladies  qui  fasse  d’abord  apercevoir 
les  marques  à la  faveur  desquelles  on  les 
distingue  aussitôt  de  toute  autre  : et  ce 
n’est  même  alors  que  la  combinaison  de 
plusieurs  signes  qui  les  font  reconnaître. 
Car  ces  signes,  pris  séparément,  seraient 
insuffisants  pour  nous  les  spécifier.  — 
Chaque  maladie  est  simple,  si  on  le  veut 
ainsi;  parce  que  les’ symptômes  les  plus 
compliques  en  apparence  ont  toujours 
pour  fondement  un  principe  très-simple. 
Mais  l’œil  de  l’homme  n’a  jamais  pénétré 
jusque-là.  Il  est  vrai  que  le  principe  de 
tous  les  symptômes  qui  sont  occasionnés 
par  la  résidence  d’une  pierre  dans  la  ves- 
sie, est  connu  dès  qu’on  peut  toucher 
celte  pierre;  mais  combien  de  fois,  et  en 
combien  de  manières  ne  s’est- on  pas 
trompé  dans  ce  même  cas  que  je  prends 
ici  pour  exemple?  Combien  de  fois  aussi 
n’a-t-on  pas  rapporté  à toute  autre  chose 
le  principe  de  tous  ces  symptômes,  tandis 


que  l’ouverture  des  sujets  ne  manifesta 
que  trop  malheureusement  cette  pierre 
dont  on  avait  nié  l’existence  chez  ces  su- 
jets? Les  ouvrages  de  chirurgie  sont 
pleins  de  pareils  événements. 

Puisqu’il  n’y  a donc  que  le  plus  petit 
nombre  des  maladies  qui  se  connaissent 
par  des  signes  décisifs,  on  est  obligé  de 
puiser  la  connaissance  du  présent  et  de 
l’avenir  dans  la  réunion  des  signes.  Il 
n’est  pas  toujours  aisé  de  déterminer  l’es- 
pèce de  la  maladie,  parce  qu’elle  n’est 
pas  accompagnée  de  signes  suffisants 
pour  éclairer  l’observateur  dans  le  juge- 
ment qu’il  en  doit  porter.  U faut  donc 
nécessairement  aussi  juger  de  l’espèce 
actuelle  et  réelle  par  celle  qui  y a le  plus 
de  rapport.  Dans  ces  sortes  de  cas,  les 
espèces  les  plus  éloignées  ont  souvent 
des  ressemblances,  qui  font  iliusion.au 
plus  habile  homme  ; ou  bien  les  signes 
en  sont  si  équivoques,  qu’ils  peuvent 
également  s’appliquer  à plusieurs  es- 
pèces.— La  plupart  des  espèces  se  recon- 
naissent moins  par  des  signes  décisifs  et 
particuliers  que  par  la  combinaison  des 
signes.  Cette  combinaison  est  assez  claire 
en* plusieurs  cas;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela , comme  ces  praticiens 
guidés  uniquement  par  la^routine,  qu’elle 
le  soit  toujours.  Comme  il  n’est  aucune 
difficulté  pour  ces  gens-là,  rien  ne  peut 
non  plus  leur  paraître  obscur.  J’aime  à 
voir  un  médecin  instruit  de  son  art, 
me  dire,  comme  Sydenham  : Je  ne  sais 
que  faire,  parce  que  je  ne  vois  rien.  Si 
on  les  suivait  cependant  de  près,  on  ver- 
rait combien  ces  faux  Esculapes  sont  réel- 
lement entrepris  lors  de  la  moindre  com- 
plication. Ce  n’est  pas  qu’ils  s’embarras- 
sentbeaueoupdeJa  démêler: mais,  comme 
ils  ont  plus  d’intérêt  de  cacher  leur  igno- 
rance, ils  connaissent  toujours  les  classes, 
les  genres  et  les  moindres  espèces. 

Les  vrais  médecins,  au  contraire,  sont 
souvent  embarrassés  dans  l’examen  des 
maladies,  parce  que  les  caractères  en  sont 
si  compliqués  qu’il  est  impossible  de  les 
démêler  en  peu  de  temps.  L’œil  du  génie 
aperçoit  quelques  fausses  lueurs  à l’aide 
du  flambeau  de  l’expérience,  mais  la  pru- 
dence arrête  un  homme  réservé,  et  l’o- 
blige de  revenir  plutôt  dix  fois  chez  un 
malade  pour  n’y  rien  faire,  que  de  rien 
faire  trop  vite,  en  ne  voyant  pas  assez. 
Un  médecin  qui  aperçoit  tous  les  signes 
d’une  maladie  donnée  croit  voir  celte 
maladie;  il  est  même  à certain  point  au- 
torisé à le  croire.  Il  se  peut  cependant 
que  cette  maladie  n’existe  pas,  parce 
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qu’il  est  des  signes  communs  à plusieurs 
maladies  : on  ne  doit  donc  pas  dire  que 
l’on  voit,  à moins  qu’on  n’aperçoive  assez 
clairement  le  terme  où  ces  signes  se  dif- 
férencient les  uns  des  autres.  — 11  est  des 
maladies  dont  la  complication  paraît 
claire  au  premier  abord.  Il  semble  que 
les  différents  types  qui  en  forment  le  type 
composé  se  distinguent  d’eux-mêmes,  et 
mettent  par  là  le  médecin  en  état  de  dé- 
terminer l’issue  des  différentes  parties  de 
la  complication.  Mais  il  n’est  rien  moins 
que  cela.  Comme  11  est  nombre  de  ma- 
ladies différentes  qui  présentent  les  mê- 
mes symptômes  et  le  même  type , du 
moins  à un  certain  degré,  on  court  tou- 
jours risque  de  s’abuser,  lorsqu’il  s’agit 
déjuger  de  la  complication  de  plusieurs 
maladies.  Il  est  cependant  vrai  à l'égard 
des  fièvres  que  la  nature  ne  complique 
presque  jamais  des  lièvres  hétérogènes 
ou  d’espèces  différentes;  mais,  malgré 
cela,  la  complication  de  ces  lièvres  pou- 
vant avoir  toute  autre  cause  que  celle 
qu’on  soupçonne,  on  ne  peut  pas  non 
plus  rien  prononcer  de  décisif  sur  leur 
vrai  caractère.  La  connaissance  des  types 
particuliers,  qui  font  le  type  composé, 
ne  servirait  doqc  de  rien  pour  régler 
dans  ces  cas  la  conduite  du  médecin.  Le 
meilleur  parti  est  d’attendre,  sans  être 
purement  spectateur  oisif.  C’est  toujours 
beaucoup  faire  que  d’attendre  à saisir  à 
propos  un  avis  de  la  nature. 

En  supposant  qu’un  sujet  ait  eu  quel- 
que maladie  par  le  passé,  les  signes  ne 
nous  mettent  pas  non  plus  toujours  en 
état  de  reconnaître  s’il  n’y  aurait  pas  dans 
la  maladie  actuelle  quelque  reste  de  ma- 
ladie antérieure,  ou  si  même  ces  restes 
de  maladie  n’en  sont  pas  la  cause  éloi- 
gnée. Quelle  lumière  fourniront  au  mé- 
decin les  signes  avec  lesquels  se  présen- 
tera une  maladie  héréditaire?  Ces  mala- 
dies, qui  ne  se  manifestent  assez  souvent 
dans  les  héritiers  infortunés  qu’après  un 
certain  nombre  d’années,  et  quelquefois 
assez  tard  quand  il  survient  une  cause 
déterminante  quelconque,  sont  presque 
toujours  dénaturées,  et  tout  autres  que 
celle  de  celui  qui  a transmis  la  sienne  à 
ses  enfants.  Les  signes  ne  présenteront 
donc  rien  de  bien  caractérisé,  quelque 
ressemblance  qu’ils  aient  avec  toute  autre 
maladie  que  celle  qui  les  produit.  Ces  cas 
ne  sont  pas  rares.  Nous  avons  vu  des  su- 
jets couverts  d’une  lèpre  incurable,  tan- 
dis que  leur  père  n’avait  eu  qu’une  vé- 
role, dont  il  s’était  fait  guérir,  ou  dont 
au  moins  il  s’était  cru  d’autant  mieux 
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guéri,  que  de  sa  vie  il  n’en  avait  plus  res- 
senti la  moindre  incommodité.  Le  mé- 
decin qui  avait  traité  les  enfants  dans  un 
âge  adulte  renonça  à les  traiter,  après 
avoir  vu  leur  maladie  reparaître  plusieurs 
années  de  suite  au  retour  des  chaleurs, 
malgré  la  prudence  avec  laquelle  il  les 
avait  suivis.  Les  signes  de  la  maladie  qu’il 
voyait  n’étaient  plus,  me  disait-il , ceux 
de  la  maladie  qu’il  croyait  voir. 

Mais  il  est  aussi  des  cas  très -impor- 
tants, où  les  signes  nous  manquent  ab- 
solument. On  a vu  un  jeune  homme  ro- 
buste vivre,  après  un  coup  à la  têle,  pen- 
dant dix-neuf  jours,  sans  fièvre  et  sans 
aucun  symptôme  fâcheux,  et  mourir  en- 
suite ayant  la  cervelle  toute  pourrie,  et 
de  très-mauvaise  odeur.  M.  Hitzel,  pre- 
mier médecin  ordinaire  de  la  ville  de 
Zurich,  vit,  il  n’y  a pas  long-temps,  un 
homme  qui  avait  reçu,  d’un  ami,  un  coup 
mortel  à la  tempe  ; toute  la  partie  squam- 
meuse  de  l’os  temporal  était  fendue  r 
sous  la  fente  était  un  caillot  de  sang  étendu 
sur  la  dure-mère , de  la  longueur  de 
quatre  pouces,  et  d'un  d’épaisseur  : le 
cerveau  en  était  comprimé;  il  n'y  avait 
au  dehors  qu’une  légère  blessure,  qui  ne 
perçait  même  pas  les  téguments  externes: 
le  malade  n’avait  eu  d’incommodité  que 
quelques  maux  de  tète,  ce  qui  lui  avait 
lait  différer  d’appeler  le  chirurgien,  qu’ijL 
ne  demanda  que  deux  heures,  au  plus, 
avant  de  mourir.  — A l’ouverture  de 
Georges  II,  roi  d’Angleterre,  on  trouva 
l’aorte  calleuse  au  bord  inférieur  de  sa 
courbure,  et  si  dilatée  au  bord  supérieur, 
qu’il  n’y  avait  là  qu’une  peau  mince 
comme  le  papier  le  plus  fin.  C’était  là 
qu’elle  s’était  crevée.  La  rupture  fut  donc 
suivie  d’une  hémorrhagie  mortelle.  Ce- 
pendant, avant  la  mort  du  roi,  il  n’y 
avait  pas  le  plus  léger  indice  de  mal  qui 
méritât  attention.  Il  avait  joui  d’une  très- 
bonne  santé,  et  avait  eu  son  humeur  en- 
jouée jusqu’au  moment  même  de  sa  mort. 
Six  ans  auparavant,  il  avait  eu  un  abcès 
dans  la  poitrine,  et  en  avait  été  guéri 
parfaitement. — Un  gentilhomme,  capi- 
taine au  régiment  de  Bretagne,  pour  lors 
en  garnison  à Huningue,  passe  la  soirée 
à s’amuser  très -joyeusement  avec  une 
nombreuse  compagnie  ; se  relire  avec  une 
partie  de  celte  compagnie,  qui  l’accom- 
pagne même  en  passant  jusqu’à  sa  porte. 
Il  se  couche,  on  le  trouve  mort  dans  son 
lit.  Comme  il  n’avait  rien  pris  d’extraor- 
dinaire, et  qu’il  s’était  comporté  avec 
cette  modération  qui  caractérise  toujours 
les  gens  bien  nés,  ou  ne  savait  à quoi-at- 
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tribùer  sa  mort.  On  l’ouvre  ; il  avait  toute 
la  poitrine  remplie  cîc  sang  caillé. 

Que  peuvent  faire  des  médecins  dans 
des  cas  semblables  , quand  ils  seraient 
appelés  avant  la  mort  des  sujets?  Quels 
sont  les  signes  qui  les  éclaireront  ? Ces 
cas,  et  mille  autres  semblables,  ne  mon- 
trent que  trop,  malheureusement,  com- 
bien le  public  est  mal  fondé  à faire  des 
reproches  à des  médecins  qui  n’ont  rien 
pu  voir  où  il  n'y  avait  rien  à voir  exté- 
rieurement.— Les  deux  cas  rapportés 
par  Bocrliaave , touchant  le  baron  de 
Wasscnaer  et  le  marquis  de  Sain*- .\uban, 
méritent  de  trouver  leur  place  ici.  Tous 
les  médecins  qui  lisent  les  connaissent, 
mais  tous  les  juges  des  médecins  ne  lisent 
pas.  Ces  deux  cas  sont  d’une  curiosité 
extrême  , par  rapport  aux  difficultés  dont 
je  viens  de  faire  mention  , et  en  même 
lemps  si  relatifs  à mon  but,  que  je  ne 
puis  me  dispenser  d’en  donner  au  moins 
un  abrégé  sur  les  détails  originaux  du 
grand  maître  qui  nous  les  a laissés.  Pour- 
quoi, dit  Bocrliaave,  n’ôterait-on  pas 
l’occasion  de  mal  faire  à ces  gens  qui  sont 
toujours  prêts  à interpréter  avec  mali- 
gnité la  conduite  des  vrais  médecins,  et 
qui  ne  prennent  qu’en  rampant  le  vil 
plaisir  d’occasionner  ou  d’autoriser  tous 
les  bruits  populaires  qui  se  répandent 
sur  des  écrivains  sincères,  tandis  que  ce 
ne  sont  que  des  juges  corrompus  qui  exa- 
minent la  vérité  sans  aucun  égard  pour 
ce  qu’elle  mérite. 

Jean  , baron  de  Wasscnaer,  amiral  de 
Hollande  , homme  assez  sobre  ordinaire- 
ment, sujet  à des  accès  de  goutte  , du 
reste  bien  portant,  robuste,  doué  de 
grandes  qualités,  et  d’une  fermeté  d’âme 
extraordinaire,  était  dans  l’usage  de 
prendre  un  vomitif  toutes  les  fois  qu’il  se 
sentait  avoir  trop  mangé.  Cela  lui  pa- 
rais ait  si  avantageux , qu’il  le  réitérait 
toujours  au  besoin  , et  même  à son  grand 
préjudice,  sans  vouloir  déférer  aux  avis 
de  ses  amis  et  des  médecins.  Rien,  selon 
lui , ne  le  soulageait  tant  qu’un  vomitif, 
et  il  s’en  tenait  à sa  prétendue  expérience 
avantageuse.  — On  vient  dire  de  nuit  à 
Bocrliaave  que  l’amiral  était  à l’agonie, 
et  peut-être  même  déjà  mort  à sa  cam- 
pagne. Bocrliaave  y vole  , et  le  trouve 
sur  son  lit,  le  corps  penché  en  avant, 
soutenu  par  trois  domestiques.  Toute  au 
Ire  situation  augmentait  ses  dou'eurs  à 
l'excès.  11  ne  pouvait  se  coucher  ni  sur 
le  dos,  ni  sur  le  ventre,  ni  sur  le  côté, 
et  moins  encore  être  assis  sur  un  siège. 
Bocrliaave  fut  effrayé  à cet  aspect , d’au- 


tant plus  qu’il  savait  avec  quelle  fermeté 
l’amiral  avait  soutenu  les  plus  vives  at- 
teintes de  goutte,  sans  même  s’ébranler, 
étant  près  de  mourir  de  douleur.  Ce  qui 
l’effraya  encore  plus,  furent  les  lamenta- 
tions qu’il  entendait  faire  à cet  homme 
autrefois  inébranlable.  — L’amiral  , le 
voyant  approcher,  voulut  se  redresser  un 
peu,  et  lui  tendre  la  main.  Mais,  au 
moindre  mouvement,  au  moindre  mot, 
il  paraissait  succombera  l’excès  des  dou- 
leurs. Il  voulut  exposer  son  état,  mais 
inutilement.  A chaque  tentative  , l’aug- 
mentation de  sa  douleur  lui  coupait  la 
respiration. 

Un  des  assistants  fit  donc  ce  rapport- 
ci.  Trois  jours  avant  sa  maladie,  l’amiral 
s’était  trouvé  à un  grand  repas  où  il  avait 
un  peu  trop  mangé.  Immédiatement 
après,  il  tâcha  de  prévenir,  par  une  abs- 
tinence totale , le  mal  qui  pourrait  en 
résulter.  Le  dernier  dîner  qu’il  avait  fait 
avant  l’invasion  de  sa  maladie  avait  etc 
sobre.  Il  n’avait  rien  pris  de  l’après  mi- 
di, était  moulé  à cheval  de  bonne  hu- 
meur et  bien  portant,  n’ayant  pas  le 
moindre  soupçon  d’aucun  mal  prochain. 
•—Revenu  de  sa  promenade,  il  s’abstint 
de  souper  selon  sa  coutume.  A neuf  heu- 
res et  demie,  il  prit  trois  tasses  d’infu- 
sion de  chardon  bénit,  ce  qu’il  faisait 
souvent.  On  lui  demanda  pourquoi  il 
prenait  ce  soir-là  cette  infusion  : C’est, 
dit-il,  que  je  sens  quelque  petit  embar- 
ras dans  la  partie  supérieure  de  l’estomac, 
que  je  veux  dégager  en  lavant  ; il  l’avait 
déjà  senti  plusieurs  fois,  et  s’en  était,  se- 
lon lui,  délivré  par  son  vomitif.  Bientôt 
après  il  vomit,  mais  difficilement  et  peu. 
Il  prit  donc  encore  quatre  tasses  de  la  mê- 
me boisson,  mais  il  ne  se  sentit  aucune 
envie  de  vomir,  malgré  cetteboisson  assez 
copieuse.il  fit  encore  préparer  de  la  même 
i il f usion,  croy a ri  t q ü’  1 1 déter ni  i n era  i I e n fi  n 
le  vomissement  par  force.  Comme  il  était 
assis,  et  s’excitait  à vomir,  il  poussa  sou- 
dain des  cris  horribles  qui  firent  accou- 
rir tous  les  domestiques  effrayés,  [/ami- 
ral leur  dit  qu’il  s’était  crevé  ou  déchiré 
ou  dérangé  quelque  chose  au  haut  de  son 
estomac,  el  qu’il  en  ressentait  de  si  vives 
douleurs,  qu’il  touchait  certainement  à 
sa  dernière  heure.  — Alors  il  se  recom- 
manda à son  Créateur  : une  sueur  froide 
lui  coula  de  tous  les  membres  ; son  visa- 
ge , ses  mains  pâlirent , et  son  pouls  n’é- 
tait plus  sensible.  Il  ordonna  donc  qu’on 
lui  mît , sur  la  tête  et  sur  la  poitrine,  des 
linges  chauds  et  humectés  de  quelques 
liqueurs  fortifiantes.  On  le  fit,  mais  sans 
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le  soulager;  tout  parut  au  contraire  em- 
pirer, et  accélérer  sa  mort.  Les  médecins 
qu’on  avait  envoyé  chercher  se  trouvant 
très  éloignés , l’amiral,  une  demi-heure 
après,  prit  encore  de  son  chef  quatre  onces 
d’huile  d’olive,  et  en  rejeta  une  petite 
quantité,  avec  quelque  chose  de  son  infu- 
sion de  chardon-bénit.  Il  en  demanda  en- 
core deux  onces,  mais  il  n’en  rendit  rien, 
et  n’eut  même  aucune  envie  de  vomir  : sa 
douleur  augmentait  de  plus  en  plus.  Une 
demi-heure  après,  il  prit  environ  six  on- 
ces de  bière  chaude  de  Dantzick,  qu’il 
garda  aussi  et  sans  nausées,  comme  tout 
ce  qu’il  avala  depuis. — Voilà  ce  qui 
s’était  passé  , lorsque  Bye,  médecin  que 
Boerliaave  n’a  pas  laissé  sans  éloges  , ar- 
riva de  la  Haye.  Il  jugea  à propos  , par 
l’état  du  malade,  de  ne  lui  rien  faire 
prendre  que  de  très-doux , jusqu’à  l’arri- 
vée de  Boerhaave.  Ces  deux  médecins  ne 
s’occupèrent  alors  que  de  découvrir  la 
cause  d’une  douleur  si  subite  et  si  cruelle, 
avant  de  penser  aux  médicaments.  L’un 
et  l’autre  étaient  convaincus  que,  si  l’on 
ne  découvrait  pas  cette  cause,  il  n’était 
pas  possible  d’attendre  aucun  succès  de 
médicamentsqu’on  n’adniinhtrcrait qu’au 
hasard. 

Ils  trouvèrent  tout  le  corps  de  l’amiral 
bien  sain,  hors  le  siège  de  la  douleur,  et 
la  sensation  du  changement  impénétra- 
ble qu’il  avait  ressenti  à i’état  des  parties 
de  sa  poitrine.  Cette  douleur,  disait  le 
malade,  élait  excessive,  continuelle,  et 
au  dessus  de  toute  imagination  , et  ne  se 
relâchait  en  aucun  instant.  Il  en  fixa  le 
siège  précisément  à.  l’endroit  où  l’œso- 
phage s’unit  à la  partie  supérieure  de 
l’estomac,  puis  il  s’écria  que  la  douleur 
s’étendait  de  là  vers  le  dos  avec  la  même 
violence  : l’amiral,  avant  sa  mort, 
éprouva  la  même  douleur  dans  toute  l’é- 
tendue de  sa  poitrine.  Pendant  le  cours 
de  sa  maladie  , il  assurait  que  ce  feu,  qui 
le  tenait  à la  torture,  n’était  jamais  si 
grand  que  quand  il  sentait  quelques  en- 
vies de  roter,  et  que  les  vents  qui  les  lui 
causaient,  restant  comme  é tou  des  , ne 
montaient  pas,  mais  semblaient  déchirer 
toutes  les  parties  voisines.  Son  mal  aug- 
mentait pareillement  toutes  les  fois  qu’il 
essayait  de  se  plier  en  arrière  ou  de  se 
tenir  droit.  Voilà  tout  ce  que  ces  deux 
médecins  purent  découvrir,  après  toutes 
les  recherches  et  tous  les  soins  imagina- 
bles. — Boerhaave  demande  à tous  les 
maîtres  de  l’art  de  s’arrêter  ici  avec  lui, 
et  de  réfléchir  sur  l’origine,  les  progrès, 
les  symptômes  et  les  signes  de  celte  ma- 
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ladie.  Il  demande  de  lui  dire  quelle  était 
la  première  cause  de  ces  effets  extraordi- 
naires. Il  avait  tout  considéré  lui-même 
avec  le  plus  grand  soin,  avait  réfléchi 
sur  tout  ce  qui  pouvait  s’offrir  à son  es- 
prit. 11  fit  tous  ses  efforts  pour  trouver 
un  principe  sur,  à la  faveur  duquel  il  put 
développer  cette  cause  extrêmement  ob- 
scure , et  faire  cesser  ce  mal,  qui  allait 
toujours  en  augmentant. — Mais  tout  fut 
inutile,  et  Boerhaave  avoue  qu’il  avait 
été  incapable  d’imaginer  à quelle  espèce 
on  pouvait  rapporter  une  maladie  aussi 
singulière.  Il  n’y  avait  pas  Je  moindre 
signe  d’inflammation.  On  ne  pouvait  ima- 
giner aucune  enflure  capable  de  causer 
ces  cruels  symptômes  , et  aussi  subite- 
ment. Les  circonstances  antérieures  ne 
fournissaient  non  plus  aucune  raison  de 
présumer  une  telle  enflure  : toutes  les 
vertèbres  étaient  dans  leur  place  et  leur 
situation  naturelle.  Un  déplacement 
dans  les  parties  moîies  de  la  poitrine 
n’eût  pas  été  Capable  de  produire  ccs 
cruels  tourments. 

Il  ne  restait  à soupçonner  qu’un  poi- 
son,  dont  l’activité  caustique  et  mortelle 
pût  être  la  cause  de  ces  funestes  symptô- 
mes. Mais  on  ne  voyait  pas  de  poison 
dont  les  effets  pussent  se  rapporter  à ces 
circonstances.  Ainsi,  de  toutes  les  causes 
connues  de  la  douleur,  il  ne  s’en  trou- 
vait aucune  à laquelle  il  fût  possib'e 
d’attribuer  les  tourments  du  malade.  On 
sait  que  la  goutte,  à laquelle  l’amiral 
était  sujet,  peut  bien,  en  remontant, 
causer  des  anxiétés,  de  vives  douleurs, 
des  envies  de  vomir,  mais  elle  ne  pro- 
duit pas  des  douleurs  aussi  cruelles  dans 
un  homme  bien  portant  d’ailleurs.  En 
outre,  la  goutte  se  fait  sentir  avec  len- 
teur, abat  peu  à peu,  et  produit  par  de- 
grés les  plus  vives  douleurs  ordinaires 
qu’on  en  ressent,  et  empêche  ainsi  les 
parties  voisines  de  faire  leur  fonction. — 
De  toutes  les  maladies  connues,  il  ne 
s’en  trouvait  aucune  qui,  par  quelque 
ressemblance,  eût  pu  jeter  du  joursurla 
maladie  de  l’amiral.  Une  grande  dou- 
leur survenue  subitement , voilà  ce  qu’il 
voyait  seulement  de  certain.  Boerhaave 
savait,  de  l’aveu  de  tous  les  âges,  qu’on 
peut  soutenir  long  temps  une  pareille 
douleur  sans  risque  de  perdre  la  vie  , 
quand  cette  dou'eur  est  sans  infhmma- 
tion.  Il  ne  craignit  donc  pas  de  mort  su- 
bite pour  l’amiral , et  ce  fut  son  seul  pro- 
nostic. Aussi  la  fin  de  celte  scène  tragi- 
que lui  prouva  que  la  mort  du  malade 
était  duc  à toute  autre  cause  que  la  don- 
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leur.  — Quelque  incertaine  que  fût  la 
cause  de  cette  maladie  , il  fallait  cepen- 
dant trouver  promptement  quelque 
moyen  de  calmer  ces  vives  douleurs. 
Mais  tout  ce  que  Boerhaave  ordonna  de 
plus  doux  et  de  plus  modéré  ne  fit  qu’ac- 
croître les  tourments  à l’excès.  — Telle 
était  donc  la  triste  situation  du  malade, 
et  des  deux  habiles  médecins,  qui  res- 
tèrent tous  deux  près  de  lui  jusqu’à  cinq 
heures  du  matin,  que  Boeihaave  fut  obli- 
gé de  s'absenter  pour  ses  affaires.  Avant 
de  s’en  aller,  il  donna  l’avis  prudent  d’a- 
baudonner  un  peu  de  temps  la  nature  à 
elle-même,  et  de  ne  pas  s'empresser  de 
donner  aucun  médicament,  quelque  doux 
qu’il  pût  être,  puisque  les  mieux  choisis 
avaient  paru  nuisibles  jusqu’à  ce  mo- 
ment-là. Mais  le  succès  ne  répondit  pas 
à ses  vues.  L’amiral  lutta  contre  son  mal- 
heureux sort  jusqu’à  huit  heures  du  ma- 
tin sans  le  moindre  soulagement.  Le 
docteur  Bye  vit  alors  les  fonctions  vitales 
s’affaiblir  sous  le  poids  des  douleurs,  qui 
prenaient  toujours  un  nouvel  accroisse- 
ment, et  aucun  nouveau  symptôme  ne  lui 
fournissait  de  lumières  sur  l’état  du  tifa- 
lade.  Il  demanda  avis  par  écrit  à Boer- 
haave. Celui-ci  fut  d’accord  sur  les  vues 
que  Bye  lui  proposa,  mais  les  tentatives 
en  furent  également  inutiles. 

Dans  ces  circonstances , l’amiral  mit 
ordre  à ses  affaires,  témoignant  qu’il 
n’atlendait  plus  le  moindre  soulagement 
de  la  part  des  hommes  ; qu’il  suivrait  ce- 
pendant en  tout  les  avis  des  médecins. 
Boerhaave  revint  à trois  heures  de  l’a- 
près-midi. L’amiral  le  reçut  avec  les 
marques  de  la  plus  grande  amitié,  en 
l’assurant  en  même  temps  de  l’inutilité 
de  tous  les  remèdes , et  de  la  certitude 
qu’il  a v lit  des  approches  de  sa  mort, 
qu’il  désirait  si  ardemment  : que  cepen- 
dant, dans  l’espérance  d’une  fin  prochai- 
ne, il  se  soumettait , par  complaisance 
pour  sa  maison,  aux  traitements  les  plus 
insoutenables,  afin  d’avoir  fait  tout  ce 
qui  pouvait  dépendre  de  lui.  Boerhaave, 
à ce  discours , pressentit  les  approches 
de  la  mort.  Enfin,  malgré  tous  les  remè- 
des que  l’amiral  prit,  même  avec  un 
courage  héroïque,  sa  mort  arriva  à cinq 
heures  du  soir,  de  la  manière  la  plus 
tranquille.  — Les  deux  médecins  se  par- 
lèrent en  parliculier,  s’avouèrent  tous 
deux  qu’il  leur  était  impossible  d’imagi- 
ner la  cause  de  cette  maladie,  encore 
moins  d’une  mort  aussi  précipitée.  Ils 
demandèrent  donc  instamment  qu’on 
leur  permît  d’ouvrir  le  corps  de  l’amiral  : 


on  le  leur  accorda.  — L’ouverture  du 
corps  fit  voir  ce  qu’aucun  mortel  n’au- 
rait jamais  présumé.  Malgré  la  boisson 
abondante  que  l’amiral  avait  pris  avant 
et  durant  sa  maladie , et  dont  il  n’avait 
rien  rendu,  les  intestins  et  tout  le  bas- 
ventre  étaient  vides , aussi  bien  que  la 
vessie  ; on  y remarqua  seulement  de  l’air 
qui  s’échappa  à l’ouverture.  Aucune  de 
ces  parties  ne  présentait  rien  d’où  l’on 
pût  déduire  la  cause  de  la  mort. — Il  n’y 
avait  rien  dans  l’estomac  , si  ce  n’est 
quelque  peu  d’humidité;  point  de  sang, 
point  de  hile;  rien  de  corrompu,  ni  rien 
de  fétide,  presque  aucun  reste  d’aliment. 
A cet  aspect , Boerhaave  resta  si  étonné, 
qu’il  ne  savait  s’il  veillait  ou  rêvait  de- 
bout. 

Il  ouvrit  donc  la  poitrine  avec  la  plus 
grande  attention.  A peine  eut-il  fait  la 
moindre  ouverture  au  diaphragme,  sans 
endommager  en  rien  les  poumons,  qu’il 
sortit  brusquement  beaucoup  d’air  avec 
grand  bruit,  et  pendant  certain  temps, 
Boerhaave  fut  encore  plus  étonné;  d’au- 
tant plus  qu’on  n’a  jamais  vu  sortir  d’air 
de  la  poitrine  d’un  homme  qui  n’a  pas 
reçu  de  blessure  qui  pénétrât  du  dehors 
au  dedans  de  la  poitrine  , et  dont  on  n’a 
percé  à la  poitrine  que  la  plèvre  seule. 
Les  poumons  parurent  si  petits  et  si  ra- 
massés de  haut  en  bas,  qu’on  les  aurait 
crus  comprimés  par  la  plus  grande  force 
extérieure.  Le  cœur  était  parfaitement 
sain.  — Boerhaave,  en  ouvrant  la  poi- 
trine, avait  déjà  senti  une  odeur  singu- 
lière; il  dit  alors  qu’il  lu  rapporterait  à 
celle  de  la  chair  de  canard,  si  elle  venait 
de  l’estomac.  Un  de  ceux  qui  étaient  là 
dit,  sur  cette  réflexion,  que  l’amiral 
avait  réellement  mangé  du  canarda  son 
dernier  repas.  Ce  fut  alors  que  Boerhaave 
couclut  qu’il  allait  faire  connaître  une 
toute  autre  cause  de  cette  maladie  que 
celle  qu’on  avait  pu  présumer  jusque-là. 
— Dès  qu’il  eut  levé  le  lobe  droit  du  pou- 
mon, il  trouva  qu’il  nageait  dans  une 
humeur  aqueuse,  dont  tout  le  bas  de  la 
cavité  droite  de  la  poitrine  était  rempli. 
A son  grand  étonnement,  il  trouva  cetle 
même  eau  et  en  même  quantité  dans  la 
cavité  gauche.  Il  la  puisa  toute,  la  trou- 
va toute  pareille  à celle  qu’il  avait  aper- 
çue dans  l’estomac,  et  de  la  couleur  de 
la  bière  de  Danlzick,  qu’on  aurait  clari- 
fiée avec  une  décoction  de  chardon-bé- 
nit.  L’odeur  en  était  distinctement  com- 
me la  puanteur  de  la  chair  de  canard. 
Celle  eau  était  surnagée  par  toute  l’huile 
que  l’amiral  avait  avalée.  On  ne  trouva 
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pas  le  moindre  sang  extravasé,  ni  de 
pus,  ni  aucune  autre  matière  corrompue. 
Cette  liqueur  trouvée  dans  la  poitrine 
pesait  cent  quatre  onces. 

Ainsi  la  nature  du  mal  se  manifestait 
de  plus  en  plus.  Mais  il  s’agissait  alors  de 
découvrir  la  voie  par  où  tout  ce  que  l’a- 
miral  avait  avalé  s’élait  introduit  dans 
la  poitrine.  On  releva  doucement  le  lo- 
be gauche,  afin  que  Boerhaave  pût  porter 
ses  regards  partout.  Il  ne  vit  rien  que  de 
très-sain,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  parvenu  à 
un  endroit  situé  deux  pouces  au-dessus 
du  diaphragme,  dans  cette  partie  de  la 
plèvre  qui  y pose  sur  le  côté  gauche  de 
l’œsophage.  Il  vit  là  fort  distinctement 
une  partie  qui  était  toute  différente  des 
autres  par  sa  mobilité,  son  enflure  et  sa 
couleur  noirâtre.  Cette  partie  était  ron- 
de, avait  à peu  près  trois  pouces  de  dia- 
mètre. 11  y avait  au  milieu  une  déchiru- 
re d’un  pouce  et  demi  de  long,  et  d'en- 
viron trois  lignes  de  large.  Boerhaave 
pressa  doucement  du  bout  du  doigt  la 
superficie  de  celte  partie  enflée.  11  passa 
aussitôt  par  son  ouverture  un  fluide 
dans  la  cavité  de  la  poitrine,  lequel  res- 
semblait parfaitement  à celui  qu’il  venait 
d’enlever  de  la  poitrine  en  si  grande 
quantité.  Son  étonnement  fut  extrême. 
— Il  essaya  donc  , avec  la  plus  grande 
attention,  à ne  rien  déranger,  d’intro- 
duire le  bout  de  l’index  dans  cette  ou- 
verture de  la  plèvre.  Il  y trouva  tout 
mou,  enflé,  et  ouvert.  Ici,  il  redoubla 
son  attention,  parce  qu’il  ne  put  dé- 
couvrir, dans  toute  cette  blessure  , au- 
cune trace  de  l’œsophage  ; c’était  en  cela 
que  résidait  le  mystère.  Boerhaave,  après 
avoir  un  peu  retiré  son  doigt,  en  porta 
le  bout  en  haut  ; il  arriva  de  lui  même 
dans  un  espace  vide,  atteignit  la  partie 
de  l’œsophage  qui  s'était  rompue  et  re- 
tirée vers  le  haut,  et  entra  sans  peine 
dans  sa  cavité  suspendue  pour  lors.  — • 
A peine  put-il  croire  ce  qu’il  voyait.  Il 
appela  tous  les  assistants,  et  leur  montra, 
avec  le  plus  grand  étonnement,  une  cho- 
se aussi  inattendue.  Enfin  il  tourna  avec 
la  même  précaution  son  doigt  vers  le 
bas  de  là  plaie,  et  trouva  aussi  l’ouver- 
ture de  l’estomac.  La  partie  rompue  de 
l’œsophage  s’était  aussi  retirée  là  par  en 
bas.  Boerhaave,  après  ces  découvertes, 
et  sans  avoir  causé  le  moindre  dérange- 
ment aux  parties  endommagées  par  la 
maladie,  fit  une  ouverture  au  côté  gau- 
che de  Lœsophage,  trois  pouces  au  des- 
sus de  la  blessure  connue  , afin  que  les 
assistants  vissent  où  irait  le  doigt  intro- 
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duit  par  celte  ouverture  dans  la  cavité 
de  l'œsophage.  Alors  le  bout  du  doigt 
pénétra  dans  la  fenle  que  la  violence  de 
la  maladie  avait  causée. 

On  voit  donc  que  la  maladie  du  baron 
de  Wassenaer  était  un  déchirement  de 
l’œsophage,  moyennant  lequel  tout  ce 
qu’il  prenait  entrait  dans  la  poitrine  par 
l’ouverture  de  la  plèvre,  qui  s’était,  faite 
en  même  temps.  Boerhaave  a montré 
qu’il  faut  que  le  cardia  se  soit  absolu- 
ment fermé,  après  que  l’amiral  eut  pris 
sept  tasses  d’infusion  de  chardon-bénit, 
dont  il  ne  rendit  que  peu  de  chose.  Car, 
plus  l’estomac  est  plein,  moins  il  peut 
se  vider.  On  sait  que,  quand  l’estomac 
est  plein,  le  fond  se  présente  en  avant, 
et  ia  parlie  supérieure  forme  un  angle, 
plus  ou  moins  aigu  , avec  Lœsophage. 
Tous  les  efforts  que  fit  l’amiral  pour  vo- 
mir ont  donc  porté  sur  le  diaphragme 
et  l’œsophage.  Ce  fut  au  milieu  de  ces 
efforts  que  Lœsophage  creva,  tiraillé 
par  les  mouvements  de  l’estomac  et  du 
diaphragme,  encore  plus  sollicités  à ces 
mouvements  convulsifs  par  l’irritation 
que  dut  causer  le  doigt  que  l’amiral  avait 
porté  dans  le  gosier.  — Ce  fut  dans  ce 
moment  que  l’amiral  poussa  ces  cris 
terribles  qui  firent  accourir  tous  les  do- 
mestiques , et  qu’il  leur  dit  avec  tant  de 
douleur,  qu’il  venait  de  se  rompre  quel- 
que chose  dans  son  corps.  Mais  il  ne  pa- 
raît pas  que  l’œsophage  se  fût  déchiré  à 
ce  point  en  une  seule  fois.  La  blessure 
s’était  probablement  étendue  successive- 
ment jusqu’à  ce  qu’il  vînt  enfin  à se  cre- 
ver. L’estomac,  surchargé  par  de  nou- 
velles boissons,  avait  poussé  les  matières 
vers  le  haut,  et  de  là  elle  avait  pénétré, 
par  l’ouverture  de  l’œsophage,  dans  son 
tissu  cellulaire,  et  l’avait  ensuite  déchi- 
ré en  même  temps  que  la  plèvre.  Cette 
matière  , pénétrant  par  ce  passage  avec 
Lair  qui  est  dans  toutes  les  substances 
alimentaires,  ou  qui  y entra  en  partie 
par  la  gorge , avait  aussi  occupé  une 
grande  partie  de  la  cavité  de  la  poitrine. 
— La  mort  arriva  donc,  continue  Boer- 
haave, quand  l’ail*  se  trouva  en  si  gran- 
de quantité  dans  l’estomac  et  dans  les 
deux  cavités  de  la  poitrine,  que  les  pou- 
mons ne  purent  plus  se  dilater,  et  qu’il 
s’ensuivit  l’interception  totale  de  la  res- 
piration. 

Il  suit  de  tout  ce  détail,  que  la  mala- 
die de  l’amiral  n’a  puise  connaître  par 
des  signes  certains;  que  les  meilleurs 
moyens  curatifs  auraient  été  inutiles, 
quand  même  on  aurait  connu  la  cause 
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de  la  maladie;  que  celte  maladie,  arri- 
vant dans  un  autre  sujet,  serait  incura- 
ble, malgré  les  détails  de  Boerhaave:  en- 
fin qu’il  faudrait  avoir  perdu  la  raison 
pour  reprocher  à un  médecin  de  n’avoir 
pas  connu  l’avenir,  quand  il  se  trouve 
dans  d’aussi  grandes  difficultés. — Quel- 
ques chirurgiens  furent  cependant  assez 
étourdis  pour  dire  que  Boerhaave  aurait 
du  faire  une  ouverture  à la  poitrine, 
pour  en  tirer  la  boisson  qui  y avait  pas- 
sé. Mais  cette  ouverture,  qui  devait  se 
faire  des  deux  côtés,  aurait  nécessaire- 
ment été  suivie  de  la  mort  par  l’intro- 
mission inévitable  de  l’air.  En  supposant 
la  possibilité  de  celte  opération,  il  au- 
rait été  impossible  de  conserver  la  vie 
de  l’amiral,  sans  pratiquer  indispensa- 
blement une  nouvelle  voie  pour  intro- 
duire les  aliments.  Pur  où  la  trouver? 
On  voit  donc  qu’il  y a des  gens  toujours 
prompts  à blâmer,  et  incapables  de  se 
rendre  à une  vérité,  lors  même  qu’ils  se 
voient  manifestement  convaincus.  — Le 
second  cas  dont  je  vais  faire  mention  a 
été  décrit  avec  la  même  exactitude  et  la 
même  force  par  Boerhaave.  — Le  mar- 
quis de  Saint-Auban  était  un  homme 
vigoureux,  vif,  bien  fait,  et  d’une  hu- 
meur enjouée.  Il  montait  souvent  à che- 
val, aimait  la  chasse,  et  ne  se  fatiguait 
jamais.  Il  buvait  très-modérément,  man- 
geait indifféremment  de  tout;  mais  pré- 
férait les  viandes  grasses  et  le  beurre. 
Il  avait  été  un  peu  noué  à l’âge  de  trois 
ans.  Cela  avait  bientôt  disparu,  de  même 
que  le  gonflement  qui  lui  était  survenu 
au  ventre,  à l’âge  de  cinq  ans.  A l’âge  de 
six  ans,  il  avait  eu  une  fièvre  aiguë,  et 
en  avait  été  guéri , sans  aucune  suite 
fâcheuse.  — Il  souffrit  néanmoins  pen- 
dant plusieurs  années  d’un  mal  hérédi- 
taire. C’était  un  gonflement  très  doulou- 
reux des  vaisseaux  hémorrhoïdaux.  Ces 
tumeurs,  devenues  excessives,  jetaient 
tous  les  jours  quantité  de  sang  clair.  Le 
sang,  intercepté  là  dans  son  cours,  con- 
tracta une  si  mauvaise  qualité,  que  le 
marquis  ne  put  endurer  plus  long-temps 
les  douleurs  qu’il  ressentait  à cet  endroit 
là.  L’inflammation  des  parties  semblait 
même  quelquefois  le  menacer  de  gan- 
grène. Dans  ces  circonstances,  il  con- 
sulta Boerhaave  , qui , par  un  régime 
approprié  et  des  lénitifs  externes  et  in- 
ternes, le  guérit  entièrement.  Le  malade 
reprit  toutes  scs  forces , et  se  soutint 
ainsi  pendant  dix-lmit  mois,  sans  aucun 
ressentiment  de  son  incommodité.  Dès 
qu’il  eut  été  ainsi  quitte  de  sa  maladie, 


on  prit  soigneusement  garde  s’il  ne  pa- 
raissait pas  quelqu’une  des  incommodités 
qui  suivent  ordinairement  la  suppres- 
sion des  hémorrhoïdes,  afin  d’y  obvier 
promptement.  Boerhaave  l’avait  bien 
conseillé,  parce  que  Hippocrate,  et  tous 
les  médecins  après  lui,  ont  averti  que  la 
guérison  des  hémorrhoïdes  donnait  sou- 
vent naissance  à d’autres  maladies  sin- 
gulières, et  même  plus  dangereuses  que 
les  hémorrhoïdes  ; mais  surtout  vu  ce 
qui  était  arrivé  au  père  du  marquis.  Cet 
homme  avait  eu  la  même  incommodité. 
Se  trouvant  hors  d’état  de  faire  son  ser- 
vice dans  la  cavalerie  , il  fit  cesser  ces 
tumeurs  avec  des  caustiques  et  des  in- 
cisions, et  il  se  porta  assez  bien  pendant 
une  année  entière.  Il  fut  depuis  incom- 
modé d’une  difficulté  de  respirer,  et  mou- 
rut dix  jours  après  d’un  vomissement  de 
sang  considérable.  — Les  soins  les  plus 
vigilants  ne  firent  donc  voir,  pendant 
ces  dix-huit  mois,  aucune  chose  d’où  l'on 
eût  dû  soupçonner  le  moindre  trouble 
dans  les  fonctions  du  corps.  Boerhaave 
remarque  surtout,  comme  une  chose  no- 
table, que  la  voix  ne  s’était  nullement 
changée  durant  cet  intervalle  : car  le 
marquis  avait  une  voix  forte,  mâle,  et  il 
s’exercait  souvent  à chanter  pour  se  per- 
fectionner dans  la  musique.  Aucun  de 
ses  membres  ne  se  ressentait  de  rien  de- 
puis sa  cure ils  avaient,  pendant  ces 
dix-huit  mois,  conservé  la  même  agilité, 
la  même  souplesse.  Il  eut  surtout  la  poi- 
trine si  forte  et  si  bonne,  qu’elle  ne  pa- 
rut jamais  fatiguée,  après  les  promenades 
qu  il  faisait  à pied  ou  à cheval.  Person- 
ne ne  semblait  respirer  plus  aisément 
que  lui. 

Tel  avait  été  son  état  depuis  sa  pre- 
mière jeunesse,  jusqu’au  moment  où  s’é- 
taient manifestées  les  hémorrhoïdes  dont 
il  avait  élé  guéri.  Tel  fut  aussi  son  état 
jusqu’au  temps  que  son  mal  mortel  com- 
mença à sc  faire  sentir  de  nouveau.  — 
Nous  mettons  ici,  dans  les  mêmes  vues 
que  Boerhaave,  ce  détail  préliminaire, 
afin  que  tout  médecin  pénétrant  réflé- 
chisse dans  tous  les  cas  possibles  sur  le 
mal  qui  peut  naître  plutôt  qu’un  autre 
dans  tel  ou  tel  sujet.  Nous  croyons  aussi 
qu’en  donnant  une  histoire  de  celle  es- 
pèce , il  est  nécessaire  d’exposer  solide- 
ment la  disposition  naturelle  du  corps, 
les  maladies  précédentes,  le  genre  de 
vie,  le  régime,  les  cures  qui  ont  été  fai- 
tes en  leur  temps,  avant  de  passer  à la 
maladie  dont  le  sujet  est  mort.  Ce  soin 
a souvent  été  décrié  comme  superflu 
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par  d’ignorants  calomniateui  s ; mais  on 
doit  se  mettre  peu  en  peine  des  juges 
incompétents.  — Ce  ne  fut  donc  que  dix 
mois  et  demi  avant  sa  mort,  que  M.  de 
Saint-Auban  s’aperçut  que  sa  santé  s’al- 
térait. Une  douleur  continuelle  se  fit 
d’abord  sentir  à l’omoplate  gauche,  et 
s’étendit  ensuite  dans  le  côté  gauche  de 
la  poitrine.  Comme  celle  douleur  aug- 
menta considérablement,  tout  l’intérieur 
de  la  poitrine  s’en  ressentit  bientôt.  Une 
toux  continuelle  la  rendit  encore  plus 
vive.  Le  malade  n’avait  aucun  repos  ; 
les  secousses  réitérées  qu’il  éprouvait 
semblaient  lui  déchirer  les  côtés.  On  fit 
venir  des  médecins.  Ils  traitèrent  cette 
maladie  d’affection  goutteuse,  et  donnè- 
rent des  remèdes  appropriés  à leurs  vues. 
— Mais  tout  fut  inutile.  Les  douleurs 
prenaient  une  nouvelle  force  après  les 
remèdes,  et  se  fixaient  de  plus  en  plus 
sur  la  partie  gauche  de  la  poitrine;  de 
manière  qu’on  ne  put  leur  faire  changer 
de  siège.  On  essaya  en  vain  les  saignées, 
les  apéritifs  les  mieux  choisis,  l’huile, 
l’opium.  Après  que  le  marquis  eut  lutté 
avec  tant  de  peine  contre  ces  douleurs 
violentes  , il  se  sentit,  sous  le  mamelon 
gauche,  un  mal  infiniment  plus  vif,  qui 
lui  déchirait  l’intérieur  de  la  poitrine. 
Tourmenté  lui  même  à ce  point,  et  tour- 
mentant les  autres  par  ses  plaintes  et 
ses  cris  continuels,  il  ne  trouvait  aucu- 
ne place,  aucune  situation  où  il  eût  le 
moindre  soulagement.  Il  fut  donc  obligé 
de  se  tenir  assis  sur  son  lit,  penché  un 
peu  en  avant,  les  coudes  appuyés  sur  ses 
cuisses.  Dans  cette  situation  , il  trouva 
enfin  un  léger  repos  par  intervalle,  dor- 
mit quelques  instants  ; mais  pour  être 
bientôt  tourmenté  aussi  cruellement  par 
les  douleurs  qui  le  réveillèrent  subite- 
ment. 

Ce  fut  en  cet  état  que  Boerhaave  vit 
le  marquis  avec  son  médecin  ordinaire. 
C’était  le  même  Jacques  Bve  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Quand  Bye  eut  com- 
muniqué à Boerhaave  toutes  les  particu- 
larités de  la  maladie  et  les  remèdes  qu’il 
avait  employés  inutilement,  ils  s’avouè- 
rent l’un  et  l’autre  qu’ils  ne  connaissaient 
ni  le  siège  , ni  la  nature  de  la  maladie. 
Bye  présumait  qu’il  y avait  un  abcès  de 
formé  dans  les  poumons , parce  qu’il 
avait  remarqué  que  le  malade  rejetait 
une  pituite  épaisse , après  les  plus  gran- 
des angoisses.  Boerhaave  ne  fut  pas  de 
cet  avis  , parce  qu’à  l’exception  de  ces 
symptômes  si  singuliers  et  si  urgents  en 
même  temps , il  n’y  avait  rien  que  de 
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très-sain  dans  le  corps  du  malade.  Ou 
lui  demanda  ce  qu’il  pensait  de  la  nature 
de  cette  maladie.  Après  avoir  long  temps 
réfléchi  , il  répondit  qu’il  ne  savait  réel- 
lement qu’en  penser;  qu’au  reste,  il 
pensait , d'après  ces  symptômes,  que  les 
organes  destinés  à la  dilatation  delà  poi- 
trine ne  pouvaient  pas  soutenir  celte 
contraction  qui  était  nécessaire  à l’action 
de  chaque  muscle  , et  que  les  parties  de 
la  poitrine  qui  devaient  se  dilater  résis- 
taient dans  l’inspiration  à celte  dilata- 
tion ; que  de  ià  venaient  cette  douleur 
cruelle  , celle  difficulté  extrême  de  res- 
pirer et  la  crainte  que  le  malade  avait 
d’être  suffoqué.  On  goûta  la  réflexion. 
— Boerhaave  conseilla  donc  d’appliquer 
jour  et  nuit  des  cataplasmes  aux  parties 
qui  sont  le  plus  en  mouvement  dans  la 
respiration  , aux  côtes , aux  cartilages,  au 
sternum  ; de  prendre  fréquemment  quel- 
que Breuvage  émollient  , de  tenir  une 
diète  très-mince  et  de  respirer  souvent 
la  vapeur  de  quelque  décoction  émol- 
liente. On  suivit  ce  qu’il  prescrivit.  Le 
malade  s’en  trouva  fort  soulagé.  On  se 
livra  aussilô;  à une  espérance  trompeuse. 
La  douleur  du  malade  ne  fut  même  ja- 
mais si  violente  jusqu’à  sa  mort.  Que  la 
joie  des  mortels  est  aveugle  ! dit  Boer- 
haave. 

Il  survint  au  malade  une  toux  qui 
l’agitait  jour  et  nuit,  et  qui  ne  lui  faisait 
jeter  une  pituite  tenace  qu’avec  les  plus 
grands  efforts.  Rien  ne  put  l’adoucir  que 
l’opium  qui  la  calmait  un  peu  ; mais  ce 
calme  était  bientôt  suivi  d’un  accès  plus 
violent.  Le  malade  éprouvait  même  une. 
si  grande  difficulté  de  respirer , qu’il 
était  forcé  de  retenir  le  cou  en  arrière  , 
d’élever  la  poitrine  et  de  tirer  son  haleine 
avec  tant  de  contrainte  et  un  bruit  si 
effrayant  qu’on  aurait  cru  entendre  le 
cri  affreux  d’un  butor. — L’instant  après, 
sa  respiration  était  plus  libre  ; mais  ce 
soulagement  était  peu  de  chose.  Il  fut 
obligé  de  se  tenir  jour  el  nuit  assis  droit, 
le  cou  tendu  , la  lêle  élevée  , et , au 
moindre  changement  qu’il  faisait  en  dor- 
mant dans  cette  situation  , il  éprouvait 
la  plus  vive  douleur.  S’il  voulait  s’abat- 
tre sur  son  oreiller  pour  se  soulager  un 
instant , son  visage  devenait  tout  noir, 
les  veines  de  la  tête  se  gonflaient , les 
yeux  lui  sortaient  de  la  tête,  et  il  sem- 
blait ne  tirer  son  haleine  que  du  fond  - 
des  entrailles.  Un  son  rauque  seul  le 
soulageait.  S il  voulait  faire  plus,  toutes 
ses  douleurs  revenaient.  Quelques  mots 
même  qu’il  osait  prononcer  les  réveil- 
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laient  incontinent.  — Boerhaave  remar- 
qua avec  un  étonnement  extrême,  qu’au 
milieu  de  cet  état  affligeant  le  malade 
avait  le  pouls  en  très-bon  état.  Il  ne 
commença  même  à tomber,  à varier,  et  il 
ne  devint  intermittent  que  quelques  jours 
avant  sa  mort.  Cette  triste  vie  du  mar- 
quis se  prolongea  ainsi  jusqu’au  9 juil- 
let. Au  moindre  retour  des  douleurs  son 
visage  devenait  noir.  Un  clystère  simple 
lui  procurait  un  court  soulagement.  Les 
grands  serrements  de  poitrine  lui  per- 
suadèrent qu’il  avait  des  flatuosités 
liypochondriaques,  et  il  pria  instamment 
les  médecins  de  l’en  délivrer,  parce 
qu’il  espérait  qu’il  pourrait  guérir  de 
celte  manière.  Il  le  croyait  d’autant  plus 
qu’il  avait  une  faim  si  dévorante  , qu’il 
aurait  mangé  à l’excès  si  les  domestiques 
n’avaient  eu  soin  de  soustraire  tout;  mais 
ce  qu’il  mangeait  lui  devenait  un  sur- 
croît de  douleurs. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  les  hémor- 
rhoïdes  lui  coulèrent  à son  grand  conten- 
tement. Il  en  espérait  sa  guérison  : il 
accusa  les  médecins  de  n’a  voir  pas  tenté 
plus  tôt  de  rappeler  ce  flux.  Le  7 juillet, 
il  rendit  par  l’anus  une  assez  grande 
quantité  de  sang  qui  se  coagula  aussi- 
tôt. Le  lendemain  , le  sang  coula  encore 
abondamment  par  la  même  voie.  Le  mar- 
quis en  devint  de  meilleure  humeur , 
essaya  même  de  faire  quelques  pas  dans 
sa  chambre,  à l’aide  de  quelque  soutien, 
ce  qu’il  n’avait  pas  fait  depuis  long- 
temps. Mais  , en  même  temps , il  eut  ce 
jour-là  une  faim  si  grande  , qu’il  prit 
beaucoup  de  différentes  nourritures,  ava- 
lant tout  alors  sans  crainte  de  suffoca- 
tion. Il  soupa  aussi  avec  beaucoup  de 
plaisir,  se  réjouissant  de  pouvoir  faire  ce 
qui  lui  avait  été  défendu  depuis  long- 
temps , n’ayant  même  pas  osé  prendre 
une  once  de  bouillon  gras  sans  craindre 
une  suffocation  subite.  — Enfin  , le  9 
juillet,  le  docteur  Bye,  qui  l’avait  visité 
depuis  long  temps,  le  trouva  de  nouveau 
presque  mort  sur  son  lit , après  la  nuit 
la  plus  cruelle.  Il  avait  le  visage  et  le 
cou  très-gonflés,  les  yeux  lui  sortaient  de 
la  tète  , sa  face  était  d’un  brun  noir.  Il 
raconta  cependant , avec  assez  de  modé- 
ration et  de  prudence,  ce  qui  s’était  passé 
la  nuit  dernière  ; il  lui  dit  la  crainte  qu’il 
avait  eue  d’être  comme  étranglé,  et  pria 
le  médecin  de  le  faire  saigner.  Celui-ci 
le  lui  refusa.  Voulez-vous  donc  que  je 
périsse,  répliqua  le  marquis?  Voulez- 
vous,  dit  Bye,  que  je  hâte  votre  mort? 
Dans  ce  même  moment,  la  suffocation 


augmenta  de  la  manière  la  plus  cruelle, 
cependant  il  dit  à son  domestique  de  lui 
tenir  un  bouillon  de  prêt.  Mais  sa  suffo- 
cation avança  au  dernier  période  : son 
visage  ressembla  bientôt  à celui  d’un  nè- 
gre. Il  fit  les  derniers  efforts  pour  dire  à 
son  épouse  d’implorer  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  lui , succomba  sous  les  efforts 
ultérieurs  qu’il  fit  pour  respirer,  baissa 
la  tête  et  mourut.  — Bye  en  porta  aussi- 
tôt la  nouvelle  à Boerhaave,  à qui  il  avait 
tous  les  jours  fait  part  de  ce  qui  se  pas- 
sait pendant  la  maladie.  Boerhaave  vint  ; 
tous  deux  demandèrent  la  permission 
d’ouvrir  le  corps  : on  la  leur  accorda.— 
Boerhaave,  avant  celte  opération,  voulut 
réfléchir  à toutes  les  circonstances  de 
cette  maladie,  pour  voir  s’il  ne  pourrait 
pas  prédire  ce  qu’il  allait  trouver  à la 
dissection  , et  assigner  quelle  était  la 
partie  lésée.  Mais  cet  homme  si  pénétrant 
ne  put  rien  déterminer  d’avance  , et  prie 
le  lecteur  déjuger  lui-même,  par  les  cir- 
constances qu’on  vient  de  rapporter,  des 
causes  essentielles  de  cette  mort  avant  de 
passer  outre. 

Tout  le  corps  du  marquis  paraissait 
sain  au  dehors;  et,  malgré  sa  longue 
faim  et  ses  souffrances  extrêmes,  il  n’é- 
tait pas  amaigri.  Le  ventre  était  seule- 
ment un  peu  tendu.  Cette  tension  rendit 
Boerhaave  très-attentif.  Il  avertit  là-des- 
sus les  assistants  qu’on  allait  en  voir  la 
cause.  — A l’ouverture  de  la  poitrine, 
il  en  jaillit  aussitôt  une  eau  abondante  , 
ténue,  jaune,  insipide.  Boerhaave  réflé- 
chit un  moment  sur  ce  que  pouvait  être 
cette  eau,  et  si  ce  ne  serait  pas  une  liy- 
dropisie  de  poitrine  qui  eût  suffoqué  le 
malade,  après  avoir  causé  tant  de  maux. 
Elle  coulait  toujours  pendant  la  dissec- 
tion, mais  non  si  abondamment.  La  poi- 
trine parut  remplie  d’eau,  en  y jetant  les 
yeux  par  cette  ouverture  étroite.  Boer- 
haave y introduisit  le  doigt , trouva  le 
lobe  droit  à sa  place,  mais  adhérent  à la 
plèvre.  Il  n’alla  pas  plus  loin  de  ce  côté- 
là  : il  ouvrit  le  côté  gauche  de  la  poitri- 
ne, et  n’y  vit  point  d’eau  ; mais  le  lobe 
entier,  depuis  le  haut  jusqu’en  bas,  était 
partout  adhérent  à la  plèvre.  Il  ouvrit 
pour  lors  l’intérieur,  sans  cependant  dé- 
ranger aucune  partie  de  sa  position  ac- 
tuelle. Dès  que  toute  la  poitrine  fut  ou- 
verte , on  aperçut  que , depuis  la  gorge 
jusqu'au  diaphragme,  tout  était  rempli 
d’un  corps  blanc  , sain  en  ce  qu’il  était , 
renfermant  seulement  au  milieu  de  sa 
surface  une  petite  tumeur,  dans  laquelle 
ou  trouva  un  fluide  de  couleur  de  lait, 
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mais  non  purulent.  Ce  corps  singulier 
était  assez  dur  et  uniforme  dans  toute  sa 
superficie.  Boerliaave  fut  stupéfait  à la 
vue  de  ce  phénomène  singulier.  — Ce 
corps  était  beaucoup  plus  grand  dans  le 
côté  gauche  de  la  poitrine  que  dans  le 
droit,  et  la  remplissait  même  entière- 
ment. Yoilà  aussi  pourquoi  le  poumon 
fut  si  resserré  de  ce  côté-là,  et  si  pressé 
contre  la  plèvre,  que  ni  l’air,  ni  le  sang 
ne  purent  pas  pénétrer  davantage.  Ce 
fut  là  la  cause  que  le  poumon  s’attacha 
au  diaphragme,  à la  plèvre,  et  à ce  corps 
étranger  qui  le  comprimait.  Le  premier 
siège  du  mal  avait  donc  probablement 
été  dans  le  côté  gauche,  sous  l’omoplate, 
et  y avait  causé  ces  anxiétés  cruelles. 

Celte  excroissance  s’était  bien  répan- 
due dans  la  partie  droite  de  la  poitrine  ; 
mais  elle  avait  encore  laissé  quelque  li- 
berté à l’entrée  de  l’air,  et  un  peu  de  jeu 
au  poumon.  Néanmoins , elle  y avait 
poussé  les  gros  troncs  qui  partent  du 
cœur,  et  le  cœur  lui-même  avec  le  péri- 
carde. La  respiration  n’avait  donc  plus 
lieu  que  dans  cette  partie,  inférieure  du 
côté  droit  de  la  poitrine  , puisque  cette 
excroissance  était  en  haut  de  la  poitrine, 
où  elle  est  plus  étroite  dans  les  hommes, 
et  pressait  le  poumon  vers  le  bas , où  la 
poitrine  s’élargit  peu  à peu.  Il  fallait 
donc  que  le  malade  fît  des  efforts  extra- 
ordinaires pour  tirer  sa  respiration  de  la 
partie  inférieure  , vu  que  le  haut  était 
comprimé  par  ce  corps  étranger  qui  pres- 
sait sur  les  bronches.  De  là  venait  aussi 
ce  son  rauque  dont  on  a parlé.  D’ail- 
leurs, le  lobe  droit  n'était  adhérent  avec 
la  plèvre  que  par  en  haut;  au  lieu  qu’il 
s’était  joint  par  le  milieu  avec  ce  corps 
étranger  qui  s’était  porté  de  ce  côté  là  ; 
en  sorte  que  le  poumon  droit  éprouvait 
par  là  un  second  empêchement  dans  ses 
fonctions. 

Boerliaave  essaya  de  séparer  tout  ce 
corps  des  parties  auxquelles  il  s’était  uni. 
Cela  fut  impossible,  du  moins  en  entier, 
par  rapport  au  péricarde  , aux  poumons, 
et  aux  gros  troncs  des  vaisseaux.  Il  le  fit 
donc  comme  il  le  put.  Malgré  cela , cette 
masse  pesait  sept  livres  moins  un  quart  ; 
et  , comme  elle  était  légère  proportion- 
nément  au  volume,  on  peut  juger  de 
l’excès  de  sa  grosseur.  Tout  ce  corps 
était  blanc  comme  neige;  il  en  suintait 
çà  et  là  un  fluide  laiteux,  quand  on  l’en- 
tamait. Au  reste,  il  formait  un  corps 
particulier,  où  l’on  ne  voyait  de  vais- 
seaux que  celui  auquel  il  s’était  uni.  Ex- 
cepté la  peau  qui  enveloppait  extérieure- 
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ment  le  tout , on  n’y  en  remarquait  au- 
cune autre  dans  l’intérieur  ; on  n’y  voyait 
non  plus  ni  trous  ni  cellules  : si  même  on 
écrasait  entre  les  doigts  un  morceau  de  ce 
corps,  il  fondait  comme  de  l’huile  grasse. 
C’était  donc,  suivant  Boerliaave,  un  vrai 
ste'afome. — Rien  de  plus  singulier  à 
voir  que  le  déplacement  de  tous  les  vis- 
cères de  la  poitrine.  Ce  corps  avait  poussé 
le  diaphragme  vers  le  bas,  et  par  là  avait 
causé  ce  gonflement  du  ventre , que 
Boerliaave  remarqua  d’abord  comme  une 
chose  singulière.  Le  péricarde,  uni  au 
diaphragme  , l’avait  suivi  , et  se  trouvait 
loin  de  sa  place  naturelle.  Les  vaisseaux 
sanguins  qui  sortent  du  péricarde  étaient 
aussi  déprimés.  Nous  avons  vu  l’état  des 
poumons.  — Yoilà  donc  un  nouvel  exem- 
ple de  la  misère  humaine.  Une  humeur 
douce,  grasse,  innocente,  a causé  par  sa 
seule  abondance  une  maladie  des  plus 
étranges  , et  la  mort , en  se  fixant  en 
trop  grande  quantité  sur  des  parties  qui 
ne  peuvent  être  nullement  comprimées 
sans  danger.  On  doit  donc  , dans  les  ma- 
ladies extraordinaires,  lie  supposer  que 
des  causes  lout-à-fait  inconnues  et  ca- 
chées, que  les  histoires  anatomiques  four- 
niront peut-être  les  moyens  d’expliquer 
probablement.  — Il  serait  à souhaiter  , 
dit  Boerliaave  , que  le  génie  d'un  méde- 
cin expert  pût  découvrir  l’origine  d’un 
pareil  mal , dès  qu’il  l’aperçoit  ; qu’il 
pût  ensuite  empêcher  celte  graisse  de  se 
répandre  en  formant  une  telle  masse.  On 
pourrait  espérer  alors  de  prévenir  les  ma- 
ladies qui  en  résultent;  car  il  est  impos- 
sible de  résoudre  et  de  dissiper  ces  stéa- 
tomes  une  fois  formés,  à moins  que  leur 
siège  ne  soit  assez  commode  pour  se  prê- 
ter aux  opérations  manuelles.  Boerliaave 
avoue  qu’il  ne  connaissait  aucun  (1) 
moyen  pour  empêcher  un  stéatome  com- 
mençant de  s’agrandir  ; ce  qui  n’est  pas 
possible  à l’extérieur  le  sera  donc  en- 
core moins  intérieurement.  Toutes  les 
fois,  ajoute-t-il,  que  j’entends  ces  grands 
verliiageurs  se  vanter  de  pareilles  choses, 
je  voudrais  qu’ils  guérissent  des  tumeurs 
squirrheuses,  des  cancers  occultes  ou  ou- 
verts, des  me/iceris , des  stéatomes,  par 
des  moyens  sûrs  , et  qu’ils  nous  donnas- 
sent ainsi  des  preuves  de  leur  art  : pour 
moi,  j’ai  vu  q ue  tous  les  habiles  médecins 


(J)  L’esprit  de  cochléaria  , à la  dose 
de  douze  jusqu’à  vingt  gouttes  , est  quel- 
quefois très-bon  dans  ce  cas-là.  On  le 
prend  dans  ce  qu’on  veut. 
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convenaient  de  leur  insuffisance  , et  le 
faisaient  avec  une  vraie  douleur. 

Il  semblait  que  Boerhaave  pût  essuyer 
de  justes  reproches  de  la  conduite  qu’il 
avait  tenue  à l’egard  du  marquis , avant 
cette  dernière  maladie.  Rien  ne  venait 
plus  à propos  aux  petits  esprits  toujours 
portés  à la  médisance  plus  que  les  vrais 
savants.  Ceux  de  celle  espèce,  qui  liront 
ici  celle  description  , croiront  peut-être 
lui  pouvoir  reprocher,  avec  raison,  que 
cette  dernière  maladie  était  la  consé- 
quence de  la  cure  des  hémorrhoïdes  dont 
il  avait  guéri  le  marquis.  Mais  il  a ré- 
pondu à ses  sots  juges , que  les  stéatomes 
ne  peuvent  pas  venir  de  la  guérison  ou 
delà  suppression  des  hémorrhoïdes;  qu’il 
avait  guéri  ces  hémorrhoïdes  , non  par 
le  feu  , ni  par  le  fer,  ni  par  aucune  opé- 
ration externe,  mais  par  des  remèdes 
doux,  émollients,  détersifs;  que  l’on  n’a- 
vait aperçu  aucun  signe  de  pléthore  , 
quand  l’écoulement  hémorrhoïdal  avait 
commencé  à diminuer.  Enfin,  dit  il  avec 


sa  grandeur  d’âme  ordinaire , que  cha- 
cun en  juge  librement  et  sincèrement, 
j’ai  décrit  la  maladie  comme  je  l’ai  vue. 

■ — Le  médecin  a donc,  comme  le  ma- 
thématicien , fait  exactement  son  devoir , 
quand  il  a prouvé  qu’une  difficulté  est 
insoluble  de  quelque  sens  qu’on  la  pren- 
ne. Celui  qui  prouvera  qu’une  maladie 
est  impénétrable,  et  par  conséquent  in- 
curable, mérite  autant  d’estime  que  celui 
qui  sait  reconnaître  une  maladie  qui  peut 
être  reconnue,  et  la  guérir  (l). 


(1)  J’ai  connu  deux  habiles  médecins, 
l’un  à Padoue  et  l’autre  en  Suisse,  qui 
m’ont  dit  que  rien  ne  leur  avait  inspiré 
tant  de  prudence  et  de  réserve  sur  l’éta- 
blissement du  diagnostic  et  du  pronostic 
dans  les  maladies  , que  la  lecture  de  ces 
deux  histoires  de  Boerhaave.  Il  fallait  sa 
sagacité  pour  penser,  dans  ce  cas-ci,  qu’il 
n’y  avait  aucun  abcès  interne.  Quel  mor-i 
tel  aurait  présumé  une  excroissance 
d’une  pareille  grosseur  et  de  celte  nature? 
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LITRE  IV. 

DE  L’OBSERVATION  DES  SIGNES  PRIS  DES  PRINCIPAUX  PHÉNOMÈNES 
DE  L’ÉCONOMIE  ANIMALE,  ET  DE  L’ART  D’OBSERVER. 


CHAPITRE  PREMIER. 
ï>e  l’observation  des  signes  que  le 

POULS  PEUT  FOURNIR  DANS  LES  MALA- 
DIES. 

Il  est  difficile  de  comprendre  toutes 
les  choses  qui  tombent  sous  les  sens,  mais 
encore  plus  de  les  différencier.  Tantôt 
nous  manquons  d'attention  , tantôt  de 
sagacité , quelquefois  de  discernement. 
L'usage  de  ce  discernement,  ou  cette  ha- 
bileté à distinguer  une  maladie  de  l’au- 
tre, dépend  de  la  connaissance  exacte  des 
signes.  La  sagacité  est  un  don  naturel , 
et  l’attention,  le  seul  effet  de  notre  vo- 
lonté. Mais , sans  ces  deux , il  n’est 
point  de  discernement,  quelque  vif  que 
soit  l’esprit.  Le  coup-d’œil  sera  toujours 
lin  regard  porté  au  hasard  : la  vivacité 
de  l’esprit  sera  même  une  raison  de  s’é- 
garer davantage.  Je  ne  demande  que  du 
génie  à un  médecin  ; dès  lors , il  aura 
aussi  du  discernement.  Le  premier  signe 
des  maladies,  et  qui  est  à présent  le  plus 
général,  se  prend  de  l’état  du  pouls. 
Les  plus  anciens  observateurs  paraissent 
y avoir  fait  peu  d’attention,  à moins  que 
l’on  ne  compte  les  Chinois  parmi  eux. 
Hippocrate  connaissait  bien  le  pouls  ; 
mais  il  (1)  se  mettait  peu  en  peine  du 


(1  ) Je  vois  avec  peine  M.  Zimmermann, 
un  homme  aussi  éclairé  et  d’une  lecture 
si  étendue  , se  ranger  parmi  le  grand 
nombre.  QuoiquTIippocrate  n’ait  pas 
marqué  toutes  les  différences  du  pouls , 
telles  que  les  modernes  les  ont  plutôt  ima- 
ginées que  réellement  remarquées  dans 
la  pratique  , on  ne  peut  disconvenir, 
que  le  pouls  ne  lui  ait  été  très-çonnu  ; 2° 

Zimmermann , 


nombre  de  ses  battements  et  de  ses  dif- 
férences. Hérophile  paraît  être  le  pre- 
mier qui  s’en  servit  comme  signe,  en 
faisant  beaucoup  d’attention  au  nombre 
et  à la  mesure  des  pulsations.  Galien 
voulut  porter  cette  attention  au  dernier 
degré.  Mais,  dans  les  seize  traités  qu’il  a 
écrits  sur  ce  sujet,  il  donne  souvent  dans 
de  vaines  subtilités,  par  rapport  à la  dif- 
férence des  pulsations , et  n'établit  que 
des  règles  imaginaires,  par  rapport  à leur 
signification.  Les  modernes  ont  tenté  en 
différents  temps  de  perfectionner  cette 
partie  de  1 art , en  profitant  des  décou- 
vertes de  leurs  prédécesseurs,  ou  en  cor- 
rigeant leurs  erreurs.  Solano  crut  y aper- 
cevoir des  différences  qui  avaient  échap- 
pé aux  autres  jusqu’à  son  temps.  Quel- 
ques médecins  ont  essayé  , d’après  ses 
principes,  d'établir  de  nouvelles  classes 
et  de  nouvelles  significations  du  pouls! 
— Nous  cherchons  à connaître  dans  le 
pouls  la  mesure  de  la  force  avec  laquelle 
le  cœur  chasse  le  sang  dans  les  artères. 
Il  serait  donc  a souhaiter  que  les  méde- 
cins eussent  la  liberté  de  faire  leurs  ob- 
servations à cet  égard , en  portant  im- 
médiatement la  main  sur  le  cœur;  mais 
nos  mœurs  délicates  nous  l’empêchent 
surtout  chez  les  femmes.  Le  degré  de* 
vitesse,  de  force,  l'ordre  et  le  rapport 


qu’il  n’en  ait  remarqué  les  différences 
essentielles  j 3®  qu  il  n’en  ait  fait  usage 
dans  sa  pratique  comme  d’un  signe  es- 
sentiel. 

1®  II  a très-bien  connu  le  pouls. 

Outre  les  différents  passages  qui  sa 
trouvent  dans  les  livres  des  maladies 
Voiçi  ce  qu’il  dit  expressément  dans  difV 
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des  battements,  sont  donc  les  phénomè- 


férents  endroits  de  ses  autres  ouvrages  : 

— Le  pouls  se  fit  sentir  partout  chez  la 
femme  de  Philinus,  1°  Tlafytoç.  — Le 
pouls  battait  aux  tempes  de  Ménon,  2° 
Il >]<?>? 0f/.oç. — Celui  qui  avait  reçu  un  coup 
de  pierre  à la  tête,  avait  le  pouls,  3° 
o- çpuypoç  , très-fort  aux  tempes.  — Le 
pouls  était  tranquille  aux  tempes  de  la 
femme  de  Polycrate.  lien eu  xpor a- 
yoicn.  — Le  soir  du  quatorze,  le  fils  de 
Cydis  continuait  d’avoir,  ou  avait  le  pouls 
owypoç,  très-fort  aux  tempes. — En  por- 
tant ia  main  sur  l'ombilic  et  le  cartilage 
xiphoïde  du  fils  d’Eratolaüs , on  y sentait 
un  battement  tel  qu’on  ne  le  sent  jamais 
au  cœur  après  une  course  ou  une  frayeur. 
Ilatyioç  Totsroç.  11  prend  aussi  ayuypoç 
dans  le  même  sens.  — Lucie  avait  l’ar- 
tère tendue  au  pli  du  bras  gauche,  et  le 
pouls  battait  souvent.  EayuÇe  7roXXaxiç. 

— Le  quatorze,  la  fièvre  ne  se  faisait 
apercevoir  chez  Pythodore  en  aucun  en- 
droit qu’à  la  tempe.  — La  fièvre  fut  pa- 
reillement si  modérée  chez  Polycrate, 
après  la  purgation , qu’on  ne  s’en  aper- 
cevait qu’aux  tempes.  — Ces  deux  der- 
niers passages  nous  prouvent  évidemment 
que  l'on  avait  tâté  le  pouls  ailleurs  qu’aux 
tempes,  et  tous  démontrent  qu’Hippo- 
crate  ne  le  négligeait  pas. 

2°  Différences  du  pouls  observées  par  Hip- 
pocrate. 

Avant  de  passer  aux  différences,  je 
crois  ne  devoir  pas  omettre  ici  les  diffé- 
rentes significations  des  mots  par  lesquels 
il  rend  le  battement  des  artères.  Par  le 
premier  mot , il  entend  parler  en  général 
des  vibrations  fermes  et  soutenues  du 
pouls.  Par  le  second  , il  a dû  entendre  un 
pouls  qui  ne  bat  que  comme  par  bonds. 
Le  troisième  terme  est  le  plus  souvent 
le  terme  générique  du  pouls.  Mais  il  s'en 
sert  aussi  pour  marquer  la  circulation 
vive  par  laquelle  le  sang  n’entre  dans  le 
cœur  et  n’en  sort  qu’avec  une  impétuo- 
sité extraordinaire.  (Voyez  Galien,  dans 
Foës,  sect.  7,  p.  31.) — Il  observe  donc  : 
1°  la  tension  de  l’artère,  et  par  consé- 
quent certaine  dureté  du  pouls.  2<>  La  pe- 
titesse du  pouls,  Tatpwv.  3°  Sa  lenteur, 
vwQpoç.  4°  Sa  faiblesse,  pXe/poç.  5°  Sa 
fréquence,  ttoxvoç.  Üo^axtg  eoy uÇs.  6° 
Sa  grandeur  et  sa  force,  Meytoroç  et 
cyoiïpoç.  7°  Son  obscurité,  a$»Aoç.  8° 
L’espèce  de  pouls  qui  semble  disparaître 
peu  à peu  sous  le  doigt,  ou  intermittent 
si  on  le  veut,  exXeu rwv.  9°  Enfin,  dit-il, 
le  pouls  est  semblable  ou  différent , sé- 


nés que  nous  cherchons  loin  du  cœur  en 

tâtant  le  pouls. 


Ion  les  différents  âges.  Tantôt  signe  de 
santé,  tantôt  de  maladie.  Quelquefois 
plutôt  signe  de  santé  que  de  maladie,  et 
plutôt  de  maladie  que  de  santé. 

3°  Observations  de  pratique , par  rapport 
aux  phénomènes  du  pouls. 

1°  Hippocrate  décidait  du  caractère 
d’un  homme  par  l’état  naturel  de  son 
pouls.commel’interprète  très-bien  Galien, 
1.  2,  Epid.  (VotjezYoës  sur  cet  endroit.) 

2°  Il  tâtait  le  pouls  au  poignet  pour  ju- 
ger de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  des 
maladies,  soit  pour  la  vie,  soit  pour  la 
mort.  On  peut  conférer  trois  passages  du 
livre  des  crises.  Il  paraît  même  là  qu’il 
le  range  parmi  les  signes  essentiels. 

3°  Le  pouls  le  plus  fort  et  le  plus  fré- 
quent est  toujours  celui  des  fièvres  les 
plus  aiguës. 

4°  Le  cinq  de  la  maladie  de  la  femme 
de  Théodore,  l’ardeur  extrême  de  la  fiè- 
vre se  calma.  Le  corps  parut  même  sen- 
siblement froid  extérieurement , et  le 
battement  des  artères  était  diminué  en 
même  raison , excepté  aux  tempes  où  le 
pouls  était  fiévreux. 

5°  Le  battement  de  l’artère  aux  liypo- 
chondres,  joint  à la  douleur  du  cardia,  est 
un  signe  funeste,  si  le  corps  paraît  un 
peu  froid,  avec  de  petites  sueurs. 

6°  Il  prédit  le  délire,  le  saignement  de 
nez,  la  dysenterie,  la  mort,  enjoignant 
le  pouls  à d’autres  signes.  — N’est-ce  pas 
vouloir  se  faire  illusion  que  de  dire 
qu’IIippocrate  ne  tenait  aucun  compte 
de  l’état  du  pouls,  quand  on  lit  tous  ces 
endroits,  et  quand  on  l’entend  dire  qu'il 
faut  observer  te  pouls  aux  mains , aux  an- 
gles des  yeux,  aux  sourcils , pour  pouvoir 
prévoir  les  crises  et  les  reconnaître  ? Cela 
suffît,  je  crois,  pour  détromper  ceux  qui 
sont  dans  ce  préjugé.  Il  ne  faut  qu’ouvrir 
Hippocrate  pour  le  sentir.  Peut-on  après 
cela,  sans  témérité , dire  qu’IIippocrate 
n’a  pas  observé  les  différences  du  pouls, 
parce  qu’il  ne  fait  pas  mention  de  ce  si- 
gne dans  ses  épidémies  aussi  souvent 
qu’on  croit  qu’il  l’aurait  dû  faire?  S’il  est 
permis  de  se  livrer  à une  conjecture  à 
laquelle  il  n’y  a rien  de  solide  à opposer, 
je  dirais  que  le  pouls  étant  un  signe  qui 
se  trouve  présent  dans  toutes  les  ma- 
ladies, Hippocrate  a peut-être  pensé  ne 
pas  devoir  en  marquer  les  différents  états 
que  chacun  pouvait  aisément  observer  : 
au  lieu  que  les  autres  circonstances  des 
maladies  ne  se  dévoilant  qu’aux  grands 
maîtres,  il  a jugé  à propos  de  ne  s’arrêter 
qu’à  cet  objet  si  important,  dans  les  dé- 
tails qu’il  nous  a laissés. 
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Selon  la  différence  du  climat,  du 
temps  , du  jour  , des  passions  , de  l’âge  , 
du  sexe,  du  tempérament,  le  pouls  de 
l’homme  bat  certain  nombre  de  fois  dans 
un  temps  donné.  La  connaissance  du 
nombre  des  pulsations  qui  ont  lieu  dans 
l’état  de  santé,  nous  conduit  à celle  des 
variations  qui  lui  surviennent  dans  les 
maladies;  et  on  y observe  toujours  un 
certain  rapport,  malgré  les  différences 
dont  nous  venons  de  parler.  Les  pulsa- 
tions augmentent  en  nombre  dans  les 
fièvres,  et  c’est  surtout  par  une  montre 
à secondes  qu’on  les  détermine  le 
mieux.  Ainsi,  en  supposant,  d’après  les 
meilleures  observations,  que  le  pouls  bat- 
te soixante-dix  à quatre-vingt  fois  dans 
un  sujet  d’un  âge  moyen  et  bien  portant  ; 
il  y a déjà  de  la  fièvre  , si  nous  remar- 
quons quatre-vingt-cinq  pulsations  dans 
une  minute.  Dans  une  moyenne  accélé- 
ration de  la  circulation,  le  pouls  bat  pen- 
dant le  même  temps  jusqu’à  cent  dix  ou 
cent  vingt  fois.  La  plus  grande  vitesse 
ne  peut  aller  au-delà  ce  cent  quarante 
pulsations  ; du  moins  on  ne  peut  rien 
compter  de  fixe  au-delà.  — Il  est  facile 
de  déterminer  le  degré  d’une  fièvre  par 
le  nombre  des  pulsations.  Un  homme 
bien  portant  doit  avoir  un  pouls,  en  gé- 
néral, un  peu  lent,  mais  non  faible.  Le 
pouls  bat,  chez  tous  les  sujets,  plus  len- 
tement le  matin  que  le  soir.  Ainsi,  ily  a de 
la  fièvre,  lorsque  le  pouls  s’éloigne  beau- 
coup de  son  état  ordinaire  sans  quelque 
cause  passagère,  comme  une  course,  une 
frayeur,  etc.  Si  le  nombre  des  pulsa- 
tions augmente  tous  les  jours  dans  cette 
fièvre , elle  devient  dangereuse  à pro- 
portion des  autres  circonstances,  parce 
que  le  nombre  des  pulsations  est  tou- 
jours le  plus  grand,  à l’heure  de  la  mort, 
dans  les  fièvres  aiguës.  Si  le  nombre  des 
pulsations  est  le  matin  beaucoup  plus 
grand  qu’il  ne  doit  l’être  dans  l’état  de 
santé,  c’est  un  signe  qui  pronostique  une 
mauvaise  soirée  subséquente.  Si  le  nom- 
bre des  pulsations  diminue  le  soir,  lors- 
qu’il aurait  dû  augmenter , c’est  un  si- 
gne que  la  maladie  diminue.  — Dans  les 
maladies  de  long  cours  , qui  ne  sont  pas 
accompagnées  de  fièvre,  le  nombre  des 
pulsations  est  quelquefois  moindre  dans 
un  temps  donné  que  dans  l’état  de  santé. 
Ce  signe  est  souvent  d’une  extrême  im- 
portance dans  l’examen  d’une  maladie, 
et  je  souhaiterais  qu’on  comptât , une 
montre  à secondes  à la  main,  la  diminu- 
tion du  nombre  de  ces  pulsations  , aussi 
bien  que  son  augmentation.  On  sait  com- 


bien la  passion  hystérique  prend  sou- 
vent l’apparence  d’une  autre  maladie. 
Le  retard  considérable  du  pouls  est,  dans 
nombre  de  cas,  le  seul  signe  d’un  accès 
hystérique  des  plus  douloureux  , qu’on 
pourrait  prendre  aisément  pour  une  in- 
flammation , parce  que  les  inflamma- 
tions les  plus  violentes  ne  s' annoncent 
pas  toujours  par  une  fièvre  ; et  cette 
lenteur  du  pouls  est,  dans  ce  cas,  un 
signe  beaucoup  plus  sûr  que  la  pâleur  et 
la  clarté  de  l’urine.  La  malade  est  près 
de  sa  guérison  , quand  le  pouls  com- 
mence à devenir  plus  fréquent  (1),  et 
plus  plein  dans  cetie  maladie. 

Le  degté  de  la  force  des  pulsations 
s’estime  de  même  par  celui  de  l’état  de 
santé  : que  le  pouls  soit  faible,  si  l’on 
veut,  chez  les  sujets  faibles,  et  à peine 
sensible,  comme  je  l’ai  aussi  remarqué, 
ou  fort  dans  des  sujets  vigoureux  ; ce  se- 
ra toujours  de  ce  point-là  qu'il  faudra 
partir.  Quant  au  degré  de  force,  le  pouls 
est,  ou  plein,  ou  fort,  ou  dur,  ou  mou, 


(1)  Je  rends  les  mots  allemands  gesch- 
wind , geschwindigkeit  par  fréquent,  fré- 
quence, par  rapport  à ce  que  l’auteur 
vient  de  dire  de  la  diminution  ou  de 
l'augmentation  du  nombre  des  pulsa- 
tions. Il  ne  peut  certainement  pas  pren- 
dre ses  termes  pour  ce  que  nous  enten- 
drions par  prompt , promptitude  , schnell , 
quoique  le  mot  geschwind  ne  soit  pas  le 
même  que  offtmahlig  : mais  on  doit  ici 
les  prendre  tous  deux  dans  le  même  sens. 
Nous  savons  que  creber  a si  bien  différent 
de  velox;  de  même  que  ttuxvoç  de  t 
chez  les  Grecs.  On  confond  cependant  tous 
les  jours  le  pouls  prompt  avec  le  pouls 
fréquent.  Le  pouls  prompt,  velox,  ra^uç, 
schnell,  est  celui  dont  la  vibration  se  fait 
très-rapidement;  ce  pouls  peut  être  en 
même  temps  très-tardif,  c’est-à-dire  qu’il 
peut  y avoir  un  long  intervalle  d’une  pul- 
sation à l’autre.  La  promptitude  du  pouls 
est  un  caractère  dont  on  n’a  pas  encore 
déduit  rien  de  bien  déterminé.  Le  pouls 
fréquent,  creber,  est  celui  dont  le  nombre 
des  pulsations  est  augmenté  dans  un  temps 
donné,  ou  dont  les  pulsations  sont  plus 
nombreuses  que  dans  l’état  naturel  du 
sujet.  Cela  nous  importe  plus  que  la 
promptitude  du  pouls.  Le  pouls  lent  ne 
doit  pas  non  plus  se  confondre  avec  le 
pouls  tardif.  Le  pouls  est  lent  quand  cha- 
que pulsation  emploie  plus  de  temps  que 
dans  l’état  naturel.  U est  tardif,  quand 
il  y a d’une  pulsation  à l’autre  un  inter- 
valle plus  grand  que  dans  l’éfat  naturel. 
C’est  le  tfia  wo)^ov  d’Hippocrate. 
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ou  faible.  Je  réunis  le  pouls  grand  avec 
le  pouls  plein  , parce  qu’ils  se  font  re- 
marquer ensemble  chez  les  hommes  bien 
portants.  Un  homme  robuste  et  en  bon- 
ne santé  a ordinairement  un  pouls  plein, 
mais  lent;  ce  qui  prouve  la  quantité  du 
sang , la  force  du  cœur , et  qu’il  n’y  a 
aucune  matière  étrangère  qui  cause  de 
l’érélisme.  Un  pouls  plein  et  fréquent 
est  déjà  une  marque  d’un  changement 
considérable  dans  le  corps.  Ce  change- 
ment est  encore  plus  grand  lorsque  l’ar- 
tère s’élève  un  peu  plus,  et  que,  par  con- 
séquent, le  pouls  est  fort. — Le  pouls  est 
fort  et  fréquent  dans  les  fièvres  conti- 
nues , qui  ne  sont  pas  accompagnées 
d’inflammation , de  même  que  dans  les 
fièvres  intermittentes.  Boerhaave  augu- 
rait bien  de  ce  pouls,  s’il  était  également 
fort  dans  toutes  le  parties  du  corps.  Ce 
n'est  que  dans  les  apoplexies  qu’il  trou- 
ve ce  signe  trompeur;  parce  qu’elles  ont 
souvent  pour  causes  des  obstructions 
cachées  dans  les  intestins.  — Le  pouls 
est  dure,  lorsqu’il  frappe  contre  le  doigt, 
comme  ferait  un  corps  dur.  L’observa- 
tion nous  a appris  que,  dans  ce  cas,  le 
sang  est  épais  et  inflammatoire , et  que 
le  mouvement  du  cœur,  movimentum , 
est  plus  considérable,  à cause  de  la  plus 
grande  résistance  qu’il  éprouve.  Quel- 
quefois le  pouls  est  dur  chez  les  gens 
âgés,  parce  que  leurs  artères  sont  dures, 
et  souvent  osseuses,  ou  cartilagineuses  : 
mais  ils  ne  sont  pas  malades  pour  cela  ; 
ils  ne  le  deviennent  que  quand  le  pouls 
est  en  même  temps  fréquent.  La  dureté 
du  pouls , jointe  à la  fréquence  et  à une 
douleur  locale,  est  la  marque  d’une  in- 
flammation dans  les  fièvres  aiguës  : la 
dureté  continuelle  est  une  marque  de 
l’inflammation  toujours  subsistante;  mais, 
en  même  temps , elle  fait  voir  que  les 
forces  du  sujet  se  soutiennent  : par  con- 
séquent c’est  une  preuve  que  l'on  peut 
encore  tirer  du  sang,  quoique  cela  souf- 
fre encore  quelques  exceptions. 

Le  pouls  est  mou,  lorsque  le  sang, 
malgré  la  plénitude  de  l’artère,  est  pous- 
sé si  faiblement,  que  l’artère  ne  s’élève 
que  fort  peu.  Le  pouls  est  mou  dans  les 
péripneumonies  les  plus  graves  , parce 
que  les  cellules  du  poumon  sont  si  rem- 
plies de  sang  que  le  ventricule  gauche 
du  cœur  ne  peut  y chasser  que  très-peu 
de  ce  fluide  à la  fois.  Ainsi  c’est  une 
très-bonne  marque,  si,  après  l’expecto- 
ration , le  pouls  devient  plus  plein.  Ce 
changement  avertit  que  l’engorgement 
diminue,  et  que,  par  conséquent,  le  pas- 


sage du  sang  par  les  poumons  se  fait 
avec  plus  de  liberté.  — Le  pouls  est 
faible,  lorsque  l’artère  frappe  si  faible- 
ment le  doigt  qu’on  a de  la  peine  à remar- 
quer quelque  mouvement.  Quelquefois 
on  remarque  ce  pouls  chez  des  gens  gras 
et  en  bonne  santé.  Je  l’ai  même  souvent 
observé  chez  des  sujets  dont  les  artères 
étaient  si  petites  que  le  pouls  ne  se  sen- 
tait presque  pas  du  tout.  Le  pouls  est 
faible  dans  la  plupart  des  fièvres  mali- 
gnes. Il  est  ordinairement  tel  et  très- 
fréquent  à la  fin  des  maladies  aiguës  qui 
tendent  à la  mort.  En  général , ce  pouls 
est  dangereux  dans  ces  maladies.  Il  est 
ordinairement  très -dur  au  commence- 
ment des  inflammations  des  intestins  ; 
et,  si  les  remèdes  qui  sont  efficaces  dans 
cette  maladie  deviennent  inutiles,  il  est 
très-mou,  et,  en  même  temps,  très-fré- 
quent le  deuxième  ou  le  troisième  jour. 
Il  devient  si  petit  dans  la  gangrène  des 
intestins  qu’on  ne  peut  plus  le  sentir. 
La  faiblesse  du  pouls,  jointe  à la  lenteur 
et  à une  douleur  locale , est  la  marque 
d’un  état  spasmodique.  Enfin,  la  faiblesse 
ou  la  petitesse  extrême  du  pouls,  jointe 
au  retard  extrême , est  la  marque  d’un 
évanouissement  prochain,  ou  présent. — 
L’ordre  et  les  rapports  que  les  pulsations 
gardent  entre  elles  offrent  un  vaste 
champ  à l’observateur  ; et  c’est  ici  que 
l’esprit  qui  court  après  les  découvertes 
imaginaires  s’est  montré  le  plus  fécond, 
et  où  peut -être  il  s’est  le  plus  égaré. 
J'entends , par  cet  ordre , la  manière 
dont  les  pulsations  se  suivent.  Le  pouls 
bat  également  dans  l’état  naturel , du 
moins  chez  la  plupart  des  sujets;  car 
nous  savons  qu’il  en  est  dont  le  pouls 
est  irrégulier,  intermittent,  et  différent 
à un  bras  de  ce  qu’il  est  à l’autre;  mais 
ceci  n’infirme  pas  la  loi.  Plus  le  pouls 
reste  dans  cette  égalité , mieux  on  se 
porte;  pourvu  que  le  pouls  soit  en  bon 
état  à tout  autre  égard»  Plus  il  s’éloigne 
de  cette  égalité,  plus  on  a lieu  de  croire 
qu’il  y a quelque  chose  de  défectueux 
dans  l’économie  animale.  Cette  égalité 
cesse  , si  les  causes  qui  concourent  à la 
circulation  du  sang  dans  l’état  naturel 
ne  sont  plus  d’accord  entre  elles.  En  gé- 
néral , le  pouls  est  d’autant  plus  mau- 
vais, qu’il  est  inégal,  et  en  même  temps 
fréquent. 

Sans  être  trop  minutieux,  ou  vouloir 
trop  subtiliser,  on  peut  admettre  trois  sor- 
tes d’inégalités  dans  le  pouls.  La  pre- 
mière est  le  retardement  d’une  pulsation 
à l’autre;  la  seconde,  Je  redoublement 
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de  chaque  pulsation  ; la  troisième,  l’ac- 
croissement de  force  de  chaque  pulsa- 
tion subséquente.  — On  attribue  le  re- 
tardement d’une  pulsation  au  défaut  du 
sang  dans  l’artère  , ou  à la  faiblesse  du 
cœur.  On  le  remarque  après  plusieurs 
pulsations,  ou  après  une  ou  deux.  Après 
plusieurs  pulsations,  ce  retard  est  de  peu 
de  conséquence.  Moins  il  y a de  pulsa- 
tions entre  les  retards,  plus  il  y a de 
danger.  Ce  dernier  cas  se  remarque  sur- 
tout dans  les  fièvres  malignes  et  dans  la 
peste , parce  qu’alors  la  force  vitale  est 
extrêmement  abattue.  — Je  remarque 
souvent  ce  retard  du  pouls  dans  la  plu- 
part des  maladies  de  long  cours,  sans 
qu’il  soit  de  conséquence  : je  l’observe 
aussi  chez  des  personnes  fatiguées  par 
des  insomnies  et  des  douleurs.  Je  remar- 
que souvent  cette  intermittence  du  pouls 
dans  les  maladies  aiguës  de  poitrine  , 
sans  qu’elle  soit  suivie  d’un  cours  de 
ventre,  comme  le  prétend  Solano.  Cette 
intermittence  n’est  par  rare  chez  les  mou- 
rants. — Le  redoublement  du  pouls  se 
fait  apercevoir  , lorsque  deux  pulsations 
précipitées  sont  suivies  d’une  pulsation 
tardive.  On  attribue  ce  pouls , en  géné- 
ral, à un  obstacle  contre  lequel  le  cœur 
fait  un  effort  répété.  J’ai  remarqué  tous 
les  jours  ce  pouls  dans  une  fièvre  de  long 
cours  qui  survint  à la  suite  de  couches 
très-pénibles  , et  que  j’ai  guérie.  Je  l’ai 
aussi  observé,  comme  beaucoup  d’autres 
médecins,  dans  les  anévrismes.  Solano 
dit  qu’il  annonce  un  saignement  de  riez, 
pronostic  aussi  sur  que  celui  de  M.  ***,  qui 
nous  dit  qu’il  annonce  un  évanouisse- 
ment et  la  mort.  Il  se  peut  que  ce  pouls 
ait  précédé  un  saignement  de  nez,  et  mê- 
me la  mort  ; mais  peut-on  dire  de  là  que 
ce  pouls  en  soit  toujours  le  signe?  Il  y 
en  a où  l’en  remarque  trois  pulsations 
précipitées  de  suite.  — Les  pulsations 
qui  augmentent  progressivement  en  for- 
ce ont  été  remarquées  par  Solano  , qui 
dit  que  ce  pouls  annonce  une  sueur  lors- 
qu’il est  mou,  et  la  jaunisse  lorsqu’il  est 
dur. 

Un  parvient  souvent  à la  connaissan- 
ce des  maladies  , et  surtout  à celles  de 
leurs  crises  et  de  leur  terminaison  , en 
observant  les  signes  que  le  pouls  peut 
présenter.  Mais  il  faut  user  de  la  plus 
grande  circonspection  dans  les  consé- 
quences qu’on  (1)  en  déduit.  Une  seule 


(1)  Le  pouls,  dit  M.  Raulin  , ne  suffit 
jamais  seul  pour  déçidcr,  Il  faut  plu- 
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cause  accidentelle  peut  changer  le  pouls 
considérablement  dans  une  même  mala- 
die. 11  paraîtra  dangereux  lorsqu’il  ne 
l'est  pas  du  tout.  Si  dans  un  pareil  cas 
on  voulait  s’en  servir  comme  signe,  ce  se- 
rait vouloir  voir  des  choses  qui  n’existent 
pas.  On  sait  que  les  vers  occasionnent 
chez  les  enfants  les  symptômes  les  plus 
singuliers , et  nombre  de  changements 
au  pouls.  Les  maladies  en  peuvent  donc 
être  déguisées  à certain  point,  et  même 
jusqu’à  devenir  méconnaissables.  Le 
pouls  peut  devenir  en  un  instant  diffé- 
rent de  ce  qu’il  était  chez  les  sujets  for- 
més des  deux  sexes  qui  sont  attaqués  de 
maladies  de  nerfs.  Il  n’est  aucune  espèce 
de  pouls  que  je  n’aie  remarqué  dans  les 
affections  hystériques,  en  un  jour  ou  en. 
une  nuit.  On  remarquera  même  les  plus 
dangereuses  espèces  de  pouls  dans  une 
personne  qui  sent  une  tension  violente 
à la  région  de  l’estomac , à la  poitrine , 
un  serrement  de  cœur,  et  qui,  le  lende- 
main , se  portera  très-bien  , dès  que  ces 
incommodités  auront  cessé. 

Dans  un  âge  avancé  , le  pouls  n’est 
pas  moins  différent,  soit  en  santé,  soit 
dans  les  maladies.  Cette  différence  vien- 
dra tantôt  d’un  vrai^ou  faux  anévrisme  , 
tantôt  de  l’engourdissement  qui  privera 
même  les  parties  solides  de  sentiment. — 
J'ai  vu  la  mère  de  quatre  hommes  célè- 
bres altaquée  six  fois  de  violentes  in- 
flammations de  poitrine  dans  l’intervalle 
de  sa  soixante-dixième  année  à sa  soixan- 
te-seixième , et  je  l’en  ai  guérie  cinq 
fois.  Elle  eut  chaque  fois  , pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie,  une  très-forte  fiè- 
vre, et  souvent  le  pouls  devenait,  en  une 
heure  de  temps  , tantôt  intermittent  * 
tantôt  redoublé , tantôt  triplé , tantôt 
montait,  tantôt  baissait  extrêmement , et 
quelquefois  elle  avait  toutes  ces  espèces 
de  pouls  entremêlés.  Dès  que  la  malade 
allait  mieux , ce  qui  arrivait  après  une 


sieurs  signes  concourants  pour  en  former 
un  essentiel  sur  lequel  on  puisse  établir 
l’espèce  et  le  caractère  d’une  maladie* 
Une  doctrine  contraire  se  rapprocherait 
des  rêveries  des  Chinois,  qui  prétendent 
connaître  les  maladies  par  le  pouls  seul. 
Ils  distinguent  par  le  tact  celles  du  foie, 
de  l'estomac,  du  cœur,  etc.  Us  appellent 
donc  le  pouls  qui  les  indique  : pouls  hé- 
patique, pouls  stomacal , pouls  du  cœur , 
pouls  rénal , etc.  Us  y ajoutent  même  des 
connaissances  sur  les  maladies,  aussi  bi- 
zarres et  aussi  ridicules.  Fl.  bl . , t.  i,  p, 
265. 
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abondante  expectoration  , diffîcultueuse, 
il  est  vrai  , le  pouls  devenait  plus  régu- 
lier. Après  ses  maladies  , il  ne  lui  restait 
d’autre  irrégularité  dans  le  pouls  qu'une 
intermittence  qui  arrivait  de  loin  en  loin. 
Pendant  les  intervalles  des  récidives  de 
ses  maladies,  elle  jouissait  d’une  parfaite 
santé.  L(  s préceptes  de  tous  les  médecins 
m’auraient  assuré  du  plus  grand  danger 
dans  ce  cas,  si  je  n’avais  pas  plutôt  fait 
attention  à la  constitution  particulière 
du  sujet  qu’à  leurs  avis.  — Enfin  , j’ai 
aussi  remarqué  à différentes  parties  du 
corps  et  à différentes  reprises  un  pouls 
inégal  en  fréquence  et  en  force.  Une 
veuve  Agée  de  trente-neuf  ans , et  qui 
avait  beaucoup  de  tempérament,  et  s’en- 
nuyait de  son  état,  avait  depuis  plusieurs 
années  de  violents  rhumatismes  , mais 
surtout  un  froid  singulier  depuis  la  cuisse 
droite  jusqu’aux  pieds.  Les  bains  chauds 
de  Bade  ne  purent  le  faire  passer.  Ce 
fut  par  les  vésicatoires  que  je  la  guéris 
par  la  suite.  Pendant  plusieurs  semaines, 
je  comptai  à l’artère  du  bras  droit  cin- 
quante pulsations  en  une  minute  , et 
quatre-vingt-dix  à quatre-vingt-douze 
au  bras  gauche.  Le  pouls  était  très-faible 
au  bras  droit,  et  toujours  fort  au  bras 
gauche.  La  malade  éprouvait  de  temps 
en  temps  des  chaleurs  assez  fortes  ; mais 
elles  étaient  moindres  au  côté  droit  qu’au 
côté  gauche.  — Ces  observations  nous 
montrent  qu’il  peut  se  trouver  des  di- 
versités dans  le  pouls  par  les  seules  cir- 
constances particulières  ; que  conséquem- 
ment nous  ne  devons  pas  nous  fixer  à ce 
signe  seul,  quelqu’important  qu’il  soit  de 
lui-même. 


CHAPITRE  H. 

DE  L’OBSERVATION  DES  SIGNES  QUE  I.A  RES- 
PIRATION PEUT  NOUS  FOURNIR  DANS  LES 
MALADIES. 

Dans  le  moment  même  où  le  fœtus 
devient  animal  de  plante  qu’il  était , la 
respiration  est  le  premier  signe  de  vie. 
C’est  aussi  le  second  moyen  général  de 
connaître  ses  maladies.  Hippocrate  y a 
toujours  fait  une  attention  particulière, 
parce  qu’il  connaissait  très-peu  la  ()) 
théorie  du  pouls.  — Comme  signe,  l’état 
de  la  respiration  est  de  la  dernière  im- 


portance, en  ce  qu’il  nous  conduit  à la 
connaissance  du  caractère  interne  des 
maladies  aiguës  ou  de  long  cours.  — On 
ne  doit  pas  faire  une  attention  si  scrupu- 
leuse à la  respiration,  comme  signe,  dans 
les  fièvres  aiguës  qui  ne  sont  pas  accom- 
pagnées d’intlammalion  à la  poitrine,  en- 
core moins  dans  la  peste  ; parce  que  le 
nombre  des  pulsations  peut  augmenter 
considérablement  sans  que  la  respiration 
augmente  pour  cela.  On  ne  saurait  nier, 
il  est  vrai,  qu’on  n’observe,  pendant  un 
certain  nombre  déterminé  de  pulsations, 
certain  nombre  assez  fixe  d’inspirations 
et  d’expirations  dans  l’état  de  santé;  et 
que  le  nombre  des  pulsations  ne  soit  au 
nombre  de  fois  qu’on  respire  comme 
quatre  - vingt  est  à vingt  , c’est-à-dire 
: : 4 : 1 . — Le  pouls  bat  donc,  en  géné- 
ral , quatre  fois  pendant  qu’on  respire 
une  fois.  Mais  , comme  on  a remarqué 
que  le  pouls  et  la  respiration  suivaient 
ce  rapport  ou  un  autre  quelconque,  selon 
l’augmentation  du  nombre  des  pulsations, 
on  a conclu  de  là  que  le  nombre  de  fois 
qu’on  respire  est,  en  général,  en  raison 
directe  du  nombre  des  pulsations.  Mais 
M.  Haller  a aussi  fait  voir  que  la  respi- 
ration pouvait  être  fort  lente  avec  un 
mouvement  très-lent , comme  avec  un 
mouvement  accéléré  du  sang,  si  le  pouls 
est  petit , et  qu’il  n’entre  ainsi  dans  le 
poumon  que  peu  de  sang  à la  fois.  Si , 
au  contraire  , il  y entre  beaucoup  de 
sang  à la  fois , la  respiration  doit  néces- 
sairement devenir  fréquente.  — La  res- 
piration est  généralement  lente,  égale  et 
aisée  dans  l’état  de  santé.  Celle  qui  s’é- 
loigne le  moins  de  cet  état , après  un 
mouvement  considérable  du  corps,  ou  y 
revient  le  plus  vite,  est  la  meilleure.  Le 
plus  grand  éloignement  de  cet  état  est 
le  (l)  signe  significatif.  — La  respiration 
lie  s’éloigne  pas  de  l’état  de  santé,  autant 
qu’il  se  trouve  de  causes  pour  produire 
ces  écarts.  Il  faut  toujours  envisager  les 
autres  signes,  afin  que  l’uniformité  des 
phénomènes  ne  nous  fasse  pas  prendre  le 
change  dans  cette  diversité  des  causes. 
La  respiration  peut  être  aussi  aisée  dans 
les  circonstances  les  plus  dangereuses 
que  dans  les  plus  indifférentes , et  vice 
versa. 

La  respiration  est  grande,  si  nous  ins- 
pirons et  expirons  beaucoup  d’air  à la 


(1)  Je  rends  mot  à mot  ces  termes,  dns 
bedeutende  zeichen.  Ceux  qui  entendent  le 
grec  sentiront  bieo  le  mot  tq 


(i)  Foyesçhap.  précéd. 
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fois.  On  a averti,  avant  moi,  que,  quand 
on  parlait  de  grande  respiration , il  ne 
fallait  pas  entendre  un  grand  mouvement 
du  sang , mais  une  plus  grande  quantité 
d’air  attiré  dans  les  poumons,  et  renvoyé 
en  même  raison.  C'est  pourquoi  tous  les 
médecins  conviennent  que , dans  une 
telle  respiration  , le  mouvement  de  la 
poitrine,  du  diaphragme,  des  muscles  de 
l’abdomen,  des  poumons  et  du  sang,  est 
libre,  et  que  les  forces  sont  en  bon  état. 
Une  grande  respiration  n’annonce  rien 
de  mauvais  dans  les  maladies.  — La  res- 
piration est  petite  , si  on  n’inspire  et 
n’expire  que  peu  d'air  à la  fois , quoique 
la  poitrine  s’élève  beaucoup.  Hippocrate 
a dit  qu’une  haleine  grande  (1)  est  grande 
extérieurement,  et  petite  intérieurement, 
et  qu’une  haleine  petite  est  petite  exté- 
rieurement, et  grande  intérieurement, 
parce  que , dans  le  premier  cas  , la  diffi- 
culté n’est  vraiment  qu’apparente  ; au 
lieu  que,  dans  le  second  , elle  est  plus 
réelle  qu’apparente.  Il  s’ensuit  qu’une 
haleine  petite,  opposée  à une  grande, 
indique  un  embarras  de  la  poitrine  pro- 
duit ou  par  un  sang  extravasé,  ou  par 


(1)  Autant  que  je  puis  me  rappeler  le 
passage  d’Hippocrate,  que  M.  Z.  ne  dé- 
termine pas,  Hippocrate  n’a  pas  dit  ce 
qu’il  lui  fait  dire,  du  moins  dans  le  mê- 
me sens.  Hippocrate  dit  seulement  que 
l’haleine  peut  être  •petite  et  fréquente , 
grande  et  rare,  petite  et  rare,  fréquente  et 
grande,  grande  extérieurement,  petite  inté- 
rieurement , grande  intérieurement , petite 
extérieurement,  l'une  lente,  l'autre  accélérée, 
comme  Galien  interprète  ces  deux  der- 
nières différences  de  ce  passage.  Ce  qui 
est  bien  différent  de  ce  que  M.  Z.  dit.  Par 
intérieurement,  et  extérieurement , il  faut , 
dit  Galien,  entendre  l’inspiration  et  l’expi- 
ration qui  font  ce  qu’on  appelle  la  respira- 
tion complète.  (Voyez  ce  passage , dans 
Foës,  sect.  7,  p.  107.)  On  trouve  encore 
les  caractères  différents  de  la  respiration, 
au  1.  2,  Epid.  Mais  les  choses  y sont  ex- 
posées sans  opposition,  et  Galien  avait 
déjà  de  son  temps  remarqué  la  différence 
de  ces  deux  endroits.  Celui  du  sixième 
Livre  est  le  plus  important.  On  peut  voir 
aussi  le  Livre  du  Pronostic  et  Coaq.,  n° 
268;  mais  ce  dernier  n'est  qu’une  mau- 
vaise rapsodie.  La  respiration  était,  aux 
yeux  d’Hippocrate,  un  des  signes  les  plus 
importants  des  maladies,  et  ce  qui , se- 
lon lui,  décide  le  plus  pour  la  vie  ou  pour 
la  mort.  Nous  voyons,  dans  ses  épidé- 
mies, plusieurs  exemples  de  l’exactitude 
avec  laquelle  il  observait  çe  signe. 
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une  autre  matière  épaisse  et  fixée  en 
quelqu’endroit,  ou  qui  comprime  la  tra- 
chée-artère , ou  qui  s’oppose  au  libre 
cours  de  l’air.  Or,  cela  est  toujours  dan- 
gereux, dit  Boerhaave  (1). 

La  respiration  est  fréquente  , lorsque 
les  poumons  se  meuvent  fréquemment, 
et  que  la  quantité  du  sang  qui  y passe 
est  grande.  Cette  fréquence  de  la  respi- 
ration a pour  cause  un  plus  grand  effort 
des  organes  de  la  respiration  , mais  non 
un  obstacle  dans  les  poumons.  La  course 
rend  la  respiration  de  tout  homme  bien 
portant  plus  fréquente;  mais  ses  pou- 
mons ne  sont  pas  embarrassés  pour  cela. 
Ce  signe  nous  montre  donc  dans  les  ma- 
ladies graves  qu’il  passe  une  plus  grande 
quantité  de  sang  par  les  poumons  dans 
un  temps  donné  : ce  qui  n’est  jamais 
avantageux. — Des  circonstances  oppo- 
sées font  l’état  opposé  de  la  respiration. 
En  général , il  est  toujours  avantageux 
qu’on  ne  soit  pas  obligé  de  faire  des  ef- 
forts pour  respirer , et  que  le  sang  ne  se 
jette  dans  les  poumons  qu’en  quantité 
modérée,  et  non  trop  souvent.  On  en  doit 
bien  augurer , quand  les  autres  signes 
ne  sont  pas  mauvais.  — La  respiration 
est  très-fréquente , si  les  intervalles  qui 
sont  entre  l’inspiration  et  l’expiration 
sont  aussi  courts  qu’ils  peuvent  l’être. 
Cela  marque  toujours  un  obstacle  que  les 
poumons  cherchent  à surmonter.  La  cau- 
se de  cet  obstacle  est  le  plus  souvent  un 
sang  extravasé  dans  les  cellules  du  pou- 
mon , et,  par  conséquent , c’est  un  état 
inflammatoire.  La  fréquence  de  la  res- 
piration peut  être  accompagnée,  ou  d’u- 
ne douleur  violente,  ou  d’un  simple  ser- 
rement.— On  voit,  par  les  autres  signes, 
si  cette  fréquence  considérable  vient  d’u- 
ne grande  quantité  d’eau  épanchée  dans 
les  cellules  du  poumon  : car , comme  il 
survient  quelquefois  subitement  une  hy- 
dropisie  de  poitrine  à une  péripneumo- 
nie, il  survient  de  même  une  péripneu- 
monie à une  hydropisie  de  poitrine, 
comme  l’ont  remarqué  Stork,  à Vienne; 
Monro , à Londres  ; et  Schobinger , à 


(1)  Sans  citer  Boerhaave,  M.  Z.  pour- 
rait indiquer  Galien,  qui  a dit  mieux  que 
personne  sur  cet  article  dans  son  Traité 
de  la  respiration  difficile.  (Voyez  ce  que 
Foës  en  a cité  et  traduit  sur  le  n°  260  des 
Coaques.)  11  serait  à souhaiter  que  Foës 
n’eût  cité  Galien  que  traduit,  ou  qu’il 
l’eût  traduit  partout  en  le  citant.  Le  grand 
nombre  des  lecteurs  doit  y perdre  beau- 
coup, 


TRAITÉ 


328 

Saint-Galles  , qui  les  ont  guéries  par  la 
méthode  ordinaire.  Une  respiration  très- 
fréquente  annonce  donc  un  très -grand 
danger  dans  les  maladies  inflammatoi- 
res de  poitrine.  Dans  l’hydropisie , elle 
dénote  un  amas  d’eau  dans  les  parties  in- 
ternes du  bas-ventre  et  de  la  poitrine  : 
ce  qui  est  toujours  dangereux.  Car  j’ai 
remarqué  que  la  respiration  est  peu  chan- 
gée (t)  au  commencement  des  bydropi- 
sies  de  poitrine.  La  grande  fréquence  de 
la  respiration  est  accompagnée  d’un  râ- 
lement dans  les  maladies  inflammatoires 
de  poitrine,  s’il  y a un  amas  de  sang  et 
de  phlegme  : ce  qui  annonce  une  mort 
prochaine. 

La  respiration  est  très-rare,  quand  les 
intervalles  des  inspirations  sont  très- 
grands.  Cette  respiration  indique  une 
grande  faiblesse  des  organes,  et  annonce 
des  délires  dans  les  fièvres,  et  des  synco- 
pes dans  les  affections  hystériques.  — 
La  respiration  est  difficile  , quand  l in- 
spiration  ne  se  fait  qu’avec  peine  ; de 
manière  que  la  poitrine  semble  comme 
accablée  d’un  poids.  Cette  respiration 
est  donc  toujours  dangereuse  dans  les 
fièvres , parce  que , de  même  que  la  res- 
piration douloureuse,  elle  indique  ordi- 
nairement une  inflammation.  La  respi- 
ration n’est  pas  toujours  difficile  dans  les 
maladies  de  long  cours  , parce  que  cette 
difficulté  y vient  quelquefois  par  des 
obstacles  de  moindre  conséquence.  C’est 
ce  que  nous  voyons  dans  l’asthme  qui  est 
très-long  temps  dans  le  même  état,  au 
moins  pendant  la  nuit,  et  qui,  dans  une 
longue  vie,  se  passe,  et  revient  toujours: 
nous  le  voyons  aussi  dans  les  affections 
hypochondriaques , avec  lesquelles  la 
respiration  devient  difficile  à cause  des 
vents  renfermés,  et  des  tensions  qui  en 
résultent  : et  dans  les  affections  hystéri- 
ques, lesquelles  rendent  souvent  la  res- 
piration si  difficile,  que  les  plus  grands 
efforts  des  organes  peuvent  «à  peine  lui 
donner  un  libre  cours.  En  effet,  j’ai  sou- 
vent remarqué  cette  extrême  difficulté 
de  respirer  chez  des  femmes  hystériques, 
après  des  fièvres  aiguës.  — Il  faut  donc 
prendre  garde  de  ne  pas  prendre  cette 


(1)  Quelquefois  même  on  n’aperçoit 
aucun  signe  d’hydropisie  de  poitrine 
que  peu  de  temps  avant  la  mort  des  su- 
jets. 11  est  incompréhensible  comment 
quelques-uns  de  ces  sujets  n'éprouvent 
pas  la  moindre  difficulté  de  respirer, 

qu’au  moment  qù  la  mort  les  ya  frapper. 


difficulté  de  respirer,  qui  a lieu  après  des 
inflammations  de  poitrine,  pour  une  con- 
tinuation d’inflammation.  Il  faut  aussi 
faire  moins  d’attention  au  pouls  qu’à  l’u- 
rine, qui,  dans  l'inflammation,  est  ordi- 
nairement rouge  ; au  lieu  que,  dans  cet 
état,  elle  est  ordinairement  pâle.  Outre 
cela,  il  faut  faire  attention  aux  fréquents 
soupirs  et  à l’abattement  inévitable 
d’esprit,  et  surtout  prendre  garde  que  la 
respiration  devient  aisée,  dès  que  cet 
état  cesse  un  moment  ; ce  qui  n'arrive- 
rait pas  dans  une  inflammation  conti- 
nuée. — J’ai  vu  aussi  les  membres  se 
raidir,  s’engourdir  pendant  cette  diffi- 
culté de  respirer,  et  les  plus  grandes  in- 
quiétudes d’esprit  la  précéder.  Une  res- 
piration aisée  est  toujours  bonne.  — La 
respiration  est  inégale  , si  l'on  respire 
tantôt  d’une  manière,  tantôt  d’une  autre. 
Celte  inégalité  dans  l’ordre  de  la  respi- 
ration dénote  la  plupart  du  temps  quel- 
que chose  de  mauvais  , parce  qu'elle  in- 
dique plusieurs  espèces  d’obstacles  à la 
fois.  Une  respiration  égale  n’indique  au 
moins  qu’un  seul  obstacle,  en  supposant 
qu’elle  soit  mauvaise.  On  sait  que  les 
changements  de  la  respiration  doivent 
être  comptés  parmi  les  signes  les  plus 
importants,  dès  qu’ils  sont  durables,  et 
que,  par  conséquent,  ils  ne  peuvent  pas- 
ser pour  accidentels,  et  non  dépendants 
directement  de  l’état  actuel  du  sujet.  Us 
sont  très-bons  ou  très-mauvais  , selon 
qu’ils  passent  à une  bonne  ou  mauvaise 
espèce. 

La  respiration  est  grande  et  fréquente, 
si  tout  est  en  grand  mouvement  dans  le 
corps,  sans  que  cependant  il  y ait  aucun 
obstacle  particulier.  Cette  respiration 
est  souvent  fort  bonne  dans  les  maladies 
inflammatoires,  et  Boerhaave  la  regarde 
comme  une  marque  que  les  choses  pour- 
raient bien  se  déterminer  à une  crise  pro- 
chaine; car  cetle  respiration  indique  que 
les  obstacles  sont  levés,  ou  vont  l’être, 
et  que  les  forces  subsistent.  La  respira- 
tion est  rare  et  grande  (l)  aux  approches 
des  délires.  > — La  respiration  est  petite 
et  fréquente  , quand  on  éprouve  en  res- 
pirant une  si  grande  difficulté  de  respi- 
rer qu’on  est  obligé  de  retenir  son  ha- 


(1)  M.  Z.  dit  da?is  les  délires.  Mais  j’ai 
mieux  aimé  l'interpréter  dans  le  sens  du 
dogme  d’Hippocrate.  Pronost.,  sect.  2, 
p.  5.  J’ai  yu  la  respiration  la  plus  inégale 
pendant  le  délire , et  le  pouls  varier  en 
même,  raison. 


DE  ï/experience. 


leine  autant  qu’il  est  possible,  afin  d’é- 
viter la  douleur,  en  n’inspirant  que  peu 
d’air  à la  fois.  Dans  la  pleurésie  et  la 
plupart  des  points  de  côté,  la  respira- 
tion est  petite  et  fréquente  par  cette  mê- 
me raison  : elle  annonce  la  violence  de 
cette  maladie.  La  respiration  est  petite 
et  rare  dans  les  épuisements.  — La  res- 
piration est  très-fréquente  et  très-gran- 
de , lorsque  le  poumon  n’est  enflammé 
que  d’un  côté;  de  sorte  que  le  malade 
puisse  encore  inspirer  beaucoup  d’air  à 
la  fois.  La  respiration  est  très-fréquente 
et  petite,  lorsque  l’inflammation  est  con- 
sidérable dans  une  pleurésie.  Dans  les 
fièvres  aiguës  simples,  cette  respiration 
est  souvent  la  marque  que  les  forces  sont 
épuisées.  Elle  est  à craindre  dans  les  fiè- 
vres hectiques  , parce  qu’elle  se  remar- 
que souvent  à leur  fin.  — La  respiration 
est  très-rare  et  très-grande  aux  appro- 
ches des  convulsions  et  des  délires.  Pros- 
per  Alpin  dit  ne  l’avoir  pas  observée  telle 
dans  tous  les  cas  de  délire , sinon  lors- 
que le  malade  se  sentait  une  oppression, 
ou  une  douleur  de  poitrine,  ou  un  épui- 
sement. Cependant  on  suppose  qu’elle 
indique  quelques  vices  au  cerveau,  et, 
en  même  temps,  ce  qyi  résulte  de  ces 
dérangements  , comme  la  léthargie  , le 
délire.  — La  respiration  est  très-rare  et 
très-petite,  lorsque  les  forces  sont  épui- 
sées an  point  que  la  nature  succombe. 
Dans  ce  cas,  on  ne  remarque  même  pas 
que  le  malade  tire  son  haleine.  Tous  les 
plus  grands  médecins  s’accordent  à dire 
que , de  toutes  les  mauvaises  respira- 
tions, celle-là  est  la  pire.  Dans  les  fièvres, 
c’est  un  signe  décidément  mortel;  aussi 
on  l’appelle  la  respiration  froide , parce 
que,  selon  Hippocrate,  Galien,  P.  Al- 
pin , elle  a lieu  chez  les  malades  qui  vont 
mourir.  Elle  indique,  selon  P.  Alpin, 
que  la  force  vitale  s’anéantit;  et,  selon 
Boerhaave,  que  les  parties  nobles  sont 
déjà  gangrenées.  Cette  règle  a néan- 
moins ses  exceptions , elles  ne  sont  pas 
même  rares. 

J’ai  remarqué  cette  respiration  dans 
un  homme  au  moment  qu’il  commença 
à revenir  de  la  syncope  dans  laquelle  il 
était  tombé  ; de  manière  qu’on  le  croyait 
réellement  mort»  C'était  un  paysan  ro- 
buste, de  trente-six  à quarante  ans.  La 
peur  qu’il  avait  eue  d’être  pendu,  étant 
en  prison  , l’avait  fait  tomber  dans  cet 
état.  Toutes  ses  facultés  semblaient  anéan- 
ties; je  ne  pus  même  lui  trouver  le  batte- 
ment du  pouls,  ni  aucun  mouvement  au 
cœur,  ni  la  moindre  respiration.  Il  avait 
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le  visage  et  les  lèvres  pâles,  les  yeux 
fermés.  Il  était  froid;  enfin  semblable  à 
un  corps  mort.  On  le  poussa,  l’agita,  le 
serra,  le  battit,  le  roula  par  terre  , sans 
en  tirer  le  moindre  signe  de  vie.  Je  lui 
mis  en  vain  sous  le  nez  de  l’esprit  vola- 
til de  sel  ammoniac  , moyennant  lequel 
on  a fait  revenir  des  noyés.  Il  ne  donna 
pas  non  plus  dans  ce  moment  aucun  si- 
gne de  vie.  Je  lui  versai  dans  le  gosier 
les  médicaments  les  plus  forts.  Tout  lui 
ressortait  de  la  bouche.  Cela  s’est  passé 
publiquement  à notre  Hôtel-de-Ville,  en 
présence  d’une  foule  de  témoins.  Il  res- 
ta dans  cet  état  pendant  vingt- quatre 
heures  , et  ce  ne  fut  qu’après  cet  inter- 
valle que  je  commençai  à apercevoir  la 
respiration  rare  et  petite  , dont  il  est 
question  ici.  Pendant  les  premières  vingt- 
quatre  heures,  je  lui  fis  frotter  les  nari- 
nes avec  l’esprit  de  sel  ammoniac.  Après 
ces  vingt-quatre  heures  , il  parut  avaler 
quelque  chose  de  mes  médicaments.  Au 
bout  de  trente  heures,  il  ouvrit  les  yeux 
pour  la  première  fois  ; çt , six  heures 
après,  il  donna  un  petit  son  de  voix.  Au 
bout  de  six  jours,  il  fut  guéri  par  les  mé- 
dicaments que  j'ordonnai,  et  mis  ensuite 
au  carcan  à la  vue  de  toute  notre  ville. 
— La  respiration  est  très-élevée,  lorsque 
le  ventre,  les  côtes,  le  sternum,  les  omo- 
plates , les  clavicules  et  les  narines  sont 
dans  le  plus  grand  mouvement  possible, 
quoique  l’air  n’entre  dans  les  poumons  , 
et  n’en  sorte  qu’en  petite  quantité.  Je 
remarque  que  le  bruit  qui  en  vient  res- 
semble à celui  d’une  pompe  qui  se  meut 
avec  beaucoup  de  peine.  Cette  respira- 
tion est  regardée,  sans  exception,  com- 
me mortelle,  parce  qu’elle  indique  le 
plus  grand  resserrement  possible  de  la 
poitrine,  et  toujours  une  suffocation  pro- 
chaine. P.  Alpin  dit  qu’elle  se  remarque 
ordinairement  chez  ceux  qui  ont  une  in- 
flammation au  gosier,  ou  aux  poumons, 
ou  qui  sont  comme  suffoqués  par  l’épan- 
chement du  pus  d’un  abcès.  Je  n’ai  pas 
toujours  remarqué  cette  respiration  dans 
les  inflammations  des  poumons  ; mais  je 
l’ai  aperçue  après  la  métastase  d’un  flui- 
de séreux,  qui  avait  quitté  les  mains  et 
les  pieds  où  il  avait  formé  une  enflure; 
j’eus  lieu  de  croire  que  cela  était  arrivé 
par  des  médicaments  qu’on  avait  pris  à 
mon  insu,  et  qu’il  y avait  aussi  un  abcès 
interne  aux  poumons. 

On  sait  ce  que  c’est  que  le  râle.  Celte 
respiration  a pour  cause  prochaine  en 
partie  un  amas  de  pituite  dans  les  pou- 
mons j en  partie  certaine  quantité  de 
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sang  qui  remplit  le  tissu  cellulaire,  et 
rend  par  sa  pression  la  respiration  très- 
difficile  et  enfin  impossible.  La  cause  de 
cette  abondance  de  pituite  ou  de  phleg- 
me  est,  dans  les  inflammations  des  pou- 
mons, l’impossibilité  d’évacuer  cette  pi- 
tuite. La  cause  de  l’accroissement  de 
l’inflammation  et  le  mouvement  conti- 
nuel des  poumons,  la  force  de  la  fièvre, 
la  négligence  des  remèdes  nécessaires , 
et  le  manque  d’une  méthode  expéditive. 
Le  râle  est  souvent  le  précurseur  de  la 
mort  dans  les  inflammations  de  poitrine, 
dans  les  cas  d’abcès  internes  à la  poitri- 
ne, et  dans  les  fièvres  aiguës  simples.  Il 
dure  souvent  deux  jours  et  deux  nuits 
entières,  avant  que  la  mort  arrive.  Il  est 
plus  court,  lorsque  les  inflammations  de 
poitrine  se  terminent  par  la  gangrène. 
Au  commencement  des  maladies,  et  par- 
ticulièrement chez  les  asthmatiques , le 
râle  est  ordinairement  très-rare,  et  n’in- 
dique pas  un  aussi  grand  danger.  J’ai  vu 
le  râle  au  sixième  jour  des  péripneumo- 
nies , et  ces  inflammations  se  terminer 
heureusement  au  deuxième  jour,  moyen- 
nant l’usage  du  camphre.  J’ai  même  vu  le 
râle  au  neuvième  et  onzième  jour,  et 
l’inflammation  se  terminer  avec  succès, 
moyennnant  la  vapeur  du  vinaigre.  — 
J’ai  généralement  observé  que  la  respi- 
ration peut  être  la  même  dans  des  cir- 
constances bien  différentes,  et  différente 
dans  les  mêmes  circonstances  ; et  cela 
par  rapport  à des  causes  externes  parti- 
culières, et  à la  constitution  individuelle 
des  sujets  : ce  qu’un  habile  observateur 
ne  manquera  jamais  d’observer.  J’ai  vu 
que  les  espèces  des  respirations  simples 
sont  communes  à plusieurs  maladies  très- 
différentes  entre  elles,  et  qu’elles  ne  sont 
pasdécisives  comme  signe.  Enfin,  ce  sont 
toujours  toutes  les  circonstances  combi- 
nées qui  doivent  décider  de  ce  que  peut 
présager  l’une  ou  l’autre  espèce  de  res- 
piration (1). 

(1)  Hippocrate  ne  nous  a jamais  rap- 
porté ce  qu’il  avait  remarqué  dans  la  res- 
piration , sans  nous  présenter  en  même 
temps  les  autres  signes  qui  se  réunis- 
saient pour  en  interpréter  la  vraie  signi- 
fication. Ses  épidémies  en  fournissent  as- 
sez d’exemples.  On  peut  dire  qu’en  gé- 
néral, il  n’y  a de  vrai  danger  d’indiqué 
par  la  respiration  que  quand  elle  est  très- 
grande  et  rare,  très-petite,  ou  entrecou- 
pée, en  supposant  que  ces  états  de  la  res- 
piration durent  quelque  temps  : encore 
faut-il  le  concours  des  autres  signes  pour 
çonçlure  avec  assez  de  probabilité, 


CHAPITRE  m. 

DE  L’OBSERVATION  DES  SIGNES  QUE  L*URINE 

PEUT  FOURNIR  DANS  LES  MALADIES. 

Le  peuple  prend  l’urine  pour  le  mi- 
roir de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le  corps. 
Il  exige  du  médecin,  que,  sans  avoir  au- 
cun égard  à d’autres  signes , il  lise  dans 
l’urine  toute  l’histoire  d’une  maladie,  et 
qu’il  y voie  la  constitution  du  malade. 
Ces  préjugés  ne  sont  si  fort  enracinés 
chez  les  ignorants  que  parce  que  la  voie 
des  miracles  leur  paraît  toujours  la  plus 
courte.  Paracelse  s’était  ouvertement 
déclaré  pour  cet  abus.  Il  s’est  même 
trouvé  des  médecins  assez  dupes  d’eux- 
mêmes  pour  donner,  à cet  égard,  dans  les 
rêveries  du  peuple.  — J’ai  quelquefois 
vu  des  ignorants  regarder  les  urines 
avec  un  air  si  mystérieux , si  occupé , 
que  je  n’aurais  jamais  pu  croire  qu’il  y 
eût  des  fourbes  de  cette  trempe , si  je 
n’en  avais  été  témoin.  Mais  les  gens 
éclairés  sont  revenus  de  celte  erreur. 
Les  femmes  sont  toujours  la  partie  du 
peuple  que  les  charlatans  abusent  le  plus 
aisément.  Je  m’en  rappelle  une  qui  pas- 
sait pour  femme  4’esprit  : elle  avait,  di- 
sait-on, un  talent  particulier  à juger  du 
mérite  des  médecins  ; et,  dans  ses  accès 
de  mélancolie,  qu’elle  désignait  par  un 
nombre  infini  de  noms,  elle  envoyait  à 
un  bourreau  éloigné , et  ses  urines,  et 
les  drogues  qu’elle  recevait  d’un  empi- 
rique dont  elle  faisait  un  cas  particulier, 
lui  demandant  déjuger,  parles  urines, 
si  les  drogues  qu’on  lui  donnait  étaient 
bonnes. 

C’est  dans  la  barbarie  du  moyen-âge 
qu’on  doit  chercher  l’origine  de  ces  abus. 
La  plupart  des  médecins  de  ces  temps-là 
étaient  des  ecclésiastiques  , qui , sous  le 
prétexte  d’honnêteté,  ne  visitaient  pas 
les  malades  de  jour  : les  malades  les  al- 
laient trouver  aux  églises;  ou  ces  méde- 
cins demandaient  seulement  qu’on  leur 
envoyât  un  verre  d’urine  des  malades,  et 
ces  Esculapes  prononçaient  en  consé- 
quence. 

Daniel  Leclerc  pense  que  la  persuasion 
où  sont  certaines  gens  que  le  peuple  veut 
être  trompé  engage  quelquefois  à le 
faire.  Ce  grand  médecin  dit  que  ceux  qui 
se  sentent  en  état  de  gagner , par  leur 
probité  et  leurs  talents,  l’estime  des  ma- 
lades raisonnables  , et  conséquemment 
ne  veulent  rien  prédire  par  l’inspection 
des  urines,  sont  bientôt  abandonnés 
pour  les  gens  les  plus  vils  et  les  plus  ef- 
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frontés,  qui  osent  donner,  en  regardant 
eette  urine,  le  détail  d’une  maladie  qu’ils 
ne  connaîtraient  même  pas  auprès  du  lit 
d’un  malade.  On  voit  même  certaines 
personnes,  qui , d’ailleurs,  ne  manquent 
ni  d’esprit,  ni  de  talent,  donner  comme 
le  peuple  dans  ces  abus.  Il  semble  que  ces 
gens  oublient  en  un  instant  ce  qu’ils 
sont  ; qu’ils  renoncent  à leur  bon  sens,  à 
leur  savoir,  pour  approuver  comme  le 
vulgaire  tous  les  bruits  qui  se  répandent 
à l’avantage  d’un  fourbe  qui  ne  mérite 
plus  d’approbation  que  parce  qu’il  est 
plus  hardi.  Il  y a peu  de  temps  qu’un 
homme  d’un  vrai  mérite,  après  avoir  été 
incertain  sur  ce  qu’il  devait  penser  d’un 
de  ces  prétendus  prophètes  , s’était  enfin 
déclaré  pour  lui , et  le  préconisait  par- 
tout. Un  jeune  écolier  lui  dit,  en  plaisan- 
tant, que  ce  charlatan  était  le  plus  habile 
homme  du  monde,  puisqu’il  avait  prédit, 
par  l’urine  d’un  chat,  qu'il  n’y  aurait 
plus  de  souris  cette  année-là.  Cet  hon- 
nête homme  fut  si  piqué  de  cette  raille- 
rie, qu’il  mêle,  en  rentrant  chez  lui,  de 
l'urine  avec  une  décoction  de  safran  , et 
y jette  de  la  craie.  Il  dit  à un  valet  d’é- 
curie de  porter  ce  mélange  à ce  charla- 
tan , et  de  l’assurer  que  c’était  de  l’urine 
d’une  personne  très-malade  depuis  long- 
temps. Ce  charlatan  , qui  passe  encore 
pour  un  habile  médecin  , malgré  ses  mé- 
prises et  son  ignorance  , lui  donne  par 
écrit  tout  ce  que  le  malade  avait  à faire 
pour  sa  maladie , reçoit  un  louis  , et  se 
moque  en  secret  du  sot  dont  il  goûtait 
la  sottise  à son  profit.  Cet  honnête  hom- 
me Jdésabusé  par  cette  épreuve  , avoua 
combien  il  avait  été  dupe.  Le  seul  bon 
sens  ne  l’aurait  il  pas  désabusé  , s’il  ne 
s’était  pas  oublié?  Faut-il  autre  chose 
que  du  sens  commun  pour  ne  pas  croire 
une  chose  impossible,  y eut-il  cent  té- 
moins du  contraire  ? — Leclerc  n’est 
pas  le  seul  qui  se  soit  élevé  contre  ces 
abus  ; Sthal  a écrit  un  traité  exprès  con- 
tre cette  duperie , pour  détourner  les 
médecins  de  se  laisser  consulter  par 
l’inspection  des  urines.  Boërhaave  dit 
qu’il  faut  être  dans  le  délire  pour  juger 
sur  les  urines,  et  qu’il  a vu  lui-même  les 
prophètes  urinaires  les  plus  distingués 
commettre  les  plus  grandes  fautes  ;et  que 
ces  fourbes  se  seraient  dérobés  aux  re- 
gards de  l’Univers  entier,  s’ils  avaient  été 
capables  de  rougir. 

Hoffmann  était  aussi  très-éloigné  de 
croire  qu’un  médecin  pût  porter , en 
voyant  les  urines  d’un  homme  , un  juge- 
ment solide  sur  sa  constitution,  soq  lem- 
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pérament,  sur  les  progrès  et  la  terminai- 
son d’une  maladie.  Les  médecins  raison- 
nables , dit-il , se  sont  moqués  depuis 
long-temps  de  ces  contes  de  vieilles.  — 
Tissot  dit  que  les  médecins  font  attention 
aux  urines  des  malades  , parce  que  les 
changements  de  l’urine  peuvent  aider  à 
connaître  les  altérations  qui  sont  arrivées 
dans  les  fluides  ; mais  que  c’est  une  igno- 
rance grossière  et  une  fourberie  insigne 
que  de  vouloir  persuader  que  l’inspection 
des  urines  instruise  des  symptômes,  des 
causes  des  maladies  Jet  fasse  apercevoir 
quelle  méthode  on  doit  pratiquer  pour  les 
traiter.  On  peut  certifier  , ajoute-il,  que 
quiconque  ordonne  un  médicament,  d'a- 
près cette  inspection , est  un  fripon  , et 
que  le  malade  qui  le  met  en  usage  est  un 
insensé.  — Mais  entrons  en  matière.  Les 
Grecs  , féconds  en  subtilités , nous  ont 
donné  grand  nombre  de  différences  à cet 
égard  , et  chaque  différence  de  l'urine  a, 
suivant  eux  , sa  signification  ; mais  on 
sait  depuis  long-temps  que  la  nature  n’a- 
git pas  d’une  manière  aussi  déterminée  à 
cet  égard.  Cependant  je  vais  indiquer 
brièvement  les  différents  degrés  de  pro- 
babilité qu’on  peut  y apercevoir,  et  qui 
méritent  l’attention  de  l’observateur.  — 
L'urine  est  une  partie  du  fluide  aqueux 
que  le  chyle  avait  porté  dans  le  sang,  et 
qui  en  a été  séparé  dans  les  reins.  Ce 
fluide  aqueux  entraîne  avec  lui  une  par- 
tie huileuse  , quelques  sels  , et  des  par- 
ties terreuses.  L’huile  et  les  sels  aug- 
mentent en  quantité,  et  s'exaltent  dans 
les  fièvres , et  par  tout  mouvement  con- 
sidérable quelconque.  La  terre  s’attache 
souvent  à la  vessie,  et  forme  une  concré- 
tion pierreuse.  L’huile  et  les  sels  ne  se 
font  pas  encore  sentir  dans  le  fœtus  ; 
mais,  dans  un  enfant,  on  les  remarque 
déjà  au  goût  et  à l’odorat.  L’urine  de- 
vient avec  l’âge  beaucoup  plus  pénétrante 
par  l’exaltation  de  ses  sels  et  de  sa  partie 
huileuse.  L’urine  est  claire  immédiate- 
ment après  les  repas  ; c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle la  décharge  de  la  boisson.  Cinq  ou 
six  heures  après  les  repas , elle  est  plus 
jaune  ; on  l’appelle  alors  la  décharge  du 
sang.  Au  reste,  l’urine  varie  selon  l’âge, 
le  tempérament,  la  boisson,  les  aliments, 
etc.  On  considère  dans  l’urine  sa  quan- 
tité , son  odeur,  sa  saveur  , sa  couleur  , 
sa  fluidité  , et  ce  qui  y est  contenu.  — 
L’urine  est  abondante  dans  les  pays 
froids,  parce  qu’on  y transpire  moins. 
Elle  est  très-abondante  dans  le  diabète , 
dans  les  états  hypochondriaques  et  hys- 
tériques , et  en  général  lorsque  la  trans- 
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piration  diminue,  ou  quand  une  diarrhée 
se  supprime  subitement.  Elle  est  peu 
abondante  dans  les  pays  chauds  , aussi 
bien  que  dans  les  différentes  hydropisies. 
Dans  les  maladies  des  conduits  urinai- 
res, il  ne  vient  que  très-peu  d’urine, 
non  plus  que  dans  les  fièvres  aiguës. 

L’odeur  et  la  saveur  de  l’urine  sont 
toujours  en  raison  de  l’huile  et  de  la 
quantité  des  sels  ; par  conséquent,  elles 
indiquent  le  degré  de  chaleur  ou  de  cor- 
ruption des  humeurs  , ou  la  durée  de  sa 
résidence  dans  la  vessie.  L’urine  est 
d’une  odeur  forte  dans  les  lièvres  aiguës, 
à cause  de  la  chaleur  qui  accompagne 
ces  fièvres  , et  parce  que  la  sécrétion  de 
ce  fluide  ne  se  fait  qu’en  petite  quantité. 
L’urine  est  fétide  dans  les  fièvres  dont  la 
dépuration  se  fait  par  la  peau  , et  qui 
sont  accompagnées  d’une  grande  dépra- 
vation des  humeurs.  Elle  s’est  trouvée 
si  fétide  dans  une  suppression  totale,  que 
le  chirurgien  qui  la  tirait  avec  une  sonde 
mourut  de  sa  puanteur.  Boërhaave  re- 
garde l’urine  comme  de  très-mauvais  au- 
gure , lorsqu’elle  pue  dès  le  commence- 
ment des  maladies  , soit  aiguës , soit 
chroniques,  et  dit  qu’il  est  très-difficile 
de  guérir  dans  ces  sortes  de  eas.  Les  mê- 
mes principes  sont  applicables  à la  saveur 
de  l’urine  , si  on  ne  fait  attention  qu’à  la 
cause.  Une  urine  , dont  l’odeur  est  très- 
forte,  a aussi  une  saveur  très-forte.  Une 
urine  colorée  et  parfaitement  insipide 
indique,  selon  Boërhaave,  un  épuise- 
ment total  et  une  mort  prochaine.  — 
La  couleur  de  l’urine  peut  être  blanche, 
pâle,  jaune,  safranée , rouge,  brune, 
verte,  noire.  Janus  Plancus  nous  fait 
mention  d’une  urine  bleue,  qu’il  dit  avoir 
observée  chez  un  malade  mort  d’une  dy- 
surie. . Elle  déposa  , dit-il , un  sédiment 
d’un  bleu  clair  , et  avait  l’odeur  du  sel 
ammoniac.  A l’ouverture  de  la  vessie,  il 
ne  remarqua  pas  la  moindre  apparence  de 
couleur  bleue,  ni  de  calcul.  C’est  pour- 
quoi l’on  a pensé , en  Allemagne , que 
cette  teinte  bleue  pouvait  bien  venir  d’un 
vase  de  cuivre,  dont  ce  malade  se  fut 
servi  pour  uriner. 

Une  urine  totalement  blanche  ou  d’un 
jaune  pâle  est  regardée  comme  de  très- 
mauvais  présage  dans  les  fièvres  aiguës, 
surtout  si  l’on  a remarqué  du  sédiment 
auparavant.  Une  urine  blanche , selon 
Galien  , annonce  le  transport  dans  une 
fièvre  aiguë,  et,  dans  le  transport,  la 
mort.  Selon  Boërhaave,  l’urine  d’un 
homme  qui  meurt  d’une  fièvre  aiguë  est 
toujours  sans  couleur.  J’ai  cependant 


remarqué  , dans  les  maladies  où  il  y a in- 
flammation, que,  dès  que  l'urine  pâlissait, 
il  s’ensuivait  un  changement  avanta- 
geux, et  que  la  fièvre  diminuait,  en  sup- 
posant néanmoins  que  les  autres  signes 
fussent  bons.  Une  urine  toute  blanche, 
ou  d’un  jaune  pâle,  n’est  pas  un  phéno- 
mène rare  chez  les  sujets  bien  portants  , 
surtout  chez  les  femmes , après  une  co- 
lère ou  une  crainte  subile.  Cette  urine 
est  une  marque  presque  certaine  d’un  ac- 
cès hypochondriaque  ou  hystérique  ; elle 
accompagne  le  plus  souvent  le  plus  haut 
degré  de  ces  maladies,  et  se  colore  quand 
le  malade  redevient  mieux.  J’ai  cepen- 
dant remarqué , dans  plusieurs  accès  de 
ces  maladies  sans  fièvre  , une  urine  aussi 
rouge  que  dans  les  fièvres  aiguës;  et  cela 
n’est  pas  si  rare.  L’urine  est  pareillement 
blanche  ou  d’un  jaune  pâle  , quand  il  y 
a obstruction  aux  reins  ou  au  foie  ; aussi 
Galien  regardait  ces  urines  comme  très- 
mauvaises  dans  les  maladies  bilieuses. 
Enfin  l’urine  est  blanche  dans  les  diabètes 
de  longue  durée,  quoique  dans  ces  mala- 
dies elle  soit  accompagnée  d’une  soif  con- 
tinuelle, d’un  pouls  faible  et  fréquent,  et 
qu’elle  soit  plus  douce  que  celle  des  su- 
jets hypochondriaques  ou  hystériques,  et 
plus  abondante.  — On  remarque  l’urine 
safranée  dans  les  fièvres  bilieuses,  et  par- 
ticulièrement dans  la  jaunisse.  Mais  elle 
se  voit  aussi  dans  les  fièvres  aiguës  de 
toule  espèce,  et  cette  couleur  est  assez  en 
raison  du  degré  de  la  fièvre.  L’urine 
rouge,  ou  d’un  rouge  foncé,  se  remarque 
surtout  dans  les  fièvres  inflammatoires; 
et  j’ai  observé  , en  nombre  de  cas,  qu’elle 
était  toujours  plus  ou  moins  rouge,  à 
proportion  que  les  sujets  buvaient  du 
vin  dans  l’état  de  santé.  Je  remarque 
aussi  que  l’urine  des  grands  buveurs  est 
rouge  comme  le  sang,  lors  même  qu’ils 
se  portent  bien.  Généralement  on  re- 
garde l’urine  très-rouge  comme  le  si- 
gne d’une  très- grande  fièvre  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  parce  qu’on  rend  le  moins 
d’urine  dans  une  très-grande  fièvre,  et 
que  l’urine  qui  ne  vient  que  goutte  à 
goutte  est  ordinairement  rouge.  Boër- 
haave dit  que  l’urine  rouge  est,  dans  les 
fièvres  aiguës,  le  signe  d’une  longue  du- 
rée et  d’un  grand  danger;  qu’elle  donne 
lieu  de  craindre  une  crise  très-éloignée 
et  dangereuse , la  gangrène  des  vaisseaux 
sanguins,  surtout  de  ceux  du  cerveau,  et 
la  mort  ; qu’une  urine  de  couleur  de  sang, 
laquelle  ne  fait  aucun  dépôt  ni  aucun 
nuage,  est  une  marque  d’autant  plus  cer- 
taine que  le  malade  va  mourir,  — L’u- 
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rine  paraît  quelquefois  brune,  lorsqu’elle 
est  réellement  safranée  et  très- épaisse. 
Quant  à l’urine  verte , on  pourrait  croire 
que  les  anciens  ne  l'avaient  remarquée 
que  par  la  théorie  qu’ils  s’étaient  faite  de 
la  bile , si  Boërhaave  et  de  Haën  ne  l’a- 
vaient pas  vue.  Boërhaave  dit  qu’elle  in- 
dique et  annonce  tous  les  symptômes  qui 
accompagnent  et  suivent  ordinairement 
ia  dissolution  de  l’alrabile.  Les  anciens 
donnent  aussi  la  description  d’une  urine 
noire  , et  disent  qu’elle  est  de  même  na- 
ture que  l’urine  verte , et  indique  les  mê- 
mes phénomènes  , quoique  cependant 
elle  soit  plus  mauvaise.  Galien  dit  avoir 
vu  cette  urine  dans  les  fièvres  quartes , 
dans  la  splénitie  et  la  mélancolie.  L’u- 
rine noire,  que  P.  Alpin  dérive  du  sang 
caillé,  se  voit  quelquefois  après  des  faus- 
ses couches,  et  dans  les  hémorrhoïdes  de 
la  (1)  vessie.  J’ai  remarqué  que  l’urine 
safranée  d’une  femme  en  couche  était 
devenue  noire  en  peu  de  temps  : cette 
femme  avait  une  fièvre  causée  par  la 
suppression  des  lochies.  Les  anciens  re- 
gardaient toujours  l’urine  noire  comme 
très-dangereuse,  sinon  dans  la  mélancolie. 

La  fluidité  de  l’urine  est  pareillement 
très-variable.  L’urine  est  tantôt  très- 
fluide,  tantôt  médiocrement  épaisse,  tan- 
tôt très-épaisse  : il  est  même  encore  de 
différents  degrés  entre  ces  extrêmes,  et 
dans  ces  différents  termes.  Ou  l’urine 
demeure  long-temps  ténue,  ou  elle  est 
d’abord  telle  et  devient  bientôt  épaisse, 
ou  elle  est  d’abord  épaisse  et  reste  telle, 
ou  elle  est  d’abord  épaisse  et  devient 
bientôt  ténue.  On  a aussi  prétendu  re- 
marquer à l’urine  différents  degrés  de 
fluidité,  selon  ses  diverses  couleurs;  mais 
ces  observations  se  contredisent  consi- 
dérablement. — Une  urine  qui  est  d’a- 
bord ténue  et  reste  telle  indique,  dans 
les  maladies  aiguës,  qu’il  n’y  a pas  en- 
core de  crise  à attendre.  C’est  pourquoi 
Hippocrate  ne  la  regardait  pas  comme 
bonne  dans  les  fièvres,  quoiqu’elle  fût 
rouge  ou  jaune.  Boerhaave  dit  que  l’u- 
rine ténue  et  sans  couleur  annonce,  dans 
les  fièvres  inflammatoires,  le  plus  mau- 
vais état  des  intestins , le  transport,  la 
frénésie,  des  convulsions,  la  gangrène 
et  la  mort.  — Une  urine  qui  est  d’abord 
ténue  et  devient  bientôt  épaisse  annon- 
ce que  la  nature  travaille  à opérer  une 
crise.  — Une  urine  qui  est  d’abord  épais- 


(1)  Voyez  lesMéd.  de  Bresl.  sur  çes  bé- 
jnorrhoïdes,  p.  266,  etç. 
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se  et  reste  telle  paraissait  montrer  aux 
anciens,  au  commencement  des  maladies 
aiguës,  que  tout  était  dans  un  très-grand 
mouvement,  et,  plus  tard,  que  la  crise 
serait  très-pénible.  C’est  pourquoi  ils  re- 
gardaient cette  urine  comme  très-mau- 
vaise ; parce  qu’ils  s’imaginaient  qu’elle 
présageait  au  moins  une  longue  maladie, 
en  supposant  les  forces  du  malade  bon- 
nes, et  la  mort,  si  ces  forces  n’étaient 
pas  telles.  Baglivi  vit  un  sujet  rendre, 
dans  une  maladie  articulaire,  une  urine 
abondante  et  épaisse , qui  se  changea 
bientôt  en  gelée  ; après  quoi  le  malade 
se  porta  bien.  J’ai  vu  quelque  chose  de 
semblable  dans  une  même  maladie.  Une 
fille,  âgée  de  cinquante  ans,  avait  un 
rhumatisme  des  plus  violents,  accompa- 
gné pendant  quinze  jours  d’une  fièvre 
continue  : ses  bras,  ses  doigts,  ses  cuis- 
ses , ses  jambes  et  ses  pieds  se  tordaient, 
se  courbaient,  éprouvaient  les  déchire- 
ments les  plus  cruels.  Je  lui  rendis  en 
peu  de  temps  l’usage  des  bras  par  des 
vésicatoires.  A la  troisième  application 
que  j’en  fis  faire  au  mollet,  je  vis  sortir, 
en  ouvrant  une  grande  ampoule,  une 
quantité  considérable  de  matière  gélati- 
neuse. Il  disparut  en  même  temps  une 
grande  enflure  qu’elle  avait  au  genou  du 
côté  où  elle  souffrait  le  plus.  La  malade, 
qui,  depuis  ces  accès  douloureux,  avait 
eu  les  genoux  retirés  au  menton,  put 
alors  les  étendre.  En  peu  de  jours  elle 
fut  guérie  d’une  maladie  qui  avait  duré 
plusieurs  semaines,  avec  les  plus  gran- 
des douleurs.  — Une  urine  qui  est  d’a- 
bord épaisse  et  devient  bientôt  ténue 
est  le  signe  d’une  crise  présente,  selon 
les  anciens.  Dans  les  fièvres  aiguës,  Boer- 
haave  regardait  comme  le  meilleur  pré- 
sage, pour  le  présent  et  l’avenir,  une 
urine  qui  dépose  durant  toute  la  mala- 
die, jusqu’au  temps  de  la  crise,  un  sédi- 
ment blanc,  léger,  lisse , semblable,  en 
pointe  arrondie,  sans  odeur,  et  qui  se 
précipite  promptement.  M.  de  Haën 
n’entreprend  pas  de  déterminer  le  temps 
auquel  ce  vrai  sédiment  critique  doit  se 
montrer  après  que  l’urine  a été  rendue. 
Il  pense  que , plus  le  sédiment  se  pré- 
cipite promptement  et  long-temps,  plus 
la  crise  est  parfaite.  Il  remarque  cepen- 
dant qu’un  sédiment  qui  ne  s’est  pré- 
cipité que  dix  ou  douze  heures  après 
l’excrétion  des  urines , a été  le  signe 
d’une  bonne  crise.  — On  peut  dire  que 
les  différents  degrés  de  la  fluidité  des 
urines  dépendent  des  différents  mélair- 
ges  de  leurs  parties  consécutives.  On 
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peut  connaître  la  proportion  de  ces  mé- 
langes par  une  expérience  aisée.  Boer- 
haave  dit  que  si  l’urine  retient  long-temps 
son  écume,  après  avoir  été  secouée  dans 
un  vase , c’est  une  marque  que  l’huile 
et  les  sels  forment  une  étroite  combinai- 
son, et  que  la  crise  sera  difficile;  qu’au 
contraire  la  crise  sera  aisée,  si  l’écume 
se  dissipe  promptement.  — Le  contenu 
des  urines  consiste  dans  les  parties  qui 
s’y  séparent,  et  tombent  au  fond  du  va- 
se, ou  restent  suspendues  au  milieu,  ou 
nagent  à la  superficie  du  fluide.  Le  sédi- 
ment et  les  énœorêmes  ont  leurs  parties 
intégrantes  liées  ensemble,  ou  forment 
des  corps  séparés.  Ils  sont  semblables 
pendant  quelques  jours,  ou  non;  épais, 
ou  déliés;  copieux,  ou  en  petite  quanti- 
té; de  matière,  de  forme  et  de  couleur 
différentes,  ou  non.  Les  parties  qui  sont 
à la  superficie  sont  quelque  chose  de 
gras  ou  d’huileux. 

Le  plus  ou  le  moins  de  liaison  du  sé- 
diment dépend  de  la  forme  de  ses  par- 
ties. Tantôt  ces  parties  ressemblent  à des 
grains,  tantôt  à des  écailles,  tantôt  à de 
la  farine,  ce  à quoi  il  faut  rapporter  le 
sédiment  purulent,  à cause  de  la  ressem- 
blance : tantôt  ces  parties  ne  consistent 
qu’en  un  phlegme  épais.  Les  Grecs  ont 
donné  à ces  différentes  espèces  de  sédi- 
ment des  dénominations  claires  pour 
eux,  mais  fort  ambiguës  pour  nous  au- 
jourd’hui. On  peut  dire  qu’un  sédiment 
purulent  est  la  marque  d’un  abcès  inter- 
ne au  système  urinaire,  ou  aux  parties  de 
la  génération.  Un  sédiment  muqueux, 
ou  qui  a l'air  d’un  phlegme,  indique  que 
le  mucus  de  la  vessie  est  emporté  par  les 
urines,  surtout  si  l’urine  est  pâle,  ténue, 
et  que  le  sédiment  soit  visqueux  et  féti- 
de : cela  indique  aussi  la  présence  d’un 
calcul.  Il  faut  cependant  faire  attention 
de  ne  pas  prendre  ce  sédiment  phlegma- 
tique , que  j’ai  remarqué  dans  nombre  de 
sujets  incommodés  de  calculs,  pour  quel- 
que (1)  chose  de  purulent,  et  de  conclu- 
re de  là  à la  présence  d’un  abcès,  ou  dans 
la  vessie,  ou  dans  les  reins,  quand  même 
ce  sédiment  serait  blanc  ou  verdâtre. 
Freind  nous  rapporte  à cet  égard  le  cas 
singulier  d’une  fièvre  qui  se  termina  par 
un  abcès  à la  vessie,  et  qui  paraissait  au 


(1)  En  général , il  faut  faire  beaucoup 
d’attention  au  précepte  d’Hippocrate. Pre- 
nez garde  de  vous  en  laisser  imposer  par  l’état 
de  la  vessie,  soit  réel,  soit  supposé.  Pro- 
nos(r 


contraire  persuader  de  la  présence  d’une 
pierre  : mais  l’ouverture  du  cadavre  ne 
fit  voir  qu’un  abcès  au  rectum  et  à la 
vessie.  — J’entends  par  l’irrégularité  du 
sédiment  (1),  le  changement  qui  peut 
arriver  à la  position  de  ses  parties  qui 
vont  et  viennent  dans  l’urine,  et  sem- 
blent déceler  quelque  chose  de  purulent 
et  de  phlegmatique.  Un  sédiment  épais 
désignait,  selon  les  anciens,  des  humeurs 
épaisses , et  indiquait  des  maladies  fâ- 
cheuses : un  sédiment  délié  marquait  le 
contraire.  Ce  sédiment,  plus  ou  moins 
copieux,  n’est  significatif  que  quand  la 
nature  en  est  suffisamment  déterminée. 
J’ai  déjà  touché  la  matière  et  la  forme, 
il  me  reste  à parler  de  la  couleur. 

Le  sédiment  peut  être  blanc,  pâle, 
d’un  rouge  jaunâtre,  rouge,  vert,  plom- 
bé , ou  noir.  Le  blanc  passe  pour  le  meil- 
leur , quand  les  parties  en  sont  liées , un 
peu  pyramidales,  et  qu’il  reste  sembla- 
ble ; on  croit  alors  qu’il  est  arrivé  dans 
les  humeurs  tout  ce  qui  doit  précéder  la 
crise  ; on  a même  encore  regardé  de  no- 
tre temps  la  crise  comme  difficile,  quand 
le  sédiment  n’était  pas  un  peu  pyrami- 
dal , mais  uni.  — Il  en  est  presque  du  sé- 
diment pâle  comme  du  blanc.  Les  an- 
ciens regardaient  le  jaune  et  le  vert 
comme  mauvais,  à cause  des  prétendues 
indications  que  la  bile  semblait  leur 
présenter.  J’ai  vu  chez  un  petit  garçon  de 
sept  ans,  incommodé  de  vers,  et  en  cliar- 
tre,  une  urine  brune  et  obscure,  dans 
laquelle  il  se  faisait  un  dépôt  copieux, 
formé  d’écailles  d’un  jaune  très-exalté  ; 
cependant  cet  enfant  s’est  rétabli.  Les 
anciens  regardaient  le  sédiment  rougeâ- 
tre , et  le  rouge , comme  une  preuve  que 
la  matière  morbifique  n’était  pas  encore 
préparée  pour  la  crise.  J’ai  remarqué  ce 
sédiment  dans  les  maladies  aiguës,  au 
moment  où  les  malades  étaient  les  uns 
près  de  leur  guérison,  les  autres  près  de 
leur  mort.  Les  anciens  regardaient  en- 
core le  sédiment  plombé  comme  dange- 
reux. — Les  nuages  ou  les  énœorêmes 
donnaient  encore  moins  d’espérance  d’une 
crise  aux  anciens.  Ils  aimaient  mieux 
néanmoins  voir  ces  nuages  que  des  uri- 
nes absolument  claires  ; de  même  qu’ils 
préféraient  le  sédiment  à ces  nuages.  Les 
urines  toutes  claires  ne  leur  plaisaient 


(1)  Voyez  ce  que  dit  Hippocrate  à cet 
égard  dans  son  Traité  des  crises,  et  dans 
celui  du  pronostic.  Ce  qu’il  dit  est  très- 
important.  : 
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pas  du  tout  ; Car  ils  inféraient  de  là  un 
transport,  surtout  quand  il  se  trouvait 
d'autres  signes  de  réunis  dans  leurs  com- 
binaisons ; et  en  cela  ils  étaient  prudents. 
Un  nuage  noir,  épais,  irrégulier,  est 
très-mauvais,  suivant  Hippocrate.  Galien 
11e  le  regarde  pas  comme  si  mauvais  qu’un 
sédiment  noir.  — Les  parties  qui  nagent 
à la  surface  des  urines  sont  quelquefois 
huileuses,  il  ne  s’agit  pas  ici  de  l’urine 
qui  a simplement  la  couleur  et  la  consis- 
tance de  l’huile,  mais  de  l’urine  à la  sur- 
face de  laquelle  on  voit  nager  une  espèce 
apparente  de  graisse  en  forme  de  toile 
d’araignée , ou  une  matière  grasse  réelle 
qui  y paraît  en  forme  de  gouttes.  Les  an- 
ciens regardaient  cette  espèce  de  matière 
huileuse  comme  un  signe  de  consomp- 
tion ; opinion  qui  s’est  soutenue  jusqu'à 
nos  jours.  Une  dame,  grosse,  grasse  et 
robuste , me  fit  un  jour  le  reproche  le 
plus  sérieux  de  ce  que  je  ne  faisais  pas  at- 
tention à ce  phénomène  qui  paraissait 
sur  ses  urines,  bien  loin  d’en  pâlir, 
comme  elle  pensait  que  j’aurais  dû  le 
faire.  Supposons  ici  que  cela  vienne  d’une 
fonte  de  graisse , comme  le  pensaient  les 
anciens,  on  sait  malgré  cela  que  tout 
homme  n’est  pas  dans  un  état  de  con- 
somption quoiqu’il  maigrisse  , car  on 
maigrit  dans  presque  toutes  les  maladies. 

On  remarque  aussi  quelquefois  une 
pellicule  en  forme  de  toile  d’araignée  , 
sur  les  urines  , dans  les  fièvres  très-vio- 
lentes, et  surtout  dans  les  fièvres  hec- 
tiques. On  me  dit  un  jour,  d’un  air  sé- 
rieux, de  faire  attention  à cette  saleté  qui 
se  voit  sur  les  urines.  C’était  dans  une 
maladie  que  j’avais  dit,  il  y avait  quel- 
que temps  , être  une  vraie  consomption. 
La  pellicule  ne  formait  pas  une  espèce 
de  toile,  mais  elle  était  d’une  finesse 
extrême  , légèrement  colorée , et  même 
presque  imperceptible.  J’avais  déjà  re- 
marqué une  telle  pellicule  dans  l’urine 
de  sujets  bien  portants  ; et  je  ne  l’ai  pas 
vue  dans  les  urines  de  nombre  de  sujets 
qui  étaient  en  consomption.  La  réponse 
qu’il  y a à faire  à cela , c’est  que  G.  Bon- 
net avait  déjà  observé , dans  le  dernier 
siècle,  que  cette  pellicule  n’était  aucu- 
nement significative,  puisqu'on  l’observe 
sur  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  bouillir 
du  tartre  : aussi  cette  pellicule  ne  se  fond 
pas  à la  chaleur  du  feu  , mais  elle  se  coa- 
gule, et  forme  une  croûte  saline.  De 
Haller  a vu  nager  de  vraies  gouttes  d’huile 
sur  les  urines  d’un  homme  qui  avait  quel- 
que vice  dans  les  reins.  — Voilà  tout  ce 
que  le  but  de  mon  ouvrage  me  permçt  de 
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dire  sur  les  urines.  Elle  varie  chez  les 
sujets  bien  portants,  selon  l'âge,  le  sexe, 
le  tempérament,  la  saison,  la  manière  de 
vivre  et  les  médicaments  qu’on  emploie, 
et  même  d’un  moment  à l’autre , selon 
les  aliments  que  l’on  prend.  Elle  est  quel- 
quefois la  même  dans  une  fièvre  aiguë  et 
dans  le  scorbut,  et  ainsi  dans  des  mala- 
dies fort  différentes  l’une  de  l’autre  ; elle 
est  aussi  différente  dans  les  mêmes  mala- 
dies. — Pringle  observe  que  l’urine  est 
un  signe  très-incertain  dans  les  fièvres 
pétéchiales,  puisqu’on  voit  mourir  des 
sujets  dont  les  urines  ont  déposé  un  sé- 
diment , et  qu’on  en  voit  guérir  dans  l’u- 
rine desquels  il  n’y  en  a pas  eu.  1 — Hip- 
pocrate, et  d’autres  après  lui,  ont  remar- 
qué que  c’était  risquer  de  se  tromper  , 
que  de  juger  uniquement  d’après  les  uri- 
nes , dans  les  (1)  maladies  aiguës  comme 
dans  les  maladies  chroniques  ; puisque 
l’urine  varie  dans  l’homme  le  mieux  por- 
tant , et  qu’elle  peut  être  changée  par 
tant  de  causes  externes  , qu’il  est  impos- 
sible d’apprécier  au  juste  par  là  l’état  de 
l’homme  qui  l’a  rendue.  D’ailleurs  , on 
voit  quelquefois  les  autres  signes  donner 
la  meilleure  espérance , tandis  que  les 
urines  sont  très-mauvaises  : et  de  très- 
mauvaises  urines  laissent  encore  quelque 
espoir,  même  quand  les  autres  signes  sont 
mauvais.  Outre  cela,  les  urines  qui  ne 
sont  jamais  bonnes  trompent  souvent , 
lorsque  les  autres  signes  sont  bons  ; et 
des  urines  qui  ne  sont  pas  mauvaises 
n’empêchent  pas  qu’il  n’y  ait  du  danger, 
lorsque  les  autres  signes  sont  mauvais. 

Il  suit  donc  de  là,  qu’il  faut  toujours 
réunir  l’observation  des  autres  signes  à 
celle  des  urines,  lorsque  nous  voulons 
juger  des  choses  sans  courir  le  risque  de 
nous  abuser , tant  au  désavantage  du 
malade,  qu’à  celui  de  notre  réputation  ; 
et  qu’il  ne  faut  pas  tant  s’arrêter  aux  uri- 
nes, quand  on  peut  connaître  et  juger 
une  maladie  par  les  autres  signes.  — Les 
signes  généraux  des  maladies , de  leurs 
crises,  de  leur  solution,  ont  donc  tous  quel- 
que chose  de  vraiment  indéterminé  dans  la 
signification.  La  respiration  est  ce  qu’il 
y a de  plus  sûr  ; mais  ce  signe  n’est  pas 


(t)  In  morbis  non  attenditur  signum 
nnum,  sed  omnia  expenduntur  ; et  considé- 
rât medicus  cumulum  accidentium , ut  inde 
discernât  ex  quo  magis  timendum  : neque 
enim  quia  unam  bonum  sit,  pr opter eà  con - 
valescet  œgrotans.  Phrygi.  Comment,  in 
) EpiU.  ftp.,  p.  J,  C.  7. 
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à notre  disposition  dans  toutes  les  mala- 
dies , comme  tel.  Le  pouls  est  un  signe 
moins  sûr , et  nous  l’avons  à notre  dis- 
position dans  presque  toutes  les  maladies. 
L'urine  est  le  signe  le  moins  sûr,  et  ne 
peut  nous  servir  que  dans  très-peu  de 
maladies  (I). 


CHAPITRE  IV. 

DE  l’observation  des  signes  que  peuvent 

PRÉSENTER  , TANT  L’ENSEMBLE  DU  CORPS 

ET  LES  DIFFÉRENTES  POSITIONS  DE  SES  PAR- 
TIES , QUE  LES  DISPOSITIONS  DE  L'ESPRIT. 

Nous  trouvons  la  nature  dans  la  na- 
ture , en  réunissant  le  particulier  au  gé- 
néral ; et  nous  parvenons  à généraliser 
les  cas  particuliers,  en  sachant  observer 
exactement  les  détails , en  même  temps 
que  nous  considérons  le  tout  comme  il 
doit  l’être.  C’est  par  l’observation  des 
signes  que  nous  connaissons  ce  qu’il  y a 
de  particulier  dans  les  maladies.  Quoique 
ces  signes  soient  très-nombreux  , ils  ne 
sont  cependant  vraiment  déterminés  que 
dans  un  petit  nombre  de  maladies,  quel- 
que nombreux  que  soient  les  effets  des 
maladies.  — Mon  plan  ne  me  permet  pas 
de  traiter , selon  toute  leur  étendue , les 
signes  dont  je  vais  parler  : je  parlerai  en- 
core moins  de  tous.  Je  conduirai  mon 
lecteur  au  lit  des  malades  autant  que  je 
pourrai  le  faire  ; mais  je  ne  le  conduirai 
pas  chez  tous , parce  que  ce  serait  mal 
présumer  de  sa  capacité  , que  de  me 
croire  obligé  de  lui  montrer  tous  les  cas 
particuliers.  — L’esprit  d’observation 
cherche  à saisir  l’ensemble  de  tous  les 
phénomènes  des  maladies  ; c’est  ce  que 
nous  appelons  la  physionomie  des  mala- 
dies. C’est  dans  toute  la  forme  externe 
du  corps  que  se  présente  cette  physio- 
nomie. Les  traits  du  visage,  l’état  de  ses 
parties  nous  présentent  aussi  des.  signes. 
On  voit  quelquefois  sur  le  visage  seul  la 
maladie  du  sujet.  L’observateur  le  moins 
habile  peut  aisément  apercevoir  la  ma- 
ladie à l’air  du  visage  , dans  les  fièvres 
aiguës  , les  pâles  couleurs  , la  jaunisse, 
l’ictère  noir,  les  maladies  vermineuses, 


(1)  Galien  a dit  que  les  urines  sont  si 
décisives  dans  les  maladies  aiguës,  qu’il 
faut  ne  s’en  tenir  qu’à  ce  seul  signe. 
Comm.  in  l.  6,  Epid%  Cela  sent  un  peu 
l’enthousiasme* 


la  fureur  utérine.  Plus  le  visage  est  dif- 
férent de  l’état  de  santé,  plus  le  change- 
ment indique  de  danger  dans  les  mala- 
dies aiguës.  Un  homme  qui,  avec  un  vi- 
sage enflamme,  me  regarde  d’un  air 
égare  et  fier , tandis  que  ces  regards 
étaient  auparavant  doux  et  paisible,  m’an- 
nonce qu’il  va  avoir  un  transport.  J’ai 
cependant  vu  un  sujet  attaqué  d’une  in- 
flammation de  poitrine  , avoir  le  visage 
pâle  et  le  regard  extrêmement  farouche, 
a la  veille  d’une  crise , lors  même  qu’il 
était  froid  et  sans  sentiment  : le  lende- 
main , le  malade  revint  à lui.  Le  pouls 
et  la  respiration  indiquaient  un  mieux 
réel.  Depuis  le  neuf  jusqu’au  douze,  il 
parut  se  bien  porter  ; il  but  du  vin  , et 
mourut. 

Un  regard  faible  et  timide,  des  lèvres 
pendantes  et  pâles,  passent  pour  de  mau- 
vais signes  dans  les  fièvres  aiguës,  parce 
que  cela  indique  un  grand  épuisement. 
Un  regard  fort  triste  est,  dans  les  mêmes 
cas,  un  très-mauvais  signe,  si  le  malade 
n’a  pas  une  diarrhée , n’est  pas  entière- 
ment privé  de  sommeil  ou  ne  souffre  pas 
de  la  faim.  Quand  le  visage  se  défait 
tout-à-coup  dans  les  fièvres  aiguës  , il  y 
a un  grand  danger  à craindre.  La  gan- 
grène a déjà  lieu  quand  le  nez  devient 
pointu  , le  visage  plombé,  et  que  les  lè- 
vres sont  bleuâtres  dans  les  grandes  in- 
flammations. On  remarque  souvent  sur 
le  visage  des  malades  un  vrai  danger  qui 
ne  se  manifeste  pas  par  les  autres  signes. 
—Il  y a plusieurs  choses  à observer  dans 
les  yeux.  Boerhaave  regardait  les  yeux 
des  malades  avec  une  loupe  pour  voir  si 
le  sang  passait  dans  les  vaisseaux  capil- 
laires. Hippocrate  regardait  comme  un 
mauvais  signe  que  les  malades  évitassent 
la  lumière  ; que  les  larmes  leur  coulas- 
sent involontairement;  qu’il  y eût  un 
strabisme  ; qu’un  œil  parût  plus  petit 
que  l’autre  ; que  le  blanc  devînt  rouge  ; 
que  les  artérioles  y devinssent  noirâtres, 
parussent  trop  saillantes  ou  s’enfonças- 
sent trop.  Il  regardait  comme  un  signe 
mortel  que  l’on  aperçût  du  blanc  de 
l’œil  entre  les  paupières  pendant  le  som- 
meil; supposé  cependant  que  le  malade 
n’eût  pas  de  diarrhée,  ou  qu’il  n’eût  pas 
coutume  de  dormir  ainsi.  Un  médecin 
hollandais  pense  que  rarement  on  voit 
un  malade  dormir  ainsi  dans  les  mala- 
dies aiguës  sans  qu’il  en  meure.  Gela  de- 
mande des  exceptions.  J’ai  vu  dormir 
ainsi  M.  de  Haller , il  y a plusieurs  an- 
nées , dans  une  fièvre  aiguë,  Il  n’en  est 
pas  mort. 


de  inexpérience; 


J'ai , depuis  ce  temps-là , remarqué  le 
même  phénomène  chez  les  femmes  hysté- 
riques attaquées  de  fièvres  aiguës  : je  le 
remarque  très -communément  chez  les 
enfants  sans  qu’il  s’ensuive  rien  de  fâ- 
cheux. Ainsi  la  règle  de  M.  Kloekhof 
n’est  pas  sans  exceptions. — Cheyne  veut 
qu’on  regarde  soigneusement  les  yeux 
dans  les  maladies  chroniques.  Quand  ils 
paraissent  mats  , languissants,  surtout  si 
la  glande  lacrymale  est  plus  dure  et  plus 
large  qu’à  l’ordinaire,  et  enflée , on  peut 
dire  décidément,  selon  lui,  que  les  nerfs 
de  cette  personne  sont  dans  un  grand 
relâchement;  que  ce  sujet,  si  c’est  une 
femme,  a de  grandes  suffocations  de  ma- 
trice ; que  ses  fonctions  naturelles  ne  se 
font  pas  comme  il  faut,  et  que  sa  manière 
de  vivre  n’est  pas  avantageuse.  Je  me 
rappelle  une  fort  aimable  dame  qui  avait 
dans  le  grand  angle  de  l’œil  une  enflure 
jaunâtre,  à demi  - transparente  , large 
d’une  ligne,  et  longue  de  deux,  à peu 
près  telle  que  Cheyne  la  décrit.  Cette 
dame  était  très-sujette  aux  suffocations 
de  matrice , et  d’une  très-faible  santé , 
malgré  la  vivacité  de  son  tempérament. 
— On  regarde  (1)  aussi  la  langue.  Ba- 
glivi  croyait  que  son  état  méritait  la  plus 
grande  attention  dans  l’examen  des  mala- 
dies ; car  les  autres  signes,  dit-il,  trom- 
pent souvent,  ceux-ci  ne  trompent  ja- 
mais. C’est  pourquoi  il  conseillait  de  ne 
jamais  quitter  un  malade  sans  avoir  con- 
sidéré ce  signe  avec  la  plus  grande  at- 
tention, surtout  dans  les  inflammations 
internes  : car , dans  ces  maladies , la  lan- 
gue se  dessèche  promptement,  et  de  plus 
en  plus  à mesure  que  l’inflammation  aug- 
mente. Il  est  certain  que  la  couleur  blan- 
che, brune  ou  noire  de  la  langue,  est 
souvent  proportionnée  au  degré  de  l'in- 
flammation et  de  la  fièvre.  Mais  il  est  ri- 
dicule de  ne  consulter  et  de  ne  craindre 
que  la  langue , et  de  ne  chercher  qu’à 
nettoyer  la  langue  au  lieu  de  guérir  la 
fièvre , puisque  la  langue  ne  devient 
mauvaise  ou  bonne  que  selon  que  la  fiè- 
vre augmente  ou  diminue.  — L’altéra- 
tion du  goût  fait  souvent  connaître  l’état 
de  l’estomac.  Un  goût  amer  est  une  mar- 
que qu’il  y a de  la  bile  dans  l’estomac.  On 
peut  généralement  conclure  que  la  di- 


(1)  Hippocrate  y faisait  beaucoup  d'at- 
tention. Il  fait  mention  de  plus  de  vingt 
états  différents  delà  langue.  Baglivi  dit 
trop  pour  s'arrêter  en  tout  à ses  asser- 
tions 
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gestion  ne  se  fait  pas  bien  quand  on  re- 
marque un  mauvais  goût,  et  qui  ne  vient 
pas  de  causes  externes.  Je  remarque  que 
la  digestion  n’est  pas  bien  rétablie  quand 
les  convalescents  ne  sentent  pas  encore 
le  vrai  goût  du  boire  et  du  manger,  après 
avoir  eu  la  fièvre.  — Souvent  un  goût 
insoutenable  a pour  cause  un  abcès  ca^ 
ché  dans  la  poitrine.  Platner  a reconnu, 
avec  sagacité  , par  ce  signe  et  par  une 
légère  douleur  au-dessus  de  la  mamelle, 
un  abcès  caché  , quoiqu’il  n’v  eût  aucun 
autre  signe  de  cette  affection.  Il  ouvrit 
l’endroit  que  le  malade  avait  à peine  re- 
marqué par  cette  légère  douleur.  Il  en. 
sortit  beaucoup  de  pus  très-fétide,  et  le 
mauvais  goût  disparut  aussitôt. 

Les  crachats  sont  regardés  comme  un. 
signe  de  ce  qui  se  passe  dans  la  poitrine. 
Au  commencement  des  inflammations  de 
poitrine,  on  voit  quelquefois  les  crachats 
teints  de  sang.  Ces  crachats,  aussi  bien 
que  ceux  d’espèce  quelconque,  sont  bons 
s’ils  apaisent  les  douleurs;  mais,  sans  cet 
effet,  ils  sont  toujours  mauvais , et  ils  le 
sont  d'autant  plus  qu’ils  viennent  plus 
tard.  Je  vois  rarement  expectorer  un  sang- 
pur  dans  les  inflammations  de  poitrine  ; 
mais  je  remarque  que  les  crachats  qui 
sont  d’abord  épais,  sont  un  signe  certain 
que  le  malade  guérira,  s’il  ne  se  commet 
pas  de  faute  d’ailleurs.  Ces  crachats  sau- 
vent encore  le  malade,  quoique  fort  tar- 
difs, surtout  si  on  en  procure  l’expec- 
toration avec  la  vapeur  du  vinaigre  , 
moyennant  laquelle  j’ai  souvent  arraché 
de  ees  malades  des  bras  de  la  mort.  Ce- 
pendant les  malades  n’ont  pas  tous  , ou. 
la  force,  ou  la  volonté  de  cracher  au  plus 
haut  point  de  la  maladie  ; car  j’ai  vu  de 
ces  malades  si  opiniâtres,  qu’ils  ne  vou- 
laient pas  expectorer  quand  ils  le  pou- 
vaient. — Des  crachats  ténus  et  écu- 
meux  sont  au  (1)  commencement  une 
marque  que  la  maladie  est  considérable  ; 
au  milieu,  c’est  en  signe  de  danger,  et , 
dans  la  force  de  la  maladie,  un  signe  de 
mort.  Le  défaut  total  d’expectoration  est 
un  très-bon  signe  , lorsqu’on  voit , par 
la  diminution  de  tous  les  symptômes , 
qu’une  inflammation  de  poitrine  va  se 
résoudre  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour  : ce  que  j’ai  souvent  effectué  par  le 
moyen  du  camphre. 

L’expectoration  ou  les  crachats  sont 


(1)  M.  Grant  dit  les  choses  les  plus  im- 
portantes sur  la  nature  des  crachats,  à 
['article  de  la  fausse  péripneumonie,  * 
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de  diverse  nature  et  de  différente  signi- 
fication dans  les  maladies  chroniques  de 
poitrine.  Dans  l’espèce  de  phthisie  qui 
vient  de  la  suppression  subite  des  règles, 
je  vois  d’abord  expectorer  des  grumeaux 
de  sang  caillé  , et  bientôt  du  sang  clair, 
avec  beaucoup  de  pituite.  Peu  à peu  les 
crachats  deviennent  purulents  et  fétides 
et  sont  toujours  mêlés  d’un  peu  de  sang. 
Quand  la  malade  va  mieux  , la  puanteur 
se  dissipe  ; mais  il  paraît  de  nouveau  des 
grumeaux  de  sang  dans  les  crachats,  lors 
du  temps  des  règles , quand  elles  ne  re- 
viennent pas.  — Lorsqu’il  survient  un 
abcès  dans  la  poitrine,  après  une  inflam- 
mation des  poumons,  le  malade  ne  crache 
pas  d’abord  beaucoup  , malgré  sa  toux 
fréquente  ; les  crachats  viennent  cepen- 
dant bien  avant  l’expectoration  du  pus , 
et  restent  souvent  blancs  et  sans  odeur 
jusqu’au  moment  de  la  mort.  Quand  l’ab- 
cès crève,  ce  qui  n’est  pas  rare,  les  cra- 
chats deviennent  même  si  épais  et  si 
tenaces  que  le  malade  peut  à peine  en 
arracher.  Je  remarque  quelquefois,  dans 
ce  cas- là  , que  les  malades  rejettent  des 
espèces  de  pellicules  avec  le  pus.  Ces 
ruptures  d’abcès  sont  quelquefois  accom- 
pagnées de  vomissement.  — Le  pus  est 
Bon,  s’il  est  blanc , uniforme  , non  fétide 
et  s’il  sort  sans  peine.  Il  est  mauvais , 
lorsqu’il  est  jaune  ou  vert  et  qu’il  sent 
mauvais. 

Mais  il  y a aussi  une  espèce  de  cra- 
chats qui  est  bien  le  signe  d’une  espèce 
particulière  de  phthisie  , mais  qui  n’est 
qu’un  phlegme  épais,  abondant,  tenace, 
insipide  et  inodore.  J’ai  vu,  il  y a dix 
ans,  à Francfort,  une  dame  qui  était 
tombée  dans  cette  espèce  de  phthisie 
après  avoir  rendu  long-temps  un  phlegme 
semblable.  Je  ne  lui  ai  pas  trouvé  de 
fièvre.  Huxharn  dit  que  cette  espèce  de 
phthisie  n’est  pas  moins  mortelle  que 
celle  qui  vient  d’une  vomique,  et  qui  se 
manifeste  par  des  crachats  purulents.  — 
Baglivi  dit  qu’il  y a certainement  un 
abcès  dans  les  poumons  quand  un  sujet 
expectore,  en  toussant,  des  grains  blancs 
qui  sentent  mauvais  quand  on  les  écrase 
dans  les  doigts  ; mais  il  a raison  d’ajouter 
qu’il  faut  encore  d’autres  signes.  Je  vois 
souvent  des  gens  qui  ne  se  sentent  pas 
le  moindre  mal , cracher  le  matin  de  ces 
grains  blancs  que  j’ai  écrasés  dans  les 
doigts  , et  auxquels  j’ai  en  effet  trouvé 
une  odeur  très  - forte.  On  voit  encore 
nombre  de  sujets  bien  portants  rendre 
des  crachats  d’un  bleu  sombre,  ou  noirs, 
qui  ne  signifient  rien  de  dangereux,  Çaç 


les  glandes  de  l’œsophage  rendent  une 
liqueur  qui  paraît  comme  de  l’encre. 
Mais  j ai  vu  un  sujet , dont  les  intestins 
étaient  gangrenés  , rendre  des  crachats 
tenaces,  glaireux  et  extrêmement  bruns. 
— La  diminution  ou  la  perte  de  l’appc- 
tit  , considérée  comme  signe , n’est  pas 
aussi  significative  (l)  qu’on  le  croit  dans 
les  maladies.  L’envie  de  manger  dimi- 
nue dans  toutes  les  maladies  aiguës. 


(1)  Je  vois  cependant  tous  les  anciens 
médecins  et  la  plupart  des  modernes  re- 
garder l’état  de  l’appétit  comme  un  signe 
des  plus  importants  dans  les  maladies 
aiguës,  et  dans  celles  de  long  cours.  Hip- 
pocrate a particulièrement  insisté  sur  cet 
article,  comme  on  le  voit  dans  les  Aphor. 
31,  32,  53,  du  second  livre;  c’est  un  mau- 
vais signe  que  les  malades,  ou  n’aient  pas 
d’appétit,  ou  refusent  ce  qu’on  leur  présente. 
Galien  en  dit  autant.  Il  distingue  entre 
ceux  qui  n’ont  pas  d'appétit,  et  ceux  qui, 
par  aversion,  refusent  ce  qu’on  leur  offre  : 
quoique  ces  derniers,  dit-il,  soient  dans 
un  mauvais  étal,  ils  ne  sont  cependant 
pas  encore  en  si  grand  danger  que  les 
premiers.  Il  appelle  ceux-ci  àcriToi , et  les 
seconds  an’octrot.  Sa  distinction-,  quoique 
fondée  à certain  point , semble  se  dé- 
truire par  ce  que  dit  Hippocrate  de  la 
femme  qui  demeurait  à Thase,  près  de 
la  source  d’eau  froide,  et  par  Galien 
lui-même.  Quant  à l'importance  de  ce 
signe,  l’exactitude  avec  laquelle  Hip- 
pocrate y a fait  attention , ferait  penser 
le  contraire  de  M.  Z.  II  remarque  que 
Cléonactide  n’avait  pas  perdu  l’envie  de 
manger,  et  qu’il  n’était  pas  tourmenté  de 
la  soif.  Ilermocrate  n’avait  ni  faim  ni 
soif,  après  le  vingtième  jour.  La  femme 
de  Droméade  avait  des  dégoûts;  et  il  le 
répète.  La  fille  d’Euryanax  avait  une 
aversion  constante  pour  les  aliments.  Le 
fils  de  Parion  avait  du  dégoût  pour  les 
aliments.  La  femme  de  Thase,  qui  de- 
meurait près  de  la  source,  l’avait  de  mê- 
me, et  il  le  répète.  Galien  prétend  qu’Hé- 
ropyte  d’Abclôre  ne  s’est  refait,  que  parce 
qu’il  avait  toujours  été  disposé  à prendre 
ce  qu’on  lui  donnait  : joint  à cela  que  le 
pouls  et  la  respiration  étaient  probable- 
ment en  assez  bon  ôfat.  Desmars  dit  que 
le  pouls  de  ce  sujet  doit  avoir  été  robuste. 
On  voit,  par  ces  exemples,  qu’IIippocrate 
n’était  pas  moins  attentif  à ce  signe 
qu’aux  autres,  et  qu’il  en  faisait  usage 
dans  sa  pratique,  tant  par  rapport  aux 
maladies  aiguës , qu’à  celles  de  long 
cours.  Baglivi  disait  qu’aucun  bon  signe 
ne  lui  plaisait  quand  il  voyait  de  l’inap » 
pétçnce. 
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L’esprit  le  plus  borné  dit  qu’il  est  ma- 
lade , parce  qu’il  ne  se  sent  pas  d’appé- 
tit, et  il  s’efforce  de  manger  dans  l’espé- 
rance qu’il  guérira.  Il  est  plus  important 
de  voir  l’appétit  revenir  à un  malade  , 
quand  on  a lieu  de  présumer  la  cause  de 
ce  retour  de  l’appétit  : c’est  un  signe  que 
les  intestins  sont  en  bon  état.  Il  n’y  a 
jamais  de  vraie  marque  de  rétablissement 
après  des  maladies  aiguës  , à moins  que 
ce  signe  ne  paraisse.  L’appétit  se  perd 
aisément  dans  les  maladies  chroniques  , 
parce  qu’il  est  ordinaire  que  l’estomac 
souffre  de  ces  maladies.  On  voit  des 
femmes  si  faibles  qu’elles  semblent  vivre 
sans  rien  prendre.  Le  retour  de  l’appétit 
est  aussi  dans  ce  cas-là  le  signe  d’un 
changement  avantageux. 

Le  vomissement  est  commun  à plu- 
sieurs maladies,  et,  dans  plusieurs,  c’est 
un  bon  signe.  Le  vomissement  est  tou- 
jours précédé  de  nausées.  Ces  dégoûts 
nous  donnent  lieu  de  croire  qu’il  y a une 
matière  étrangère  dans  l’estomac,  quand 
nous  n’avons  pas  de  raison  de  présumer 
d’autre  cause  de  cette  irritation.  Le  vo- 
missement est  donc  avantageux,  lorsque 
l’estomac  est  chargé  de  bile  et  de  pituite. 
Le  docteur  Pye  a vu  un  vomissement 
très-dangereux,  et  extraordinaire  dans  la 
goutte,  devenir  vraiment  critique  dans 
cette  maladie.  Un  Anglais,  bien  portant 
d’ailleurs  , à l’exception  de  sa  goutte  , 
homme  d’une  bonne  constitution,  et  mo- 
déré à tous  égards  , prit  le  parti  de  dé- 
truire cet  ennemi , en  s’abstenant  de 
viande , et  de  ne  vivre  que  de  légumes. 
La  goutte  revint , malgré  son  espoir  , 
mais  très  - modérément.  Cet  homme  , 
irrité  de  ce  retour  , se  remit  à l’usage  de 
la  viande.  Peu  de  mois  après , la  goutte 
le  reprit  aux  pieds  avec  une  force  ex- 
trême. Dans  l'espace  de  douze  jours  , la 
douleur,  qui  s’était  augmentée  peu  à 
peu,  monta  précipitamment  au  plus  haut 
degré;  passa  comme  un  trait  des  pieds 
au  mollet,  de  là  aux  cuisses,  d’où  elle 
monta  avec  toute  sa  violence  au  bas- 
ventre  , enfin  à l’estomac.  Dès  que  le 
malade  eut  vomi  une  livre  et  demie  d’eau 
verdâtre  , toutes  les  douleurs  disparu- 
rent ; et  il  ne  resta  plus  aucune  marque 
de  la  maladie.  L'eau  qu’il  avait  vomie 
était  aussi  acide  et  aussi  pénétrante  que 
l’esprit  minéral  le  plus  fort.  Incontinent 
le  malade  tomba  dans  un  sommeil  si  bien- 
faisant , qu’il  ne  sentit  en  s’éveillant  au- 
cune douleur,  ne  vit  rien  qu’une  petite 
enflure  aux  pieds;  alla  se  promener  deux 
jours  après,  et  vaqua  à ses  affaires.  Pen- 
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dant  le  temps  qu’avait  duré  cet  accès,  il 
avait  eu  une  sueur  abondante  et  copieu- 
se , qui  donnait  5 sa  chemise  une  teinte 
safranée.  Son  urine  était  pourprée;  niais 
tous  ces  signes  disparurent  après  le  vo- 
missement critique.  Cet  homme  eut  en- 
core plusieurs  récidives,  quoique  plus 
soutenables,  pendant  deux  ans  de  suite. 
Elles  finissaient  toutes  par  le  même  vo- 
missement, qui  ne  lui  fit  jeter,  la  der- 
nière lois  que  cela  lui  arriva , que  peu 
de  matière;  et,  à chaque  fois,  il  était  aus- 
sitôt guéri.  Il  eut  encore  d’aulres  accès 
par  la  suite  ; mais  la  nature  prit  une  autre 
voie  pour  se  soulager.  U sortait  du  pied 
du  malade  une  matière  calcaire.  On  lui 
tira  aussi  des  calculs  de  pareille  nature 
près  de  la  jointure  du  pouce,  en  dessous; 
et  cela,  pendant  plusieurs  mois  consécu- 
tifs. Quelque  temps  après  il  eut  une  fiè- 
vre, puis  sa  goutte,  et  des  envies  inutiles 
de  vomir.  Enfin  on  lui  sentit  , sous  la 
jointure  du  pouce  du  pied,  une  tumeur 
molle  , d’où  l’on  fit  sortir,  en  l’ouvrant , 
une  matière  fluide  calcaire  ; et,  le  lende- 
main , on  en  vit  fluer  , en  élargissant 
l’ouverture , une  demi-livre  de  matière 
aqueuse  , mêlée  de  sang  et  de  pierres. 
Depuis  ce  temps-là  , il  a joui  d’une  par- 
faite santé. 

Le  vomissement  est  aussi  un  très  mau- 
vais signe,  et  par  lui-même,  et  par  la  na- 
ture des  matières  qu’on  vomit.  11  est  ex- 
trêmement nuisible,  si  l’irritation  qui  l’a 
causé  vient  d’une  inflammation  au  cer- 
veau , à la  gorge  , à la  poitrine , clans  le 
bas-ventre  , ou  de  quelque  mouvement 
spasmodique.  J’ai  toujours  trouvé  le  vo- 
missement dangereux  dans  la  pleurésie  et 
la  péripneumonie  ; et  mortel  , s’il  pa- 
raissait le  premier  jour,  s’il  réitérait  après 
deux  ou  trois  saignées,  et  s’il  continuait; 
car  , à chaque  accès  , le  malade  empire 
considérablement  : cependant  il  cesse 
souvent  après  la  première  saignée.  — Le 
vomissement  est  un  signe  dangereux  dans 
le  pourpre  et  dans  les  maladies  malignes, 
parce  que  cela  arrive  par  la  rentrée  de  la 
matière  morbifique.  La  matière  du  vo- 
missement est,  selon  Hippocrate,  d’un 
funeste  présage,  lorsqu’elle  est  brune  ou 
noire,  et  fétide.  On  pense  que  Ja  ma- 
tière que  l’on  vomit  dans  les  coliques  de 
miserere  est  vraiment  celle  des  selles. 
Ynnis  prend  cette  matière  fétide  pour 
une  matière  à demi  pourrie  dans  le  cce- 
cum.  Baglivi  attribue  le  vomissement 
d’un  brun  noirâtre  à i’affaiblissemenl,  et 
dit  qu’il  présage  souvent  la  mort.  —J’ai 
traité  une  dame  de  soixante-six  ans,  qui, 
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lorsque  je  l’ai  vue  la  première  fois,  vo- 
missait depuis  dix  semaines  consécutives, 
tous  les  cinq  ou  six  jours  , une  grande 
quantité  de  matières  d’un  brun  noirâtre 
et  très-fétides.  Elle  était  totalement  con- 
stipée. Le  vomissement  était  accompagné 
de  douleurs  terribles  au  bas-ventre  et  à 
l’estomac.  Ce  vomissement  durait  cinq , 
six  heures  , et  enfin  jusqu’à  douze  de 
suite.  Mes  remèdes  parurent  salutaires , 
puisque  la  malade  se  rétablit  très-bien  , 
conserva  sa  santé  pendant  quelque  temps, 
reprit  sa  gaîté  ordinaire  et  ses  forces.  La 
suite  fit  voir  qu’un  affaiblissement  ex- 
trême des  intestins  avait  été  la  cause 
prochaine  de  cette  cruelle  maladie.  Cette 
dame  fut  attaquée  depuis  d’une  goutte 
violente  par  des  causes  manifestes  ; le 
même  vomissement  la  reprit  au  septième 
mois  de  cette  maladie.  Je  ne  sais  ce  que 
son  médecin  en  a pensé,  mais  je  sais  que 
ccttc  dame  est  morte  (i). 


(1)  Une  jeune  femme,  d’une  très-bonne 
constitution,  sèvre  son  enfant,  qui  se 
porte  très-bien  depuis.  Le  lait,  n’ayant 
plus  son  écoulement  ordinaire , se  répand 
dans  les  humeurs,  les  déprave  au  point 
que  le  visage  de  cette  femme  se  couvre 
d’une  croûte  brune  et  purulente  en  beau- 
coup d’endroits;  ce  qui  rendait  la  mala- 
die hideuse.  Il  lui  prend  une  fièvre  con- 
tinue avec  des  redoublements  tous  les 
jours  dans  la  matinée,  etquelquefois  vers 
le  soir.  La  malade  a de  fréquents  vomis- 
sements par  lesquels  elle  rejette  des  ma- 
tières glaireuses,  noirâtres,  vertes,  bru- 
nes, dont  la  saveur  la  révoltait.  Elle  me 
vient  trouver,  après  être  restée  trois  mois 
dans  cet  état  sans  trouver  de  soulagement. 
Un  apothicaire  lui  avait  donné  une  pom- 
made qui  n’avait  fait  qu’empirer  l’état 
de  son  visage;  et  sa  tête,  me  dit-elle,  en 
était  devenue  grosse  comme  un  boisseau. 
C’était  sans  doute  une  pommade  mercu- 
rielle. J’emploie  d’abord  de  légers  apé- 
ritifs. Je  la  purge  avec  une  dose  légère  de 
manne  et  cle  tartre  soluble  pour  l’émou- 
voir seulement;  après  quoi , je  lui  fais 
prendre  par  jour  quatre  bons  verres  d’une 
décoction  de  Ireffle  d’eau  et  de  pissenlit, 
dans  laquelle  je  faisais  jeter  quinze  grains 
de  chaux  d’antimoine;  la  purgeant  tous 
les  cinq  ou  six  jours  avec  la  manne  et  le 
tartre  vitriolé.  Elle  rendit  une  quantité 
considérable  de  glaires  blanches  par  les 
selles  et  les  urines,  ce  qui  était  proba- 
blement une  partie  de  son  lait  répandu. 
La  lièvre  parut  devenir  intermittente , et 
cessa.  La  croûte  du  visage  tomba  peu  à 
peu  ; mais  la  malade  avait  de  fréquentes 


La  constipation  et  la  diarrhée,  tant  en 
elles-mêmes  que  par  rapport  aux  circon- 
stances , signifient  chacune  tantôt  une 
chose  , tantôt  une  autre , dans  l’état  de 
santé  comme  dans  l’état  malade.  Des 
selles  peu  fréquentes  et  sèches  sont  tou- 
jours un  meilleur  signe  dans  l’état  de 
santé  que  des  selles  fréquentes  et  fluides. 
C’est  pourquoi  Boerhaave  disait  que  ceux 
qui  se  plaignent  dans  l’état  de  santé  d’al- 
ler peu  souvent  à la  selle , et  de  rendre 
des  matières  sèches,  haïssent  leur  propre 
bonheur,  parce  que  cela  prouve  un  tem- 
pérament fort;  et  qu’au  contraire,  un 
homme  qui  est  pour  ainsi  dire  toujours 
à la  garde-robe,  prouve  par  cela  même  la 
faiblesse  de  sa  constitution. — J'ai  connu 
dans  la  basse  Saxe  deux  frères,  gens  d’un 
vrai  mérite,  dont  l’un  avait  toujours  des 
selles  dures,  ce  qui  le  chagrinait  ; l’autre, 
au  contraire,  allait  souvent  à la  selle  , et 
ne  rendait  que  des  matières  fluides , ce 
qui  ne  le  chagrinait  pas  moins.  L’union 
et  l’amitié  de  ces  deux  frères  souffraient 
souvent  de  la  différence  de  leurs  selles. 
— Une  constipation  est  de  très- mauvais 
augure  dans  les  maladies  où  il  faut  que 
le  ventre  soit  libre,  comme  dans  le  cho- 
lera-morbus , dans  les  inflammations  des 
intestins  et  dans  la  colique.  J’ai  vu 
qu’une  constipation  opiniâtre  présage 
dans  la  folie  la  durée  de  cette  maladie. 
Une  diarrhée  est  très-dangereuse  dans 
les  inflammations  de  poitrine  qui  doi- 
vent (1)  finir  par  l’expectoration  ; et,  en 
général,  dans  le  pourpre.  M.  Triller  a 
remarqué  que  la  diarrhée  est  ordinaire- 


envies  de  vomir  qui  la  déchiraient.  Com- 
me je  crus  alors  ne  devoir  attribuer  ce 
symptôme  qu’à  la  faiblesse  de  l’estomac, 
je  lui  ordonnai  quelques  grains  de  quin- 
quina entre  deux  soupes.  Il  parut  lui  faire 
du  bien  ; mais  elle  ne  le  prenait  qu'avec 
une  extrême  répugnance.  L'idée  seule  de 
ce  quinquina  lui  suscitait  ses  envies  de 
vomir.  Je  lui  fis  donc  prendre  toutes  les 
deux  ou  trois  heures  une  petite  cuillerée 
de  la  potion  suivante  avec  tout  le  succès 
possible.  Depuis  ce  temps-là  , elle  est 
grosse  et  se  porte  bien. 

Sirop  d Althœ  a ^ ff. 

Gelée  de  coing 3j. 

Huile  essent.  de  cannelle ...  gut  vj. 

Eau  de  Pouliol.  . . . §ij.m.f.  p. 

(1)  Ces  opérations  de  la  nature  nous 
montrent  pourquoi  il  est  dangereux  de 
purger,  lorsque  l'expectoration  doit  avoir 
lieu. 
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ment  mortelle  au  commencement  de  la 
pleurésie,  et  qu’elle  est  utile  dans  les 
progrès  de  cette  maladie.  Cet  habile 
liomme  a raison  , si  l’on  suppose  que  ces 
diarrhées  paraissent  d’abord  pendant  l’ex- 
pectoration , et  ensuite  lorsque  la  poi- 
trine est  suffisamment  nettoyée.  Baglivi 
dit  que  ceux  qui  ont  une  diarrhée  dans 
la  pleurésie  en  meurent.  Il  aurait  dû  faire 
celte  distinction.  J'ai  toujours  trouvé  cet 
accident  dangereux,  principalement  vers 
le  septième  et  le  huitième  jour  d’une 
pleurésie  ; quoique  j’aie  aussi  guéri  de 
ces  sujets.  Les  diarrhées  abondantes  sont 
un  signe  dangereux  dans  la  phthisie  qui 
vient  d’un  abcès  aux  poumons.  — La  na- 
ture et  la  couleur  des  excréments  four- 
nissent aussi  plusieurs  signes  remarqua- 
bles. J’ai  déjà  dit  que  des  excrémenîs 
secs  sont  de  bon  augure  ; car  cela  prouve 
qu’il  passe  beaucoup  de  substance  dans 
le  chyle  et  le  sang.  Hippocrate,  au  con- 
traire , regardait  les  excréments  mous  et 
allongés  comme  un  bon  signe,  quand  ils 
venaient  dans  les  maladies  , à la  même 
heure  que  dans  l’état  de  santé,  et  s’ils 
étaient  proportionnés  à la  quantité  des 
aliments.  Cependant  il  désirait  que  ces 
matières  devinssent  moins  molles  aux 
approches  des  crises;  qu’elles  fussent 
d’un  jaune  obscur  , et  qu’elles  ne  sentis- 
sent pas  trop  fort.  Il  regarde  comme 
mauvais  des  excréments  aqueux,  blancs  , 
pâles,  verts,  très-rouges,  écumeux,  pe- 
tits , trop  visqueux.  Mais  il  regardait 
comme  très- dangereux  des  excréments 
noirs,  gras,  plombés,  très-fétides.  Il  sem- 
ble avoir  porté  l’exactitude  encore  plus 
loin  : c’est  pourquoi  les  plaisants  de  son 
temps  l’appelaient  o^aroÿcrçoç  comme 
Aristophane  appelait  Esculape. 

Mais  il  faut  aussi  déterminer  les  mala- 
dies où  l’on  considère  la  nature  des  ex- 
créments comme  signe.  Dans  la  dysen- 
terie , les  excréments  visqueux  et  glai- 
reux sont  une  marque  que  quelque  ma- 
tière âcre  détache  ( cibradit ) des  intestins 
le  mucus  qui  y adhère  naturellement. 
Souvent  même  cette  humeur  âcre  fait 
partir  des  lambeaux  du  velouté  des  in- 
testins. J’ai  remarqué  les  excréments 
susdits  dans  des  cours  de  ventre  de  fem- 
mes hystériques  extrêmement  abattues. 
Un  homme  de  soixante-trois  ans,  sujet 
depuis  vingt  ans  aux  hémorrhoïdes  , 
éprouva  un  jour  des  flatuosités  très-dou- 
loureuses, et  en  même  temps  une  grande 
oppress  on  de  poitrine  accompagnée 
d’une  toux  violente  , et  d’un  crachement 
de  sang  considérable.  Tous  ces  syraptô- 
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mes  disparurent  par  le  retour  des  hémor- 
rhoïdes , et  il  rendit  aussitôt  par  les  sel- 
les une  matière  abondante,  épaisse,  âcre, 
glaireuse  , et  qui  ressemblait  au  frai  de 
grenouilles.  — Je  remarque  souvent  des 
excréments  luisants,  semblables  à de  la 
gelée  chez  des  enfants  qui  ont  les  glandes 
du  mésentère  obstruées  , et  sont  consé- 
quemment dans  un  état  de  marasme.  Ces 
excréments  sont,  en  général  , l’indice  de 
la  faiblesse  du  genre  nerveux  , de  mau- 
vaises digestions  et  de  l’acrimonie  qui 
en  résulte.  — Des  excréments  noirs  (1) 
sont  dans  les  inflammations  des  intestins 
le  signe  d’une  mort  prochaine  , si  les 
douleurs  ne  se  font  plus  sentir.  Je  trouve 
aussi  que  les  excréments  noirs  sont  un 
signe  de  mort  dans  les  enfants  qui  meu- 
rent de  convulsions  causées  par  des  vers. 
— Les  sueurs,  dit  Hippocrate,  qui  vien- 
nent aux  jours  (2)  critiques  et  enlèvent 
la  fièvre  , sont  les  meilleures.  Elles  sont 
bonnes  si  elles  sont  universelles,  et  sou- 
lagent le  malade.  Elles  sont  mauvaises 
si  elles  ne  produisent  pas  cet  effet.  Celles 
qui  sont  froides  et  n’ont  lieu  qu’à  la  tête, 
sont  les  plus  mauvaises  : car , dans  une 
fièvre  aiguë  , elles  annoncent  la  mort  ; 
et,  dans  une  fièvre  moins  forte  , la  lon- 
gueur de  la  maladie.  Quand  elles  sont 
répandues  partout,  elles  ont,  dans  le 
même  cas  , la  même  signification.  Des 
sueurs  qui  ne  viennent  qu’au  cou  , et  en 
forme  de  grains  de  millet  , sont  mauvai- 
ses : celles  qui  paraissent  par  gouttes,  et 
qui  s’évaporent,  sont  de  bon  augure. 


(1)  Les  excréments  noirs  peuvent  aussi 
être  le  signe  de  la  gangrène  de  l'estomac  : 
en  voici  un  exemple.  Un  homme  fort  dif- 
ficile à émouvoir,  et  qui  ne  se  sentait  pas 
bien,  après  avoir  pris  plusieurs  purgatifs 
inutiles , s’adresse  au  chirurgien  de  son 
endroit  pour  avoir  un  vomitif,  et  le  de<- 
mande  fort  actif.  Le  chirurgien  le  lui 
donne.  Cet  homme  vomit  très-fort,  et 
rend  même  un  lambeau  considérable  de 
la  tunique  veloutée  de  l’estomac,  ce  qu’il 
appelait  une  poche  qu’il  avait  rendue.  11 
dit  se  trouver  très-bien,  mais  qu’il  ren- 
dait des  selles  noirâtres  depuis  ce  mo- 
ment-là. Huit  jours  après,  il  meurt  subi- 
tement, étant  à table.  On  l’ouvre;  il 
avait  l’estomac  gangrené.  Est-ce  ou  vo- 
mitif qu’il  faut  attribuer  le  départ  de  ee 
lambeau  qui  manquait  réellement  dans 
l’eslomac , ou  à une  maladie  de  ce  vis- 
cère? Les  intestins  étaient  très-sains. 

(2)  M.  de  Haën  a dit  de  très-bonnes 
choses  à cet  égard.  Rat.  med.,  p.  13, 
C.  1. 
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J’ai  remarqué  dans  une  inflammation 
des  intestins,  devenue  morlelle  au  qua- 
trième jour  , des  sueurs  froides  le  pre- 
mier, le  deuxième  et  le  troisième  jour, 
lantôt  par  toute  la  tête,  tantôt  aux  mains. 
Ces  sueurs  étaient  froides  comme  glace. 
La  maladie  avait  commencé  par  une 
sueur  froide  , que  je  regardai  d'abord 
comme  un  signe  funeste.  L’amiral  de 
Wassenacr  tomba  dans  une  sueur  froide 
dès  que  son  œsophage  fut  crevé.  — On 
remarque  en  général  que  la  peau  peut 
être  sèche  jusqu’au  moment  de  la  crise, 
sans  que  pour  cela  la  crise  ne  soit  pas 
heureuse  ; qu’une  sueur  critique  trop 
abondante  est  dangereuse,  parce  qu’elle 
épuise  les  forces  nécessaires  pour  soute- 
nir cette  opération  , et  qu’elle  prolonge 
plutôt  la  maladie  qu’elle  ne  l’enlève  ; 
qu’une  sueur  extrêmement  abondante  à 
la  fin  des  maladies  aiguës  est  un  signe  de 
mort,  parce  que  c’est  en  même  temps  le 
signe  d’une  extrême  faiblesse  , et  que  la 
plupart  du  temps  cette  sueur  devient 
froide,  et  ainsi  la  dernière  sueur.  — Les 
sueurs  abondantes  sont  mauvaises  dans 
les  fievrts  hectiques,  parce  qu’alors  elles 
sont  le  signe  d’une  grande  faiblesse.  Ce- 
pendant on  peut  encore  se  rétablir  après 
de  pareilles  sueurs  , comme  je  l’ai  sou- 
vent observé.  Pendant  que  j’écris  ceci,  je 
soigne  un  enfant  de  huit  ans  dont  la  ma- 
ladie peut  trouver  ici  sa  place.  La  ma- 
tière de  la  gale  ordinaire  aux  enfants  s’é- 
tait amassée  en  grande  quantité  autour 
de  son  cou  , sans  cependant  faire  érup- 
tion. Cette  matière  se  jeta  sans  cause 
manifeste  sur  la  poitrine  à la  fin  d’une 
lièvre  catarrhale  qu’il  eut  alors.  Il  en 
éprouva  une  toux  convulsive  violente, 
et  tomba  dans  un  marasme  total,  accom- 
pagné d’une  très-forte  fièvre.  Outre  ces 
symplômes,  il  eut  pendant  plusieurs  mois 
de  suite  des  sueurs  si  considérables  , que 
tout  son  corps  ressemblait  à un  crible 
par  lequel  passait  incontinent  tout  ce 
qu’il  buvait.  Cependant  il  se  rélablit  au 
milieu  même  de  ccs  sueurs,  alla  souvent 
se  promener,  et  reprit  de  l’embonpoint. 
Sa  fièvre  et  sa  toux  sèche  qui  augmen- 
taient à la  moindre  humidité  de  l’air  , et 
au  moindre  chagrin  qu’il  pouvait  éprou- 
ver , sont  beaucoup  modérées.  — I a 
force  de  la  sueur  n’est  pas  non  plus  tou- 
jours un  effet  de  la  fréquence  du  pouls. 
On  voit  des  malades  suer  par  tout  le 
corps,  lorsque  le  pouls  ne  bal  que  quatre- 
vingt  fois,  tandis  que  d’aulres  ont  la  peau 
très  sèche  lorsqu’il  bat  cent  trente-quatre 
lois  dans  la  même  minute.  Yoilà  pour- 


quoi l’on  a lieu  de  croire  que  le  sang  est 
dans  un  mouvement  trop  violent  pour 
que  la  sécrétion  de  la  sueur  se  fasse  , 
lorsqu’elle  n’a  pas  lieu  avec  les  sudorifi- 
ques les  plus  forts. 

Sanctorius  a judicieusement  examiné 
l’origine , les  progrès  et  l’issue  des  ma- 
ladies par  l’augmentation  et  la  diminution 
du  poids  du  corps;  c’est-à-dire  parla 
transpiration  plus  ou  moins  forte  (1).  — 
On  voit  souvent  des  hémorrhagies  dans 
les  maladies  aiguës.  Elles  sont  remarqua- 
bles comme  signe,  ou  par  rapport  à la 
nature  du  sang  qui  sort , ou  par  rapport 
à la  partie  d’où  le  sang  coule.  Ces  hé- 
morrhagies se  font  le  plus  souvent  par  le 
nez  , la  bouche,  la  matrice  : quelquefois 
elles  paraissent  à quelques  endroits  de  la 
surface  du  corps.  Elles  ne  prouvent  dans 
les  premiers  jours  des  fièvres  aiguës  que 
la  violence  de  la  maladie  , et  sont  par 
cette  raison  regardées  comme  des  symp- 
tômes de  la  maladie  ; mais  elles  sont  aussi 
critiques,  et,  dans  ces  cas-là,  de  la  der- 
nière importance.  Dans  les  fièvres  aiguës 
simples,  et  dans  les  fièvres  inflammatoi- 
res , elles  ne  sont  jamais  nuisibles  comme 
symptômes,  à moins  qu’elles  ne  soient 
trop  abondantes.  — J’ai  vu  M.  de  Haller 
avoir  un  érysipèle  dans  lequel  on  lui 
avait  tiré  quarante-huit  onces  de  sang, 
et  perdre  encore  en  vingt-quatre  heures 
cinq  livres  de  sang  par  le  nez,  et  se  ré- 
tablir après  celle  perte.  Depuis  j’eus  oc- 


(1)  Les  observations  de  Sanctorius  ne 
fournissent  guère  de  ressource  dans  le 
traitement  des  maladies  : d’ailleurs  est- 
il  bien  vrai  que  la  sueur  et  la  transpira- 
tion insensible  soient  la  même  chose? 
elles  ne  différeraient  donc  que  par  le  de- 
gré; c’est  ce  qui  n’est  pas  probable.  Il  se 
peut  faire  qu’une  quantité  considérable 
de  la  partie  nutritive  des  aliments  s’é- 
chappe avec  la  sueur,  mais  ce  sont 
deux  choses  bien  différentes.  La  matière 
de  la  transpiration  peut  s’échapper  sans 
sueur,  et  la  sueur  avoir  lieu  sans  que 
cette  matière  s’échappe.  On  voit  en  ef- 
fet des  sujets  suer  abondamment  sans 
rien  perdre  de  leur  embonpoint;  et  l’on 
en  voit  avec  des  selles  et  des  urines  très- 
régulières  avoir  souvent  faim,  manger 
beaucoup  et  être  très-maigres,  sans  ja- 
mais suer.  D’où  vient  cela,  sinon  d’une 
transpiration  abondante  qui  prive  le  corps 
de  l’aliment  nécessaire?  Si  l’enfant  dont 
M.  Z.  vient  de  parler  avait  beaucoup 
transpiré  au  milieu  de  ses  sueurs  abon- 
dantes, il  ne  se  serait  certainement  pas 
refait  si  vite. 
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casion  de  réitérer  les  mêmes  observations 
en  différentes  circonstances.  — Une  hé- 
morrhagie par  l’utérus  est  avantageuse, 
ou  comme  symptomatique,  ou  comme 
critique  dans  les  maladies  aiguës  ; mais 
non  toujours  , à moins  que  le  sang  ne 
coule  abondamment.  Ce  serait  exposer 
une  femme  au  plus  grand  danger  dans 
les  maladies  aiguës,  si  pour  peu  que  ses 
règles  parussent,  on  laissait-là  tous  les 
remèdes.  Je  n’ai  jamais  vu  de  crise  heu- 
reuse , moyennant  une  hémorrhagie  par 
les  poumons  : ces  hémorrhagies  me  pa- 
raissent plutôt  symptomatiques  que  cri- 
tiques. Sydenham  regardait  le  crache- 
ment de  sang  et  l’urine  sanguinolente 
comme  des  signes  mortels  dans  la  petite- 
vérole.  Boerhaave  prenait  pareillement 
pour  un  signe  mortel  l’urine  sanguino- 
lente dans  les  fièvres  aiguës.  Une  urine 
sanguinolente  sans  gravier  est  quelque- 
fois un  indice  d’hémorrhoïdes  de  la  ves- 
sie, si  ce  sang  ne  vient  pas  des  reins. 
Une  urine  sanguinolente  avec  du  gra- 
vier est  une  marque  qu’il  y a des  calculs 
dans  la  vessie.  Lorsque  dans  la  dysente- 
rie on  voit  du  sang  dans  les  excréments, 
c’est  un  avertissement  de  s’opposer  puis- 
samment à l’inflammation.  Le  sang  qui 
sort  pur  et  sans  mélange,  dans  cette  ma- 
ladie , menace  de  la  mort.  Les  pertes  de 
sang  par  le  nez,  et  surtout  par  les  selles, 
sont  salutaires  dans  les  apoplexies.  Pres- 
que toutes  les  hémorrhagies  sont  de  très- 
mauvais  augure  dans  les  fièvres  malignes, 
parce  qu’elles  prouvent  la  dissolution  to- 
tale du  sang  (lj. 


(1)  On  aurait  peine  à croire  à quel  point 
le  sang  peut  se  dissoudre  par  son  acri- 
monie ; voyez  ce  qu’a  dit  M.  Grant  sur 
ce  sujet.  Mais  voici  un  exemple  frappant 
que  nous  rapporte  M.  Nietzki  dans  sa 
Pathologie , par  lequel  on  voit  aussi  à 
quel  point  le  sang  peut  se  dissoudre  et  se 
raréfier  dans  les  fièvres  malignes,  et  pro- 
duire ainsi  des  hémorrhagies  mortelles. 
Ce  passage,  un  peu  long,  n’en  sera  pas 
moins  intéressant  : « Je  fus  appelé,  dit- 

* chez  un  malade  dans  lequel  on  pou- 
vait voir  assez  clairement  tous  les  si- 
» gnes  d’une  fièvre  pleurétique  et  périp- 

* neumonique  compliquée  avec  une  fièvre 

* maligne.  Après  les  remèdes  convena- 
bles, le  malade  parut  mieux;  car  les 
» délires  s’étaient  calmés.  Au  troisième 
» et  quatrième  jour,  il  parut  des  crachats 
» teints  de  sang,  et  avec  beaucoup  de  sou- 
» lagement  pour  le  malade , dont  la  dou- 
» leur  ardente  de  poitrine  §e  calma.  Du 
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On  remarque  que , vers  la  fin  de  la 
fièvre  jaune  de  Siam  , si  fréquente  et  si 
funeste  en  Amérique  , le  sang  est  si  dis- 
sous et  si  atténué,  que  souvent  il  sort 
par  la  bouche  , le  nez  , et  même  par  tous 
les  pores  du  corps.  On  voit  aisément 
combien  le  sang  doit  être  par  lui-même 
de  mauvais  présage  dans  ce  cas-là.  — La 
saignée  nous  donne  occasion  de  juger 
des  maladies  par  l’état  du  sang.  Nous 
pouvons  par-là  en  voir  les  progrès  et  en 
prévoir  la  fin.  Nous  faisons  quelquefois 
ouvrir  la  veine  pour  savoir  si  une  dou- 
leur poignante  aux  muscles  de  la  poi- 
trine , une  fluxion  de  poitrine  , une  coli- 
que etautres  maladies,  sont  accompagnées 
d’inflammation.  — Une  couenne  , ou 
pellicule  tenace  , d’un  blanc  jaunâtre  à 
la  superficie,  est  regardée  comme  le  signe 


» quatrième  au  cinquième  jour,  il  parut 
» un  pourpre  blanc,  des  pétéchies,  sur- 
» tout  vers  la  poitrine.  L’urine  était  trou» 
»ble,  telle  que  celle  qui  présage  une 
» coction.  L’imprudence  de  ceux  qui  gar- 
» daient  le  malade  donna  lieu  à un  évé- 
» nement  dont  il  fut  très-effrayé  : de  sorte 
» que  la  maladie  changea  totalement  de 
» face , après  avoir  paru  d’assez  bon  au- 

• gure.  On  m'appela  aussitôt;  mais  je 
» trouvai  le  malade  à l’article  de  la  mort. 
» Les  extrémités  étaient  froides,  le  poulsr 
» intermittent.  Les  exanthèmes  étaient 
» entièrement  rentrés.  La  respiration  était 
» fétide,  accompagnée  d’un  râlement , tel 

• qu’il  a lieu  dans  le  catarrhe  suffocant 
» d’un  degré  éminent.  C'en  était  fait  du 
» malade  ; mais  souvent  les  pleurs  des  as- 

• sistants  arrachent  un  avis  au  médecin. 
» J’ordonnai  donc  qu’on  le  frottât  partout 
» le  corps  avec  des  linges  rudes  et  chauds, 

• dans  ce  moment  où  mon  art  ne  me  présen- 
» tait  plus  de  ressource  pour  lui.  A peine 

• avait-on  commencé,  que  tous  ceux  qui 

• étaient  là  entendirent  un  bruit  sembia- 

• ble  à celui  d’une  corde  qui  se  rompt. 
» Le  sang  sortit  à larges  flots  de  ses  nari- 

• nés  , et  il  expira.  Voici  ce  que  j’ai  re- 
» marqué  au  sang.  Il  était  d’un  rouge 

• très-vif,  avait  très-peu  de  fermeté  , et 
» une  puanteur  insupportable.  Comme  il 
» m’en  était  tombé  quelques  gouttes  sur 

• le  dos  de  la  main  droite  en  lui  tâtant 
» le  pouls,  je  sentis  à cet  endroit  une  éro- 
» sion  fort  prompte , quoique  je  me  fusse 
» essuyé  la  main  aussitôt.  Il  se  forma  un 
» érysipèle  au  même  endroit.  J’y  vis  pa- 

• raître  du  pourpre  et  y sentis  des  dou- 
ceurs de  rhumatisme  qui  se  portaient 
» plus  loin , etc.  » § 1552.  — Ce  que  dit 
ensuite  l’auteur  ne  mérite  pas  moins  d’at- 
tention. 
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de  cette  inflammation.  Nous  voyons  or- 
dinairement diminuer  l’inflammation  de 
la  gorge , de  la  poitrine , des  intestins , 
lorsqu’à  la  troisième  ou  quatrième  sai- 
gnée cette  peau  diminue  ou  même  dis- 
paraît : mais  nous  présumons  une  fin 
funeste  pour  le  malade,  lorsque  cette  pel- 
licule reste  opiniâtrément , ou  même 
augmente.  Cependant  celte  induction 
doit  aussi  avoir  pour  fondement  la  com- 
binaison des  autres  signes.  — On  a fait 
de  fortes  objections  contre  la  théorie 
qu’on  s’est  faite  de  cette  pellicule.  Syden- 
ham dit  que  si  le  sang  d’une  pleurétique 
ne  coule  pas  horizontalement , mais  per- 
pendiculairement , il  n’aura  pas  cette 
couenne , malgré  l’égale  vitesse  de  son 
écoulement  ; il  ajoute  qu’il  n’en  sait  pas 
la  raison.  Triller  a vu  cette  couenne  dans 
le  dernier  cas,  et  Yan-Swieten  confirme 
son  observation  par  les  siennes.  Les  deux 
partis  ont  probablement  raison.  Quant 
à moi , je  n’ai  vu  cette  couenne , dans  les 
maladies  inflammatoires,  que  quand  l’ou- 
verture était  grande,  et,  par  conséquent, 
lorsque  le  sang  coulait  horizontalement  : 
mais  l’ouverture  peut  être  grande  et  le 
sang  couler  perpendiculairement , quand 
un  peu  de  graisse  se  jette  dans  cette  ou- 
verture, et  gêne  le  passage  du  sang,  en  le 
rétrécissant;  ou  quand  la  veine  est  ouverte 
latéralement.  Le  sang  coule  comme  par 
gouttes  sur  le  bras  quand  l’ouverture  est 
trop  petite  : mais  il  ne  paraît  pas  de 
couenne  ensuite,  parce  que  l’ouverture 
est  trop  petite  : aussi  les  médecins  ma- 
thématiciens pensent  qu’il  sort  plus  de 
sang  épais  que  de  clair  par  une  large 
Ouverture  , proportionnément  à la  masse 
totale  du  sang  ; parce  que  le  sang  le 
moins  épais  est  toujours  porté  vers  les 
parois  des  vaisseaux,  tandis  que  le  plus 
épais  coule  au  centre  du  canal.  Il  semble 
donc  qu’une  grande  ouverture,  si  recom- 
mandée par  Boerhaave,  soit  la  cause  que 
le  sang  sort  avec  ses  parties  les  plus 
épaisses  ; c’est-à-dire  avec  la  couenne. 

Werlhof,  traitant  un  malade  dans  une 
pleurésie  violente,  lui  fit  ouvrir  la  veine 
du  bras  gauche  opposé  au  siège  de  la 
douleur.  Le  sang  était  sain  , et  l’ouver- 
ture se  ferma  après  qu’il  fut  sorti  envi- 
ron trois  onces  de  sang.  Il  fit  ouvrir  la 
veine  droite , et  tirer  encore  huit  onces 
de  sang;  mais  celui-ci  était  très-inflam- 
matoire. Il  est  probable  que  l’ouverture 
avait  été  plus  grande  la  seconde  fois;  car 
la  petitesse  de  l’ouverture  est  cause  que 
le  sang  s’arrête,  comme  il  était  ar- 
rivé. 


Mais  il  y a encore  des  objections  (t) 
plus  considérables  à résoudre  sur  cet  ar- 
ticle. M.  de  Haën  a trouvé  une  grande 
inconstance  dans  les  phénomènes  que  le 
sang  lui  a présentés  à cet  égard.  Les  règles 
qu’on  a voulu  établir  au  sujet  de  celte 
couenne  , lui  ont  paru  également  incon- 
stantes. Je  suis  d’autant  plus  embarrassé 
des  difficultés  qu’il  a remarquées  , que  la 
nature  me  les  a aussi  présentées.  Peul-i 
être  ne  sont-ce  que  des  exceptions  à faire 
à des  règles  trop  générales;  peut-être 
aussi  11’est-ce  pas  trop  se  hasarder  de 
dire  qu’on  ne  doit  admettre  les  règles 
qu’on  a voulu  établir,  qu’avec  le  con- 
cours des  autres  signes.  — J’ai  moi- 
même  observé  à des  gens  bien  portants 
un  sang  vraiment  inflammatoire.  Ces  su- 
jets avaient  sans  doute  une  disposition 
prochaine  aux  inflammations  , comme 
j’ai  eu  lieu  de  le  conclure  d’autres  cir- 
constances ; mais,  dès  que  l’on  ne  voit 
pas  de  fièvre , point  de  dureté  dans  le 
pouls,  ni  de  douleur  locale,  on  doit 
penser  qu’il  n’y  a pas  d’inflammation. 
Toutes  ces  difficultés  nous  apprennent 
donc  la  nécessité  de  réunir  tous  les  signes 
à l’observation  de  ce  phénomène.  — Il 
est  intéressant  d’observer  les  mouvements 
des  malades,  leur  position  dans  le  lit  ^ 
leurs  actions.  Hippocrate  regardait  com- 
me un  signe  mortel  que  les  malades  por- 
tassent la  main  au  front , ou  au  hasard  , 
comme  pour  chercher  ; ou  sur  les  murs, 
sur  les  draps.  J’ai  Vu  ces  signes,  et  par- 
ticulièrement chez  les  malades  qui  sont 
morts  avec  des  transports  : mais  j’en  ai 
aussi  vu  se  rétablir  après  avoir  remar- 
qué la  même  chose.  J’ai  vu  un  enfant 
de  trois  ans  avoir  un  vomissement  pres- 
que continuel  pendant  dix  jours  de  suite, 
le  pouls  intermittent  à la  troisième  , qua- 
trième et  cinquième  pulsation  ; sommeil- 
ler presque  toujours,  éprouver  des  mou- 
vements convulsifs  aux  yeux,  grincer 
continuellement  des  dents , et  prendre 
enfin  des  médicaments  le  onzième  jour 
pour  la  première  fois  : ses  doigts  se  mou- 
vaient sans  cesse  les  uns  contre  les  au- 
tres , de  sorte  que  le  sang  lui  sortait  de 
dessous  les  ongles.  Ces  mouvements  sont 
des  signes  de  très- forte  fièvre  , de  trans- 
port prochain  , et,  par  conséquent,  de 


(1)  Voyez  le  pelit  ouvrage  anglais  de 
M.  Hewson  : c’est  lui  qui  a le  mieux  exa- 
miné le  sang.  Il  est  cependant  encore  per- 
mis de  douter,  malgré  ses  observations 
intéressantes. 
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danger.  Dans  le  cas  que  je  viens  de  rap- 
porter, la  maladie  et  ces  mouvements 
étaient  l’effet  des  vers. 

La  position  que  les  malades  tiennent 
au  lit  est  une  marque  frappante  de 
l’état  interne  du  malade  : elle  mérite  donc 
comme  signe  une  attention  particulière. 
Plus  cette  position  est  irrégulière  dans 
les  maladies  inflammatoires  , plus  on  a 
raison  de  présumer  des  anxiétés  internes 
et  du  danger.  Hippocrate  nous  a rapporté 
les  positions  que  tiennent  les  malades  dans 
ces  cas-là  , de  manière  à ne  rien  laisser 
à désirer.  La  meilleure  position  du  ma- 
lade est  celle  qu'il  lient  quand  il  est  en 
santé.  Être  couché  sur  le  dos,  étendre  le 
cou,  les  mains  , les  jambes  , ne  sont  pas 
de  bons  signes  ; mais  se  coucher  sur  le 
ventre,  mettre  la  tête  aux  pieds,  sont  de 
plus  mauvais  signes.  Un  malade  qui  laisse 
pendre  ses  pieds,  jette  les  mains  d’un 
côté  du  lit  à l’auire , se  découvre  le  cou, 
me  présente  de  mauvais  signes , parce 
que  cela  m’indique  une  anxiété  considé- 
rable. C’est  un  signe  mortel  que  de  dor- 
mir la  bouche  ouverte  (si  ce  n’est  pas 
par  habitude),  et  de  courber  et  se  croiser 
les  jambes  étant  couché  sur  le  dos. — J’ai 
vu  nombre  de  fois  tous  ces  signes  , les 
uns  avec  quelques  sujets  , les  autres  avec 
d'autres  , et  quelquefois  tous  ensemble  ; 
et  j’ai  toujours  jugé,  sans  me  tromper, 
des  anxiétés  des  malades  et  de  leur  dan- 
ger. — C’est  la  marque  d’une  inquiétude 
dangereuse  que  de  se  courber  la  tête  vers 
les  pieds  dans  les  fièvres  aiguës;  mais  je 
n’ai  pas  trouvé  cela  dangereux  dans  la 
goutte  chaude , dans  les  maladies  accom- 
pagnées de  très-grandes  douleurs  , non 
plus  que  chez  les  enfants  et  dans  les  ma- 
ladies taciturnes , bizarres  et  mélancoli- 
ques.— C’est  un  très-mauvais  signe  que 
d’avoir  les  jambes  pendantes;  car  je 
remarque  ordinairement  cette  position 
vers  la  fin  des  inflammations  de  poitrine 
mortelles,  ou  du  moins  dans  le  délire 
qui  précède  la  mort.  L’envie  d’être  (1) 
levé  et  assis , et  de  sortir  du  lit  est  éga- 
lement un  signe  très-dangereux.  J’ai  re- 
marqué ce  premier  cas  dans  la  maladie 
d’un  ecclésiastique  attaqué  d’une  inflam- 
mation aux  poumons  très-violente  , ac- 
compagnée de  grandes  anxiétés  , sans  ex- 


(1)  J’ai  aussi  remarqué  ce  signe  plu- 
sieurs fois;  et,  enlr’autres,  l’année  der- 
nière, dans  la  maladie  d’une  fille  de  cin- 
quante-trois an$.,  qui  mourut  d’une  vraie 
pleurQ-péripnçumonie. 
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pectoration.  Le  malade  avait  même  déjà 
des  sueurs  froides.  Je  l’ai  sauvé  par  de 
fortes  doses  de  camphre.  L'envie  de  se 
tenir  sur  son  séant  a été  pour  d’autres 
l’avant-coureur  de  la  mort.  Je  me  rap- 
pelle un  homme  de  moyen  âge  qui  avait 
passé  sa  vie  presque  toujours  assis,  à lire, 
à boire  et  à fumer.  A la  fin  d’une  inflam- 
mation de  poitrine  r il  sortit  du  lit  contre 
mon  avis , se  promena  dans  sa  chambre 
et  mourut  quelques  heures  après. 

Ce  qui  résulte  de  la  différente  position 
du  corps  dans  quelques  maladies  chroni- 
ques de  poitrine,  nous  fait  connaître  le 
genre  et  l’espèce  de  la  maladie.  On  fait 
attention  à cela  dans  l’hydropisie  de  poi- 
trine qui  ne  se  connaît  presque  point 
dans  ses  commencements,  et  qui,  au  ju- 
gement de  Morgagni  même,  est  si  difficile 
à connaître,  que  les  plus  habiles  s’y  mé- 
prennent. Au  commencement  de  celte 
maladie,  le  sujet  éprouve  une  petite  gêne 
indéfinissable  à la  poitrine  : il  la  néglige 
parce  qu’il  n’en  est  pas  beaucoup  incom- 
modé. Cette  gêne  devient  une  anxiété 
réelle  dans  les  progrès  de  la  maladie , et 
le  sujet  ne  peut  rester  aisément  couché, 
surtout  s’il  a la  tête  basse  ; ce  qui  arrive 
aussi  dans  l’hydropisie  du  péricarde. 
Celte  anxiété  l’éveille  quelquefois  au  lit, 
et  même  lorsqu’il  dort  assis  ; mais  ce  signe 
si  vanté  est  commun  à d’autres  maladies. 
Enfin  il  est  mort  des  gens  d hydropisie 
de  poitrine , en  qui  l’on  a vu  ce  signe.  — 
Ces  sujets  sont  également  incommodés 
d'être  couchés  sur  l’un  ou  l’aulre  côté , 
si  l’eau  occupe  les  deux  cavités  de  la  poi- 
trine ; mais  ils  le  sont  moins,  lorsqu’elle 
n’en  occupe  qu’une  seule  : ils  peuvent 
alors  se  coucher  du  côté  où  est  l’eau.  J’ai 
aussi  remarqué  qu’en  général  ces  mala- 
des sont  obligés,  hors  du  lit,  de  porter 
l’épine  du  dos  un  peu  en  avant. — Ceux 
qui  ont  un  abcès  aux  poumons  , ne  peu- 
vent ordinairement  se  tenir  au  lit  que 
sur  le  côté  où  est  l’abcès  , parce  que  la 
pression  de  l’abcès  sur  le  médiastin  et  le 
côté  libre , rend  la  respiration  très-dif- 
ficile. Il  est  impossible  à celui  qui  a un 
abcès  des  deux  côtés  de  se  tenir  sur  l’un 
ou  l’autre  côté , ce  qui  est  commun  à 
l’hydropisie  de  poitrine.  On  voit  com- 
bien il  est  nécessaire  de  consulter  les  au- 
tres signes  et  ies  causes , si  l’on  veut  dis- 
tinguer un  abcès  au  poumon , de  cette 
espèce  d’hydropisie  ; mais  cet  examen  est 
difficile,  parce  qu’une  inflammation  aux 
poumons  peut  être , comme  je  l’ai  déjà 
dit,  suivie  d’une  hydropisie  de  poitrine, 
laquelle  hydropisie  présente  tous  les  si- 
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gnes  d’an  abcès  , fait  périr  le  malade , 
et  ne  se  connaît  qu’à  l’ouverture  du  sujet. 

— On  considère  aussi  dans  les  maladies 
aiguës  les  mouvements  qui  ne  sont  pas 
naturels;  les  soubresauts  des  tendons  : 
il  est  vrai  que  ces  mouvements  se  remar- 
quent aussi  pendant  un  sommeil  inquiet, 
chez  des  sujets  bien  portants,  et  presque 
indistinctement  dans  des  sujets  peu  ou 
très-malades.  Ils  accompagnent  différen- 
tes fièvres  pétéchiales , la  petite-vérole 
maligne,  la  goutte  remontée,  les  trou- 
bles d’esprit  ; mais  on  n’en  peut  rien 
conclure. 

Le  grincement  des  dents  est  aussi  un 
mouvement  convulsif.  Je  le  remarque  le 
plus  souvent  dans  des  enfants  , et  j’ob- 
serve qu’il  accompagne  leurs  fièvres , 
mais  surtout  leurs  maladies  convulsives. 

— Le  tremblement  des  lèvres  est  un  si- 
gne de  conséquence  dans  les  fièvres , à 
moins  qu’il  ne  soit  habituel.  Boerhaave 
dit  que  le  tremblement  des  lèvres  signi- 
fie ordinairement  des  convulsions  violen- 
tes dans  les  fièvres  aiguës  , et  dans 
une  fièvre  très -aiguë  un  vomissement 
salutaire  au  troisième  jour,  si  l’on  a eu 
lieu  de  remarquer  des  signes  de  crise. — 
Les  vraies  convulsions  dans  les  fièvres 
s’observent  plus  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes.  Je  remarque  qu’en  pa- 
reil cas  elles  sont  souvent  le  signe  de 
vers.  On  sait  qu’elles  précèdent  souvent 
l’éruption  de  la  petite-vérole  bénigne. 
Chez  les  femmes,  elles  ne  signifient  au- 
tre chose,  dans  les  fièvres,  qu’une  affec- 
tion hystérique  ; cependant  elles  sont 
toujours  la  marque  d’un  affaiblissement. 
Duret  les  regarde  comme  dangereuses  ; 
mais  il  est  aussi  des  cas  où  elles  sont  plus 
effrayantes  que  dangereuses.  J’ai  vu  les 
convulsions  les  plus  terribles  dans  une 
inflammation  de  la  gorge  chez  un  homme 
gras  et  plein  d’humeur.  On  n’avait  vu 
aucun  signe  précurseur  de  ce  symptô- 
me. Ce  fut  la  vue  seule  du  chirurgien, 
qui  était  venu  pour  le  saigner,  laquelle 
occasionna  ces  mouvements.  La  saignée 
se  fit  néanmoins.  Les  convulsions  revin- 
rent , il  est  vrai,  pendant  qu’on  le  sai- 
gnait; mais  en  trois  jours  le  malade  fut 
guéri.  Les  convulsions  sont  mor (elles 
dans  le  délire.  Huit  accès  d’épilepsie,  les 
plus  forts  arrivés  en  un  même  jour  dans 
une  léthargie  survenue  à la  suite  d’une 
hydropisie  générale,  ne  m’ont  pas  empê- 
ché de  guérir  entièrement  le  malade  en 
peu  de  temps  (1). 

(1)  M.  Z a donué  le  détail  çurieux  de 


On  sait  par  les  ouvrages  d’Hippocrate 
que  la  mélancolie  se  change  en  épilep- 
sie, et  celle-ci  en  mélancolie.  Méad  dit 
avoir  connu  par  sa  pratique  qu’une  épi- 
lepsie qui  suit  la  folie  est  incurable.  Se- 
lon Galien , de  simples  convulsions  à la 
suite  d’un  délire  sont  mortelles.  Duret 
est  du  même  avis.  J’ai  cependant  vu  des 
convulsions  dans  le  délire,  sans  que  la 
mort  s’ensuivît.  J’ai  même  remarqué 
qu’on  peut  passer  des  convulsions  au  dé- 
lire, et  vice  versa , et  en  revenir.  J’ai  eu 
sous  les  yeux  pendant  quatre  ans,  dans 
l’hôpital  dont  je  suis  médecin,  une  fem- 
me qui  était  sujette  à éprouver  en  même 
temps  et  la  fureur  utérine  et  l’épilepsie. 
— Les  forces  des  malades  sont  des  si- 
gnes importants  dans  la  pratique  de  la 
médecine.  Il  m’arrive  souvent  de  dire  à 
des  feinmes:Vous  êtes  faibles;  et  d’avoir 
pour  réponse  ; « J’élève  cependant  mon 
enfant.  » On  doit  moins  entendre  par  les 
forces  naturelles  celles  avec  lesquelles 
on  fait  les  mouvements  qui  dépendent 
de  la  volonté  , que  celles  qu’on  aperçoit 
dans  l’ordre  et  l'action  des  fonctions  du 
corps  : ainsi  l’on  entend  par  les  forces 
d’un  malade  ce  degré  de  force  des  soli- 
des avec  lequel  s’exécutent  non  - seule- 
ment toutes  les  fonctions  qui  dépendent 
de  la  volonté,  mais  encore  les  fonctions 
naturelles  et  vitales.  — On  peut  prévoir 
des  maladies  avec  probabilité  en  consi- 
dérant le  manque , ou  le  trop  de  force 
des  sujets.  Une  santé  athlétique  est  à 
craindre,  disait  Hippocrate,  parce  que  le 
corps  subissant  malgré  nous  des  chan- 
gements continuels,  celui  qui  est  au  plus 
haut  point  de  santé,  ne  peut  changer  en 
mieux.  Un  sujet  faible  a le  plus  à crain- 
dre dans  les  fièvres  putrides  épidémi- 
ques, et  un  sujet  fort  dans  les  épidémies 
inflammatoires.  Nous  sommes  d’autant 
plus  en  état  de  juger  des  maladies  ac- 
tuelles de  ces  différents  sujets,  que  nous 
savons  déjà  par  avance  celle  qu’ils  ont 
le  plus  à craindre.  L’état  des  forces  nous 
met  aussi  en  état  de  juger  des  change- 
ments et  des  crises  de  plusieurs  mala- 
dies. Si  nous  voyons  dans  une  inflamma- 
tion de  poitrine  où  tout  se  prépare  à 
l’expectoration  , que  le  malade  n’ait  pas 
assez  de  forces  pour  que  cette  crise  s’a- 
chève, nous  jugeons  qu’il  doit  mourir 
parce  que  l’amendement  n’est  qu’appa- 
rent. Nous  avons  tout  lieu  de  craindre 


cette  cure  dans  le  second  volume  des  Mé- 
moires de  la  Société  de  Zurich. 
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la  gangrène  dans  un  sujet  fort,  pris  d’u- 
ne colique  violente,  si  la  douleur  aug- 
mente. En  général  , nous  ne  pouvons 
juger  de  la  fin  d’une  maladie  qu’en  com- 
parant les  forces  du  malade , estimées 
par  leurs  signes,  avec  la  force  de  la  ma- 
ladie. — Souvent  les  forces  du  malade 
semblent  entièrement  perdues , et  elles 
ne  le  sont  pas.  J’ai  vu  des  sujets  qui , 
ayant  l’estomac  embarrassé  d’une  sabur- 
re  glaireuse,  perdirent  lout-à-coup  leurs 
forces  au  point  qu’on  aurait  pu  confon- 
dre leur  état  avec  une  fièvre  maligne  ; 
j’ordonnai  un  vomitif,  et  les  forces  re- 
vinrent aussitôt.  — Dans  ces  sortes  de 
cas,  on  estime  les  forces  d’après  les  cau- 
ses qui  ont  précédé  , et  non  d’après  ce 
que  le  malade  sent  lui-même.  M.  Tissot 
dit  que  l’effet  constant  d’une  matière 
pourrie  dans  les  intestins  est  une  faibles- 
se extraordinaire.  — Le  peuple  juge  du 
manque  des  forces  par  la  seule  présence 
de  la  maladie  : voilà  pourquoi  il  veut 
toujours  dans  les  maladies  aiguës  qu’on 
donne  des  forces  aux  malades.  Cette  mal- 
heureuse manie  cause  la  mort  à un  nom- 
bre inconcevable  de  sujets.  Le  peuple 
voit  bien  qu’on  est  faible  quand  on  est 
malade;  mais  il  ne  sait  pas  que,  dans 
l’accroissement  de  la  maladie,  rien  n’af- 
faiblit que  la  maladie  même;  et  que  ce 
n’est  qu’en  faisant  cesser  la  cause  du 
mal  ^ju’on  fortifie  le  malade.  — Le  man- 
que totale  de  forces  est  souvent  très- 
dangereux;  mais  il  ne  l’est  pas  toujours. 
On  sait  que  les  différentes  espèces  de 
vrai  scorbut  sont  accompagnées  de  gran- 
des faiblesses  et  d’abattement  considé- 
rable d'esprit.  Cette  faiblesse  devient 
peu  à peu  si  grande,  que  le  malade  tom- 
be en  défaillance  à la  moindre  occasion, 
au  moindre  mouvement,  même  en  se  te- 
nant assis.  Ces  défaillances  sont  quel- 
quefois aussi  mortelles,  si  l’on  ne  couche 
promptement  les  malades.  On  voit  sou- 
vent ce  phénomène,  en  Angleterre,  dans 
des  matelots  scorbutiques,  après  de  lon- 
gues navigations.  — Un  affaiblissement 
considérable  n’est  nullement  dangereux 
en  d’autres  cas.  J’ai  souvent  vu  degran-^ 
des  faiblesses , et  même  des  convulsions 
après  une  simple  saignée.  Ces  faiblesses 
cessent  dès  que  le  malade  est  mis  dans 
une  position  horizontale.  J’ai  vu  des 
femmes  si  abattues  par  des  maux  hystéri- 
ques , qu’elles  ne  pouvaient  faire  trois 
pas  dans  leur  chambre,  sans  que  la  tête 
leur  tournât,  sans  évanouissement,  et 
même  sans  tomber  en  convulsion.  J’en 
ai  vu  d’autres  tomber  en  syncope  au  mi- 
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lieu  d’une  conversation,  et  cependant  se 
bien  porter. 

Les  différents  tempéraments  méritent 
d’être  considérés  parmi  les  signes,  parce 
que  l’influence  qu’ils  ont  sur  certaines 
circonstances  des  maladies  est  de  la  der- 
nière importance.  J’entends  par  tempé- 
rament en  général  , cette  constitution  du 
corps  suivant  laquelle  l'homme  sent , 
pense  , agit , en  tant  qu' abandonne'  à 
cette  force  impulsive  corporelle , il  pense 
et  agit  comme  il  sent.  Relativement  à ce 
qui  peut  nous  intéresser  pour  la  con- 
naissance des  maladies , j'entends  par 
tempérament  cette  constitution  du  corps 
selon  laquelle  l’homme  sent  et  juge  ses 
maladies  : ce  sentiment  que  l’homme  a 
de  sa  maladie  est  l’idée  de  ses  effets  sen- 
sibles. Le  jugement  porté  sur  ce  senti- 
ment est  en  raison  du  tempérament  du 
malade,  et  se  manifeste  par  sa  conduite. 
On  voit  donc  que  les  tempéraments  doi- 
vent être  considérés  comme  signes,  parce 
que  l’influence  qu’ils  ont  sur  certaines 
espèces  de  maladies  se  fait  connaître  par 
des  effets  visibles.  — C’est  particulière- 
ment dans  l’expression  du  sentiment  que 
le  malade  a de  sa  maladie  que  le  tempéra- 
ment se  fait  connaître  comme  signe.  Les 
plaintes  des  malades  sont  en  général, 
dans  les  mêmes  maladies  , en  raison  de 
la  différence  de  leur  tempérament.  Les 
uns  ne  se  plaignent  pas  du  tout,  les 
autres  se  plaignent  beaucoup  ; quelques- 
uns  se  plaignent  extrêmement , quelques 
autres  sont  même  furieux  dans  leurs 
plaintes.  Le  médecin  s’abuserait  donc 
exlrêmement  si , de  la  différence  de  ees 
plaintes,  il  concluait  à des  effets  diffé- 
rents , qui  n’ont  cependant  que  les  mê- 
mes causes.  Or,  la  cause  étant  toujours 
égale  à son  effet , il  s’ensuit  donc  que  ce 
que  l’on  aperçoit  de  plus  dans  certains 
malades  doit  venir  du  tempérament,  et 
n’entre  pour  rien  dans  les  effets  propre- 
ment dits  des  mêmes  causes,  qui  ne  peu- 
vent produire  des  effets  différents  ; ce 
qui  est  une  vérité  incontestable.  Si  les 
mêmes  maladies  semblent  être  différen- 
tes, ce  n’est  donc  que  par  la  manière 
dont  les  sujets  différents  sentent  et  jugent 
leurs  affections.  — On  ne  peut  définir  la 
grandeur  du  mal  au  milieu  des  symptô- 
mes douloureux  que  quand  on  est  instruit 
d’avance  du  tempérament  du  malade,  et 
qu’on  peut  juger  par  là  s’il  en  dit  trop  ou 
trop  peu. 

J’ai  vu  des  gens  doués  d’un  sentiment 
extrêmement  délicat,  et  qui  était  même 
pour  eux  un  sujet  de  peine  durant  toute 
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leur  vie,  ne  rien  faire,  dans  les  accès  de 
goutte  les  plus  violents,  que  de  mordre 
les  draps  du  lit  pour  cacher  la  violence 
de  leurs  douleurs.  J’ai  vu  au  contraire 
des  femmes  qui  comparaient  les  douleurs 
modiques  d’un  vésicatoire  au  feu  d’un 
bûcher  ardent.  Ceux-là  étaient  une  es- 
pèce de  philosophes,  celles-ci  des  furies. 
— Le  même  homme  regarde  la  terre 
comme  un  désert  affreux  lorsque  ses 
nerfs  sont  si  affaiblis , qu’il  ne  peut  plus 
se  soutenir.  Ressent-il  une  force  passa- 
gère , dès  l’instant  c’est  pour  lui  que 
la  campagne  se  couvre  de  fleurs,  que  le 
soleil  répand  son  éclat,  que  les  oiseaux 
font  retentir  les  bois  de  leurs  chants  mé- 
lodieux. L'homme  est  en  santé,  dans  le 
sens  le  plus  précis  , lorsque  la  raison 
maîtrise  son  imagination  et  lui  présente 
les  choses  dans  leur  vrai  jour.  On  voit 
donc  qu’il  n’est  pas  question  ici  de  con- 
naître les  tempéraments  par  leurs  signes, 
mais  comment  on  peut , par  la  connais- 
sance antérieure  des  tempéraments,  par- 
venir à celle  des  différentes  maladies.  — 
L’état  de  l’âme  considérée  comme  indé- 
pendante du  corps  est  aussi  un  des  signes 
les  plus  importants  dans  les  maladies,  et 
un  signe  auquel  les  médecins  ne  sau- 
raient faire  trop  d’attention.  Si  l’on  peut 
assurer  que  le  vrai  bonheur  temporel  de 
l’homme  consiste  dans  l’état  sain  de  ses 
nerfs,  il  n’est  pas  moins  vrai  d’un  autre 
côté  que  l’état  paisible  de  l’âme  est  pos- 
sible indépendamment  des  nerfs  ; et  que 
cet  élat  de  l’âme  est  aussi  un  signe  de  la 
dernière  importance  dans  les  maladies. 
Les  espérances  flatteuses  que  me  donne 
un  rayon  de  gaîté  de  la  part  des  malades 
ne  sont  pas  toujours  vaines.  Tout  se  réu- 
nit à soutenir  le  malade  jusqu’au  tom- 
beau , lorsque  l’esprit  est  assez  ferme 
pour  ne  pas  céder  aux  souffrances  du 
corps. 

Cette  fermeté  n’est  pas  impossible. 
Quoique  les  passions  soient  souvent  l’ef- 
fet de  l’appétit  de  nos  sens , et  que  le 
corps  ait , dans  nombre  de  cas  , un  pou- 
voir absolu  sur  l’âme , elle  n’est  pour- 
tant pas  toujours  son  esclave.  Nous  igno- 
rons , à la  vérité  , comment  l’âme  peut 
agir  sur  le  corps  et  le  corps  sur  l’âme, 
parce  que  nous  ne  connaissons  pas  les 
lois  de  leur  union  ; mais  il  n’est  pas 
moins  vrai  que  l’âme  s’affranchit  quel- 
quefois , et  que  son  état  avantageux  con- 
tribue au  bien  être  du  corps  , du  moins 
indirectement.  L’expérience  nous  ap- 
prend que  l’âme  peut  être  tranquille  au 
milieu  des  plus  grandes  souffrances.  La 


philosophie  stoïque  était  fondée  sur  ce 
principe,  qui  certainement  doit  être  aussi 
dans  la  nature.  Le  Tasse  savait  être 
maître  si  absolu  de  son  corps,  qu’il  sem- 
blait perdre  toute  sensibilité  dans  son 
enthousiasme.  Cardan , au  milieu  des 
plus  cruelles  douleurs  de  goutte  , s’éle- 
vait quelquefois  tellement  au-dessus  de 
ses  affections  corporelles,  qu’il  ne  sen- 
tait plus  la  moindre  douleur,  jusqu’à  ce 
que  son  esprit  se  détendît;  et  toutes  les 
fois  il  surmontait  ainsi  ses  douleurs  par 
de  nouvelles  méditations.  — Scaron  n’a- 
vait pas  la  même  force  d’imagination  que 
Cardan  ; mais  il  n’en  avait  pas  besoin , 
parce  que  la  gaîté  naturelle  de  son  ca- 
ractère était  si  grande  , qu’il  paraissait 
même  insensible  aux  tourments  inexpri- 
mables de  sa  goutte,  de  manière  que  son 
âme  semblait  faire  ses  fonctions,  indé- 
pendamment du  corps,  et  rester  inébran- 
lable sur  les  ruines  de  la  machine  qu’elle 
animait. 

Tout  médecin  expérimenté  sait  que  les 
suites  des  maladies  de  l’esprit  ne  peuvent 
se  guérir  par  aucun  remède  physique,  si 
l’âme  ne  concourt  pas  au  soulagement 
du  malade.  La  patience  , la  fermeté  , la 
grandeur  d’âme  la  plus  noble  ne  succom- 
bent, il  est  vrai  , que  trop  souvent  sous 
la  violence  des  causes  physiques  ; mais 
je  vois  souvent  aussi  ces  vertus  triom- 
pher dans  un  corps  faible  et  usé  par  des 
maux  physiques.  Plus  l’âme  du  malade 
seconde  les  soins  du  médecin  , plus  son 
espérance  doit  être  grande.  On  a souvent 
vu  les  avis  prudents  d’un  médecin  intel- 
ligent commencer  et  achever  des  cures 
qui  paraissaient  impossibles.  — Ce  que 
je  dis  ici  est  fondé  sur  une  expérience 
journalière.  S’il  est  donc  des  maladies 
dans  lesquelles  la  patience  , l’assiduité  , 
la  complaisance  discrète,  la  bonté  même 
du  médecin  peuvent  agir  sur  l’esprit  des 
malades  au  point  de  contribuer  à leur 
guérison  , c’est  aussi  conclure  avec  jus- 
tesse que  de  dire  qu’il  est  des  cas  où  les 
dispositions  de  l'âme  peuvent  être  cause 
occasionnelle  des  changements  du  corps  ; 
mais  comment  s’opère  ce  changement, 
ce  sera  toujours  une  énigme.  Nous  sa- 
vons bien  ce  que  peuvent  produire  les 
différentes  passions.  Le  corps  en  est  tou- 
jours plus  ou  moins  changé.  Swift  était 
maigre  et  décharné  , tant  qu’il  fut  maî- 
trisé par  l’ambition  : dès  qu’il  eut  perdu 
l’esprit , il  reprit  son  embonpoint.  Que 
conclure  néanmoins  de  ce  phénomène  et 
de  mille  autres  semblables  ? Que  nos  pas- 
sions nous  changent  : rien  de  plus.  Ou 
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cela  nous  fera  voir,  si  l’on  veut  , que  le 
jeu  des  passions  et  les  dispositions  de 
l’esprit  ayant  une  si  grande  influence  sur 
notre  santé,  il  est  de  la  dernière  impor- 
tance pour  un  médecin  de  tâcher  de  faire 
rentrer  l’esprit  et  les  passions  dans  l’or- 
dre , mais  non  pas  de  chercher  à déter- 
miner spécifiquement  les  causes  qui  ont 
pu  produire  ces  changements,  parce  que 
c’est  chercher  l’impossible.  — On  voit 
des  sujets  d’un  esprit  si  vif , qu’ils  sem- 
blent se  consumer  comme  une  lampe  ; 
d’autres,  sans  avoir  cette  vivacité,  s’oc- 
cupent  avec  activité  de  mille  bagatelles  , 
sont  portés  à l’impatience,  à l’inconstance, 
à l’humeur,  à la  colère  , à la  singularité 
et  à d’autres  passions  peu  violentes.  Ce 
sont  des  soucis  , des  peines  imaginaires 
qui  les  tourmentent , des  craintes  mal 
fondées  qui  les  agitent , les  fatiguent  et 
les  font  enfin  tomber  et  dépérir.  — Un 
médecin  qui  voit  de  tels  sujets  se  tour- 
menter sans  cesse  par  des  motifs  mal  fon- 
dés, qui  ne  font  qu’entretenir  leur  mau- 
vaise humeur,  ébranler  et  affaiblir  leurs 
nerfs , a donc  un  signe  certain  que  ces 
gens  sont  exposés  à l'une  ou  l’autre  des 
maladies  dont  nous  venons  de  parler,  et 
même  à plusieurs  autres.  — Un  chagrin 
continuel  est  nuisible  à l’énergie  des 
nerfs,  à l’activité  des  tendons,  à la  di- 
gestion , à la  circulation  du  sang  , à la 
sécrétion  des  humeurs  et  à la  nutrition. 
Les  sujets  qui  s’abandonnent  à ces  cha- 
grins sont  si  faciles  à s’émouvoir,  que  le 
moindre  contraste , la  douleur  la  plus 
faible  , le  moindre  dommage  bouleverse 
chez  eux  toute  l’économie  animale,  et 
qu’ils  sont  à la  suite  de  ces  moments  dans 
le  plus  grand  danger  : sans  même  y être , 
ils  enverront  chercher  le  médecin  à mi- 
nuit comme  à midi,  avec  autant  d’em- 
pressement que  s’ils  avaient  trente  mala- 
dies à la  fois. 

Il  est  de  ces  sujets  bizarres  qui  ne  sont 
devenus  tels  que  par  un  défaut  d’éduca- 
tion. Accoutumés  dès  l’enfance  à faire 
leur  volonté,  ils  ne  peuvent  plus  souffrir 
dans  un  âge  plus  avancé  que  quelque 
chose  s'oppose  à leurs  vues,  à leurs  dé- 
sirs ; de  sorte  qu’ils  seraient  comme  dans 
un  étatspasmodiquependanttoutle  cours 
d’une  année,  si  l’on  s’opposait  pendant 
tout  ce  temps-là  à leur  volonté.  Ce  sont 
particulièrement  ces  sujets  fantasques  et 
boudeurs  qui  reprochent  aux  médecins 
une  infinité  de  fautes  imaginaires  , qui 
décrient  toujours  comme  des  inepties 
leurs  observations  les  plus  solides , les 
méthodes  les  mieux  réfléchies,  les  reraè- 
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des  suivis  des  meilleurs  succès  ; qui  sem- 
blent commander  avec  un  ton  d’autorité 
qu’on  les  guérisse,  et  qui  sont  incapables 
de  souffrir  la  contradiction  la  plus  modé- 
rée , lorsqu’après  avoir  été  secourus , ils 
retombent  encore  dans  la  même  maladie 
par  leur  opiniâtreté  et  leur  mauvaise  hu- 
meur. — Ces  sujets  tombent  plutôt  ma- 
lades que  d’autres , et  le  sont  plus  long- 
temps et  plus  fortement.  Le  combat  con- 
tinuel de  leurs  passions,  toujours  alar- 
mées par  la  vanité  qui  les  trouble  à la 
moindre  augmentation  de  leurs  incommo- 
dités , les  soins,  les  inquiétudes  de  leurs 
amis  ne  font  que  leur  aigrir  l’esprit;  et , 
vouloir  les  consoler,  c’est  leur  rappeler 
leurs  maux,  paraître  vouloir  les  chagriner 
à dessein.  Dans  cet  état,  leurshumeurs  se 
dénaturent  pour  ainsi  dire,  changent  de 
caractère  ; tout  est  chez  eux  dans  un 
trouble  qu’il  n’est  presque  plus  possible 
de  démêler  : le  corps  est  altéré  par  les 
peines  de  l’esprit,  l'esprit  souffre  des  al- 
térations du  corps,  et  les  sujets  sont  dans 
un  état  d’autant  plus  dangereux,  que  leurs 
humeurs  se  sont  toutes  altérées  par  des 
progrès  insensibles  dont  il  n’est  plus  pos- 
sible de  discerner  ni  les  causes  particu- 
lières, ni  les  effets  individuels.  Tout 
l’homme  est  malade , et  aucune  partie 
n’est  solidairement  lésée  : cependant  la 
maladie  est  des  plus  sérieuses.  S’il  leur 
survient  une  maladie  accidentelle , on 
peut  juger,  par  cet  état  antérieur  des  su- 
jets , quel  deviendra  celui  de  la  maladie 
subséquente. 

Les  hommes  devraient  s’accoutumer  à 
supporter  leurs  peines  et  ne  pas  se  con- 
tenter de  les  sentir  ; car  on  sait  quels 
prodiges  résultent  de  l’habitude  dans  le 
moral  comme  dans  le  physique.  Ce  n’est 
que  la  faiblesse  de  notre  volonté  qui  fait 
notre  faiblesse.  On  est  toujours  assez  fort 
pour  faire  ce  que  l’on  veut  fortement.  Le 
mot  vertu  dérive  d’un  mot  qui  signifie  la 
force,  vis,  vires , virlus.  La  force  est  le 
fondement  de  chaque  vertu  , et  la  vertu 
n’est  le  partage  que  d’un  être  faible  de  sa 
nature , mais  fort  par  sa  volonté  : voilà 
pourquoi  un  malade  qui  a connu  l’adver- 
sité supporte  sa  maladie  infiniment  mieux 
que  celui  qui  a toujours  vécu  dans  le  sein 
du  bonheur.  La  prospérité  est  un  tour- 
billon qui  nous  enveloppe  de  toutes 
parts,  et  ne  nous  laisse  l’occasion  de  nous 
reconnaître  qu'au  moment  où  le  sort  le 
fait  disparaître , ou  que  , lorsque  près  du 
tombeau , l’éclat  des  richesses  vient  s’é- 
clipser derrière  l’appareil  lugubre  de  la 
mort.  Il  est  rare  que  dans  ces  moments 
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l’homme  ait  assez  de  temps  pour  sentir 
qu’il  était  homme  avant  ce  dernier  mo- 
ment : aussi  voyons  nous  très-souvent  ces 
malades  périr  par  leur  chagrin  ou  leur 
désespoir,  tandis  que  leurs  maladies  ne 
seraient  pastoujoursmortelless’ils  avaient 
pu  se  persuader  auparavant  que  le  tom- 
beau fait  cesser  toute  distinction  parmi 
les  hommes.  Plus  un  homme  se  fâche 
contre  sa  maladie,  plus  il  est  certain 
que  la  maladie  sera  bientôt  plus  forte 
que  lui. 

La  fermeté  est  donc  un  bon  signe  dans 
toutes  les  maladies.  La  mort  présente  ne 
me  paraît  pas  si  à craindre  que  les  seuls 
effets  du  découragement.  Il  faut  mou- 
rir; mais  n’est-ce  pas  une  fureur  que  de 
se  précipiter  au  moment  où  l’intrépidité 
pourrait  peut-être  triompher  de  la  longue 
nuit  du  tombeau.  On  voit  souvent  l’é- 
ruption du  pourpre  précédée  d’un  extrême 
abattement  d’esprit.  Cet  abattement  re- 
paraît quand  l’éruption  rentre;  et  sou- 
vent, lorsque  l’éruption  reste,  il  persiste, 
si  le  malade  est  dans  un  lieu  clos  et  chaud, 
trop  couvert,  ou  prend  des  médicaments 
échauffants,  comme  il  n’arrive  que  trop 
fréquemment  pour  le  malheur  de  ces 
malades.  Je  remarque  aussi  que  ces  ma- 
lades meurent  quelquefois  subitement  à 
la  terminaison  heureuse  de  cette  maladie, 
lorsqu’une  peur  chimérique  s’empare  de 
leur  esprit.  Lejeune  Stockar,  médecin 
suisse,  dit  que  quand  ces  malades  souhai- 
tent la  mort,  iis  ne  meurent  pas;  car 
c’est  un  signe  qu’ils  ne  la  craignent  pas. 
— Je  me  sens  naturellement  porté  à dire 
en  moi-même  à un  malade:  Tu  mourras, 
lorsque  je  remarque  dans  une  fièvre  in- 
flammatoire un  homme  impatient , de 
mauvaise  humeur  et  revêche  ; parce  que 
ces  fièvres  demandent  un  prompt  secours 
et  une  disposition  décidée  de  la  part  du 
malade  à s’y  prêter.  La  plupart  des  ma- 
ladies aiguës  et  chroniques  se  prolongent 
par  l’impatience  des  malades,  et  leurs 
emportements  les  rendent  souvent  mor- 
telles. Ils  reprochent  à la  nature  des 
maux  qu’ils  ne  se  sont  attirés  qu’en  l’of- 
fensant. 

La  résignation  est  ordinairement  un 
état  avantageux  dans  les  maladies  ; c’est 
une  marque  de  la  tranquillité  de  l’âme, 
quoique  souvent  d’une  mort  prochaine  : 
mais  on  peut  toujours  voir  de  bon  œil  un 
esprit  tranquille,  lorsque  les  forces  ne 
sont  pas  encore  entièrement  éteintes.  La 
nature  peut  du  moins  combattre  la  ma- 
ladie sans  autre  trouble  que  celui  de  la 
maladiç  môme , et  opérer  quelque  mou- 


vement avantageux  par  des  ressources 
qui  nous  sont  la  plupart  du  temps  incon- 
nues; ce  qu’elle  ne  pourrait  pas  faire  si 
le  malade  était  dans  le  découragement 
qui  en  perd  un  si  grand  nombre.  — La 
mort  n’est  pas  si  effrayante  que  la  vie 
d’un  homme  qui  se  représente  la  mort 
comme  redoutable.  J’ai  vu  des  gens  bien 
portants  parler  de  la  mort,  et  des  malades 
mourir;  mais  ces  gens  bien  portauts 
étaient  de  vrais  agonisants  : car  tous  les 
moments  de  leur  vie , ils  mouraient  de 
peur,  à l’idée  de  la  mort.  On  voit,  il  est 
vrai,  bien  des  gens  redouter  la  mort  par 
l’effet  des  fausses  idées  qu’ils  ont  de  la 
justice  d’un  Dieu  qu’ils  se  représentent 
comme  aussi  cruel  que  les  hommes  sont* 
habiles  à se  forger  leurs  craintes  et  leurs 
malheurs;  mais  c’est  une  stupidité  qui 
n'est  le  partage  que  des  âmes  rampantes 
et  mercenaires,  et  non  le  fait  des  vrais 
adorateurs  d’un  Dieu  plein  de  bonté. 
Moins  un  homme  raisonnable  a craint  la 
mort  pendant  sa  vie,  plus  il  meurt  tran- 
quille. 

Cette  tranquillité  d’esprit  est  cepen- 
dant aussi  un  très-mauvais  signe  en  bien 
des  occasions.  On  a remarqué  que  les 
forces  de  l’âme  augmentent  dans  les  en- 
fants à mesure  que  celles  du  corps  dimi- 
nuent, et  qu’ils  ne  sont  jamais  plus  ai- 
mables que  dans  leur  dernière  maladie. 
— On  remarque  aussi  que  l’imagination 
s’élève  d’une  manière  particulière  aux 
approches  de  la  mort.  Il  arrive  même 
que  les  malades  déterminent  l’heure  de 
leur  mort,  malgré  les  espérances  du  mé- 
decin , et  qu’ils  meurent  réellement  à 
cette  heure-là  (1). — On  observe  dans  les 
enfants  malades  et  en  danger  une  com- 
plaisance peu  naturelle  en  toutes  choses, 
une  intelligence  qui  n’est  que  le  fruit  de 
la  réflexion  et  de  l’expérience,  un  esprit 
et  une  éloquence  qui  s’élèvent  infiniment 
au-dessus  de  leur  âge;  c’est  i’avant-cou- 
rcur  de  la  mort.  Cette  élévation  des  fa- 
cultés de  l’âme  est  aussi  plus  grande  dans 
les  personnes  de  moyen  âge,  que  dans 


(1)  J’ai  été  témoin  d’un  pareil  événe- 
ment avec  M.  deRébillé,  médecin  atta- 
ché à la  personne  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans.  La  malade,  âgée  de  cinquante- 
trois  ans,  nous  dit  en  s’alitant  qu’elle 
mourrait  le  septième  jour,  à sept  heures 
du  soir.  Cela  arriva  ponctuellement.  Elle 
conserva  sa  tranquillité  d’âme  jusqu'au 
moment  de  son  agonie,  qui  fut  très- 
longue. 
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celles  d’un  âge  plus  avancé.  Il  semble 
que  la  nature  fasse  parcourir  à ces  sujets 
tous  les  périodes  de  la  vie  en  un  clin 
d’œil , et  que  l’on  ne  doive  compter  ses 
jours  qu’aulant  qu’on  vit  moralement. 
J’ai  connu  une  personne  dont  la  dernière 
maladie  fut  une  folie.  Quelques  heures 
avant  la  mort  sa  raison  lui  revint;  elle 
éleva  son  âme  à Dieu  avec  les  expres- 
sions les  plus  pathétiques,  fit  sentir  dans 
les  ternies  les  plus  énergiques  la  frivolité 
des  choses  de  ce  monde,  remit  la  tête  sur 
le  lit,  et  mourut. 

Malgré  toutes  ces  observations,  la 
tranquillité  d’âme  est,  comme  je  l’ai  déjà 
dit,  un  bon  signe  dans  les  maladies. 
L’augmentation  des  facultés  intellec- 
tuelles, dont  je  viens  de  parler,  est,  dans 
les  cas  susdits,  un  avant-coureur  de  la 
mort , mais  cette  élévation  de  l’âme  est 
bien  différente  de  la  grandeur  d’âme  stoï- 
cienne. Bien  loin  de  parvenir  à celte 
tranquillité  d’âme  par  l’élévation  des  fa- 
cultés intellectuelles,  on  manquerait  plu- 
tôtson  but, parce  que  l’élévation  de  l’âme 
de  ces  moribonds  vient  de  causes  bien  dif- 
férentes de  celle  d’une  tranquillité  d’âme 
acquise  par  réflexion  et  par  contrainte. 
L’élévation  d’âme  de  ces  mouranls  a 
quelque  chose  de  doux  et  de  paisible,  qui 
ne  se  remarque  pas  dans  l’autre  cas. — Il 
y a encore  d’autres  cas  où  la  tranquillité 
d’âme  n’est  pas  un  bon  signe.  Arélée  a 
très- judicieusement  observé  que  non- 
seulement  les  passions  occasionnent  des 
maladies,  mais  que  les  maladies  mettent 
aussi  l’esprit  dans  des  états  contraires  à 
l'état  naturel.  Il  dit  qu’on  remarque  dans 
les  hydropiques  une  humeur  accommo- 
dante et  une  patience  qui  proviennent , 
non  d’une  bonne  espérance,  mais  de  la  na- 
ture même  de  la  maladie.  Ce  grand  mé- 
decin dit  encore  que  les  malades  ne  per- 
dent pas  courage  dans  le  crachement  de 
sang,  qui  est  cependant  une  maladie  tou- 
jours dangereuse.  Il  ajoute  très  bien  qu’il 
pense  que  c’est  l’insensibilité  des  pou- 
mons qui  est  la  cause  de  cette  tranquil- 
lité d’âme;  car  la  moindre  douleur  fait 
toujours  craindre  la  mort  à certain  point. 
J’ai  souvent  fait  la  même  observation 
chez  des  sujets  qui,  avec  un  abcès  dans 
la  poitrine,  ne  perdirent  pas  espérance 
jusqu’au  dernier  moment.  — Enfin  un 
calme  ou  une  tranquillité  subite  dans  une 
maladie  accompagnée  de  douleurs  très- 
grandés  et  qui  troublaient  l’âme,  annonce 
la  mort;  de  même  que  la  cessation  sou- 
daine des  douleurs  dans  les  inflammations 
des  intestins. 


Le  retour  soudain  de  la  raison  après  la 
frénésie  annonce  aussi  la  mort.  Après 
une  profonde  mélancolie  ce  retour  signi- 
fie quelquefois  la  frénésie.  J’ai  été  Je 
médecin  d’une  jeune  dame  d’un  esprit 
très-pénétrant,  éclairé,  laquelle  avait  eu 
quatre  attaques  de  folie  avant  que  je 
l'eusse  connue.  Quelques  années  après 
elle  se  porta  très-bien  ; elle  avait  l’esprit 
aussi  brillant  qu'auparavant ; elle  était 
aussi  aimable  que  jamais  elle  le  fut.  Dans 
ces  circonstances,  elle  devint  grosse,  eut 
le  pourpre,  et  fut  si  affaiblie  par  ses  cou- 
ches , qu’elle  tomba  dans  de  violentes 
convulsions.  Malheureusement  pour  elle, 
un  ignorant  praticien  lui  entretint  ses 
convulsions  pendant  un  an  par  des  sai- 
gnées, des  purgatifs,  des  bains  chauds  et 
du  thé.  Lorsque  je  fus  demandé,  elle 
avait  tous  les  cinq  jours  les  accès  les 
plus  terribles  de  convulsions.  Elle  se 
refit  très-bien  par  l’usage  de  mes  remèdes, 
et  tout  le  monde  la  croyait  bien  rétablie. 
Elle  l’eût  été  en  effet  si  j’avais  aussi  l’art 
de  guérir  les  causes  morales  des  mala- 
dies. 

Au  bout  d’un  an,  elle  tomba  dans  une 
profonde  mélancolie,  occasionnée  par  des 
causes  manifestes;  ensuite  dans  un  éga- 
rement d’esprit  : de  là,  dans  sa  mélan- 
colie. Elle  s’imaginait  être  la  plus  vile 
de  toutes  les  créatures,  une(l)  réprouvée, 
un  anneau  détaché  de  la  chaîne  de  tous 
les  êtres,  née  pour  être  damnée.  Dans 
ses  moments  les  moins  obscurs , elle  se 
disait  un  habitant  des  enfers  ; et,  dans  ses 
plus  tristes  moments,  elle  se  croyait  dans 
les  flammes,  etc.,  et  disait  que  toutes  les 
maladies  qu’elle  avait  eues  par  le  passé 
étaient  l’effet  de  cet  état.  De  ces  faux 
principes,  elle  déduisait  les  conséquences 
les  plus  bizarres,  et  avec  justesse  : mais 
ce  qu’il  y avait  de  plus  fâcheux  pour 
moi,  c’était  son  opiniâtreté  à ne  vouloir 
prendre  aucun  médicament.  Telle  était 
la  vie  qu'elle  avait  menée  pendant  un  an 


fl)  Derham,  si  je  ne  me  trompe,  nous 
raconte  un  fait  semblable.  Une  dame 
d’une  très-bonne  constitulion  et  fort  âgée, 
s'était  mise  en  tête  qu’elle  serait  damnée, 
malgré  sa  vie  honnête  et  régulière.  Tou- 
tes les  représentations  d’un  honnête  ec- 
clésiastique étaient  inutiles  auprès  d’elle. 
Enfin,  elle  prit  un  verre  de  dessus  la  ta- 
ble, le  lança  sur  le  carreau,  en  lui  disant  : 
Je  suis  aussi  sûre  d’être  damnée,  qu’il 
est  vrai  que  ce  verre  va  se  briser;  mais 
il  ne  se  brisa  point,  Théol.  plujs. 
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dans  la  solitude,  en  prières,  et  dans  la 
conversation  d’un  sombre  ecclésiastique. 
Elle  était  presque  dans  un  funeste  dé- 
sespoir, quand  sa  mélancolie  cessa  tout- 
à-coup.  Elle  reconnut  que  ses  principes, 
les  conséquences  qu’elle  en  tirait , et  le 
changement  total  de  sa  manière  de  vivre, 
avaient  été  les  tristes  effets  d’une  imagi- 
nation dérangée.  Elle  se  fit  un  plan  de 
vie  tout  différent,  très-raisonnable,  et 
conforme  à son  état.  On  remarquait  chez 
elle  en  tout  la  même  pénétration  et  la 
même  étendue  de  lumières;  elle  riait 
néanmoins  quelquefois  d'une  manière 
peu  naturelle.  Après  avoir  ainsi  passé 
trois  mois,  elle  tomba  dans  la  folie  la 
plus  effroyable.  — On  voit,  par  tous  les 
détails  de  ce  chapitre,  combien  les  signes 
particuliers  des  maladies  sont  étendus. 
Je  n’en  ai  rassemblé  qu’un  petit  nombre. 
La  nature  est  trop  vaste , et  l’esprit  hu- 
main trop  borné  pour  saisir  tous  ses 
phénomènes  ou  mêmepour  les  apercevoir 
seulement. 


CHAPITRE  Y. 

DE  L’iNFLUENCE  QUE  L’ART  d’oBIsERVER  A SUR 

l’expérience. 

Le  système  d’une  maladie  ne  se  trouve 
pas  par  l’art  d’observer  seul  ; car  il  faut 
voir  les  choses  telles  qu’elles  sont,  avant 
de  pouvoir  examiner  pourquoi  elles  sont 
ainsi.  La  connaissance  des  vérités  parti- 
culières nous  mène  à celle  des  vérités  gé- 
nérales, qui  découlent  toutes  d’une  suite 
d’observations  bien  combinées.  La  con- 
naissance des  faits  sert  à établir  les 
axiomes.  L’esprit  d’observation  nous 
fournit  la  connaissance  historique,  et  le 
génie  la  connaissance  philosophique. 

On  fait  attention  aux  symptômes,  afin 
de  parvenir  par  leur  moyen  à discerner 
les  signes , à connaître  l’histoire  des 
effets , et  à remonter  par  ceux-ci  aux 
causes  inconnues.  Nous  ne  connaîtrions 
jamais  l’intérieur  de  la  nature,  si  ce  qui 
tombe  sous  les  sens  ne  nous  iusfruisait 
pas  de  ce  qui  n’y  tombe  pas.  Dès  que 
nous  connaissons  tous  les  symptômes 
d’une  maladie , il  ne  faut  plus  que  les 
comparer  entr’eux , distinguer  ce  qui  est 
constant  de  ce  qui  ne  l’est  pas,  combiner 
ce  qui  en  est  essentiel , pour  avoir  la 
connaissance  de  son  commencement , de 
ses  progrès  et  de  sa  terminaison.  C’est 
dans  cette  histoire  si  diversifiée,  mais 


généralisée  de  plus  en  plus  , que  se 
trouve  le  fil  le  plus  sûr  pour  nous  con- 
duire aux  différentes  causes  rapportées 
dans  les  Livres  suivants  de  cet  ouvrage, 
et  pour  passer  de  ces  causes  aux  diffé- 
rentes méthodes  praticables  pour  adou- 
cir ou  guérir  les  maladies.  L’importance 
de  l’art  d’observer  se  fait  assez  aperce- 
voir par  l’ensemble  des  connaissances 
les  plus  nécessaires  au  médecin.  — Sans 
la  connaissance  des  signes  , la  .plupart 
des  maladies  seraient  pour  nous  un  laby- 
rinthe impénétrable.  La  nature  des  ma- 
ladies est  souvent  si  embrouillée  et  si 
cachée  par  le  concours  des  circonstances 
non-essentielles,  qu’on  est  obligé  d’avoir 
recours  aux  circonstances  les  moins  im- 
portantes en  elles-mêmes  ; parce  que  ces 
circonstances , comparées  avec  tout  ce 
qui  a précédé  , accompagné  et  suivi  la 
maladie,  donnent  quelquefois  les  lumiè- 
res les  plus  intéressantes  pour  apprécier 
les  choses.  On  n’a  fait  un  si  grand  nom- 
bre de  maladies  incurables,  que  faute  de 
bien  connaître  les  signes  ; et  c’est  par-là 
qu’on  méconnaît  les  maladies  compli- 
quées , qu’on  prend  une  maladie  pour 
l’autre,  et  que  l’on  emploie  dans  celle-ci 
les  remèdes  qu’il  faudrait  réserver  pour 
celle-là.  L’observation  et  la  comparaison 
exacte  des  circonstances  , e,t  les  indica- 
tions qu’on  en  lire  , sont  la  seule  voie 
sûre  et  la  plus  simple  pour  parvenir  à 
discerner  le  caractère  des  symptômes  et 
des  signes.  La  description  exacte  et  sin- 
cère de  leur  commencement , de  leurs 
progrès  et  leur  suite  , fait  l’histoire  de 
la  maladie.  Hippocrate,  qui  faisait  atten- 
tion à tout , qui  approfondissait  tout  et 
qui  n’a  rien  approfondi  en  vain  , a re- 
gardé à la  couleur  des  yeux , de  la  peau, 
des  cheveux,  afin  de  ne  laisser  échapper 
aucun  signe  du  tempérament  des  sujets 
qui  étaient  exposés  particulièrement  à 
certaine  maladie,  plutôt  qu’à  une  autre. 
Il  apercevait  par  ce  moyen  , le  plus 
heureusement , le  présent , le  passé  et 
l’avenir. 

L’histoire  des  maladies  est  donc  ce 
qu’il  y a d’essentiel  à connaître  pour  le 
médecin.  Il  faut  connaître  quelle  solu- 
tion a naturellement  une  maladie,  quand 
elle  est  abandonnée  à elle-même  ; parce 
que  la  médecine  ne  devant  être  que 
l'imitation  de  la  nature,  il  faut  connaître 
comment  celle-ci  dirige  ses  opérations 
pour  pouvoir  la  suivre  et  la  seconder  avec 
celle-là.  On  ne  connaîtrait  jamais  le  ca- 
ractère vrai  et  constant  d'une  maladie , 
si  l’on  changeait  le  cours  de  la  nature 
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par  un  régime  mal  approprié,  ou  si  on 
l'arrêtait  par  des  médicaments  mal  appli- 
qués , ou  peu  convenables  , ou  inutiles  , 
ou  dangereux;  il  faut  suivre  toutes  les 
circonstances  telles  qu’elles  se  présentent 
dans  la  nature.  On  doit  rapporter  dans 
les  cas  qu’on  observe,  quelles  étaient  les 
forces  apparentes  et  réelles,  et  les  tenta- 
tives de  la  nature  , si  on  peut  l'aperce- 
voir aussi  exactement  qu’on  le  désire. 
C’est  un  objet  essentiel  pour  juger  de 
l’issue  des  maladies  ; mais  il  ne  faut  pas 
affaiblir,  troubler  ou  détruire  ces  forces, 
par  des  obstacles.  — On  ne  doit  pas  non 
plus  multiplier  ni  diversifier  l'effet  sim- 
ple d’une  cause  simple,  si  l’on  veut 
remonter  de  cet  effet  à sa  cause.  C’est 
compliquer,  multiplier  et  rendre  mécon- 
naissables des  effets  simples  et  constants, 
que  d’y  ajouter  mille  circonstances 
étrangères  à leurs  causes  ordinaires , et, 
par  conséquent  , changer  ce  qu’il  y a 
d’apparent  et  d’essentiel.  En  effet , c’est 
souvent  le  médecin  lui -même  ou  les  as- 
sistants qui  donnent  lieu  à des  phéno- 
mènes non  essentiels.  Cela  peut  venir 
d’autres  causes  , des  différentes  métho- 
des , de  la  désobéissance  des  malades  , 
de  leurs  passions,  des  fautes  qu’ils  font 
dans  le  boire  ou  le  manger,  ou  dans 
l’usage  des  médicaments,  etc.  Aussi, 
toutes  les  observations  faites  d’après  des 
méthodes  absurdes,  ou  avec  trop  de  pré- 

Icipitation  , nous  deviennent  inutiles.  Il 
serait  même  souvent  dangereux  de  s’y 
fier  ; car  elles  ne  présentent  pas  la  nature 
telle  qu’elle  est,  mais  comme  on  l’a  alté- 
rée ou  comme  on  l’a  mal  vue. 

Les  véritables  vertus  des  médicaments 
seraient  également  inconnues,  si  l’on  ne 
savait  pas  ce  que  la  nature  abandon- 
née à elle  même  peut  espérer  d’avanta- 
geux , de  nuisible  ou  d’inutile  dans  les 
maladies.  Comme  ce  que  fait  inutile- 
ment la  nature  dans  les  maladies,  est  tou- 
jours plus  ou  moins  nuisible  à l’état  du 
malade  , on  voit  par  là  qu’il  est  égale- 
ment essentiel  de  faire  attention  à ce 
point  intéressant,  et  que,  par  consé- 
quent, les  médicaments  qui  ne  feront 
pas  de  bien  seront  aussi  plus  ou  moins 
préjudiciables.  Il  faut  donc  aussi  savoir 
estimer  ces  effets  des  médicaments  pour 
éviter  d'en  faire  une  application  abu- 
sive , et  pour  discerner  ce  qu’ils  ont  pu 
produire  de  réel  dans  les  symptômes 
essentiels  ou  accidentels. 

Il  semble  que  le  but  d’Hippocrate  ait 
été  de  nous  mettre  sur  la  voie  de  ces 
découvertes,  en  même  temps  qu’il  vou- 
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lait  nous  dépeindre  la  nature  par  ses 
traits  les  plus  reconnaissables.  En  effet , 
il  ne  parle  presque  point  des  médica- 
ments qu’il  a employés  dans  les  maladies 
de  ses  épidémies.  Il  ne  s’occupe  que  de 
suivre  la  nature  pour  la  reconnaître  et 
nous  faire  voir  les  routes  qu’elle  prend 
quand  on  la  laisse  agir.  C’est  par  là 
qu’on  peut  savoir  ce  que  les  médicaments 
opéreront,  et  pour  combien  ils  entreront 
dans  les  symptômes  des  maladies.  On  lui 
a reproché  de  ne  nous  avoir  laissé  que 
des  histoires  de  malades  qui  sont  morts 
pour  la  plupart;  mais  on  lui  reproche 
justement  ce  qui  lui  mérite  les  plus 
grands  éloges.  Hippocrate  , qui  voulait 
connaître  le  vrai  caractère  des  maladies, 
pouvait-il  le  faire  mieux  qu’en  observant 
aussi  soigneusement  qu’il  l’a  fait  celles 
dans  lesquelles  la  nature  a succombé 
sous  lu  force  du  mal?  C’était  le  seul 
moyen  de  pouvoir  discerner  les  symp- 
tômes essentiels  , et  de  généraliser  les 
principes  de  l’art.  Il  ne  s’en  est  cepen- 
dant pas  tenu  là.  Il  a aussi  observé  com- 
ment la  nature  agissait  quand  elle  pou- 
vait triompher,  et  par  là  il  nous  a laissé 
la  voie  de  l’imitation  , tant  dans  les 
cas  de  mort  que  dans  ceux  de  guérison. 
Hippocrate  ne  doutait  pas  que  les  âges 
postérieurs  découvriraient  des  moyens 
d’aider  la  nature  qui  lui  étaient  incon- 
nus ; mais,  en  attendant,  il  a voulu  nous 
la  faire  voir  telle  qu’elle  était,  et  il  l’a 
si  bien  vue,  qu  on  la  reconnaît  toujours 
aux  traits  avec  lesquels  il  la  présente. 
Enfin  , Hippocrate  n’eût-il  jamais  guéri 
de  malades,  il  n’en  mériterait  pas  moins 
d’estime  et  de  reconnaissance  de  la  pos- 
térité, pour  nous  avoir  abrégé  la  voie 
de  l’observation  et  avoir  appris  à nous 
dire  presque  infailliblement,  telle  chose 
arrivera  dans  telle  maladie  et  elle  se 
terminera  ainsi.  Les  plus  grands  hom- 
mes, et  même  ses  envieux  parmi  les  an- 
ciens, lui  ont  rendu  la  justice  qu’il  méri- 
tait à cet  égard. 

En  général , les  anciens  se  servaient 
peu  de  remèdes  , saignaient  assez  rare- 
ment , se  contentaient  de  prescrire  un 
régime  léger  et  délayant,  et,  par  ce 
moyen,  ils  pouvaient  voir  les  opérations 
de  la  nature  qu’ils  ne  violentaient  jamais. 
Peut-être  pensaient-ils  comme  Kous- 
seau  , qu’ils  pourraient  voir  mal  ce  qu’il 
convient  de  faire  ; c’est  pourquoi  ils 
voulaient  bien  voir  auparavant  l’objet 
sur  lequel  se  fonde  tout  ce  que  le  méde- 
cin doit  faire.  — Ainsi,  celui  qui  aspire 
à la  vraie  expérience  en  médecine  doit 
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auparavant  lâcher  de  connaître  ponc- 
tuellement l’histoire  véritable  des  mala- 
dies , laquelle  est  la  base  de  l’art.  Pour 
cet  effet,  il  faut  observer  chaque  maladie 
en  particulier , ranger  ensuite , dans 
l’histoire  générale  des  maladies  , chaque 
phénomène  dans  l’ordre  qu’il  se  présente 
dans  la  plupart  des  maladies;  y faire 
distinguer  le  commencement , les  pro- 
grès , la  fin  , comme  on  l’observe  dans  la 
plupart  des  cas.  La  description  des  phé- 
nomènes rares  et  des  symptômes  incon- 
stants se  réserve  pour  l’histoire  particu- 
lière des  maladies , et  qui  se  rapporte 
aux  cas  individuels;  mais  cette  histoire 
générale  ou  particulière  n’est  toujours 
que  celle  des  effets,  parce  qu’on  ne  peut 
établir  les  causes  que  quand  l’ histoire 
des  effets  a été  discutée  avec  tous  les 
soins  nécessaires.  Les  réflexions  plus 
générales  et  plus  étendues,  relatives  aux 
cas  particuliers  , les  règles  , les  axiomes, 
les  vérités  fondamentales  , enfin  ce  qu’il 
y a de  vraiment  théorique,  se  présentent 
à la  fin  , quand  on  a toutes  les  données 
nécessaires  à des  conséquences  lumineu- 
ses. Plus  les  yeux  ont  vu  , plus  l’esprit 
voit  aussi. 

Hippocrate  regardait  l’art  d’observer 
comme  la  partie  la  plus  essentielle  de  la 
médecine:  aussi  a-t-il  observé  les  mala- 
dies avec  les  plus  grands  succès.  On  a 
même  remarqué  que  ce  qu’il  nous  dit 
des  traitements  des  maladies  ne  fait  pas 
la  dixième  partie  de  ses  ouvrages,  et  que 
tout  le  reste  traite  des  signes.  Les  Grecs 
qui  l’ont  suivi  se  sont  également  occupés 
de  la  connaissance  exacte  des  phénomè- 
nes des  maladies,  et  de  leurs  signes; 
c'est  par  là  qu’ils  parvinrent  à connaître 
les  causes  et  les  indications  curatives. 
Celse  dit  que  les  médecins  postérieurs 
à Hippocrate  s’en  sont  toujours  tenus  à 
la  doctrine  qu’il  avait  laissée  sur  les 
signes,  quoiqu’ils  aient  introduit  beau- 
coup de  nouveautés.  C.  Aurelianus  s’oc- 
cupait tellement  des  signes,  que  souvent 
il  ne  fait  pas  mention  du  reste  des  symp- 
tômes : quelquefois  même  il  peint  avec 
cette  connaissance  seule  les  maladies  de 
la  manière  la  plus  précise  et  la  plus 
vraie.  Quelques  médecins  ont  cependant 
donné  dans  l’abus  à cet  égard. 

Avicenne  multipliait  sans  raison  les 
signes  des  maladies.  Cette  faute  n’a  été 
que  trop  imitée  par  les  modernes,  parce 
qu’il  est  facile  de  se  livrer  à l’imagina- 
tion , mais  on  eut  moins  de  goût  pour  la 
connaissance  des  signes , lorsqu’on  ne 
chercha  plus  la  nature  dans  la  nature.  Ce 


goût  disparut  du  temps  de  Paracelse  et 
des  chimistes,  qui  ne  cherchèrent  plus 
les  signes  que  dans  l’urine,  et  qui  pré- 
tendaient guérir  les  maladies  sans  les  con- 
naître, et  songeaient  moins  aux  médica- 
ments particuliers  convenables  aux  cir- 
constances, qu’à  des  panacées  univer- 
selles. Les  médecins  mathématiciens  cher- 
chèrent la  nature  dans  leurs  calculs,  et  ne 
trouvèrent  que  des  nombres  sans  valeur 
pour  résultat  de  leurs  combinaisons.  Ils 
ne  songèreut  même  pas  que  c’étaient  les 
mouvements  de  corps  organisés  qu’ils 
calculaient , et  que  ces  corps  ayant  un 
mouvement  intrinsèque,  il  fallait  démê- 
ler au  juste  la  cause  de  ces  mouvements 
avant  d’en  vouloir  déterminer  les  effets, 
comme  on  détermine  les  lois  du  mouve- 
ment des  corps  bruts , et  qui  sont  tou- 
jours par  eux-mêmes  dans  un  état  d’iner- 
tie. La  cause  du  mouvement  des  corps 
vivants  organisés  étant  une  énigme  à ja- 
mais impénétrable , même  dans  l’état  le 
plus  régulier  de  santé,  n’est-ce  pas  une 
vraie  folie  que  d’oser  déterminer  les 
mouvements  irréguliers  de  la  nature  par 
d«s  hypothèses  auxquelles  on  peut  égale- 
ment opposer  d’autres  hypothèses?  — 
Sydenham  , Baglivi , Stahl,  ont  la  gloire 
de  nous  avoir  ramenés  à la  voie  la  plus 
sûre  , après  les  plus  grands  efforts.  Plu- 
sieurs célèbres  médecins,  sortis  de  l'école 
deBoerhaave,  nous  ont  affermis  dans 
celte  voie,  et  l’on  peut  dire  de  ces  grands 
médecins  ce  qui,  suivant  un  philosophe 
chinois,  est  le  comble  de  la  gloire  : 
« Leur  siècle  ne  pouvait  pas  se  passer 
» d’eux.  » 

L'art  d’observer  est  donc,  par  rapport 
à l’expérience,  do  la  dernière  importan- 
ce , parce  que  l’histoire  naturelle  des  ma- 
ladies est  la  base  de  la  science  du  méde- 
cin, mais  on  peut  aussi  avoir  l’art  d’ob- 
server, sans  avoir  celui  de  raisonner 
comme  il  le  faut  d’après  les  phénomènes. 
L’esprit  d’observation  doit  nécessaire- 
ment être  aidé  du  génie.  Celui-là  remar- 
que ce  qui  tombe  sous  les  sens,  celui-ci 
voit  la  liaison  des  vérités  générales.  L’un 
nous  donne  la  science  des  faits,  l’autre 
celle  des  choses.  L’esprit  d’observation 
nous  montre  ce  qu’enseignait  Hippo- 
crate; le  génie,  ce  que  Galien  voulait 
enseigner,  et  ce  qu’il  aurait  réellement 
enseigné  dans  un  siècle  plus  éclairé.  — 
Saadi,  dit-on  , demanda  au  sage  (1)  Lok- 


(1)  Auteur  de  fables  écrites  en  arabe. 
Quelques-uns  le  confondent  avec  Esope; 
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ïnan  de  qui  il  avait  appris  ce  qu’il  savait? 
« Des  aveugles,  répondit  cet  Indien, qui 
?»  ne  posent  jamais  le  pied  sans  être  bien 


» assurés  de  la  solidité  du  sol  : j’ai  ob- 
» servé  avant  de  raisonner  : j’ai  raisonné 
» avant  d’écrire.  » 


LIVRE  V. 

Dü  GÉNIE  ET  DE  SES  PREMIERS  PAS  VERS  L’EXPÉRIENCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DU  GÉNIE  EN  GENERAL. 

Ce  n’est  pas  assez  de  considérer  exac- 
tement les  objets  et  les  faits  individuels, 
il  faut  encore  avoir  l’art  d’en  déduire  des 
notions  générales  et  conformes  à la  na- 
ture des  choses.  C’est  par  le  génie  qu’on 
parvient  à cet  art.  — Le  génie  a , d’un 
commun  accord,  la  première  place  entre 
toutes  les  qualités  de  l’esprit.  On  y 
trouve  quelque  chose  qui  s’élève  au- 
dessus  de  ce  que  pense  et  fait  le  commun 
des  hommes,  quelque  chose  même  d’o- 
riginal. J’entends  par  génie  un  haut  de- 
gré d’esprit , accompagné  d’un  haut  de- 
gré de  finesse  et  de  pénétration,  ou  un 
haut  degré  de  perfection  dans  toutes  les 
facultés  intellectuelles.  — On  voit  des 
poètes  chercher  le  fond  du  génie  dans  la 
force  de  l’imagination.  Un  poète  de  cette 
espèce  a droit  de  penser  comme  il  veut 
de  sa  propre  grandeur.  Il  lui  est  permis 
de  penser  qu’il  y a plus  de  grandeur  à 
faire  un  vers  qu'à  conduire  un  empire , 
et  même  plus  à chanter  un  héros  qu’à 
l’être  soi- même.  C’est  d’après  ce  faux 
principe  qu’on  a dit  tant  de  choses  faus- 
ses sur  l’article  du  génie.  On  a même  re- 
fusé au  génie  certain  degré  de  raison , 
parce  qu’on  a pris  les  écarts  et  les  trans- 
ports fougueux  d’une  imagination  déré- 
glée pour  le  génie. 


mais  il  est  probable  que  ni  l’un  ni  l'au- 
tre n’ont  écrit  les  fables  qu’on  leur  at- 
tribue. 


Si  la  fougue  de  l’imagination  faisait  le 
vrai  génie,  il  ne  faudrait  donc  abandon- 
ner la  conduite  d’une  armée  ou  d’un  État 
qu’à  ceux  qui  ont  plus  de  finesse  (1)  que 
de  prudence,  plus  de  feu  que  de  forces, 
plus  d’inconstance  que  d’uniformité,  qui 
voient  toujours  plus  qu’on  ne  peut  dans 
la  nature,  et  qui  ne  cherchent  que  par 
des  boutades  ce  qui  est  véritablement 
grand. — Le  génie,  considéré  sous  le 
point  de  vue  le  plus  avantageux,  semble 
consister  dans  toutes  les  forces  possibles 
de  l’intellect.  Un  homme  de  génie  a un 
esprit  plein  de  force  et  de  vivacité,  mais, 
comme  ces  forces  ne  tendent  qu’à  la  vé- 
ritable grandeur,  elles  paraissent  tou- 
jours n’agir  qu’à  son  gré , et  comme  il  le 


(1)  L'auteur  se  sert  du  mot  witz , qui 
se  prend  dans  le  même  sens  que  l’anglais 
wit.  Il  n’est  guère  possible  de  donner 
une  signification  déterminée  à l’un  ou  à 
l’autre  mot.  Les  Allemands  aussi  bien 
que  les  Anglais  le  prennent  tantôt  pour 
e&pr.it , tantôt  pour  prudence  , tantôt  pour 
pénétration.  11  est  cependant  possible  que 
L'une  de  ces  qualités  se  trouve  sans  l’au- 
tre dans  un  homme.  Le  génie  est  quelque 
chose  de  bien  différent.  On  trouvera  de 
l’esprit,  de  la  finesse  dans  la  plupart  des 
peintres  et  des  poètes  modernes;  mais  on 
n’y  verra  pas  le  génie  de  Raphaël,  ni  ce- 
lui de  Corneille,  de  Virgile  et  d’Homère. 
Si  on  ne  jugeait  même  ces  grands  poètes 
qu’en  qualité  d'hommes  d’esprit,  on  au- 
rait, ditM.  de  Bernis,  bien  des  défauts  à 
leur  reprocher.  Le  mot  wit  a fourni  à 
Shaftesbury  matière  à nombre  de  très- 
belles  réflexions. 
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veut.  La  force  de  l'imagination , consi- 
dérée à son  plus  haut  degré  , est  incom- 
patible avec  le  vrai  esprit,  et  n’admet 
par  conséquent  aucune  loi.  — On  voit 
clairement  que  l’esprit,  considéré  sous 
ce  point  de  vue,  a autant  de  part  au  gé- 
nie que  la  force  de  l'imagination.  Que 
l’on  considère  les  unes  après  les  autres 
des  suites  entières  d’idées,  qu’on  se  re- 
présente ces  notions  avec  le  plus  d’ordre 
et  le  plus  de  clarté  qu’il  est  possible  ; 
qu’on  examine  les  choses,  soit  synthéti- 
quement, soit  analytiquement;  qu’on 
jette  la  vue  sur  une  suite  entière  d’ima- 
ges, qu’on  s’approprie  tout,  qu’on  donne 
à tout  une  nouvelle  forme,  une  nouvelle 
vie  : on  peut  avec  de  l’imagination  le 
faire  rapidement,  mais  sans  sûreté  : on 
le  fera  lentement  avec  de  l’esprit,  mais 
sûrement  et  promptement  avec  du  génie  : 
ainsi  l’imaginatiou  prise  à sa  plus  grande 
force  légitime  , et  l’esprit  considéré  dans 
toute  sa  grandeur,  font  le  génie.  — Je  me 
forme  cette  idée  du  génie  d’après  les  ou- 
vrages des  plus  grands  artistes  grecs  , à 
quelque  degré  que  l’emporte  d’ailleurs 
dans  le  génie  l’imagination  des  artistes. 
Cette  noble  simplicité,  cette  grandeur 
imposante  qu’on  aperçoit  dans  les  mor- 
ceaux antiques,  tant  dans  la  position  que 
dans  l’expression  , vient  d’une  imagina- 
tion retenue  , qui  ne  connaît  de  limites 
que  ceux  de  l’esprit  le  plus  élevé.  L’abbé 
Winkelmann  , qui  a le  talent  si  rare  de 
pénétrer  jusque  dans  l’intérieur  de  tous 
les  objets , et  d’y  apercevoir  nombre  de 
choses  qui  échappent  à tant  d’autres , a 
remarqué  que  la  force  active  du  corps  et 
l’expression  des  passions  ne  se  sentent 
en  rien  , dans  ces  restes  de  l’antiquité, 
de  la  moindre  contrainte  , ni  de  ce  qui 
peut  porter  atteinte  au  vrai  et  à l’expres- 
sion de  la  nature. — Un  homme  de  génie, 
plein  de  force  et  d’activité,  jette  les  yeux 
sur  tout  ce  qui  l'environne,  et  le  réunit 
avec  une  heureuse  hardiesse  sous  un 
même  point  de  vue,  parce  qu’il  embrasse 
tout  : il  déduit  du  tout  des  vérités  in- 
contestables , parce  qu’il  saisit  l’enchaî- 
nement de  cette  totalité.  Ainsi  l’homme 
de  génie,  cet  homme  dont  l’esprit  grand 
et  libre  est  présent  partout  avec  la  raison 
qui  le  guide,  aperçoit  et  comprend  dans 
un  temps  donné  une  infinité  de  choses 
que  les  autres  n’entrevoient  même  pas 
dans  le  même  temps  ; il  lie  ses  idées  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus 
juste,  et  découvre,  par  cette  liaison, 
nombre  de  vérités  importantes  et  lumi- 
neuses qui  semblaient  se  dérober»  Celui 


qui  a beaucoup  d’intelligence , mais  qui 
n’a  point  de  génie  , peut  faire  cette  liai- 
son avec  lenteur  : au  lieu  que  le  génie 
procède  rapidement.  Mais  plus  ces  liai- 
sons sont  faciles  et  promptes  avec  du  gé- 
nie , plus  il  faut  y apporter  de  précau- 
tions ; voilà  pourquoi  Bacon  disait  que 
le  génie  n’avait  pas  besoin  d’ailes , mais 
de  plomb. 

On  comprend  , de  ce  que  je  viens  de 
dire , pourquoi  il  y a encore  plus  de  dif- 
férence entre  de  petits  esprits  et  des  es- 
prits éclairés  , qu’entre  certains  hommes 
et  certains  animaux.  Un  petit  esprit  oc- 
cupé d’objets  individuels,  et  même  en 
petit  nombre  , n'a  aussi  que  peu  d’idées, 
malgré  sa  présomption;  mais,  comme  il 
est  borné  par  un  cercle  très-étroit , il 
semble  avoir  plusieurs  avantages  sur  un 
homme  plus  élevé  et  pluséclairé.  Occupé 
de  petits  objets, et  que  tout  le  monde  aper- 
çoit , il  est  toujours  comme  au  centre  de 
ses  petites  idées,  et  sera,  par  conséquent, 
moins  exposé  à s’égarer  dans  des  routes 
où  il  rentre  à chaque  instant , au  lieu 
que  l’autre,  occupé  d’objets  plus  nom- 
breux et  plus  éloignés,  est  dans  le  cas  de 
se  méprendre,  pour  peu  qu’il  agisse 
avec  précipitation.  Voilà  pourquoi  on 
s’en  tient  la  plupart  du  temps  à ce  que 
disent  ces  petij£  esprits , tandis  qu’on 
traite  de  chimère  ce  qui  vient  de  la  part 
de  gens  d’un  ordre  supérieur  pour  les 
talents  et  les  lumières.  C’est  encore  là  ce 
qui  fait  souvent  passer  un  esprit  borné 
pour  un  génie  aux  yeux  du  grand  nom- 
bre , et  un  homme  de  génie  pour  un  sot. 

Je  mets  l’esprit  et  la  finesse  entre  la 
stupidité  et  le  génie.  Un  homme  qui  a 
un  esprit  juste  voit  la  dépendance  d’une 
idée  quand  on  la  lui  montre  ; un  hom- 
me de  génie  la  trouve  lui-même.  Un 
homme  qui  a de  la  finesse  fait  voir  qu’il 
remarque  dans  les  choses  éloignées  quel- 
que ressemblance  que  l’esprit  n’aperce- 
vrait pas  sans  cette  finesse.  Ainsi  la  finesse 
suppose  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
d’idées  et  d’observations,  et  même  beau- 
coup plus  d’habileté  à lier  et  à exprimer 
ces  idées  avec  précision  , vivacité , et  à 
peindre,  pour  ainsi  dire,  les  objets;  au 
lieu  que  l’esprit  ne  fait  cela  que  moyen- 
nant de  grands  raisonnements  dans  les- 
quels il  se  perd  souvent.  — Un  de  nos 
beaux  et  de  nos  plus  solides  génies  suis- 
ses nous  dit,  dans  ses  Essais  sur  diffé- 
rents points  importants  de  morale  et  de 
politique,  que  la  finesse  et-  le  génie  ne 
sont  que  deux  degrés  différents  de  la  mê- 
me habileté  à lier  d’une  manière  nou- 
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velle  et  intéressante  les  idées  et  les  ima- 
ges des  objets.  — On  a dit  que  la  vérité 
ne  sortait  que  de  la  collision  des  opi- 
nions : on  peut  dire  de  même  que  le  gé- 
nie n’éclate  que  quand  il  se  présente  un 
objet  capable  de  l’arrêter.  Toutes  les  es- 
pèces de  sciences  ou  d’arts  ne  demandent 
pas  une  espèce  particulière  de  génie , 
quoiqu’on  embrasse  avec  plus  ou  moins 
de  feu  tous  les  objets.  Celui  qui  trouve 
beaucoup  de  vérités  peu  intéressantes  , 
ou  peu  de  vérités,  mais  fort  étendues  par 
leurs  rapports,  a conséquemment  quel- 
que génie,  mais  il  n’est  pas  encore  hom- 
me de  génie.  Un  homme  de  génie  n’est 
pas  encore  pour  cela  un  grand  génie,  ou 
pour  mieux  dire,  un  génie.  — Il  y a ce- 
pendant différentes  sortes  de  génies,  ainsi 
que  différentes  espèces  d'hommes  de  gé- 
nie, et  même  de  grands  génies  de  diffé- 
rents genres  et  de  différent  mérite.  Les 
poètes  du  premier  rang  sont  des  génies  ; 
et  même  le  nom  de  poète  ne  signifie  au- 
tre chose  que  créateur.  Léibnitz,  New- 
ton, Colbert,  Turenne,  étaient  des  génies, 
aussi  bien  que  P.  Corneille,  Homère, 
Virgile,  Voltaire,  Racine.  Cependant 
Turenne  n’aurait  pas  déterminé  les  lois 
de  tous  les  corps  de  l’univers , Newton 
n’aurait  pas  gagné  des  batailles,  Colbert 
n’eût  pas  fait  Y Iliade,  ni  Léibnitz  la  tlen- 
riade  ou  les  tragédies  de  Corneille  et  de 
Racine.  La  différence  qu’on  observe  en- 
tre les  génies  n’est  pas  moins  décidée 
que  celle  que  présentent  les  visages  et 
les  voix. 

Ces  considérations  nous  font  aperce- 
voir trois  genres  de  génies , différents 
l’un  de  l’autre  : 1°  Celui  qui  demande 
plus  d’imagination  que  d’esprit,  c’est  ce- 
lui des  poètes  et  des  peintres  ; 2°  celui 
qui  demande  plus  d’intelligence  que  d’i- 
magination, c’est  celui  des  physiciens  et 
des  mathématiciens  ; 3°  celui  qui  deman- 
de autant  d’intelligence  que  d’imagina- 
tion, c’est  celui  des  politiques,  des  géné- 
raux d’armée  et  des  médecins.  On  sait 
que  ces  génies  peuvent  l’un  et  l’autre  se 
trouver  réunis  en  un  même  homme.  Il 
est  des  génies  qui  semblent  embrasser 
un  monde  entier,  tel  que  M.  de  Haller, 
et  qui  paraissent  faits  pour  tout;  qui, 
comme  Bacon,  prédisent  les  découver- 
tes, et  les  font  comme  Newton.  — J’ai 
montré  dans  le  premier  chapitre  de  cet 
ouvrage,  que  l’esprit  conclut  d'après  des 
principes  ou  simples  et  certains  ; ou 
compliqués  , incertains  et  indéterminés. 
Les  premiers  sont  ceux  de  la  physique  et 
des  mathématiques;  les  seconds  sont  ceux 
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de  la  politique,  de  l’art  militaire  et  de  la 
médecine.  Dans  le  premier  cas,  les  idées 
semblent  naître  d’eiles-inêmes  ; dans  le 
second , elles  ne  sont  que  factices.  On 
parvient  à l’un  de  ces  arts  et  à l’une  de 
ces  sciences  plus  promptement  qu’à  l’au- 
tre. — Le  mérite  de  l’application  et  d’un 
travail  opiniâtre  ne  peut  pas  entrer  en 
comparaison  avec  d’heureux  talents  na- 
turels. Tout  ce  qui  ne  demande  que  de  la 
mémoire  et  de  l’assiduité,  par  exemple, 
f histoire  des  substances  matérielles  et 
celle  de  leurs  effets,  et  même  les  parti- 
cularités accessoires  et  peu  intéressantes 
des  arts  ; tout  cela,  dis-je,  n’est  pas  regar- 
dé comme  du  ressort  du  génie,  parce  que 
cela  peut  s’apprendre  avec  de  l’assidui- 
té. On  parvient  bientôt  aux  premiers 
principes  des  mathématiques,  et  enfin  à 
la  médiocrité  dans  cette  science,  avec  du 
travail  et  de  l’assiduité.  Au  contraire, 
la  patience  et  le  travail  font  très-peu  de 
chose,  mais  le  génie  presque  tout,  dans 
un  art  qui  n’est  fondé  la  plupart  du 
temps  que  sur  des  probabilités,  et  dans 
lequel  la  réussite  d’une  opération  dé- 
pend de  l’habileté  nécessaire  à saisir 
promptement  le  plus  haut  degré  de  ces 
probabilités. 

Un  art  est  fondé  la  plupart  du  temps 
sur  des  probabilités,  quand  il  n’y  a pas 
de  règles  incontestables,  et  quand  on  ne 
peut  pas  suivre  un  pian  déterminé  dans 
tous  les  cas;  quand  l’esprit  doit  agir  sans 
être  suffisamment  instruit,  comme  s'il 
l’était  ; quand  il  ne  peut  se  régler  seul 
dans  des  circonstances  fort  variables,  et 
qu’il  approche  de  la  vérité  plutôt  qu’il 
ne  la  saisit.  La  politique,  l’art  militaire 
et  la  médecine  sont  de  ce  genre.  — Ce 
flegme , sans  lequel  on  ne  se  conduit 
jamais  prudemment  selon  les  circonstan- 
ces, sans  lequel  on  est  exposé  à la  con- 
tradiction et  à l'imprudence;  cette  force 
d’esprit  qui  assujettit  l’imagination  par 
l’intelligence;  qui,  dans  toutes  les  cir- 
constances de  la  vie,  garantit  l’esprit  de  la 
crainte  de  l’écart,  de  la  précipitation  et 
des  travers,  et  que  l’on  a refusé  au  génie, 
parce  qu’on  ne  s’est  formé  de  celui-ci  qu’u- 
ne idée  poétique,  se  fait  surtout  remarquer 
dans  le  vrai  caractère  dupolitique.  Sans  ce 
génie , dit  M.  Moser,  la  sagesse,  la  pa- 
tience, la  souplesse,  n’eussent  rien  fait 
d’un  Pitt;  il  n’aurait  pas  pu  se  tenir  iné- 
branlable dans  la  tempête  qui  menaçait 
son  royaume.  — L’habileté  à saisir  du 
premier  coup-d’œil  tous  les  cas  possibles, 
à discerner  avec  tranquillité  ce  qu’il  y a 
de  mieux,  selon  le  plus  haut  degré  de 
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probabilité,  et  à agir  avec  promptitude 
en  conséquence  , est  dans  un  habile  gé- 
néral d’armée  l’ouvrage  seul  du  génie. 
Le  trop  de  lenteur  dans  l’examen  des 
choses,  et  le  trop  de  précautions  dans  le 
choix  que  présentent  les  circonstances 
et  le  temps,  sont  toujours  sans  succès  ; 
mais  cela  devient  même  un  obstacle  aux 
heureux  succès  : car  l’occasion  veut  être 
saisie  aussi  promptement  qu’elle  se  pré- 
sente, ou  on  la  laisse  échapper;  c’est 
pourquoi  le  duc  de  Guise  disait  : « Je  ne 
» me  détermine  de  ma  vie  à faire  ce  à 
!»  quoi  je  ne  me  résous  pas  dans  un  seul 

instant.  » 

Il  né  faut  donc  pas  être  âgé  pour  être 
habile  dans  un  art  qui  demande  plus  de 
génie  que  de  temps.  Celui  qui  n’est  pas 
à trente  ans  bon  ministre,  bon  général, 
bon  médecin,  ne  le  sera  jamais.  — Une 
jeunesse  réfléchie  et  le  moyen  âge  ont, 
relativement  au  génie,  des  avantages  in- 
contestables. L’esprit  n’est  pas  encore 
l’esclave  des  préjugés.  Ce  n’est  qu’à  ces 
âges  qu’on  se  détermine  aisément  à quit- 
ter le  grand  train , pour  embrasser  la 
vérité,  pour  faire  le  bien  : que  le  temps 
l’ait  autorisé  ou  non  ; qu’on  apprenne 
à le  connaître,  soit  de  scs  compatriotes, 
soit  des  étrangers,  on  le  goûte  sans  diffi- 
culté. L’envie  n’a  pas  encore  jeté  de  ra- 
cines à cet  âgé;  on  n’y  aperçoit  que  les 
attraits  de  l’espérance;  une  noble  ambi- 
tion anime  à la  recherche  et  à l’examen 
de  ce  qui  peut  flatter  l’esprit;  et  l’on  ne 
sent  même  que  le  désir  de  se  rendre  uti- 
le à la  société;  l'âme  est  dans  toute  sa 
force  ; toujours  active,  elle  soutient  sans 
cesse  ses  feux  avec  uniformité  ; elle  sait 
éviter  les  fausses  lueurs  qui  pourraient 
l’abuser;  parce  que  ce  n’est  plus  avec 
fougue  qu’elle  se  porte  vers  les  objets 
qui  se  présentent.  Un  homme  de  génie, 
a cet  âge,  jette  un  regard  perçant  jus- 
qu’au fond  même  des  sciences;  c’est  un 
aigle  qui  regarde  le  soleil  avec  fierté  : 
sa  hardiesse  et  son  espérance  ne  connais- 
sent pas  de  bornes.  — Young  disait  que 
les  grands  hommes  sortaient  tout  faits 
des  mains  de  la  nature  , comme  Pallas 
sortit  ducervea.u  de  Jupiter.  Laurent  de 
Médicis,  Jean  de  Wilt,  Segnelai,  Tem- 
ple, Richelieu,  Albéroni,  etc.,  étaient 
politiques  en  naissant.  Xénophon,  Pho- 
cion  , Alexandre  , Pyrrhus  , Annibal , 
Scipion , Pompée,  César,  Germanicus, 
Julien,  Spinola,  Gustave-Adolphe,  Con- 
dé,  Turenne,  Maurice  de  Saxe,  Eugène, 
etc. , étaient  nés  de  vrais  héros.  Leur 
génie  leur  tenait  lieu  d'expérience  dès 


leur  jeunesse.  — Dès  la  première  jeu- 
nesse même,  on  fait  infiniment  plus  de 
progrès  avec  ce  grand  avantage,  que  l’on 
n’en  ferait  avec  l’âge,  sans  ce  précieux 
don  de  la  nature.  L’on  peut  même  assu- 
rer que  les  illustres  personnages  que  je 
viens  de  citer  étaient  d’habiles  comman- 
dants avant  de  savoir  manier  leur  épée. 
L’on  a vu  différentes  fois  combien  de 
jeunes  soldats  l’ont  emporté  avec  leur 
génie  sur  le  long  exercice  des  plus  vieux 
officiers.  — La  raison  et  l’observation 
nous  montrent  donc  que  le  génie,  aidé 
de  l’expérience,  fera  tout  ce  qu’il  est  pos- 
sible de  faire  ; et  qu’un  homme  qui  a plus 
d’expérience  qu’un  autre  n’a  pas  tou- 
jours plus  vu,  mais  qu’il  a plus  pensé, 
plus  approfondi;  et  qu’un  jeune  homme 
peut,  par  cette  raison  , avoir  infiniment 
plus  d’expérience  qu’un  grison,  et  être 
meilleur  médecin  que  celui  qui  ne  comp- 
te son  savoir  que  par  le  nombre  des  an- 
nées. 

J’ai  mis  l’art  militaire,  la  politique  et 
la  médecine  dans  la  même  classe,  parce 
qu’elles  dépendent  des  mêmes  facultés  de 
l’âme,  et  du  même  genre  de  génie.  Un 
grand  médecin  est,  dans  le  sens  le  plus 
précis,  un  esprit  aussi  élevé  qu’un  grand 
général.  Voilà  aussi  pourquoi  il  est  aus- 
si rare  de  trouver  un  aussi  grand  hom- 
me dans  l’art  de  guérir,  que  dans  celui 
de  livrer  une  bataille.  — En  démêlant  les 
phénomènes , l’esprit  du  médecin  cher- 
che à discerner  les  qualités  intrinsèques 
et  essentielles  des  maladies,  à remonter 
des  effets  aux  causes,  et  à découvrir  par 
là  les  indications  curatives,  les  méthodes 
et  l’application  des  médicaments  conve- 
nables , et  à déterminer  ainsi  par  leur 
usage  les  circonstances  inconnues  des 
effets,  lorsque  les  causes  possibles  sont 
connues.  Mais  ces  qualités  intrinsèques 
des  maladies  sont  souvent  très-obscures 
ou  très-incertaines.  — Chaque  maladie 
ne  tombe  pas  d’abord  sous  les  sens.  Les 
plaintes  des  malades,  comme  je  l’ai  dit, 
sont  insuffisantes  en  bien  des  cas  pour 
démêler  une  maladie.  Les  interrogations 
du  médecin  deviennent  même  inutiles  ; 
ce  n’est  donc  que  sur  des  probabilités 
qu’on  peut  alors  établir  un  raisonnement. 
Quelle  pénétration  ne  faut-il  pas  , dans 
ces  cas-là,  pour  en  saisir  le  plus  haut  de- 
gré? Ainsi  l’on  peut  dire  que  la  méde- 
cine n’est  à la  rigueur  que  l’art  de  con- 
sidérer rapidement  un  grand  nombre 
d’événements  présentés  au  hasard,  d’en 
saisir  la  liaison,  de  tirer  de  là  des  con- 
séquences lumineuses,  et  de  passer  ainsi 
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du  connu  à l’inconnu.  Les  plaintes  du 
malade  sont  ce  qui  est  connu,  les  chan- 
gements internes  que  son  corps  a éprou- 
vés, et  l’art  d’en  rétablir  l’ordre,  sont  ce 
qui  est  inconnu.  — L’art  de  lier  celte  in- 
finité de  cas  possibles  est  ce  qui  fait  le 
génie  du  médecin.  Plus  ce  génie  est 
grand,  mieux  il  peut  saisir  avec  pénétra- 
tion la  ressemblance  des  cas,  les  compa- 
rer avec  finesse,  en  former  la  liaison  et 
les  approfondir.  Cette  faculté  devient  un 
talent  qui  passe,  pour  ainsi  dire,  en  in- 
stinct, et  qui  est  d’autant  moins  aperçu 
qu’il  est  plus  étendu.  • — Tout  cela  nous 
fait  voir  combien  le  génie  est  nécessaire 
dans  la  pratique  de  la  médecine,  et  com- 
bien sont  mal  fondés  ceux  qui  ne  font 
consister  la  médecine  que  dans  un  certain 
nombre  de  recettes  et  de  formules.  Ces 
ignorants  ne  sont  pas  en  état  de  compren- 
dre que  les  difficultés  que  l’on  rencontre 
tous  les  jours  dans  cet  art,  sont  infiniment 
au-dessus d’unespritmédiocre;  qu’un  vrai 
génie  ne  peut  quelquefois  les  démêler,  et 
qu’il  faut  une  pénétration  infinie  pour  dis- 
cerner et  distinguer  tant  d’effets  compli- 
qués de  causes  qui  sont  très -souvent 
presque  impénétrables.  Haller  dit  que 
Boerhaave,qui,  jusqu’à  sa  soixante-dixiè- 
me  année,  avait  consacré  tous  les  jours 
seize  heures  à l’étude  de  son  art,  s’était 
plaint  de  ces  difficultés  extrêmes,  et  que 
des  gens  fussent  assez  hardis  que  de  pra- 
tiquer cet  art  sans  y avoir  jamais  pensé 
de  leur  vie. 

Freind  dit  que  c’est  surtout  en  méde- 
cine où  l’on  voit  ce  que  peut  faire  un 
esprit  pénétrant,  et  de  quelle  importance 
est  la  finesse  du  discernement.  Serait-il 
donc  possible  que  le  plus  petit  esprit  fût 
grand  dans  cet  art , où  la  plus  grande 
pénétration  et  le  jugement  le  plus  réflé- 
chi découvrent  souvent  à peine  ce  qu’il 
faut  faire  au  milieu  de  tant  de  difficultés 
insurmontables?  Des  stupides  auront-ils 
donc  des  qualités  si  essentielles  à un  mé- 
decin ? Des  gens , qui  dans  toute  leur 
conduite  ne  paraissent  même  pas  être  ca- 
pables d’une  réflexion  solide , pourront- 
ils  apprécier  tant  de  circonstances  diffé- 
rentes , et  si  obscures  à l’œil  le  plus 
clairvoyant,  et  au  génie  le  plus  élevé? 
Nous  ne  voyons  cependant  que  trop  de 
ces  ignorants  se  vanter  de  posséder  cet 
art  si  important , sans  s’être  donné  la 
moindre  peine  pour  en  connaître  même 
les  premiers  principes  : aussi  nous  les 
voyons  vieillir  comme  des  troncs  stéri- 
les, sans  jamais  avoir  rien  produit  pour 
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enfin  sans  avoir  vécu  que  pour  en  impo- 
ser à la  crédulité  de  leurs  semblables. 
Comme  ils  sont  nés  stupides,  ils  finissent 
de  même*  — - Toutes  les  parties  de  la 
médecine  ne  demandent  pas  le  même 
génie.  L’anatomie  , la  botanique  et  la 
connaissance  des  médicaments  exigent 
plus  de  temps  que  de  génie  ; la  physio- 
logie , la  pathologie  et  la  seméïotique 
demandent  plus  de  génie  que  de  temps  ; 
la  pratique  très-peu  (f)  de  temps  et 
beaucoup  de  génie.  Parmi  les  sciences 
qui  ont  du  rapport  entre  elles,  telles  que 
la  médecine  et  la  chirurgie,  on  peut  dire 
que  celle-ci  est,  à l’égard  de  celle-là  , ce 
que  les  mathématiques  sont  à la  pliysi- 


(1)  Celte  assertion  de  M.  Z.  ne  plaira 
peut-être  pas  à ces  vieux  praticiens  rou- 
tiniers , qui  n’ont  connu  de  leur  art  ce 
qu’ils  en  savent  que  par  la  répétition 
des  mêmes  événements,  et  qui  n’ont  ja- 
mais envisagé  leur  art  que  par  la  multi- 
plicité des  cas  particuliers.  11  est  sûr  que 
si  l’art  de  la  médecine  ne  consistait  qu’à 
observer  les  cas  particuliers  et  à les  trai- 
ter comme  tels  sans  jamais  généraliser,  il 
faudrait  une  longue  suite  d’années  pour 
avoir  occasion  de  voir  cette  multiplicité 
infinie  de  cas  qui  ne  sc  présentent,  pas 
tous  les  jours,  à beaucoup  près.  Voilà 
cependant  ce  que  ces  gens  appellent  ex- 
périence, et  pourquoi  ils  disent  tous  les 
jours  des  jeunes  médecins,  ils  nont  pas 
encore  notre  expérience.  Mais  la  vraie  mé- 
decine consiste  moins  à connaître  ces 
événements  par  leur  actualité,  qu’à  les 
savoir  pressentir  et  reconnaître  d’après 
les  lois  de  l’économie  animale,  compa- 
rées avec  les  remarques  des  habiles  ob- 
servateurs. C’est  par  là  qu’il  est  vrai  que 
la  pratique  de  la  médecine  exige  peu  de 
temps,  parce  que,  pour  faire  cette  com- 
paraison, il  faut  un  vrai  génie,  et  qu’a- 
vec ce  génie  on  peut  la  faire  en  peu  de 
temps.  Il  est  donc  possible  de  connaître 
en  peu  de  temps  toutes  les  maladies  con- 
nues, si  l’on  a ce  génie.  Mais,  s’il  est 
également  vrai  que  la  pratique  de  l’art 
dépende  absolument  de  ce  génie,  un 
jeune  médecin  pourra  aussi  être  grand 
médecin  de  bonne  heure;  et  le  vieux 
praticien  de  soixante-dix  ans  ne  sera  ja- 
mais médecin  , s’il  n’a  pas  ce  précieux 
don  de  la  nature , eût  il  vu  cent  mille 
malades.  La  vraie  science  est  celle  de 
généraliser;  c’est  celle  qui  a fait  tous  les 
grands  hommes.  Les  cas  particuliers, 
pris  solitairement  sans  les  rapporter  aux 
principes,  ne  fournissent  aucune  connais- 
sance, car  on  ne  peut  jamais  en  déduire 
-aucun  raisonnement  concluant. 
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que.  Une  science  ou  un  art  quelconque 
s’élève  rarement  au-dessus  du  talent  le 
plus  ordinaire  , quand  on  ne  l’apprend 
qu’en  fixant  les  sens  autant  qu’il  le  faut 
sur  les  objets  pour  les  sentir,  ou  qu’en  se 
bornant  aux  principes  les  plus  simples 
et  les  plus  sensibles.  — On  demande 
qu’un  médecin  sache  appliquer  un  re- 
mède convenable  dans  le  moment  con- 
venable ; c’est  pourquoi  Galien  appelle 
le  médecin  , l’ inventeur  de  l'occasion. 
Un  homme  de  génie  saura  trouver  cette 
occasion  avec  très-peu  de  science  , et 
même  sans  aucune  expérience.  J’ai  connu 
autrefois  un  ecclésiastique  qui  joignait  à 
un  génie  vraiment  philosophique  une 
connaissance  très-étendue  des  lan  rucs, 
des  beaux  arts , du  bon  goût,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie.  A peine 
avait  il  lu  deux  ou  trois  livres  de  méde- 
cine dans  sa  vie.  J’ai  été  étonné  de  le 
voir  parler  avec  moi  de  cas  particuliers 
de  médecine,  qu'il  avait  eu  lieu  de  voir, 
avec  une  connaissance  pratique  infini- 
ment supérieure  à celle  du  praticien  le 
plus  fier  de  sa  prétendue  expérience. 

I.a  lecture,  le  travail,  l'exercice  ne 
donneront  pas  ce  génie  , qui  ne  dépend 
que  de  l’avantage  d’une  heureuse  orga- 
nisation. Tout  ce  qu’un  médecin  fera 
sans  ce  génie  se  sentira  toujours  de  la 
médiocrité;  il  sera  grand  parmi  de  pe- 
tits esprits,  mais  jamais  il  n’aura  de  nom 
parmi  les  habiles  gens.  La  réputation 
qu’il  se  sera  faite  par  tout  autre  moyen 
s’éclipsera  avec  ses  jours.  Quelque  appli- 
cation que  l’homme  prenne  à son  état , 
il  ne  portera  jamais  son  génie  au-delà  de 
la  sphère  où  la  nature  l’a  fixé.  Dubos  dit 
à cet  égard  , que  « l’exercice  peut  bien 
» perfectionner  le  génie  , mais  non  pas 
» l’étendre.  L’art  ne  lui  donne  que  les 
» moyens  de  cacher  ses  limites,  cl  non 
» ceux  de  les  porter  au-delà.  » — Pour 
passer  du  connu  à l’inconnu,  il  faut  tou- 
jours penser  plus  qu’on  ne  voit;  se  re- 
présenter ce  qui  n’est  pas  visible  comme 
s’il  l’était;  conclure  de  ce  qui  est  à ce 
qui  peut  être  ; souvent  deviner  , et  faire 
de  fréquentes  tentatives  avant  de  pou- 
voir deviner.  Le  génie  procède  avec 
lenteur  dans  les  choses  douteuses  , mais 
il  s’élance  avec  rapidité  sur  les  routes 
connues  ; c'est  ce  que  les  gens  bornés 
appellent,  dans  le  premier  cas,  agir  avec 
timidité  ; et,  dans  le  second,  agir  avec 
témérité.  — Cclsc  pensait  qu’il  devait  y 
avoir  dans  un  médecin  certaine  qualité 
qui  ne  peut  se  nommer,  ni  même  se  bien 
comprendre.  Ce  je  ne  sais  quoi  de  Çelse 


est  ce  qui  fait  la  différence  de  deux  mé- 
decins qui  auront  eu  la  même  éducation, 
auront  fait  les  mêmes  études  , auront  vu 
les  mêmes  cas,  les  mêmes  circonstances, 
et  dont  cependant  l’un  l’emportera  infi- 
niment sur  l’autre.  C'est  ce  je  ne  sais 
quoi  qui  faisait  la  différence  que  Mar- 
tianus  apercevait  entre  lui-même  et  Ga- 
lien , et  ce  pourquoi  il  lui  dit  à Rome  , 
en  le  rencontrant  : j’ai  lu  le  pronostic 
d’Hippocrate  comme  toi,  pourquoi  donc 
ne  puis-je  pas  pronostiquer  comme  toi  ? 
Cette  force  que  Paracelse  cherchait  dans 
les  astres,  et  Lcnlilius  dans  les  onguents, 
est  ce  génie  qu’ils  n’avaient  pas.  — On 
dit  cependant  tous  les  jours  que  les  mé- 
decins les  plus  savants  sont  les  moins 
heureux  dans  la  pratique.  Je  répondrai  à 
cette  objection  dans  la  suite  de  ce  livre, 
et  ailleurs  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
Je  conviens  ici  qu’il  y a nombre  de  cas 
où  le  médecin  le  plus  habile  est  un  mé- 
decin peu  intéressant. 

Un  médecin  qui  n’a  d’érudition  que 
celle  qui  dépend  de  la  mémoire  peut 
savoir  beaucoup  et  être  en  même  temps 
fort  stupide  : or  la  pratique  de  la  méde- 
cine dépendant  entièrement  du  génie  , il 
est  conséquent  qu’un  stupide  érudit  soit 
un  mauvais  médecin.  Pourquoi  des  mé- 
decins demi-savants  ou  sans  science  , et 
même  des  gens  qui  ne  sont  nullement 
médecins,  font-ils  tousles  jours  des  cu- 
res? c’est  qu’ils  ont  du  génie.  D’un  au- 
tre côté , nous  voyons  aussi  le  concours 
des  circonstances  favoriser  l’application 
d’un  remède  inconnu  à celui  qui  l’em- 
ploie, et  il  se  fait  par  ces  gens  des  cures 
importantes  ; mais  peut-on  dire  qu’ils  y 
aient  part , lorsqu’ils  ignorent  comment 
et  en  quelles  circonstances  il  fallait  user 
de  ces  médicaments?  Ce  sont  cependant 
de  vrais  ignorants  qui  font  tous  les  jours 
de  pareilles  cures.  Le  peuple  les  préco- 
nise, mais  leur  donne-t- il  du  génie?  Ces- 
sent-ils d’être  ignorants,  ou  plutôt  sont- 
ils  médecins?  — Je  conviens  aussi  que 
le  génie  ne  supplée  pas  toujours  à l’éru- 
dition, ni  même  à l’expérience;  mais, 
puisque  avec  la  même  éducation  , Je 
même  savoir  , les  mêmes  occasions  de 
voir  des  malades  , un  médecin  qui  a du 
génie  est  infiniment  supérieur  à celui 
qui  n’en  a pas;  puisque  dans  les  cas 
douteux  le  génie  fournit  de  vraies  res- 
sources , et  qu’il  est  impossible  d’avoir 
de  l’expérience,  si  l’on  n’a  pas  de  génie, 
un  médecin  n’a  donc  pas  besoin  d’être 
grison  pour  être  grand  médecin,  s’il  a 
du  génie.  Un  jeune  médecin  pourra  donc 


de  l’expérience. 


dire,  après  quelques  années  de  pratique, 
à ce  vieux  routinier  : Je  puis  faire  voir 
dans  les  circonstances  ce  qu’Alexandre, 
âgé  de  vingt  ans  , voulait  prouver  à Dé- 
mosthène  : il  m’a  traité  d’enfant,  dit-il, 
quand  j’étais  en  Illyrie,  efde  jeune 
homme  lorsque  j'étais  en  Thessalie  ;mais 
je  vais  lui  faire  voir  dans  le  sein  d’Athè- 
nes même  que  je  suis  homme.  — Quoi- 
qu’il soit  impossible  de  créer  l’art  de  la 
médecine  , comme  Pascal  créait  (t)  la 
géométrie  en  l’apprenant , on  peut  ce- 
pendant assurer  que  c’est  la  nature  seule 
qui  fait  le  médecin,  comme  le  géomètre, 
le  politique  et  le  militaire.  On  voit 
l’homme  de  génie  réussir  à la  première 
occasion  , avec  la  même  sûreté  que  s’il 
avait  l'expérience  de  son  côté.  Freind  dit 
aussi  que,  malgré  toutes  les  études,  on 
ne  sera  jamais  médecin  , si  l’on  n’est  né 
tel  à certain  point.  Nous  pouvons  lire 
les  écrits  de  tous  les  meilleurs  observa- 
teurs , sans  être  cependant  instruits  de 
toutes  les  difficultés  qui  se  présentent 
dans  notre  art;  et  nous  voyons  tous  les 
jours  que  c’est  plutôt  avec  le  génie  que 
nous  jugeons  sainement  des  circonstan- 
ces , que  par  la  lecture  la  plus  étendue. 
— Les  âmes  ordinaires  ne  tendent  à la 
gloire  qu’en  rampant , au  lieu  que  les 
grandes  âmes  s'y  portent  à grands  pas. 
Prospcr  Alpin  n’avait  pas  plus  de  trente 
ans  quand  il  revint  d’Égypte  : il  avait 
déjà  rassemblé  tous  les  matériaux  de  son 
ouvrage  immortel.  Sydenham  était  pa- 
reillement né  médecin.  Il  avait  passé 
quelque  temps  dans  l’université  d’Ox- 
ford,  s’était  ensuite  retiré  ailleurs  pour 
éviter  les  troubles  des  guerres  civiles. 
Ce  fut  alors  qu’il  rencontra  un  célèbre 
médecin  chez  son  frère  qui  était  malade. 
Ce  médecin  l’engagea  à se  livrer  à la 
médecine;  il  le  fit,  et  devint  l’émule 
d’Hippocrate.  Baglivi , mort  à trente- 
neuf  ans,  fut  le  restaurateur  de  la  vraie 
médecine,  et  Je  fléau  de  toutes  les, sectes 
qui  s’étaient  formées  en  Europe.  Dès  sa 
jeunesse,  il  mérita  sa  réputation.  Il  ne 
lui  manqua  que  du  temps  pour  se  per- 


(1)  J’ai  vu  des  gens  du  premier  mé- 
rite traiter  de  fable  cette  anecdote  qu’on 
a publiée  sur  le  compte  de  Pascal , et  le 
regarder  comme  un  homme  fort  médio- 
cre. En  effet , qu’a-t-il  fait  de  si  extraor- 
dinaire? La  plupart  de  ses  pensées  sont 
ou  fausses,  ou  fondées  sur  des  préjugés 
qui  font  rougir  la  raison  et  le  bon  sens. 
Si  la  nature  l’avait  formé  grand  homme, 
il  ne  serait  pas  resté  dans  la  médiocrité. 
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fectionner  au  plus  haut  point , et  pour 
voir  que  tout  homme  peut  se  tromper. 
Ce  fut  à un  simple  hasard  que  la  méde- 
cine fut  redevable  du  célèbre  Boerhaave. 
On  lui  reprocha  d’être  Spinosiste  , et  il 
fut  médecin.  Boerhaave  avait  tout  ce 
qu’il  fallait  pour  faire  un  grand  médecin, 
sans  le  connaître  ; Sydenham  savait  qu’il 
pouvait  l’être  , et  n’en  faisait  aucun  cas. 

On  a déjà  remarqué  long-temps  avant 
moi  que  le  nombre  multiplié  des  années 
et  des  maladies  n’a  fait  qu’éloigner  de  la 
vraie  médecine  des  médecins  sans  génie, 
et  que  plus  leurs  occupations  se  sont 
augmentées,  plus  leurs  erreurs  ont  été 
nombreuses  et  considérables.Nous  voyons 
au  contraire  que  le  génie  met  un  méde- 
cin en  état  de  pénétrer  les  plus  grandes 
difficultés  dès  la  jeunesse  même,  et  qu’a- 
vec cet  avantage  il  n’est  pas  de  chemin 
si  scabreux  qu’il  ne  puisse  tenir  heureu- 
sement, même  au  milieu  des  plus  grandes 
occupations.  — Tels  sont  les  avantagés 
et  les  prérogatives  du  génie.  11  semble 
cependant  que  ce  ne  soit  pas  là  ce  qu’on 
envisage  dans  les  jeunes  gens  qui  se  pré- 
sentent pour  se  consacrer  à l’exercice  de 
la  médecine.  J’ai  vu  dans  plusieurs  uni- 
versités faire  peu  de  cas  de  certains  su- 
jets qui  ne  méritaient  du  mépris  de  leurs 
examinateurs  que  parce  qu’ils  avaient 
la  prudence  de  se  taire  plutôt  que  de  ré- 
pondre à des  inepties  qui  ne  pouvaient 
être  goûtées  que  par  les  maîtres  qui  les 
interrogeaient.  Loin  de  soutenir  la  timi- 
dité d’un  jeune  homme  en  qui  le  génie 
étincelle,  on  le  rend  même  la  victime  de 
ses  propres  talents  ; et  il  est  vilipendé 
pour  avoir  osé  penser  autrement  que  scs 
maîtres.  Il  faut  être  homme  de  génie 
pour  apercevoir  le  génie,  et  avoir  des  ta- 
lents pour  les  reconnaître  et  pour  les 
protéger  solidement. 


CHAPITRE  II. 

DE  LA  MANIÈRE  DONT  LE  MEDECIN  DOIT 
CONCLURE  PAR  L’ANALOGIE  ET  PAR  L’iN- 
DUCTION. 

La  lumière  que  nous  fournit  chaque 
vérité  découverte  est  une  espèce  de  cré- 
puscule qui  nous  éclaire  déjà  dans  le 
lointain,  relativement  à la  vérité  qui  doit 
la  suivre.  Pour  juger  à fond  d’un  cas 
particulier  que  l’on  ne  connaît  pas  encore 
entièrement , on  le  compare  avec  un  cas 
semblable  ; çt  l’on  conclut,  de  ce  qu’on 


SRAITÉ 
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sait,  à ce  qu’on  ne  sait  pas.  « La  ressent - 
» blance  est  V accord  de  plusieurs  mar~ 
» ques.  » 

Les  rapports  des  ressemblances  nous 
font  apercevoir  les  degrés  des  probabili- 
tés, et  ceux-ci  nous  conduisent  en  nom- 
bre de  cas  à la  vérité.  Moyse  Ben-Mendel 
regarde  la  probabilité  comme  la  plus  né- 
cessaire des  connaissances  qui  sont  l’ob- 
jet de  nos  occupations  ; car,  prise  au  de- 
gré le  plus  haut,  par  rapport  à notre  in- 
telligence bornée  , elle  a arraché  aux 
sceptiques  l’aveu  qu’ils  refusaient  à la 
vérité;  et,  dans  nombre  de  cas,  elle  tient 
lieu  de  certitude. 

Le  médecin  se  sert  de  l’analogie, quand 
il  fonde  ses  raisonnements  sur  la  compa- 
raison du  passé  , du  présent  et  de  l’ave- 
nir. Dans  l’observation  des  cas  particu- 
liers, il  a recours  à la  connaissance 
possible  de  tous  les  cas  analogues  ou  non, 
si  tel  ou  tel  cas  particulier  ne  lui  fournit 
pas  suffisamment  de  quoi  tirer  des  consé- 
quences légitimes.  — Les  maladies  sont 
souvent  si  obscures , leurs  révolutions  si 
compliquées , leur  issue  si  douteuse , 
qu’on  est  obligé  de  deviner  avant  que 
d’avoir  vu , et  de  se  hâter  d’appliquer  les 
remèdes  avant  que  de  connaître  réelle- 
ment la  nature  de  la  maladie.  Pour  trou- 
ver le  plus  haut  degré  de  probabilité,  on 
compare  la  maladie  présente  inconnue, 
avec  des  maladies  qui  se  sont  présentées 
avec  des  signes  semblables  ; chaque  cir- 
constance de  cette  maladie , avec  des 
circonstances  qu’on  a remarquées  sem- 
blables dans  les  maladies  connues.  Sou- 
vent même  on  ne  fait  choix  des  méthodes 
et  des  moyens  curatifs  que  parce  qu’on 
en  a remarqué  de  l’avantage  dans  nombre 
de  cas  semblables , et  qu’il  est  probable , 
par  cette  raison  , qu’ils  seront  utiles  dans 
le  cas  actuel.  — On  convient  qu’il  faut 
que  les  premiers  hommes  aient  raisonné 
d’après  les  principes  suivants.  Ils  voyaient 
que  ceux  qui  mouraient  avaient  commis 
telle  ou  telle  faute,  et  ils  jugeaient  que 
la  maladie  était  peut-être  par  là  devenue 
mortelle.  Us  voyaient  aussi  se  rétablir 
ceux  qui , dans  leurs  maladies  , s’étaient 
conduits  de  telle  ou  telle  manière , et 
avaient  fait  telle  ou  telle  chose  qu’ils  n’a- 
vaient pas  coutume  de  faire  dans  l'état  de 
santé.  Ils  concluaient  de  là  que  cette  con- 
duite avait  peut-être  été  la  cause  de  leur 
guérison.  Us  tâchèrent  donc  d’éviter, 
dans  le  premier  cas,  ce  qu’ils  avaient  jugé 
nuisible  ; et  ils  essayèrent  sur  d’autres  , 
dans  des  cas  semblables  au  second,  ce 
qui  y avait  paru  avantageux  ; et  en  firent 


des  remèdes  qu’ils  destinèrent  à la  cure 
de  ces  maladies  , quand  ils  avaient  oc- 
casion de  les  revoir,  et  qu’ils  en  avaient 
vu  plusieurs  fois  d’heureux  succès.  — Ce 
fut  par  Ces  considérations  que  les  Ba- 
byloniens et  les  Chaldéens  exposaient 
leurs  malades  dans  les  rues,  et  avaient 
ordonné  que  tout  passant  qui  s’était 
trouvé  dans  de  pareilles  circonstances 
découvrît  au  malade  comment  il  s’était 
guéri.  Cette  loi  subsista  encore  plusieurs 
siècles  après  en  Assyrie  , et  même  chez 
les  Lusitaniens  et  les  habitants  des  Astu- 
ries. Le  passant  demandait  quelle  était  la 
maladie  , on  lui  répondait  une  fièvre  ai- 
guë ; s’il  se  rappelait  que  lui-même  , ou 
quelque  autre,  eût  été  guéri  en  pareil 
cas  par  tel  remède  , il  le  disait.  La  méde- 
cine était  alors  tellement  fondée  sur  l’a- 
nalogie, que  Mélampe  , voyant  que  des 
brebis  avaient  été  purgées  par  de  l’ellé- 
bore qu’elles  avaient  mangé,  il  s’en  servit 
dans  le  traitement  des  maladies  de  l’hom- 
me.On  présume  que  les  hémorrhagies  heu- 
reuses qui  arrivent  dans  les  fièvres  aiguës 
ont  donné  occasion  de  tenter  la  saignée  ; 
nous  en  voyons  le  premier  exemple  de 
la  part  de  Podilarius  dans  Étienne  de 
Byzance. 

Hippocrate  joignit  le  premier  l’analo- 
gie à une  logique  sévère  ; ceux  des  em- 
piriques qui  condamnaient  si  hautement 
tout  raisonnement  la  suivaient  secrète- 
ment.— L’analogie  a ses  avantages  réels 
lorsqu’on  la  soumet  aux  lois  d’une  logi- 
que sévère , et  qu’on  ne  conjecture  le 
semblable,  ou  qu’on  n’en  porte  un  juge- 
ment, que  conséquemment  à ce  qui  est 
clair  aux  sens  et  à la  raison.  L’analogie 
nous  met  ainsi  en  état  de  deviner,  et  même 
de  pronostiquer  ; mais  ce  ne  doit  être 
qu’avec  les  degrés  les  plus  grands  de 
probabilité  qu’elle  nous  présente. — Des 
marques  incertaines  et  des  rapports  que 
d’autres  n’ont  pas  distinctement  aper- 
çus sont  souvent  le  fondement  sur  le- 
quel un  esprit  pénétrant  passe  du  connu 
à l’inconnu.  On  examine  ces  marques  et 
ces  rapports  jusqu’à  ce  que  la  connais- 
sance de  nombre  de  cas  simples  et  com- 
posés mette  à même  de  conclure  de  la 
ressemblance  des  parties  à celle  des  tota- 
lités,— L’homme  de  génie  est  le  seul  qui 
puisse  déterminer  de  lui-même  les  degrés 
de  probabilité;  c’est  pourquoi  il  n’y  a 
que  lui  seul  qui  soit  grand  politique, 
grand  capitaine,  grand  médecin;  car  il 
r.’y  a que  lui  qui  saisisse  promptement 
les  degrés  de  probabilité.  Il  sait  douter 
dès  qu’il  n’aperçoit  que  des  raisons  peu 


DE  L’EXPERIENCE; 


valables  pour  croire  que  telle  chose  est  ; 
mais  il  sait  aussi  agir,  s’il  y a plus  de 
raison  pour  la  certitude  que  pour  le  dou- 
te. De  petits  esprits  ne  sont  pas  suscep- 
tibles d’aucun  doute  de  cette  nature , et 
des  gens  qui  ne  font  que  douter  ne  sont 
pas  non  plus  capables  d’agir  comme 
l’homme  de  génie.  M.  d’Alembert  met 
l'esprit  ? qui  ne  connaît  le  vrai  que  lors- 
qu’il lui  saute  aux  yeux,  infiniment  au- 
dessous  de  l’esprit  qui  le  voit , non -seu- 
lement de  près , mais  qui  le  cherche  et 
l’aperçoit  dans  le  lointain  à des  marques 
passagères  et  comme  fugitives  : voilà 
pourquoi  d’habiles  mathématiciens  n’ont 
pas  été  de  grands  médecins. — Les  avan- 
tages de  l’analogie  s’étendent  à tous  les 
objets  qui  ne  sont  pas  entièrement  clairs 
d’eux-mêmes.  Un  nuage  épais  couvre  la 
nature  : il  se  divise  ; se  dissipe  en  nous 
laissant  voir  quelques  phénomènes  , leur 
liaison , leur  cause  par  les  effets  : nous 
passons  ainsi  du  connu  aux  cas  nouveaux 
qui  se  présentent.  L’analogie  nous  donne 
lieu  d’unir  entre  eux  une  infinité  de  phé- 
nomènes particuliers,  et  bien  distingués 
Lun  de  l’autre , au  moyen  de  certains 
principes  généraux.  Nous  considérons  la 
nature  par  l’analogie , soit  en  différen- 
ciant, soit  en  comparant,  lorsqu’il  est 
impossible  de  la  connaître  intérieure- 
ment. Les  différences  ne  sont  pas  tou- 
jours obscures;  mais  les  raisons  de  ces 
différences  Je  sont  souvent.  Bacon  dit 
que  l’analogie  lie  la  nature,  et  qu’elle 
sert  de  base  à toutes  les  sciences. 

Voilà  les  voies  par  lesquelles  le  méde- 
cin approfondit  la  nature,  et  comme  il 
fait  l’application  des  principes  connus. 
Bacon  a remarqué  que  la  viande  se  cor- 
rompt plutôt  dans  une  cave  que  dans  une 
autre;  il  dit  de  là  qu’il  serait  utile  d’em- 
ployer cette  expérience  pour  connaître 
l’air  plus  ou  moins  sain  des  différents 
lieux  et  dés  différentes  habitations , et 
que  par  analogie  on  pourrait  aussi  dé- 
terminer les  saisons  plus  ou  moins  sai- 
nes. Thierry  a très-bien  observé  que  cha- 
que médecin  trouvera  dans  les  phéno- 
mènes qu'il  observe  dans  sa  province, 
des  exemples , et  pour  ainsi  parler,  des 
copies  de  ce  qu’on  a observé  dans  d’au- 
tres pays  et  dans  des  climats  différents. 
Un  médecin  se  dira:  Cela  est  arrivé  dans 
tel  endroit;  donc  , par  le  rapport  de  ce 
que  j’ai  sous  les  yeux,  je  dois  tirer  des 
mêmes  principes  les  mêmes  conséquen- 
ces. D’après  les  différences  sensibles  qu’il 
observe  en  d’autres  choses,  lesquelles  dif- 
férences dépendent  absolument  de  cau- 
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ses  inséparables  du  pays  ou  ces  effets  ont 
eu  lieu,  il  jugera  que  ces  effets  ne  se  fe- 
ront jamais  apercevoir  dans  son  pays. — 
C’est  d’après  l’analogie  que  le  médecin 
fait  le  choix  des  remèdes  dans  les  cas 
nouveaux  ou  douteux,  et  qu’il  en  invente 
de  nouveaux  en  comparant  une  maladie 
avec  celle  qui  y a le  plus  de  rapport  ; il 
ordonne  aussi  des  remèdes  qui  ont  le 
plus  de  rapport  avec  ceux  qui  convien- 
nent à la  maladie  connue.  La  ressem- 
blance des  cas  fait  voir  que  les  maladies 
qui  sont  les  mêmes  quant  à leur  nature, 
mais  différentes  par  leur  siège,  s’accor- 
dent dans  leur  cours,  dans  leurs  symp- 
tômes , par  rapport  à la  manière  de  les 
traiter,  par  rapport  aux  moyens  curatifs 
et  à leur  solution,  et  qu’ainsi  on  peut  ti- 
rer des  conséquences  de  l’un  à l’autre. 

Baglivi  pense  qu’on  pourra  de  celte 
manière  tirer  des  conséquences  d’une 
maladie  à l’autre,  et  se  servir  des  mêmes 
méthodes , des  mêmes  moyens  dans  des 
maladies  qui  sont  non  seulement  les  mê- 
mes quant  à leur  nature,  mais  aussi  dans 
plusieurs  qui  diffèrent  essentiellement  ; 
et  cela,  par  rapport  à la  dépravation 
particulière  qu’elles  causent  dans  les  flui- 
des ; dépravation  qui  est  réellement  la 
même  dans  ces  maladies  d’ailleurs  diffé- 
rentes. On  voit  aussi  par  là  comment  le 
médecin  choisit  aussi  les  remèdes  dans 
les  cas  douteux.  — Mais  l’analogie  nous 
fait  aussi  trouver  des  méthodes  particu- 
lières pour  les  cas  les  plus  rares.  Bacon 
dit  que  les  médecins  pénétrants  devraient 
tâcher  d’exciter  par  des  mouvements  qui 
sont  en  leur  pouvoir,  d’autres  mouve- 
ments dont  ils  ne  sont  pas  les  maîtres; 
comme , par  exemple , on  fait  cesser  la 
suffocation  qui  a lieu  dans  la  passion 
hystérique  parla  mauvaise  odeur  d’une 
plume  allumée.  — Plusieurs  médecins 
ont  cru  aussi  qu’on  pouvait  inoculer  la 
rougeoie  de  même  que  la  petite  vérole. 
M.  Ëromm  assure  qu’il  meurt  de  la  rou- 
geole plombée  plus  de  sujets  que  de  la 
petite  vérole;  et  il  se  déclare  pour  cette 
inoculation.  Et  Monro  le  jeune  attribue 
à l’inoculation  de  la  petite  vérole  l’a- 
vantage de  porter  ce  germe  de  la  mala- 
die dans  le  sang,  par  le  tissu  cellulaire  , 
sans  qu’il  passe  (1)  par  les  poumons  ; il 


(î)  Cette  observation  me  paraît  mal 
vue  ; il  n’est  pas  probable  que  le  miasme 
qu’on  a porté  dans  une  légère  blessure 
puisse  se  porter  à toute  habitude  du  corps 
en  si  peu  de  temps,  sans  avoir  été  d’a- 
bord absorbé  et  porté  au  çoeur,  de  là  aux 
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est  aussi  d’avis  de  ramasser  le  germe  de 
la  rougeole  si  dangereuse  pour  les  pou- 
mons , en  frottant  les  vésicules  avec  du 
coton,  pour  l’inoculer  dans  le  besoin. 
M.  Muschel,  de  Berlin,  imagina  l’inocu- 
lation ingénieuse  de  la  gale  ; et  M.  Tog- 
genburger,  médecin  suisse,  l’a  décrite 
dans  une  très-belle  dissertation  dont  j’ai 
donné  une  seconde  édition.  Cette  inocu- 
lation fit  cesser  la  perte  de  tout  senti- 
ment du  corps  et  de  l’âme,  laquelle  avait 


poumons,  pour  passer  ensuite  du  cœur  à 
l’habitude  du  corps  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Je  pense  que  ce  qui  arrive 
après  la  morsure  d’un  chien  enragé  ou 
d une  vipère  en  est  une  preuve  analogi- 
que suffisante.  On  remarque  d’ailleurs 
dans  l’inoculation  les  mêmes  symptômes 
que  dans  la  petite  vérole  spontanée.  La 
poitrine  y est  également  gênée;  on  y voit 
la  même  toux;  les  narines  sont  pareille- 
ment remplies , la  face  est  aussi  tumé- 
fiée. Puisque  Monro  raisonne  par  analo- 
gie, on  peut  donc  présumer  aussi  que  la 
rougeole  artificielle  présenterait  les  mê- 
mes symptômes  que  la  rougeole  sponta- 
née, surtout  cette  toux  et  celte  oppres- 
sion de  poitrine  qui  y sont  considérables. 
Le  miasme  s’y  répandrait  donc  probable- 
ment de  même.  Ainsi  l’avantage  de  l’in- 
sertion deviendrait  nul,  si  on  n’envisa- 
geait cette  pratique  que  de  ce  côté-là.  Si 
Monro  avait  dit  qu’en  disposant  le  sujet  à 
subir  cette  opération  on  pouvait.lui  ren- 
dre la  maladie  plus  aisée  à soutenir  et 
moins  dangereuse,  il  aurait  eu  raison; 
cela  n’empêcherait  pasquele  miasme  mor- 
bifique ne  se  répandit  comme  dans  le  cas 
de  maladie  spontanée.  Mais,  en  supposant 
qu’il  se  répandepar  le  tissu  cellulaire  dans 
l’inoculation  de  la  petite  vérole,  pourquoi 
cette  gêne  à la  poitrine  et  celte  toux,  s’il 
ne  se  porte  pas  également  dans  les  pou- 
mons? Dès  que  les  poumons  en  sont  une 
fois  atteints,  comme  ils  le  sont  toujours 
dans  ces  cas-là , il  devient  donc  indiffé- 
rent qu’il  s’y  porte  par  des  causes  or- 
dinaires ou  par  l’art.  D’ailleurs  est -il 
prouvé  que  la  contagion  ne  se  répande 
pas  quelquefois  par  les  pores  absorbants 
dans  les  cas  de  maladie  spontanée?  Les 
poumons  en  sont  cependant  affectés.  Il 
n’y  a donc  plus  de  différence  dans  les 
deux  cas,  que  celle  qui  peut  résulter  de 
la  préparation  convenable  du  sujet  qui, 
ayant  le  corps  net  et  les  humeurs  épu- 
rées, pourra  essuyer  moins  de  mal  et  de 
danger.  Quant  à la  gale  , son  insertion 
peut  devenir  avantageuse.  On  a guéri  des 
maladies  opiniâtres  en  la  communiquant 
par  contagion,  -L'analogie  semblé  donc 


succédé  à une  mélancolie  ; la  cure  s’en 
fit  en  trois  semaines.  Un  médecin  hon- 
grois voulut  même  inoculer  la  peste.  — 
L’expérience  a fait  voir  que  les  hydropi- 
ques tombent  dans  un  abattement  qui 
peut  devenir  mortel,  si  l’on  tire  trop 
d’eau  en  une  fois  par  la  ponction.  Cé- 
lius  Aurélianus  serrait  donc  le  corps  avec 
une  bande,  pour  empêcher  le  trop  grand 
écoulement.  Littré  a renouvelé  cette  mé- 
thode , et  Mead  l’a  fait  adopter.  Nous 


être  favorable  ici  ; mais  il  ne  faut  pas  trop 
donner  dans  l'imagination.  Il  est  tou- 
jours, par  rapport  au  corps  humain,  des 
quantités  indéterminées  qui  ne  peuvent 
réellement  s’évanouir  après  toutes  les  ré- 
ductions possibles,  et  dont  on  ne  peut  par 
conséquent  déduire  une  valeur  connue. 
J’ai  vu  un  jeune  homme  à qui  l'on  con- 
seilla de  gagner  la  gale  pour  se  guérir 
d’une  toux  qui  lui  durait  depuis  trois  ans 
et  demi,  avec  des  tiraillements  au  creux 
de  l’estomac,  après  la  répercussion  d’une 
gale  de  cinq  semaines.  On  le  traita  en- 
suite avec  toute  la  prudence  possible  ; la 
gale  disparut  ; la  toux,  qui  semblait  avoir 
été  guérie,  reparut  avec  les  mêmes  tirail- 
lements deux  mois  après.  J’ai  aussi  connu 
un  gendarme  à Nancy  qui , de  gaîté  de 
cœur,  s’exposa  à gagner  la  vérole  pour  se 
faire  guérir,  disait  il , par  le  même  trai- 
tement, d’une  gale  opiniâtre.  Il  fut  guéri 
de  la  maladie  vénérienne.  La  gale,  qui 
avait  paru  guérie  , revint  pareillement,  et 
peut-être  encore  plus  mauvaise.  Ce  jeune 
homme  était  de  Marseille.  J’ai  vu  dans 
la  même  ville  une  fille  d’auberge  prise 
d’une  petite  vérole  confluente  lorsqu’elle 
avait  une  gale;  elle  fut  très-mal , et  mê- 
me sans  espoir  : elle  en  revint  cepen- 
dant , et  fut  guérie  de  sa  gale  sans  retour. 
On  a vu  la  gale  ne  pas  disparaître  dans 
les  mêmes  circonstances.  Cela  nous  mon- 
tre qu’il  n’est  pas  toujours  permis  de  con- 
clure des  opérations  de  la  nature  à celles 
de  l’art , parce  qu’en  nombre  de  cas  nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  dans  1 el  sujet 
une  maladie  spontanée  en  enlève  une  au- 
tre. Quoiqu’on  puisse  dire  que  dans  ces 
sortes  de  cas  les  deux  maladies  ont  la 
même  nature  essentiellement,  ou  sont 
subordonnées  entre  elles  , cela  n’est  pas 
suffisant  ; il  faut  encore  apercevoir  clai- 
rement les  raisons  de  cette  supposition, 
ou  l’on  court  risque  d’être  surpris  par  l’i- 
magination, contre  les  abus  de  laquelle 
on  ne  saurait  être  trop  en  garde.  L’ana- 
logie a donc  ses  limites.  Il  faut  un  grand 
nombre  de  cas  pour  établir  le  fond  d’une 
comparaison,  surtout  par  rapport  au 
corps  humain. 


DE  L’EXPÉRIENCE. 


voyons  que  les  scorbutiques  sont  sujets  à 
cette  prostration  totale  de  forces,  s’ils  se 
tiennent  long -temps  assis,  quand  leur 
maladie  est  montée  à un  degré  considé- 
rable : ils  mourraient  certainement  dans 
ces  défaillances,  si  on  ne  les  soulageait 
promptement , en  les  mettant  dans  une 
position  horizontale.  Le  chirurgien  an- 
glais Reynolds  concluait  analogiquement 
de  ces  observations  qu’on  pourrait  sou- 
lager les  scorbutiques  et.  d'autres  mala- 
des très-affaiblis , en  les  serrant  avec  de 
fortes  bandes,  afin  que  toute  position  du 
corps  leur  devînt  supportable,  bien  loin 
d’être  dangereuse. 

Les  anciens  frottaient  les  malades  avec 
de  l’huile,  dans  l’hydropisie  ascite.  Oli- 
vier de  Bath  a renouvelé  cette  méthode 
oubliée  depuis  long-temps,  et  a guéri  de 
cette  redoutable  maladie,  promptement 
et  sans  retour,  nombre  de  sujets  aban- 
donnés. Tissot  approuve  cette  méthode, 
et  la  croit  utile  en  quelques  cas;  mais  il 
pense  qu’elle  vaudrait  mieux  dans  les  cas 
d’incontinence  d’urine,  parce  que  cette 
maladie  vient  de  ce  que  les  pores  absor- 
bent trop  de  l’humidité  de  l’air.  Il  croit 
aussi  que  l’usage  externe  des  cantharides 
ne  ferait  pas  de  mal  dans  le  diabète,  à cause 
de  la  ressemblance  des  effets  ; elles  aug- 
mentent la  transpiration,  soustraient  une 
grande  partie  du  fluide  aqueux  aux  reins, 
diminuent  l’absorption  des  pores,  et  aug- 
mentent l’acrimonie  de  l’urine  en  ren- 
dant l’excrétion  plus  difficile;  au  lieu 
que  l’urine  n’est  pas  âcre  dans  le  diabè- 
te, et  qu’elle  s’écoule  aisément.  Le  dia- 
bète vient  donc  du  trouble  des  fonctions 
de  la  peau;  et  les  cantharides  obvient  à 
cet  inconvénient.  — L’analogie  quelque- 
fois indique  des  remèdes  qui,  à la  vérité, 
n’ont  d’abord  aucun  avantage  que  dans 
1a  spéculation  , mais  qui  ne  méritent 
pas  moins  n’être  essayés.  Bacon  deman- 
de si  on  ne  pourrait  pas  appliquer  aux 
oreilles  un  instrument  qui  faciliterait 
l’ouïe , comme  les  lunettes  facilitent  la 
vue;  cet  instrument  est  trouvé.  — Short 
raconte  une  histoire  étonnante  d’un  hom- 
me tombé  en  consomption , et  qui  avait 
le  corps  tout  couvert  d’ulcères.  Cet  hom- 
me, dit-il,  a été  guéri  parfaitement  par 
l’usage  de  l’esprit-de-vilriol  et  par  les 
bains  froids.  Short  voulut  chercher  la 
cause  de  cette  cure  dans  l’augmentation 
de  la  pesanteur  qui  presse  extérieure- 
ment sur  la  peau  ; mais  on  lui  a montré 
que  ce  poids  est  trop  petit  et  ne  va  pas 
à la  différence  qu’il  y a d’un  jour  froid  à 

un  jour  chaud,  Cependant  il  établit  sur 
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son  hypothèse  uh  moyen  de  guérir  l’hy- 
dropisie,  savoir,  de  faire  descendre  le 
malade  dans  la  mer,  de  sorte  qu’il  ait 
dix  pieds  d'eau  par  dessus  la  tête;  moyen- 
nant quoi  il  espère  que  l’eau  rentrerait 
dans  les  couloirs  ordinaires.  Il  dérive 
aussi  de  là  , la  guérison  de  la  morsure 
des  chiens  enragés  , laquelle  s’opère  eu 
jetant  le  malade  dans  la  mer,  et  qui  man- 
que rarement,  selon  M.  Short , si  on  s’y 
prend  à temps,  avant  que  i’hydrophobie 
paraisse;  mais  le  champ  des  conjectures 
est  immense.  — On  a remarqué  qu’une 
dame , ayant  porté  pour  de  bonnes  rai- 
sons un  emplâtre  de  Vigo  sur  certain 
endroit,  après  une  salivation,  eut  ensuite 
la  petite  vérole  ; et  que  tout  son  corps, 
excepté  l’endroit  qui  était  défendu  par 
le  mercure  que  l’emplâtre  y avait  insi- 
nué, avait  été  couvert  de  l’éruption  de 
celle  maladie.  M.  Malouin  demande  s’il 
n’est  pas  possible,  après  cet  événement, 
d’obvier  à cette  maladie  par  le  même 
moyen  : l’expérience  n’en  a pas  encore 
été  faite  ; mais  on  en  a déduit  un  moyen 
de  préserver  le  visage  du  sexe  des  im- 
pressions de  la  petite  vérole,  et  d’en  con- 
server la  beauté.  M.  Roseen  couvrit  le  vi- 
sage d’une  de  ses  malades  avec  un  emplâ- 
tre mercuriel  ; et  la  petite  vérole  parut 
partout,  à l’exception  du  visage.  M.  J.- 
llenri  Sulzer  vient  de  répéter  la  même 
expérience  à Winlerthor  avec  le  même 
succès;  il  eut  cependant  la  précaution 
d’ouvrir  les  boutons  aux  bras,  aux  cuis- 
ses, aux  jambes,  selon  l’avis  de  M.  Ro- 
seen : ce  qui  seul  peut  détourner  la  petite 
vérole  de  la  tête.  Celle  invention  paraît 
d’autant  plus  importante  pour  les  fem- 
mes, qu’elles  aimeraient  presque  mieux 
perdre  la  vie  que  leur  beauté. 

Linnæus  dit  que  les  botanistes  par- 
viennent par  l’analogie  à la  connaissan- 
ce delà  botanique,  moyennant  celles  des 
affinités.  Tennent  a examiné,  en  Pensyl- 
vanie.les  effets  salutaires  d’une  racine 
(1),  que  les  Américains  regardaient  com- 
me un  spécifique  infaillible  contre  la 
morsure  du  serpent  à sonnettes.il  a re- 
marqué aussi  qu’elle  était  très-utile  dans 


(1)  C’est  le  seneka,  racine  d’une  espèce 
de  polygala , qui  vient  de  lui-même  en 
Virginie.  Voyez  les  expériences  qu’ont 
faites  avec  cette  racine  MM.  Duhamel, 
Lemery,  Jussieu  , dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  des  sciences  de  1758,  1759, 
et  dans  les  Mémoires  de  1744,  celles  que 
HI.  ffQuvart  a aussi  faflçs. 
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les  maladies  inflammatoires.  Les  méde- 
cins de  Paris  en  conclurent  que  le  poly - 
gala , qui  ressemble  à cette  plante,  pour- 
rait bien  avoir  de  semblables  vertus;  l’ex- 
périence confirma  la  justesse  de  la  con- 
jecture. — Linnæus  nous  dit  encore  que 
toutes  les  plantes  qui  sont  relatives  au 
même  genre  s’accordent  aussi  dans  leurs 
vertus;  que  toutes  celles  qui  appartien- 
nent à la  même  classe  naturelle  ont  aussi 
une  affinité  de  vertus;  et  que  celles  qui 
sont  d’une  même  classe  naturelle  sont 
aussi  de  même  qualité  à certain  point. 
Comme  on  n’a  pas  encore  établi  un  sys- 
tème naturel  des  plantes , Linnæus  dit 
qu’il  ne  faut  pas  s’étonner  que,  dans  cer- 
taines classes , les  vertus  des  plantes 
semblent  être  très-éloignées  les  unes  des 
autres;  mais  qu’elles  pourraient  bien 
être  déterminées  selon  leurs  classes  na- 
turelles, si  préalablement  on  connaissait 
ces  vertus  par  l’expérience.  C’est  pour- 
quoi il  pense  aussi  que,  puisque  Vacmel- 
la  de  Ceylan  a tant  de  vertu  contre  la 
pierre,  le  sigcsbekia  si  méprisé  , et  qui 
a tant  d’affinité  avec  Yacmella,  pourrait 
bien  être  aussi  utile  dans  la  même  ma- 
ladie : qu’il  faudrait  donc  en  faire  l’é- 
preuve (1).  — C’est  d’après  ces  mêmes 
principes  que  ce  savant  homme  prétend 
que  la  couleur  sombre  d’une  fleur,  et,  en 
général,  l’air  triste  d’une  plante,  la  ren- 
dent suspecte;  et  que,  par  cette  raison, 
on  ne  doit  jamais  manger  de  baies  noi- 
res d’une  plante  inconnue  , avant  de  sa- 
voir par  expérience  qu’elles  sont  inno- 
centes ; car  il  regarde  la  couleur  noire 
des  baies  quelconques  comme  la  marque 
d’un  poison  caché  : cependant  la  mûre 
sauvage  et  les  baies  de  myrte  ne  sont  pas 
malfaisantes.  — Il  y a aussi  des  incon- 
vénients, en  bien  des  cas,  à conclure  par 
analogie , lorsque  les  raisons  qu’on  re- 
garde comme  le  fondement  d’une  vérité 


(1)  Quelque  heureuse  que  soit  une  ex- 
périence en  pareil  cas , cela  n’autorise 
pas  à conclure  à la  même  réussite  dans 
des  cas  semblables.  La  plupart  des  meil- 
leurs simples  ne  sont  bons  que  dans  leurs 
cas  particuliers.  M.  Storck  se  loue  très- 
fort  de  la  racine  de  dictame  blanc  dans 
l’épilepsie  ; cependant  il  a échoué  dans  un 
cas  semblable  , mais  non  le  même,  avec 
son  essence  et  sa  poudre  de  dictame.  M. 
de  Haën  dit  en  bref  tout  ce  qu’on  peut 
dire  sur  ces  sortes  d’expériences.  Part, 
vi,  c.  7,  § 5.  — Il  faut  donc  un  grand 
nombre  d’expériences  pour  généraliser 
les  yertus  d’un  remède. 


ne  sont  que  peu  vraisemblables  : nous 
appelons  cela  opinion.  Or,  on  prend 
souvent  le  vraisemblable  pour  le  vrai , 
et  les  opinions  pour  la  certitude  ; ou  l’on 
ne  distingue  pas  bien  les  degrés  de  vrai- 
semblance , ou  l’on  voit  de  la  ressem- 
blance où  il  n’y  en  a point.  Galien  dit 
fort  bien  qu’il  y a beaucoup  de  choses 
de  cachées  aux  sens  et  à la  raison , par 
nombre  de  causes.  Voilà  pourquoi  tout 
homme  ami  de  la  vérité  ne  doit  pas  s’é- 
carter de  ce  qui  est  clair , par  rapport  à 
ce  qui  est  inconnu  ; ni  se  déclarer  pour 
ce  qui  est  inconnu,  par  rapport  à ce  qui 
est  clair.  Quiconque  agit  ainsi  , ou  il 
doutera  , comme  les  sceptiques  , de  tout 
ce  qui  est  connu  à cause  de  ce  qui  est 
inconnu  ; ou  il  approuvera,  comme  plu- 
sieurs dogmatiques , l’inconnu  à cause 
de  ce  qui  est  connu. 

Tous  les  jugements  fondés  sur  l’analo- 
gie sont  récusables  , s’ils  ne  partent  pas 
de  l’observation  la  plus  exacte  des  res- 
semblances ; voilà  pourquoi  on  s’attend 
inutilement  à des  mêmes  effets  dans  des  cas 
tout-à  fait  différents. Il  fautpréalablement 
connaître  les  propriétés  des  objets  et  les 
circonstances  en  elles-mêmes,  avant  de 
pouvoir  les  comparer  ; et  l’on  doit  rai- 
sonner avec  ordre,  si  l’on  veut  raisonner 
juste.  — Mais  si , lorsqu’on  sait  par  ex- 
périence que  telle  ou  telle  chose  conduit 
à certain  but , on  s’imagine  aussitôt , et 
souvent  sans  raison,  pouvoir  y parvenir 
dans  tous  les  cas,  c’est  une  précipitation 
qui  ne  conduit  qu’à  l’erreur.  Comme  en 
général  l’homme  est  plus  animal  d’habi- 
tude que  réfléchissant,  ou,  selon  Wolf, 
sa  prudence  ne  consistant  qu’à  imiter 
les  actions  des  autres,  ou  ses  propres  ac- 
tions précédentes , on  ne  se  met  pas  en 
peine  d’examiner  si,  dans  un  cas  indivi- 
duel d’après  lequel  on  porte  un  juge- 
ment, il  n’y  a pas  quelque  circonstance 
particulière  qui  ne  se  trouve  pas  dans 
l'autre.  On  ne  craint  pas  de  raisonner 
de  la  manière  suivante  : Cette  conduite 
m’a  réussi  dans  un  cas  semblable;  donc 
elle  doit  me  réussir  dans  le  cas  actuel  et 
dans  tous  les  semblables  : je  me  suis  ré- 
tabli sans  médicament , donc  je  pourrai 
toujours  me  guérir  de  même.  Leibnitz 
disait  que  l’attente  des  cas  semblables 
tient  lieu  de  raison  aux  bêtes  ; il  en  au- 
rait pu  dire  autant  du  plus  grand  nom- 
bre des  hommes.  — Quoique  la  médeci- 
ne soit  réellement  un  art  incertain  , et 
que  les  médecins,  surtout  les  hommes  de 
génie,  soient  en  nombre  de  cas  encore 
plus  indécis  que  les  petits  esprits,  la 
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médecine,  que  Bacon  regardait  de  son 
temps  comme  la  plus  difficile  de  toutes 
les  sciences,  paraît  cependant  au-dessus 
des  reproches  d’un  Sextus,  d’un  Léonard 
de  Capoue  , et  de  ceux  qui  les  ont  répé- 
tés. — Un  génie  de  premier  ordre  dis- 
tingue entre  la  certitude  proprement  di- 
te et  la  certitude  d’expérience.  Celte 
distinction  de  M.  d’Alembert  lève  les  ob- 
jections que  le  lord  Bollinbrock  a faites 
contre  l’induction , qui  sans  doute  ne 
conduit  qu’à  une  connaissance  humai- 
ne, et  non  à une  connaissance  parfaite. 
Nous  avons  fait  tout  ce  que  nous  avons 
pu,  si,  dans  des  cas  douteux,  nous  adop- 
tons des  principes  qui  ont  une  certitude 
d’expérience,  quoique  les  raisonnements 
que  nous  en  déduisons  ne  soient  que 
probables.  Ces  probabilités  sont  d’autant 
moins  à mépriser  , qu’elles  sont  fondées 
sur  des  faits  d’expérience  que  nous  pou- 
vons sans  doute  nommer  principes , si 
nos  sensations  nous  ont  conduit  à la  con- 
naissance de  ces  faits  (1)  qui  deviennent 


(1)  « Sans  les  perceptions  de  nos  sens, 
» disait  Muschenbroek,  les  lois  de  la  na- 
» lure  nous  seraient  toujours  inconnues. 
»Nous  ne  connaissons  les  lois  que  par 
® les  phénomènes  ; mais  les  causes  de  ces 
» lois  nous  seront  toujours  impénétra- 
» blés.  Yoilà  pourquoi  le  philosophe  ne 
» doit  pas  porter  ses  recherches  au-delà 
» de  la  connaissance  de  ces  lois;  et  si, 
» dans  quelque  circonstance  que  ce  soit  , 
» nous  concluons  par  analogie  , nos  jnge- 
» rnents  doivent  être  établis  sur  des  ob- 
» servations  réitérées.  En  effet , nous 
» voyons  tous  les  jours  que  bien  descho- 
»ses  n’ont  pas  été  formées  pour  les  mê- 
» mes  fins  auxquelles  plusieurs  autres 
» choses  qui  leur  sont  semblables  nous 
» paraissent  manifestement  destinées.  » 
On  peut  faire  l’application  de  ces  prin- 
cipes au  corps  humain  considéré  solitai- 
rement comme  tel.  Comme  ce  n’est  que 
par  les  phénomènes  que  nous  pouvons 
juger  de  l’état  actuel  ou  antécédent  du 
corps,  nous  ne  pouvons  non  plus  établir 
aucun  raisonnement  à l'égard  de  cet  état, 
qu’autant  que  les  phénomènes  nous  don- 
neront la  connaissance  des  lois  qui  doi- 
vent servir  de  base  à nos  jugements;  mais 
il  n’en  est  pas  du  corps  humain,  à tous 
égards,  comme  des  corps  bruts  de  la  na- 
lure  en  général.  Les  lois  se  singularisent 
ici.  C’est  un  corps  organisé  vivant  qui 
sort  des  lois  générales.  Ses  phénomènes 
ne  pourront  donc  plus  s’expliquer  par  les 
mêmes  lois.  D’un  autre  côté,  l'observa- 
teur physicien  peut  et  doit  même," dit  MT. 
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alors  autant  de  propositions  fondamen- 
tales. Un  médicament  qui  a souvent  été 
utile  dans  des  cas  semblables  et  dans  les 
mêmes  circonstances,  sera  probablement 
aussi  utile  dans  le  cas  actuel.  Mais  si  je 
ne  me  suis  jamais  servi  de  ce  médica- 
ment dans  des  cas  et  des  circonstances 
semblables,  ma  conjecture  ne  sera  qu’u- 
ne chimère.  Il  faut  prouver  par  l’expé- 
rience qu’elle  ne  l’est  pas. 

La  médecine  a , dans  sa  signification 
la  plus  précise,  des  principes  certains,  si 
l’on  ne  comprend  pas  ce  qui  est  douteux 
avec  ce  qui  est  incertain,  le  faux  avec  le 
vrai,  de  justes  observations  avec  des  ob- 
servations mal  vues  , et  si  l’on  ne  prend 
pas  des  conséquences  imparfaites  comme 
justes  ; enfin  si  l’on  ne  reproche  pas  à la 
médecine  ce  qu’il  faut  ne  reprocher 
qu’aux  erreurs  des  médecins.  — Tout  ce 
que  l’habileté  et  l’application  des  meil- 


Desîandes,  entrer  dans  la  structure  in- 
terne des  corps,  et  connaître  pour  ainsi 
dire  leurs  parties  élémentaires;  mais  le 
corps  humain  ne  peut  se  connaître  dans 
ses  principes  constitutifs,  que  lorsqu’il 
ne  peut  plus  être  considéré  comme  or- 
ganisé, c’est-à-dire  que  dans  l’état  de 
mort.  Ce  n’est  donc  plus  l’organisation 
vivante  qu’on  connaît,  mais  une  matière 
brute  qui  n’estjplus  le  corps  humain,  tel 
qu’il  faudrait  l’examiner.  Si  les  méde- 
cins physiciens  qui  ont  tant  calculé  pour 
déterminer  le  jeu  de  ses  solides  et  de  se*s 
fluides  avaient  fait  cette  réflexion,  ils  au- 
raient senti  combien  leur  doctrine  était 
mal  fondée.  Les  lois  des  phénomènes  du 
corps  humain  nous  sont  donc  encore  in- 
connues. L’action  musculaire , qui  est  ce 
qu’il  y a de  plus  sensible,  a-t-elle  jamais 
été  expliquée  d’une  manière  satisfaisante 
par  aucun  principe  de  mécanique?  Il  faut 
ainsi  s’en  tenir  aux  seuls  faits;  et  la  mé- 
decine sera  toujours  une  science  certaine 
tant  qu’on  ne  portera  pas  ses  recherches 
plus  loin.  Mais,  pour  conclure  d’un  fait 
à l’autre,  il  faut  aussi  des  observations 
réitérées.  En  vain  aura-t-on  recours  aux 
seuls  principes  de  la  physiologie;  c’est 
une  science  trop  conjecturale  pour  s’y 
fier  sans  examiner  les  faits.  Stahl  avait 
donc  raison  de  dire  , nego  quod  ex  corpo- 
ris  structura  et  textura , partium  corporis 
organicarum  non  solum  specifice,  quatenus 
mcchanicœ  sunt;  sed  etiam  generice  qua- 
tenus texta ? sunt  atque  structœ  quidquam 
subsit  quod  veread  medicum  pertmeat  ; ceu 
medico  quatenus  lali  cognitum  esse  debeat ; 
ceu  ad  scopum  medendi,  reparandi,  utili- 
tatem  eximkim  afferat.  Proleg.  ad  Theor* 
med. 
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leurs  observateurs  a fait  connaître  de  plus 
précis  , relativement  à la  santé  , et  à sa 
conservation  ; touchant  la  nature  des 
maladies,  et  l’art  de  les  adoucir  et  de  les 
guérir  ; touchant  les  médicaments  , leur 
qualité  et  les  rapports  qu’ils  pouvaient 
avoir  aux  différentes  circonstances  ; et , 
en  général  , touchant  ce  qui  peut  être 
utile  ou  nuisible  à l’homme  bien  por- 
tant, ou  malade;  tout  cela,  dis-je,  est 
vrai  et  certain.  Nos  raisonnements  sont 
également  certains,  lorsque  nous  sommes 
sûrs  de  n’avoir  pas  conclu  au-delà  des 
termes  de  probabilité  , de  vraisemblance 
ou  de  certitude  , que  nous  présentent  les 
rapports  des  phénomènes  et  des  effets 
des  médicaments.  C’est  le  génie  seul  qui 
donne  cette  justesse  de  raisonnement; 
c’est  l’art  auquel  je  passe,  savoir  l’induc- 
tion , qui  lui  ouvre  la  voix  à celle  jus- 
tesse. 

Les  faits  et  l’induction,  ou  l’art  de 
raisonner  d’après  ces  faits,  sont  les  sour- 
ces de  nos  connaissances.  Nous  n’avons 
pas  besoin  de  chercher  nos  principes  ; ce 
sont  eux  qui  semblent  se  présenter  d’eux  - 
mêmes  , si  nous  observons  bien  les  faits. 
Des  observations  faites  avec  justesse  con- 
duisent à des  conclusions  également  jus- 
tes ; celles-ci  nous  mènent  aux  principes, 
ou  à des  propositions  qui  n’ont  pas  be- 
soin de  preuve  ultérieure.  — J’ai  dit 
que  le  génie  décompose  , range , lie  les 
idées , et  déduit  de  là  les  conclusions. 
Bacon  nous  a montré  la  voie  de  la  con- 
naissance des  faits  ; Descartes  , celle  de 
les  combiner:  mais  Bacon  nous  montrait 
la  vérité,  quoique  dans  le  lointain,  et 
Descartes  , en  nombre  de  cas,  nous  con- 
duisait directement  à l’erreur.  11  est  donc 
aisé  de  former  des  raisonnements  quand 
on  a du  génie  ; mais  il  est  aussi  facile  de 
former  des  raisonnements  faux  par  rap- 
port à de  vrais  principes,  si  l’on  a mal  vu, 
ou  si  l’on  n’a  pas  du  tout  vu,  ou  si  l'on  n’a 
réellement  rien  vu.  — Il  faut  absolument 
que  la  partie  dogmatique  de  la  méde- 
cine soit  réunie  à la  partie  historique,  et 
l’application  des  faits  avec  la  connais- 
sance certaine  de  ces  faits.  Hippocrate 
(l)  a déjà  montré  que  nos  raisonnements 
nous  jettent  dans  des  difficultés  et  des 
embarras  , s’ils  ne  sont  déduits  que  de 
suppositions  chimériques,  et  non  par 
une  induction  légitime.  Bollinbrock  dit 
qu’une  erreur  est  un  pas  qui  nous  conduit  à 


(1)  Voyez  ce  que  j’ai  cité  d’Hippocrate 
au  commencement  de  çet  ouvrage. 


une  autre,  et  ainsi  à plusieurs  qui  en  sont 
la  suite.  Quelque  justes  que  nos  raison- 
nements soient  en  eux-mêmes,  aussi  bien 
que  nos  comparaisons , tout  porte  tou- 
jours à faux  , si  le  faux  pas  est  fait.  — 
L’explication  d’un  fait  doit  naître  direc- 
tement du  fait  même  ; c’est  pourquoi  l’on 
ne  doit  pas,  en  procédant  par  induction, 
comparer  des  idées  avec  des  idées,  mais 
les  idées  avec  les  objets  mêmes  , ou  avec 
les  choses.  Locke  dit  très  bien  que,  par 
le  moyen  de  l’induction  , nous  mettons 
en  ordre  les  parties  de  l’enchaînement 
que  nous  avons  trouvé  avec  la  justesse 
convenable  , et  que  c’est  moyennant  cet 
ordre  que  la  dépendance  des  parties , et 
le  point  de  leur  liaison  , se  manifestent, 
et,  par  conséquent,  aussi  la  vérité.  La 
manière  de  conclure  par  analogie  ne 
conduit  pas  aussi  loin  que  l’induction  , 
parce  que  la  liaison  des  ressemblances 
n’est  pas  aussi  claire,  ni  ce  que  l’on  a 
conclu  aussi  certain  que  ce  que  l’on  in- 
fère par  induction.  On  ne  fait  dans  l’a- 
nalogie que  l’énumération  de  quelques 
parties,  au  lieu  qu’on  les  comprend  tou- 
tes dans  l’induction. 

L’induction  nous  apprend  donc  beau- 
coup plus  que  la  simple  observation. 
L’observation  ne  nous  fait  apercevoir  que 
ce  qui  tombe  sous  les  sens  : l’induction 
nous  mène  au  contraire  à tout  ce  que 
l’esprit  peut  saisir.  Nos  maladies  tombent 
rarement  sous  les  sens  ; c’est  donc  à l’es- 
prit à trouver  les  causes  par  les  effets  , 
parce  que  les  sens  sont  insuffisants  pour 
cela  : ainsi  l’induction  nous  apprend  ce 
que  l’observation  n’apprendrait  pas  im- 
médiatement. — On  se  sert  donc  de  l’in- 
duction lorsqu’on  veut  voir  plus  loin 
qu’on  ne  verrait  par  le  moyen  des  sens  ; 
lorsque  l’on  veut  former  un  tout  de  par- 
ties éparses  qu’il  faut  alors  rassembler; 
lorsqu’on  veut  établir  une  vérité  géné- 
rale de  plusieurs  faits  particuliers  assurés, 
et  énoncer  ainsi  succinctement,  malgré  la 
multiplicité  des  choses  qu’elle  embrasse, 
une  vérité  générale.  Les  observations  in- 
dividuelles sont , dans  la  plupart  des 
sciences,  les  parties  de  ces  généralités; 
et  les  conséquences  qu’on  en  a tirées,  et 
qui  conduisent  à de  nouvelles  découver- 
tes, et  enfin  à des  maximes,  font  le  tout 
de  ces  principes  généraux.  Plus  l’énu- 
mé  ation  des  parties  d’où  on  déduit  des 
conséquences  est  grande  et  importante  , 
plus  les  conclusions  sont  assurées  et  in- 
contestables. — L’induction  peut  être 
regardée  comme  la  voie  qui  conduit  du 
connu  à l’inconnu  , parce  que  par  ce 
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moyen  on  infère  quelque  chose  de  nou- 
veau , et  que  l’observation  n’apprenait 
pas.  Par  ce  moyen  , nous  passons  des 
observations  et  des  expériences  à des 
principes  lumineux,  et  de  ceux-ci  à de 
nouvelles  expériences  et  à des  vérités 
plus  élevées  ; nous  passons  aussi  du  par- 
ticulier au  général , et  enfin  aux  plus 
grandes  généralités.  L'induction  réunit 
l’examen  pratique  de  la  nature  et  la  spé- 
culation , et  l’expérience  avec  la  raison. 
Plus  nous  avons  fait  d’observations  jus- 
tes et  complètes,  et  plus  nous  avons  cette 
pénétration  naturelle  qui  saisit  aussitôt 
les  idées , et  en  voit  incontinent  la  dé- 
pendance ; plus  l’induction  par  laquelle 
nous  concluons  est  juste  et  parfaite , dès 
que  nous  avons  rangé  nos  observations 
dans  leur  ordre  convenable , et  mis  de 
côté  ce  qui  est  inconstant  et  incertain. 
L’induction  est  le  vrai  moyen  de  porter 
la  conviction  et  la  certitude  dans  les 
sciences. 

Enfin  je  dirai,  pour  résumer,  que  le 
médecin  a le  vrai  génie  de  son  art,  s’il 
ne  s’arrête  pas  toujours  à l’observation  ; 
s’il  ne  raisonne  pas  avant  d’avoir  obser- 
vé ; s’il  tend  à ses  jugements  par  le  che- 
min le  plus  court;  si,  sans  s’arrêtera  des 
détours,  il  ne  cherche  pas  long-temps  ce 
qui  doit  être  trouvé  promptement;  s’il 
réunit  avec  la  plus  grande  justesse  le 
passé,  le  présent  et  l’avenir,  et  s’il  pense 
également  vite  et  juste.  — Après  l’obser- 
vation des  phénomènes  et  des  signes  , il 
(est  quelquefois  possible  de  remonter  aux 
causes;  c’est  ce  qui  doit  occuper  le  mé- 
decin après  ces  objets.  Il  doit  rechercher 
ces  causes  par  la  comparaison  de  toutes 
les  circonstances,  comparer  de  nouveau 
les  causes  avec  les  faits.  Si  les  causes 
trouvées  s’accordent  avec  les  faits  qui  en 
dépendent , il  cherche  les  méthodes  et 
les  remèdes  : ensuite  il  observe  le  cours 
de  la  maladie  , les  effets  des  moyens  cu- 
ratifs; de  là  il  déduit  des  conséquences 
pour  les  cas  semblables  qui  pourront  se 
présenter.  — L’induction  est  donc  le 
grand  chemin  qui  conduit  un  esprit 
clairvoyant  dans  l’intérieur  de  la  nature, 
plus  sûrement  que  l’analogie,  et  beau- 
coup plus  loin  que  les  sens.  Tout  l’art  de 
la  médecine  dépend  de  cette  manière  de 
raisonner  ; mais  ce  n’est  que  le  génie 
seul  qui  peut  la  saisir. 
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CHAPITRE  III. 

DE  LA  RECHERCHE  DES  CAUSES. 

section  première.  — Des  abus  que  Von 
commet  à cet  égard. 

On  a vu,  par  ce  que  j’ai  dit  de  l’esprit 
d’observation  , comment  le  médecin  se 
forme  des  idées  claires  des  effets.  Le  gé- 
nie achève  ce  que  l’esprit  d’observation 
a commencé  : il  approfondit  les  causes 
par  les  effets.  — La  cause  ne  se  laisse 
pas  apercevoir  dans  l’effet , ni  l’ordre 
dans  les  choses  compliquées,  si  l’on  n’a 
pas  cette  pénétration  qu’il  faut  pour  en- 
trer  dans  chaque  circonstance  particu- 
lière , et  pour  suivre  chaque  phénomène 
dans  ce  qu’il  y a de  plus  caché.  Celui  qui 
a une  fois  saisi  le  fond  d’une  maladie 
voit  toutes  les  circonstances  se  rapporter 
à ce  point , et  fournir  chacune  un  nou- 
veau jour  ; il  voit  aussi  chaque  phéno- 
mène se  prêter  à l’intelligence  d’un  autre 
phénomène,  et  enfin  toute  la  maladie  se 
présenter  comme  l’effet  d’une  ou  de  plu- 
sieurs causes  qui  se  déterminent  comme 
d’elles-mêmes.  Ce  n’est  que  le  génie  qui 
fait  ces  découvertes  , parce  que  ce  n’est 
que  lui  seul  qui  aperçoit  la  liaison  qu’il  y 
a entre  les  effets  et  les  causes.  C’est  sur*- 
tout  par  la  découverte  des  causes  que  se 
manifeste  le  génie  du  médecin.  — Cette 
habileté  à découvrir  les  causes  n’est  au- 
tre chose  que  le  vrai  esprit  philosophi- 
que, qui  ne  se  contente  pas  toujours  de 
savoir  que  les  choses  sont  telles,  mais 
qui  veut  encore  voir  pourquoi  elles  sont 
telles  , lorsqu’il  est  possible  de  le  décou- 
vrir. Le  peuple,  au  contraire,  ne  voit  que 
très-rarement  les  choses  comme  elles 
sont,  et  encore  moins  pourquoi  elles  sont 
telles.  — L’esprit  philosophique  nous 
conduit  de  ce  qui  paraît  sensible  à ce  qui 
est  abstrait,  du  simple  au  composé,  des 
bonnes  observations  aux  conclusions  lé- 
gitimes, et  des  cas  individuels  aux  géné- 
ralités. C’est  la  lumière  qui  nous  fait  sai- 
sir les  causes  par  les  effets,  et  les  effets 
possibles  d’une  cause  donnée.  Il  porte  à 
leur  perfection  les  connaissances  humai- 
nes ; car  on  ne  sait  jamais  rien  parfaite- 
ment, quand  on  n’en  connaît  pas  les 
causes  ; et  jamais  on  n’embrasse  rien  dans 
toute  son  étendue,  si  l’on  n’est  pas  éclairé 
par  cet  esprit. 

Un  médecin  qui  ne  connaît  pas  les 
causes  des  maladies , ou  qui  ne  peut  au 
moins  déterminer  avec  la  plus  grande 
probabilité  les  causes  possibles  dans  le 
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cas  actuel,  n’est  pas  capable  non  plus  de 
guérir  la  maladie,  parce  qu’il  ne  peut  en 
attaquer  les  causes.  La  doctrine  des  cau- 
ses des  maladies  en  est  la  science  philo- 
sophique, et  tout  médecin  qui  la  possède 
est  un  vrai  philosophe.  Hippocrate  a 
donc  eu  raison  de  dire  qu’il  fallait  appli- 
quer la  philosophie  à la  médecine,  et  réu- 
nir la  médecine  à la  philosophie. — C’est 
avec  raison  qu’on  regarde  la  science  des 
causes  comme  la  plus  difficile  de  toutes 
nos  connaissances.  On  peut  juger  de  là 
combien  il  est  difficile  de  déterminer  les 
Gauses  des  maladies,  et  combien  il  est  fa- 
cile en  même  temps  de  n’acquérir  qu’une 
fausse  expérience,  quand  on  n’a  pas  le  gé- 
nie de  cet  art.  Comme  c’est  le  plus  petit 
nombre  des  médecins  qui  a ce  vrai  génie 
de  l’art , Stahl  paraît  avoir  eu  raison  de 
dire  que  de  tout  temps  il  n’y  avait  pas  eu 
dans  la  médecine  de  partie  si  négligée  et 
si  peu  connue  que  la  vraie  pathologie , 
c’est-à-dire  la  vraie  connaissance  des 
causes  (1)  déterminées  des  maladies,  et 
de  leur  puissance. 

Un  esprit  borné  , et  qui  n’a  pas  ce  gé- 


(1)  Quoique  la  pathologie , prise  dans 
ce  sens , soit  de  la  dernière  importance  , 
je  crois  cependant  que  la  théologie,  ou  la 
doctrine  des  causes  finales  , doit  occuper 
davantage  , parce  que  c’est  celle. que  l’on 
peut  aisément  saisir  ; il  ne  s’agit  que  d’ob- 
server pour  en  établir  les  principes  : 
d’ailleurs  ce  n’est  que  conséquemment  à 
cette  théorie  que  l’on  peut  agir  avec  sû- 
reté, en  se  rappelant  ce  qui  est  résulté  de 
tel  phénomène,  de  telle  circonstance,  et 
de  l'usage  de  telle  méthode  et  de  tel  mé- 
dicament dans  les  cas  qu’on  a eu  lieu 
d’observer.  Aristote  nous  donne  un  prin- 
cipe qui  peut  servir  de  base  à celp^doc- 
trine;  c’est  que  la  nature  agit  toujours  ou 
par  nécessité , ou  pour  le  mieux.  (De  Géné- 
rât. Animal .,  1.  i,  c.  4.)  En  observant  donc 
ce  qui  arrive  ou  toujours,  ou  le  plus  sou- 
vent, on  peut  prévoir  à quoi  tend  tel  si- 
gne , tel  symptôme  ; et  ces  symptômes  et 
ces  signes  , regardés  comme  causes  fina- 
les, mettront  toujours  le  médecin  en  état 
d’agir,  dès  qu’il  aura  su  par  l’expérience 
distinguer  ce  qui  se  fait  ou  par  contrainte, 
ou  pour  le  mieux.  Les  phénomènes  ex- 
traordinaires ne  portent  aucun  obstacle 
à ce  qu’on  peut  établir  de  fixe  d’après 
l’observation;  ils  ne  doivent  même  pas 
entrer  dans  la  théorie  générale  de  ces 
causes,  parce  que  ce  qui  n’a  qu’une  exis- 
tence purement  accidentelle  ne  peut  en- 
trer dans  l’ensemble  d’aucune  doctrine. 
Id.  ÿfhtaph.,  1,  y,  ç,  iQ.  " 


nie  nécessaire  à l’art  de  guérir , ce  vrai 
esprit  philosophique , ne  découvrira  ja- 
mais ces  causes.  Borné  dans  le  cercle 
étroit  de  ses  idées , il  ne  fera  que  tomber 
d’erreur  en  erreur.  Tantôt  il  se  mépren- 
dra sur  le  tout,  tantôt  sur  les  parties, 
tantôt  sur  l’usage  des  méthodes  et  des 
moyens  curatifs.  Ici  il  ne  verra  que  des 
causes  impossibles  qu’il  prendra  pour 
réelles  ; là  il  déduira  le  plus  grand  mal 
de  causes  innocentes,  quelquefois  même 
les  symptômes  les  plus  ordinaires  des 
causes  les  plus  dangereuses.  Il  aura  fait 
une  cure  importante , mais  il  est  peut- 
être  venu  le  dernier  prescrire  un  médi- 
cament, lorsque  la  maladie  n’existait  déjà 
plus , ou  lorsque  la  nature  allait  décidé- 
ment triompher.  Il  dérive  des  médica- 
ments les  effets  des  circonstances  exter- 
nes, ou  vice  versa.  Mais  ces  gens  bornés, 
que  je  comprends  dans  le  peuple , sont-ils 
en  état  de  déduire  une  juste  conséquence 
des  meilleures  observations,  et  d’estimer 
les  causes  et  leur  puissance  par  les  effets 
qu’elles  produisent?  — Le  peuple  n’exa- 
mine rien  , et  très-souvent  demande  au 
philosophe  de  lui  expliquer  un  effet  dont 
la  cause  semble  se  présenter  d’elle-même. 
Si  l’effet  est  inexplicable , le  vulgaire 
ignorant  se  croit  en  droit  de  mépriser 
l’homme  de  génie,  pour  autoriser  la  stu- 
pidité du  charlatan  ou  du  praticien  rou- 
tinier qui  est  devenu  son  idole , parce 
qu’il  flatte  ses  préjugés  et  son  aveugle- 
ment; mais  ce  vulgaire  ne  fait  pas  ré- 
flexion que  ce  n’est  ni  faute  de  génie , ni 
par  orgueil , que  ce  philosophe  lui  refuse 
l’explication  d’une  chose  incompréhen- 
sible. Il  ne  cherche  qu’à  se  flatter  en 
voyant,  à ce  qu’il  pense , des  gens,  con- 
sidérés par  leur  mérite , aussi  stupides 
que  lui. Si  le  philosophe  néglige  dans  bien 
des  cas  l’examen  des  causes,  ce  n’est  pas 
que  son  génie  ne  s’étende  à tout  ce  que 
la  nature  peut  présenter  à ses  recherches; 
mais  il  sait  que  la  nature  diversifiant  ses 
phénomènes  à l’infini , il  n’est  pas  tou- 
jours permis  à l’esprit  humain  de  la  sui- 
vre , bien  loin  de  la  prévenir  et  de  dé- 
terminer les  voies  qu’elle  prend.  Il  sait 
aussi  que  ce  qui  implique  contradiction 
ne  peut  être;  au  lieu  que  le  peuple,  et  les 
ignorants  qui  le  flattent,  ne  connaissent 
rien  de  contradictoire , que  de  ne  pas 
penser  et  parler  comme  eux.  Il  n’est  donc 
pas  surprenant  que  ces  esprits  bornés  s’a- 
busent si  grossièrement  dans  les  rapports 
des  causes  et  des  effets,  et  qu’ils  expli- 
quent par  l’impossible  , ce  dont  ils  n’ont 
que  des  idées  absurdes. 
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Le  vulgaire  juge  mal  des  causes,  parce 
qu’il  n’est  pas  en  état  de  développer  au- 
cune idée  compliquée  , ou  de  donner  au- 
cune démonstration  : car  une  démons- 
tration suppose  toujours  une  collection 
d'idées  liées  étroitement  et  dans  leurs 
rapports  les  plus  directs , et  plusieurs  ju- 
gements individuels  qu’il  faut  réunir 
avec  l’ordre  le  plus  précis.  Elle  demande 
donc  plus  de  réflexion  qu’un  jugement 
simple.  M.  de  Haller  dit  fort  bien  que 
l’on  ne  juge  pas  faux  lorsqu’il  ne  s’agit 
que  de  notions  simples  , et  que  personne 
ne  confond  le  bleu  céleste  avec  le  rouge  ; 
mais  qu’on  s’abuse  sur  les  idées  com- 
posées, dont  l’essence  consiste  dans  la 
réunion  de  plusieurs  parties  dissembla- 
bles. On  ne  veut  pas  prendre  le  temps 
et  la  peine  nécessaire  pour  connaître  les 
parties  simples  de  deux  idées  combinées 
avant  de  porter  son  jugement , parce 
qu’on  se  croirait  humilié.  C’est  donc  s’a- 
buser, et  abuser  les  autres  , que  de  vou- 
loir instruire  avant  que  de  savoir  soi- 
même.  — M.  de  Haller  a aussi  montré 
que  la  volonté  contribue  autant  que  l’or- 
gueil et  la  paresse  , à mettre  les  hommes 
dans  le  cas  de  se  tromper.  On  réunit  deux 
idées,  telles  que  celles  de  l’amour  et  de 
la  haine,  quoiqu’absolument  différentes; 
et  l’on  juge  les  idées  proposées  , non  par 
elles -mêmes,  mais  par  les  idées  qu’on  y 
joint  : mais  ces  idées  accessoires , loin 
de  faire  partie  de  ces  premières  don  t nous 
devons  juger  , leur  sont  tout-à-fait  étran- 
gères. Un  médecin  qu’on  aime  a fait  pré- 
cisément ce  qu’a  fait  celui  qu’on  hait  ; 
néanmoins  on  excuse  celui  là , et  l’on 
condamne  celui-ci.  — Nous  nous  trom- 
pons également , lorsqu’avant  de  porter 
i un  jugement  sur  deux  idées,  nous  souhai- 
j tons  qu’une  de  ces  deux  idées  convienne 
avec  l’autre , ou  lui  répugne.  — La  dé- 
termination de  la  volonté  doit  toujours 
apporter  des  obstacles  à la  découverte  de 
la  vérité.  Vouloir  qu’une  chose  soit,  par- 
ce que  nous  la  désirons,  c’est  ne  rien  vou- 
loir, disait  un  philosophe;  parce  qu’en 
mille  cas  imprévus,  et  même  connus, 
nous  ne  sommes  pas  en  état  d’exécuter 
un  seul  de  nos  désirs,  et  que  d’ailleurs 
il  est  absurde  de  vouloir  une  chose  sans 
| en  connaître  la  possibilité  : or  une  chose 
n’est  pas  possible,  dès  qu’elle  ne  peut  for- 
mer aucune  liaison  avec  la  suite  de  tout 
! ce  qui  peut  se  concevoir  par  l'Sspril  hu- 
I main.  Quelque  chose  que  l’on  fasse,  une 
chose  11e  répugnera  jamais  , dès  qu’011 
, j apercevra  quelque  côté  par  où  l’on 
i verra  cesser  rincompatibilité.  Quoique 
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tout  homme  puisse,  comme  le  disait  Ci- 
céron , juger  des  choses  à sa  manière,  on 
n’est  cependant  pas  libre  de  lier  des  idées 
contradictoires.  Cicéron  le  fait  assez  sen- 
tir dans  un  autre  endroit. 

« Je  ne  sais,  dit-il,  comment  certaines 
» gens  aiment  mieux  donner  dans  l’erreur 
« par  une  libre  détermination  de  la  vo- 
» lonté,  que  d’examiner  si  leur  opinion 
» est  bien  fondée.  Ces  gens  diront  peut- 
>j  être  qu’ils  ont  examiné  les  choses  de' 
» part  et  d’autre  ; mais  je  demande  s’ils 
» étaient  en  état  de  faire  cet  examen. 
» S’ils  nous  disent  que  c’est  l’opinion  de 
» tel  grand  personnage  qu’ils  suivent,  je 
» répondrai  que  cela  peut  être  ; mais  en 
« même  temps  je  leur  dirai  que  pour 
» être  assuré  que  cet  homme  est  un  grand 
» personnage , il  ne  faut  pas  être  idiot, 
m ni  borné  , mais  habile  homme.  Quant 
» à nous,  nous  croyons  notre  cause  meil- 
33  leure,  en  cherchant  à connaître  la  vé- 
» rite  sans  aucune  dispute,  et  avec  tout 
» le  soin  possible.  Quoique  toute  con- 
» naissance  soit  souvent  environnée  de 
» mille  difficultés,  quoique  toute  chose 
» soit  comme  couverte  de  ténèbres , et 
33  qu'il  y ait  une  faiblesse  extrême  dans 
» nos  raisonnements,  ce  qui  a toujours 
» donné  lieu  aux  plus  habiles  gens  de  se 
» défier  d eux-mêmes  , et  de  désespérer 
» de  connaître  ce  qu’ils  cherchaient;  ce- 
» pendant  ils  n’en  sont  pas  restés  là,  non 
» plus  que  nous.  Nous  tâchons  de  faire 
» sortir  la  vérité  du  choc  des  différentes 
» opinions,  ou  du  moins  d’en  approcher 
» par  ce  moyen.  Il  n’y  a de  différence 
» entre  nous  et  ceux  qui  prétendent  telle 
» ou  telle  chose,  sinon  que  ces  gens  ne 
33  doutent  point  de  l’opinion  qu’ils  ont 
» embrassée,  au  lieu  que  nous  ne  recon- 
» naissons  qu’un  grand  nombre  de  pro- 
3)  habilités  que  nous  pouvons  suivre  ai- 
33  sèment,  mais  non  pas  prendre  de  mê- 
>3  me  pour  des  vérités.  Nous  avons,  par 
3)  celte  retenue,  la  liberté  entière  de  ju- 
33  ger  des  choses,  sans  être  obligé  par 
» aucun  motif  à prendre  parti  pour  une 
33  opinion.  C’est  ou  la  faiblesse  de  l’âge, 
33  ou  la  complaisance,  ou  la  prévention, 
33  qui  font  que  ces  gens  assurent  comme 
33  vraies  des  choses  dont  ils  ne  connais- 
33  sent  pas  la  moindre  possibilité  , et 
33  qu’ils  adhèrent  à leurs  opinions,  com- 
33  me  ils  resteraient  immobiles  sur  un 
33  rocher  où  la  mer  en  courroux  les  au- 
33  rait  précipités.  De  tels  personnages  11e 
33  méritent  aucun  avis,  ni  qu’on'  les  en- 
33  tende  : car,  dit  uti  célèbre  philosophe, 
33  c’est  mal-à-propos  qu’on  répond  à des 
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»>  gens  qui  ne  peuvent  rien  prouver.  » 
— i\I.  de  Haller  comparait  la  volonté  au 
feu  et  l’esprit  à la  lumière.  Celle-là,  dit- 
il,  agit  avec  violence  ; celui-ci  avec  dou- 
ceur. Je  crois  n’avoir  pas  besoin  de  dire 
que  la  volonté  porte  l’homme  à juger  des 
choses  avec  l’effronterie  et  l’impudence 
la  plus  impardonnable.  M.  de  Iialler  me 
dit,  lorsque  j’étais  en  même  temps  que 
lui  à Gottingue,  qu’on  demandait  un  avis 
à la  faculté  sur  le  cas  suivant.  Un  hom- 
me tue  sa  femme  dans  son  grenier,  la 
jette  par  la  fenêtre  dans  la  rue.  L’avocat 
qui  défendait  l’assassin  eut  la  hardiesse 
de  dire  dans  son  plaidoyer,  que  cet  hom- 
me ne  l’avait  jetée  par  la  fenêtre  que 
dans  l’intention  de  la  faire  aller  plus  vite 
au  lit. 

Mais  entrons  en  matière.  La  difficulté 
de  démêler  une  idée  composée  est  cause 
que  le  vulgaire  est  confondu  à la  moin- 
dre maladie  , au  moindre  symptôme  qui 
ne  saute  pas  aux  yeux.  La  moindre  res- 
semblance qui  peut  s’y  trouver  avec  un 
cas  tout  différent  en  lui -même  lui  fait 
présumer  tout  ce  qu’on  a dit  de  cet  au- 
tre cas.  Il  met  toute  autre  circonstance 
de  côté,  parce  qu’il  lui  est  trop  difficile  de 
faire  la  comparaison  de  toutes  ces  cir- 
constances : ainsi  c’est  par  cette  ressem- 
blance chimérique  que  la  maladie  doit 
se  définir,  selon  lui,  parce  qu’une  pen- 
sée estropiée  tient  lieu  de  toute  pensée 
dans  une  tête  sans  cervelle.  — On  prend 
donc  l’apparence  de  la  vérité  pour  la 
vérité  même.  Au  lieu  de  rechercher  tou- 
tes les  causes  d’un  phénomène,  on  prend 
la  moindre  de  ses  parties  pour  le  tout.  Le 
malade  se  guérit  avec  les  secours  du  mé- 
decin : mais  on  se  dit  en  même  temps 
qu’on  a donné  tel  remède  en  secret  à ce 
malade,  et  que  conséquemment  ce  n’est 
plus  l’habileté  du  médecin  qui  l’a  tiré 
d’affaire,  mais  ce  remède,  qui  n’a  peut- 
être  pas  fait  de  mal  que  parce  qu’il  était 
innocent  en  lui-même,  loin  d’avoir  abattu 
la  centième  partie  des  forces  de  la  maladie. 

. — On  reproche  souvent  aux  médecins  de 
ne  pas  savoir  si  la  guérison  des  malades 
est  opérée  par  la  nature  même  ou  par 
leur  art.  Je  réponds  que  des  gens  qui  ne 
connaissent  aucun  art,  et  se  tont  un  plai- 
sir de  décrier  les  arts  auxquels  d'autres 
se  consacrent , ne  voient  pas  qu’il  est 
plus  honorable  de  bien  exercer  un 
art , que  de  médire  maladroitement  de 
celui  qui  l’exerce  : car  ceux  qui  font  ces 
objections  n’entendent  ordinairement 
ni  la  nature  des  maladies , ni  celle  des 
remèdes  ; c’est  pourquoi  il  leur  est  plus 


facile  d’attribuer  à un  hasard  aveugle 
ce  qui  est  un  eftet  du  rapport  connu  qu’il 
y a du  remède  à la  maladie.  — Quelque- 
fois la  multiplicité  des  causes  d’un  évé- 
nement est  si  grande,  qu’il  est  extrême- 
ment difficile  à l’esprit  le  plus  éclairé 
de  démêler  ces  causes.  Un  médecin  a fait 
tout  ce  qu’on  peut  exiger  de  lui , lors- 
qu’il a observé  avec  toute  la  pénétration 
et  l’exactitude  requise  une  maladie  quel- 
conque dans  son  commencement , et  ses 
progrès  ; quand  il  en  a examiné  les  cau- 
ses réelles  ou  possibles  , assez  directe- 
ment pour  pouvoir  en  établir  les  indica- 
tions curatives,  d’après  les  avis  même  de 
la  nature,  non  d’après  des  hypothèses. 
S’il  manque  son  but  après  cette  condui- 
te, a-t-on  droit  de  lui  reprocher  d’avoir 
ignoré  le  caractère  particulier  de  chaque 
cause  dans  une  aussi  grande  complica- 
tion que  celle  qu’on  remarque  souvent? 
Qui  sera  son  juge  dans  ces  circonstances? 
Sera- ce  le  vulgaire  ignorant?  Oui;  du 
moins  c’est  lui  qui  prétend  avoir  droit 
de  juger  ce  dont  il  n’a  pas  la  moindre 
notion.  — Ce  n’est  pas  le  vulgaire  seul 
qui  porte  de  pareils  jugements  : on  voit 
assez  souvent  les  têtes  les  mieux  orga- 
nisées donner  dans  ce  faux.  Un  malade 
meurt  après  une  maladie  des  plus  gra- 
ves, et  incurable , et  même  dans  un  âge 
qui,  de  lui-même,  est  une  maladie  mor- 
telle ; il  n’imporle.  On  veut  que  le  mé- 
decin sache  secourir  dans  des  cas  où  il 
aurait  à combattre  des  causes  invinci- 
bles. On  ne  fait  pas  attention  qu’un  mé- 
decin est  quelquefois  assez  zélé  pour  s’é- 
puiser en  recherches  et  en  combinaisons, 
dans  ces  cas  même  qui  sont  sans  espoir. 
On  ne  songe  plus  à l’épuisement  actuel 
du  malade,  et  l’on  dit  que  le  médecin  l’a 
laissé  mourir,  parce  qu’il  n’a  pas  vu  la 
cause  de  sa  mort.  Si  l’on  avait  calculé 
nombre  d’années  de  débauches  et  de  plai- 
sir, et  estimé  de  combien  d’années  ces 
dix  pouvaient  abréger  la  vie  du  malade  j 
si  l’on  avait  supputé  ce  que  peuvent  sur 
la  machine  les  progrès  souvent  très-lents, 
et  d’aulant  plus  dangereux,  d’une  mala- 
die de  long  cours,  quelle  qu’en  soit  la 
cause , on  aurait  vu  combien  il  y avait 
de  moyens  de  justifier  la  conduite  du 
médecin.  Je  ne  parle  pas  d’autres  circon- 
stances que  chacun  peut  entrevoir  de 
lui-même. 

Les  jugements  qu’on  porte  ordinaire- 
ment du  bonheur  ou  du  malheur  d’un 
médecin  viennent  en  partie  de  l’incapa- 
cité de  démêler  des  idées  composées,  et 

en  partie  d’une  volonté  dépravée*  Bacon 


DE  L’EXPÉRIENCE» 


dit  qu’un  politique  el  un  médecin  n’ont 
presque  aucune  occasion  de  donner  des 
preuves  incontestables  de  leur  capacité; 
que  tout  leur  honneur  dépend  de  leur 
réussite;  parce  que  peu  de  gens  savent 
si  c’est  l’ouvrage  du  politique  ou  du  mé- 
decin , quand  l’état  fleurit,  ou  quand  le 
malade  meurt.  — Le  plus  borné  de  tous 
les  hommes  regarde  le  médecin  le  moins 
ignorant  comme  le  génie  le  plus  stupide, 
dès  que  quelqu’un  de  ses  malades  meurt. 
Les  cures  étonnantes  que  cet  habile 
homme  aura  faites  sont  aussitôt  oubliées, 
parce  qu’on  prétend  qu’un  médecin 
éclairé,  ne  doit  laisser  mourir  personne  : 
souvent  même  le  peuple  voit  échouer 
avec  plaisir  un  médecin  savant,  parce 
qu’il  s’imagine  qu’un  tel  médecin  est 
vraiment  un  homme  dangereux  dans  sa 
pratique.  Incapable  de  discerner  les  ef- 
fets , et  encore  plus  d’en  apercevoir  les 
causes,  c’est  ainsi  que  le  vulgaire  juge  du 
mérite  d’un  homme  dont  la  conduite  est, 
même  dans  les  cas  les  plus  malheureux, 
un  prodige  d’art , de  savoir  et  de  pru- 
dence. Le  médecin  le  plus  ignorant  n’est 
pas  toujours  malheureux,  ni  le  médecin 
le  plus  habile  toujours  heureux;  parce 
que  le  bonheur  d’une  cure  dépend  quel- 
quefois du  concours  avantageux  des  cir- 
constances favorables  qui  se  prêtent 
d’elles-mêmes  au  désir  du  médecin,  et 
que  la  guérison  s’opère  ainsi  sans  qu’il  y 
contribue. 

C’est  encore  se  méprendre  sur  les  cau- 
ses , que  de  ne  vouloir  juger  des  choses 
que  par  leur  issue  , au  lieu  d’examiner 
toutes  les  circonstances.  Dans  les  âges 
les  plus  reculés  et  les  plus  barbares  de 
l’Égypte , les  médecins  étaient  punis  ou 
récompensés,  selon  la  bonne  ou  mau- 
vaise réussite  de  leur  conduite;  cepen- 
dant il  y avait  une  exception.  Cette  pu- 
nition n’avait  lieu  que  quand  ils  n’avaient 
pas  suivi  les  meilleures  méthodes,  c'est- 
à-dire  ce  qui  était  prescrit  par  les  livres 
de  Hermès.  — Le  peuple  pense  de  nos 
jours  que  la  cause  d’un  effet  est  ce  qui  le 
précède  immédiatement.  Toute  sa  lo- 
gique est  fondée  sur  ce  principe  : Ceci 
est  venu  après  cela,  donc  il  en  est  l’effet. 
Le  tonnerre  tombe  souvent  sur  les  arbres 
où  se  retirent  des  voyageurs  pendant 
l’orage,  donc  les  voyageurs  sont  cause 
que  le  tonnerre  tombe  sur  les  arbres.  — 
Les  symptômes  nécessaires  des  maladies 
sont,  dans  l’esprit  de  tous  les  malades 
peu  éclairés , les  effets  des  médicaments 
qu’ils  prennent;  donc,  selon  leur  juge- 
ment , c’est  le  médecin  qui  est  la  cause 
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de  ces  symptômes.  Un  malade  a un  point 
de  côté;  je  lui  fais  faire  une  saignée  le 
matin;  le  soir,  le  point  de  côté  aug- 
mente; c’est  la  saignée,  dit-il,  qui  en  est 
cause.  Un  autre  a une  inflammation  à la 
gorge  avec  une  fièvre  violente  ; il  me  fait 
appeler  dans  les  premiers  moments  de  sa 
maladie,  il  ne  peut  avaler,  mais  parler; 
je  le  fais  saigner;  le  soir,  il  ne  peut  non 
plus  parler;  c’est  la  saignée  qui  en  est 
cause.  Quelqu’un  me  fait  appeler  pour 
un  léger  accès  de  fièvre,  et  se  plaint 
d’une  ébullition  de  sang;  je  lui  fais 
donner  une  mixture  fébrifuge  : le  soir,  il 
me  dit  que  ma  mixture  est  cause  qu’il  a 
la  fièvre.  Aucune  raison  ne  persuadera 
à ces  têtes  sans  cervelle  , que  leurs  rai- 
sonnements sont  évidemment  faux,  ou 
contradictoires. 

On  sait  que  dans  la  colique  de  Poitou 
le  malade  éprouve  très-souvent  une  pa- 
ralysie aux  bras  ou  aux  jambes,  lorsque 
la  douleur  des  intestins  a cessé,  el  que  le 
malade  semble  se  trouver  mieux.  M.  Tis- 
sot a eu  occasion  de  voir  cette  colique  en 
Suisse,  et  il  en  a donné  la  (1  ) description  ; 


(1)  Comme  j’ai  moi-même  éprouvé  une 
attaque  de  cette  lerrible  maladie,  il  y a 
sept  ans,  je  crois  rendre  service  au  lec- 
teur de  lui  en  donner  une  description 
exacte,  telle  que  je  l’ai  faite  lors  de  mon 
rétablissement.  Je  n’examinerai  pas  ici 
la  nature  de  ces  coliques,  telles  que  cel- 
les qu’on  appelle  colique  de  Poitou,  co- 
lique des  peintres,  colique  de  Devonsbire, 
etc.  : ce  sont  autant  d’espèces  d’une  mê- 
me maladie  pour  laquelle  on  n’a  pas  en- 
core de  traitement  bien  exact.  Celle  que 
j’ai  éprouvée  tenait  de  toutes  les  espèces. 
— Je  vivais  chez  une  personne  où  je  bu- 
vais avec  plaisir  de  fort  bon  cidre.  Cett& 
boisson  était  toujours  mise  sur  table  dans 
un  vase  d’étain  : quelquefois  il  y restait  un 
peu  de  cidre  qu’on  jetait  sans  rincer  le  va- 
se, pour  en  aller  tirer  de  frais.  Je  m’aper- 
çus bien  souvent  que,  pour  peu  que  le  ci- 
dre séjournât  dans  ce  vase,  il  y prenait  une 
teinte  noirâtre.  J’en  buvais  cependant 
sans  plus  de  réflexion.  Enfin  il  me  parut 
un  jour  si  douceâtre,  que  j’y  fis  attention, 
et  pris  le  parti  de  n’en  plus  boire;  mais 
il  était  trop  tard.  Des  chagrins  domesti- 
ques, joints  à l’usage  de  cette  boisson, 
pour  ainsi  dire,  empoisonnée  par  l’étain, 
ou  l’arsenic  qui  se  trouve  toujours  dans 
ce  métal,  me  firent  bientôt  éprouver  des 
dégoûts,  de  l’indolence  , une  haine  pour 
l’étude,  enfin  des  tiraillements  au  creux 
de  l’estomac.  Je  négligeai  cela,  et  je  pris 
un  peu  d’exerçice  ; mais  en  vain.  Vers  le 
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mais  elle  est  inconnue  dans  l’endroit  de 
ma  résilience.  Je  suppose  que  quelqu’un 


même  temps,  j’éprouvai  un  contraste  qui 
augmenta  mon  chagrin.  Il  me  prit  alors 
de  temps  à autre  des  défaillances  que  je 
n’avais  jamais  connues.  J’en  étais  d’au- 
tant plus  surpris,  que  je  n’avais  fait  au- 
cun excès.  Les  douleurs  que  j'avais  res- 
senties au  creux  de  l’estomac  devinrent 
plus  vives.  De  temps  à autre  , j’éprouvais 
les  mêmes  sensations  dans  le  bas-ventre, 
mais  je  me  fiais  à ma  bonne  santé  anté- 
cédente. Enfin,  étant  à jouer  aux  cartes 
chez  un  ami,  j’y  fus  assailli  de  douleurs 
si  vives,  que  je  me  renversai  de  ma  chaise 
et  me  roulai  par  terre,  en  jetant  des  hur- 
lements effroyables.  Je  demandai  in- 
stamment qu’on  me  transportât  dans  la 
maison  des  frères  de  la  Charité  de  l’en- 
droit. Mes  douleurs  étaient  terribles.  Je 
sentais  dans  tous  les  membres  des  se- 
cousses aussi  violentes  que  des  secousses 
électriques.  Les  déchirements  que  j’é- 
prouvais à l’estomac  et  aux  intestins  ne 
peuvent  s’exprimer.  L’estomac  semblait 
ne  former  qu’un  dur  peloton  qui  dispa- 
raissait par  intervalles.  Les  intestins  se 
ramassaient  tantôt  dans  un  hypochondre, 
tantôt  dans  l’autre;  quelquefois  plus  bas; 
souvent  sous  l’ombilic,  et  alors  les  dou- 
leurs étaient  encore  plus  vives.  Je  restai 
sept  heures  dans  ces  souffrances  mortel- 
les , qui  m’avaient  assailli  à deux  heures 
après  midi.  Je  n’avais  heureusement  pres- 
que pas  mangé  la  veille,  et,  pour  ainsi 
dire,  rien  ce  jour-là.  Les  douleurs  durè- 
rent avec  cette  force  jusqu’à  neuf  heures 
du  soir;  elles  parurent  alors  se  calmer. 
Comme  je  souffrais  trop  pour  songer  à la 
cause  de  mon  mal , et  encore  moins  pour 
en  rendre  compte,  on  se  contenta  de  me 
donner  deux  lavements  d’eau  froide  qui 
augmentèrent  même  mes  douleurs.  Je  fus 
un  peu  plus  à moi  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  quoique  j’éprouvasse  par  interval- 
les les  mêmes  secousses  qu’auparavant , 
mais  un  peu  moins  fortes.  Je  me  rappe- 
lai les  différentes  causes  auxquelles  je 
croyais  devoir  attribuer  mes  douleurs. 
Le  lendemain  matin , je  demandai  un 
vomitif;  on  me  le  refusa  , vu  l’état  con- 
vulsif où  j’étais  encore,  ne  trouvant  mê- 
me aucune  situation  avantageuse  dans 
mon  lit.  Je  fis  cependant  tant  d’instance, 
qu’on  me  le  donna  , mais  très-modéré. 
11  est  incroyable  combien  je  rendis  de 
matière  verte,  noirâtre,  épaisse.  Le  vo- 
missement me  dura  près  d’une  heure  à 
différentes  reprises.  Comme  j’en  craignis 
les  suites,  je  demandai  un  peu  de  fleur 
de  soufre  dans  un  bouillon  très-gras,  ce 
dont  j’avais  vu  de  bons  effets  dans  les 


y éprouve  celle  maladie,  et  qu’on  m’ap- 
pelle; je  suis  très-persuadé  que  la  para- 


cas  de  vomissements  excessifs  : le  vomis- 
sement s’arrêta,  mais  les  douleurs  me 
reprirent  presque  avec  la  même  vivacité. 
Celle  récidive  fut  assez  longue  : les  se- 
cousses des  membres  en  devinrent  plus 
vives  ; dès-lors  la  fièvre  me  prit  avec  un 
mal  de  tête  incroyable  qui  se  calma  vers 
le  soir.  Le  vomissement  me  reprit  le  qua- 
trième jour,  mais  moins  fort , et  fut  suivi 
d’un  mai  de  tête  semblable  qui  ne  dura 
pas.  Pendant  ces  premiers  jours,  j’urinais 
peu  , je  buvais  beaucoup.  Les  urines  s’ar- 
rêtèrent enfin  entièrement.  Comme  je 
présumais  que  cela  ne  venait  que  du 
spasme  universel  que  j’avais  éprouvé , je 
demandai  qu’on  me  mît  un  cataplasme 
bien  chaud  de  pariétaire  et  d’oignons 
blancs  sous  la  verge , et  au-dessus  du 
pubis  ; ce  dont  on  a vu  de  très-bons  effets 
dans  l’ischurie  causée  par  un  spasme  : on 
me  le  refusa.  La  vessie  pleine  fit  proba- 
blement refluer  l'urine  vers  le  haut  des 
uretères,  qui,  par  leur  élargissement 
forcé,  me  firent  dès-lors  éprouver  les  plus 
vives  douleurs  qui  se  portaient  jusqu’aux 
reins,  et  cela  du  côté  gauche  principale- 
ment. Enfin  la  vessie  se  trouva  si  pleine, 
qu’elle  bombait , et  je  me  sentais  mou- 
rir. Le  chirurgien  de  la  maison  , homme 
plein  d’humanité  et  de  complaisance, 
se  rendit  à mes  instances.  Il  m’insinua  , 
quoiqu’avec  peine  , une  sonde  tubulée  , 
par  laquelle  je  rendis  tant  d’urines,  que 
je  tombai  dans  un  abattement  extrême; 
mais  il  ne  dura  pas.  Le  lendemain,  les 
urines  étaient  encore  arrêtées,  parce  que 
je  n’avais  pas  pu  garder  la  sonde  qui  me 
causait  trop  de  douleurs  au  col  de  la  ves- 
sie. Le  chirurgien  essaya  deux  fois,  mais 
en  vain,  de  me  sonder  ce  jour-là.  Les 
douleurs  néphrétiques  et  intestinales  re- 
commencèrent ; il  me  prit  à différentes 
fois  un  hoquet  qui  me  jeta  dans  la  con- 
sternation. Le  désespoir  de  me  voir  mou- 
rir plein  de  vie  me  donna  des  forces 
suffisantes  pour  me  rasseoir  sur  les  bords 
du  lit,  et  demander  qu’on  essayât  encore 
de  m’insinuer  une  sonde;  mais  après 
bien  du  travail  le  chirurgien  s’arrêta , 
parce  qu’il  vit  sortir  quelques  gouttes  de 
sang.  Je  n’avais  jeté  aucun  soupir  pour 
ne  pas  le  décourager.  Il  me  remit  au  lit, 
me  faisant  espérer  que  le  dégorgement 
des  vaisseaux,  produit  par  cette  légère 
hémorrhagie  accidentelle,  me  serait  peut- 
être  salutaire  : cela  arriva  aussi.  Le 
sphincter  se  détendit  d’une  manière  si 
prompte  que  je  le  sentis.  L’urine  vint 
d’abord  goutte  à goutte,  et  reprit  peu  à 
peu  son  cours;  mais  je  n’avais  pas  encore 
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lysie  qui  suivrait  cette  maladie  serait 
immanquablement  attribuée  à mes  mé- 
dicaments. — Il  survient  souvent  aux 
gens  avancés  en  âge  une  inflammation 
ou  de  soi-même , ou  par  des  causes  lé- 
gères, et  cette  inflammation  est  la  plupart 
du  temps  suivie  de  la  mort.  On  a dissé- 
qué de  pareils  sujets,  et  l'on  a trouvé 
que  les  artères  étaient  en  partie  o seuses 
depuis  le  pied  jusqu’au  tronc  de  l’aorte. 
Ces  parties  osseuses  n’avaient  donc  plus 
leur  Tnobilité  naturelle , ainsi  le  sang 
devait  séjourner  dans  cet  endroit-là  : c’est 
de  là  que  résulte  l’inflammation  et  la 
mort  qui  la  suit.  Un  médecin  qui  aurait 
ordonné  à un  pareil  malade  deux  grains 


été  à la  selle  le  septième  jour,  malgré 
plusieurs  lavements  réitérés  et  plusieurs 
médecines.  J’y  allai  cependant  vers  le 
soir  de  ce  jour.  Mes  excréments  n’étaient 
que  de  petits  globules  très-durs,  et  qui 
ne  sortaient  qu’en  me  causant  une  cha- 
leur douloureuseà  l'anus.  Les  selles  se  réi- 
térèrent, quoique  par  longs  intervalles. 
Le  neuf,  je  tombai  dans  un  abattement 
universel,  et  je  fus  sans  connaissance.  Le 
onze,  je  lis  plusieurs  selles.  Je  fus  sou- 
lagé; cet  état  dura  jusqu’au  seize,  avec 
des  atteintes  douloureuses  dans  les  intes- 
tins , quoique  peu  fréquentes.  Les  intes- 
tins étaient  encore  ce  jour-là  fixés  comme 
un  dur  peloton  dans  l’aine  gauche.  Les 
sueurs  abondantes  que  javais  eues,  sur- 
tout le  six  et  le  neuf,  tantôt  froides, 
tantôt  chaudes , m’avaient  laissé  une 
croûte  blanche  de  près  d’une  demi-ligne 
d’épaisseur  sur  tout  le  corps  , excepté  au 
visage  et  à l’avant-bras.  Tout  sembla 
donc  se  détendre  du  seize  au  dix-sept  ; 
mais  j’eus  la  cuisse  et  la  jambe  gauche 
presque  entièrement  paralysées.  J’y  per- 
dis tout  sentiment,  surtout  à la  cuisse; 
et  je  ne  pouvais  me  soutenir  de  ce  côté- 
là  qu’avec  bien  de  la  peine.  Je  sortis  le 
trente-deuxième  de  la  maladie  pour  pren- 
dre l’air  dujardin;  et  quelquesjours  après, 
je  quittai  la  maison.  Je  me  rendis  à Paris , 
où  l'on  me  dit  qu’il  n’y  avait  qu’un  vrai 
poison  capable  de  produire  une  pareille 
maladie.  Je  me  mis  dans  le  fumier  une 
heure  par  jour  pendant  une  semaine.  Cet 
expédient  et  un  peu  de  marche  me  ren- 
dirent l’usage  de  la  jambe.  — On  me 
donna  pour  celte  colique  les  remèdes  gé- 
néraux destinés  à ces  sortes  de  maladies. 
Quant  à la  suite  de  leur  administration, 
j'étais  trop  mal  pour  y prendre  garde  : 
je  n’étais  occupé  que  de  mes  douleurs. 
La  croûte  qui  m’avait. couvert  le  corps 
tomba  par  desquamation,  et  disparut  au 
bout  de  deux  mois.  J’ai  éprouvé  la  vér 
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de  nitre  quelques  jours  avant  cette  in- 
flammation, aurait  immanquablement  été 
la  cause  de  la  mort.  — Il  est  très-ordi- 
naire que  les  malades  ne  prennent  que 
moitié,  et  même  moins,  des  choses  que 
le  médecin  ordonne;  ces  doses,  trop  fai- 
bles pour  lors,  ne  peuvent  agir  sur  la 
cause  de  la  maladie;  par  conséquent  la 
maladie  continue  sans  aucun  empêche- 
ment. J’ai  mille  fois  vu  en  pareilles  cir- 
constances que  le  médecin  était  accusé 
de  ce  que  le  malade  se  trouvait  plus  mal. 

Les  médecins  anciens  et  modernes,  qui 
ont  écrit  sur  les  fièvres  intermittentes 
avant  qu’on  eût  connu  le  quinquina,  di- 
sent unanimement  que  les  fièvres  tierces 


rilé  de  ce  que  dit  M.  de  Haen;  savoir, 
qu’on  est  toujours  plus  disposé  à ces  ma 
ladies  après  les  avoir  essuyées,  car,  de- 
puis ce  temps-là  , je  ne  puis  user  d’aucuns 
légumes  farineux  sans  éprouver  des  fla- 
tulences qui  souvent  deviennent  très-dou- 
loureuses. Je  ressens  de  temps  à autre  des 
coliques,  quoique  peu  considérables, 
mais  qui  ne  laissent  pas  que  de  m’inquié- 
ter, et  que  je  n’avais  jamais  connues  au- 
paravant. — Quoiqu’il  y ait  à présumer 
que  ce  soit  le  cidre  imprégné  du  principe 
arsénical  de  l’étain  qui  m'ait  causé  celte 
maladie,  je  demande  cependant  à tout 
lecteur  intelligent  pourquoi  ceux  qui  en 
buvaient  comme  moi  n’ont  pas  éprouvé 
le  même  inconvénient.  Serait-ce  le  cidre 
seul  dont  je  n’avais  jamais  fait  usage? 
Serait-ce  plutôt  le  chagrin  qui  en  aurait 
été  la  cause  ? Je  n’ignore  pas  les  maladies 
que  le  chagrin  cause  tous  les  jours;  mais 
je  ne  puis  rapporter  de  pareils  symptô- 
mes au  chagrin  seul.  — Quant  aux  mala- 
dies antérieures,  je  n’avais  pas  été  ma- 
lade depuis  quatre  ans  , que  j’avais  es- 
suyé une  très-grosse  maladie  à Stras- 
bourg, pour  avoir  voulu  brusquer  une 
fièvre  qui  m’était  survenue  en  1762,  après 
l’indigestion  d’une  petite  tourte  de  gro- 
seille, de  la  largeur  d’un  écu  ; mais  j'a- 
vais ôté  bien  guéri  de  cette  fièvre  par  les 
soins  que  M.  Schœpflin  avait  eus  de  me 
faire  visiter  fréquemment  par  un  méde- 
cin de  ses  amis.  Depuis  ce  temps-là,  je 
ne  m’étais  ressenti  de  rien.  Ma  vie  sobre 
et  tranquille  ne  me  donnait  pas  lieu  de 
craindre  un  pareil  assaut.  Quoique  je  sois 
d'un  tempérament  assez  bilieux  et  fort 
chaud,  je  ne  m’étais  jamais  trouvé  pris 
d’aucune  autre  maladie  sérieuse  : j’ai 
d’ailleurs  toujours  bu  très-peu  devin,  en- 
core moins  de  liqueurs.  La  vraie  cause 
de  ma  colique  ne  m’est  donc  pas  encore 
assez  bien  connue,  ou  il  faut  la  rappor- 
ter au  çidre  seul. 
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ou  quartes  qui  traînent  en  longueur  sont 
suivies  d’œdématie , de  jaunisse,  d’ob- 
structions aux  glandes,  d'affections  hy- 
dropiques.  Depuis  qu’on  se  sert  du  quin- 
quina contre  les  fièvres , les  ennemis  de 
ce  médicament  assurent  unanimement 
que  cette  écorce  est  la  seule  cause  de  ces 
maux.  On  voit  cependant  aussi  de  nos 
jours  les  fièvres  suivies  de  ces  inconvé- 
nients, lorsqu’on  n'a  pas  usé  de  quin- 
quina. Werlhof  a vu  une  tympanite  in- 
curable succéder  à des  cures  empiriques 
et  même  à des  cures  méthodiques  de  ces 
fièvres,  contre  lesquelles  on  n’avait  pas 
employé  le  quinquina,  et  même  à des 
fièvres  qui  avaient  cessé  d’elles-mêmes. 
On  sait  aussi  que  le  quinquina  n’arrête 
pas  la  cause  de  la  fièvre  simplement 
comme  on  le  prétend,  puisque  son  usage 
n’empêclie  pas  toutes  les  évacuations 
naturelles,  et  que  les  gonflements  du  foie 
et  de  la  rate,  attribués  mal  à propos  à son 
usage,  disparaissent  lorsqu’on  en  use. 
Brunner,  Torti,  Werlhof  et  Wepher  di- 
sent même  que  les  enflures  hydropiques 
disparaissent  par  l’usage  de  cette  écorce  : 
cependant  on  jure  en  Allemagne,  comme 
ailleurs,  que  le  quinquina  est  la  cause 
des  obstructions  du  foie  et  des  hydropi- 
sies.(Il est  de  fait,  quoi  qu’en  dise  M.  Z., 
que  le  quinquina  occasionne  et  guérit 
des  maladies  semblables  ; mais  ces  mala- 
dies proviennent  de  causes  opposées.  Le 
quinquina  employé  ou  avec  d’autres  mé- 
dicaments ou  après , guérira  quelquefois 
les  maladies  dont  on  vient  de  parler,  si  elles 
proviennent  d’un  relâchement  particu- 
lier ou  général;  mais  il  les  occasionnera 
aussi  par  sa  vertu  astringente,  si  on  l’em- 
ploie mal  à propos.  L’effet  du  quinquina 
paraît  se  porter  particulièrement  sur  la 
partie  rouge  du  sang,  dont  il  empêche  la 
dissolution  ; mais  si  le  sang  est  imprégné 
de  mauvais  levains,  le  quinquina  les  y 
retient  ; et  de  là  tous  les  désordres  qui 
en  résultent,  et  quelquefois  le  scorbut. 
Les  évacuations  naturelles  peuvent  aller 
leur  train  avec  le  quinquina,  cela  est  de 
fait  : souvent  même  il  les  provoque; 
mais  il  ne  s’ensuit  pas  qu’il  ne  soit  pas 
dangereux,  employé  indistinctement.  Il 
peut  favoriser  les  évacuations  en  agissant 
comme  un  puissant  tonique  sur  la  fibre, 
et  en  facilitant  ainsi  le  mouvement  pé- 
ristaltique des  intestins;  mais,  dans  le 
cas  de  raideur,  ou  de  chaleur  interne 
considérable,  ses  effets  sont  incontesta- 
blement dangereux.  Il  en  est  du  quin- 
quina comme  de  tous  les  remèdes,  il  est 
bon,  mauvais,  actif,  impuissant,  dans  les 


cas  parliculiers.  Ce  qu’en  dit  M.  Lewis 
dans  son  Dispensaire  anglais  mérite 
d’être  lu.) 

Si  une  maladie  en  suit  une  autre,  on 
dit  que  le  médecin  qui  a traité  la  première 
est  cause  de  la  seconde , tandis  que  les 
maladies  subséquentes  sont  possibles  sans 
que  le  médecin  y ait  part.  Les  Grecs  ont 
dit  que  de  leur  temps  le  genre  et  l’espèce 
d’une  maladie  changeaient  quelquefois, 
de  sorte  qu’il  venait  une  maladie  à la 
suite  d’une  autre  ; ou  que  les  maladies  ne 
changeaient  qu’en  tant  que  de  nouveaux 
symptômes  se  joignaientaux antécédents. 
Ils  divisaient  le  premier  changement  en 
deux  espèces  : ou  ce  premier  changement 
se  fait,  selon  eux,  sans  aucun  effort  de 
la  nature,  mais  seulement  par  la  qualité 
de  la  matière  morbifique;  ou  il  a lieu 
par  la  métastase  subite  de  la  même  ma- 
tière qui  se  transporte  d’une  partie  vers 
une  autre.  Or,  on  sait  que  les  Grecs 
voyaient  toujours  la  nature  abandonnée 
à elle-même  ; et  que  nous  pouvons  voir  à 
cet  égard  la  même  chose  qu’eux.  C’est 
pourquoi  ils  avaient  aussi  le  même  in- 
convénient à essuyer  que  nous  : car  Hip- 
pocrate dit  que  les  ignorants  croient  que 
le  médecin  est  cause  du  mal  qui  suit  une 
maladie,  lorsque  cela  arrive  par  une  con- 
séquence inévitable  de  la  maladie  même. 
— Toute  maladie  qui  vient  à la  suite 
d’une  autre  est  ordinairement  mortelle, 
selon  Hippocrate,  parce  que  le  corps  est 
déjà  si  affaibli  par  la  maladie  précédente, 
que  le  sujet  doit  même  périr  d’épuise- 
ment avant  que  la  seconde  maladie  lé 
conduise  d’elle-même  à la  mort.  Arétée 
dit  que  de  petites  maladies  en  font  naître 
de  plus  grandes,  et  que  celles-ci  devien- 
nent dangereuses  tandis  que  celles-là  ne 
l’étaient  aucunement.  Duret  dit  que  la 
matière  morbifique  d’une  première  ma- 
ladie est  plus  douce  que  celle  d’une  se- 
conde, qui  vient  de  la  métastase  subite 
de  la  matière  morbifique  qui  s’est  jetée 
d’une  partie  sur  une  autre;  car  la  mala- 
die est  plus  supportable  lorsque  le  sujet 
a encore  des  forces,  que  lorsqu’il  lésa 
perdues.  Duret  dit  encore  que  puisque 
toute  hydropisie  est  en  elle-même  une 
maladie  dangereuse,  elle  le  sera  encore 
pins  si  elle  vient  à la  suite  d’une  autre 
maladie  , surtout  à la  suite  d’une  fièvre 
quarte  invétérée.  Huxham  remarque  que 
ceux  qui,  à la  suite  d’un  asthme  invétéré, 
éprouvent  une  œdématié  aux  pieds,  vont 
être  probablement  délivrés  de  leur 
asthme;  mais  que,  si  l’œdémalie  dispa- 
raît, l’asthme  les  reprend  incontinent  « 
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j’ai  observé  la  même  chose.  Je  trouve 
les  mêmes  observations  dans  Baglivi  ; 
malgré  cela,  c’est  toujours  au  médecin 
qu’on  rapporte  la  cause  de  ces  maladies 
subséquentes. 

Si  une  maladie  est  suivie  d’une  mort 
très-prompte,  ce  sont  toujours  les  remèdes 
que  le  médecin  a ordonnés  qui  sont  la 
cause  de  cette  mort  précipitée.  Rien  n’est 
cependant  si  commun  que  ces  morts 
inattendues,  Les  anciens  en  ont  été  té- 
moins comme  nous  : les  uns  périssent 
d’un  coup  d’apoplexie,  d’autres  dans  une 
syncope;  ceux-ci  d’une  dilatation  de 
l’aorte  ou  du  cœur , laquelle  est  suivie 
de  déchirement.  On  voit  souvent,  parmi 
les  soldats,  des  fièvres  aiguës  qui  se  ter- 
minent par  la  mort  le  deuxième  ou  le 
troisième  jour.  Le  spasme  des  intestins, 
accompagné  d’une  colique  inflammatoire, 
fait  périr  les  sujets  en  une  heure,  selon 
l’observation  de  Boerhaave.  On  voit  les 
enfants  et  même  les  adultes  tomber  par 
terre,  se  rouler  lors  d’une  colique  vermi- 
neuse, et  mourir  des  douleurs  : les  choses 
les  plus  innocentes  sont  regardées  dans  ces 
sortes  d’accidents  comme  les  causes  de  la 
mort,  non  pas  parce  qu’elles  font  périr 
les  malades,  mais  parce  qu’elles  arrivent 
au  moment  de  la  mort.  On  condamne  un 
vrai  médecin  sans  réplique  lorsque  la 
mort  vient  à la  suile  d’un  médicament 
innocent  ; on  n’examine  pas  si  la  maladie 
n’a  pas  pu  le  faire  mourir  aussi  bien  que 
l’ordonnance  du  médecin.  Je  ne  nie  pas 
qu’une  simple  purgation,  même  modérée 
en  elle-même,  ne  puisse  faire  périr  un 
malade  si  elle  est  ordonnée  mal  à propos  : 
mais  je  parie  ici  de  médecins  expérimen- 
tés, et  non  d’ignorants. 

C’est  pourquoi  un  médecin  qui  veut 
entreprendre  une  cure  doit  non-seule- 
ment en  avoir  la  capacité,  mais  il  doit 
encore  être  courageux,  et  ne  pas  craindre 
l’injustice  des  hommes,  qui  n’applaudis- 
sent jamais  qu’aux  succès  et  non  à l’u- 
sage industrieux  des  talents.  Le  médecin 
ne  doit  pas  ’gnorer  que  le  peuple  loue 
tous  les  jours  un  homme  des  cures  qu’il 
n’a  point  faites,  et  qu’il  accuse  un  mé- 
decin d’avoir  laissé  périr  un  malade  dont 
il  a peut-être  beaucoup  prolongé  la  vie 
par  son  habileté  , tandis  qu’il  serait  in- 
failliblement péri  en  peu  de  temps  dans 
les  mains  d’un  ignorant.  Or  de  quelle 
importance  n’est  pas  un  jour  , souvent 
même  une  heure  de  vie  de  plus  pour  la 
tranquillité  des  familles  dont  les  affaires 
peuvent  s’arranger  par  cette  prolonga- 
tion? mais  le  vulgaire  n’entcml  pas  ce 


377 

langage.  — C’est  juger  des  causes  par  la 
réussite,  que  de  vouloir  élever  un  mé- 
decin au-dessus  de  tous  les  autres,  et  dé- 
primer en  même  temps  celui  qui  n’a  pas 
le  bonheur  de  plaire,  malgré  son  mérite. 
Rien  n’est  plus  commun  parmi  ces  gens 
qui  voient  trop  peu  pour  approfondir  les 
causes  du  bonheur  ou  du  malheur  d’un 
médecin  : la  méchanceté  accompagne 
toujours  l’ignorance. 

On  sait  que  l’amour-propre  des  hom- 
mes est  presque  toujours  le  principe  de 
leur  haine  ou  de  leur  amitié,  et  que  c’est 
par  ce  principe  qu’ils  nous  honorent  ou 
nous  méprisent , qu’ils  jugent  de  notre 
mérite  et  de  nos  talents.  Pour  gagner 
cet  amour-propre,  il  faut  penser  comme 
eux , autrement  on  les  blesse  aussitôt. 
Comme  le  médecin  a toujours  affaire  au 
peuple,  il  peut  être  sûr  qu’il  déplaira 
plutôt  qu’il  ne  méritera  des  éloges  s’il  est 
homme  de  mérite,  parce  que  le  peuple 
qui  le  juge  ne  lui  ressemble  pas.  Voilà 
comme  la  pluralité  des  voix  l’emporte 
presque  toujours  dans  les  jugements  des 
hommes.  — On  demandait  un  jour  au 
médecin  Trophile , quel  était  celui  qu’il 
regardait  comme  un  médecin  accompli? 
C’est,  répondit-il,  celui  qui  sait  prévoir 
le  possible  et  l’impossible.  Dans  les  siè- 
cles barbares,  un  tel  médecin  aurait  passé 
pour  magicien;  aujourd’hui,  il  ne  peut 
attendre  que  du  mépris.  C’est  un  homme 
savant,  s’écrie-t-on  ; il  y a tout  à craindre 
de  lui.  En  vain  prouvera- t-il  par  les  ef- 
fets de  la  nature  les  plus  palpables,  qu’il 
a bien  vu  , qu’il  a bien  agi  ; il  n’est  pas 
du  peuple,  il  sera  donc  méprisé.  Le  droit 
de  faire  des  cures  n’appartient  qu’à  l’i- 
gnorance, et  on  le  prouve  par  des  mer- 
veilles qui  n’ont  de  réalité  que  par  l'a- 
veuglement. 

Harvey  dit  qu’une  apoplexie  complète 
est  ou  la  mort  même,  ou  certainement 
mortelle  ; qu’une  apoplexie  incomplète 
est  le  plus  souvent  mortelle,  quoiqu'elle 
se  termine  aussi  quelquefois  par  une  pa- 
ralysie à la  suite  de  laquelle  on  est  tou- 
jours infirme,  ou  l’on  meurt  enfin  subi- 
tement, lors  même  qu’on  paraît  bien  ré- 
tabli. Le  célèbre  Stahl  dit  qu’il  n’a  pas 
encore  eu  le  bonheur  de  guérir  une  apo- 
plexie réelle,  ni  même  une  véritable  hé- 
miplégie ; mais  qu’il  a vu  nombre  de  ma- 
lades à qui  de  faux  médecins  ont  supposé 
ces  accidents,  et  que  le  peuple  a recon- 
nus pour  tels,  élevant  ensuite  jusqu’au 
ciel  les  prétendus  Esculapes  qui  les 
avaient  fait  disparaître. — On  voit,  après 
une  forte  ivresse , dès  apoplexies  passa- 
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gères  et  peu  considérables  ; elles  causent 
une  paralysie  à l’un  ou  à l’autre  bras,  et 
au  bout  de  quelques  jours  cela  disparaît 
de  soi-même.  M.  Tissot  a vu  des  attaques 
légères  de  paralysie  solitaire,  fréquente 
et  passagère.  J’ai  guéri  cette  même  pa- 
ralysie, et  même  la  paralysie  de  tout  un 
membre,  en  le  faisant  seulement  frotter 
avec  une  liqueur  spiritueuse;  les  faux 
médecins  vantent  cela  comme  des  cures 
miraculeuses.  — Un  malade  se  rétablit 
par  l’usage  d’un  remède  de  pure  fantai- 
sie, on  croit  du  moins  que  c’est  cela  qui 
l’a  guéri;  dès  l’instant,  ce  malade  pré- 
tend juger  de  la  cause  de  sa  maladie  par 
l’effet  d’un  remède  dont  il  11e  connaît 
même  pas  la  nature. 

Quelquefois  un  malade  tombe  entre 
les  mains  d’un  habile  homme  qui  déter- 
mine la  maladie,  en  indique  les  causes, 
trouve  les  indications  curatives  : on  ap- 
pelle ensuite  un  faux  médecin  qui  par 
hasard  réussit  à ordonner  un  remède  con- 
venable sur  les  indications  curatives  que 
l’autre  a déterminées,  et  c’est  le  second 
qui  l'a  guéri  : lui  seul  a su  juger  des 
causes , puisqu’il  les  a fait  cesser.  Un 
mauvais  médecin  est  toujours  également 
sûr  de  son  bonheur,  s’il  conseille  un  re- 
mède qu’un  ignorant  de  sa  trempe  con- 
seille aussi,  parce  qu’on  suppose  qu’il 
juge  des  causes  comme  cet  ignorant,  et 
que  conséquemment  elles  sont  telles  ; 
s’il  ne  réussit  pas,  c’est  la  faute  des  as- 
sistants, ou  du  malade;  mais  il  n’en  est 
pas  moins  vrai , selon  ces  gens , qu’ils 
avaient  bien  vu  la  maladie.  L’ignorant 
qui  avait  ouvert  l’avis  s’autorise  de  l’avis 
du  médecin;  et  ce  médecin  de  son  côté 
triomphe  malgré  sa  stupidité,  parce  qu’il 
est  sûr  de  ne  pas  trouver  de  contradic- 
teurs parmi  des  gens  qui  sont  obligés  de 
lui  prêter  du  savoir  pour  couvrir  leurs 
fautes.  — Un  vrai  médecin  au  contraire 
eot  sûr  de  trouver  sa  condamnation  dans 
son  avis,  si  ces  ignorants  le  désapprou- 
vent. S’il  réussit,  ces  ignorants  humiliés 
attribuent  à la  nature  seule  les  effets  des 
médicaments;  et,  s’il  échoue,  ou  n’a  pas 
tous  les  succès  qu’il  en  attend,  on  dit 
qu’il  n’a  rien  connu  à la  maladie.  Il  est 
d’expérience  que  le  peu  de  succès  d’un 
remède  donné  à un  malade  contre  l’avis 
de  ses  amis  ignorants,  porte  plus  de  pré- 
judice à la  réputation  d’un  médecin,  que 
cent  cures  malheureuses  dans  lesquelles 
il  n’aurait  contredit  personne,  ou  dans 
lesquelles  il  aurait  ordonné  ses  médica- 
ments avec  l’approbation  du  vulgaire. 

On  voit  par  là  combien  on  juge  arbi- 


trairement des  causes,  et  ce  que  peuvent 
la  méchanceté , la  passion , l’aveugle- 
ment. Dira-t-011  encore  que  la  voix  du 
peuple  est  un  suffrage  légitime?  Je  sais 
par  ma  propre  expérience  combien  on 
juge  faussement  des  faits  lorsqu’on  n’en 
connaît  pas  les  causes.  J’ai  été  accusé 
d’avoir  tué  un  enfant  que  sa  mère  avait 
tué  et  écrasé  elle-même  trois  semaines 
avant  que  j’en  fisse  l’ouverture;  il  n'a- 
vait même  été  trouvé  que  par  l’indice 
qu’en  avaient  donné  des  corbeaux  attirés 
par  sa  puanteur.  Malgré  cela , il  s’était 
encore  épanché  quelques  gouttes  de  sang 
quand  j’en  fis  l’ouverture  ; et  l’on  osa 
dire  là-dessus  que  je  l’avais  tué.  — On 
m’a  accusé  d’être  un  empoisonneur,  par- 
ce que  , dans  une  pleurésie  qui  se  mani- 
festait à chaque  mouvement  de  respira- 
tion par  une  douleur  aiguë  aux  côtés,  par 
la  fièvre  et  par  la  toux , et  par  un  crache- 
ment de  sang  considérable,  j’avais  donné 
à un  homme  de  considération  une  mix- 
ture que  j’ai  employée  mille  fois  avec 
succès  dans  la  même  maladie,  et  qui  était 
composée  de  camphre,  de  nitre,  de  pier- 
res d’écrevisses,  d’un  peu  de  cinnabre,  de 
sirop  de  coquelicot  et  d’eau.  Le  flacon 
vint  à se  casser  sur  le  poêle  où  on  l’avait 
mis,  et  laissa,  pour  preuve  de  mon  ini- 
quité, une  lâche  brune  que  cet  homme 
respectable  et  sa  femme  montrèrent  pen- 
dant plusieurs  années  à ceux  qui  ve- 
naient chez  eux,  et  qu’ils  exposaient  à 
leur  manière  partout  où  ils  allaient.  La 
cause  de  leur  conduite  fut  que  je  contre- 
disais les  remèdes  qu’avait  cette  dame, 
qui  croit  avoir  chez  nous  le  droit  de  ju- 
ger du  mérite  de  tous  les  médecins , tan- 
dis qu’elle  voulait  me  prouver  mes  er- 
reurs par  son  livre  de  cuisine.  — On  m’a 
accusé  d’avoir  fait  périr  une  dame,  dont 
j’exposerai  la  maladie  par  la  suite  , parce 
que  cette  dame  avait  apparu  après  sa 
mort  aune  de  ses  amies,  mes  médica- 
ments à la  main  , et  lui  avait  dit  qu’ils 
avaient  été  cause  de  sa  mort. 

Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  au- 
cun détail  à l’égard  de  toutes  les  erreurs 
de  la  superstition.  Les  magiciens,  les 
sorciers,  les  revenants,  seront  toujours 
nombreux  dans  les  religions  qui  les  auto- 
risent, ou  du  moins  chez  les  peuples  qui 
sont  obligés  de  le  croire  par  intérêt.  Ce 
n’est  pas  que  ces  erreurs  ne  se  voient 
également  partout.  J’ai  connu  des  pro- 
testants mille  fois  plus  superstitieux  sur 
certaines  choses  que  les  enthousiastes  les 
plus  zélés  ; c’était  toujours  à des  prodiges 
qu’ils  rapportaient  les  causes  de  ce  qu’ils 
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ne  comprenaient  pas.  En  gémirai , où  il 
n’y  a point  de  philosophie,  soit  en  Suisse, 
en  Allemagne  , en  France  , en  Angleter- 
re, soit  en  Espagne  et  en  Italie,  soit  à la 
Chine,  il  y a des  revenants,  des  magi- 
ciens, des  spectres,  des  prestiges  dia- 
boliques, et,  pour  tout  dire,  de  la  su- 
perstition , et  c’est  par  là  qu’on  prétend 
tout  expliquer. 

M.  Meyer,  cet  illustre  écrivain,  pro- 
fesseur à llalle,  a attaqué  ces  préjugés  à 
leur  origine  même , dans  un  petit  ou- 
vrage (1)  aussi  intéressant  qu’amusant. 
Un  mauvais  écrivain  , mais  intéressant 
par  les  matières,  a publié  un  livre  inti- 
tulé la  Philosophie  de  la  Quenouille , 
lequel  peut  être  lu  avec  utilité  par  ceux 
qui  n’ont  pas  assez  d’esprit  pour  saisir 
l’universalité  des  réflexions  du  célèbre 
professeur  de  Halle.  Il  rapporte  plus  de 
six  cents  exemples  de  superstitions  diffé- 
rentes qui  régnent  encore  presque  par- 
tout aujourd’hui  (2). — Est-il  surprenant 
que  le  peuple  juge  toujours  si  mal  des 
causes,  lorsqu’on  voit  des  gens  abuser 
d'un  état  respectable  par  lui-même,  pour 
entretenir  le  peuple  dans  son  aveugle- 
ment? L’intérêt  sordide,  et  la  plupart 
du  temps  le  libertinage  qui  les  guide,  et 
lésa  presque  toujours  guidés,  n’est  pas 
un  motif  si  difficile  à pénétrer;  mais  le 
peuple  ne  porte  pas  ses  vues  plus  loin  ; et 
la  société  souffre  par  là  continuellement 
de  ces  abus.  Le  nombre  des  personnages 
vertueux  qui  se  trouvent  parmi  eux  gémit, 
il  est  vrai,  de  ces  abus,  mais  malheu- 
reusement c’est  le  plus  petit  nombre.— 
Toutes  ces  folies  ont  pour  fondement 
l’incapacité  d’approfondir  les  véritables 
causes  d’un  effet,  et  de  distinguer  le  sur- 
naturel de  ce  qui  ne  l’est  pas.  Aussi  M. 
Meyer  observe-t-il  que  le  défaut  de  rai- 
son est  la  cause  de  tous  les  prestiges, 
qu’il  faut  beaucoup  de  peine  et  de  travail 
pour  découvrir  les  vraies  causes  des  évé- 
nements, qu’il  faut  réunir  beaucoup 
d’observations,  faire  beaucoup  d’expé- 
riences, qu’avec  tout  cela  il  faut  un  sa- 
voir et  une  pénétration  dont  peu  d’horn- 

Imes  sont  ornés.  Il  est  donc  impossible 
sans  cela  de  voir  s’il  y a de  la  liaison  en- 
tre un  effet  actuel  et  sa  cause  supposée 
naturelle  ou  surnaturelle,  et  si  l’on  n’at- 

• : 

(1)  Intitulé  : Opération  du  Diable  sur  le 
globe  terrestre. 

(2)  Voyez  aussi  l’ouvrage  anglais  de 
ReginalScot,  intitulé  : La  sorcellerie  dé- 
masquée. 
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tribue  pas  à des  causes  absurdes  ce  qui 
vient  de  la  chose  la  plus  simple,  ou  ce 
qui  ne  peut  même  pas  être.  Il  ne  faut  pas 
être  neuf  dans  la  science  des  choses  na- 
turelles, pour  vouloir  déterminer  ce  qui 
est  fondé  ou  non  dans  l’essence  des  cho- 
ses mêmes,  soit  en  particulier,  soit  en 
général. 

Il  y a réellement  des  effets  dont  les 
causes  sont  si  cachées,  que  l’esprit  le  plus 
pénétrant  n’y  voit  rien.  Cependant  la 
foule  ignorante,  au-dessous  de  la  satire, 
comme  le  dit  fort  bien  M.  Meyer,  trouve 
ces  causes  dans  les  choses  les  plus  ridi- 
cules, dans  des  vertussympathiques,  etc., 
tandis  que  ces  causes  sont  souvent  dans 
la  chose  même , au  cas  qu'elle  soit  vraie. 

Toutes  les  fois  que  le  peuple  remarque 
un  changement  dont  la  cause  est  cachée, 
mais  qui  paraît  avec  quelque  chose  en 
même  temps,  il  prend  ce  dernier  phéno- 
mène pour  la  cause  du  premier.  Mais  il 
ne  fait  pas  attention  que  deux  choses 
peuvent  être  conjointes,  soit  parce  qu'el- 
les dépendent  d’une  même  cause,  soit 
parce  qu’elles  arrivent  souvent.  — Deux 
choses  peuvent  toujours  coexister  ensem- 
ble et  paraître  étroitement  unies,  sans 
que  pour  cela  l’une  dépende  de  l’autre. 
Les  philosophes  conviennent  que  le  flux 
et  le  reflux  de  la  mer  dépend  principale- 
ment de  la  position  où  la  lune  se  trouve 
par  rapport  à notre  globe  ; cependant  ce 
mouvement  des  eaux  de  la  mer  ne  fait 
pas  apercevoir  cette  impression  de  la 
lune.  On  ne  remarque  point  ce  flux  et 
reflux  dans  la  mer  Baltique,  ni  depuis  la 
baie  d’Hudson  jusqu’à  celle  de  Campê- 
che,  ni  dans  la  mer  Caspienne  et  ail- 
leurs. Le  baromètre  n'éprouve  point  de 
variation  de  cette  force  attractive  de  la 
lune.  La  lune  ne  paraît  pas  influer  sur 
les  vents  , vu  que  les  vents  périodiques 
semblent  dépendre  du  soleil.  — La  lune 
n’a  pas  non  plus  l’influence  que  les  jar- 
diniers et  les  gens  de  campagne  lui  attri- 
buent. Les  observations  que  la  Quinti- 
nie,  Réaumur,  Buffon,  ont  faites  pen- 
dant plusieurs  années,  prouvent  qu’il  est 
impossible  de  faire  apercevoir  la  moindre 
influence  de  la  lune  sur  les  végétaux,  et 
qu’il  arrive  continuellement  des  phéno- 
inènes  dans  le  règne  végétal , dans  les- 
quels la  lune  n’entre  pour  rien.  La  lune 
n’agit  sur  la  terre  que  par  sa  lumière.  On 
a remarqué  que  ses  rayons  lumineux  , 
ramassés  au  foyer  du  plus  grand  miroir 
ardent,  ne  communiquent  aucune  cha- 
leur au  thermomètre.  — Quoiqu’il  sem- 
ble démontré  que  la  lune  n’a  point  d’in- 
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fluence  sensible  sur  là  terre,  on  croit  ce- 
pendant pouvoir  prouver  qu’elle  en  a sur 
l’hotnme.  La  dissertation  que  Méad  a 
écrite  pour  le  prouver  est  utile  à cer- 
tains égards , mais  elle  pose  sur  un  faux 
principe  ; il  prétend  en  effet  que  la  lune, 
par  sa  force  attractive  plus  grande  lors- 
que la  lune  est  pleine  ou  nouvelle,  élève 
notre  atmosphère  ; que  par  là  l’air  qui 
nous  environne  immédiatement  devient 
plus  léger,  et  que  notre  corps  est  moins 
comprimé.  Il  arrive  delà,  selon  lui,  que 
les  fluides  se  portent  en  plus  grande 
quantité  vers  la  superficie,  étendent  les 
vaisseaux  et  les  ouvrent  quelquefois. 
Méad  croit  pouvoir  expliquer  ainsi  le 
retour  de  toutes  les  affections  qui  se  rè- 
glent sur  le  cours  de  la  lune,  et  que  ce 
phénomène  aérien  est  la  cause  des  écou- 
lements périodiques  des  femmes.  Mais  il 
ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  quelque 
femme  ait  ses  règles.  D’ailleurs,  il  fau- 
drait que  toutes  les  femmes  eussent  leurs 
règles  au  même  jour,  si  cette  opinion  de 
Méad  était  quelque  chose  de  plus  qu’une 
hypothèse.  Il  explique  de  la  même  ma- 
nière les  retours  de  l’épilepsie,  qui  se 
règle  souvent  sur  le  cours  de  la  lune. 
Mais  cela  dépend  tellement  du  pouvoir 
des  causes  occasionnelles  dans  la  plupart 
des  hommes,  savoir  de  la  température  de 
l’air,  des  fautes  commises  dans  le  boire  , 
le  manger,  les  exercices,  le  mouvement, 
les  plaisirs  de  l'amour,  et  en  général  des 
passions,  que  la  lune  peut  très-bien  n’y 
entrer  pour  rien. 

Belgrado  , jésuite  estimable,  a judi- 
cieusement observé  que,  puisque  la  lune 
ne  peut  agir  sur  notre  globe  que  par  sa 
lumière,  son  influence  doit  nécessaire- 
ment être  en  raison  directe  des  rayons 
lumineux  qu’elle  nous  réfléchit.  Or  la 
lune,  dit  on,  occasionne  les  accès  d’épi- 
lepsie lorsqu’elle  est  pleine  comme  lors- 
qu’elle est  nouvelle,  par  conséquent  lors- 
qu’elle renvoie  le  plus  et  le  moins  de 
rayons  lumineux:  donc  l’influence  que 
la  lune  a sur  l’épilepsie  n’est  pas  en  rai- 
son directe  de  la  lumière  qu’elle  nous 
transmet;  donc  il  ne  peut  non  plus  se 
trouver  entre  la  lune  et  les  accès  d’épi- 
lepsie qu’un  rapport  purement  acciden- 
tel , qui  d’ailleurs  n’est  rien  moins  que 
général.  — La  logique  nous  apprend  que, 
si  deux  choses  sont  souvent  réunies  en- 
semble, et  que  l’on  trouve  que  cela  n’ar- 
rive pas  une  ou  deux  fois,  sans  qu’il  y ait 
quelque  chose  qui  ait  pu  empêcher  l’ef- 
fet de  la  première,  il  est  impossible  que 
la  première  soit  la  cause  de  la  seconde. 


Je  connais  une  femme  qui  a leta?»fir,et 
qui  depuis  trois  ans  rend  deux  ou  trois 
aunes  de  ver  toutes  les  fois  que  la  lune  se 
couche.  C’est  un  fait  avéré;  j’ai  même 
eu  la  curiosité  de  faire  venir  cette  femme 
vers  ce  moment-là  pour  en  être  témoin  , 
et  je  l’ai  vue  rendre  des  aunes  entières 
de  ce  ver.  Or,  j’en  connais  d’autres  qui 
ont  aussi  ce  ver,  et  chez  qui  ce  rapport 
ne  se  trouve  pas;  ainsi  je  ne  puis  con- 
clure que  les  parties  du  iœnia  ne  sortent 
de  cette  femme  que  parce  que  la  lune  se 
couche. 

Werlhof  dit  qu’il  est  encore  plus  aisé 
de  conclure  qu’une  première  chose  n’est 
pas  la  cause  d’une  seconde , lorsque  ce 
qu’on  prend  pour  l’effet  de  l’une  arrive, 
et  que  celle-ci  ne  se  trouve  pas  présente. 
Un  homme  m’assurait  un  jour  que  cer- 
taine partie  , qui  ne  lui  était  pas  indiffé- 
rente , n’était  jamais  plus  ferme  que 
dans  la  pleine  lune.  Mais  je  sais  que  la 
pleine  lune  n’entre  pour  rien  dans  ce 
phénomène  , car  ce  capucin  s’est  montré 
homme  dans  toutes  les  phases  de  la  lune. 
— Malgré  l’incapacité  et  l’ignorance  du 
peuple,  il  juge  toujours  sur  son  expé- 
rience, sans  même  apercevoir  aucune 
des  causes  dont  il  prétend  déterminer  les 
effets,  et  remonter  ainsi  des  effets  aux 
causes,  mais  cette  expérience  ne  fait  que 
multiplier  les  preuves  de  sa  stupidité. 
Moins  il  voit,  plus  sesraisonnements  lui 
paraissent  justes,  et  cela  est  fort  naturel. 
Il  se  croit  donc  bien  fondé  à opposer  son 
expérience  à celle  du  médecin  le  plus  ha- 
bile.— Je  connais  un  endroit  où  l’on 
surcharge  les  enfants  de  bouillie  dès  les 
premiers  instants  de  leur  vie,  outre  le 
lait  que  leur  donne  leur  mère,  et  qui  se- 
rait bien  suffisant.  Rien  de  plus  ordinai- 
re, dans  cet  endroit,  que  des  convul- 
sions chez  les  enfants,  surtout  la  car- 
dialgie.  J’eus  occasion  d’y  dire  mon  sen- 
timent sur  cet  aliment.  Au  lieu  de  cher- 
cher dans  le  régime  les  causes  éloignées 
des  morts  fréquentes  qui  arrivaient  par- 
mi ces  enfants  , et  les  causes  prochaines 
dans  l’estomac  et  les  intestins,  on  s’ima- 
ginait les  trouver  dans  la  constitution  du 
corps  de  la  mère,  de  la  grand’mère,  de 
toute  la  parenté , tantôt  dans  les  astres , 
tantôt  dans  des  sortilèges.  J’y  secourus 
plusieurs  enfants , même  au  grand  dé- 
plaisir de  leurs  père  et  mère,  parce  que 
je  ne  les  traitai  pas  selon  leurs  idées. 
Mais  les  médicaments  ne  me  parurent 
pas  suffisants  seuls  ; je  demandai  donc 
qu’on  changeât  le  régime , et  qu’on  cessât 
tle  leur  donner  de  la  bouillie  : aussitôt 
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il  tout  le  monde  se  mit  à crier  contre  moi  ; 
on  me  dit  en  alarmes  : Nos  enfants  ont 
vécu  avant  que  vous  fussiez  ici  ; la  bouil- 
lie est  excellente;  nous  le  savons  par  ex- 
périence ; vous  êtes  un  ignorant  : nous 
en  sommes  assurés. 

Tous  les  enfants  qui  prennent  de  la 
bouillie  ne  meurent  certainement  pas, 
mais  il  en  meurt  beaucoup  par  cette  rai- 
son , et  grand  nombre  n’en  seraient  pas 
I morts  , si  on  ne  leur  avait  pas  farci  l’es- 
tomac et  les  intestins  de  celte  bouillie', 
qui  leur  causa  des  convulsions  mortelles. 
— Le  peuple,  et  ceux  qui  se  font  un  de- 
voir de  penser  avec  lui,  croient  pouvoir 
alléguer  leur  expérience,  quand  ils  ont 

Ivu  un  seul  cas  qui  semble  prouver  le  con- 
traire de  ce  qui  se  dit.  Us  ont  bien  vu  en 
‘ effet,  mais  ils  raisonnent  mal.  Une  fem- 

Ime  dit  : Mon  enfant  pleurait  ; je  lui  ai 
présenté  le  sein  ; il  s’est  tu  : par  consé- 
quent il  faut  donner  à téter  à tous  les  en- 
fants qui  pleurent  : je  le  tiens  de  mon 
expérience,  ajoute-t-elle.  En  vain  lui 
répond-on  que  cet  enfant  pleurait  parce 

I qu’il  sentait  des  douleurs  de  coliques,  ce 
qui  ne  vient  que  de  ce  que  le  lait  s’aigrit 
et  est  très-nuisible  dans  cet  état.  Toutes 
I les  femmes  s’écrient  : Ce  médecin-là  est 
IJ  un  ignorant  ; il  ne  sait  pas  qu’il  ne  faut 
que  le  sein  pour  faire  taire  un  enfant. 
Mais  elles  ne  voient  pas  que  tous  les 
i jours  cela  ne  fait  pas  cesser  les  cris  des 
enfants , qu’elles  ne  quittent  de  leurs 
bras  que  pour  les  mettre  sur  leur  lit  de 
mort. 

Ceux  qui  veulent  prouver  par  la  réus- 
site qu’un  médecin  est  habile  ou  non , 
croient  avoir  aussi  pour  eux  l’expérience. 
Ils  voient  qu’un  malade  guérit  entre  les 
mains  d’un  ignorant , et  qu’un  autre 
meurt  entre  celles  d’un  habile  homme. 
Us  ne  se  donnent  pas  la  peine  d’exami- 
ner si  ces  deux  malades  avaient  la  même 
maladie  au  même  degré  et  avec  les  mê- 
mes circonstances  précisément.  Il  suffit 
que  le  premier  se  soit  rétabli,  pour  que 
le  médecin  ignorant  soit  un  habile  hom- 
me. Si  l’autre  est  mort,  c’est  que  l’habile 
homme  était  un  ignorant.  C’est,  dit-on, 
un  fait  d’expérience  : mais  on  ne  fait  pas 
attention  que  cela  ne  prouve  ni  que  le 
médecin  du  premier  était  habile,  ni  que 
celui  du  second  était  ignorant.  Celte  ré- 
flexion est  hors  de  la  portée  du  vulgaire. 
— Ces  jugements  abusifs  ne  doivent  pas 
déconcerter  un  médecin  , comme  je  l’ai 
déjà  dit  : il  n’a  de  vrai  juge  que  celui 
qui  sait  apercevoir  les  généralités  dans 
l’étude  et  la  spéculation  j et  juger  des 
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particularités  par  l’observation  légitime 
des  faits.  Car,  pour  juger  des  causes  et 
des  effets , il  ne  suffit  même  pas  d’avoir 
appris  dans  l’étude  et  la  spéculation  à es- 
timer les  généralités,  ou  d’avoir  acquis 
la  connaissance  des  détails  par  une  lon- 
gue observation  ; il  faut  réunir  l’un  et 
l’autre  talent.  Avec  le  premier  seul,  on 
ne  voit  rien,  disait  (1)  Arcbitas,  dans 
les  faits  particuliers  ; et  avec  le  second 
seul,  on  n’embrasse  jamais  les  généra- 
lités. C’est  le  raisonnement  qui  nous 
présente  celles-ci,  et  l’expérience  qui 
juge  des  autres.  Tel  est  le  vrai  caractère 
du  juge  compétent  que  le  médecin  doit 
reconnaître  pour  tel , c’est-à-dire  le  ca- 
ractère du  génie  que  le  peuple  n’a  jamais. 
— Un  médecin  qui  prouve  qu’il  agit 
conformément  à l’expérience  de  tous  les 
temps,  qu’il  n’a  raisonné  que  d’après  des 
principes  vérifiés  et  constatés  par  les  ob- 
servations de  tous  les  grands  maîtres  de 
l’art,  et  qu’il  en  a fait  une  juste  appli- 
cation aux  circonstances  actuelles;  enfin, 
qu’il  n’a  fait  que  ce  qu’il  devait  faire  con- 
séquemment aux  rapports  qu’il  aperce- 
vait des  causes  aux  effets , ou  des  effets 
présents  aux  causes  possibles  ou  réelles, 
doit  laisser  le  peuple  ou  ses  idoles  juger 
à leur  manière  des  causes  ou  des  effets , 
et  se  contenter  d’avoir  fait  tout  ce  que 
l’art  pouvait  suggérer  de  plus  direct.  Il 
aura  toujours  des  calomniateurs,  disait 
émocrite  , parce  qu’il  y aura  toujours 
des  gens  prêts  à les  entendre.  Démos- 
thène , en  pareil  cas , prenait  le  parti  de 
se  taire,  parce  que  celui  qui  est  vaincu 
dans  oes  sortes  de  combats  est  toujours  , 
disait-il,  au-dessus  du  vainqueur. — Tous 
les  jours  des  idiots  présentent  des  remè- 
des à des  malades  , en  jurant  sur  leur 
expérience;  il  est  même  des  gens  bien 
nés  qui  sont  aussi  dangereusement  offi- 
cieux. Cette  bienveillance  n’en  est  pas 
moins  blâmable.  Il  est  permis  à tout 
homme  de  soulager  son  semblable  ; mais 
doit-on  hasarder  de  le  faire  sans  connais- 
sance de  cause?  J’ai  vu  des  gens  riches 
mettre  tous  les  ans  à part  certaine  somme 
d’argent  pour  avoir  des  médicaments 
qu’ils  faisaient  donner  ou  donnaient  eux- 
mêmes  aux  pauvres.  Quelques-uns  de 
ces  indigents  s’en  trouvaient  bien,  d’au- 
tres très-mal.  Comme  ces  gens  zélés  ne 
sont  pas  tous  en  état  de  juger  des  causes 
et  des  effets,  ils  devraient  au  moins  faire 
le  bien  d’une  manière  plus  avantageuse, 
en  ne  donnant  rien  dans  ces  circonstan- 


(1)  Pans  Stpfiéç* 
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ces  critiques  sans  l’avis  d’un  homme 
éclairé;  mais  ils  s’en  tiennent  à l’expé- 
rience de  quelques  heureux  succès.  Le 
spécifique  a fait  du  bien,  donc  il  ne 
pourra  pas  faire  du  mal  en  quelques  cir- 
constances ! Est-ce  là  raisonner,  avec  la 
meilleure  intention  de  bien  faire?  En 
supposant  même  qu’on  soit  assez  prudent 
pour  faire  moins  qu’il  ne  faudrait,  dans 
la  crainte  de  trop  faire  , ignore  t-on  qu’il 
est  quelquefois  aussi  dangereux  de  ne  pas 
faire  assez  que  de  trop  faire,  parce  qu’en 
ne  faisant  pas  assez  dans  le  moment  con- 
venable, on  risque  de  ne  plus  retrouver 
ce  moment , et  de  laisser  augmenter  un 
mal  qu’il  ne  sera  plus  possible  de  maîtri- 
ser? Le  zèle  ne  doit  donc  pas  être  aveugle. 
Un  homme  sensé  doit-il  faire  un  pas  sans 
savoir  pourquoi , lorsqu’il  s’agit  de  cho- 
ses aussi  sérieuses  que  de  s’opposer  aux 
progrès  d’une  maladie,  et  de  tenter  de 
guérir  un  malade  ? Mais  il  est  plus  aisé, 
•pense-t-on,  de  déterminer  la  cause  d’une 
maladie  par  quelques  effets  d’un  médica- 
ment, que  de  faire  ces  raisonnements. — 
Malgré  toutes  ces  difficultés  capables  de 
faire  naître  au  moins  quelques  soupçons 
sur  l’inconséquence  de  tous  les  raisonne- 
ments que  nous  venons  de  voir,  les  hom- 
mes les  plus  bornés  s’imaginent  partout 
avoir  droit  de  prononcer  hardiment  sur 
les  choses  les  plus  cachées.  Les  passions 
aveuglent;  et  on  se  croit  d’autant  moins 
passionné,  qu’on  l’est  souvent  davantage. 
On  confond  l’art  avec  l’expérience,  l’ex- 
périence avec  l’art , lors  même  qu’on  ne 
tient  ni  l’un  ni  l’autre.  Le  mérite  du  mé- 
decin est  méconnu,  le  malade  précipité, 
et  l’ignorance  s’applaudit  partout  des 
bons  ou  mauvais  succès  qu’elle  peut 
avoir.  Si  l’on  en  jugeait  par  la  conduite 
de  ce  vulgaire  incorrigible,  il  n’y  aurait 
que  les  médecins  qui  ignorassent  la  mé- 
decine ; et  cependant  on  appelle  tous  les 
jours  un  médecin  quand  on  est  malade. 
On  voit  donc  qu’il  a quelque  connaissance 
particulière  ; qu’il  possède  un  art  qu’on 
ignore  soi-même. 

Je  suppose  même,  ce  qui  peut  être 
vrai , que  quelques  observations  particu- 
lières aient  appris  à un  esprit  borné  que 
tel  médicament , telle  méthode  ait  eu 
d’heureux  succès;  s’ensuit-il  que  l’appli- 
cation s’en  pourra  faire  dans  d’autres  cas 
qui  n’auront  avec  les  premiers  qu’une 
identité  précaire  , ou  qui , étant  réelle- 
ment les  mêmes,  différeront  cependant 
par  quelques  circonstances  particulières? 
Je  sais  qu’Aristote  faisait  consister  ce 
qu’il  appelait  simplement  expérience  dans 


le  souvenir  des  cas  particuliers  ; mais  en 
même  temps  il  traite  de  pures  machines 
(twv  svta  (1),  des  êtres  inanimés) 

ceux  qui  ne  se  conduisent  que  par  cette 
expérience  sans  y joindre  le  raisonne- 
ment : ainsi  il  regardait  l’art,  et  non  la 
simple  expérience,  comme  une  véritable 
science.  — Les  causes  des  maladies  ne  se 
connaîtront  donc  jamais  sans  joindre  le 
raisonnement  aux  faits  et  les  faits  aux 
raisonnements;  parce  que  les  faits  sans 
raisonnement  ne  fournissent  aucune  idée 
sur  la  nature  des  phénomènes,  et  que  le 
raisonnement  sans  les  faits  n’est  applica- 
ble à aucune  circonstance.  Aristote  avait 
donc  dit  à propos  que,  quand  même  on 
tiendrait  tous  les  principes  généraux,  on 
serait  exposé  à commettre  de  fréquentes 
erreurs  dans  l’art  de  guérir,  si  on  n’y 
joignait  l’expérience  des  cas  particuliers 
pour  en  faire  l’application , puisque  ce 
n’est  que  dans  les  cas  particuliers  qu’on 
peut  faire  l’application  de  ces  principes  ; 
mais  il  dit  aussi  que  celui  qui  possède  ces 
généralités  est  le  vrai  savant,  parce  que 
c’est  lui  qui  tient  l’art  ou  la  science  pro- 
prement dite. 

section  il.  — De  la  manière  cV appro- 
fondir les  causes  des  maladies. 

« Les  causes,  ditFernel,  sont  si  étroi- 
» tement  liées  avec  les  maladies , qu’il  est 
» impossible  que  celles-ci  disparaissent 
» tant  que  celles-là  subsistent.  Ceux  qui 
» ne  se  conduisent  pas  avec  la  témérité 
» des  empiriques,  mais  par  raisonnement, 
» cherchent  d’abord  à faire  cesser  ces  cau- 
» scs  qui  produisent  les  maladies  ou  les 
» entretiennent,  afin  de  pouvoir  ensuite 
» parvenir  plus  aisément  à terminer  la 
» guérison.  Les  philosophes  se  sont  par- 
» ticulièrement  appliqués  à la  recherche 
» des  causes,  parce  qu’il  est  impossible 
» de  rien  connaître  si  l’on  n’est  instruit 
» des  causes.  Tant  qu’une  cause  déploie 
» son  énergie  , son  effet  doit  subsister. 
» La  puissance  des  causes  doit  s’estimer 
» par  l’état  des  forces  ; or,  le  principe 
» vital  étant  la  faculté  d’où  dépendent 
» toutes  les  autres,  plus  il  se  maintiendra 
» en  état , moins  les  causes  auront  de 
» puissance,  moins  elles  seront  donc  con- 
r,  sidérables.  » 

Ce  n’est  pas  sans  de  grandes  difficultés 
qu’on  parvient  à approfondir  ces  causes. 
En  général , nous  les  voyons  assez  rare- 
ment dans  leurs  effets  au  premier  coup 

(1)  Métaphys.,  1.  1,  c.  1. 
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d’œil.  Le  connu  nous  mène  à l’inconnu  ; 
mais  ce  que  nous  connaissons  peut  dé- 
pendre de  lant  de  circonstances  differen- 
tes, que  ce  n’est  qu’avec  le  plus  scrupu- 
leux examen  que  nous  parvenons  à dis- 
cerner une  cause  par  la  détermination  de 
son  effet  (I).  Un  défaut  dans  les  fonc- 
tions du  corps  nous  fait  aussitôt  songer 
à ces  causes.  Cependant  ce  trouble  ou  ce 
vice  peut  être  attribué  à plusieurs  causes; 
il  n’y  a donc  d’abord  que  de  l’incertitude 
dans  ce  qui  se  présente  à l’esprit.  La  voie 
de  découvrir  la  cause  nous  est  ouverte  , 
lorsque  nous  avons  bien  observé  ; mais 
nous  ignorons  encore  comment  nous  con- 
duire dans  cette  voie,  si  nous  ne  sommes 
pas  prévenus  des  différences  qui  peuvent 
se  trouver  dans  les  causes.  Ce  n’est  qu’en 
connaissant  ces  différences  que  nous  lie- 
rons, sans  nous  tromper,  les  causes  et  les 
effets. 

L’idée  de  l’effet  se  présente  à l'esprit 
par  le  changement  sensible  que  nous 
apercevons  dans  le  corps.  Ce  qui  a pro- 
duit , ou  semble  avoir  produit  le  chan- 
gement , nous  fournit  l’idée  de  la  cause. 
On  entend  en  général  par  cause,  la  rai- 
son par  laquelle  on  comprend  l’existen- 
ce d’un  phénomène  ; et  par  cause  de 
maladie,  ce  qui  produit  la  maladie  pré- 
sente.— Il  y a toujours  un  rapport  direct 
ou  indirect  entre  la  cause  et  l’effet.  Ce 
rapport  est  direct , lorsque  l'effet  est  im- 
médiatement produit  par  sa  cause  : il 
est  indirect , lorsque  l’effet  dépend,  il 
est  vrai , d'une  première  cause  , mais 
peut  être  rapporté  à une  ou  à plusieurs 
causes  intermédiaires.  — Comme  une 
cause  indique  toujours  un  effet,  et  un  ef- 
fet une  cause,  la  première  idée  de  cause 
est  celle  de  cause  efficiente.  La  cause  ef- 
ficiente est  ou  solitaire,  ou  multiple; 
nécessaire,  ou  contingente.  La  cause  né- 
cessaire est  celle  qui  doit  avoir  nécessai- 
rement produit  l’effet.  La  cause  contin- 
gente est  celle  qui  ne  produit  son  effet 
qn’avec  telle  supposition.  Une  cause 
commune  est  celle  qui  opère  moyennant 
le  concours  d’une  ou  de  plusieurs  au- 
tres. A proprement  parler , il  n’y  a pas 
de  causes  contingentes;  parce  que  ces 
causes  ne  peuvent  être  que  l’effet  d’autres 
causes,  soit  connues,  soit  inconnues  , et 
par  conséquent  nécessaires.  — Quoi- 
qu’  un  effet  paraisse  purement  accidentel , 


(1)  11  faut  aussi  bien  connaître  la  na- 
ture et  l'état  du  sujet  ( subjectce  malerice) 
sur  lequel  une  cause  agit. 
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en  tant  qu’il  n’arrive  pas  souvent , ou 
qu’il  arrive  par  une  cause  inconnue,  il 
n’en  est  pas  moins  nécessairement  déter- 
miné par  l’actualité  de  sa  cause.  Il  ne 
peut  être  considéré  comme  accidentel 
que  par  rapport  à ce  qui  arrive  ordinai- 
rement, ou  le  plus  souvent,  en  telles  cir- 
constances. C’est  en  ce  sens  que  Cicéron 
a dit  : Adjuncta  non  semper  eveniunt. 
Mais  cet  effet  ne  rentre  pas  moins  dans 
l’ordre  de  tous  ceux  qu’il  appelle  conse - 
quentia,  c’est-à-dire  quœ  rem  necessa - 
rio  consequuntur,  ou  conséquence  néces- 
saire d’une  chose  antécédente. — Tout  ce 
qui  précède  immédiatement  une  chose 
qui  ne  peut  être  sans  cela,  est  pareille- 
ment lié  nécessairement  avec  elle.  Voilà 
pourquoi  une  cause  indique  toujours  la 
nolion  d’un  rapport  nécessaire  à son  ef- 
fet. — On  ne  peut  appeler  cause  occa- 
sionnelle, que  celle  que  nous  avons  ap- 
pelée contingente  ; elle  est  donc  aussi 
nécessairement  liée  avec  son  effet.  Mais 
il  n’y  a pas  de  causes  occasionnelles  dans 
les  opérations  de  la  nature;  tout  y est 
constant,  dit  Cicéron  : donc  tout  doit  y 
être  subordonné.  — La  notion  de  rap- 
port direct  ou  indirect  de  la  cause  à l’ef- 
fet présente  en  même  temps  celle  de 
cause  prochaine  ou  éloignée.  Une  cause 
éloignée  est  celle  qui  ne  produit  un  ef- 
fet actuel  que  comme  principe,  ou  plu- 
tôt, c’est  ce  qui  détermine  la  possibilité 
d’une  cause.  La  cause  prochaine  est  la 
cause  proprement  dite. 

Une  cause,  en  tant  que  telle,  agit  tou- 
jours avec  son  énergie;  autrement  elle 
ne  serait  plus  cause  , parce  qu’elle  ne 
produirait  qu’une  partie  de  son  effet,  ce 
qui  est  absurde.  Les  causes  communes  , 
considérées  par  rapport  à l’effet  qui  est 
la  somme  de  leurs  puissances  particu- 
lières, ne  sont  donc  qn’une  cause  pro- 
prement dite.  Ainsi , ceux  qui  ont  dit 
qu’en  ôtant  une  partie  de  la  cause  on 
ôtait  aussi  une  partie  de  l’effet , et  vice 
versa , ne  peuvent  l’avoir  dit  qu'en  par- 
lantdes  causes  communes.  — Toute  cau- 
se commune  est  celle  qui  contribue  à la 
production  d’un  effet.  Si  elle  agit  avec 
les  autres  dans  le  même  temps , elle  est 
simultanée.  Toute  cause  simultanée  est 
nulle,  considérée  solitairement  par  rap- 
port à l'effet , parce  que  seule  elle  ne 
produirait  point  l’effet  considéré  comme 
le  résultat  de  plusieurs  causes  qui  agis- 
sent en  même  temps.  — Mais  les  méde- 
cins prennent  en  général  le  mot  de  cause 
dans  une  acception  plus  générale.  Us  en- 
tendent par  cause  ce  qui  contribue  d'une 
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manière  quelconque  à produire  une 
maladie , que  ce  soit  comme  une  vraie 
cause,  ou  seulement  comme  partie  de  la 
cause,  ou  comme  une  condition  sans  la- 
quelle la  maladie  n’existerait  pas  : de  là 
la  différence  des  causes,  considérées  re- 
lativement aux  maladies.  Les  unes  sont 
en  général  ce  qui  a contribué  à la  mala- 
die, d’une  manière  quelconque,  et  sont, 
par  conséquent , la  raison  par  laquelle 
la  maladie  a été  possible;  on  les  appelle 
causes  éloignées.  Les  autres  sont  ce 
qui  produit  immédiatement  la  maladie  ; 
on  les  appelle  causes  prochaines.  Celles- 
là  sont  la  raison  de  la  possibilité  des 
écarts  de  la  nature;  celles-ci,  la  raison 
de  leur  actualité.  — Le  médecin  par- 
vient à la  connaissance  de  causes  (I),  en 
considérant  d’abord  quel  pouvait  être 
l’état  du  corps  avant  la  maladie,  et  quel 
est  son  état  actuel  depuis  que  les  causes 
morbifiques  ont  agi  sur  lui.  Cet  état 
malade  se  fait  connaître  par  le  dérange- 
ment du  pouls,  de  la  respiration , et  de 
toutes  les  autres  fonctions  sensibles  du 
corps.  Les  changements  sensibles  nous 
font  déjà  présumer  les  causes  en  général; 
110s  observations  , et  celles  des  autres , 
nous  apprennent  combien  chacune  des 
causes  probables  peut  avoir  contribué  à 
produire  ce  changement.  Nous  deman- 
dons s’il  est  arrivé  quelque  chose  de 
semblable  à ce  que  nous  présumons.  Si 
cela  est,  nous  concluons  à l’effet  actuel, 
par  le  rapport  de  la  cause  à l’effet.  Dès 
que  nous  apercevons  une  ou  plusieurs 
causes  capables  de  produire  la  maladie 
actuelle,  nous  considérons  alors  ces  cau- 
ses en  elles -mêmes  par  rapport  à leur 
puissance;  et  par  là  nous  jugeons  de 
tout  ce  qu’elles  ont  produit  et  peuvent 
encore  produire.  Si  la  maladie  répond 
aux  effets  que  nous  voyons  pouvoir  ré- 
sulter de  l’énergie  de  ces  causes , nous 
connaissons  (2)  alors  la  maladie. 

Le  médecin  doit  diminuer  autant  qu’il 
est  possible  le  nombre  des  effets  qu’il 
faut  expliquer  ; cela  se  fait  en  simplifiant 
et  réduisant  plusieurs  symptômes  à ce 
qui  leur  est  de  plus  commun.  Plus  on. 
avance  dans  cette  réduction  , et  plus  ce 
qu'il  y a d’accidentel  se  distingue  de  ce 


(1)  Voyez  à ce  sujet  les  sages  avis 
d’Hippocrate,  de  Aère,  L.  et  Aq. 

(2) Sauvages  a dit  que  les  maladies  étaient 
plus  aisées  à connaître  que  leurs  causes 
(Pathol.,  p.  435)  ; ce  qui  est  absolument 
faux , çn  parlant  généralement. 


qu’il  y a de  constant  et  d’essentiel , plus 
on  approche  aussi  de  la  cause  cherchée. 
On  ferait  moins  souvent  des  histoires 
différentes  des  maladies , si  l’on  restrei- 
gnait le  nombre  des  effets  à expliquer,  à 
ce  qu’il  y a de  constant , d’essentiel  et 
d’inséparable  de  la  maladie.  Une  mala- 
die se  fait  bientôt  connaître  lorsque  nous 
savons  d’avance  ce  à quoi  nous  devons 
prendre  garde  dans  tel  cas  possible.  — 
L’esprit  d’observation  ne  détermine  pas 
entièrement  la  différence  qu’il  y a entre 
ce  qui  est  essentiel  et  ce  qui  ne  l’est  pas, 
parce  qu’il  faut  aussi  quelquefois  trou- 
ver les  causes  des  symptômes  non  essen- 
tiels avant  de  savoir  qu’ils  sont  tels. 
Ces  causes  se  trouvent  en  examinant  si 
le  symptôme  présent  vient  de  l’essence 
de  la  maladie  , ou  d’une  cause  qui  n'est 
pas  inséparable  de  la  maladie.  On  con- 
naît le  symptôme  présent  et  essentiel , 
en  considérant  toutes  les  forces  de  la 
maladie  ; et  l’on  voit  s’il  vient  d’une  cau- 
se qui  n’en  est  pas  inséparable,  en  con- 
sidérant toutes  les  autres  circonstances. 
— On  peut  aussi  réduire  les  causes  et 
les  simplifier  à certain  degré,  parce  que 
des  maladies  différentes,  par  rapport  aux 
sièges  où  elles  se  fixent , peuvent  être 
les  mêmes  quant  à leur  nature,  vu  que 
la  même  cause  fait  sentir  sa  puissance  , 
tantôt  à une  partie,  tantôt  à une  autre; 
et  qu’ainsi  elle  ne  dérange  pas  toujours 
les  mêmes  fonctions.  Une  inflammation 
à la  tête,  aux  poumons,  aux  intestins, 
aux  muscles , est  au  fond  la  même  cho- 
se, quoique  les  effets  en  soient  très-dif- 
férents. — Les  effets  d’une  cause  toute 
simple  sont  quelquefois  différents , de 
même  que  les  effets  de  causes  différentes 
peuvent  être  les  mêmes.  On  voit  plu- 
sieurs maladies  venir  d’une  seule  cause 
et  se  guérir  lorsqu’on  détruit  la  cause. 
Roseen  a fait  voir  comment  le  pourpre 
scorbutique  qu'Eugalen  a décrit,  mais 
que  Hoffmann  a mieux  fait  connaître  , 
peut  se  tenir  caché  , prendre  toute  l’ap- 
parence d’une  autre  maladie.  Le  mal 
d’oreilles  , le  serrement  des  mâchoires  , 
l’enrouement,  la  toux  , la  cardialgie  , la 
mélancolie,  l’arthritis,  la  paralysie,  peu- 
vent venir  de  celte  cause  cachée  qu’il  est 
aisé  de  détruire  par  une  douce  diaphorè- 
se.  La  cause  ne  se  trouvera  donc  dans 
ce  cas-ci  que  par  la  guérison,  et  la  rai- 
son d’un  seul  phénomène  y rend  celle 
de  tous  les  autres.  — Quelquefois  les  ef- 
fets de  causes  différentes  sont  pareille- 
ment les  mêmes.  Les  femmes  sujettes 
aux  pâlçs  couleurs  éprouvent  les  me- 
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mes  (l)  symptômes  que  celles  qui  sont 
mordues  par  une  tarentule , et  elles  se 
guérissent  de  la  même  manière.  Le  venin 
des  scorpions  produit  aussi  les  mêmes 
effets  dans  la  Pouille,  et  on  y remédie 
de  même  qu’aux  pales  couleurs  et  à la 
morsure  des  tarentules. 

Les  causes  sont  ordinairement  com- 
posées , ou  plusieurs  forces  déterminées 
font  partie  d’une  cause  , et , par  consé- 
quent , autant  de  parties  de  la  maladie, 
lesquelles  prises  ensemble  font  la  cause 
totale  : donc  aussi  la  maladie  entière.  De 
ce  nombre  sont  surtout  les  causes  éloi- 
gnées, qui,  réunies  ensemble,  sont  la 
cause  prochaine  de  la  maladie  : ou  des 
effets  tout  simples  ont  à la  fois  plusieurs 
causes  , de  sorte  qu’on  ne  peut  s’en  tenir 
à une  cause  générale  , quand  plusieurs 
concourent  au  même  effet.  La  cardialgie, 
maladie  si  commune  parmi  les  enfants,  et 
qui  en  enlève  un  si  grand  nombre  , con- 
siste dans  des  mouvements  convulsifs 
pendant  lesquels  l’enfant  devient  bleu, 
Elle  peut  venir  du  méconium  qui  reste 
dans  les  enfants,  de  l’âcreté  du  lait,  de  la 
colère  de  la  nourrice,  des  douleurs  de 
dents , des  vers  , de  la  rentrée  de  la 
gale  , de  la  petite  vérole  qui  est  près  de 
percer , de  la  pierre  , comme  je  l’ai  re- 
marqué dans  ce  dernier  cas  chez  des  en- 
fants , mais  surtout  de  la  bouillie,  qui 
même  peut  être  cause  de  la  pierre  ; car 
cette  maladie  n’est  pas  rare  en  Hollande 
chez  les  enfants  : on  ne  l’y  attribue  qu’à 
la  nourriture  mucitagineuse  qu’on  leur 
donne. 

La  folie  peut  également  venir  de  tou- 
tes sortes  de  causes  ; cependant  c’est  une 
maladie  fort  simple  , puisque  ordinaire- 
ment elle  se  réduit  à une  seule  idée  qui 
prédomine  sur  toutes  les  autres.  Il  faut 
donc  en  pareils  cas  tâcher  de  découvrir 
tout  ce  qui  est  contraire  à l’ordre  de  la 
nature.  Ü faut  ranger  parmi  les  causes 
ceux  des  phénomènes  qu’on  a remarqués 
dans  d’autres  occasions,  faire  une  impres- 
sion dangereuse  sur  l’esprit.  De  celte 
manière , on  apprend  à lever  partie  par 
partie  chaque  cause  solitaire  qui  s’est 
réunie  pour  coopérer  au  même  effet,  — 
Des  effets  très-composés  et  qui  viennent 
de  différentes  causes  se  décomposent, 


(1)  M.  Z.  parle  ici  d’après  Baglivi , 
Diss.  de  Tarent c.  7 ; mais  ces  observa- 
tions sont  regardées  à présent  comme  des 
fables  par  les  gens  sensés  qui  ont  été  sur 
les  lieux. 
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et  s’analysent  dès  qu’on  cherche  avec  ap- 
plication la  liaison  de  ces  effets  avec  leurs 
causes , et  la  liaison  que  ces  causes  peu- 
vent avoir  entre  elles.  On  suit  jusqu’à 
son  origine  chaque  effet  individuel  qui 
ne  peut  seul  rendre  raison  de  tous  les 
phénomènes  de  l’effet  composé;  mais  il 
faut  auparavant  savoir  bien  délerminé- 
ment  la  puissance  de  chaque  cause  par- 
ticulière qu’on  peut  présumer  réunie 
dans  la  cause  composée  , ou  du  moins  ne 
pas  prêter  aux  causes  ce  que  les  effets 
n’indiquent  point.  — Dès  qu’un  effet 
composé  a indiqué  plusieurs  causes,  il 
faut  examiner  si  ces  causes  peuvent  exis- 
ter ensemble,  ou  avoir  concouru  les  unes 
après  les  autres  à produire  l’effet  actuel. 
Si  elles  coexistent,  on  cherche  à détermi- 
ner ce  qu’elles  peuvent  produire  réunies, 
en  estimant  l’effet  commun  par  les  puis- 
sances particulières  de  chaque  cause.  Le 
produit  de  toutes  ces  causes  qui  ne  se 
contredisent  pas,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  se  détruire  l’une  l’autre, 
est  l’effet  composé  dont  les  causes  sont 
alors  connues.  C’est  ainsi  qu’il  faut  pro- 
céder dans  l’examen  de  toutes  les  mala- 
dies composées,  soit  qu’il  ne  s’en  trouve 
que  deux  de  réunies,  comme  la  vérole  et 
la  goutte  ; soit  trois  , comme  la  vérole, 
la  goutte  et  le  scorbut.  Mais  si  l’on  s’aper- 
çoit dans  cet  examen  que  deux  choses  se 
répugnent  réciproquement,  elles  ne  peu- 
vent avoir  concouru  ensemble  ; par  con- 
séquent , l’une  ou  l’autre  ne  sera  pas 
cause  (1). 

L’analyse  des  causes  est  donc  une  opé- 
ration assez  longue  auprès  du  lit  de  cha- 
que malade,  que  sa  maladie  soit  simple 
ou  composée.  Tout  dépend  ici  de  l’art  de 
questionner  : or , cet  art  n’est  pas  celui 
de  tous  les  hommes.  J’ai  souvent  été 
témoin  des  sottes  interrogations  que  fai- 
saient même  de  vieux  praticiens  routi- 
niers. J’en  ai  gémi  lorsqu’on  les  applau- 
dissait beaucoup.  Rousseau  remarque 
avec  raison  qu’il  faut  savoir  bien  des 
choses,  pour  s’informer  de  ce  qu’on  ne 
sait  pas  encore.  Les  Indiens  disent  : «Le 
» savant  est  instruit  et  demande,  mais 
» l’ignorant  ne  sait  ce  qu’il  doit  deman- 
» der.  » — Des  questions  bien  failes  fout 
découvrir  au  médecin  toutes  les  circon- 
stances par  lesquelles  il  faut  qu’il  par- 
vienne à la  connaissance  de  la  véritable 
cause  de  la  maladie.  Il  examine  non- 


(1)  Quidquid  répugnât , id  ejusmodi  est  , 
ut  cohœrérenunqmm  possit.  Cicer.  Topic. 
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seulement  l’état  physique  de  l’air , mais 
encoreses  qualités  accidentelles;  il  cher- 
che ce  en  quoi  cet  air,  les  saisonsantérieu- 
res,  les  qualités  actuelles  de  la  constitution 
du  temps  , le  repos,  le  mouvement,  le 
régime , le  sommeil,  les  veilles,  les  excré- 
tions, enfin  ce  en  qiioi  toutes  les  choses 
externes  peuvent  avoir  contribué  au  dé- 
rangement de  l'état  de  santé  : de  là  il 
examine  ce  qui  en  est  résulté  par  rapport 
aux  sécrétions  des  différentes  humeurs  , 
considérées  dansl’état  antérieur  du  corps, 
et  dans  celui  de  maladie  , pour  pouvoir 
en  estimer  au  juste  l’altération  actuelle 
Le  tempérament  du  sujet  mérite  surtout 
une  attention  particulière.  S’il  est  chaud 
et  sanguin  , il  y a lieu  de  craindre  pour 
les  inflammations  ; s’il  est  mélancolique, 
on  doit  redouter  les  terribles  effets  de 
l’atrabile,  et  ainsi  des  autres  tempéra- 
ments. La  connaissance  du  tempérament 
fournit  très-souvent  plus  de  ressource 
pour  déterminer  les  causes  , soit  éloi- 
gnées, soit  prochaines  , que  tous  les  au- 
tres moyens.  On  juge  aisément  de  l’état 
d’un  sujet , quand  on  sait  déjà  les  mala- 
dies auxquelles  il  a le  plus  de  disposition. 
— On  a cependant  remarqué  que  toute 
maladie  n’est  pas  l’effet  d’autant  de  cau- 
ses, qn’il  y en  a de  réunies  chez  tel  su- 
jet malade.  Le  calcul  qu’on  en  a fait 
montre  qu’aucune  maladie  ne  ressemble- 
rait à l’autre,  si  chacune  de  ces  causes  se 
manifestait  chez  le  sujet  par  un  effet  qui 
lui  fût  propre  , et  que  de  sept  causes 
seulement  il  résulterait  quatre  mille  six 
cent  quatre  vingt-dix-neuf  effets,  selon 
le  calcul  du  célèbre  (1)  Sauvages  , c’est- 
à dire  autant  de  maladies  spécifiquement 
différentes  : enfin  que  de  cent  causes  il 
en  résulterait  un  nombre  infini;  cepen- 
dant les  genres  des  maladies  sont  déter- 
minés, et  les  espèces  qu’on  a décrites  jus- 
qu’ici ne  se  montent  qu’à  trois  mille  en- 
viron. 

Ces  considérations  donnèrent  au  célè- 


(l)  M.  Z.  suit  Sauvages,  Pathol .,  p.392; 
mais  il  change  un  peu  les  termes.  Sau- 
vagesdit  : toute  maladie,  etc.,  si  la  forma- 
tion des  maladies  était  abandonnée  au  'pur 
hasard . M.  Z.  s’explique  mieux  en  disant  : 
si  chacune  été  ces  causes  se  manifestait  par 
un  effet  qui  lui  fût  propre.  Au  reste,  ces 
calculs  ne  sont  que  de  vraies  chimères, 
propres  à délasser  un  esprit  qui  aime  à 
s’occuper  dans  son  loisir;  mais  c’est  un 
pur  abus  que  de  réduire  de  pareilles  cho- 
ses au  calcul. 


bre  Stahl  l’occasion  d’écrire  une  disser- 
tation sur  la  rareté  des  maladies.  Il  y a 
démontré  que  la  théorie  des  causes  des 
maladies  était  fautive,  en  ce  que  l’on 
prend  les  phénomènes  journaliers  pour 
les  causes  des  maladies  , et  que  non-seu- 
lement un  homme  ne  se  porterait  pas 
bien  un  seul  jour  , mais  qu’il  aurait 
même  en  un  seul  jour  différentes  mala- 
dies, s’il  en  était  des  effets  attribués  à ces 
causes  comme  on  le  prétend.  — Il  me 
semble  que  Stahl  ne  s’est  pas  rappelé,  en 
faisant  ces  objections,  que  les  médecins 
prennent  le  mot  de  cause  dans  une  ac- 
ception (l)  plus  étendue,  et  qu’ils  enten- 


(1)  Astruc  s’était  élevé  contre  cette  ac- 
ception vague  du  mol  cause.  Sauvagess’est 
aussi  déclaré  contre,  et  avec  justice. 
C’est  un  abus,  dit-il,  et  l’homme  doit 
plutôt  suivre  la  raison.  Ceci  confirmerait 
les  raisons  de  Stahl.  Un  médecin , accou- 
tumé à observer,  s'aperçoit , il  est  vrai , 
par  l’usage  et  la  combinaison,  que,  dans 
la  multiplicité  des  phénomènes,  il  se 
présente  souvent  des  causes  qu’on  a droit 
de  regarder  comme  particulières  à l’un 
ou  à l’autre  cas,  quoiqu’on  n’en  puisse 
déduire  rien  de  bien  déterminé  et  de 
certain  ; mais  les  causes  ne  sont  pas  tou- 
jours si  indéterminées  à l’esprit  du  vrai 
observateur,  ni  si  multipliées  qu’on  le 
pense  faussement.  A la  rigueur,  une 
cause  ne  produit  qu’un  effet,  et  il  est  im- 
possible de  prouver  le  contraire.  La  cha- 
leur durcit  une  argile  et  fait  fondre  la 
glace,  mais  il  ne  faut  qu’une  seule  ré- 
flexion pour  voir  qu’il  en  résulte  un  même 
effet.  Quelle  est  la  première  conséquence 
de  la  chaleur  dans  les  deux  cas?  C’est 
l’évaporation  , meme  totale,  de  l’eau,  si 
on  pousse  la  chaleur  un  peu  vivement  : 
voilà  l’effet  direct  qu’on  doit  considérer 
ici.  Si  l’argile  se  durcit,  ce  n'est  pas  par 
la  chaleur  seule;  elle  n’en  est  même  que 
la  cause  occasionnelle.  Le  gluten  qui  en 
lie  les  parties  intégrantes  y forme  une 
liaison  plus  intime  dès  qu’il  n'y  a plus 
d’eau  interposée  entre  les  parties;  voilà 
comme  l’argile  se  durcit,  et  même  sans 
chaleur.  11  ne  faut  donc  pas  confondre 
avec  un  effet  celui  qui  le  suit,  mais  qui 
n’est  produit  que  par  une  autre  cause  ; il 
est  vrai  que  cette  seconde  cause  n'aurait 
pas  agi  sans  l’effet  de  la  première , mais 
elle  est  réellement  distinguée  de  la  pre- 
mière, et  par  sa  nature  , et  par  son  effet. 
Je  ne  vois  pas  qu'il  y ait  grande  diffé- 
rence entre  parler  d’effets  sans  cause,  de 
causes  sans  effet,  et  de  causes  vagues  ou 
d'effets  semblables,  dès  que  la  cause  n’en- 
ferme pas  en  elle-même  la  notion  directe 


DE  L’EXPÉRIENCE: 


dent  par  cause  tout  ce  qui  contribue  à 
produire  une  maladie  , sans  cependant 
regarder  cela  comme  la  véritable  cause 
de  la  maladie  ; ainsi  personne  ne  prétend 
parler  de  causes  sans  effet,  ni  d’effets  sans 
cause  ; ce  qui  serait  honteux  à un  phy- 
sicien , comme  le  dit  Cicéron.  On 
doit  cependant  tâcher  de  découvrir  tou- 
tes les  causes  d’un  effet;  et  l’on  jugera 
toujours  mal,  si,  au  lieu  d’analyser  tou- 
tes les  causes  , ou  s’en  tient  à une  seule. 
La  plupart  des  médecins  tombaient  dans 
cette  erreur  avant  Boërhaave.  Il  ensei- 
gna au  contraire  qu’il  pouvait  se  trouver 
plusieurs  causes  d’un  seul  effet.  Galien 
adoptait,  à l’égard  de  la  digestion  , une 
seule  cause  pour  toutes  les  autres  ; il  di- 
sait que  la  chaleur  était  la  cause  de  la  di- 


de  son  effet  déterminé  par  son  énergie  : 
l’effet  ne  présentera  non  plus  sa  cause 
que  sous  un  rapport  indirect  qu’on  pourra 
dans  mille  cas  rappeler  à la  notion  de 
principe,  qui  ne  suppose  jamais  que  la 
possibilité  de  l’effet.  Il  est  vrai  que  les 
effets  du  dérangement  de  l’état  de  santé 
ne  sont  que  très-rarement  connus  sous 
leur  vraie  détermination  ; mais  qu’en 
conclure?  Tout  simplement  qu’on  ne  peut 
que  présumer  la  cause  : rien  de  plus. 
C’est  à l’exact  observateur  à trouver  dans 
la  voie  de  l’analogie  et  de  l’induction 
le  plus  haut  degré  de  probabilité,  pour 
agir  comme  d’après  des  causes  probables, 
mais  non  certaines,  dans  ces  occasions  où 
l’art  ne  lui  fait  rien  apercevoir  de  direct. 
Mais  qu’un  nombre  de  causes  aussi  mul- 
tipliées qu’on  le  pense  produise  des  ef- 
fets aussi  simples,  et  que  les  effets  les 
plus  composés  puissent  également  se  dé- 
duire des  causes  les  plus  simples;  c'est 
en  medecine,  comme  dans  toutes  les  au- 
tres sciences,  au  moins  en  nombre  de  cas, 
nubem  pro  Junone  ampLecti , et  la  voie  la 
plus  sûre  de  renverser  tous  les  principes 
de  la  plus  saine  pratique.  Aussi  M.  Z. 
conseille-t-il  d’abord  de  tâcher  de  sim- 
plifier les  causes  et  les  effets  autant  qu’il 
est  possible;  preuve  qu’il  sentait  bien 
que  cette  acception  vague  des  causes  n’é- 
tait pas  d’une  saine  théorie.  Celui  qui 
multiplie  les  causes  se  donne  d’autant 
plus  d’ennemis  à combattre;  et  celui  qui 
déduit  des  effets  composés  d’une  cause 
simple,  court  risque  de  ne  jamais  l’atta- 
quer. L’abus  est  donc  également  dange- 
reux. Dans  le  premier  cas,  on  fera  trop, 
et  la  nature  sera  violentée;  dans  le  se- 
cond cas , elle  sera  ou  abandonnée  à elle- 
même , ce  qui  n’est  pas  toujours  sûr,  ou 
molestée  par  des  médicaments  mal  ap- 
propriés, par  conséquent  dangereux. 
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gestion  ; il  ne  parlait  pas  de  la  respira- 
tion , du  mouvement  de  l’eslomac  , de  la 
macération  des  aliments  dans  les  sucs 
gastriques.  Enfin  il  oubliait  que  la  diges- 
tion peut  être  tout-à-fait  indépendante  de 
la  chaleur,  puisque  les  poissons  digèrent 
sans  chaleur.  — Morgagni  dit  que  la  va- 
riété des  causes  est,  même  dans  une  seule 
maladie  , beaucoup  plus  grande  que  ne 
le  croient  les  hommes  ordinaires  ; qu’une 
même  maladie  peut  être  simple  et  extrê- 
mementcomposée.  Boërhaave  l’a  prouvé, 
de  l’aveuglement , de  la  surdité  , et  de  la 
difficulté  de  respirer.  Senac  a prouvé  la 
même  chose  de  la  palpitation  du  cœur. 
Les  anxiétés  des  sujets  hypochondres 
viennent  quelquefois  de  la  négligence  des 
devoirs  d’état.  Je  remarque  que  ceux  qui 
ne  sont  pas  exacts  à remplir  leurs  devoirs 
tombent  quelquefois  par  celte  seule  cause 
dans  le  plus  grand  désespoir,  à la  suite  de 
tous  les  symptômes  de  rhypochondria- 
cie  ; mais  j’observe  aussi  qu’ils  guérissent 
promptement  lorsqu’on  peut  leur  faire 
voir  que  cette  négligence  ne  leur  portera 
aucun  préjudice. 

Or,  quelqu’un  qui  induirait  de  là  que, 
pour  ne  pas  devenir  hypochondre,  il  ne 
faut  qu’être  exact  à remplir  son  devoir, 
tirerait  au  moins  une  conséquence,  à mi- 
nori  ad  majus , et  qui  serait  fausse  ; car 
plusieurs  ne  deviennent  hypochondres 
que  parce  qu’ils  sont  scrupuleusement 
attachés  à leurs  devoirs.  — Après  avoir 
remonté  des  effets  aux  causes  par  l’ana- 
lyse , il  faut  revenir  avec  le  même  esprit 
philosophique  à la  synthèse,  et  passer  des 
causes  aux  effets  qu’on  a observés;  ou  bien 
l’on  procède  par  les  deux  voies,  comme 
on  y est  effectivement  obligé  en  bien  des 
rencontres.  Moyennant  la  méthode  syn- 
thétique que  je  suivrai  dans  les  chapitres 
suivants  en  traitant  des  causes  éloignées* 
on  détermine  les  effets  plus  directement 
par  les  causes , et  on  propose  les  faits  * 
comme  ils  procèdent  les  uns  des  autres , 
pour  les  mieux  prouver. 

Lorsque  nous  connaissons  la  nature 
des  effets  qui  dépendent  d’une  cause,  ces 
effets  nous  conduisent  bientôt  à la  cause, 
et  nous  découvrons  promptement  si  un 
fait  est  la  cause  d’un  changement  quel- 
conque dans  un  autre  cas:  c’est  princi- 
palement par  là  que  nous  apprenons  à 
réfuter  les  erreurs  populaires  dont  un  mé- 
decin raisonnable  ne  peut  jamais  être  par- 
tisan. Le  peuple  soutient  hardiment  que 
le  nitre  échauffe,  et  que  le  poivre  rafraî- 
chit. Que  doit-on  attendre  de  pareilles 
cervelles?  Ç’est  aussi  par  là  que  nous  ap- 

25. 


388  TRAITÉ 


prenons  à distinguer  les  effets  de  la  na- 
ture de  ceux  de  l’art,  parce  qu’après  avoir 
connu  la  cause  par  la  voie  de  l’analyse, 
nous  découvrons  par  la  synthèse  ce  que 
la  cause  peut  produire  ; et  qu’ainsi  nous 
n’attribuons  jamais  à un  médicament 
donné  des  effets  qui  viennent  immédia- 
tement de  la  nature.  Les  plus  petites  cau- 
ses ont  un  effet  étonnant,  si  elles  agissent 
sans  intermission;  comme,  par  exemple, 
un  petit  chagrin  qui  revient  tous  les 
jours,  ou  de  légères  fautes,  mais  conti- 
nuées dans  le  régime.  Elles  ont  aussi  ces 
effets  étonnants,  selon  les  parties  sur  les- 
quelles elles  agissent.  Une  piqûre  légère 
dans  l’ongle,  à l’extrémité  du  doigt,  cause 
quelquefois  des  convulsions  énormes.  — 
La  grandeur  des  causes  doit  aussi  s’exa- 
miner avec  tout  le  soin  possible.  La  gran- 
deur de  la  cause  s’estime  surtout  par  la 
condition  des  parties  qu’elle  affecte,  par 
le  caractère  de  la  maladie , par  le  nom- 
bre, la  grandeur  et  la  force  des  symptô- 
mes, par  l’inutilité  des  meilleures  métho- 
des et  des  médicaments  les  mieux  choi- 
sis , et  appliqués  le  mieux  possible.  Tou- 
tes ces  circonstances  de  la  grandeur 
d’une  maladie  se  trouveront  dans  une  es- 
pèce de  colique  que  je  rapporterai  dans 
la  suite  , et  qui  vient  d’une  constitution 
spasmodique  des  intestins  , et  de  leur  in- 
flammation. — L’expérience  nous  prouve 
aussi  que  les  causes  et  les  effets  changent 
de  détermination  , et  qu'un  événement 
est  tantôt  la  cause,  tantôt  l’effet  d’un 
même  changement.  Les  vers,  si  je  ne  me 
trompe,  sont  une  des  causes,  et  quelque- 
fois aussi  l’effet  de  l’épilepsie  , dans  la- 
quelle la  voracité  ordinaire  à ces  sujets, 
jointe  à la  faiblesse  des  fonctions  naturel- 
les, fournit  assez  de  quoi  les  entretenir. 
La  colère  est  souvent  une  cause  de  l’épi- 
lepsie; mais  le  penchant  à la  colère  en  est 
aussi  la  suite  assez  ordinaire.  L’excès  dans 
les  plaisirs  de  l’amour  est  une  cause  de 
l’épilepsie,  et  le  désir  excessif  des  mêmes 
plaisirs  est  presque  toujours  aussi  son  ef- 
fet. Des  chagrins  cuisants,  des  inquiétu- 
des, des  tourments  secrets,  sont  souvent 
la  cause  de  l’ipochondriacie  et  de  la  pas- 
sion hystérique  ; mais  ce  sont  ordinaire- 
ment aussi  les  effets  de  ces  deux  maladies. 
Mille  fois  un  changement  survenu  au 
corps  en  occasionne  un  autre  dans  l ame, 
et  ce  changement  de  l’âme  en  opère  en- 
core un  autre  dans  le  corps. 

On  ne  peut  guère  se  tromper  au  chan- 
gement alternatif  de  cause  et  d’effet,  par- 
ce que  ce  qui  succède  relativement  au 
temps,  à des  causes  bien  constatées  et 


suffisantes , est  toujours  effet.  J’ai  vu 
une  épilepsie  due  aux  longues  terreurs 
d’une  éducation  monastique,  entretenue 
ensuite  par  l’ivrognerie  , l’impudicité  , 
l’onanisme  , durer  plusieurs  années.  Il 
parut  après  bien  du  temps  des  vers  ordi- 
naires , ensuite  des  vers  plais  et  petits. 

Ces  vers  parurent  donc  lorsqu’il  y avait 
déjà  du  temps  que  l’épilepsie  avait  été 
produite  par  une  cause  constante  et  suf- 
fisante. Us  étaient  donc  l’effet  de  la  ma- 
ladie , et  non  la  cause.  La  même  exacti- 
tude à observer  les  circonstances  et  le 
temps,  nous  fait  aussi  connaître  ces  chan- 
gements réciproque  des  causes  et  des  ef- 
fets. — Malgré  cela , il  ne  faut  pas  pren- 
dre l’effet  pour  la  cause , quand  ce  chan- 
gement ne  peut  pas  avoir  lieu.  Les  sujets 
mélancoliques  donnent  ordinairement 
dans  cet  abus  , en  regardant  les  effets 
moraux  qui  suivent  leurs  maux  corporels, 
comme  les  causes  de  leur  maladie.  Us 
croient  souvent  qu’ils  ne  sont  mélancoli- 
ques que  par  rapport  à tel  chagrin,  à 
cause  de  la  privation  de  telle  chose,  à 
cause  de  tel  malheur  , tandis  qu’ils  ne  le 
sont  que  parce  qu’ils  sont  malades.  Us 
déduisent  de  causes  morales  ce  qui  ne 
vient  que  de  causes  physiques.  Us  s’ima- 
ginent avoir  perdu  leurs  biens,  leurs  amis, 
leur  honneur  ; cependant  ils  ont  encore 
leur  argent , leurs  amis  et  leur  honneur, 
dès  que  les  médicaments  ont  d’assez  heu- 
reux succès  pour  chasser  leurs  flatulen- 
ces de  leurs  intestins.  — On  prend  sou- 
vent aussi  les  restes  d’une  maladie  pour 
la  cause  de  la  maladie  précédente,  ou  les  j 
signes  d’un  amendement  pour  sa  cause,  i ( 
Degner  a dit  qu’un  boudin  avait  guéri  j ( 
un  sujet  qui  allait  périr  d’une  dysente- 
rie. Un  malade  garde  long-temps  une  fié- 
vre  opiniâtre;  il  lui  prend  enfin  une  en- 
vie extraordinaire  de  manger  deux  ha- 
rengs saurs,  on  les  lui  donne,  et  la  fièvre 
ne  revient  plus;  mais  la  forte  envie  de  ( 
manger  ce  boudin  ou  ces  harengs  était 
évidemment  le  signe  d’une  digestion  ré- 
tablie, non  pas  la  cause.  — C’est  par  un 
semblable  abus  qu’on  vante  la  viande 
marinée  dans  le  vinaigre  et  le  fromage, 
comme  un  médicament  souverain  dans 
les  cas  dysentériques  les  plus  dange- 
reux, quoique  cela  puisse  quelquefois 
agir  comme  vraie  cause  de  l’amendement, 
par  rapport  à quelques  symptômes  e'pigé- 
nomènes  de  ces  maladies. 

Boerhaave  remarque  que  c’est  une  er- 
reur très  - dangereuse  que  de  déduire 
toutes  les  maladies  des  filles  de  la  réten- 
tion des  règles,  qui  souvent  ne  paraissent  ' 
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pas,  parce  que  ces  filles  sont  malades.  Il 
ajoute  qu’en  confondant  ainsi  l’effet  avec 
la  cause,  on  les  rend  souvent  étiques.  La 
suppression  des  règles  est  souvent  un  ef- 
fet et  non  la  cause  de  la  maladie,  dans  la 
lièvre  hystérique  de  Manningham.  — Il 
suit , de  tout  ce  que  j’ai  dit  dans  les  deux 
sections  de  ce  chapitre,  que  le  médecin, 
homme  de  génie,  trouve  seul  les  causes 
des  événements  relatifs  au  corps  humain; 
que  le  peuple  est  absolument  incapable 
de  déterminer  ces  causes  ; qu’il  est  inu- 
tile de  tout  voir  et  de  tout  expérimenter, 
si  l’on  est  trop  peu  éclairé  pour  voir, 
trop  ignorant  pour  conclure  d’après  de 
justes  raisonnements,  et  conséquemment 
incompétent  pour  prononcer  sur  un  fait 
relatif  à l’état  du  corps  humain. 


CHAPITRE  IY. 

DES  CAUSES  ÉLOIGNÉES  DES  MALADIES. 

Après  avoir  exposé  une  partie  des 
écarts  dans  lesquels  on  tombe  ordinai- 
rement dans  la  recherche  des  causes  en 
général , et  tracé  la  marche  qui  mène  le 
médecin  à la  connaissance  des  causes  , je 
vais  considérer  de  pîuâ  près  les  causes 
des  maladies,  leur  diversité,  la  puissance 
qu’elles  ont  naturellement,  ou  qu’elles 
peuvent  avoir  accidentellement  sur  le 
corps  de  l’homme.  — On  divise  les  cau- 
ses des  maladies  en  causes  éloignées  et 
en  causes  prochaines.  On  entend  par 
causes  éloignées , celles  qui  contribuent 
plus  ou  moins  à produire  une  maladie, 
et  qui  cependant  ne  produisent  celte 
maladie  que  réunies  ensemble.  D’autres 
appellent  causes  éloignées,  celles  qui 
supposent  une  ou  plusieurs  causes  inter- 
médiaires, par  la  présence  desquelles  la 
maladie  se  manifeste.  On  a prétendu  que 
ces  causes  intermédiaires  n’exisîaient 
point;  et  que,  relativement  à l’effet,  il 
laut  appeler  causes  éloignées,  celles  qui 
produisent  un  effet  , qui  cependant  n’est 
pas  encore  la  maladie,  et  qui  ne  le  de- 
vient que  moyennant  une  autre  cause 
coopérante.  Les  causes  éloignées  contri- 
buent donc  à la  production  d’une  mala- 
die, mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la 
produire.  — Il  est  des  causes  éloignées 
de  plusieurs  espèces.  Celles  qui  ont  leur 
siège  dans  le  corps  même  sont  appelées 
causes  antécédentes , et  celles  qui  se 
joiguent  à ces  causes  se  nomment  occci - 
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sionnelles.  — On  entend  , par  cause  an- 
técédente, toute  condition  inhérente  au 
corps  , moyennant  laquelle  il  contracte 
une  disposition  à tomber  malade  à la 
première  occasion.  Les  causes  qui,  join- 
tes aux  antécédentes , les  déterminent  à 
produire  une  maladie  , sont  les  causes 
occasionnelles.  Aucune  de  ces  deux  espè- 
ces de  causes  n’est  regardée  comme  suf- 
fisante pour  produire  solitairement  une 
maladie,  parce  que  la  cause  occasion- 
nelle ne  nuit  pas  s’il  n’y  a point  de 
cause  antécédente;  et  que,  d’un  autre 
côté,  la  cause  antécédente  ne  suffit  pas 
si  l’occasion  n’arrive  pas.  — Les  causes 
antécédentes  sont  des  causes  internes  ; 
les  causes  occasionnelles  sont  externes  , 
parce  quelles  sont  étrangères  au  corps, 
et  qu’elles  ne  déterminent  la  maladie 
qu’en  déployant  extérieurement  leur  ac- 
tion sur  le  sujet.  Celles-ci  sont  les  plus 
claires  de  toutes  les  causes  ; on  les  cher- 
che ordinairement  dans  les  six  choses 
appelées  non-naturelles,  et  dans  les  pas- 
sions. Pitcarne  a mieux  fait  de  les  res- 
traindre  à l’influence  des  autres  corps 
sur  le  nôtre,  et  à l’influence  que  nous 
avons  sur  nous-mêmes. 

Ainsi  , quoique  les  causes  éloignées 
des  maladies  n’en  soient  pas  les  causes 
proprement  dites,  et  qu’on  ne  doive  pas 
les  confondre  avec  celles-ci  , elles  ne 
méritent  pas  moins  l’examen,  le  plus  sé- 
rieux , parce  qu’on  peut  espérer  de  par- 
venir par  leur  moyen  à la  connaissance 
des  causes  prochaines  : ou  que  le  con- 
cours des  causes  éloignées  prises  ensem- 
ble fait  la  cause  prochaine  de  la  maladie. 
D’ailleurs  , on  parvient  bien  plus  facile- 
ment à la  connaissance  du  tout  par  celle 
de  ses  parties,  qu’en  négligeant  ces  par- 
ties. — En  considérant  les  causes  éloi- 
gnées des  maladies,  on  doit  d’abord  faire 
attention  à ce  que  chacune  peut  opérer 
de  soi-même  sur  le  corps  de  chacune,  et 
ensuite  à ce  quelles  peuvent  faire  en- 
semble. Tantôt  une  cause  agit  sur  l’au- 
tre , tantôt  une  seule  agit  sur  la  maladie 
actuelle  : quelquefois  elles  agissent  tou- 
tes directement  ; et  souvent  un  effet  com- 
pliqué vient  d’une  cause  simple.  La  re- 
cherche des  causes  éloignées  et  celles  de 
leurs  effets  n’est  pas  si  facile  qu’on  se 
l’imaginerait  d'abord.  Elle  demande  un 
esprit  vraiment  philosophique, bien  versé 
dans  l’histoire  de  la  nature  ; autrement , 
on  ne  fera  que  tomber  d’erreur  en  erreur. 
— Je  commence  par  les  causes  externes. 
Ces  causes  se  trouvent  dans  presque  tout 
ce  qui  nous  environne , et  déterminent 
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pour  ainsi  dire  noire  être.  La  santé  et  la 
maladie  viennent  d’une  même  source. 
Le  moindre  changement  même  qui  y ar- 
rive nous  verse  le  poison  et  la  mort,  au 
lieu  de  nous  donner  la  vie. 


CHAPITRE  Y. 

DE  L’AIR  CONSIDÉRÉ  COMME  CAUSE  ÉLOIGNÉE 
DES  MALADIES. 


L'air  agit  avec  une  force  de  trente- 
deux  mille  livres  sur  un  homme  de 
moyenne  grandeur.  Nous  succomberions 
nécessairement  sous  ce  poids  , si  cette 
pression  ne  se  faisait  pas  en  tout  sens,  et 
que  nos  fluides  n’opposassent  aucune  ré- 
sistance. — Outre  cela  , l’air  que  nous 
respirons  et  qui  nous  environne  de  toutes 
parts,  n’est  pas  l’éther  pur,  mais  l’air  de 
l’atmosphère  imprégné  de  toutes  sortes 
de  corps  étrangers  à sa  nature  , et  qui 
s’élèvent  de  la  terre.  Ces  circonstances 
et  d’autres  encore  sont  la  cause  des  dif- 
férentes influences  que  l’air  peut  avoir 
sur  le  corps  de  l’homme.  — Considérons 
d’abord  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Je 
n’ai  pas  besoin  de  prouver  que  la  cha- 
leur étend  les  corps  les  plus  durs,  le  fer 
même,  et  cjans  tous  les  sens  : ce  qui  affai- 
blit par  conséquent  la  cohérence  et  la 
liaison  de  leurs  parties.  La  chaleur  doit 
opérer  un  effet  analogue  dans  les  solides 
de  l’homme , et  mettre  ses  fluides  dans 
un  plus  grand  mouvement  si  elle  excède 
le  degré  naturel.  C’est  par  cette  raison 
qu’on  perd  l’appétit  (1),  les  forces,  qu’on 
saigne  du  nez  , que  l’enflure  des  hydro- 
piques augmente  aux  approches  de  l’été. 
De  là  aussi  la  violence  des  maladies  ai- 
guës. — Les  nerfs  sont  toujours  le  plus 
affectés  de  la  chaleur.  C’est  pourquoi  les 
sujets  faibles  et  délicats  souffrent  beau- 
coup de  la  chaleur.  J’ai  souvent  vu,  en 
Suisse , des  femmes  exposées  à des  maux 
hystériques,  tomber  pendant  les  chaleurs 
dans  des  défaillances  extrêmes,  des  con- 


vulsions , être  prises  de  diarrhées  opi- 
niâtres , et  ne  se  rétablir  que  quand  les 
chaleurs  cessaient.  J’ai  vu  des  gens  de 
lettres  perdre  toutes  leurs  forces  pendant 
la  chaleur  de  l’été  , avoir  ces  mêmes 
cours  de  ventre , et  ne  se  refaire  qu’aux 
premiers  froids.  Pringle  a remarqué  que 
la  chaleur  nuit  rarement  seule  dans  les 
armées , à moins  que  les  troupes  ne  fas- 
sent l’exercice,  ou  ne  marchent  à la  cha- 
leur du  jour  , ou  que  les  soldats  ne  dor- 
ment au  soleil.  Les  cuirassiers  sont  plus 
exposés  à être  malades  que  les  autres 
troupes,  par  la  chaleur  extrême  que  con- 
tractent leurs  cuirasses. 

Les  coups  de  soleil  sont  très  ordinaires 
dans  nos  pays  comme  ailleurs.  J’ai  vu 
des  laboureurs  tomber  en  revenant  de  la 
charrue  , et  mourir  : d’autres  qui  en 
avaient  été  guéris  sont  morts  en  peu 
d’heures,  après  s’être  exposés  de  nouveau 
à la  plus  grande  chaleur  au  sortir  du  lit. 
J’ai  aussi  vu  de  semblables  événements 
dans  l’électorat  de  Hanovre.  On  sait  que 
la  chaleur  de  quelques  jours  particuliers 
peut  être  la  même  dans  nombre  de  cli- 
mats ; et  on  a même  éprouvé  en  Russie 
des  chaleurs  aussi  grandes  que  dans  l’A- 
mérique méridionale.  J’ai  vu,  en  Suisse, 
des  frénésies  violentes  produites  par  les 
grandes  chaleurs  : on  a vu,  en  France, 
un  enfant  de  huit  ans,  qui  avait  perdu 
toute  sa  mémoire  pendant  les  chaleurs 
de  l’été,  la  recouvrer  lorsque  la  chaleur 
se  modérait,  et  la  perdre  de  nouveau  au 
retour  de  la  chaleur.  — Nos  habitants  du 
pays  de  Vaud  sont  obligés  d envoyer 
pendant  l’été  leurs  enfants  sur  les  hautes 
montagnes,  pour  leur  éviter  de  perdre  la 
mémoire,  ou  de  devenir  fous.  C’est  sans 
doute  à cause  des  chaleurs  de  ce  pays  , 
si  vanté  d’ailleurs  par  Rousseau,  qu’il  y 
a tant  de  fous  dans  cette  contrée.  Suivant 
les  observations  de  M.  de  Haller  , le 
nombre  en  est  incroyable  dans  le  plat 
pays  et  dans  les  montagnes,  à proportion 
des  autres  contrées.  Ces  gens  naissent  de 
père  et  mère  bien  sains  ; leur  visage  n’a 
presque  pas  la  figure  humaine  : leur  bou- 
che est  extrêmement  béante  ; la  bave 
leur  coule  toujours  sur  le  menton  ; ils 
ont  presque  tous  des  goitres , la  voix 
choquante  , et  l’esprit  incapable  de  la 
moindre  réflexion  ; ils  ne  font  qu’errer 
çà  et  là.  — D’autres  de  ces  habitants  , 
dont  le  nombre  est  aussi  considérable  , 
passent  leurs  jours  au  lit , faute  de  dis- 
position au  mouvement  : ils  vivent  long- 
temps, ont  à peine  plus  d’esprit  que  les 
brutes , et  moins  à plusieurs  égards.  Ces 


(1)  Muschembroeck  remarque  que  les 
vents  du  sud  qui  apportent  la  chaleur  en 
Hollande,  relâchent  la  fibre , émoussent 
l’esprit,  occasionnent  la  tristesse,  la  pas- 
sion hystérique,  des  maladies  cutanées. 
Ces  vents  sont  toujours  humides  dans  ces 
provinces;  ils  y chargent  l’air  de  nuages. 
Ces  phénomènes  SG  voient  ailleurs  çomme 
en  Hollande. 
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gens  sont  si  lâches,  si  stupides,  si  insen- 
sibles, que  M.  de  Haller  vit  périr,  il  n’y 
a pas  long-temps,  un  de  ces  habitants  , 
pour  s’être  abstenu  de  soulager  la  na- 
ture , au  point  que  le  rectum  lui  était 
devenu  d’un  pied  de  diamètre  par  la  ré- 
tention des  selles. 

Les  effets  de  la  chaleur  continuelle 
sont  plus  généraux  et  plus  nuisibles  dans 
les  climats  les  plus  méridionaux.  On  re- 
pose presque  tout  l’après-midi  en  Italie, 
en  Espagne  et  en  Portugal,  parce  que 
personne  n’a  assez  de  force  pour  y va- 
quer à ses  affaires.  A Delhi,  on  est  obligé 
de  coucher  la  nuit  à la  porte  de  sa  cham- 
bre pendant  plus  de  six  mois,  et  sans  cou- 
verture. Les  marchands  et  les  grands 
couchent  dans  des  parvis  ou  dans  des  jar- 
dins ; le  peuple  couche  dans  la  rue.  L’af- 
faiblissement du  corps  et  de  l’esprit,  cau- 
sé par  les  chaleurs  , est  dans  l’Indoustan 
une  véritable  maladie  très-grave  et  très- 
fâcheuse  pour  tout  le  monde.  On  éprou- 
ve à Batavia,  depuis  neuf  heures  du  ma- 
tin jusqu’à  midi , une  lassitude  fort  péni- 
ble dès  que  l’on  sort  dans  la  rue.  L’air 
est  comme  enflammé  , de  jour,  dans  l'ile 
d’Ormus  par  la  lumière  qui  s’y  réfléchit 
des  montagnes  blanches , de  sorte  que 
c’est  un  des  plus  chauds  pays  de  la  terre. 
Les  habitants  sont  obligés  de  gagner 
promptement  le  fond  des  forêts,  et  de  se 
plonger  dans  l’eau  jusqu’au  cou.  — La 
transpiration  est  extrêmement  grande 
dans  ces  contrées.  Bernier  dit  que,  dans 
son  voyage  de  Lahor  à Cachemire,  son 
corps  était  devenu  un  véritable  crible 
desséché  , et  qu’il  avait  à peine  avalé  une 
pinte  d’eau,  qu’elle  lui  sortait  par  les 
doigts , comme  une  rosée.  Or , on  sait 
en  général  que  la  sueur  excessive  affai- 
blit aussi  en  même  raison;  conséquem- 
ment la  faiblesse  doit  être  extrême  dans 
les  pays  chauds.  L’estomac  y est  aussi 
plus  faible  , et  rarement  on  y a le  teint 
frais  et  l’air  bien  portant.  La  plupart  des 
habitants  de  Banda  et  des  autres  îles 
Orientales  ont  l’air  défait,  et  de  couleur 
de  terre  glaise. — La  chaleur  est  si  grande 
à la  Jamaïque , et  si  mal  saine,  qu’on  n’y 
voit  nulle  part  ce  teint  frais  de  nos  Euro- 
péens des  climats  tempérés.  Les  habitants 
de  cette  île  sont  pâles  , maladifs,  maigres 
et  d’une  couleur  cadavéreuse.  On  les 
prendrait  plutôt  pour  les  revenants  du 
peuple  que  pour  des  hommes  vivants. 
Les  Carthagénois  d’Amérique  y éprou- 
vent des  sueurs  si  abondantes,  qu'ils  sont 
toujours  comme  abattus,  malades,  ne 
parlent  et  n’agissent  qu'avec  une  extrême 
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indolence.  Les  Européens  qui  y abor- 
dent y conservent  leur  teint  et  leur  santé 
pendant  trois  ou  quatre  mois,  et  devien- 
nent ensuite  tels  que  les  autres  habitants  ; 
avec  celte  différence  cependant , que  ce 
changement  est  beaucoup  plus  sensible 
chez  les  jeunes  gens.  Les  Européens  per- 
dent peu  à peu  leur  teint  frais  et  leur  vi- 
vacité, à Curassau  : leur  chaleur  natu- 
relle y diminue  même  de  trois  ou  quatre 
degrés,  de  ce  qu’elle  était  lorsqu’ils  y sont 
arrivés. 

Voilà  pourquoi  les  convulsions  sont 
très-communes  dans  les  pays  chauds,  et 
pourquoi  dans  l’ile  de  Bourbon  en  Afri- 
que, et  aux  Barbades  en  Amérique,  tout 
le  corps  est  saisi  de  convulsions  après  la 
moindre  blessure.  Les  auteurs  orientaux, 
les  pères  de  l’Église,  les  vies  des  Ana- 
chorètes m’ont  prouvé  que  la  mélancolie 
est  une  maladie  qui  règne  principalement 
en  Orient,  mais  surtout  sous  le  ciel  ar- 
dent de  l’Egypte.  Hippocrate  dit  qu’elle 
avait  déjà  assez  régné  de  son  temps  parmi 
les  Grecs  sensibles.  — Les  maladies  ai- 
guës ont  un  cours  extrêmement  rapide 
dans  les  pays  chauds.  Les  fièvres  inter- 
mittentes sont  ou  très-rares,  ou  absolu- 
ment inconnues  dans  les  Indes  Orienta- 
les. Les  fièvres  continues  , au  contraire  •, 
s’y  déclarent  avec  tant  de  violence,  que 
les  malades  tombent  aussitôt  dans  le  dé- 
lire, meurent  en  peu  de  jours  et  souvent 
en  peu  d’heures,  comme  le  dit  Bontius. 
Titsingh  d t que  la  chaleur  ordinaire  de 
Curassau  est  de  quatre-vingt  à quatre- 
vingt-six  degrés,  et  que  les  Européens 
qui  y abordent  sont  ordinairement  atta- 
qués de  fièvres  ardentes.  — Outre  cette 
chaleur  naturelle  de  l’atmosphère , l’air 
peut  encore  s’échauffer  extraordinaire- 
ment par  des  causes  particulières  en  cer- 
tains temps  et  en  certains  lieux.  Nous 
voyons  en  effet  nombre  de  contrées  où 
l’air  se  charge  d’exhalaisons  inflammables 
qui  prennent  feu  à la  moindre  occasion  , 
et  rendent  la  plupart  de  ces  endroits  in- 
habitables. Nous  en  parlerons  ci-après. 
Les  vents  sont  avantageux  pour  tempé- 
rer cette  chaleur  naturelle  ou  acciden- 
telle de  l'atmosphère  de  certains  pays; 
mais  leur  effet  se  porte  quelquefois  subi- 
tement d’un  excès  à Tautrc , et  pour  lors 
ils  deviennent  très-nuisibles.  Nous  en 
parlerons  à la  fin  de  ce  chapitre.  — Hip- 
pocrate avait  déjà  observé  les  effets  que 
le  froid  opère  sur  les  corps,  et  particu- 
lièrement sur  le  corps  humain  auquel  il 
rapportait  toutes  ses  observations.  Nous 
laissons  aux  physiciens  à examiner  le 
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froid  absolu , cl  le  froid  relatif  par  rap- 
port à leur  cause  , pour  nous  occuper  des 
effets  qui  en  résultent.  Le  froid  resserre 
et  rétrécit  les  corps  même  les  plus  durs , 
sans  en  excepter  le  diamant.  J1  en  aug- 
mente la  liaison , rend  par  là  les  corps 
mous  fort  raides,  diminue  considérable- 
ment le  mouvement  des  fluides  , et  peu 
à peu  les  coagule  et  les  gèle.  L’homme , 
en  tant  que  corps,  est  également  assu- 
jetti aux  mêmes  lois.  On  a remarqué  que 
les  habits,  qui  pendant  l'été  étaient  fort 
justes,  sont  plus  larges  pendant  l’hiver  , 
par  rapport  au  moindre  volume  du  corps  : 
nos  solides  sont  plus  fermes  pendant  l’hi- 
ver; on  est  plus  agile,  dit  Hippocrate, 
l’appétit  augmente  , et  la  digestion  se  fait 
plus  vite.  Mais  d’un  autre  côté  , la  résis- 
tance que  les  fluides  opposent  aux  soli- 
des est  si  grande  que  la  force  de  nos  so- 
lides, quoique  augmentée  de  beaucoup  , 
ne  peut  (l)  prendre  le  dessus,  si  ce  froid 
est  considérable. 

Les  Français  étaient  beaucoup  plus 
forts  et  plus  robustes  au  Canada  , s’y  por- 
taient mieux  qu’en  France  : ils  y ressem- 
blaient beaucoup  aux  Suédois. Le  courage 
et  la  force  sont  donc  propres  aux  nations 
septentrionales  des  climats  moins  reculés 
vers  le  nord  , autant  que  cela  dépend  de 
la  force  du  corps.  L’hiver  est  en  général 
une  saison  saine,  lorsqu’on  a de  bons  ha- 


(1) Celte  réflexion  de  M.  Z.  est  de  la 
dernière  importance  pour  la  pratique  de 
la  médecine,  mais  elle  n’est  pas  présen- 
tée avec  tout  le  jour  dont  elle  est  suscep- 
tible. Il  ne  faut  pas  penser  que  celte  ré- 
sistance des  fluides  soit  réellement  une 
force  vive.  Comme  nos  fluides  n’ont  de 
mouvement  et  d’action  que  par  l’énergie 
même  des  solides,  et  qu’ils  tendent  tous 
naturellement  à l’état  d’inertie,  mais 
surtout  le  sang  qui  n’a  pas  de  lui-même 
les  qualités  requises  pour  être  un  vérita- 
ble fluide,  ils  n’opposeront  de  résistance 
que  presque  à raison  de  leur  masse  seule. 
“Leur  raréfaction  ne  doit  être  considérée 
que  comme  nulle  dans  ces  circonstances, 
à moins  que  quelques  raisons  particuliè- 
res ne  donnent  lieu  à une  exception.  Il 
est  pareillement  besoin  de  remarquer  que 
cet  état  des  solides  qui  compriment  for- 
tement les  fluides,  met  le  corps  dans  une 
espèce  de  pléthore,  premièrement  par 
rapport  au  resserrement  que  produit  le 
froid , secondement  à cause  des  excré- 
tions cutanées  qui  sont  très-peu  de  chose 
alors.  De  là  , dit  Hoffmann  , sanguinis sta- 
gnatioues  ob  consuetas  excretiones  snpprês - 
ws,  ce  qui  rend  les  inflammations  de 


bits  et  bon  feu.  La  peste  diminue  même 
toujours  pendant  cette  saison  là.  Mais 
cette  saison  occasionne  aussi  de  grandis 
maladies,  Hippocrate  les  a marquées,  et 
nous  les  observons  toutes,  telles  qu’il  les 
a vues  de  son  temps.  — Ceux  qui  ne  font 
pas  d’exercice  pendant  l’hiver  éprou- 
vent un  ralentissement  extraordinaire 
dans  le  cours  de  tous  les  fluides  : leurs 
membres  se  raidissent  même  quelquefois. 
Les  sujets  faibles  éprouvent  dans  cette 
saison  des  affections  spasmodiques  très- 
douloureuses  après  le  refroidissement  des 
parties  extérieures.  Cela  disparaît  au  re- 
tour de  la  chaleur  de  l’air,  ou  moyen- 
nant une  chaleur  interne,  excitée  par  des 
médicaments  qui  la  portent  en  même 
temps  à la  circonférence  et  aux  membres. 
Une  femme  de  soixante-trois  ans,  fort 
délicate , éprouve  un  refroidissement 
très-grand  aux  bras;  aussitôt  elle  est  sai- 
sie d’une  crampe  terrible  par  tout  le 
corps  : il  lui  semblait  qu’on  lui  arrachait 
la  chair  par  lambeaux  , et  qu’on  lui  tor- 
dait en  même  temps  tous  les  membres. 
Elle  sentait  à l’estomac  et  aux  intestins 
des  douleurs  si  grandes  que , malgré 
qu’elle  ne  voulût  jeter  aucune  plainte, 
elle  se  repliait  dans  son  lit  comme  un  ver  : 
son  pouls  était  le  plus  lent  que  j’aie  jamais 
remarqué  : je  l’ai  tirée  d’affaire  en  trois 
jours.  — Le  froid  est  généralement  moins 


poitrine  si  fréquentes  dans  ces  temps-là  , 
quiamfarctus  s an  guis  difficiliori  expressiane 
e pulmonibus  recedit , dit  Stahl  ; ce  qui  se 
conçoit  aisément,  si  l’on  se  rappelle  que 
l’impression  du  froid  fait  même  dispa- 
raître les  veines,  donne  de  la  rudesse  à 
la  peau  par  la  crispation  qu’elle  lui  fait 
éprouver,  penetrabile  frigus  adurit,  comme 
dit  un  poète  après  Hippocrate.  Nos  soli- 
des ont  cependant  plus  de  force,  dit  M. 
Z.  Cela  est  juste.  Ils  devraient  donc  agir 
avec  plus  d’énergie  sur  les  fluides,  car  le 
movimentum  ou  la  quantité  de  leur  mou- 
vement doit  être  considérable;  mais  cela 
n’a  lieu  qu’à  certain  degré,  au-delà  du- 
quel les  solides  n’agissent  presque  plus, 
ou  pas  assez  par  la  raideur  qu’ils  acquiè- 
rent. Je  remarque  que  l’on  n’a  pas  assez 
fait  d’attention  à ce  phénomène  par  rap- 
port aux  maladies  du  printemps,  lesquel- 
les sont  la  plupart  accompagnées  d’un 
très-grand  abattement,  surtout  chez  les 
sujets  faibles.  Après  un  grand  resserre- 
ment des  solides,  ces  sujets  éprouvent 
nécessairement  un  relâchement  considé- 
rable au  retour  du  printemps,  particuliè- 
rement s’il  est  accompagné  de  chaleur 
humide , ou  de  vents  semblables. 
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nuisible  loisqu’on  y joint  l’exercice  du 
corps.  L’équipage  qui  passa  l’hiver  dans 
le  détroit  de  Weigatz,  et  qui  prenait  tous 
les  jours  de  l’exercice,  se  sauva  du  froid 
rigoureux  qu’il  y éprouva  , excepté  les 
matelots  d’un  seul  vaisseau,  qui  s’étaient 
tous  tenus  tranquilles.  On  conserve  sa 
santé  au  Spitzberg,  pourvu  qu’on  s’y 
donne  toujours  du  mouvement.  On  ne 
peut  au  contraire  se  soutenir  long  temps 
en  patinant , si  l’on  ne  prend  en  meme 
temps  de  fortes  nourritures  et  massives  , 
ce  qu’il  faut  réitérer  souvent.  Car  dans 
cet  exercice  violent , la  transpiration  est 
si  grande  et  si  dangereuse,  qu’elle  est 
accompagnée  d’une  faim  considérable  et 
d’un  épuisement  extraordinaire.  On 
éprouve  alors  des  bâillements  continuels, 
des  défaillances  qui  seraient  suivies  de  la 
mort , si  on  ne  prenait  des  aliments  par 
intervalles.  U est  facile  de  présumer  com- 
bien le  corps  doit  perdre  lorsqu'on  fait 
sept  lieues  en  une  heure  et  demie , avec 
un  mouvement  aussi  considérable.  Enfin 
l’on  sait  combien  le  repos  est  dangereux 
en  hiver  pour  le  voyageur  qui  a grand 
froid  et  envie  de  dormir  ; ce  qui  le  con- 
duit infailliblement  à la  mort,  s’il  s’arrête. 

L’humidité  de  l’air  affaiblit  l’homme 
subilement,  et  cause  dans  ses  fluides  une 
lenteur  qui  tend  à en  arrêter  la  circula- 
tion. Les  solides  se  relâchent,  les  fluides 
qui  ne  sont  plus  comprimés  et  forcés 
avec  la  résistance  naturelle,  restent  com- 
me en  stagnation  dans  leurs  vaisseaux. 
La  circulation  n’est  plus  qu’indolente , 
et  les  secrétions  ne  se  font  qu’avec  pei- 
ne. Alors  la  transpiration  s’arrête  ; les 
pores  absorbants  se  remplissent  de  l’hu- 
midité de  l’air  : il  suit  bientôt  une  lassi- 
tude , une  pesanteur  qui  accable;  on 
perd  toute  sa  gaîté , on  s’abat , et  l’es- 
prit s’abat  aussi  avec  le  corps.  — L’air 
est  dans  certains  climats  plus  humide 
qu’il  ne  le  paraît.  Il  est  si  humide  dans 
l’île  de  Java,  les  îles  voisines,  et  en 
différents  endroits  du  continent  des  In- 
des, que  le  fer,  l’acier,  l’airain  , l’ar- 
gent s’y  rouillent  et  s’y  rongent  beau- 
coup plus  promptement  qu’en  Europe  , 
dans  la  saison  la  plus  humide.  Les  babils 
y moisissent  et  pourrissent  dans  les  ar- 
moires , si  on  ne  les  expose  pas  souvent 
au  soleil.  La  rouille  ronge  le  fera  Mala- 
bar, dix  fois  plus  vite  qu'en  Europe.  — 
L’air  est,  par  cetle  raison  , si  humide 
en  Amérique,  qu’il  ronge  (I)  dans  les 


(1)  M.  Z.  parait  attribuer  içi  à l’humi-» 


îles  Bermudes  les  tuiles  des  loits  , les 
pierres,  presque  tous  les  métaux  et  les 
plus  gros  canons,  avec  une  promptitude 
incroyable.  Les  bêtes  de  somme  et  les 
codions  ne  boivent  pas  à la  Jamaïque,  et 
cependant  suent  continuellement.  L’air 
y est  si  humide,  que  les  pores  absorbants 
de  ces  animaux  ouvrent  un  libre  passage 
à l’eau  qu’il  faudrait  pour  leur  boisson. 
L’humidité  agit  d’ailleurs  assez  puissam- 
ment sur  le  corps  de  l’homme  indépen- 
damment de  la  chaleur. 

Les  pays,  et  les  séjours  humides  sont 
malsains  partout.  Short  a prouvé,  par 
le  nombre  considérable  des  morts,  que 
les  pays  marécageux  qui  ne  sont  pas  ba- 
layés par  les  vents,  absorbent  leurs  ha- 
bitants ; de  sorte  que  , suivant  lui , il 
meurt,  dans  les  provinces  de  Lincoln  , 
d’Essex  et  (t)  de  Cambridge,  plus  de 
monde  qu’il  n’en  naît;  ce  qui  ne  se  voit 
pas  ailleurs.  — Les  fièvres  intermitten- 
tes sont  très-fréquentes  dans  tous  les 
pays  marécageux.  On  y voit  aussi  fré- 
quemment des  dysenteries,  des  fièvres 
putrides  , si  le  temps  est  pluvieux  en  au- 
tomne, après  un  été  chaud.  J’ai  vu  chez 
nous  les  cours  de  ventre  les  plus  violents 
se  manifester  en  septembre , après  la 
suppression  de  la  transpiration;  tandis 
que  la  dysenterie  était  épidémique  dans 
les  contrées  voisines  : ce  qui  me  faisait 
penser  que  je  pourrais  tirer  une  consé- 
quence des  causes  des  dévoiements  aux 
causes  des  dysenteries.  — Grainger, 
célèbre  poète  anglais  , qui  a paru  à l’ar- 
mée anglaise  comme  médecin  , et  avec 
la  plus  grande  réputation  jusqu’à  la  paix 


dité  de  l’air  ce  qui  n’en  dépend  que  très- 
indirectement.  L’humidité,  en  tant  que 
telle,  ne  produira  jamais  de  pareils  ef- 
fets. Les  observateurs  physiciens  ont 
prouvé  que  des  brouillards  même  imper- 
cepiibles,  la  rosée,  la  pluie,  les  vents, 
se  chargeaient  quelquefois  d’une  quantité 
prodigieuse  de  sels  très-acl ifs , dont  la 
causticité  rongeait  et  calcinait  très-promp- 
tement ces  différents  corps.  Ces  effets  peu- 
vent être  continuels  dans  des  pays  où 
l’air  sera  continuellement  chargé  de 
quelque  principe  semblable  par  les  émis- 
sions fréquentes  du  sol.  Voyez  Muschem- 
-broeck,  des  Météores. 

(1)  Le  texte  allemand  dit  dans  la  pro- 
vince d’Ely  ; mais  Ely  est  une  ville  de  la 
province  qui  reçoit  sa  dénomination  de 
la  ville  de  Cambridge.  Ely  est  à 54  milles 
de  Londres  au  N.-E.,  mais  un  peu  plus 
VÇl’S  l’E. 
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d’Aix-la-Chapelle,  a remarqué  que,  dans 
une  fièvre  très-dangereuse  qui  régnait 
au  mois  d’août  1748  parmi  les  soldats, 
le  nombre  des  malades  était  en  raison  des 
degrés  de  l'hygromètre.  Pringle  rapporte 
qu’après  la  bataille  de  (1)  Dettingue,  la 
dysenterie  avait  commencé  dans  l’ar- 
mée anglaise  avant  qu’on  vît  aucun  fruit 
aux  arbres  ; que  cela  ne  vint  que  parce 
que  les  troupes  furent  obligées  de  passer 
la  nuit  qui  suivit  la  bataille  sur  un  ter- 
rain humide.  Dès  qu’elles  eurent  passé 
le  Rhin  , la  dysenterie  diminua  : mais 
ceux  qui  étaient  dans  les  hôpitaux  en 
moururent  tous,  parce  qu’il  s’y  était 
joint  une  fièvre  maligne  vraiment  pesti- 
lentielle. 

Après  la  bataille  de  Fontenoy  , tous 
les  soldats  se  portaient  bien,  parce  qu’ils 
étaient  campés  dans  un  pays  sec  : l’au- 
tomne fut  même  sans  maladies.  A Mons, 
au  contraire,  les  troupes  furent  incom- 
modées de  dysenteries  et  de  fièvres  al- 
gides. Il  y eut  beaucoup  de  malades  à 
Bruges  et  à Louvain  dans  les  baraques 
froides,  mais  on  n’en  vit  presque  pas 
parmi  ceux  qui  étaient  logés  chez  les 
bourgeois.  Il  y eut  aussi  des  malades 
lorsque  les  troupes  furent  à Breda  , 
quoiqu’on  n’y  voie  pas  de  marais;  mais 
le  fond  du  sol  est  très-humide.  Ceux  qui 
se  trouvèrent  le  long  des  prairies  souf- 
frirent le  plus.  Les  fièvres  algides  dimi- 
nuèrent à la  chute  des  feuilles,  dès  qu’il 
ne  s’éleva  plus  de  vapeurs.  — Barrère 
dit  qu’avant  qu’on  eût  ouvert  le  terrain, 
et  fait  des  plantations  à la  Guiane,  l’air 
était  plus  pluvieux  et  plus  malsain,  et 
que  pendant  long-temps  on  ne  put  y 
élever  aucun  enfant  des  nègres,  parce 
qu’ils  mouraient  tous  d’un  spasme  aux 
mâchoires,  peu  de  temps  après  leur  nais- 
sance. Les  adultes  en  étaient  aussi  atta- 
qués Les  malades  éprouvaient  en  même 
temps  une  faim  extrême,  et  ils  mouraient 
dans  des  convulsions.  — Si  le  froid  se 
joint  à l’humidité  de  l’air,  la  transpira- 
tion n’en  est  que  plus  arrêtée.  Les  effets 
d’un  froid  humide  se  font  bientôt  re- 
marquer sur  les  tempéraments.  On  de- 
vient plus  lourd,  moins  actif  à mesure 
que  ces  deux  qualités  de  l’air  se  trouvent 
plus  réunies  dans  un  climat.  Le  climat 
de  Copenhague  est  froid,  couvert  de 
nuages  ; c’est  pourquoi  les  étrangers  s'y 
plaignent  tant  de  1’ inclémence  du  ciel. 


(1)  Il  faisait  extrêmement  chaud  le 
jour  de  celte  bataille  , et  l’armée  alliée 
manquait  de  yivres  depuis  deux  jours. 


On  y distingue  aisément  un  Danois  d’un 
Norwégien.  Celui-ci , né  sous  un  ciel 
froid  et  sec  , est,  dit-on  , comme  le  Sué- 
dois et  l’Islandais,  beaucoup  plus  éveillé 
que  le  Danois.  Les  maux' de  gorge , de 
poitrine,  de  ventre,  qui  viennent  d’un 
froid  humide,  sont  plus  violents  et  plus 
opiniâtres.  La  dysenterie  devient  épi- 
démique aux  Antilles  et  en  Suisse  , si , 
après  la  chaleur,  le  froid  arrête  la  trans- 
piration que  cette  chaleur  avait  excitée. 
— Les  effets  du  froid  humide  nocturne 
des  pays  chauds  doivent  se  ranger  par- 
mi ceux  du  froid  humide  , parce  que  les 
habitants  de  ces  pays -là  sont  comme 
glacés  à un  degré  de  froid  qui  ne  ferait 
même  pas  couvrir  les  Européens.  Tous 
les  malades,  et  surtout  les  hypochondres, 
souffrent  principalement  en  novembre 
et  décembre,  lorsque  le  froid  humide  se 
fait  vivement  sentir,  h'opisthotonos , 
cette  crampe  redoutable  qui  lire  le  corps 
en  arrière  , et  qui  finit  par  des  convul- 
sions mortelles , arrive  de  nuit  dansl’île 
de  Java,  selon  Bontius,  lorsque  les  ha- 
bitants, fatigués  de  la  chaleur  du  jour, 
jettent  leur  couverture  à bas  du  lit.  Lio- 
nel Chalmers,  qui  l’a  observée  dans  la 
Caroline,  et  qui  l’a  décrite  plus  exacte- 
ment, dit  qu  elle  est  parliculière  à tous 
les  pays  chauds,  et  qu’elle  y a lieu  en 
toute  saison  , mais  surtout  en  été  , s’il 
survient  une  pluie  froide  après  une  gran- 
de chaleur.  C’est  la  maladie  qu’on  ap- 
pelle béiiberie  dans  les  Indes. 

Mais  on  souffre  encore  plus , et  plus 
dangereusement  de  1 humidité  accom- 
pagnée de  chaleur.  L’humidité,  qui  re- 
lâche tout  d’elle  même,  causera  néces- 
sairement un  plus  grand  abattement 
lorsque  la  chaleur,  qui  ouvre  tous  les 
pores,  lui  donnera  la  facilité  d’abreuver 
tous  les  solides,  et  d’imprégner  aussi 
les  fluides  des  qualités  hétérogènes  dont 
cette  humidité  de  l’air  est  chargée.  Tout 
tend  dès-lors  à l’inertie  et  à la  putréfac- 
tion. C’est  de  là  que  viennent  ces  épuise- 
ments soudains  et  si  grands  qu’on  obser- 
ve lors  de  celte  température.  Tout  tend, 
dis  je,  alors  à la  putréfaction,  parce 
que  la  chaleur  exallant  tous  nos  princi- 
pes actifs,  elle  en  augmente  aussi  l’acri- 
monie naturelle  à laquelle  ils  tendent 
spontanément.  La  dissolution  qu’y  cause 
l’humidité  abondante  en  facilite  la  dé- 
pravation ; et  celte  dépravation  arrive 
d’autant  plus certainementet  pluspromp- 
tement  que  la  transpiration  n’a  presque 
pas  lieu  dans  ces  circonstances. 

Un  air  humide  et  chaud  produit  les 
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mêmes  effets  par  toute  la  terre.  Roger 
remarque  qu’il  a régné  des  maladies  épi- 
démiques en  Irlande,  toutes  les  fois  qu’il 
est  arrivé  de  grandes  chaleurs  humides. 
Mézerai  fait  mention  d’une  peste  terri- 
ble qui,  du  temps  de  Louis  XI,  a suivi 
une  saison  humide  et  des  vents  chauds  de 
longue  durée.  Cette  peste  enleva  à Paris 
et  dans  les  environs  quarante  mille  âmes 
dans  l’espace  de  deux  mois.  Cependant 
il  est  bon  d’observer  que  les  médecins 
anciens  ne  restreignaient  pas  la  peste  à 
la  fièvre  accompagnée  de  bubons  ou  de 
charbons  -,  mais  qu’ils  appliquaient  ce 
mot  à toutes  les  épidémies  qui  faisaient 
de  grands  ravages  , et  même  à des  mala- 
dies de  poitrine  et  à l'esquinancie.  — La 
saison  se  divise  généralement,  à Java,  en 
sèche  et  en  humide  : la  saison  sèche  y fait 
l'hiver  , et  l’humide  l’été.  L’été  est  très- 
malsain  à Batavia  , à cause  de  l’humidité 
et  de  la  chaleur  de  la  saison;  quoique 
l’humidité  et  les  vents  soient  ce  qui  rend 
la  chaleur  du  pays  supportable  à certain 
point , et  même  le  pays  habitable.  Les 
maladies  les  plus  ordinaires,  telles  queles 
rhumes,  sont  par  cette  raison  très-fré- 
quentes , et  très-longues  à Batavia.  Les 
maladies  graves  y sont  aussi  très  fré- 
quentes, mais  extrêmement  dangereuses. 
Le  choléra-morbus  y règne  avec  une  ex- 
trême fureur , et  enlève  les  sujels  en 
vingt-quatre  heures  au  plus  tard.  La  dy- 
senterie est  alors  la  maladie  la  plus  com- 
mune et  la  plus  à craindre.  L’air  extrê- 
mement chaud  et  humide  de  Bander- 
Abassi  est  surtout  à craindre  sur  le  con- 
tinent de  l’Asie.  Ses  effets  funestes  n’y 
sont  que  trop  connus.  Les  étrangers  y 
meurent  en  peu  de  temps  , et  les  habi- 
tants y ont  la  mort  peinte  sur  le  visage. 
Yoilà  pourquoi  ils  se  sauvent  dans  les 
montagnes  lorsqu’il  y a leplus  à craindre, 
et  en  descendent  de  dix  jours  en  dix  jours 
pour  relever  ceux  qui  gardent  leurs  ha- 
bitations. 

L’air  de  la  côte  de  Juda,  et  celui  de  l’île 
de  Saint-Thomas  en  Afrique,  située  sous 
la  ligne,  est  redoutable  par  les  mêmes  rai- 
sons et  au  même  degré.  On  sait  que  les 
Portugais  furent  obligés,  pour  conserver 
leurs  colonies  asiatiques  et  africaines, 
d’établir  des  stations  de  trente  en  trente 
lieues  , où  les  colons  futurs  séjournaient 
pendant  des  mois  entiers,  afin  de  s’accou- 
tumer peu  à peu  à l’influence  mortelle  de 
l’air  chaud  et  humide.  — Il  en  est  de 
même  en  Amérique.  La  saison  se  divise 
également  en  sèche  et  en  humide,  à la 
Jamaïque  ; cependant,  il  y pleut  cà  et  là 
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presque  toute  l’année,  et,  en  général, 
l’air  y est  toujours  chaud  et  humide.  Les 
fièvres  aiguës  et  les  coliques  sont  les 
maladies  les  plus  communes  à la  Jamaï- 
que. Ces  fièvres  y enlèvent  les  malades 
en  peu  d’heures,  et  les  coliques  y sont 
des  plus  douloureuses  ; elles  sont  suivies 
de  paralysie,  si  elles  ne  font  pas  périr  les 
malades.  On  soutient  qu’il  meurt  tous  les 
sept  ans  à la  Jamaïque  autant  d’habitants 
qu’il  en  demeure  à la  fois  en  un  an  ; et 
que  ce  ne  sont  que  les  nouveaux  colons 
qui  arrivent  tous  les  jours,  qui  l’empê- 
chent de  devenir  un  désert.  — L’air  est 
aussi  malsain  à Carlhagène  et  à Porfo- 
bello  , par  les  mêmes  raisons.  Ulloa  dit 
qu’il  règne  à Portobello  les  maladies  les 
plus  dangereuses,  et  que  les  femmes  en 
couche  y meurent  presque  toutes  ; qu’en 
outre  , les  vaches  , les  juments  , les  pou- 
les y sont  stériles.  Les  galions  y perdent 
toujours  une  partie  de  leurs  troupes. 
Aussi  , les  habitants  , à l’exception  des 
magistrats  et  d’une  petite  garnison  sou- 
vent relevée,  demeurent  le  moins  qu’il  est 
possible  dans  la  ville.  Tout  le  monde 
fuit,  hors  le  temps  de  la  foire,  de  cet  en- 
droit pestilentiel.  Les  femmes  grosses 
vont  faire  leurs  couches  à Panama.  Ce  ne 
sont  que  les  avantages  extraordinaires  de 
la  foire  de  Portobello  , qui  réconcilient 
les  habitants  avec  cette  ville  meurtrière. 
La  maladie  jaune  des  Antilles  règne  avec 
une  fureur  extrême  à la  Martinique  et  à 
Saint-Domingue,  à cause  de  l’extrême 
chaleur  humide  qu’on  y éprouve.  Elle 
commence  par  un  violent  vomissement 
noir  , et  dégénère  enfin  en  jaunisse.  — 
La  sécheresse  de  l’air  lui  rend  l’élasticité 
qu’il  avait  perdu  par  l’humidité.  On  a 
observé,  à la  vérité,  que  l’air  élastique 
reste  toujours  tel  dans  toutes  sortes  (1) 


(1)  Des  expériences  très-connues  nous 
ont  prouvé  que  l’air  perd  entièrement 
son  élasticité  lorsqu’on  divise  ses  molé- 
cules et  qu’on  en  empêche  le  contact  ; 
car  l'air  n’a  d’élasticité  qu’autanl  que  ses 
molécules  sont  intimement  rapprochées. 
L'air  perd  son  élasticité  et  entre  dans  un 
état  de  fixité  lorsqu’il  se  combine  avec 
différents  corps,  pour  ne  former  avec 
eux  qu’un  seul  mixte  ; il  reprend  son 
élas  ici  té  lorsqu’on  l’en  dégage.  Il  perd 
aussi  cette  qualité , lorsque  la  fumée 
d’une  lampe,  d’une  ventouse,  ou  l’acide 
sulfureux  volatil,  etc.,  s’interposent  en- 
tre ses  molécules  qui  se  trouvent  par  là 
divisées  presque  à l’infini;  car  je  pense 
que  c’est  la  meilleure  raison  qu’on  puisse 
donner  de  çes  phénomènes. 
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d’expériences,  et  qu’il  ne. perd  celte  qua- 
lité, ni  par  un  long  repos,  ni  par  la  pres- 
sion la  plus  violente.  Les  expériences  ont 
aussi  prouvé  aux  physiciens , que  les 
particules  aériennes  élastiques  séparées 
les  unes  des  autres,  se  réunissent  telle- 
ment avec  d’autres  corps  qui  se  sont  in- 
terposés dans  leurs  intervalles,  ou  que 
du  moins  elles  se  tiennent  si  tranquilles 
parmi  eux,  qu’il  se  passe  des  siècles  en- 
tiers avant  qu’on  y aperçoive  la  moindre 
marque  d’élasticité:  mais  que  leur  élas- 
ticité se  fait  apercevoir  dans  toute  sa 
force , dès  que  ces  particules  sont  assez 
dégagées  des  corps  étrangers  , pour  pou- 
voir se  réunir  intimement  entre  elles. 

Un  air  sec  eât  en  général  très  sain , 
parce  qu’il  est  très-élastique.  L’air  seç, 
et  qui  n’est  pas  trop  froid,  donne  de  i’a- 
gilité  aux  membres,  répand  la  gaîté  dans 
l'âme.  Voila  pourquoi  il  est  si  avanta- 
geux aux  hypochondriaques;  car  il  for- 
tifie l’esprit  aussi  bien  que  le  corps  : cet 
air  règne  en  hiver  à Montpellier,  et 
chez  nous  dans  les  beaux  jours  du  mois  de 
septembre  .Un  air  sec  et  froid  occasionne 
des  maladies  inflammatoires,  parce  que 
le  sang  s’épaissit  alors , sans  rien  perdre 
de  sou  mouvement , du  moins  d’une  ma- 
nière assez  sensible  : aussi  voyons-nous 
pendant  celte  température  de  fréquentes 
pleurésies. 

L’air  sec,  et  qui  n’est  pas  trop  chaud, 
est  certainement  agréable  et  rarement 
malsain  : cet  air,  qui  règne  à Montpellier, 
guérit  seul  nombre  d'Anglais,  de  lon- 
gues phthisies  , de  vapeurs  et  de  mouve- 
ments hypochondriaques.  Un  air  sec  et 
chaud  a les  mêmes  influences  que  celles 
que  nous  avons  rapportées  ci  devant  ; il 
rend  à la  fin  les  gens  maigres!  , secs  et 
comme  brûlés  : cet  air  règne  dans  l’Es- 
pagne méridionale  , à JNaples  , dans  la 
Sicile,  en  Portugal,  et  surtout  en  Égypte. 
Bontius  dit  que  les  habitants  de  Batavia 
se  portent  le  mieux  quand  l’air  est  sec  et 
un  peu  rafraîchi  par  des  vents  plus 
froids.  — La  pesanteur  de  l'air  ne  diffère 
pas  dans  ses  effets  de  son  élasticité  aug- 
mentée : on  croit  souvent  que  l’air  est 
très-lourd  quand  il  est  rempli  de  vapeurs, 
de  brouillards,  d’eau,  de  sorte  que  le  so- 
leil en  soit  même  caché  aussi  bien  que  la 
lune  et  les  étoiles  ; mais  il  est  certaine- 
ment plus  (1)  léger  alors  , puisque  le  vif- 


(1)  Je  vois  de  très-habiles  physiciens 
indécis  sur  ce  phénomène.  Je  crois  qu’on 
le  doit  plutôt  attribuer  à l’élastiçilé  de 


argent  descend  dans  le  tube  du  baromè- 
tre , et  qu’il  monte  au  contraire  quand 


l’air  qu'à  sa  pesanteur.  Le  savant  auteur 
du  Dictionnaire  de  Physique  paraît  pen- 
cher pour  cette  opinion.  En  effet,  s’il  est 
vrai  , comme  les  expériences  semblent 
le  prouver.,  que  plus  il  y a de  corps  étran- 
gers interposés  entre  les  molécules,  moins 
son  élasticité  est  sensible;  on  a lieu  de 
dire  que  quand  l’air  a été  purgé  des  corps 
étrangers  après  une  pluie  ou  un  orage , 
le  baromètre  ne  remonte  que  parce  que 
l’air  a repris  son  élasticité  qu’il  avait 
perdue  en  partie,  par  rapport  à l’inter- 
position des  matières  dont  il  était  chargé, 
et  qui  diminuaient  son  élasticité,  par  con- 
séquent aussi  sa  pression  avant  la  pluie  ou 
l'orage,  ce  qui  avait  fait  tomber  le  mer- 
cure. En  outre,,  peut-on  dire  que  l’air 
soit  plus  pesant  lorsque  le  mercure  re- 
monte après  le  mauvais  temps  ou  un 
orage  qui  a purgé  l’air,  et  précipilé  les 
corps  étrangers  qui  s'y  trouvaient  dissé- 
minés, jusqu’à  des  œufs  même  d’insec- 
tes ou  d’autres  corps,  comme  les  physi- 
ciens observateurs  le  prétendent?  Il  est 
bien  plus  naturel  de  croire  que  l’air  est 
devenu  plus  léger  après  ces  pluies  ou  ces 
tempêtes;  et  que  n’ayant  plus  de  corps 
interposés  entre  ses  molécules,  il  reprend 
alors  sa  légèreté  naturelle  et  son  élasti- 
cité, et  que  c’est  par  celte  raison  que  le 
mercure,  plus  pressé  par  sa  seule  force 
élastique  qui  agit  en  tout  sens,  monte 
jusqu’à  ce  que  l’air  ait  déployé  sur  lui 
toute  la  force  de  son  ressort  : voilà  tout 
ce  que  la  raison  doit  conclure  des  expé- 
riences. On  demandera  pourquoi  le  mer- 
cure baisse  au  milieu  d’un  très -beau 
temps,  avant  le  moindre  signe  de  vent 
ou  de  pluie  , et  sans  que  le  temps  change? 
I/air  était  donc  plus  léger  et  plus  pesant 
en  même  temps?  Cette  objection  porte  à 
faux.  Le  mercure  baisse  et  remonte  même 
plusieurs  fois  pendant  un  très-beau  temps, 
sans  qu’il  vienne  de  pluie,  et  la  même 
chose  arrive  pendant  le  mauvais  temps, 
sans  que  le  beau  temps  vienne.  La  chose 
est  facile  à concevoir.  Si  le  mercure  baisse 
et  remonte  alternativement,  c’est  tou- 
jours à proportion  que  les  molécules  de 
l’air  se  dégagent  des  corps  étrangers  qui 
y sont  interposés;  ce  qui  fait  varier  son 
ressort,  par  conséquent  sa  pression.  Il 
peut  donc  arriver  que  les  corps  étrangers 
ne  s’en  dégagent  pas  tout-à-fait , ou  que 
d’autres  s’y  interposent  de  nouveau;  et 
par  là  le  mercure  variera  sans  que  la 
pluie  vienne  après  la  descente  du  mer- 
cure, qui  remonte  bientôt  par  une  raison 
contraire,  ou  sans  que  ce  beau  temps 
vienne  lorsque  le  merçure  remonte  * mais 
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le  temps  est  beau.  —Ainsi,  quoique  l’air 
soit  plus  pesant  pendant  le  beau  temps 
que  pendant  le  mauvais,  l’eau  n’en  est 
pas  moins  la  cause  de  l’augmentation  de 
cette  pesanteur  pendant  le  beau  temps. 
Boërhaave  a l'ait  voir  que,  lorsque  le 
temps  est  le  plus  beau  , le  plus  sec,  le 
plus  serein  , l’eau  monte  seulement  plus 
haut , et  est  distribuée  et  dispersée  da- 
vantage dans  les  plus  hautes  régions  de 
l’atmosphère.  Or,  plus  l’eau  s’éloigne  de 
nous  dans  l’air  , plus  notre  air  se  purge 
de  vapeurs,  et  plus  sa  nature  élastique  se 
développe.  L’élasticité  de  l’air  (1)  est 
donc  en  raison  de  sa  pesanteur. — L’aug- 
mentation de  la  pesanteur  de  l’air,  un 


pour  redescendre  bientôt.  La  pesanteur 
de  l’air  est  une  chose  certaine;  mais, 
comme  il  y a des  difficultés  insolubles, 
en  expliquant  par  là  le  phénomène  que 
présente  le  mercure  dans  le  tube,  il  est 
plus  naturel  de  l’expliquer  par  une  autre 
qualité  de  l’air,  laquelle  peut  rendre  la 
raison  suffisante  du  phénomène  dans  tous 
les  cas  possibles;  mais  le  phénomène 
semble  s’expliquer  de  lui-même,  si  l’on 
considère  ce  qui  doit  arriver  à certains 
malades.  Si  l’air  des  pays  élevés  est  in- 
commode aux  poitrinaires,  à ceux  qui 
sont  dans  une  disposition  à la  phthisie, 
aux  asthmatiques,  c’est  qu’il  est  trop  pur, 
par  conséquent  trop  élastique.  Ces  sujets 
se  trouvent  mieux  dans  un  pays  chargé 
de  vapeurs , de  brouillards  , et  plus  bas  , 
parce  que  l’air  y est  moins  pur,  par  con- 
séquent moins  élastique  ; or,  c’est  pres- 
que toujours  dans  ces  circonstances  que 
le  mercure  descend.  M.  Z.  aurait  donc 
dû  faire  plus  d’attention  à l’opinion  de 
M.  Haller,  qu’il  a présentée,  p.  3J5;  et 
il  aurait  senti  que  c’est  parce  que  l’élas- 
ticité de  l’air  est  moindre,  que  les  ma- 
lades dont  il  parle  se  trouvent  mieux. 
J’ai  vu  quelques  physiciens  penser  que  si 
le  mercure  ne  monte  pas  si  haut  dans  le 
tube  sur  la  cime  des  montagnes,  ou  mê- 
me sur  un  édifice  fort  élevé.,  comme  l’ob- 
serve Baglivi , c’est  que  l’attraction  pas- 
sive que  la  terre  fait  éprouver  aux  cou- 
ches supérieures  de  l’air,  diminuant  en- 
core plus  qu’en  raison  des  cubes  des  dis- 
tances au  centre  de  l’attraction,  ces  cou- 
ches développeront  moins  leur  ressort , 
exerceront  aussi  une  compression  beau- 
coup moindre  sur  le  mercure , qui,  par 
conséquent,  ne  s’élèvera  pas  si  haut,  quoi- 
que l’air  dans  ces  régions  soit  réellement 
susceptible  d’une  plus  grande  énergie, 
parce  qu’il  est  plus  pur.  Ce  n’est  pas  ici 
le  lieu  d’examiner  celte  hypothèse. 

(1)  Gela  est  faux, 


air  sec,  serein,  mais  qui  n’est  point  trop 
chaud  , augmentent  notre  gaîté  , notre 
agilité  et  nos  forces.  La  plus  grande  pres- 
sion de  l’air  rend  les  nerfs  et  les  vais- 
seaux plus  forts  et  plus  actifs  ; le  sang 
circule  plus  aisément,  la  chaleur  interne, 
et  par  conséquent  l’appétit  augmentent  , 
la  digestion  se  fait  mieux,  aussi  bien  que 
la  sécrétion  des  différentes  humeurs.  Les 
excrétions  naturelles  sont  plus  réguliè- 
res , et  l’âme  est  comme  dans  un  état  de 
liberté  entière.  — Dans  les  temps  secs  et 
froids,  l’esprit  est  si  gai,  le  corps  si 
agile  , qu’un  pesant  Hollandais  ressem- 
ble alors  au  Français  le  plus  gai.  Un  air 
très-pesant,  joint  à un  grand  froid,  a les 
mêmes  désavantages  qu’un  air  sec  et 
très-froid.  Mais  Scheuchzer  a eu  une  idée 
bien  singulière  sur  la  pesanteur  de  l’air  ; 
il  pensait  que  c’était  là  la  cause  de  cette 
maladie  qu’ont  les  Suisses,  et  qu’on  ap- 
pelle la  maladie  du  pays  ou  nostalgie. 
(Voyez  ce  que  dit  Muschembroeck  à ce 
sujet,  Tome  III,  page  1 96  , édition  de 
M.  de  La  Fond.)  Je  parlerai  de  cette  ma- 
ladie, en  traitant  des  passions.  On  a op- 
posé de  très-fortes  raisons  à l’opinion  de 
Scheuchzer. 

L’air  est  léger  sur  les  hautes  monta- 
gnes, lorsqu’on  a sur  la  tête  une  colonne 
d’air  moins  pesante  , ou  lorsque  dans  la 
plaine  il  est  chargé  de  vapeurs.  On  n’est 
pas  d’accord  sur  la  manière  dont  il  agit 
sur  les  hautes  montagnes , où  il  pa- 
raît beaucoup  plus  léger.  Les  anciens 
croyaient  déjà  qu’il  était  difficile  de  res- 
pirer sur  les  hautes  montagnes  ; et  l’on 
trouve  chez,  les  Grecs,  que  ceux  qui  vou- 
laient monter  sur  l’Olympe  , s’appli- 
quaient au  nez  et  à la  bouche  des  épon- 
ges imbibées  de  vinaigre  et  d’eau , parce 
que  l’uir  de  cette  montagne  leur  gênait 
la  respiration.  Les  modernes  ont  dit  la 
même  chose  de  l’air  du  pic  de  Téncriffe 
dans  l’île  du  même  nom  , à l’occident  de 
l’Afrique  , et  de  plusieurs  autres  monta- 
gnes. L’Histoire  de  l’Académie  des  Scien- 
ces de  Paris  dit  la  même  chose  du  Pi- 
chinca  en  Amérique.  On  a prétendu  avoir 
observé  de  petites  fièvres,  des  défaillan- 
ces , toutes  sortes  d’hémorrhagies  et  de 
vomissements  de  sang  sur  plusieurs  au- 
tres montagnes  élevées.  MM,  Bouguer  et 
la  Condamine  disent  cependant  que  la 
respiration  demeure  également  libre  sur 
le  sommet  du  Pichinca  ; ils  y ont  passé 
six  semaines.  D autres  physiciens  ont 
aussi  éprouvé  qu’on  respire  sans  peine 
dans  l’air  le  plus  léger,  et  particulière- 
ment sur  le  pic  de  Ténérilîe,  sur  le  Cau- 
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case,  le  Canigou,  l’Ëlhna  , le  Saint-Go- 
dard, le  Fiirke  et  le  Joch.  Arbutlinot 
disait  que  l’air  léger  ne  devenait  incom- 
mode que  quand  on  y passait  subitement  ; 
mais  il  croyait  qu’il  était  probable  que 
l’habitude  pouvait  y accoutumer.  Selon 
M.  de  Haller,  les  maux  que  quelques 
personnes  ont  soufferts  en  voyageant 
avec  beaucoup  de  peine  et  d’incommo- 
dités sur  de  hautes  montagnes  , ne  sont 
dus  qu'à  la  plus  grande  élasticité  de  l’air, 
qui  est  très-pur  sur  ces  cimes.  On  re- 
marque que  ceux  qui  y ont  voyagé  à leur 
aise  ou  à cheval  n’y  ont  pas  éprouvé  les 
mêmes  inconvénients. 

Quoique  l’air  des  plus  hautes  monta- 
gnes ne  gêne  pas  la  respiration  des  gens 
sains  et  bien  portants,  il  devient  dange- 
reux aux  sujets  étiques.  Ces  gens  ont 
besoin  d’un  air  très-pesant  pour  l’exten- 
sion de  la  poitrine.  Voilà  pourquoi  ceux 
de  ces  sujets  qui  habitent  des  pays  éle- 
vés se  trouvent  si  soulagés  à Montpel- 
lier, à Lisbonne  et  à Naples.  C’est  aussi 
ce  pourquoi  nos  Suisses  asthmatiques 
respirent  plus  aisément  en  Hollande  que 
chez  nous.  — La  légèreté  de  l’air  est 
beaucoup  plus  sensible,  lorsque  la  quan- 
tité des  vapeurs  aqueuses  en  diminue  la 
pression.  Le  séjour  des  hautes  montagnes 
est  très-malsain  à cet  égard,  parce  qu’elles 
sont  ordinairement  couvertes  de  brouil- 
lard. Il  pleut  dans  les  Andes  toute  l’an- 
née, comme  dans  les  Alpes.  Halley  fut 
obligé  d’essuyer  très -souvent  les  verres 
de  ses  instruments  pendant  la  nuit,  lors- 
qu’il voulut  observer  le  ciel  dans  l’île  de 
Sainte-Hélène  , couverte  de  montagnes. 
Or,  on  sait,  par  ce  qui  a été  dit  aupara- 
vant , que  la  diminution  de  la  pesanteur 
de  l’air  affaiblit  les  solides  de  nos  corps, 
ralentit  le  cours  de  la  circulation  des 
fluides,  est  un  obstacle  aux  sécrétions  et 
aux  excrétions  naturelles.  Ce  qu’il  y a de 
certain,  c’est  que  la  surface  du  corps  est 
alors  moins  pressée,  et  que  dans  un  air 
léger  nous  perdons  le  courage , l’espé- 
rance et  la  force.  ( Tout  ce  qui  précède 
peut  s'expliquer  par  l'élasticité  de 
l'air.) 

Les  changements  subits  ou  considéra- 
bles de  l’air  produisent  de  très-mauvais 
effets  sur  nos  corps.  On  sait,  par  l’obser- 
vation des  saisons,  combien  ces  change- 
ments sont  fréquents.  Boerhaave  dit  que 
la  plus  grande  hauteur  du  baromètre, 
observée  jusqu’à  lui  en  Europe,  a été  de 
trente  pouces  et  demi , et  la  plus  petite 
de  vingt-sept  et  demi.  Le  mercure  des- 
cend beaucoup  plus  en  Suisse.  La  diffé- 


rence des  deux  points  de  station  assignée 
par  Boerhaave  est  presque  la  dixième 
partie  du  plus  grand  poids  de  l’air,  ce 
qui  ne  fait  pas  moins  de  trois  mille  deux 
cents  livres.  La  moyenne  hauteur  du  ba- 
romètre est  de  vingt-neuf  pouces  sur  les 
bords  de  la  mer.  Quelque  peu  que  la  pe- 
santeur de  l’air  s’éloigne  de  ce  rapport  à 
cause  du  froid,  de  la  chaleur,  des  vapeurs 
et  des  vents,  cet  éloignement  fait  cepen- 
dant pour  noire  corps  une  différence  de 
quinze  cents  livres  de  moins  dans  la 
pression  que  nous  éprouvons.  La  cha- 
leur, le  froid,  mais  surtout  les  vapeurs, 
si  différentes  par  leur  nature,  et  les  vents 
sont  les  principales  causes  du  change- 
ment de  l'air  ; et  il  n’y  a que  peu  de  pays 
exempts  de  celte  vicissitude.  — L’air  est 
pur  et  serein  en  Suède.  Les  quatre  sai- 
sons y sont  mieux  distinguées  par  rap- 
port au  temps  , qu’en  d’autres  contrées. 
Les  saisons  se  succèdent  de  la  manière  la 
plus  imperceptible  dans  les  états  d’Alger. 
Le  baromètre  y change  tout  au  plus  d’un 
pouce  trois  lignes.  Le  temps  est  si  con- 
stant aux  Barbades  , que  le  corps  n’y 
éprouve  aucune  variation  dans  la  tran- 
spiration , comme  il  arrive  dans  les  pays 
froids  ou  humides.  Le  ciel  est  continuel- 
lement riant  sur  la  côte  du  Pérou,  où  il 
ne  pleutjamais.  Il  y fait  un  air  gris,  mais 
autant  qu’il  le  faut  seulement  pour  cacher 
le  soleil,  et  modérer  la  vivacité  de  ses 
rayons,  sans  que  le  jour  en  soit  aucune- 
ment obscurci.  Voilà  pourquoi  la  varia- 
tion du  baromètre  ne  va  pas,  à Quito,  à 
une  ligne  et  demie  pendant  l’année.  Ad- 
disson  a fort  bien  dit  que  rien  n’est  plus 
constant  que  le  climat  de  l’Angleterre, 
excepté  l’humeur  de  ses  habitants.  Cela 
souffre  cependant  ses  exceptions  à cer- 
tains égards  et  en  certains  temps. 

Les  changements  considérables  de  l’air 
sont  toujours  très-nuisibles  pour  tout  le 
monde,  qu’on  soit  malade  ou  en  bonne 
santé.  Le  printemps,  si  vanté  par  les  poè- 
tes, est  une  saison  des  plus  malsaines  à 
cause  des  changements  fréquents  de  l’air. 
C’est  aussi  pendant  cette  saison  que  les 
médecins  ont  le  plus  de  peine  et  le 
moins  de  succès. — Les  nuits  froides,  qui, 
dans  la  basse  Hongrie,  succèdent  à des 
jours  très-chauds,  sont  une  des  princi- 
pales causes  des  fièvres  dangereuses  de 
ces  contrées-là  : les  malades  en  meurent 
pour  la  plupart.  Toutes  les  personnes 
délicates,  tous  ceux  qui  sont  sujets  à des 
affections  nerveuses , ceux  qui  sont  in- 
commodés de  la  goutte,  ou  qui  ont  été 
blessés,  mais  surtout  les  asthmatiques, 
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portent  leur  baromètre  avec  eux.  Jamais 
les  maladies  inflammatoires  ne  font  plus 
de  ravages  que  lorsqu’un  froid  subit 
succède  à un  temps  chaud.  — Jusqu’ici 
j’ai  parlé  des  qualités  les  plus  sensibles(l) 
de  l’air,  et  des  effets  qu’elles  font  sur  le 
corps  ; mais  il  en  est  encore  d'autres  qui 
ne  sont  connues  que  par  leurs  phéno- 
mènes. La  physique  les  a découvertes 
par  l’examen  de  ces  phénomènes;  et  l’on 
a vu  qu’elles  n’avaient  pas  moins  d’in- 
fluence sur  le  corps;  que  souvent  même 
elles  étaient  encore  plus  dangereuses.  Je 
parlerai  premièrement  de  la  corruption 
que  contracte  l’air  renfermé,  et  de  celle 
qui  vient  de  toutes  sortes  de  vapeurs 
nuisibles. 

Un  air  tout-à-fait  renfermé,  et  qui  n’a 
pas  été  renouvelé  pendant  long-temps, 
devient  un  élément  meurtrier  au  lieu 
d’entretenir  la  vie.  On  a vu  des  gens 
renfermés  pendant  quelques  jours  seule- 
ment, mourir  pendant  ce  court  espace  de 
temps.  L’air  d’une  chambre  humide  et 
fermée  devient  très-nuisible , et  même 
très-dangereux.  Je  me  souviens  d’être 
entré  au  printemps  dans  une  grande  salle 
au  rez-de-chaussée,  près  de  Berne  : elle 
avait  été  fermée  pendant  l’hiver.  Je  per- 
dis à l’instant  la  respiration  : j’éprouvai 
une  tension  considérable  à la  poitrine. 
Je  me  sauvai  aussitôt  de  cet  endroit,  pour 
reprendre  ma  respiration  en  plein  air, 
ce  que  je  ne  pus  faire  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  La  respiration  des  personnes 
enfermées  peut  faire  perdre  à l’air  son 
ressort,  et  l’humidité  produira  également 
le  même  effet. — Les  effets  d’un  air  ren- 
fermé sont  terribles,  surtout  lorsqu’il  y a 
un  grand  nombre  de  personnes  enfermées 
dans  un  endroit  peu  spacieux.  Je  crois 
obliger  le  lecteur  en  lui  donnant  ici  le 
détail  d’une  histoire  dés  plus  tragiques, 
qui  fut  l’effet  d’un  air  renfermé,  et  cor- 
rompu par  la  respiration  et  les  exhalai- 
sons d’un  grand  nombre  de  personnes 
enfermées  dans  un  trou  fort  étroit. 

Au  mois  de  juin  1756,  le  vice-roi  de 
Bengal  voulant  se  venger  du  gouverneur 
Drake,  et  croyant  aussi  enlever  de  grands 
trésors,  assiégea  le  fort  Guillaume,  comp- 
toir anglais  établi  à Calécut.  Drake  se 


(1)  L’air  est  de  sa  nature  un  élément 
innocent , tant  que  ses  qualités  physiques 
restent  dans  la  proportion  naturelle  qu’el- 
les ont  avec  notre  corps.  Les  corps  ne 
s’altéreraient  jamais  dans  un  air  absolu- 
ment pur  ; il  ne  nuit  qu’acçidentellement. 


399 

sauva  par  la  fuite.  Holvell  prit  le  parti  de 
défendre  ce  poste  avec  les  négociants  de 
l’endroit  et  la  garnison.  U le  fit  avec  une 
extrême  bravoure;  mais  le  vice-roi  s’en 
rendit  maître.  Le  nombre  de  ceux  qui 
restaient  alors  dans  ce  fort  était  de  cent 
quarante-cinq  hommes  et  une  femme. — 
Tout  ce  monde,  parmi  lequel  il  y avait 
plusieurs  hommes  blessés , et  quelques- 
uns  fort  dangereusement,  fut  enfermé  le 
même  soir  dans  une  prison  de  dix-huit 
pieds  carrés.  L’espace  que  chacun  pou- 
vait occuper  était  de  dix -huit  pouces 
carrés.  Cette  prison  était  fermée  de  forles 
murailles,  et  avait  au  couchant  deux  fe- 
nêtres garnies  de  fortes  grilles  de  fer.  On 
connaît  à présent  cette  prison  en  Angle- 
terre sous  le  nom  du  trou  noir.  — • L’air 
était  extrêmement  vain,  et  ne  pouvait 
absolument  pas  y circuler,  ni  par  con- 
séquent se  renouveler  dans  ce  trou.  Cette 
pensée  réduisit  d’abord  la  plupart  de  ces 
prisonniers  au  désespoir:  ils  s’efforcèrent 
en  vain  d’ouvrir  les  portes.  Holvell,  leur 
chef,  s’était  placé  tout  près  d’une  fenêtre; 
il  était  par  cette  raison  plus  tranquille 
que  les  autres,  et  hors  de  danger  d’étouf- 
fer. 11  ordonna  à tout  le  monde  de  se  te- 
nir en  repos,  et  de  ne  pas  s'épuiser  les 
forces  en  trépignant.  Cet  ordre  produisit 
un  petit  calme,  interrompu  cependant 
par  les  plaintes  des  blessés  et  le  râlement 
des  mourants.  La  chaleur  y augmentait 
d’une  minute  à l’autre.  Holvell  leur  con- 
seilla de  se  mettre  tout  nus  pour  gagner 
plus  d’espffce.  On  le  fit,  mais  avec  peu 
de  soulagement.  On  tâcha  d’augmenter 
ce  léger  soulagement  en  ventilant  l’air 
avec  les  chapeaux;  mais  ce  travail  était 
déjà  trop  pénible  pour  ces  malheureux, 
épuisés  des  fatigues  du  siège , et  par  la 
chaleur  étouffante  de  ce  trou.  Un  autre 
Anglais  conseilla  de  se  mettre  à genoux 
pour  avoir  un  air  plus  libre.  Tous  ac- 
ceptèrent l’avis,  et  convinrent  de  se  re- 
lever tous  ensemble  pour  éviter  le  dé- 
sordre. On  le  fit  au  signal  donné  à diffé- 
rentes reprises  : on  gardait  cette  position 
tant  qu’il  était  possible  : mais  chaque  fois 
qu’on  se  relevait,  il  en  restait  toujours 
quelqu’un  sous  les  pieds  des  autres,  qui 
le  foulaient  et  le  faisaient  périr.  Tout 
cela  était  arrivé  avant  la  fin  de  la  pre- 
mière heure  de  leur  emprisonnement. 

A neuf  heures  du  soir,  ils  furent  pris 
d’une  soif  excessive  : ils  s’efforcèrent  de 
nouveau  de  rompre  la  porte,  et  d’enga- 
ger la  garde  de  faire  feu  sur  eux.  Ceux 
qui  étaient  dans  le  fond  de  cette  prison 
perdirent  à l’instant  la  respiration  ; et  ce 
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qui  était  encore  plus  terrible,  ils  entrè- 
rent dans  un  délire  furieux.  Les  plaintes 
amères  de  ces  malheureux , leurs  san- 
glots , leur  désespoir  remplissaient  leur 
horrible  séjour,  et  l’on  entendait  des  cris 
redoublés  demander  mille  fois  de  l’eau. 
La  garde  approcha  avec  de  l’eau.  Holvell 
et  deux  de  ses  amis  blessés  la  reçurent 
à la  fenêtre  dans  des  chapeaux,  pour  la 
passer  aux  autres.  Les  efforts  qu’on  fit 
pour  en  avoir  étaient  si  tumultueux,  que 
deux  des  amis  de  Holvell  y furent  étouf- 
fés, et  l’eau  se  répandit  inutilement. 
Holvell  était  entouré  des  corps  morts  de 
ses  amis  péris  par  la  presse,  ou  faute  de 
pouvoir  respirer.  — On  avait  eu  jusque- 
là  quelques  égards  pour  Holvell,  comme 
commandant  et  bienfaiteur  de  ces  mal- 
heureux: mais,  dès  cet  instant,  toute  dis- 
tinction fut  oubliée  parmi  eux.  Tons  se 
jetèrent  de  son  côté  pour  saisir  les  barres 
des  fenêtres  : on  lui  monta  sur  les  épau- 
les ; il  fut  si  accablé  de  ce  poids  énorme, 
qu’il  resta  là  sans  pouvoir  se  remuer  en 
aucun  sens.  Il  implora  la  pitié  de  ceux 
qui  étaient  sur  sa  tête  et  sur  ses  épaules, 
leur  demandant  de  le  laisser  se  dégager 
de  cet  endroit,  pour  s’éloigner  üe  la  fe- 
nêtre, et  mourir  moins  gêné. 

Ses  compagnons,  éloignés  de  lui,  ne  se 
firent  pas  prier  pour  lui  laisser  quitter 
une  place  dont  chacun  avait  envie  de 
s’emparer,  dans  l'espérance  d’y  trouver 
son  salut.  Les  rangs  les  pins  proches 
s’ouvrirent  assez  pour  que  Holvell  pût 
arriver,  quoiqu’avec  beaucoup  de  peine, 
au  fond  de  ce  trou.  Le  tiers  de  ces  mal- 
heureux était  déjà  mort;  et  ceux  qui  vi- 
vaient encore  pressaient  si  fort  vers  les 
fenêtres , que  Holvell  se  trouva  un  peu 
plus  libre  au  fond  de  sà  prison.  Mais 
l’air  était  si  infect  et  si  corrompu,  que  la 
respiration  lui  devint  tout-à-coup  très- 
difficile;  il  souffrait  même  beaucoup  en 
respirant.  — Il  fit  un  nouvel  effort  pour 
passer  par  dessus  les  morts,  vis-à-vis  la 
seconde  fenêtre;  il  s'appuya  contre  un 
des  tas  de  cadavres , résolu  d’y  attendre 
la  mort.  Dix  minutes  après,  environ  , il 
fut  saisi  d’une  telle  douleur  de  poitrine, 
et  d’une  si  forte  palpitation  de  cœur, 
qu’il  fut  forcé  une  seconde  fois  de  tenter 
d’approcher  d’un  air  moins  funeste.  Il  y 
avait  cinq  rangs  entre  lui  et  la  fenêtre  : 
le  désespoir  lui  en  fit  traverser  quatre. 
Son  serrement  de  cœur  le  quitta  en  peu 
de  minutes  : mais  il  éprouva  une  soif 
inexprimable  et  demanda  de  l’eau  à 
grands  cris  : celte  eau  augmenta  sa  soif, 
loin  de  le  soulager,  II  n’en  voulut  donc 


plus  boire , et  il  se  mit  à sucer  la  sueur 
de  sa  chemise,  ce  qui  lui  procura  quelque 
soulagement.  Un  jeune  Anglais,  tout 
nu,  qui  était  à côté  de  lui,  lui  saisit  la 
manche  de  la  chemise , et  le  priva  pour 
quelque  temps  de  ce  secours  si  important 
dans  ce  pressant  besoin.  — Il  n’était  pas 
encore  alors  minuit.  Le  petit  nombre  de 
ceux  qui  restaient  se  trouvait  au  plus 
grand  excès  de  rage  et  de  désespoir.  Tous 
criaient  en  demandant  de  l’air,  parce  que 
l’eau  que  la  sentinelle  avait  apportée 
pour  s’en  faire  un  divertissement  cruel, 
ne  les  soulageait  plus.  Ils  chargèrent  la 
garde  d’injures  pour  l’engager  à tirer  sur 
eux  ; mais  ce  fut  inutilement.  Bientôt 
après,  tout  le  bruit  cessa  subitement.  La 
plupart  de  ceux  qui  vivaient  encore  se 
couchèrent  dénués  de  leurs  forces,  et 
rendirent  paisiblement  l’âme  sur  les 
morts.  D’autres  tâchèrent  encore  de 
s’emparer  de  la  place  de  Holvell  : un 
massif  Hollandais  grimpa  sur  ses  épaules, 
et  un  soldat  noir  se  porta  sur  l'autre. 
Holvell  resta  dans  cette  situation  jusqu’à 
deux  heures  du  matin.  Enfin,  il  perdit  la 
raison  et  les  forces , accablé  dans  cette 
triste  position,  n’osant  s’éearter  de  l’en- 
droit où  il  était  : il  saisit  donc  son  cou- 
teau pour  se  couper  la  gorge,  s’arrêta,  et 
prit  la  résolution  de  quitter  la  fenêtre. 

Holvell  céda  sa  place  à un  Anglais, 
officier  dans  la  marine.  La  femme  qui 
faisait  nombre  parmi  ces  malheureux 
était  l’épouse  de  cet  officier  : celui-ci  ac- 
cepta cetle  place  avec  une  reconnaissance 
infinie  : mais  il  fut  bientôt  déplacé  par 
le  pesant  brigadier  hollandais.  Il  se  re- 
tira en  arrière  avec  Holvell,  se  coucha  et 
mourut.  Holvell  perdit  bientôt  tout  sen- 
timent. On  ne  sait  ce  qui  s’est  passé  de- 
puis ce  moment  jusqu’au  lever  du  so- 
leil. — Un  de  ceux  qui  restaient  en  vie 
s’avisa  de  retirer  Holvell  de  dessous  les 
cadavres,  à cinq  heures  du  matin.  Cet 
homme  le  fit  par  l’espoir  qu’il  conçut 
que  Holvell  leur  procurerait  leur  déli- 
vrance si  on  pouvait  lui  conserver  la  vie. 
On  le  reconnut  à sa  chemise,  et  on  le  re- 
tira. 11  donna  quelques  signes  de  vie. 

Le  vice-roi , instruit  de  cette  scène 
effroyable  pour  tout  autre  , demanda, 
d’un  air  tranquille,  vers  ce  moment-là, 
si  Holvell  vivait  encore.  On  lui  fit  ré- 
pondre qu’il  pourrait  peut-être  en  ré- 
chapper si  l’on  ouvrait  la  porte.  Le  mes- 
sager revint  avec  ordre  d’ouvrir  ; mais 
la  porle  s’ouvrait  en  dedans.  Ceux  qui 
vivaient  encore  avaient  perdu  leurs  for- 
ces ; de  sorte  qu’il  se  passa  plus  de  vingt 
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minutes  avant  qu’ils  pussent  ôter  les 
corps  morts  qui  empêchaient  d’ouvrir. 
— A six  heures  et  un  quart,  on  vit  donc 
sortir  de  cel  horrible  séjour  vingt-trois 
personnes,  reste  de  cent  quarante-six  qui 
y étaient  entrées  la  veille.  Holvell  avait 
une  fièvre  terrible,  et  ne  pouvait  se  sou- 
tenir. Malgré  cela,  le  vice-roi  se  le  fit 
amener;  mais  Holvell  ne  put  lui  dire  un 
seul  mot  pendant  quelque  temps.  On  lui 
mit  alors  des  chaînes  qui  lui  coupaient 
la  chair,  et  on  le  transporta  à Maxada- 
vad,  capitale  de  Bengale.  Sa  fièvre  abou- 
tit cependant  à une  crise  heureuse.  Il 
s’éleva  par  tout  son  corps  des  tumeurs 
qui  suppurèrent  promptement.  Le  vice- 
roi  lui  rendit  la  liberté  dans  cette  capi- 
tale, et  à quelques-uns  de  ses  amis,  dès 
qu’ils  y furent  arrivés.  Ils  passèrent  sans 
difficulté  par  eau  au  comptoir  hollandais 
Corcemabad,  et  de  là  en  Angleterre.  — 
L’air  enfermé  et  corrompu  par  les  exha- 
laisons d’un  grand  nombre  de  personnes 
produit  aussi  les  mêmes  effets  en  tout 
pays.  On  jugea,  en  1559,  quelques  cri- 
minels à Oxford,  dans  une  salle  où  les  ju- 
ges et  presque  tous  les  assistants  mouru- 
rent subitement  : ce  qui  a fait  donner  à 
ce  jour  le  nom  de  jugement  noir.  La  mê- 
me chose  arriva  avec  les  mêmes  circon- 
stances à Taunton  , il  y a environ  qua- 
rante ans.  Pendant  l’été  de  1750,  il  se 
manifesta  à Londres  une  fièvre  très- 
dangereuse,  lors  de  la  condamnation  de 
quelques  malfaiteurs.  Cette  fièvre  se 
communiquait  même  parle  seul  contact 
des  habits  : nombre  de  personnes  en 
moururent  sur  le  lieu  même.  La  cause 
de  ces  effets  funestes  vint  de  la  corrup- 
tion que  les  exhalaisons  de  tant  de  per- 
sonnes produisirent  dans  l’air  qui  n’était 
pas  renouvelé. 

C’est  de  la  même  cause  que  viennent 
les  mêmes  effets  dans  les  prisons,  les  hô- 
pitaux, les  armées,  sur  les  vaisseaux,  et 
en  général,  dans  tous  les  endroits  clos  où 
l’air  n’a  point  de  circulation , ou  n’est 
pas  ventilé  et  renouvelé  comme  il  faut. 
— La  maladie  qui  vient  des  prisons  est 
une  nouvelle  espèce  de  fièvre  particuliè- 
re à ces  endroits  malsains.  Cette  fièvre 
est  de  la  nature  des  fièvres  pétéchiales, 
et  fort  commune  dans  les  prisons  anglai- 
ses : elle  doit  son  origine  à la  corruption 
de  l’air.  Les  prisonniers  mangent  rare- 
ment en  Angleterre  des  viandes  gâtées, 
ou  d’autres  nourritures  malsaines  ; ils 
ont  de  bonne  eau,  et  suffisamment;  ils 
sont  bien  vêtus,  et  n’ont  rien  à souffrir 
du  mauvais  temps  ; mais  les  prisonniers 
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bien  portants  ne  sont  pas  séparés  des 
malades.  C’est  à la  malpropreté,  à la 
quantité  du  monde  enfermé,  que  Pringle 
attribue  la  fièvre  de  prison , parce  que 
l’air  en  est  continuellement  corrompu. 
Le  ventilateur  élait  donc  très-nécessaire 
aux  prisons  de  Londres.  On  a aussi  re- 
médié par  ce  moyen  à l’inconvénient  du 
mauvais  air  dans  les  prisons  de  Savoie. 
— La  fièvre  d’hôpital  n’est  pas  différente 
de  la  fièvre  des  prisons  : elle  vient,  selon 
Pringle,  des  vapeurs  putrides;  il  l’a  vue 
dans  un  moment  où  il  n’y  avait  encore 
d’autre  exhalaison  que  celle  d’une  jambe 
pourrie  de  la  gangrène.  Barrère  vit  dans 
un  hôpital  militaire  une  gangrène  mor- 
telle se  manifester  à toutes  les  tumeurs 
lorsqu’elles  s’ouvraient.  La  contagion  de 
l’air  du  lieu  en  était  la  cause  : les  mala- 
des n’éprouvaient  pas  le  même  danger 
lorsqu’on  les  transportait  dans  un  autre 
endroit.  C’est  principalement  par  celte 
raison  que  les  plaies  sont  si  funestes 
dans  l’Hotel-Dieu  de  Paris,  malgré  le 
nombre  de  gens  qui  soignent  les  malades. 
Ceux  qu’on  y trépane  meurent  presque 
tous.  Il  est  vrai  qu’on  y allume  des  feux 
çà  et  là  pour  épurer  l’air:  mais  le  feu 
semble  avancer  la  pourriture  au  lieu  de 
l’arrêter.  En  effet,  la  peste  fait  ses  plus 
grands  ravages  lorsque  la  chaleur  est  la 
plus  grande.  — - Mercurial  remarque  que 
les  artisans  qui  travaillaient  le  plus  au 
feu  furent  attaqués  les  premiers  de  la 
peste  qui  se  manifesta  à Venise.  Hodges 
dit  qu’il  est  mort  à Londres,  à cause  des 
grands  bûchers  allumés  pendant  trois 
jours  consécutifs,  quatre  mille  hommes 
en  une  nuit,  tandis  qu’il  n’en  mourait 
pas  plus  de  quatre  cents  ordinairement. 
Mead  dit  qu’on  en  a fait  la  même  expé- 
rience à Marseille.  — L’inconvénient 
que  j’ai  remarqué  par  rapport  à l’Hôlel- 
Dieu  de  Paris , vient  principalement  de 
ce  que  l’air  n’est  pas  suffisamment  renou- 
velé. On  pourrait  le  faire  avec  le  venti- 
lateur de  Haies,  ou  mieux  encore  par  le 
moyen  des  tubes  de  Sulton.  Pringle  as- 
sure qu’il  est  impossible  de  faire  aucune 
cure  heureuse  dans  un  hôpital , si  l’on 
ne  purge  l’air  avec  un  ventilateur. — Ce 
grand  médecin  a observé  dans  les  ar- 
mées, que  l’air  renfermé  d’une  tente  suf- 
fit pour  y produire  une  fièvre  putride. 
Suivant  ses  observations,  les  excréments 
ont  une  odeur  de  pourri  ; ils  sentent  en- 
fin la  charogne,  et  deviennent  extrême- 
ment contagieux.  Il  a même  vu  paraître 
une  dysenterie  pour  avoir  flairé  du  sang- 
pourri  dans  une  fiole  bouchée.  C’est 
26 
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pourquoi  il  conseille,  si  l’on  veut  arrêter 
la  dysenterie  dans  les  camps,  de  défen- 
dre, sous  peine  de  punition  sévère,  de 
faire  ses  besoins  ailleurs  que  dans  les 
lieux  communs , destinés  particulière- 
ment à cela.  Il  dit  aussi  qu’il  faut  avoir 
soin  de  faire  des  fosses  dans  des  endroits 
où  le  vent  souffle  en  venant  du  camp,  et 
les  couvrir  ensuite  de  terre.  Il  veut  aus- 
si qu’on  prenne  pour  les  hôpitaux  des 
endroits  spacieux,  où  le  vent  ait  un  libre 
cours,  et  qu’on  y espace  les  malades  au- 
tant qu’il  est  possible.  Il  pense  que  les 
granges  et  les  églises  sont  les  lieux  les 
plus  avantageux  pour  ces  vues.  L’expé- 
rience a prouvé  trop  malheureusement 
que,  quand  les  malades  sont  entassés, 
pour  ainsi  dire,  les  uns  sur  les  autres, 
les  médecins , d’ailleurs  si  rares  dans  les 
armées  , ne  peuvent  rien  pratiquer  d’a- 
vantageux pour  empêcher  les  dysen- 
teries des  camps,  ou  en  arrêter  les  pro- 
grès. 

On  éprouve  aussi  les  effets  funestes 
d’un  air  renfermé , sur  les  vaisseaux.  Il 
est  honteux  qu’on  néglige  tant  sur  les 
flottes  anglaises  la  belle  invention  de 
Haies  et  de  Sutton.  Ils  n’ont  pas  non 
plus  sur  leurs  vaisseaux  un  endroit  par- 
ticulier pour  loger  leurs  malades  : on 
tes  place  où  l’on  peut,  au  hasard,  dans 
un  endroit  tel  quel.  Lorsque  le  nombre 
des  malades  devient  plus  grand,  on  les 
met  sur  un  vaisseau  particulier  jusqu’à 
certain  nombre  : de  là  vient  que  les  chi- 
rurgiens anglais  regardent  le  scorbut  de 
mer,  plutôt  comme  une  maladie  acciden- 
telle que  comme  une  maladie  à laquelle 
l’homme  soit  naturellement  sujet  (1)  : 
car,  c’est  toujours  par  contagion  qu’il  se 
communique , surtout  lorsque  le  mal  a 
fait  des  progrès.  — Raynold  a observé 
que,  faute  de  séparer  les  malades  en  pa- 
reil cas,  la  plus  grande  partie  de  l’équi- 
page qui  couchait  avec  les  malades  dans 
un  endroit  trop  étroit,  et  fermé  pendant 
la  nuit,  tomba  malade  ; tandis  que  ceux 
qui  se  tenaient  éloignés,  et  qui  suspen- 
daient leurs  lits  aux  mâts  ou  dans  quel- 
qu’autre  endroit  bien  aéré,  en  furent  pré- 
servés dans  les  climats  les  plus  chauds. 
Cet  habile  homme  a aussi  remarqué  que 
les  officiers  et  leurs  domestiques  ne  se 
sentent  presque  point  de  la  misère  géné- 
rale des  vaisseaux,  lorsque  tout  le  reste 
de  l’équipage  y est  malade,  par  la  raison 


(1)  M.  Z.  dit  : ursprungliçhç  kranckhçit  ? 
maladie  originaire. 


qu’ils  se  trouvent  moins  souvent  à côté 
des  malades,  et  qu’ils  couchent  éloignés 
d’eux.  — On  voit  des  maladies  qui  ne 
sont  pas  contagieuses  en  elles-mêmes, 
devenir  telles  dans  un  endroit  clos.  — 
Pringle  a remarqué  que  l’air  renfermé 
d’un  lit  peut  seul  produire  une  fièvre 
putride.  La  contagion  de  la  phthisie  est 
naturellement  peu  active  ; cependant 
elle  passe,  dans  le  lit,  de  l’homme  à la 
femme  et  vice  versa.  La  petite  vérole  la 
plus  bénigne  devient  souvent  contagieu- 
se à cause  d’un  air  renfermé,  et  se  com- 
munique même  alors  par  les  habits.  D'a- 
près les  plus  justes  observations,  on  a 
droit  de  penser  que  le  pourpre  n’est  pas 
de  lui-même  une  maladie  contagieuse; 
cependant  l’usage  condamnable  de  fer- 
mer les  appartements  dans  ces  circon- 
stances le  rend  très-contagieux  , et  beau- 
coup plus  mauvais  qu’il,  ne  le  serait. 
C’est  aussi  la  corruption  d’un  air  renfer- 
mé qui  cause  la  faiblesse  extrême  dont 
se  plaignent  les  malades  au  commence- 
ment même  des  fièvres  pourprées.  On 
l’attribue  mal  à propos  à la  malignité  de 
la  maladie  : c’est  l’air  étouffant  de  la 
chambre,  les  couvertures  dti  lit,  et  très- 
souvent  le  grand  feu  des  appariements 
qu’il  faut  en  regarder  comme  la  vraie 
cause. 

La  dysenterie  devient  si  contagieuse 
par  l’extrême  puanteur  des  excréments, 
que  les  sujets  les  plus  sains  , et  même  les 
animaux  ne  peuvent  s’en  garantir.  On 
nous  a donné  l’histoire  de  la  dysenterie 
qui  fut  apportée  d’Amsterdam  à Nimè- 
gue , et  se  répandit  de  là  dans  presque 
cinquante  villes  hollandaises  , où  il  en 
périt  un  grand  nombre  de  sujets.  La 
dysenterie  régna , il  y a quatorze  ans , 
chez  nous  avec  tant  de  malignité  , que 
dans  un  district  peu  considérable  du 
canton  de  Berne  , il  périt  jusqu’à  treize 
mille  âmes.  C’était  surtout  dans  les  envi- 
rons de  Berne  qu’elle  était  la  plus  vio- 
lente. Un  ecclésiastique  de  ce  canton  , 
qui  était  curé  à une  petite  lieue  de  Berne, 
me  dit  qu’il  avait  souvent  été  témoin  du 
spectacle  le  plus  effrayant  dans  le  village 
de  Mûri.  Il  vit  dans  des  maisons  , et 
même  dans  une  seule  chambre  de  paysans 
très  - petite  , très-basse  et  bien  fermée, 
plusieurs  corps  morts  sur  une  table  , et 
quatre  ou  cinq  personnes , hommes , 
femmes  et  enfants  attaqués  de  cette  dy- 
senterie , dans  leur  lit , ayant  à côté 
d’eux  des  pots  découverts  pour  s’y  sou- 
lager. En  faut -il  davantage  pour  que 
cette  maladie,  contagieuse  d'eUe-même, 
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le  devienne  au  degré  où  on  l’a  vue  ? La 
séparation  des  malades  , la  liberté  et  le 
renouvellement  de  l’air  ne  sont -ils  pas 
les  moyens  de  précaution  les  plus  sûrs 
pendant  la  peste  ? 

Tous  ces  effets  funestes  d’un  air  ren- 
fermé ne  sont  pas  difficiles  à comprendre. 
M.  Pringle  remarque  que  la  putréfac- 
tion se  fait  beaucoup  plus  promptement 
dans  un  air  renfermé  qu’à  l’air  libre. 
Les  molécules  putrides  sont  aussi  les 
plus  volatiles  : elles  s’éloignent  promp- 
tement du  corps  pour  se  perdre  dans 
l’air  et  être  emportées  par  le  vent.  Mais 
dans  un  air  renfermé  , elles  s’arrêtent 
autour  du  corps  et  forment  une  espèce 
d’atmosphère  putride,  où  il  s’excite  une 
fermentation  très-funeste  pour  le  corps 
qui  estexposé  à son  impression.  D’ailleurs, 
il  est  de  fait  que  le  corps  de  l’homme  (1) 
attire  non-seulement  l’humidité  de  l’air, 
mais  aussi  le  grand  nombre  des  autres 
vapeurs  qui  s’élèvent  dans  l’air.  Keil  a 
fait  voir  qu’un  jeune  homme  sain  d’ail- 
leurs , mais  affaibli  par  le  manque  de 
nourriture  et  par  un  très-grand  mouve- 
ment , avait  attiré  par  ses  pores  dix-huit 
onces  de  matière  quelconque  dans  une 
seule  nuit.  On  a aussi  vu  un  sujet  attirer 
quarante  livres  pesant  en  un  seul  jour. 
— M.  de  Haen  estime  que  les  hydropiques 
attirent  de  l’humidité  de  l’air  plus  de  cent 
livres  par  jour.  En  général  , on  estime  à 
plus  d’une  livre  ce  que  le  corps  attire 
par  la  peau  en  vingt-quatre  heures.  Il 
est  aisé  de  conclure  de  là  ce  que  les  ma- 
lades et  ceux  qui  les  soignent  doivent 
attendre  des  effets  d’un  air  qui  est  rem- 
pli de  vapeurs  putrides  , et  n’est  jamais 
renouvelé. 

Enfin,  l’air  se  corrompt  par  toutes  sor- 
tes de  vapeurs  au  point  de  devenir  très- 
nuisibles,  sans  être  renfermé.  Il  ne  m’est 
pas  possible  de  passer  en  revue  tous  les 
effets  particuliers  des  vapeurs  et  des  ex- 
halaisons : l’étendue  de  cet  ouvrage  n’y 
suffirait  pas.  Par  cette  raison,  je  ferai  en- 
core moins  mention  de  leurs  différentes 
forces  (2)  réunies.  — Je  commence  par 


(1)  Voyez  la  possibilité  de  ce  phéno- 
mène au  § 1321  de  la  Physique  de  Mus- 
chembroeck. 

(2)  On  peut  aisément  se  former  une  idée 
de  ce  que  peuvent  opérer  les  différentes 
combinaisons  des  principes  qui  s’élèvent 
de  tous  les  corps  et  remplissent  l’atmo- 
sphère, parceque,  dit  le  savant  Muschern- 
broeck,  aussi  habile  médecin  que  grand 


les  exhalaisons  des  parties  animales  pour- 
ries. Ces  parties  infectent  l’air  de  plu- 
sieurs manières.  La  ville  de  Cork,  en  Ir- 
lande , est  l’endroit  où  depuis  août  jus- 
qu’en janvier,  on  lue  plus  de  cent  mille 
bœufs  et  autres  animaux  pour  la  flotte 
anglaise.  Il  y a quantité  de  boucheries 
dans  les  faubourgs  qui  sont  au  nord  et  au 
sud;  et  près  de  ces  endroits  il  y a de  larges 
fossés  où  l’on  jette  le  sang  et  les  parties 
inutiles  de  ces  animaux.  Quand  la  pluie 
dure  long-temps,  ce  sang  qui  est  bientôt 
pourri  sort  de  son  bourbier,  descend  des 
coteaux,  et  va  se  jeter  daus  la  rivière. 
Cette  matière  putride  empoisonne  non- 
seulement  l’air  en  général,  mais  rend  aussi 
fort  insalubres  les  vents  du  nord,  d’ail- 
leurs si  salutaires , qui  passent  sur  cette 
ville.  Roger,  habile  médecin  de  cette 
ville,  a remarqué  qu’en  1718-19-20-21  , 
la  plupart  de  ceux  qui  habitaient  près  des 
boucheries  en  moururent.  La  violence 
des  maladies  qui  y régnent,  et  qui  !a  plu- 
part sont  des  maladies  putrides  , se  fait 
surtout  remarquer  au  temps  où  l’on  tue, 
et  c’est  ordinairement  aux  approches  de 
janvier.  Le  nombre  des  sauterelles  est  si 
prodigieux  en  Ethiopie  , que  ces  insectes 
y causent  souvent  la  famine , après  avoir 
absorbé  tous  les  biens  de  la  terre  ; 
et  si  le  vent  ne  les  emporte  pas  dans  la 
mer,  elles  causent  aussi  la  peste  dans  ce 
pays,  dont  la  chaleur  n’y  donne  que  trop 
facilement  lieu. 

Méad  dit  que  toutes  les  observations 
qu’on  a faites  sur  la  peste  tendent  à prou- 


physicien,®  Ilparaît,  dit-il,  que  tout  ceque 
» l’art  ou  la  chimie  peut  produire  par  la 
» fermentation , la  putréfaction,  la  dis- 
» solution,  le  frottement,  la  trituration, 
» l’effervescence  et  l’action  du  feu  ; que 
» tout  ce  qu’elle  peut  volatiliser,  soit  que 
» le  sujet  soit  renfermé  dans  des  vaisseaux, 
» soit  qu’il  en  pénètre  les  pores  par  sa 
» subtilité,  soit  qu’il  imite  même  le  fluide 
» élastique  aérien;  que  tout  cela,  dis-je, 
» peut  être  aussi  produit  par  la  nature  qui 
» met  tous  ces  différents  moyens  en  œu- 
*vre,  qui  volatilise  tout.  L’atmosphère 
» peut  donc  être  regardée  comme  une  es- 
» pèce  de  laboratoire  le  plus  parfait  et  le 
» mieux  garni  qu’on  puisse  voir,  et  dans 
» lequel  il  se  rassemble  beaucoup  plus  de 
«différentes  espèces  d’esprits,  d’huiles, 
» de  sels,  d’eaux  et  d’autres  corps,  que 
» dans  aucun  de  nos  laboratoires,  et  où 
« l’on  trouve  différents  produits,  tels  que 
» personne  n’en  a jamais  vu , ni  con- 
» nu.  » § 2285,  édit,  de  M,  Lafond. 
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ver  que  la  peste  vient  en  Afrique  de  la 
putréfaction  qui  y règne  continuellemen  t, 
à cause  des  exhalaisons  putrides  dont  1 air 
est  imprégné.  On  a regardé  le  grand 
Caire , comme  le  lieu  d’où  la  peste  se 
portait  en  Europe,  en  Asie  et  ailleurs. 
Les  sauterelles  qui  sont  emportées  par  les 
débordements  du  Nil  sont  jetées  en  par- 
tie dans  les  canaux  de  cette  ville,  où  elles 
se  pourrissent  avec  toutes  les  autres  im- 
mondices qu'on  y jette  continuellement. 
Dès  que  les  eaux  en  sont  basses,  il  s’ex- 
cite dans  ces  matières  une  fermentation 
putride,  qui  répand  au  loin'le  principe 
alcalin  le  plus  actif  : de  là  la  contagion 
de  l’air  et  la  peste  presque  continuelle  qui 
règne  dans  ces  contrées,  d ou  elle  se  porte 
dans  des  pays  fort  éloignés,  mais  surtout 
en  Europe  parles  vents  de  sud  et  de  sud- 

est.  Toutes  les  exhalaisons  des  eaux 

dormantes  sont  donc  nuisibles  par  les 
mêmes  raisons.  La  quantité  infinie  d’in- 
sectes qui  s’y  jettent,  y meurent  et  y 
pourrissent,  altère  d’autantplus  la  qualité 
de  ces  eaux  , que  ces  insectes  ont  tous 
une  disposition  particulière  à la  putré- 
faction la  plus  prompte;  et  que  les  prin- 
cipes hétérogènes  dont  l’air  est  charge 
agissent  continuellement  sur  ces  eaux 
qui  ne  peuvent  en  être  purifiées  par  1 é- 
coulement  nécessaire.  Les  marais  sont 
tous  semés,  sans  exception,  de  plantes 
acrimonieuses,  pénétrantes,  fétides  et  na- 
turellement disposées  à la  putréfaction. 
On  attribue  à cette  cause  les  diarrhées, 
et  même  les  dysenteries  que  l’eau  de  la 
Seine  produit  à Paris  : mais  on  doit  plu- 
tôt rapporter  ces  maladies  aux  écoule- 
ments de  tant  d’ordures  qui  se  jettent 
dans  cette  rivière,  surtout  aux  égouts  des 
hôpitaux,  et  au  sang  des  boucheries  qui 
sont  toutes  dans  le  sein  de  la  ville  indif- 
féremment. On  remarque  cependant  que 
ceux  qui  y sont  accoutumés  n’en  ressen- 
tent aucun  mal,  qu’autant  qu’il  se  joint  à 
cela  d’autres  causes  accidentelles.  Les 
eaux  sont  généralement  si  susceptibles  de 
putréfaction,  que  celle  duVecht,  dont  se 
servent  les  vaisseaux  hollandais,  se  pour- 
rit dans  les  tonnes,  au  point  que  la  va- 
peur qui  s’en  exhale  prend  feu  d’elle- 
même  (1). 


(1)  Ce  phénomène  n’a  rien  d’extraor- 
dinaire; la  Tamise  et  l’AIth  en  Hongrie 
fournissent  des  esprits  ardents.  Quoique 
l’on  puisse  présumer  avec  raison  que  ces 
eaux  enfermées'  n’exhalent  une  vapeur 
inflammable  que  par  la  fermentation 


Les  exhalaisons  des  marais  ne  parais- 
sent pas  aussi  nuisibles  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  Néan- 
moins, on  voit  en  Finlande  des  maladies 
très-malignes,  et  tous  les  ans,  en  Suède, 
des  fièvres  catarrhales,  des  petites  véroles 
et  des  rougeoles  très- dangereuses.  Mais 
il  n’est  pas  bien  sûr  que  le  mauvais  ca- 
ractère de  ces  maladies  soit  l’effet  des 
eaux  de  neige  et  de  glace  qui  s’évaporent 
en  grande  quantité  pendant  l’été.  On  en 
doit  dire  autant  de  l’eau  des  marais  qui 
sont  toujours  fort  communs  danfcles  con- 
trées froides , par  rapport  aux  neiges  et 
aux  glaces.  En  effet , on  remarque  que 
tout  tend  plus  déterminément  à la  putré- 
faction vers  le  midi.  — Les  exhala  sons 
et  les  vapeurs  des  marais  produisent,  en 
Allemagne,  des  fièvres  tierces  ; en  Hon- 
grie, des  fièvres  pétéchiales;  en  Italie, 
des  hémilritées  ; en  Egypte  et  en  Ethio- 
pie, la  peste.  L’écume  des  eaux  dorman- 
tes est,  aux  Barbades,  un  poison  violent 
pour  les  oiseaux,  les  cochons , et  même 
pour  les  bœufs.  — Je  compte  parmi  les 
eaux  dormantes  dangereuses,  les  fossés 
des  fortifications  qui  n’ont  point  d’écou- 
lement ; les  prairies  qui  se  couvrent  d’eau, 
mais  rarement,  que  cela  vienne  d’une 
inondation  volontaire  ou  accidentelle  ; 
les  bourbiers  ; enfin  toute  eau  qui  reste 
dans  un  endroit  après  un  débordement. 
J’ai  éprouvé  moi-même  les  dangereux 
effets  des  vapeurs  des  eaux  dormantes, 
dans  un  temps  où  j’aurais  mieux  aimé  les 


qu’elles  subissent  dans  ces  tonnes,  on 
doit  cependant  rapporter  le  phénomène 
à une  cause  plus  éloignée.  Mille  expé- 
riences nous  prouvent  qu’il  s’élève  du 
fond  de  nombre  de  terrains  des  vapeurs 
bitumineuses,  sulfureuses,  huileuses,  qui 
sont  non-seulement  prêtes  à s’enflammer 
au  moindre  contact  de  la  matière  ignée 
en  mouvement,  mais  même  à certain 
éloignement,  et  prennent  aussi  feu  spon- 
tanément dans  les  eaux,  où  elles  conti- 
nuent de  brûler  ainsi  sans  interruption,  j 
On  croirait  réellement  que  ce  sont  les  j 
eaux  qui  brûlent  et  se  consument  ; mais  | 
l’expérience  nous  prouve  qu’il  n’en  est  | 
rien.  En  effet , on  a remarqué  que  si  l’on  j 
puise  de  cette  eau  inflammable  dans  un 
vase  quelconque,  l’eau  cesse  de  brûler, 
parce  que  la  matière  inflammable  qui  y 
entretenait  le  feu  s’évapore  aussitôt.  Les 
ouvrages  des  naturalistes  sont  remplis 
d'observations  sur  ce  sujet.  (Voyez  ce  que 
Muschembroek  rapporte,  tom*  5,  § 2785, 
articles  14,  15,  16,  17.) 
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connaître  par  la  lecture.  — La  Leine, 
presque  aussi  petite  et  presque  aussi  van- 
tée que  l’Illyssus,  déborde  souvent  à (I) 
Gottingue,  et  rend  marécageuse  une  pe- 
tite partie  de  cette  ville.  Les  fossés  y sont 
remplis  en  grande  partie  d’une  eau  dor- 
mante. Je  ne  demeurais  pas  loin  de  ce 
quartier  marécageux.  J’y  fus  souvent  at- 
taqué d’une  lièvre  tierce,  aussi  bien  que 
toute  la  maison  de  M.  de  Haller  chez  qui 
je  logeais.  Les  quartiers  de  la  ville,  éloi- 
gnés de  la  partie  basse  , étaient  entière- 
ment exempts  de  ces  fièvres,  qui  ne  ces- 
saient chez  nous  et  dans  les  maisons  voi- 
sines qu’aux  approches  de  l’hiver. — Les 
fièvres  tierces  sont  fort  mauvaises  et  très- 
souvent  incurables  ou  mortelles  dans  les 
Provinces-Unies  et  dans  la  Flandre  hol- 
landaise , à cause  de  l’eau  qui  croupit 
dans  les  flaques.  Les  Pays-Bas  sont,  le 
long  de  la  mer,  presque  tous  marécageux, 
et  çà  et  là  infectés  des  vapeurs  putrides 
qui  s’élèvent  de  la  vase  lorsque  la  mer  se 
retire  : il  n’y  a presque  nulle  part  d’eau 
bonne  à boire.  Je  n’ai  senti  qu'avec 
frayeur  les  vapeurs  de  ces  bourbiers, 
après  les  fièvres  tierces  que  j’avais  eues 
en  Allemagne. 

Pringle,  qui  nous  a donné  le  détail  de 
ces  vapeurs , dit  que  le  vomissement 
continuel  est  commun  dans  ces  contrées, 
et  que  les  maladies  aiguës  y sont  accom- 
pagnées de  vers.  — H les  regarde  comme 
une  suite,  et  non  comme  la  cause  de  la 
dépravation  des  humeurs.  Un  célèbre  mé- 
decin de  Mulhausen  rapporte  qu’un  dé- 
bordement , suivi  de  la  putréfaction  des 
eaux  arrêtées  dans  les  fossés  de  Neuf- 
Brissac , produisit  des  effets  si  violents, 
qu’il  n’y  eut  qu’à  peine  (2)  un  vingtième 
des  habitants  d’exempt  des  fièvres  qui 
parurent  alors,  tantôt  intermittentes,  tan- 
tôt continues,  et  ensuite  intermittentes 
de  nouveau. 

Les  fièvres  d’accès  sont  très-commu- 
nes en  Suisse,  le  long  des  rivières,  des 
lacs,  et  même  dans  les  montagnes  ; elles 
prennent  quelquefois  Je  caractère  de  la 
plus  grande  malignité.  Il  régna  en  1717, 
dans  le  bourg  de  Stanz,  du  canton  d’Un- 


(1)  J’ai  remarqué,  étant  à Gottingue, 
que  la  plupart  des  personnes  du  sexe 
semblent  avoir  les  pâles-coulcurs.  Les 
hommes  y ont  un  air  triste  et  malade. 
Je  n’y  ai  vu  presque  aucun  visage  rubi- 
cond. 

(2)  Cette  place  forte  n’a  que  très-peu 
d’habitants. 
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derwald,  une  fièvre  tierce  si  maligne,  que 
les  malades  en  périssaient  subitement 
au  second  accès,  avec  un  mal  de  tête 
énorme  et  une  oppression  extrême  de  poi- 
trine. Les  médecins  ne  se  doutaient  pas 
qu’on  pût  mourir  d’une  pareille  maladie. 
Cela  venait  du  marais  considérable  qui 
n’est  pas  éloigné  de  ce  bourg.  Les  fièvres 
putrides  se  joignent  bientôt  aux  fièvres 
d’accès  dans  nos  contrées  plus  chaudes, 
de  même  que  dans  le  pays  de  Waat  : les 
fièvres  tierces  sont  au  contraire  plus  ra- 
res dans  les  parties  de  la  Suisse  où  les 
bords  des  rivières  et  des  lacs  sont  plus 
élevés.  — L’Àdige,  dans  le  Tyrol , sort 
tous  les  ans  de  son  lit,  et  laisse  une 
grande  quantité  d’eau  dans  tous  les  pays 
voisins.  Les  eaux  se’  corrompent  quel- 
ques semaines  après,  infectent  l’air  au 
point  que  les  habitants  sont  obligés 
de  quitter  leurs  habitations  au  mois  de 
mai,  et  de  se  sauver  dans  les  maisons 
qu’ils  ont  sur  les  montagnes,  d’où  ils  ne 
reviennent  qu’au  mois  de  septembre. 

Tous  ceux  qui  n’ont  pas  cette  commo- 
dité ont,  selon  Otter,  l’air  pâle  et  défait. 
Ces  gens  en  général  ne  descendent  des 
montagnes  que  pour  la  récolte  des  foins 
et  des  blés,  et  s’en  retournent  communé- 
ment avec  la  fièvre  tierce.  — Dans  les 
pays  plats  de  la  Hongrie,  la  Teisse  (1) 
sort  souvent  de  son  lit.  C’est  ce  qui  oc- 
casionne les  fièvres  pétéchiales,  si  com- 
munes et  si  dangereuses;  mais  surtout  la 
dysenterie  qui  fait  périr  la  moitié  des 
armées  autrichiennes.  Thierry  a remar- 
qué que  les  nombreuses  colonies  qui  pas- 
sent de  Souabe  en  Hongrie  périssent  eu 
grande  partie. 

La  mer  courroucée  se  répand  au  loin, 
surtout  en  Italie , et  forme  les  étangs 
Pontiniens  , dont  les  exhalaisons  sont  si 
malignes  pendant  les  jours  caniculaires  , 
qu’elles  produisent  à Rome  , où  le  vent 
les  emporte  , la  plupart  des  hémitrilées 
qui  y sont  si  dangereuses.  Le  Tibre  est 
plein  de  vase  à son  embouchure;  ce  qui 
fait  que  ce  fleuve  a de  la  peine  à déchar- 
ger ses  eaux  : d’où  il  résulte  quantité 
d’inondations  si  dangereuses,  et  leurs 
suites  contagieuses,  le  long  de  ses  rives 


(1)  Celte  rivière  très-profonde  et  fort 
poissonneuse  infecte  souvent  tous  les 
pays  voisins  de  ses  bords,  par  la  quan- 
tité prodigieuse  des  poissons  morts  qui 
flottent  sur  ses  eaux  dans  les  chaleurs; 
ce  que  je  tiens  de  plusieurs  Hongrois  de 
ces  pays-là. 
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et  même  plus  loin.  Tafgioni  déplore  la 
solitude  et  la  désolation  de  la  belle  plaine 
qui  est  autour  de  l’embouchure  de  Céci- 
11a ; ce  qui  provient  principalement  des 
flaques  où  se  jette  l’eau  des  rivières  , à 
la  décharge  desquelles  s’oppose  la  trop 
grande  élévation  des  sables  amoncelés 
de  la  mer.  11  pense  qu’il  y aurait  moyen 
de  rendre  habitable  cet  excellent  pays  , 
en  nettoyant  ces  embouchures  , en  les 
garantissant  du  même  inconvénient  par 
le  moyen  d’écluses,  en  desséchant  les  fla- 
ques avec  des  moulins  : ce  qui  serait 
plus  aisé,  selon  lui , que  dans  le  Pisan  , 
parce  que  les  vents  sont  considérables 
dans  le  premier  endroit.  11  est  déplora- 
ble, ajoute  t-il  , que  cette  belle  contrée 
ne  soit  cultivée  que  par  un  petit  nombre 
de  montagnards  allants  et  venants,  et  qui 
se  font  payer  fort  cher  de  leurs  journées  ; 
mais  qui  , selon  le  proverbe,  s’enrichis- 
sent en  un  an  pour  mourir  en  six  mois. 
— En  effet , ces  gens  travaillent  conti- 
nuellement dans  un  air  humide  et  vain  : 
vers  la  nuit , ils  se  retirent  dans  des  vil- 
lages froids  situés  sur  les  coteaux,  où  ils 
boivent  de  mauvaises  eaux  , et  périssent 
enfin  de  fièvres  aiguës  , ou  algides  , ou 
d’hydropisie , ou  de  scorbut.  — Targioni 
a manqué  lui-même  d’éprouver  les  fu- 
nestes effets  du  mauvais  air  près  de  Cam- 
pifasso.  Il  sentait  déjà  l’assoupissement , 
]a  difficulté  de  respirer  et  la  faiblesse  qui 
en  résultent.  Il  se  sauva  sur  les  hautes 
montagnes , où  il  y avait  peu  de  forêts , 
et  où  l’air  était  libre.  Il  y dormit  une 
heure , et  se  trouva  rétabli.  — Le  long  du 
lac  de  Corne,  on  est  très-sujet  aux  fièvres. 
Ceux  qui  habitent,  à Venise,  sur  les 
bords  des  canaux,  sontpris  d'une  jaunisse 
très- opiniâtre  , qu’on  remarque  aussi 
souvent  sur  les  bords  de  la  mer  Caspien- 
ne.— Mais  c’est  l’Egypte  qui  souffre  par- 
ticulièrement de  ces  sortes  de  vapeurs. 
INous  en  avons  parlé  ci-devant.  — On 
ne  peut  contester  la  réalité  des  effets  dont 
.nous  venons  de  parler,  si  l’on  fait  atten- 
tion aux  moyens  par  lesquels  on  les  ar- 
rête , ou  l’on  empêche  qu’ils  n'aient  lieu. 
Empédocle,  disciple  de  Pylhagore,  dé- 
livra les  Salentins  des  exhalaisons  dan- 
gereuses dont  ils  étaient  si  incommodés, 
en  faisant  conduire  dans  leurs  marais 
deux  rivières  voisines.  Les  marais  se  pur- 
gèrent de  leurs  eaux  croupissantes  : l’air 
n’en  fut  plus  infecté  : les  maladies  qui 
avaient  été  la  suite  de  ces  vapeurs  mali- 
gnes cessèrent  aussitôt.  Dans  l’ancienne 
Home,  on  remédia,  par  le  moyen  de 
magnifiques  aqueducs,  aux  maux  qui  ont 


fait  perdre  à cette  ville  son  ancienne 
splendeur.  Les  endroits  où  l’on  représen- 
tait des  batailles  navales  étaient  percés 
par  des  canaux  souterrains  , par  lesquels 
on  pouvait , après  les  jeux  , faire  couler 
l’eau  le  même  soir;  et  l’on  était  en  état 
de  donner  le  lendemain  le  plaisir  de  la 
chasse  sur  le  même  terrain  desséché.  On 
croit  que  Marcus  Curtius  n’a  donné  lieu 
à ce  qu’on  a dit  de  son  dévouement  pour 
sa  patrie  , que  parce  qu’il  avait  fait  com- 
bler à ses  dépens  une  fosse  dont  les  mau- 
vaises exhalaisons  nuisaient  à la  santé  de 
ses  concitoyens. 

J.  M.  Lancisi , médecin  ordinaire  du 
Pape  Clément  XI,  de  qui  il  fut  extrême- 
ment considéré  , s’est  immortalisé  par  le 
remède  qu’il  trouva  à ces  maux.  Il  entre- 
prit de  dessécher  les  flaques  ; et,  de  cette 
manière  , il  fit  cesser  tout-à-coup  les  ma- 
ladies épidémiques  des  environs  de  Pe- 
saro , de  Ferentino,  de  Bagnarea  et 
d’Orvieto.  En  effet,  on  ne  se  ressentit 
l’été  suivant  d’aucune  des  maladies  qui 
y régnaient  auparavant  tous  les  ans.  Il 
fit  nettoyer  le  Tibre  de  sa  vase  par  des 
moulins,  et  il  fil  ouvrir  des  canaux  à tra- 
vers tous  les  endroits  marécageux,  pour 
donner  de  l’écoulement  aux  eaux  dor- 
mantes; il  fit  aussi  nettoyer  avec  des 
moulins  à bras  les  caves  qui  s’étaient 
remplies  d’eau  dans  les  débordements  ; il 
fit  combler  des  décombres  de  vieilles 
masures  toutes  les  flaques  de  l’Etat  ec- 
clésiastique , d’où  l’on  ne  pouvait  pas 
faire  écouler  l’eau , et  mérita  par  ses  tra- 
vaux le  nom  de  Sauveur , avec  plus  de 
justice  que  les  rois  de  Perse  qui  le  pre- 
naient sans  l’avoir  mérité.  — Toute  la 
Hollande  est  coupée  de  canaux  ; mais  les 
eaux  y dorment  encore  en  plusieurs  en- 
droits. Le  mal  semble  (1)  néanmoins  être 
diminué  de  moitié.  Il  y avait  près  de 
Stutgard  une  grande  flaque  qui  causait 
tous  les  ans  nombre  de  fièvres  intermit- 


(1)  La  plupart  des  villes  des  Provinces* 
Unies  sont  toujours  exposées  au  même 
inconvénient.  Les  canaux  de  la  Haye, 
d’Amsterdam,  de  Delft , et  surtout  de 
Leyde,  exhalent  continuellement  une 
odeur  infecte  pendant  les  chaleurs.  Je 
n’ai  vu  qu’Ulrecht  qui  puisse  être  regar- 
dée comme  un  séjour  avantageux.  En  gé- 
néral , il  est  bien  difficile  de  se  trouver 
en  bonne  santé  dans  un  pays  où  les  qua- 
tre éléments  ne  valent  rien.  Sans  la  pro- 
preté extrême  mais  nécessaire  des  mai- 
sons, ce  pays  serait  la  pépinière  des  ma- 
ladies les  plus  dangereuses. 
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tentes  : on  la  dessécha,  et  les  fièvres  ne 
parurent  plus.  L’air  n’est  plus  si  mau- 
vais non  plus  aux  environs  de  Témeswar 
en  Hongrie,  depuis  qu’on  a desséché  une 
partie  des  marais.  — On  sait  combien 
est  permanente  l’humidité  qui  reste  dans 
les  appartements  après  les  inondations. 
Thierry  a remarqué  à Vienne  , en  1750, 
des  marques  encore  fort  sensibles  de 
l’inondation  arrivée  en  1744  , dans  le 
quartier  nommé  Leopolds  Stadt , (ou 
ville  de  Léopold).  Tout  y était  moisi 
dans  les  maisons.  L’humidité  pénétrait 
à travers  les  murs  , pourrissait  les  meu- 
bles , surtout  au  rez-de  chaussée.  On  ne 
remarquait  nulle  part,  dans  Vienne,  de 
visages  aussi  pâles  que  dans  le  quartier 
susdit. 

J’ai  vu , il  n’y  a pas  long-temps,  don- 
ner de  très-bons  ordres  à Zurich , rela- 
tivement aux  suites  des  inondations.  La 
rivière  de  Sihl  venait  de  se  déborder , et 
d’inonder  un  des  meilleurs  quartiers  de 
cette  ville.  Les  magistrats  de  cette  heu- 
reuse république  enjoignirent  à tous  les 
habitants  de  ce  quartier  de  défaire  les 
planchers  des  appartements  , d’enlever 
le  fond  humide , et  d’y  répandre  du  sable 
sec.  Moyennant  ces  attentions , on  fut 
garanti  de  tous  les  maux  qui  pouvaient 
résulter  de  cet  accident.  — Les  exhalai- 
sons sont  en  général  d’une  nature  mixte 
dans  les  villes.  Je  ne  parlerai  que  de  leurs 
effets  les  plus  importants.  L'air  de  Lon- 
dres (1)  passe  pour  malsain  , surtout  à 
cause  de  la  vapeur  continuelle  des  (2) 
charbons  de  terre.  Il  cause  aux  étrangers 
une  ardeur  considérable  dans  l’estomac; 
quelquefois  un  crachement  de  sang  , et 
même  des  fièvres  nerveuses  qui  dégénè- 
rent en  paralysie.  La  malpropreté  qui 
règne  particulièrement  dans  les  villes 
méridionales  de  la  France  contribue 
beaucoup  à l’insalubrité  de  ces  villes.  On 
y jette  la  nuit  les  excréments  dans  la  rue  : 
or,  on  sait  combien  les  exhalaisons  de 
l’urine  sont  acrimonieuses  et  poignan- 
tes, surtout  pour  les  yeux  ; et  avec  quelle 
force  les  gros  excréments  se  font  sentir 


(1)  M.  Grant  prétend  bien  le  contraire 
dans  son  Traité  des  fièvres. 

(2)  11  est  singulier  que  cette  vapeur  si 
nuisible  ait  été  le  moyen  de  faire  cesser 
l’insalubrité  de  l’air  de  Halle  en  Saxe, 
depuis  qu’on  y brûle  du  charbon  de  terre. 
M.  Kruger,  habile  observateur  de  la  na- 
ture et  de  l’homme,  a écrit  là-dessus  une 
dissertation  intéressante. 
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lorsqu’ils  pourrissent.  Les  fosses  qu’on 
ne  nettoie  pas  souvent , et  auxquelles  on 
ne  donne  pas  continuellement  un  air 
libre,  rendent  une  puanteur  qui  me  pé- 
nètre les  poumons  comme  une  eau  forte, 
me  rend  la  respiration  aussi  difficultueuse 
que  si  j’étais  asthmatique.  Cette  odeur 
est  si  forte,  qu’elle  s’attache  aux  habits, 
se  fixe  au  nez  , détruit  même  le  son  , et 
quelquefois  prend  feu  , ou  éteint  la  lu- 
mière. — Les  canaux  souterrains  où  les 
excréments  du  corps  s’amassent  pour  être 
lavés  et  emportés  par  des  ruisseaux,  sont 
donc  infiniment  préférables  aux  fontaines 
d’eau  tiède  que  l’on  a dans  les  commo- 
dités , et  moyennant  lesquelles  les  finan- 
ciers se  lavent  à Paris  après  avoir  fait 
leur  selle. 

On  remarque  de  pareilles  dispositions 
à Berne  pour  l’utilité  publique.  Néan- 
moins on  voit  encore,  au  milieu  de  cette 
ville  si  propre  et  si  belle,  une  boucherie 
et  des  cimetières.  — Le  manque  de  ca- 
naux nécessaires  pour  la  décharge  de  tou- 
tes les  saletés  est  une  des  principales  rai- 
sons de  l’air  malsain  qu’on  respire  à Rome 
et  dans  Alexandrie.  Rome  avait  autre- 
fois des  égoûls  : mais  ces  canaux  souter- 
rains commencèrent  à se  boucher  lors  de 
l’incendie  de  Rome,  dont  Néron  se  fil  un 
jeu.  Ils  se  détruisirent  peu  à peu  : l’eau 
y pénètre  bien  , mais  elle  y reste  et  s’y 
putréfie  par  sa  résidence  , de  même  qu’à 
Alexandrie.  Celte  eau  se  couvre  d’une 
peau  verdâtre  très -puante  et  éteint 
même  une  lumière  par  sa  vapeur.  C’est 
aussi  à cette  cause  qu’il  faut  rapporter 
une  partie  des  hémitritées  qui  y régnent. 
Rien  n’est  plus  désavantageux  pour  une 
ville  que  les  cimetières  et  que  l’usage 
abusif  d’enterrer  les  morts  dans  les  égli- 
ses. Il  en  est  souvent  résulté  des  fièvres 
épidémiques  les  plus  malignes  , et  même 
des  morts  subites.  — La  culture  et  les 
exhalaisons  des  plantes  pourraient  être 
fort  dangereuses  par  rapport  à certaines 
circonstances.  La  culture  du  riz  l’est 
particulièrement,  parce  qu’il  faut  l’inon- 
der pendant  plusieurs  semaines  après 
l’avoir  semé.  Il  vient  de  là  des  vapeurs 
si  dangereuses,  que  les  villes  voisines  en 
peuvent  éprouver  le  plus  grand  dom- 
mage. C’est  pour  cela  que  les  lois  défen- 
dent en  Italie  de  faire  ces  semailles  plus 
près  qu’à  une  demi-lieue  des  villes.  Les 
habitants  ont  tous  une  mine  cadavéreuse 
dans  les  dépendances  de  Tortone  et  de 
Novare  , où  l’on  cultive  le  riz  en  abon- 
dance. L’agriculture  n’a  presque  que  le 
riz  pour  objet  à Malabar  : on  le  sème  au 
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mois  de  juin  , dans  un  terrain  humide 
qui  devient  un  vrai  marais  par  le  débor- 
dement des  eaux  : on  arrache  ce  riz 
quand  il  a quatre  pouces  de  haut  : on  le 
replante  dans  un  terrain  arrosé.  On  peut 
conjecturer  par  ce  que  nous  venons  de 
voir,  quelles  sont  les  suites  de  ces  ma- 
nœuvres par  rapport  à la  santé. 

C’est  sans  doute  pour  les  mômes  rai- 
sons que  quelques-unes  des  premières 
colonies  espagnoles  périrent  dans  l’Amé- 
rique. Le  sol  était  sec  et  en  iriche  avant 
leur  arrivée  : mais  dès  qu’ils  eurent 
commencé  à arroser  le  terrain  pour  leurs 
plantations  de  sucre,  il  s’en  éleva  des 
vapeurs  si  mauvaises  que  les  Espagnols 
y devinrent  cachectiques  , hydropiques, 
et  en  moururent.  — La  vapeur  qui  s’élève 
du  lin  et  du  chanvre  que  l’on  met  rouir 
est  pestilentielle;  elle  fait  même  périr 
les  poissons.  On  se  met  fort  peu  en  peine 
en  Allemagne  du  mal  qui  en  resuite  ; 
cela  ne  se  fait  en  Italie  qu’à  quelques 
lieues  de  distance  des  villes.  On  a ob- 
servé qu’il  est  venu  de  la  vapeur  du  lin 
une  maladie  maligne  qui  a coûté  la 
vie  à toute  une  famille  , et  qui  a porté 
ensuite  la  contagion  dans  toute  la  con- 
trée. 

Lancisi  dit  qu’il  règne  souvent  à Con- 
stantinople des  fièvres  dangereuses  parmi 
le  peuple,  parce  qu’on  y transporte  le  lin 
et  le  chanvre  qui  vient  du  Grand  Caire, 
et  qu’on  le  met  tout  mouillé  dans  des 
granges  publiques,  où  il  tennente  pen- 
dant l'été.  On  le  vend  ; et  la  cause  de 
ces  maladies  se  répand  parmi  ce  peuple. 
— Toutes  les  plantes  ( 1 ) alcalines,  les 
choux,  les  navets,  le  raifort,  les  oignons, 
l’ail,  produisent  en  se  pourrissant  des 
effets  analogues  à la  putréfaction  des 
substances  animales.  On  sait  de  quelle 
distance  les  juifs  de  Francfort  sur  le  Mein 
se  font  sentir,  à cause  de  l’usage  immo- 


(1)  Le  prétendu  principe  alcalin  de  ces 
plantes  est  un  véritable  acide.  Il  n’est  au- 
cune plante  de  cette  classe  qui  doive  être 
regardée  comme  alcaline;  c’est  un  abus 
du  vieux  temps.  II  est  permis  d’en  rap- 
peler, après  des  expériences  mieux  vues 
que  parle  passé.  M.  Lewis  dit  aussi  que 
certaines  plantes  rendent  pendant  la  pu- 
tréfaction une  odeur  très-fétide,  sembla- 
ble à peu  près  ( very  neariy  of  the  same 
kind)  à celle  qui  accompagne  la  putréfac- 
tion des  substances  animales;  mais  ce 
n’est  qu’un  à peu  près,  d’où  il  n est  pas 
permis  de  rien  conclure  en  faveur  de  l’o- 
pinion comjmune. 


déré  qu’ils  font  de  l’ail , et  quel  gouffre 
horrible  est  leur  quartier  dans  celte  ville! 
Ne  serait-il  pas  d’une  meilleure  politique 
de  laisser  à ces  gens  qui  gémissent  sous 
l’oppression  , la  liberté  du  choix  de  leur 
habitation,  ou  de  s’écarter  les  uns  des  au- 
tres à cause  de  la  malpropreté  de  leur 
populace? — Roger  dit  qu’une  fièvre  très- 
maligne  s’étant  manifestée  à Oxfort  dans 
le  collège  de  Wadham , laquelle  enleva 
quantité  de  monde , les  médecins  qui  en 
recherchèrent  la  cause  ne  la  trouvèrent 
que  dans  la  contagion  qu’avait  causée 
une  grande  quantité  de  choux  qu’on  avait 
jetés  des  jardins  voisins  sur  un  tas  qui 
élait  près  de  ce  collège.  Les  vapeurs  nui- 
sibles qui  s’en  exhalèrent  infectèrent  ce 
bâtiment  voisin,  mais  n’eurent  point  as- 
sez d’activité  pour  se  porter  plus  loin.-— 
Les  forêts  tempèrent  la  chaleur  des  villes 
voisines  : elles  peuvent  aussi  en  détour- 
ner les  exhalaisons  nuisibles  apportées  par 
les  vents  , parce  que  ces  vapeurs  ne  s’é- 
lèvent ordinairement  pas  assez  haut  pour 
passer  avec  le  vent  par-dessus  les  arbres. 
Néanmoins  les  contrées  couvertes  de  fo- 
rêts sont  très -souvent  malsaines  (I)  a 
cause  des  exhalaisons  des  arbres  memes. 
Linn&us  dit  que  l’ombre  du  noisetier  ex- 
cite quelquefois  une  fièvre  éphémère.  Les 
habitants  de  la  Gothie  appellent  le  sureau 
le  méchant  arbre , pour  une  semblable 
raison.  De  là  vient  aussi  chez  les  Suédois 
le  nom  à.' arbres  sacrés , qu’on  donne  a 
ceux  sous  lesquels  il  n’est  pas  permis  de 
s’endormir. 

Tous  les  Européens  qui  passèrent  d’a- 
bord à Surinam  y mouraient  sans  qu’on 
pût  en  savoir  la  raison.  On  découvrit  en- 
fin que  ce  ravage  ne  venait  que  des  ex- 
halaisons de  l’arbre  vénéneux  que  Lin- 
næus  appelle  Hippomane.  — Les  va- 
peurs minérales  sont  ordinairement  très- 
dangereuses.  Les  mines  de  cuivre  de  Fa- 
lun  en  Suède  envoient  une  vapeur  qu’on 
sent  par  toute  la  province,  et  qui  tombe 
sous  la  forme  d’une  poudre  qui  est  du 
véritable  cuivre.  Cette  poudre  passe  pour 
être  très-nuisible  aux  plantes;  mais,  sui- 
vant les  observations  de  Linnæus,  elle  ne 
l’est  pas  à l’homme.  Il  s’élève  souvent 
des  mines  d’étain,  de  charbon  et  de  sel 
fossile  , des  vapeurs  qui  tuent  les  ani- 
maux subitement,  et  qui  seraient  fort 
bien  reçues  de  notre  peuple,  qui  ne  man- 
querait  pas  d’attribuer  ces  effets  au  dia- 


(1)  Et  par  elles-mêmes.  Yoy.  Muschem- 
broech;  § 1472. 
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Me.  — M.  de  Haller  compte  parmi  les 
vapeurs  minérales  les  exhalaisons  étouf- 
fantes de  Pirmont  et  de  Schwalback  ; les 
fameuses  exhalaisons  des  grottes  d’Italie, 
et  celles  qui  émanent  du  Vésuve  em- 
brasé, lesquelles  semblent  ôter  à l’air  son 
élasticité  , détruisent  le  son  et  étouffent 
subitement.  Ceux  qui  travaillent  à l’an- 
timoine et  au  mercure  sont  sujets  aux 
vertiges , aux  mouvements  irréguliers 
hypochondriaques , et  deviennent  même 
perclus.  J’ai  vu  à Claustlial  et  à Celler- 
feld  , combien  il  est  dangereux  pour 
l’homme  de  passer  sa  vie  dans  les  mines. 
Ces  gens  meurent  la  plupart  à trente  ou 
quarante  ans  : il  en  est  peu  qui  aillent 
jusqu’à  cinquante.  Leur  maladie  la  plus 
ordinaire  est  la  colique  que  l’on  appelle 
hutlenkalz.  On  y remarque  une  consti- 
pation opiniâtre,  des  excréments  qui  sont 
comme  autant  de  globules  durs  et  rôtis  , 
auxquels  M.  Spangenberg , médecin  ha- 
novrien  , a souvent  vu  une  véritable  pel- 
licule qui  ressemblait  à de  la  litharge. 
Ces  malades  éprouvent  des  défaillances, 
des  palpitations  de  cœur  , des  vomisse- 
ments , des  spasmes,  des  douleurs  arthri- 
tiques et  une  paralysie  totale. 

M.  Ilsemann  , qui  a écrit  sur  celte 
maladie,  en  trouve,  comme Stockausen, 
la  cause  dans  le  plomb  seul.  Il  dit  que  le 
mauvais  effet  du  plomb  commence  à se 
faire  sentir  dès -lors  même  que  l’on  bo- 
carde  la  mine.  Il  s’élève  de  cette  mine 
que  l’on  brise  une  poussière  noire  qui 
s’attache  à la  peau,  noircit  les  pieds  et  les 
jambes  des  ouvriers , au  point  qu’ils  ne 
peuvent  plus  faire  disparaître  cette  cou- 
leur. Il  regarde  fl)  la  torréfaction  (ou  le 
grillage)  de  la  mine  comme  moins  dange- 
reuse , quoique  ce  soit  par  cette  opéra- 
tion surtout  que  le  soufre  et  l’arsenic 
s’évaporent  et  se  jettent  aisément  sur  le 
corps.  Il  trouve  que  la  fonte  est  beau- 
coup plus  dangereuse  , surtout  lorsque  le 
soleil  et  le  temps  humide  empêchent  l’air 
de  passer  librement  par  les  cheminées. 
Aussi , suivant  ses  observations  , les  ou- 
vriers qu'on  emploie  pour  cette  opéra- 
tion, surtout  ceux  qui  réduisent  la  li- 
tharge. (2,)  en  plomb,  sont  fort  sujets  à 


(1)  Voyez  pour  cette  opération  M.  Mac- 
quer,  Dictionnaire  chimique,  article  Tra- 
vaux des  Mines , tom.  2,  p.  598  et  sui- 
vantes. 

(2)  Quand  Y œuvre,  c’est-à-dire  le 
plomb  tenant  argent  a été  soumis  aux  opé- 
rations nécessaires  pouçen  avoir  l'argent, 
il  reste  dans  le  fourneau  une  partie  de  la 


celte  terrible  colique.  — M.  Ilsemann 
trouve  encore  plus  à plaindre  ceux  qui 
travaillent  à l’argent,  vu  qu’ils  sont  obli- 
gés de  souffler  (1)  sur  la  fonte  pour  sé- 
parer le  plomb  de  l’argent  ; et  que  con- 
séquemment iis  sont  le  plus  exposés  aux 
exhalaisons  métalliques  qui  produisent  la 
colique.  Le  plomb  se  volatilise  même 
dans  la  fonte  , se  disperse  dans  l'air  : car 
M.  Ilsemann  dit  que  la  poussière  qui  s’at- 
tache aux  fourneaux  est  du  véritable 
plomb , et  se  réduit  en  plomb  si  l’on 
veut.  On  remarque  même  la  litharge,  à 
sa  vraie  couleur,  sur  le  visage  des  ou- 
vriers , où  la  sueur  la  fixe  pendant  le  tra- 
vail. Les  mineurs  qui  travaillent  aux  mi- 
nes de  Ramelsberg  près  de  Gostar , et 
font  fendre  par  le  moyen  du  feu  les  rocs 
remplis  de  vitriol,  de  plomb  , d’argent , 
de  cuivre,  de  soufre,  et  qui  par  rapport 
à ce  travail  sont  nus,  me  dirent  qu’on  y 
était  quelquefois  surpris  de  vapeurs  mi- 
nérales qui  font  périr  sur-le-champ. — Il 
s’élève  de  la  mine  de  Quwekna  en  Nor- 
wége  une  vapeur  mortelle.  Celte  vapeur 
couvre  d’une  pellicule  l’eau  qui  est  dans 
la  mine  : si  l’on  déchire  cette  pellicule 
avec  le  bout  d’un  bâton  , on  en  périt  aus- 
sitôt. Les  cadavres  de  quelques  mineurs 


litharge  , que  l'on  appelle  litharge  fraîche . 
On  la  refond  pour  la  réduire  en  plomb. 

(1)  Lorsque  Y œuvre  et  si  chaussé  au  point 
que  l’argent  et  le  plomb,  qui  se  trouvent 
avec  les  autres  matières  hétérogènes , 
sont  fondus  ensemble , les  matières  hété- 
rogènes viennent  nager  à la  surface  de  la 
fonte:  on  enlève  alors  ces  saletés,  qu’on 
appelle  premier  déchet.  Lorsque  l’œuvre 
éprouve  une  plus  grande  chaleur,  il  se 
forme  une  seconde  écume  qu’on  enlève 
de  même,  ce  qui  fait  le  second  déchet. 
Après  cette  opération,  ditM.  Schlutter,  on 
continue  à dépurer  la  fonte  en  soufflant 
sur  sa  surface  ( verblasen ) avec  de  grands 
soufflets,  pour  faire  sortir  les  scories, 
qui  s’élèvent  de  la  fonte  , par  une  échan- 
crure pratiqués  à la  partie  opposée  du 
lest.  Ces  scories  ne  sont  alors  qu’une 
vraie  litharge  , ou  le  plomb  qui  s’est  cal- 
ciné. Il  n'esl  donc  pas  étonnant  que  les 
ouvriers  qui  sont  occupés  de  ce  travail 
éprouvent  les  plus  fâcheux  inconvénients 
des  vapeurs  que  le  vent  des  soufflets  en- 
traîne et  dissipe  dans  l’atmosphère  de 
ces  fourneaux.  C’est  surtout  avec  la  salive 
que  ce  poison  s’introduit  dans  le  corps. 
M.  Macquer  a donné  un  détail  de  ce  tra- 
vail, d’après  Schlutter,  au  mot  Affinage. 
Dictionnaire  chimique,  pag.  45,  46,  etc*» 
et  article  Travaux  des  Mmes , p.  609. 
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qui  avaient  été  suffoqués  de  cette  vapeur 
conservaient  la  flexibilité  naturelle  qu’a 
le  corps  dans  l’état  de  vie;  mais  il  sortait 
de  leur  bouche  une  puanteur  insupporta- 
ble. Les  lumières  s’éteignent  aussitôt 
qu’on  les  plonge  dans  cette  vapeur. — Il 
s’échappe  encore  des  mines  des  vapeurs 
meurtrières  qui  s'enflamment  au  moin- 
dre contact  d’une  flamme,  ou  d’elles- 
mêmes,  et  lancent, dans  l’explosion  qu’el- 
les font,  les  corps  exposés  à leur  activité, 
à un  éloignement  considérable.  Les  mi- 
neurs sont  quelquefois  surpris  et  déchirés 
par  ces  explosions.  Browne  nous  dit  aussi 
qu’un  rocher  impénétrable  à tous  les  ins- 
truments des  ouvriers  dans  une  mine  de 
Hongrie  , laisse  cependant  passer  des  ex- 
halaisons très-mauvaises.  Une  montagne 
de  Phrygie  exhalait  autrefois  une  vapeur 
pestilentielle  , dont  mouraient  la  plupart 
de  ceux  qui  y étaient  exposés.  On  remar- 
que, en  Hongrie,  un  antre  duquel  il  s’é- 
chappe une  vapeur  sulfureuse  si  péné- 
trante, malgré  les  eaux  à travers  lesquel- 
les elle  passe,  qu’elle  devient  mortelle. 
On  observe  de  semblables  vapeurs  en 
différentes  contrées.  Les  effets  en  sont 
également  dangereux  sur  les  lieux  mê- 
mes. — Mais  ces  differentes  exhalaisons 
ne  sont  pas  moins  funestes  par  la  mali- 
gnité qu’elles  répandent  dans  l’atmo- 
sphère, où  elles  se  portent  plus  loin , et 
sont  souvent  dans  les  pays  éloignés  de 
leur  origine  la  cause  inconnue  des  mala- 
dies épidémiques  les  plus  contagieuses  et 
les  plus  funestes.  Cependant  on  ne  peut 
disconvenir  qu’en  général,  les  vapeurs, 
les  exhalaisons , et  les  autres  principes 
dangereux  dont  l’air  est  imprégné  en  cer- 
tains temps  et  en  certains  lieux  particu- 
lièrement , ne  sont  pas  les  mêmes.  C’est 
ce  que  l’on  doit  conclure  de  leurs  effets, 
et  ce  qui  rend  en  même-temps  impéné- 
trable la  cause  des  maladies  qui  en  résul- 
tent. Tantôt  c’est  une  espèce  d’animaux 
qui  en  éprouve  les  funestes  effets  (1), 
tantôt  une  autre.  Quelquefois  l’homme 
en  est  incommodé  seul,  quelquefois  aussi 
l’homme  et  les  animaux  en  souffrent  en 
même-temps.  La  nature  de  ces  principes 
est  donc  absolument  différente , ou  ne 
peut  pas  agir  de  même , dans  le  même 
temps,  sur  les  différentes  espèces  d’êtres 


(1)  Le  principe  que  présente  Aëtius 
pour  reconnaître  la  cause  des  maladies 
pestilentielles  ou  contagieuses,  est  donc 
faux  en  bien  des  cas.  Aëtius,  Tetrab.  2, 
serm.  i , c.  95. 


animés.  Ces  principes  nuisibles,  soit  par 
eux  mêmes,  soit  accidentellement,  déve- 
loppent leur  activité  en  s’introduisant 
dans  le  corps,  tantôt  par  l’estomac  et  les 
poumons,  tantôt  par  les  pores  absorbants, 
quelquefois  aussi  de  l’une  et  l’autre  ma- 
nière; et  il  faut,  dans  les  cas  de  maladie 
qu’on  a lieu  de  leur  attribuer,  examiner 
soigneusement  ces  circonstances.  On  a 
remarqué  (1)  que  les  substances  grasses 
telles  que  le  beurre , le  lard  , la  viande 
grasse,  garantissent  des  mauvais  effets 
de  ces  principes  moins  actifs  pour  lors 
dans  certaines  mines  : c’est  une  preuve 
que  l’estomac  en  est  d’abord  attaqué , du 
moins  en  quelques  circonstances. 

Outre  ces  exhalaisons,  et  ces  vapeurs 
directement  nuisibles  ou  mortelles  , l’air 
est  encore  chargé  en  certains  temps  d’une 
quantité  prodigieuse  d’émanations  des 
plantes  , et  même  d’une  infinité  de  petits 
insectes  imperceptibles,  qui  peuvent  s’in- 
troduire dans  nos  corps  directement  ou 
indirectement  par  le  moyen  des  substan- 
ces dont  nous  faisons  usage.  Il  en  peut 
donc  résulter  des  maladies  de  différentes 
espèces,  et  même  très -dangereuses , 
comme  de  très-habiles  gens  l’ont  fort  jus- 
tement prétendu.  — Outre  ces  roophètes 
et  ces  différentes  exhalaisons  souterrai- 
nes, il  y a encore  d’autres  vapeurs  et 
d’autres  exhalaisonsqui  ne  sont  pas  moins 
dangereuses.  La  vapeur  du  charbon  a 
quelquefois  fait  périr  plusieurs  personnes 
dans  les  lieux  où  cette  vapeur  ne  pouvait 
pas  se  dissiper  par  un  courant  d’air.  On 
a vu  mourir  subitement  un  enfant  à qui 
l’on  avait  soufflé  sous  le  nez  la  fumée 
d’une  chandelle  : la  fumée  des  lampes 
n’est  pas  moins  à craindre  : elle  a aussi 
fait  périr  du  monde.  Je  ne  sais  comment 
on  a assez  peu  de  précaution  pour  se  te- 
nir dans  des  appariements  clos  et  étroits, 
avec  plusieurs  chandelles  allumées,  sans 
renouveler  de  temps  en  temps  l’air  de 
la  chambre.  J’ai  vu  quantité  d’artisans  , 
surtout  pendant  l’hiver  , incommodés  de 
la  fumée  de  ces  chandelles,  et  qui  ne 
voulaient  pas  convenir  du  fait,  tandis 
qu’ils  pouvaient  à peine  respirer  en  me 
parlant.  Les  exhalaisons  de  la  chaux,  des 
plâtres  nouvellement  employés,  ont  plu- 
sieurs fois  fait  périr  ceux  qui  ont  habité 
trop  tôt  des  appartements  neufs,  ou  ont 
rendu  perdues  de  tous  les  membres  des 
familles  entières.  La  chaux , surtout , a 
causé  un  éternument  singulier  et  conti- 


(1)  M.  de  Haën» 
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nueî  qui  fut  suivi  de  la  mort.  Rien  n’est 
plus  connu  que  les  effets  nuisibles  du  gaz 
redoutable  qui  s’échappe  pendant  la  fer- 
mentation vineuse.  J’ai  moi-même  éprou- 
vé plusieurs  fois  des  vertiges  dans  ma 
cave  par  cette  raison,  quoique  ma  cave 
ne  soit  pas  des  mieux  fournies.  J’y  per- 
dais alors  presque  tout  sentiment.  D’au- 
tres en  sont  morts  subitement.  La  va- 
peur du  foin  qui  s’échauffe  lorsqu’il  n’est 
pas  rentré  assez  sec,  fait  périr  dans  une 
espèce  d’ivresse,  surtout  si  cette  chaleur 
se  porte  au  point  de  passer  à l’état  d’i- 
gnition  , comme  cela  arrive  quelquefois, 
et  cause  des  incendies  d’autant  plus  vio- 
lents, que  le  foin  ne  s’embrase  que  lors- 
que la  plus  grande  partie  est  disposée  à 
prendre  feu.  En  général,  toutes  ces  ex- 
halaisons sont  aussi  meurtrières  qu’une 
trop  forte  dose  d’eau-de-vie.  Elles  font 
périr  ou  dans  une  léthargie  , ou  par  une 
apoplexie  complète,  et  par  conséquent 
mortelle. 

L’air  est  encore  altéré  de  différentes 
manières  par  les  vents.  On  ne  peut  dé- 
terminer précisément  les  effets  de  tel  ou 
tel  vent,  parce  que  le  même  vent  est 
très-différent  par  ses  effets  en  différents 
temps,  et  dans  des  lieux  différents.  Les 
vents,  considérés  en  eux-mêmes,  n’ont 
généralement  ni  bonne  ni  mauvaise  qua- 
lité. Les  vents  sont  une  partie  de  l’at- 
mosphère qui  se  transporte  avec  plus  ou 
moins  de  force  d’un  lieu  à un  autre.  Tout 
ce  qui  peut  par  conséquentpousser  l’air  et 
lui  faire  changer  de  place,  dit  Muschem- 
broeck,  produit  du  vent.  L’air  entraîne 
avec  lui  toutes  les  vapeurs  et  tous  les 
principes  innocents  ou  nuisibles  dont  il 
est  chargé.  C’est  en  partie  de  cette  ma- 
nière que  les  vents  nuisent  à nos  corps. 
Il  est  inutile  de  nous  arrêter  ici  à exami- 
ner en  quel  sens  l’air  doit  être  mu  pour 
produire  du  vent  ; c’est  une  question  qui 
ne  regarde  que  les  physiciens.  — Il  est 
certain,  dit  encore  le  même,  que  si  l’at- 
mosphère est  chargée  de  vapeurs,  d’ex- 
halaisons ou  d’autres  substances  qui  s’y 
dilatent,  s’y  meuvent,  s’y  entrechoquent 
les  unes  les  autres  , ces  différentes  sub- 
stances presseront  l’air  et  peut-être  en 
tous  les  sens.  C’est  par  cette  raison  qu’il 
règne  souvent  plusieurs  vents  , plus  ou 
moins  nuisibles  en  une  même  contrée , 
dans  le  même  temps  ; de  sorte  même 
qu’un  vent  soufflera  d’un  côté  dans  une 
région  inférieure,  tandis  qu’un  autre  ira 
en  sens  contraire  dans  une  région  plus 
élevée. 

Ce  n’est  pas  non  plus  relativement  à 


leur  force  plus  ou  moins  grande  que  nous 
devons  ici  considérer  les  vents.  Cette 
force,  ou  ce  movimentum , n’est  autre 
chose  que  la  quantité  d'air  et  la  vitesse 
avec  laquelle  il  se  meut  : mais  considéré 
sous  ce  seul  rapport,  le  vent  ne  nuit  en 
rien  aux  qualités  physiques  des  corps.  Il 
peut  renverser,  briser  les  corps  qui  se 
trouvent  à sa  rencontre.  Voilà  tout  ce  en 
quoi  il  est  dangereux;  mais  ce  n’est  pas 
en  cela  que  le  médecin  doit  en  faire  l’ob- 
jet de  son  observation.  — Un  des  plus 
grands  hommes  de  notre  siècle  riait  du 
doux  délire  des  médecins  qui  décident , 
dans  leurs  ouvrages,  des  effets  du  vent 
d 'est  onde  nord , parce  que,  dit-il,  cha- 
cun de  ces  vents  apporte  toujours  dans  un 
pays  ce  qui  se  trouve  sur  toute  la  con- 
trée d’où  il  souffle;  et  qu’ainsi  chaque 
vent  diffère  dans  ses  effets,  selon  la  dif- 
férence des  principes  dont  l’air  est  char- 
gé. Ce  doux  délire  est  aussi  celui  de  nos 
poètes  allemands  qui  habitent  les  provin- 
ces où  le  zéphir  leur  vient  de  dessus  la 
mer  Atlantique  et  la  France,  et  par  con- 
séquent doit  être  pour  eux  lèvent  le  plus 
mauvais  : car  il  leur  amène  la  pluie,  ar- 
rête la  transpiration  , abat  les  forces  du 
corps,  et  ralentit  celles  de  l’esprit.  Aussi 
est-il  toujours  malheureusement  homici- 
de dans  ces  provinces.  — Les  venls  en 
général  se  divisent  en  vents  de  mer  et  en 
vents  de  terre.  On  regarde  les  vents  de 
terre  comme  froids  et  secs , et  ceux  de 
mer  comme  chauds  et  humides.  Il  est 
des  vents  qui  soufflent  un  certain  temps, 
on  les  appelle  périodiques  ou  anniversai- 
res. Il  en  est  d’autres  qui  ne  suivent  au- 
cun cours  fixe.  Les  anciens  distinguaient 
tous  les  vents  principaux  en  méridionaux 
et  septentrionaux.  « De  tous  ces  vents , 
» dit  Aristote,  les  uns  étaient  appelés 
» méridionaux , les  autres  septenlrio- 
» naux.  Les  vents  du  couchant  appar- 
» tiennent  à ceux  du  septentrion,  parce 
» qu’ils  sont  plus  froids  : les  vents  de 
» l’orient  à ceux  du  midi,  parce  qu’ils 
a sont  plus  chauds.  Ces  derniers  suivent 
» le  cours  du  soleil,  au  lieu  que  les  au- 
» très  soufflent  à l’opposite  de  cet  astre. 
» Cette  distinction  était  réglée  sur  la  dif- 
» férence  qui  se  trouve  dans  les  vents  par 
» rapportait  froid  ou  à la  chaleur.  » Telle 
est  aussi  la  division  principale  qu’avait 
adoptée  Hippocrate,  relativement  à la 
théorie  des  effets  du  vent.  C’était  surtout 
par  rapport  au  relâchement  ou  au  resser- 
rement que  les  vents  occasionnaient  dans 
le  corps  , qu’il  observait  les  vents  du 
midi  ou  du  septentrion , comme  chauds 
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ou  froids  simplement,  ou  comme  chauds 
et  humides,  ou  comme  chauds  et  secs,  ou 
comme  froids  et  humides,  ou  comme 
froids  et  secs.  Cette  théorie  nous  paraît 
trop  bornée  à bien  des  égards.  Les  grands 
voyages  de  mer,  que  ne  connaissaient  pas 
les  anciens,  exposent  aujourd’hui  toutes 
les  nations  du  monde  aux  vents  particu- 
liers de  tant  de  climats  différents  qu’il 
est  nécessaire  de  connaître  au  moins  les 
variétés  principales  de  ces  vents,  tant 
par  rapport  aux  points  d’où  ils  soufflent , 
que  par  rapport  à leurs  qualités  physi- 
ques, eu  égard  aux  differents  climats. 

Les  effets  de  vents  de  terre  sont  très- 
divers  dans  différentes  contrées  : ces 
vents  sont  en  général  assez  sains,  parce 
qu’ils  sont  secs.  Le  vent  de  terre  est  ex- 
trêmement dangereux  dans  l’île  de  Java, 
parce  qu’il  y fait  sur  le  corps  échauffé,  et 
dont  la  transpiration  est  très-grande,  une 
impression  infiniment  plus  forte  qu'en 
Hollande,  au  milieu  de  l’hiver  le  plus 
froid.  — On  regarde  les  vents  de  mer 
comme  beaucoup  plus  chauds.  En  géné- 
ral, il  fait  plus  chaud  dans  les  îles  que 
sur  le  continent  ; mais  il  est  beaucoup  de 
pays  méridionaux  plus  froids  que  d’au- 
tres, qui,  par  rapport  à la  position  de  ces 
pays,  sont  septentrionaux,  lorsque  les 
vents  de  terre  soufflent  dans  ceux-là,  et 
les  vents  de  mer  dans  ceux-ci.  Les  mate- 
lots jugent  aussi  de  la  proximité  de  la 
terre  par  les  vents  plus  frais  qui  viennent 
vers  eux.  Le  vent  de  mer  est  si  brûlant  à 
l’île  de  la  Barbade,  qu’il  ôte  la  respira- 
tion, comme  celui  des  déserts  de  la  Li- 
bye. Quoique  Te  terrain  de  cette  île  soit 
bien  cultivé  et  fertile  en  sucre,  en  tabac, 
en  indigo , en  gingembre  , et  qu’il  y ait 
plus  de  quinze  mille  Anglais,  l’air  y est 
généralement  malsain.  La  Jamaïque  est 
exposée  à des  chaleurs  excessives  , mais 
un  vent  frais  y tempère  la  chaleur , de 
manière  que  chacun  peut  y vaquer  à scs 
affaires.  Les  habitants  appellent  ce  vent 
le  médecin . En  effet,  cette  île  serait  in- 
habitable sans  cela,  et  un  vrai  désert.  Les 
vents  de  mer  rendent  les  habitan  s de  Ba- 
tavia, alègres,  frais  et  sains.  Ces  effets 
dépendent  donc  autant  de  la  position  des 
pays  que  des  qualités  physiques  des  vents. 
On  nepeut  rien  dire  de  général  là-dessus. 
— Les  vents  très-chauds  se  ressemblent 
assez  par  rapport  à leurs  effets  dans  des 
climats  differents.  En  1705,  on  sentit,  le 
30  juin,  à Montpellier,  un  vent  si  brû- 
lant , qu’on  pouvait  faire  cuire  des  œufs 
au  soleil , que  plusieurs  thermomètres 
crevèrent,  que  toutes  les  pendules  avan- 


cèrent, cl  que  toutes  les  feuilles  des  ar- 
bres se  desséchèrent  Une  pluie  bienfai- 
sante calma  heureusement  la  frayeur  des 
habitants. 

Prosper  Alpin  dit  que  les  vents  sont 
si  chauds  au  grand  Caire  , qu’ils  sem- 
blent sortir  d’une  fournaise  ardente.  11 
ajoute  aussi  que  tout  le  monde  y tombe 
alors  dans  un  affaiblissement  extrême,  et 
perd  tout  appétit  ; tandis  qu’on  est  tour- 
menté d’une  soif  que  rien  ne  peut  apai- 
ser , et  que  les  étrangers  sont  obligés  de 
se  sauver  dans  des  souterrains  , où  ils 
restent  jusqu’à  ce  que  l’ardeur  des  vents 
se  soit  modérée.  — Kempfer  rapporte 
que  les  vents  sont  si  brûlants  sur  les 
bords  du  golfe  Persique , que  les  voya- 
geurs en  étouffent  subitement , s’ils  ne 
s’enveloppent  pas  la  tête  dans  un  linge 
mouillé  : mais  que  s’ils  le  mouillent 
trop  , ils  éprouvent  aussitôt  un  froid  in- 
soutenable , qui  leur  deviendrait  funeste 
si  l’eau  ne  se  dissipait  promptement  par 
cette  chaleur  excessive.  Chardin  dit  que 
les  Persans  appellent  ce  vent  Samyel , 
c’est-à-dire  , vent  venimeux.  Ce  vent  y 
souffle  depuis  la  mi-mai  jusqu’à  la  mi- 
août  : non-seulement  il  fait  périr  le 
monde  , mais  il  laisse  ceux  qu’il  a fait 
mourir  comme  s’ils  étaient  pleins  de  vie  : 
et  si  on  les  touche , ils  tombent  en  pou- 
dre. Ce  vent  qui  souffle  chez  les  habi- 
tants de  Baadi-Samuur,  vers  la  canicule, 
est  aussi  brûlant  que  s’il  sortait  du  vol- 
can le  plus  ardent.  Les  animaux  qui  se 
trouvent  alors  dans  les  champs  en  sont 
suffoques  : les  habitants  ne  savent  ce- 
pendant pas  encore  si  l’on  doit  rapporter 
ces  effets  à la  malignité  ou  à l’ardeur 
seule  du  terrain.  Les  Arabes  s’en  ga- 
rantissent en  se  couvrant  la  bouche  et 
les  narines,  et  mettant  de  petites  bandes 
sur  leurs  yeux.  On  éprouve  aussi  des 
vents  meurtriers  sur  la  côle  de  Coro- 
mandel , à Négapaton  , à Masulipatan,  à 
Pétapoli.  Ces  vents  excessivement  chauds 
sont  aussi  très-violents;  et  plus  ils  sont 
véhéments  , plus  ils  sont  chauds  et  en 
même  temps  de  courte  durée.  — Il  règne 
à Malabar,  en  avril  et  en  juin  , depuis 
sept  heures  du  malin  jusqu’à  midi , un 
vent  dangereux  de  terre  , aussi  chaud 
que  la  chaleur  qui  sort  d’un  four,  et  au- 
quel le  tempérament  le  plus  robuste  peut 
à peine  résister.  Les  Européens  n’y  tien- 
nent qu’avec  beaucoup  de  peine  : plu- 
sieurs se  font  meme  arroser  depuis  le 
matin  jusque  dans  la  nuit  pour  modérer 
le  feu  qui  les  dévore.  — D’un  autre  côté, 
les  vents  froids  produisent  des  effets  dit- 
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fcrcnts  dans  les  contrées  différentes.  On 
prétend  avoir  observé  que  les  vents  du 
nord  sont  plus  communs  en  Europe  de- 
puis une  centaine  d’années.  On  pense 
' aussi  que  c’est  par  cette  raison  que  les 
maladies  articulaires  sont  plus  fréquentes 
que  par  le  passé  , et  que  c’est  de  là  que 
viennent  les  toux  convulsives  qu’on  ob- 
serve si  souvent. 

On  sent  en  Espagne  un  vent  frais  qui 
vient  des  montagnes  de  la  Galice,  et  qui 
préserve  la  ville  de  Madrid  des  mauvais 
effets  des  exhalaisons  putrides  dont  cette 
ville  est  remplie , mais  qui  glace  pour 
ainsi  dire  le  sang  dans  les  veines  des 
Espagnols,  les  pénètre  jusqu’aux  os,  s’il 
est  trop  fort,  ou  s’il  survient  subitement. 
Il  y cause  même  des  paralysies  incura- 
bles si  l’on  s’y  expose  , étant  trop  abattu 
par  les  grandes  chaleurs.  Les  Espagnols 
appellent  ce  vent  bubas  del  ayere , c’est- 
à-dire  la  vérole  de  l'air.  — Les  vents 
du  nord  et  ceux  du  nord-est,  qui  sont  en- 
core plus  froids,  nuisent  à tout  le  monde 
au  Pérou.  Les  vents  de  nord,  qui  souf- 
flent en  Égypte  immédiatement  après  les 
vents  brûlants  , sont  rafraîchissants  et 
sains  : mais  les  Égyptiens  comme  les 
Groënlandais  souffrent  beaucoup  aux 
yeux  par  leurs  vents  orageux  très-vio- 
lents.— Lorsque  le  vent  de  nord,  qui 
vient  du  pôle  septentrional,  passe  par- 
dessus la  mer  Glaciale  pour  se  jeter  dans 
la  nouvelle  Zemble,  il  cause  sur  les  cô- 
tes de  la  Russie , où  il  passe  , un  froid 
très -piquant,  qui  ferait  périr  les  hommes 
et  les  animaux,  s’ils  n’avaient  soin  de  se 
mettre  à l’abri , et  de  s’en  garantir  en  se 
cachant  dans  des  antres  souterrains.  Mid- 
leton  a ressenti  un  pareil  froid  dans 
l’Amérique  septentrionale.  On  ressent  à 
Kanlon  et  à Hysclien , villes  de  la 
Chine  , un  froid  si  vif,  que  les  habitants 
sont  obligés  de  se  garnir  de  fourrures, 
quoique  ces  villes  soient  sur  les  extrémi- 
tés de  la  zone  torride.  Cès  froids  vien- 
nent des  vents  qui  partent  des  montagnes 
de  la  province  de  Kittay.  On  remarque 
même  que  les  vents  du  sud,  qui  viennent 
du  pôle  méridional  et  soufflent  dans  cet 
hémisphère,  amènent  avec  eux  un  froid 
fort  piquant.  Ils  sont  extrêmement  froids 
dans  la  terre  de  Magellan  ; et  le  Chili  ne 
serait  pas  habitable  s’il  n’était  refroidi 
par  ces  vents.  En  général,  les  vents  de 
tous  les  points  quelconques,  qui  passent 
par  dessus  des  glaces  ou  des  neiges,  sont 
froids.  — Les  vents  d’est  et  de  nord-est 
surtout  sont  secs.  Ils  entraînent  peu  d’ex- 
halaisons et  de  vapeurs  : ils  dessèchent 
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extrêmement  et  beaucoup  plus  prompte- 
ment que  la  chaleur  du  soleil  : c’est  or- 
dinairement sous  ces  vents  que  viennent 
les  grandes  sécheresses. 

On  voit,  d’un  autre  côté,  des  vents 
extrêmement  humides,  tels  sont  les  vents 
d’ouest  et  de  sud-ouest  : mais  ces  vents 
ne  sont  pas  toujours  également  humides  : 
cela  dépend  des  endroits  d’où  ils  par- 
tent. Ils  seront  humides  s’ils  viennent 
par  dessus  de  grands  marais  ou  de  l’O- 
céan ; la  chaleur  qui  les  accompagne 
presque  toujours  en  rend  l’impression 
plus  sensible  et  plus  dangereuse  , parce 
que  leur  humidité  se  porte  aisément 
dans  les  pores  dilatés  , et  arrête  ainsi  la 
transpiration  : ce  qui  occasionne  diverses 
maladies  qui  sont  souvent  d’une  extrême 
malignité,  et  même  contagieuses.  — Les 
vents  causent  dans  l’atmosphère  un 
ébranlement  avantageux  qui  empêche 
l’air  de  s’altérer  par  les  exhalaisons  , les 
vapeurs  et  les  autres  principes  qui  s’y 
élèvent.  Cet  air  agité  s’épure  par  là  , 
nous  devient  plus  salutaire.  Mais  ces 
mouvements  de  l’air  deviennent  quel- 
quefois si  subits  et  si  considérables , 
qu’une  partie  entière  de  l’atmosphère 
supérieure  est  précipitée  tout-à-coup 
dans  les  régions  inférieures  , y cause  des 
froids  subits  au  milieu  des  plus  grandes 
chaleurs  : ce  qui  donne  souvent  deux 
températures  toutes  opposées  dans  un 
même  jour  , et  peut  produire  des  effets 
plus  ou  moins  mauvais  selon  les  circon- 
stances. — Les  vents  peuvent  devenir 
fort  nuisibles , comme  nous  l’avons  dit , 
par  les  qualités  nuisibles  que  les  princi- 
pes dont  l’air  est  chargé  abandonnent  à 
leur  cours.  Quoique  les  vents  ne  parcou- 
rent généralement  pas  de  grandes  éten- 
dues de  pays , et  que  les  vents  de  mer  et 
de  terre  s’opposent  la  plupart  du  temps 
une  résistance  réciproque , on  en  a ce- 
pendant vu  traverser  de  grands  pays  , 
passer  les  mers  , et  se  jeter  dans  des 
royaumes  assez  éloignés  , et  y porter  la 
contagion  d’un  pays  à l’autre.  — Il  est 
des  vents  presque  particuliers  à quelques 
provinces  , et  fort  rares  dans  d’autres. 
Dans  les  unes,  ce  sont  les  vents  du  nord  ; 
dans  d’autres  , les  vents  du  sud  qui  se 
font  sentir  fréquemment.  Le  même  vent 
est  chaud  dans  un  pays  et  dans  un  temps, 
tandis  qu’il  est  froid  dans  un  autre  dans 
ce  même  Jemps  : le  même  vent  est  plu- 
vieux dans  un  pays,  tandis  que  sous  ce 
même  vent  il  fait  sec  dans  un  autre , ou 
dans  le  même  en  un  autre  temps.  Tout 
cela  nous  prouve  qu’il  est  impossible 
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d’établir  une  théorie  bien  directe  sur  les 
effets  des  vents  particuliers. 

La  cause  des  vents  fournit  quelquefois 
des  lumières  sur  les  effets  plus  ou  moins 
mauvais  qui  en  résultent  selon  les  lieux 
et  les  circonstances.  Cette  théorie  ne  me 
paraît  cependant  pas  encore  assez  bien 
établie  pour  en  pouvoir  tirer  des  consé- 
quences directes  : voici  cependant  ce  que 
l'on  a dit  de  plus  exact  à cet  égard.  La 
raréfaction  de  l’air  peut  être  cause  du 
vent.  L’air  plus  dense  des  endroits  sou- 
terrains, trouvant  plus  de  liberté  par  la 
raréfaction  de  l’air  supérieur,  tend  natu- 
rellement à déployer  son  ressort,  il  le 
fait  toujours  en  raison  de  la  liberté  qu’il 
trouve,  sauf  les  principes  qui  peuvent 
affaiblir  sa  force  élastique,  ou  même  la 
détruire  totalement.  Cet  air  souterrain 
s’élancera  donc  avec  rapidité  si  la  raré- 
faction de  l’air  est  subite  ou  très-accé- 
lérée : de  là,  le  vent  plus  ou  moins  vio- 
lent qui  sortira  du  souterrain.  La  chaleur 
que  les  différents  corps  peuvent  exciter 
par  l’effervescence  ou  la  fermentation 
dans  les  entrailles  de  la  terre , pourra 
aussi  produire  dans  l’air  souterrain  un 
mouvement  considérable  par  lequel  il 
s’efforcera  d’étendre  son  ressort,  il  en 
sortira  donc  avec  une  rapidité  considé- 
rable. Les  vents  extérieurs , ou  l’air  de 
l’atmosphère  violemment  agité,  peut  éga- 
lement donner  lieu  à d’autres  vents.  Cet 
air  extérieur,  porté  avec  véhémence  con- 
tre les  montagnes,  peut  s’insinuer  dans 
les  antres  qui  s’y  trouvent , exciter  un 
mouvement  considérable  dans  les  diffe- 
rentes vapeurs  ou  dans  les  principes  hé- 
térogènes plus  ou  moins  actifs  : de  là  l’ef- 
fervescence et  l’agitation  considérable  de 
l’air  interne  qui  se  jette  ensuite  au  de- 
hors avec  précipitation.  L’eau  qui  est  au 
sein  de  la  terre  peut  également  être  cause 
de  quelques  vents.  Les  matières  ferru- 
gineuses, sulfureuses,  vitrioliques,  etc., 
sur  lesquelles  roulent  ces  eaux,  y entrent 
en  effervescence,  comme  on  le  voit  par 
les  expériences  de  l’art , ébranlent  l’air 
interne,  et  doivent  le  chasser  au  dehors 
avec  une  véhémence  terrible,  si  l’on  fait 
attention  à la  quantité  prodigieuse  des 
matières  qui  se  trouvent  dans  les  labo- 
ratoires de  la  nature.  L’eau  qui  s’élève 
de  la  mer,  des  rivières,  des  lacs,  la  fonte 
des  neiges,  des  glaces,  la  chute  des  nuées, 
peuvent  donner  lieu  à des  vents  assez 
considérables.  La  raréfaction  d’une  partie 
considérable  de  l’atmosphère  est  quel- 
quefois cause  occasionnelle  d’un  vent 
impétueux  et  même  de  tempêtes  énormes: 


cela  arrive  lors  des  tremblements  de 
terre.  Les  matières  qui  font  éruption 
détendent  le  ressort  de  l’air,  l’affaiblis- 
sent ou  le  raréfient  au  point  que  l’air  se 
précipite  vers  ces  endroits  avec  une  force 
énorme,  et  renverse  tout  ce  qui  se  trouve 
dans  son  cours  pour  se  mettre  en  équi- 
libre. 

Mais  la  principale  cause  des  agitations 
de  l’air  qui  produisent  le  vent,  est,  selon 
le  célèbre  Muschembroeck,  l’efferves- 
cence des  diverses  exhalaisons  et  des  va- 
peurs qui  se  concentrent,  se  mêlent  en- 
semble avec  plus  ou  moins  d’activité. 
En  effet,  dit-il,  dès  que  deux  exhalaisons 
différentes  se  mêlent  et  font  efferves- 
cence, elles  s’étendent,  engendrent  un 
fluide  élastique,  ou  elles  acquièrent  elles- 
mêmes  un  plus  grand  ressort;  elles  pous- 
sent donc  l’air  ambiant,  et  lui  communi- 
quent plus  ou  moins  de  vitesse,  selon 
que  l’effervescence  est  plus  ou  moins 
grande,  ce  qui  dépend  de  l’activité  des 
principes  qui  s’entrechoquent  pour  se 
rapprocher  et  s’unir.  La  plus  grande  par- 
tie de  ces  effervescences  produit  la  cha- 
leur; c’est  pour  cela  que,  dans  un  temps 
d’orage,  l’air  est  ordinairement  chaud, 
en  quelque  saison  que  l’orage  ait  lieu. 
C’est  à ces  effervescences  des  différents 
principes  de  l’air  que  l’on  doit  rapporter 
les  coups  de  tonnerre,  et  même  la  chute 
de  la  foudre  dans  les  temps  les  plus  se- 
reins, les  plus  calmes,  et  pendant  lesquels 
on  ne  voyait  même  (1)  pas  un  nuage. 
C’est  aussi  par  cette  raison  qu’il  s’élève 
tout -à- coup  le  vent  le  plus  violent  au 
milieu  du  calme  le  plus  grand,  comme 
on  l’éprouve  avec  danger  sur  la  Médi- 
terranée, et  sur  terre  dans  tous  les  pays. 
— La  matière  électrique  joue  sans  doute 
le  plus  grand  rôle  dans  la  meilleure  par- 
tie des  phénomènes  aériens;  peut-être 
est -ce  même  à ce  principe  qu’on  doit 
rapporter  tous  ces  phénomènes.  Il  est 
très-sûr  que  cette  matière,  quelle  qu’en 
soit  la  nature,  ne  se  manifeste  jamais 
sans  un  mouvement  d'une  rapidité  et 
d'une  violence  extrême  ; mais  la  physique 
ne  nous  a pas  encore  assez  éclairés  pour 
déterminer  au  juste  ce  en  quoi  cette  ma- 
tière peut  contribuer  au  bon  ou  au  mau- 
vais état  de  l’air,  on  à la  présence  et  la 
violence  des  vents. 


(1)  11  est  certain  que  la  foudre  tombe 
quelquefois  sans  qu’on  voie  aucun  nuage. 
Voyez  Muschemb.,  Phys,  metéor . ign.,  § 
2551. 


DE  L’EXPÉRIENCE. 


L’expérience  nous  prouve  tous  les 
jours  que  les  vapeurs  et  les  exhalaisons 
dont  l’air  est  chargé  ne  sont  pas  toujours 
en  raison  de  la  sérénité  du  ciel.  Les  mé- 
téores violents  qui  paraissent  sous  le  plus 
beau  ciel,  les  explosions  considérables 
qu’ils  font,  et  les  grands  dommages  qui 
en  résultent , semblent  prouver  que  ces 
vapeurs  peuvent  être  dans  l’air  en  très- 
grande  quantité  et  très-long-temps,  sans 
que  pour  cela  l’air  soit  ou  obscurci  ou 
ébranlé  par  leur  présence.  Le  temps  qui 
paraît  le  plus  orageux  se  dissipe  souvent 
sans  aucun  vent  ni  aucune  tempête  ; ce 
n’est  donc  que  par  les  effets  que  nous 
pouvons  juger  de  la  présence  de  ces  prin- 
cipes dans  l’air.  Nous  avons  lieu  de  con- 
clure seulement  qu’ils  doivent  agir  avec 
une  force  énorme,  pour  produire  des 
vents  qui  renversent  les  arbres  les  plus 
gros,  comme  il  est  arrivé  à Saumur  il  y 
a environ  dix-huit  à dix -neuf  ans,  et 
même  des  tours  et  des  édifices  considé- 
rables. — En  général,  un  vent  modéré 
froid  ou  chaud  n’est  jamais  en  lui-même 
si  malfaisant  qu’un  vent  violent.  Le  vent 
n’est  nuisible  au  corps  qu’autant  qu’il  est 
ou  trop  sec  ou  trop  humide,  ou  trop 
froid  ou  trop  chaud,  et  qu’il  entraîne 
avec  lui  mille  exhalaisons  étrangères  à sa 
nature,  et  qui,  pouvant  se  jeter  sur  les 
corps  des  animaux,  y causent  des  mala- 
dies plus  ou  moins  graves.  Or  on  voit  par 
tout  ce  que  nous  avons  dit  dans  ce  cha- 
pitre, de  combien  de  principes  l’air  pa- 
raît être  imprégné  ; c’est  surtout  par  cette 
raison  que  les  vents  sont  quelquefois  si 
dangereux.  Comme  il  est  des  pays  où  les 
vents  sont  assez  réguliers,  il  est  utile  de 
prendre  garde  au  temps  où  ils  se  mani- 
festent, et  aux  endroits  d’où  ils  soufflent. 
On  n’a  pas  cet  avantage  pour  découvrir 
plusieurs  causes  de  maladies  dans  les  en- 
droits où  les  vents  sont  irréguliers,  et 
lorsqu’ils  dépendent  de  causes  qu’on  ne 
connaît  pas. — Malgré  toutes  les  qualités 
plus  ou  moins  nuisibles  de  l’air,  et  les 
différents  phénomènes  qui  peuvent  en 
résulter,  l’homme  vit  dans  tous  les  pays 
du  monde,  et  s’y  porte  bien.  Avec  l’âge 
on  s’accoutume  à la  chaleur  de  Cartha- 
gène,  et  les  vieilles  gens  y reprennent 
le  bon  teint  et  la  forte  santé  qu’ils  avaient 
par  le  passé.  L’habitant  d’un  pays  où 
règne  un  mauvais  air  le  supporte  beau- 
coup mieux  qu’un  étranger  qui  y arrive. 
Les  habitants  de  Malabar  s’accommodent 
fort  bien  de  leur  climat;  et,  malgré  les 
maladies  nombreuses  qui  s’y  voient  tous 
les  ans , on  trouve  parmi  eux  des  gens 
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fort  avancés  en  âge.  Les  Européens,  au 
contraire , s’y  trouvent  fort  mal  à leur 
aise,  et  payent  ordinairement  leur  entrée 
par  une  fièvre  pourprée  très-douloureuse. 
Les  missionnaires  danois  n’y  atteignent 
guère  la  cinquantième  année  de  leur 
âge  ; ils  y meurent  même  le  plus  souvent 
au  bout  de  trois  ou  quatre  mois. 

On  a remarqué  que  les  Russes  (1)  qui 
se  trouvèrent  à Berlin  après  la  prise  de 
cette  ville  , ne  pouvaient  supporter  , au 
bout  de  huit  jours  qu’ils  y avaient  été, 
le  froid  qui  y est  ordinaire  en  automne  : 
ils  tremblaient  lorsque  les  habitants  de 
cette  ville  ne  sentaient  même  pas  encore 
le  froid.  Une  température  à laquelle  on 
n’est  pas  fait  est  insupportable  partout. — 
Hippocrate,  Sydenham  et  d’autres  ob- 
servateurs ont  remarqué  que  les  mêmes 
maladies  épidémiques  ont  régné  sous  des 
qualités  différentes  de  l’air,  et  que  des 
maladies  différentes  se  sont  manifestées 
sous  les  mêmes  qualités  de  l’air.  Il  peut 
y avoir  sans  doute,  dans  les  maladies  épi- 
démiques, certains  caractères  communs 
ou  particuliers  qui  dépendent  de  causes 
peu  ou  point  connues,  et  qui  font  des 
exceptions  aux  règles  générales  tant 
qu’on  les  ignore.  Suivant  les  observations 
de  M.  AlbrechtStapfer,  le  village  d’Ober- 
wyl,  dans  le  canton  de  Berne,  fut  at- 
taqué, en  1740  , d’une  dysenterie  des 
plus  violentes,  tandis  que  tous  les  vil- 
lages circonvoisins  ne  s’en  sentirent  en 
rien.  Le  même  village  en  fut  exempt  en 
1750,  lorsque  tous  les  villages  circon- 
voisins, dans  le  même  canton,  en  éprou- 
vèrent les  plus  grands  ravages.  Ces  vil- 
lages ne  sont  cependant  séparés  de 
l’autre  par  aucune  forêt,  ni  par  aucune 
montagne.  J’ai  presque  tous  les  ans  oc- 
casion d’observer  la  même  chose  dans 
nos  villages. 

Au  moment  où  j’écris  ceci , la  dysen- 
terie désole  depuis  sept  semaines  un  vil- 
lage des  plus  proches;  et  toutes  les  con- 
trées d’alentour,  où  il  fait  le  même  temps, 
en  sont  exemptes.  Cependant  il  est  sou- 
vent décidément  vrai  qu’il  y a des  causes 
connues  de  telle  ou  telle  maladie  plus 
fréquente  dans  un  lieu  que  dans  un  autre, 
et  que  l’on  sait  pourquoi  une  maladie 
règne  plutôt  dans  une  saison  que  dans 
une  autre,  quoique  les  qualités  particu- 
lières de  la  température  rendent  en  cer- 


(1)  Cela  venait  probablement  de  l'hu- 
midité de  l’air  de  cette  ville  et  des  envi- 
rons, c’est  un  pays  fort  marécageux. 
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tain  temps  bénignes  des  maladies  dange- 
reuses par  elles-mêmes , et  dangereuses 
celles  qui  ne  le  sont  pas  naturellement. 
— L’air  peut  être  différent  dans  des  con- 
trées limitrophes , comme  Thierry  l’a 
montré,  et  comme  il  est  aisé  d’en  juger 
par  les  observations  que  nous  avons  rap- 
portées. Sydenham  a remarqué  que  la 
maladie  qui  fait  le  plus  de  ravage  du 
temps  de  l’équinoxe  d’automne , donne 
assez  ordinairement  aux  maladies  de  toute 
l’année  son  caractère  particulier.  Bacon 
nous  recommande  de  chercher  les  causes 
d’une  épidémie  actuelle , moins  dans 
l’état  présent  de  la  température,  que  dans 
celui  qui  a précédé.  J’ai  trouvé  cette  ré- 
flexion bien  fondée  en  plusieurs  circon- 
stances. 

On  ne  peut  disconvenir  qu’il  ne  règne 
quelque  chose  de  constant  dans  les  effets 
des  différentes  qualités  de  l’air;  car  j’ai 
fait  voir  suffisamment  que  certaines  qua- 
lités de  l’air  sont  également  nuisibles  aux 
hommes  et  aux  animaux  dans  tous  les  cli- 
mats, et  qu’elles  ne  sont  non  plus  avan- 
tageuses à personne  dans  les  mêmes  cir- 
constances; c’est  pourquoi  il  y a des 
temps,  comme  Hippocrate  l'a  remarqué, 
où  les  maladies  sont  presque  toutes  ex- 
trêmement malignes,  et  la  plupart  mor- 
telles : de  sorte  que  la  toux,  la  phthisie, 
l’esquinancie  font  infailliblement  périr. 
On  peut  rapporter  ici  la  remarque  im- 
portante d’Hippocrate,  tant  pour  les  ma- 
lades que  pour  les  médecins  : il  nous  dit 
que  ses  observations,  soit  pour  la  vie, 
soit  pour  la  mort,  étaient  vraies  dans  les 
différentes  contrées  les  plus  opposées , 
dans  toutes  les  saisons  et  sous  tous  les 
climats;  que  le  bon  y était  partout  de 
bon  augure , et  le  mauvais  de  mauvais 
présage. 

Quant  à la  manière  de  faire  ces  obser- 
vations météorologiques , c’est  donner 
dans  un  abus  manifeste,  que  de  n’estimer 
les  qualités  sensibles  de  l’air  que  par  les 
degrés  où  monte,  ou  baisse,  tous  les  jours 
le  mercure  ou  l’esprit-de-vin  dans  le  ba- 
romètre et  dans  le  thermomètre.  Les  pra- 
ticiens qui  ont  voulu  s’instruire  aiusi 
dans  l’état  de  la  constitution  des  saisons, 
se  sont  attachés  à des  détails  qui  n’in- 
struisent de  rien,  que  de  l’état  momen- 
tané de  la  température  : or  ce  n’est  pas 
là  qu’il  faut  fixer  son  attention  ; c’est  ou 
à la  continuité  de  la  même  température, 
ou  à son  excès,  qu’il  faut  prendre  garde 
particulièrement,  parce  que  les  maladies 
épidémiques  qui  proviennent  de  la  tem- 
pérature des  saisons,  p’en  proviennent 


jamais  que  par  ces  deux  raisons  : c’est 
aussi  de  cette  manière  qu’Hippocrate  ob- 
servait dans  les  températures  la  cause 
des  épidémies.  Chaque  saison  a son  ca- 
ractère particulier  (1),  et  change  consé- 
quemment nos  humeurs  à certain  point, 
comme  le  dit  Hippocrate  : voilà  la  cause 
des  maladies  ordinaires  à chaque  saison. 
Si  les  écarts  des  saisons  sont  excessifs,  il 
en  résulte  les  maladies  épidémiques  pro- 
prement dites. 


CHAPITRE  VI. 

DES  ALIMENTS  CONSIDERES  COMME  CAUSES 
ÉLOIGNÉES  DES  MALADIES. 

L’homme  abuse  des  aliments,  moins 
parce  qu’il  n’en  connaît  pas  l’usage  que 
parce  qu’il  ne  connaît  pas  les  suites  de 
cet  abus  : aussi  les  anciens  disaient  que 
les  maladies  aigues  venaient  du  ciel,  et 
celles  de  long  cours  de  notre  propre 
faute.  Un  Anglais  a fort  bien  dit  là-des- 
sus que  le  trait  de  la  mort  tombe  du  ciel, 
mais  que  nous  l’envenimons  par  notre 
mauvaise  conduite.  Il  faut  mourir,  c’est 
une  loi  commune  à tous  (2)  les  êtres  ani- 
més de  ce  globe , mais  l’agonie  lente  qui 
nous  mine  est  communément  le  fruit  de 
notre  folie.  — Le  pain  est  l’aliment  le 
plus  commun  d’une  partie  des  hommes. 
Il  n’y  a pas  beaucoup  de  chose  à dire  en 
général  sur  les  effets  du  mauvais  pain  : 
cependant  je  remarque  que  l’abus  de  cet 
aliment  est  très-nuisible  aux  enfants , 
qu’il  les  rend  pâles , leur  cause  des  vers, 
et  tous  les  maux  qui  résultent  de  la  pré- 
sence de  ces  insectes.  Schebbéar  croit 
que  la  maladie  qu’on  appelle  maladie  an- 
glaise n’est  si  commune  en  France  par- 
mi les  enfants  que  parce  qu’lis  mangent 
du  pain  dont  l’acidité  dissout  la  partie 
calcaire  des  os,  et  les  réduit  ensuite  eu 
cartilage.  Cette  maladie  n’est  pas  moins 
commune  parmi  nous  , mais  j’en  trouve 


(1)  Voyez  sur  cet  article  important  le 
Traité  des  fièvres  du  docteur  Grant. 

(2)  Personne  n’a  mieux  rendu  cette 
idée  que  Sénèque  : 

«Omnia  tempusedax  depascitur,  oinnia  carpit, 

» Oumia  sede  uiovet,  nil  sinit  esse  diu. 
b Flumina  deficiunt,  profugum  mare  liliora  siccat , 

> Subsidunt  montes,  et  juga  celsa  ruunt. 

» Quid  tam  parva  loquor?  Moles  pulcherrima  cœli 
s Ardebit  flammés  tota  repente  suis. 

» Omnia  mois  posçit;  lex  est , non  pesna  perire. 

* Hic  aliquo  mundus  temporç  nullu»  erit.  » 
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la  cause  dans  une  toute  autre  acidité , 
dont  je  parlerai  ci-après. — L’intérêt  a 
inventé  à Londres  un  moyen  de  rendre 
le  pain  très-nuisible  à l’homme , en  ren- 
dant le  pain  très-blanc.  Rien  n’est  plus 
commun  que  de  voir  succéder  à l’usage 
de  ce  pain  toutes  sortes  de  maladies,  des 
suffocations,  et  la  mort.  Les  boulangers 
de  Londres  remarquèrent , il  y a quel- 
ques années,  qu’une  de  ces  manières  de 
rendre  le  pain  blanc  rendait  les  selles 
difficiles;  ils  s’avisèrent  de  jeter  du  ja- 
lap  dans  leurs  farines , et  leur  pain  ren- 
dit effectivement  les  selles  plus  aisées , 
en  agissant  comme  purgatif.  Le  docteur 
Manningharn  a exposé  les  différentes 
méthodes  de  sophistiquer  les  farines,  et 
les  maladies  qui  en  proviennent , aussi 
bien  que  les  marques  auxquelles  on  peut 
reconnaître  le  pain  sophistiqué.  — Quel- 
quefois le  pain  devient  un  vrai  poison 
par  une  altération  naturelle , et  sans  que 
l’industrie,  ou  plutôt  la  méchanceté  des 
hommes , y ait  part  ; cette  altération 
vient  de  l’ivraie,  de  la  nielle  ou  rouille, 
rubigo,  uredo , et  surtout  des  ergots  qui 
viennent  aux  grains , ce  qui  les  a fait  ap- 
peler blé  cornu  , ou  seigle  ergoté. 

L’ivraie , au  jugement  des  plus  grands 
botanistes,  est  une  herbe  très-vénéneu- 
se, qui  croît  en  si  grande  abondance  dans 
les  champs,  surtout  dans  les  temps  hu- 
mides et  froids,  que  le  peuple  croit  que 
le  froment  s’est  changé  en  ivraie.  La  fa- 
rine en  devient  un  peu  noirâtre  ; le  goût 
en  est  doux  , ce  qui  fait  qu’on  distingue 
difficilement  la  farine  empoisonnée  par 
celte  graine  d’avee  toute  autre.  La  grai- 
ne de  cette  plante  cause  des  étourdisse- 
ments, des  anxiétés , des  vertiges,  des 
vomissements,  le  déiire,  des  convul- 
sions, et  la  paralysie.  Targioni  dit  avoir 
vu  avec  grand  étonnement  cultiver  l’i- 
vraie autour  de  Camugliano  , et  les  ha- 
bitants en  mettre  (1)  un  sixième  dans  le 
pain  , pour  en  rendre  la  saveur  agréable, 
sans  que  leur  santé  en  fût  aucunement 
altérée. 

Néedham  distingue  deux  sortes  de 
nielle  : dans  l’une  , la  graine  est  changée 
en  une  poudre  noire  ; dans  l’autre , on 
voit  de  petits  filets  élastiques,  ou  ce  que 
les  observateurs  ont  appelé  des  animal - 


(1)  Swinger  dit  dans  son  Herbier  allem. 
qu’on  en  donne  avec  succès  aux  poules, 
chapons  , pigeons,  cailles,  pour  les  en- 
graisser, quoique  ce  soit  un  poison  pour 
l’homme. 

Zimmermann . 
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cules.  Le  célèbre  Jussieu  regarde  la  pre- 
mière espèce  comme  la  corruption  du 
grain  même,  et  la  seconde  comme  la 
corruption  de  la  fleur.  Néedham  dérive 
cette  corruption  des  insectes  qui  se  trou- 
vent en  grande  quantité  dans  le  grain , 
et  y vivent  plusieurs  années  dans  un  état 
d’insensibilité.  Le  pain  en  devient  amer, 
et  d’une  saveur  insoutenable,  ce  qui  fait 
qu’il  ne  vient  guère  de  maladie  épidé- 
mique de  celte  cause,  parce  qu’on  ne 
mange  pas  volontiers  de  ce  pain  : cepen- 
dant on  a remarqué  en  France  que  ce 
pain  y a causé  des  gangrènes  mortelles. 
— - Le  seigle  ergoté  (J)  est  un  grain  qui 
s’est  altéré  par  la  froidure  de  la  saison. 
Ce  seigle  devient  si  malfaisant , que  le 
pain  qu’on  en  fait  devient  un  véritable 
poison  qui  coagule  le  sang , éteint  la  cha- 
leur naturelle  , stupéfie  au  point  que  les 


(1)  Les  grains,  dit  Muschernbroeck,  qui 
sont  attaqués  de  cette  contagion,  se  peu- 
vent aisément  distinguer  de  ceux  qui  sont 
sains  ; car  ils  ont  plus  d’un  demi-pouce 
de  grosseur.  La  mauvaise  qualité  de  ces 
grains  est  si  grande,  que,  si  l’on  ne  les 
sépare  pas  des  autres , et  qu’on  en  fasse 
du  pain , ceux  qui  en  mangent  sont  atta- 
qués de  différentes  maladies,  telles  que 
des  fièvres  malignes,  des  gangrènes,  des 
sphacèles.  MM.  Dodart,  Sâlerne,  Deslan- 
des , Monnier,  nous  ont  détaillé  très-exac- 
tement ces  maladies.  Néedham,  ayant 
examiné  du  seigle  ergoté,  a trouvé  qu’il 
était  composé  do  deux  substances,  l'une 
noire,  l’autre  blanche.  Cette  dernière  éta  :t 
molle,  composée  de  longues  fibres  unies 
entre  elles , et  dans  lesquelles  on  ne  re- 
marquait rien  qui  donnât  aucun  signe  de 
vie;  mais,  lorsqu’on  versait  une  goutte 
d’eau  sur  cette  substance,  elle  se  dé- 
layait, les  fibres  se  séparaient  les  unes 
des  autres,  et  donnaient  alors  des  signes 
de  vie;  car  chaque  fibrille  nageait  dans 
l’eau,  et  s’y  présentait  sous  la  forme  des 
petites  anguilles  qu’on  observe  dans  le 
vinaigre.  Bradley  nous  a appris  la  manière 
de  détruire  ces  insectes.  Néedham  a 
éprouvé  cette  méthode,  et  en  a confirmé 
le  succès.  On  prend  de  la  forte  saumure, 
dans  laquelle  on  jette  de  l’alun,  et  l’on 
fait  tremper  le  grain  corrompu  pendant 
l’espace  de  trente  heures  dansce  mélange: 
sans  cela  , ces  animalcules  vivent  long- 
temps , et  ne  meurent  que  très-difficile- 
ment. Cartheuser  a rapporté  les  années 
où  ces  maladies  se  sont  manifestées  en 
différèntes  parties  de  l’Europe,  et  les 
sources  où  l’on  peut  s’en  instruire.  Pa- 
tholog. , tom.  i , p.  521  et  suiv.,  cap.  de 
Gonvulsione  eereali. 
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membres,  surtout  les  pieds  et  les  jambes, 
meurent  peu  à peu,  deviennent  d’une 
noirceur  semblable  à celle  de  la  poix, 
durs  et  aussi  fragiles  que  le  verre,  et  se 
séparent  même  du  reste  du  corps  qui 
n’est  pas  encore  attaqué. — On  ne  trouve 
ces  grains  ergotes  que  dans  le  seigle,  et 
ce  n’est  autre  chose  que  le  grain  qui  s’est 
formé  en  cheville.  Dodart  les  a observés 
très-exactement.  Ils  sont  assez  noirs  au 
dehors,  blanchâtres  en  dedans,  et  beau- 
coup plus  durs  que  le  seigle  naturel 
quand  ils  sont  secs;  ils  ont  même  quel- 
que chose  de  coriace.  Ces  grains  n’ont 
pas  mauvais  goût.  Ils  montent  aux  épis 
beaucoup  plus  haut  que  les  grains  ordi- 
naires; ils  sont  quelquefois  longs  de 
treize  à quatorze  lignes , et  larges  de  plus 
de  deux.  On  en  trouve  souvent  sept  ou 
huit  à un  seul  épi.  Il  est  aisé  de  voir  que 
ces  grains  ne  sont  pas  des  grains  d’un 
autre  genre,  mais  de  véritables  grains  de 
seigle  enfermés  dans  leur  balle. 

M.  Lang,  médecin  à Lucerne,  dit, 
dans  l’excellente  dissertation  qu’il  a écrite 
à ce  sujet,  que  les  grains  de  seigle  er- 
goté sont  des  excroissances  contre  na- 
ture, noirâtres,  dures,  plus  ou  moins 
longues  et’épaisses  , droites,  crochues, 
cornues  , pointues  et  combustibles, 
ayant  un  peu  le  goût  du  seigle , mais 
avec  une  arrière-saveur  un  peu  âcre.  On 
trouve  dedans  un  petit  ver  presque  in- 
visible. Selon  ce  médecin  , on  voit 
jusqu’à  six  ou  sept  de  ces  excroissances  à 
un  seul  épi , mais  le  nombre  va  quelque- 
fois jusqu'à  douze  et  plus  à un  seul  épi, 
quand  une  saison  humide  en  favorise  la 
naissance. 

On  a remarqué  en  France  que  le  sei- 
gle ergoté  vient  en  plus  grande  quantité 
dans  un  sol  humide  et  froid,  et  dans  les 
années  fort  pluvieuses  ou  très-humides, 
et  que  l’espèce  de  seigle  qu’on  sème 
en  mars,  et  qui  se  nomme  chez  nous 
seigle  d’été,  est  plus  sujette  à cette  ma- 
ladie que  l’espèce  qu’on  sème  en  autom- 
ne , et  qui  s’appelle  seigle  d’hiver.  Chat- 
ton,  chirurgien  à Montargis,  dit  que  le 
seigle  est  attaqué  presque  tous  les  ans  de 
cette  maladie  en  Sologne , dans  le  Berry, 
le  Blésois,  le  Gâtinais,  surtout  dans  les 
terres  légères  et  sablonneuses  ; qu’il  y a 
peu  d’années  où  cela  n’arrive  pas  : mais 
que  ces  grains,  malfaisants  naturelle- 
ment , ne  font  aucun  mal  lorsqu’ils  ne  se 
trouvent  pas  en  grande  quantité.  Ces 
grains  paraissent  principalement  lors- 
qu’un été  très-chaud  succède  à un  prin- 
temps fort  humide. —Le  seigle  ergoté 


n’est  pas  toujours  vénéneux.  Lang  a ob- 
servé que  le  pain  de  seigle  où  il  est  entré 
certaine  quantité  de  ces  grains  ne  pro- 
duit pas  les  effets  nuisibles  qui  en  résul- 
tent communément.  Malgré  qu’on  les 
aperçoive  dans  le  seigle,  ils  ne  sont  vé- 
néneux que  lorsqu’ils  sont  grands,  longs, 
épais , et  lorsqu’ils  sont  venus  dans  un 
temps  humide.  Théodore  (1)  Zwinger 
l’aîné  doute  que  la  gangrène  vienne  réel- 
lement de  l’usage  du  seigle  ergoté,  puis- 
qu’il croît  en  quantité  dans  le  canton  de 
Bâle  , où  on  le  donne  à moudre  avec  de 
l’autre  seigle,  et  qu’on  le  mange  sans  au- 
cun inconvénient,  après  en  avoir  fait  du 
pain.  Le  baron  de  Bondeli,  ministre  d\i 
roi  de  Prusse  en  Suisse,  écrivit  à M. 
Lang  que  les  médecins  de  Berne  avaient 
d’abord  regardé  les  maladies  dont  nous 
avons  parlé  comme  un  effet  de  l’air,  mais 
qu’ils  avaient  été  convaincus,  par  des  ex- 
périences plus  nombreuses  et  plus  exac- 
tes , que  c’était  réellement  le  seigle  er- 
goté qui  en  était  cause.  Jean-Jacques 
Rilter  se  plaignit  aussi  de  ce  que  la  ma- 
ladie qu’avait  causée  le  seigle  ergoté 
avait  été  attribuée  par  les  médecins  de 
Berne , au  commencement  de  ce  siècle  , 
à la  chétive  nourriture  des  paysans,  à 
leur  peu  de  propreté  et  au  froid  excessif  ; 
tandis  qu’il  est  constant  que  ce  grain  fait 
même  périr  les  animaux,  et  qu’on  en  a 
vu  nombre  de  funestes  expériences  par 
rapport  à l’homme.  Ce  qui  a été  cause 
de  cette  erreur,  c’est , comme  nous  l’a- 
vons vu,  que  ce  grain  ne  produit  pas 
toujours  les  mêmes  effets  funestes. — 
Ces  maladies  se  sont  déjà  manifestées  en 
France  dans  le  seizième  et  le  dix-septiè- 
me siècles.  Mais  ce  fut  vers  la  fin  de  1709 
qu’elles’ y firent  Je  plus  de  ravages.  Les 
membres , dit  Lémery,  deviennent  noirs 
par  l’usage  du  seigle  ergoté  : ils  se  déta- 
chent des  membres  sains  ; ils  tombent 
l’un  après  l’autre,  sans  que  les  remèdes 
puissent  arrêter  les  progrès  du  mal,  et  le 
malade  en  périt.  Suivant  Lémery,  on  a 
eu  là-dessus  les  plus  tristes  expériences 
dans  plusieurs  hôpitaux  français,  parti- 
culièrement à Orléans  , dans  la  Sologne 
et  le  Blésois,  lorsque  le  pain  coûtait  si 
cher  au  commencement  de  ce  siècle. 
L’Académie  des  sciences  de  Paris  a pu- 


(1)  Zwinger  dit  encore  dans  son  her- 
bier que  le  seigle  ergoté  xju’il  appelle  tête 
de  mort,  lodten-kopf,  mis  sous  la  lan- 
gue, arrête  les  hémorrhagies,  stellen  das 
bluten. 


de  l’expérience. 
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blié,  il  y a quelques  années,  une  [des- 
cription de  cette  gangrène  venue  du  sei- 
gle ergoté.  La  lecture  en  fait  frémir  : on 
fit  mourir  en  très  peu  de  temps  un  co- 
chon avec  ce  grain  ; il  périt  après  avoir 
perdu  l’usage  de  ses  membres,  qui  avaient 
répandu,  comme  par  une  sueur,  la  li- 
queur la  plus  puante.  Il  y a toujours,  par 
cette  raison,  dans  l’hôpital  d’Orléans, 
nombre  de  malades  de  la  Sologne,  les- 
quels y périssent  de  la  gangrène.  Tantôt 
elle  ne  monte  que  jusqu'aux  genoux  , 
tantôt  elle  se  porte  aux  cuisses  ; ce  sont 
les  pieds  qui  en  sont  le  plus  attaqués,  les 
mains  n’éprouvent  qu’un  engourdisse- 
ment. L’amputation  des  membres  mala- 
des est  inutile  : de  cent  vingt  à qui  les 
chirurgiens  français  , inexorables,  cou- 
pèrent les  jambes , on  n’en  put  sauver 
que  quatre  ou  cinq  : voilà  ce  que  dit  l’A- 
cadémie de  Paris. 

On  a remarqué  en  Allemagne  les  mê- 
mes effets,  en  général,  de  ces  sortes  de 
grains,  quoiqu’à  un  moindre  degré.  On 
dit  qu’ils  y ont  excité  des  mouvements 
convulsifs  qui  passèrent  en  paralysie,  et 
que  les  malades  étaient  dans  un  état  où 
ils  semblaient  ne  pas  penser  aucunement. 
La  maladie  que  l’on  appelle  chez  nous 
kriebel-kranckheit  fl)  s’est  manifestée 
avec  violence  dans  les  cantons  de  Zurich, 
de  Berne,  de  Lucerne  et  de  Fribourg. 
Elle  ravagea  le  canton  de  Zurich  en 
1 7 1 6 : elle  s’est  montrée  dans  le  comté  de 
Lenzbourg  en  1709;  les  membres  atta- 
qués de  la  gangrène  étaient  noirs  comme 
ceux  de  gens  roués , durs  comme  de  la 
corne  , et  secs  en  totalité.  Elle  régna 
aussi,  la  même  année,  dans  le  bailliage 
de  Schwarlzenbourg.  Les  habitants  du 
canton  de  Lucerne  en  ont  éprouvé  les 
plus  horribles  effets  en  1709,  1716  et 
1717.  En  1709  il  y eut,  dans  un  district 
de  trois  ou  quatre  lieues , jusqu’à  cin- 
quante personnes  attaquées  de  cette  ma- 
ladie dans  ce  canton.  Les  sages  précau- 
tions de  cette  république  sauvèrent  la  vie 
à quarante-neuf  ; le  cinquantième  mou- 
rut, parce  qu’il  avait  déjà  auparavant 
un  mal  dangereux  à la  jambe.  La  plupart 
de  ceux  de  ce  canton  qui  prirent  assez 
tôt  les  remèdes  convenables  n’en  ont 
éprouvé  aucun  mal;  ceux  qui  avaient  été 
j moins  diligents  perdirent,  les  uns  quel- 
1 ques  dents,  les  autres  quelques  doigts, 
un  pied , une  jambe  entière.  Ce  mal  sem- 
bla être  parvenu  à son  plus  haut  point 


en  1709,  le  pauvre  campagnard  ne  pou- 
vant s’en  garantir  en  aucune  manière  , 
faute  d’autre  nourriture  que  celle  de  ces 
grains  malfaisants. 

M.  Land,  cet  excellent  médecin  lu- 
cernois , qui  nous  a donné  l’exacte  des- 
cription de  cette  maladie,  nous  en  a 
aussi  communiqué  la  cure;  mais  cela 
n’entre  pas  dans  le  plan  de  mon  ouvra- 
ge : on  peut  la  voir  dans  la  dissertation 
qu’il  a écrite  là  - dessus.  En  général , 
cette  maladie  n’était  précédée  d'aucune 
fièvre  , mais  d’une  faiblesse  qui  se  faisait 
sentir  à la  (1)  poitrine  ou  au  bas-ven- 
tre , selon  que  les  membres  supérieurs 
ou  inférieurs  étaient  menacés  de  la  ma- 
ladie. Les  uns  sentaient  déjà  cette  fai- 
blesse deux  , trois  ou  quatre  semaines 
avant-  la  présence  manifeste  de  la  mala- 
die; d’autres  ne  l’éprouvaient  que  quel- 
ques jours  auparavant  ; quelques  autres 
ne  l’ont  pas  sentie  du  tout  d’avance , 
mais  ils  furent  saisis  des  symptômes  les 
plus  terribles  sans  aucun  signe  précur- 
seur. On  vit  même  dans  le  canton  de  Lu- 
cerne quelques  sujets  perdre  en  mar- 
chant , sans  avoir  senti  la  moindre  dou- 
leur , un  ou  deux  doigts  du  pied,  ou  se 
les  arracher  en  se  déchaussant.  — Dès 
que  la  maladie  se  faisait  sentir,  les  mem- 
bres se  refroidissaient;  la  peau  devenait 
pâle,  livide,  se  ridait  ; les  veines  dispa- 
raissaient ; il  survenait  un  engourdisse- 
ment total  du  membre  attaqué,  et  il  per- 
dait toute  sensibilité  : on  pouvait  le  pi- 
quer, le  couper  comme  on  le  voulait, 
sans  que  le  malade  s’en  aperçût  ; il  ne 
sortait  pas  une  goutte  de  sang  de  la  plaie  r 
le  malade  pouvait  cependant  remuer  le 
membre  attaqué,  quoique  avec  difficul- 
té. Cette  maladie  n’attaquait  que  les  bras, 
les  mains,  les  jambes  et  les  pieds;  du 
reste,  le  malade  ne  sentait  aucun  chan- 
gement dans  tout  son  corps.  Au  milieu 
de  la  douleur  extrême  qui  se  faisait  sen- 
tir aux  membres  attaqués  après  leur  en- 
gourdissement, il  ne  paraissait  que  quel- 
ques mouvements  fiévreux;  le  sommeil 
était  toujours  fort  inquiet  : quelques  ma- 
lades se  sentaient  beaucoup  de  soif, 
avaient  la  bouche  amère  et  pâteuse  ; 
d’autres  saignaient  continuellement  du 
nez;  leur  urine  était  presque  toujours 
blanche  et  limpide , quelquefois  un  peu 


(1)  M.  Z.  dit  au  ventre  supérieur  ou  in* 
férieur  : ce  qui  présente  un  sens  ambigur 
vu  que  la  tête  est  appelée  par  quelques 
anatomistes  le  ventre  supérieur. 

27. 


(1)  Convulsio  cerealis . 
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trouble  : aucun  malade  ne  se  plaignait 
de  vraies  douleurs  de  tête;  et  tous  con- 
servaient leur  appétit  pendant  toute  la 
maladie.  Peu  à peu  les  douleurs  des 
membres  attaqués  augmentaient,  de  mê- 
me que  les  autres  symptômes.  Lorsque 
la  maladie  résistait  à tous  les  médica- 
ments, le  mal  se  portait  des  doigts  à la 
main,  au  bras,  au  pied,  à la  jambe,  jus- 
qu’à ce  que  la  gangrène  parut  aux  par- 
ties malades,  et  les  fit  mourir  tout-à-fait: 
il  succédait  enfin  un  dessèchement  total 
et  une  noirceur  affreuse  ; alors  le  mem- 
bre se  séparait  du  corps  et  tombait. 

M.  Lang  conclut  de  ces  observations, 
que  le  venin  du  seigle  ergoté  n’est  pas  de 
l’espèce  la  plus  dangereuse  au  premier 
abord  : non  - seulement  il  parcourt  tou- 
tes les  parties  intérieures  du  corps  les 
plus  nobles  , sans  aucun  dommage  sen- 
sible, si  l'on  excepte  la  stupeur  qui  se 
fait  quelquefois  sentir  à la  tête  ; il  n’ex- 
cite même  aucun  des  accidents  fâcheux 
dont  les  autres  poisons  sont  toujours 
suivis,  ni  dans  le  sang,  ni  dans  les 
autres  parties  ; point  de  spasmes,  de  ser- 
rements de  poitrine,  de  mouvements  (1) 
convulsifs  , d’évanouissements , de  fiè- 
vres. Mais  on  n’en  doit  pa3  moins  comp- 
ter le  seigle  ergoté  parmi  les  poisons  lents 
et  cachés  ; car  il  ne  change  en  aucune 
manière  le  goût  et  l’odeur  du  pain,  et  il 
peut  résider  long- temps  dans  le  corps 
avant  de  se  manifester  par  ses  effets,  qui 
sont  alors  quelquefois  si  subits,  qu’ils 
deviennent  mortels  avant  qu’on  ait  pu 
songer  à y remédier.  — • Quoique  le  blé 
soit,  de  tous  les  grains,  celui  qui  se  con- 
serve le  plus  long-temps  en  nalure,  la  fa- 
rine ne  peut  pas  se  garder  de  même  sans 
s’altérer  et  devenir  un  aliment  meurtrier 
par  vétusté  , surtout  si  l’humidité  des 
lieux  a contribué  à sa  corruption.  On 
a vu  dans  plusieurs  colonies , et  même 
chez  les  peuples  les  mieux  approvision- 
nés, les  plus  tristes  effets  de  ces  farines, 
d’où  il  sort , quand  on  les  ouvre  , une 
vapeur  pénétrante  et  même  violette  ou 
bleue  , qu’on  peut  regarder  comme  une 
vraie  flamme.  Un  homme  croyable  me 
dit , il  y a quelque  temps , qu’il  s’était 
trouvé  à l’ouverture  d’un  pauvre  mal- 
heureux qui  était  mort  dans  sa  chambre, 
après  plusieurs  défaillances  qu’il  avait 
éprouvées  auparavant  : on  lui  vit  l’esto- 


(1)  On  vient  cependant  de  voir  plus 
haut  que  les  convulsions  sont  quelquefois 
de  la  partie. 


mac , les  intestins  et  les  poumons  tout 
gangrenés;  sa  vessie  étaitaussi  rouge  en 
dedans  que  si  on  l’eût  remplie  de  sang  ; 
c’élait  de  ces  farines  dont  sa  femme  et 
trois  de  ses  enfants  étaient  probablement 
morts,  aussi  bien  que  lui.  — Les  vers  et 
les  différents  insectes  qui  se  jettent  sur 
des  farines  gardées  ne  sont  pas  moins 
nuisibles  pur  l’altération  qu’ils  causent  à 
cet  aliment,  dont  la  qualité  se  vicie  en- 
core plus  dangereusement  par  leur  pré- 
sence. C'est  cependant  l'aliment  dont  se 
nourrit  le  pauvre  peuple,  qui , trouvant 
ces  farines  ou  le  pain  qu'on  en  fait  à 
meilleur  compte,  achète  en  même  temps 
et  sa  vie  et  sa  mort  de  la  même  main.  — 
Le  riz  est,  pour  une  grande  partie  des 
hommes,  ce  que  le  pain  est  pour  nous  ; 
c’est  l’aliment  principal  des  Turcs.  Les 
Chinois  s’en  servent  au  lieu  de  pain  , 
quoique  la  Chine  soit  abondante  en  blé. 
Le  riz  fait  presque  la  seule  nourriture 
des  Malabares  ; il  y sert  même  de  pain 
aux  riches,  parce  que  le  froment  ne  vient 
pas  sur  la  côte  (le  Malabar.  On  en  fait 
le  même  usage  partout  dans  l’Inde.  Les 
Chinois  le  font  bouillir  sec  avec  de  l’eau; 
les  Malabares  avec  de  l’eau  et  du  lait, 
et  le  mangent  à pleine  main.  Bontius  dit 
que  le  riz  chaud  est  très  - nuisible  aux 
nerfs,  et  qu’on  a vu,  par  expérience,  que 
l’abus  de  cet  aliment  affaiblit  considé- 
rablement la  vue,  et  cause  même  un 
aveuglement  total  ; que  c’est  pour  cette 
raison  que  les  habitants  de  Java,  et  d’au- 
tres, ne  prennent  jamais  de  riz  chaud. 

Les  autres  aliments  du  règne  végétal 
produisent  différents  effets,  selon  leur 
nature  particulière  ; en  général  ils  sont 
plus  convenables  à l’homme  que  la  vian- 
de, parce  que  la  plupart  sont  d’une  na- 
lure plus  analogue  à celle  de  nos  hu- 
meurs considérées  dans  le  vrai  état  de 
santé;  on  n’y  voit  aucune  acrimonie, 
non  plus  que  dans  un  grand  nombre  des 
végétaux  ; d’ailleurs  il  est  constant,  en 
général,  que  l’on  vit  plus  long-temps  en 
ne  mangeant  pas  de  viande  : on  est  d’un 
caractère  plus  doux,  plus  humain,  mais 
moins  propre  aux  travaux , et  à une  vie 
très-occupée.  — Il  ne  faut  donc  pas  être 
surpris  que  Pythagore  ait  donné  la  pré- 
férence aux  aliments  du  règne  végétal , 
sur  les  viandes;  que  les  Thérapeutes,  at- 
tachés à ce  sentiment,  se  soient  conten- 
tés de  pain  et  d’un  peu  de  sel , y ajou- 
tant tout  au  plus  un  peu  d’hyssope:  l’eau 
seule  faisait  leur  boisson.  Les  premiers 
Grecs  ne  mangeaient  que  des  végétaux; 
et  iis  rendirent  des  honneurs  divins  à 
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Pelage,  pour  leur  avoir  appris  à manger 
(I)  des  glands,  qu’ils  regardaient  comme 
plus  sains  que  les  herbages,  — < On  sait 
aussi  quel  régime  les  Spartiates  obser- 
vèrent dans  des  temps  postérieurs  ; régi- 
me dont  ils  faisaient  tant  de  cas,  que 
Pausanias , après  la  bataille  de  Platée, 
fit  préparer  un  repas  à la  manière  accou- 
tumée des  Lacédémoniens,  et  un  à la  ma- 
nière des  Perses  , et  leur  dit  ensuite  : 
Voyez  la  folie  des  généraux  ennemis, 
qui,  accoutumés  à de  pareils  repas  , ont 
cru  uous  pouvoir  vaincre,  nous  qui  vi- 
vons d’une  manière  si  différente.  — Les 
végétaux  font , au  Mogol,  la  nourriture 


(1)  Les  Arcadiens  se  nourrissaient  mê- 
me encore  de  glands  long-temps  après  que 
les  autres  Grecs  eurent  pris  nos  différen- 
tes espèces  de  grains  pour  aliments,  com- 
me l’observe  Galien.  Mais  cela  doit-il  se 
prendre  à la  lettre  pour  les  glands  du 
chêne,  à l’exclusion  de  toutes  les  autres 
espèces?  Pour  moi  je  ne  le  crois  pas.  Les 
anciens  Grecs  comprenaient,  sous  la  dé- 
nomination générique  de  chêne,  non-seu- 
lement les  différentes  espèces  que  nous  y 
reconnaissons  aujourd’hui,  mais  encore 
d’autres  arbres,  comme  le  dit  Dioscoride, 
<piyoç  zcà  tt pwoç  slSyi  iïpvoç,  1.  i,  c.  145. 
Ils  comprenaient  aussi  sous  la  dénomina- 
tion de  gland  (3aXavoç  les  différentes  es- 
pèces de  châtaignes , comme  on  le  voit 
encore  par  le  même,  c.  146,-  et  par  Ga- 
lien , de  Cib.  bon.  et  mal.  suc.,  c.  4,  et  de 
Aiim.  fac.,  c.  58.  Le  mot  «pjyoç  est  pris 
aussi  pour  (3a)uz voç,  dans  Àristoph.  et 
dans  Platon  pour  les  châtaignes  , fYiyovç 
GTcoiïLovGt , Us  font  rôtir  des  châtaignes 
sous  la  cendre.  Le  mot  yrjyoç  qui  se  prend 
pour  le  fruit  du  hêtre,  fagus,  me  paraît 
donc  avoir  été  le  nom  générique  de  toutes 
les  espèces  de  fruits  qui  faisaient  la  nour- 
riture de  ces  premiers  hommes  qui  habi- 
taient une  terre  couverte  de  forêts.  Ce 
mot  a même  un  rapport,  très-direct  avec 
le  mot  hébreu  fag,  qui  signifie  nourriture^ 
aliment.  Or,  les  Grecs  tenaient  leur  lan- 
gue de  l’Orient,  comme  on  peut  le  voir 
par  le  petit  Dictionnaire  étymologique  de 
Kœnig,  et  par  d’autres  ouvrages  de  ce 
genre.  (Voyez  Simon,  Lex  hebraic.)  Ga- 
lien dit  que  les  Grecs  se  sont  nourris  de 
glands  dans  des  temps  de  famine,  de 
Alini . fac.  et  de  cib.  bon.,  et  certains  peu- 
ples malheureux  en  font  encore  aujour- 
d’hui le  principal  soutien  de  leur  vie. 
J’ai  cru  devoir  éclaircir  ce  trait  de  la  fa- 
ble, que  les  écrivains  mythologiques  ont 
tous  rapporté  sans  examen. 
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ordinaire  non-seulcmeat  des  idolâtres  , 
qui  ne  mangent  point  de  viandes,  mais 
aussi  celle  du  petit  peuple  parmi  les  Ma- 
hométans , et  d’une  bonne  partie  des 
troupes.  Le  riz,  les  herbes  et  le  beurre 
sont  les  aliments  ordinaires  des  habitants 
de  Bengale.  On  ne  vit  presque  que  de 
végétaux  à Malabar  ; les  négociants  qui 
passent  des  côtes  de  Coromandel  et  de 
Surate,  à Batavia,  se  nourrissent  la  plu- 
part de  légumes.  — Cependant  les  végé- 
taux ne  sont  pas  non  plus  tous  innocents  : 
sans  parler  de  ceux  qui  ont  une  disposi- 
tion décidée  à une  prompte  putréfaction, 
ils  ont , pour  la  plupart , quelque  chose 
de  refroidissant;  d’où  il  est  aisé  de  con- 
cevoir pourquoi  ils  causent  à certains  su- 
jets des  flatuosités  considérables,  et  beau- 
coup plus  que  la  viande  ; mais  cela  dé- 
pend aussi  du  tempérament  particulier, 
et  de  la  constitution  individuelle  des  su- 
jets : c’est  pourquoi  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  général  là-dessus.  Il  en  est 
à qui  les  végétaux  sont  comme  autant  de 
purgatifs;  tandis  que  les  Minorcains,  qui 
en  vivent  la  plupart  du  temps,  et  man- 
gent beaucoup  , sont  presque  toujours 
constipés. 

La  nature  flatueuse  des  fruits  n’est  pas 
une  chose  douteuse.  Haies  a vu,  par  ex- 
périence , qu’une  pomme  contient  une 
quantité  d’air  assez  grande,  pour  que  cet 
air  qui  s’échappe  de  la  pomme  remplis- 
se un  espace  quatre  cent  quatre-vingt 
fois  plus  grand  que  la  pomme  sous  le 
poids  doublé  de  l’atmosphère  : cepen- 
dant les  pommes  cuites  sont  une  nour- 
riture légère , et  dont  je  croirais  pouvoir 
vivre,  en  yjoignaut  du  pain  et  de  l’eau, 
sans  être  exposé  à des  flatuosités  et  à la 
mélancolie,  s’il  me  plaisait  de  vivre  ain- 
si. L’abus  des  fruits  crus  cause  la  Car- 
dialgie,  des  coliques,  des  dévoiements, 
des  obstructions  et  toutes  soi  tes  de  mala- 
dies des  nerfs.  — On  croit  presque  par- 
tout (jue  les  fruits  sont  la  cause  de  la  dy- 
senterie, quoique  tous  les  vrais  médecins 
aient  prouvé  que  ce  sentiment  est  abso- 
lument mal  fondé.  Les  causes  de  la  dy- 
senterie sont  pour  la  plus  grande  partie 
dans  l’air,  qui  se  refroidit  promptement 
après  avoir  été  très-chaud.  Les  chaleurs 
raréfient  les  humeurs  et  les  rendent  acri- 
monieuses, la  transpiration  se  trouve  ar- 
rêtée par  le  froid  subit , les  humeurs  se 
rejettent  aussitôt  sur  le  centre  où  elles 
trouvent  un  plus  libre  accès  , et  de  là. 
dans  les  intestins.  Si  donc  ces  humeurs 
sont  en  même  temps  âcres,  la  dysenterie 
aura  lieu,  même  chez  les  sujets  qui  n’ont 
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pas  mangé  de  fruits;  en  effet  nous  voyons 
très-souvent  cette  maladie  se  manifester 
et  faire  des  progrès , lors  même  que  les 
arbres  (1)  ne  sont  encore  qu’en  fleur;  elle 
règne  aussi  dans  les  pays  froids  où  les 
fruits  sont  très-rares  , et  par  conséquent 
peu  entre  les  mains  du  peuple. 

On  a remarqué  avec  justesse  que  la 
dysenterie  vient  quelquefois,  vers  l’au- 
tomne, des  insectes  qu’on  avale  avec  les 
choux,  et  même  avec  les  fruits.  Decker, 
quia  écrit  une  excellente  dissertation  sur 
cette  maladie,  dit  qu’il  est  impossible  que 
les  fruits  ayent  contribué  en  rien  à la  dy- 
senterie dont  il  nous  a donné  l’histoire  , 
et  qui  a fait  de  si  grands  progrès.  11  s’ap- 
puie sur  ce  que  l’on  ne  remarque  quel- 
quefois aucune  dysenterie  dans  les  an- 
nées où  les  fruits  sont  le  plus  abondants  : 
il  dit  d’ailleurs  que  celte  maladie  atta- 
que des  gens  qui  n’ont  jamais  fait  usage 
de  fruits,  même  des  enfants  qui  prennent 
le  lait  d’une  mère  qui  s’abstient  de  tout 
fruit  quelconque;  que  la  redoutable  dy- 
senterie de  Nimègues  était  déjà  parvenue  à 
son  plus  haut  point,  avant  qu’on  eût  pu 
manger  d’aucun  fruit  ; et  qu’enfin  ceux 
qui  ne  mangeaient  pas  de  fruits  et  ceux 
qui  en  mangeaient , en  ont  été  indiffé- 


(1) 11  y a environ  huit  ans  qu'un  vil- 
lage situé  sur  la  rivière  d’Oise  , près  de 
Chantilly,  fut  désolé  de  la  dysenterie, 
lors  même  qu’il  n’y  avait  encore  aucun 
fruit  de  mûr.  Pour  moi,  je  puis  certifier 
que  les  fruits  d’été  m’ont  plusieurs  fois 
été  d’une  grande  ressource  dans  le  trai- 
tement des  maladies  de  cette  saison,  et 
que  c’est  avec  raison  que  M.  Grant  les 
regarde  comme  un  bienfait  particulier  de 
la  Providence.  — Je  traitai  l’année  pas- 
sée une  fièvre  putride  chez  un  sujet  scor- 
butique. Le  chirurgien  de  l’endroit  où 
cela  arriva  me  dit  qu'il  avait  suivi  un 
fort  habile  médecin,  mais  que  jamais  il 
ji’avait  ouï  dire  que  les  fruits  fussent  si 
avantageux  que  je  le  disais  , mais  très- 
préjudiciables  au  contraire.  Il  vit  encore 
avec  plus  d’étonnement  qu’une  légère 
saignée  que  je  lui  avais  dit  de  faire  pour 
occasionner  une  détente  nécessaire,  et 
faciliter  l’action  des  médicaments,  avait 
été  suivie  de  la  cure  la  plus  heureuse , 
que  je  dus  particulièrement  à la  diète  vé- 
gétale et  des  fruits  rouges  de  la  saison , 
aidés  d’un  peu  de  limonade.  J’avais 
traité,  peu  de  temps  auparavant,  la  do- 
mestique de  cette  personne,  d’un  scorbut 
si  confirmé,  qu’elle  ne  pouvait  plus  se 
soutenir.  Les  plantes  et  les  fruits  l’a- 
vaient tirée  d’affaire. 


remment  attaqués.  — Des  expériences 
certaines  ont  prouvé  de  toutes  parts  que 
les  fruits  d’été  ne  causent  jamais  de  dy- 
senterie. M.  Tissot  prétend  même  qu’il 
n’y  a pas  de  préjugés  plus  faux  que  celui- 
là,  et  qu’il  n’y  a que  des  gens  opiniâtres, 
et  par  conséquent  bornés , qui  puissent 
le  soutenir  ; et  que  tous  les  fruits  mûrs, 
surtout  ceux  d’été,  sont  un  vrai  préserva- 
tif contre  la  dysenterie.  On  voit  par  là 
combien  celui  qui  rejette  ce  que  croit  la 
multitude  pense  juste  quelquefois. 

Il  y a lieu  de  croire,  d’après  des  ex- 
périences constatées,  qu’il  y a une  quan- 
tité prodigieuse  d’air  dans  les  (l)  rai- 
sins; au  moins  est-il  vrai  qu’ils  sont  très- 
flatueuxpour  des  sujets  délicats  qui  n’ont 
pas  le  ventre  libre.  J’ai  vu,  il  est  vrai, 
un  homme  enfler  et  mourir  subitement, 
après  avoir  mangé  une  quantité  prodi- 
gieuse de  raisins  ; mais  cet  homme , 
outre  cette  quantité  d’air  qui  a pu  se  dé- 
gager dans  ses  entrailles  et  le  suffoquer, 
était  sujet  à la  convulsion  que  nous  ap- 
pelons danse  de  Saint-Vit.  — Les  ali- 
ments huileux  du  règne  végétal  sont  très- 
nuisibles  : on  en  voit  naître  des  maladies 
épidémiques,  surtout  si  l’on  prend  en 
même  temps  des  aliments  gras  du  règne 
animal  ; c’est  par  cette  raison  que  la  gale 
règne  presque  continuellement  dans  les 
îles  septentrionales  de  l’Ecosse.  Dans  la 
basse  Saxe , où  le  peuple  vit  à peu  près 
comme  chez  nous  les  cochons,  l’huile  de 
navette  est  un  aliment  très-usité  et  détes- 
table, qui  dispose  tout  à la  putréfaction. 
La  religion  de  certains  pays  défend  à quel- 
ques Cénobites  l’usage  du  lard  et  de  la 
graisse.  Ces  gens  font  leur  cuisine  avec 
de  l'huile  : voilà  pourquoi  nombre  de  ces 
personnes  ont  des  descentes  complètes 
ouincomplètes.  Plusieurs  sont  même  su- 
jets à pisser  au  lit  pendant  qu’ils  dor- 
ment, à cause  du  grand  relâchement  que 
Fliuile  produit  dans  tous  les  viscères.  J’ai 
remarqué  que  l’huile  ne  vaut  rien  à tous 
ceux  dont  l’estomac  et  les  intestins  ne  font 
que  faiblement  leurs  fonctions  ; les  di- 
gestions en  deviennent  toujours  plus 
mauvaises  chez  ces  sujets.  — Le  lait 
tient  le  milieu  entre  les  aliments  du  rè- 
gne végétal  et  du  règne  animal.  Dans  cer- 


(1)  Le  tartre,  qui  est  un  produit  du 
raisin,  rend  une  quantité  incroyable  d’air 
que  le  feu  en  dégage;  c’est  ce  que  l’ha- 
bile M.  Roux  fait  voir  dans  ses  cours  pu- 
blics de  chimie,  de  la  manière  la  plus 
sensible. 
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taines  circonstances,  c’est  Je  meilleur  des 
aliments  : aussi  l’Etre  suprême  l’a-t-il 
destiné  à être  notre  première  nourriture. 
Le  lait  de  femme  est  sans  contredit  le 
plus  fluide  et  le  plus  doux.  Après  lui, 
c’est  le  lait  d’ânesse  qu’on  doit  préférer, 
ensuite  celui  de  jument  ; celui-ci  est  pré- 
férable au  lait  de  chèvre  : le  moins  cou- 
lant et  le  moins  bon  est  celui  de  vache. 
Mais,  ce  que  tout  le  monde  ne  croira 
peut-être  pas,  c’est  que  le  lait  le  plus  cou- 
lant et  le  plus  délié  fournit  une  crème 
beaucoup  plus  épaisse  et  beaucoup  plus 
solide  que  le  lait  le  plus  gras  : voilà  pour- 
quoi le  fromage  du  lait  le  plus  délié  est 
dur  et  cassant,  au  lieu  que  celui  du  lait 
gras  est  tendre,  et  se  rompt  aisément. 

C’est  une  folie,  dit  Rousseau,  de  crain- 
dre le  lait  caillé,  après  qu’il  a séjourné 
quelque  temps  dans  l’estomac  : cette  ré- 
flexion me  paraît  juste;  car  le  lait  se 
caille  toujours  dans  l’estomac  avant  de 
se  digérer.  Les  enfanls  vomissent  tou- 
jours le  lait  caillé;  les  excréments  des 
jeunes  animaux  ne  pourraient  pas  être 
fermes  si  le  lait  ne  prenait  certaine  con- 
sistance dans  leurs  viscères,  c’est-à-dire, 
s’il  ne  s’y  caillait  pas.  On  doit  sans  doute 
conclure  de  là  que  le  lait  n’est  pas  salu- 
taire à tout  le  monde,  mais  qu’il  n’est  pas 
malsain  parce  qu’il  se  caille.  — - Un  mé- 
decin anglais  avait  déjà  fait  cette  objec- 
tion aux  médecins  avant  Rousseau  : on 
répondit,  à Londres,  à ce  médecin,  qu’il 
est  de  fait  que  plusieurs  sujets  ont  éprou- 
vé des  douleurs  considérables,  des  con- 
vulsions, et  sont  même  morts  après  avoir 
pris  quelques  substances  acides  après  du 
lait,  et  qu’il  s’ensuit  par  conséquent  que 
cette  coagulation  du  lait  dans  l’estomac 
est  malsaine.  Un  autre  Anglais  dit  en- 
core que  le  lait  de  vache  s’aigrit  et  se  coa- 
gule sans  la  moindre  addition  d’aucune 
autre  substance  , en  douze  heures  de 
temps,  lorsqu’il  fait  fort  chaud  : que  con- 
séquemment on  ne  nie  pas  que  le  lait,  ne 
se  caille  dans  l’estomac  : mais  souvent  il 
n’en  résulte  aucun  mal  ; car  les  coliques 
intestinales  si  communes  chez  les  enfants, 
et  les  excréments  verts  qu’ils  rendent, 
naissent  uniquement  de  quelque  vice  de 
la  bile  qui  a une  si  grande  influence  sur 
la  digestion  denosaliments  aussitôtqu’ils 
sont  sortis  de  l’estomac;  ainsi  cet  Anglais 
concluait  que  le  lait  se  caille  promp- 
tement après  être  entré  dans  l’estomac  ; 
que  la  sérosité  s’en  séparait  en  s’écou- 
lant seule;  que  la  bile  rendait  à la  partie 
coagulée  sa  fluidité  dès  qu’elle  tombait 
dans  le  duodénum  ; et  que  si  ce  lait  ne 
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devenait  pas  parfaitement  nourrissant  par 
ce  changement,  il  devenait  au  moins  un 
excrément  régulier.  — U y a une  faute 
évidente  dans  l’induction  de  ce  second 
Anglais.  Les  excréments  verts  viennent 
sans  doute  de  quelque  vice  de  la  bile  ; 
mais  d’où  vient  ce  vice?  Un  Italien  d’un 
esprit  plus  pénétrant,  M.  Zeviani,  dit 
que  les  expériences  chimiques  nous  prou- 
vent que  les  excrémenls  ne  devien- 
nent verts  que  parce  qu’étant  retenus 
trop  long-temps  dans  les  intestins,  ils 
prennent  une  nature  acide  et  corrosive 
à certain  point  ; d'où  il  arrive  que  la  bile 
devient  toute  aussi  verte  que  quand  on  y 
mêle  de  l’esprit  de  nitre.  Mais  d’où  vient 
cette  aigreur  corrosive  ? du  lait  caillé. 

Il  ne  s’agit  pas  ici  de  tout  cela.  Ce 
qu’il  est  important  de  savoir,  c’est  que  le 
lait,  quoique  le  plus  facile  à digérer  de 
tous  les  aliments,  est  aussi  le  plus  mau- 
vais lorsqu’il  n’est  pas  bien  digéré  , ou, 
ce  qui  est  encore  plus  dangereux  , lors- 
qu’il ne  l’est  pas  du  tout.  Les  nourrissons 
ne  vomiraient  pas  leur  lait  si  leur  esto- 
mac le  pouvait  digérer,  et  la  moindre  ai- 
greur le  corrompt  dans  l’estomac.  — 
Boerhaave  blâme  la  conduite  des  femmes 
qui  font  bouillir  long-temps  le  lait  dont 
elles  nourrissent  les  enfants,  pour  lui 
ôter  sa  crudité  imaginaire.  Le  lait  se  gâte 
en  cuisant,  dit-il,  parce  qu’il  perd  sur  le 
feu  ses  parties  les  plus  saines  et  les  plus 
fluides;  c’est  aussi  ce  qui  lui  a fait  penser 
que  le  lait  serait  plus  sain  pour  ces  en- 
fants, si  on  le  leur  donnait  avec  du  pain 
sans  avoir  bouilli.  Cette  doctrine  coûte- 
rait peut-être  la  vie  à un  médecin  chez 
nous,  ou  on  lui  arracherait  au  moins  les 
yeux.  — Le  lait  qui  ne  s’est  pas  digéré 
laisse  dans  les  intestins  une  matière  dure, 
caséeuse,  que  la  nature  ne  peut  pas  ré- 
duire, ni  assimiler  à nos  principes  : de  là 
les  coliques,  les  convulsions,  les  cardial- 
gies,  les  torticolis  (rpo^lore-avot),  et  sou- 
vent une  mort  subite  à la  suite  de  ces 
symptômes.  Dans  d’autres  circonstances, 
les  intestins  se  distendent  quelquefois  au 
point  de  rendre  le  ventre  extrêmement 
dur;  les  glandes  du  mésenlère  s’ob- 
struent ; il  en  arrive  ensuite  autant  à tous 
les  autres,  les  matières  passent  sans  laisser 
aucune  substance  nutritive,  et  l’atrophie 
fait  périr  les  sujets. 

Boerhaave  cherchait  lui- même  la  rai- 
son de  ces  inconvénients  dans  le  peu  d’é- 
nergie de  la  bile  , qui  ne  peut  alors  ré- 
soudre cetle  matière  dure  et  caséeuse. 
On  sait  combien  les  adultes  qui  ont  l’es- 
tomac trop  faible  , surtout  les  bypoebon- 
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d:  es4  les  femmes  hystériques,  sont  expo- 
sés à souffrir  du  lait , quoiqu’il  y en  ait 
aussi  qui  s’en  accommodent  très-bien; 
c’est  par  ces  motifs  que  M.  Winter,  an- 
cien médecin  ordinaire  du  prince  d’O- 
range,  et  professeur  de  médecine  à Ley- 
de,  disait  qu’on  avait  tort  de  conseiller 
aux  goutteux  de  ne  prendre  que  du  lait 
pour  toute  nourriture,  s’ils  ont  l’estomac 
trop  faible , ou  naturellement  sujet  aux 
spasmes  ; parce  que  ces  sujets  sont  expo- 
sés à tous  les  inconvénienls  qui  peuvent 
résulter  de  l’aigreur  de  la  crème  qui  se 
corrompt  dans  leur  estomac.  — Les 
effets  de  la  bouillie  qui  ne  digère  pas,  ne 
sont  pas  moins  nuisibles  aux  enfants.  Je 
sais  bien  que  la  bouillie  fait  la  nourri- 
ture de  millions  d’enfants;  mais  cela  n’em- 
pêche pas  qu’elle  n’en  ait  fait  périr  un 
trcs-grand  nombre.  Je  l’ai  déjà  dit  : d’où 
viennent  les  obstructions  , les  vomisse- 
ments, les  coliques  continuelles,  les  dé- 
voiements , les  selles  glaireuses  , grises, 
jaunes,  vertes,  noires,  le  gonflement  de 
l’abdomen,  la  quantité  énorme  des  vents, 
les  cardialgies  si  fréquentes,  les  tortico- 
lis qui  étranglent  les  enfants,  souvent 
sous  mes  yeux,  et  tous  les  symptômes 
convulsifs  que  tous  les  médecins  de  tous 
les  pays  voient  comme  moi,  décrivent, 
et  ne  peuvent  arrêter  par  rapport  à l’a- 
veuglement opiniâtre  des  femmes,  et  en 
général  du  peuple.  D’où  vient  que  sur 
vingt-cinq  mille  morls,  il  se  trouve  main- 
tenant à Londres,  tous  les  ans,  huit  mille 
enfants  qui  meurent  de  convulsions,  si 
ce  n’est  parce  qu’on  leur  farcit  l’estomac 
et  les  intestins  d’un  aliment  qui  les  em- 
poisonne? Mais  il  serait  plus  aisé  de  trans- 
porter les  Alpes  dans  les  vastes  plaines 
de  l’Asie,  que  de  désabuser  une  femme 
écervelée. 

J’ai  vu  tous  ces  accidents  , tantôt  so- 
litaires, tantôt  réunis  en  grand  nombre  , 
produits  par  cet  abus;  je  les  ai  fait  ces- 
ser en  bien  des  cas:  ils  disparaîtraient  en- 
tièrement si  les  pères  et  mères  avaient 
assez  de  droiture  et  de  déférence  pour 
se  laisser  donner  un  avis  de  la  part  des 
gens  qui  ne  cherchent  que  le  bien  de 
leurs  familles;  s’ils  pouvaient  se  laisser 
persuader  que  leurs  préjugés  sont  même 
un  crime,  dont  ils  sont  complables  à l’E- 
tre suprême  et  à la  société,  qui  a autant 
de  droit  qu’eux  à la  conservation  de  ces 
enfants;  enfin  s’ils  voulaient  convenir 
qu’un  peu  de  bouillon  où  ils  auraient  jeté 
un  peu  d’orge  et  d’avoine  concassées 
avec  un  peu  de  beurre  frais,  éviterait  à 
leurs  enfants  toutes  ces  tristes  maladies,  et 


les  nourriraient  encore  mieux.  Un  peu  de 
bouillon  gras  seul,  pris  de  temps  en  temps, 
ou  du  lait  avec  du  pain  émié,  ne  les  ex- 
poserait pas  à périr.  C’est  cependant  celte 
opin  iâtreté  qui  rend  si  commune  en  Suisse 
et  ailleurs  la  maladie  ordinaire  aux  en- 
fants de  l’Angleterre,  où  on  les  voit  pé- 
rir si  malheureusement. 

Le  racliitis , ou  cefte  maladie  anglaise, 
ainsi  appelée  parce  qu’elle  se  manifesta 
premièrement  en  Angleterre  vers  le  mi-> 
lieu  du  seizième  siècle  , excite  un  grand 
appétit;  les  enfants  qui  en  sont  attaqués 
mangent  beaucoup,  et  maigrissent  consi- 
dérablement. Us  ont,  la  plupart,  le  ven- 
tre gonflé  et  très-dur.  Il  se  forme  d’abord 
de  petits  nœuds  à leurs  membres  ; enfin 
ils  se  courbent  au  point  de  ne  plus  pou- 
voir se  soutenir , et  dépérissent  partout, 
tandis  qu’il  n’y  a que  le  ventre , la  tête 
ou  quelques  parties  particulières  qui 
prennent  plus  de  (1)  volume.  Les  enfants 
ne  sont  jamais  attaqués  de  cette  maladie 
avant  le  sixième  mois  : cependant  je  con- 
nais plusieurs  familles  en  Suisse  dont  les 
enfants  en  étaient  déjà  «attaqués  avant  cet 
âge.  Les  enfants  en  sont  ordinairement 
attaqués  entre  la  seconde  et  la  troisième 
année.  Si  cette  maladie  n’est  pas  bien 
guérie  , ce  qui  n’est  que  trop  commun, 
elle  laisse  après  elle  des  obstructions  aux 
glandes,  qui  conduisent  à des  maladies 
comprises  de  peu  de  monde,  et  assez  sou- 
vent à une  consomption  mortelle.  — 
Zéviani,  habile  médecin  de  Vérone,  a 
écrit,  il  n’y  a pas  long-temps,  d’une  ma- 
nière conforme  à notre  expérience,  sur 
cette  maladie,  qui  n’est  pas  rare  en  Ita- 
lie, probablement  à cause  de  l’impureté 
que  le  libertinage  y porte  si  considéra- 
blement dans  le  sang.  Il  regarde  cette 
maladie  comme  une  cachexie , dans  la- 
quelle toutes  les  parties  du  corps  sont 
affectées  d’une  âcreté  extraordinaire  qu’il 
attribue  à la  corruption  du  lait  dont  on 
nourrit  les  enfants.  Il  croit,  avec  rai- 
son, que  cette  altération  cause  à un  moin- 
dre degré  les  autres  maladies  des  enfants  ; 
mais,  selon  lui,  lorsqu’elle  est  au  plus 
haut  degré,  elle  est  la  seule  cause  éloi- 
gnée du  rachitis.  Je  suis  d’accord  avec 
Zéviani  pour  le  fond  de  la  chose  : cepen- 
dant, suivant  mon  expérience,  je  pense 
que  la  bouillie  conduit  encore  plus  vite, 
que  le  lait  seul,  à cette  maladie. 


(1)  Voyez  Hoffmann  pour  un  plus  grand 
détail  des,  symptômes,  et  des  suites  de 
celte  maladie  qu’il  rangeait  parmi  les 
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Van  demi  oncle  pensait  aussi  que  la 
bouillie  est  la  plus  mauvaise  nourriture 
qu’on  puisse  donner  aux  enfants  : « ce 
» mélange  indigeste  de  lait  et  de  farine 
» qui  n’a  pas  fermenté  , dit-il  , ne  foi  rue 
>»  dans  l’estomac  qu’un  mixte  qui  n’é- 
» prouve  d’autre  changement  que  celui 
» qui  le  ramène  à son  âcreté  originaire.» 
Le  lecteur  peut  le  consulter.  Plutarque 
dit  que  les  Spartiates  ne  donnaient  que 
très-peu  à manger  à leurs  enfants  , afin 
qu’ils  prissent  plus  d’accroissement.  Phi- 
lopémon  les  avait  obligés  d’abandonner 
la  manière  de  nourrir  les  enfants  , parce 
qu’il  savait  bien  , dit  Plutarque  , qu’ils 
auraient  toujours  l’âme  et  le  cœur 
nobles.  — On  mange  peu  de  beurre  en 
Suisse  en  comparaison  de  la  Hollande  et 
de  l’Angleterre.  On  n’y  en  sert  pas  à 
table.  Dans  la  basse  Saxe  et  dans  le  Bran- 
debourg , où  , au  lieu  de  souper,  on  se 
contente  d’une  pauvre  beurrée  , dont  on 
y est  aussi  avide  que  les  Anglais  de 
punch,  les  habitants  se  sentent  souvent 
des  mauvais  effets  de  leur  beurre  salé, 
et  quelquefois  gâté  : ils  éprouvent  des 
rots  amers  et  d’un  goût  détestable  : il 
est  constant  que  le  beurre  peut  exposer 
à de  très-grands  inconvénients,  si  on  eu 
fait  beaucoup  d’usage;  mais  surtout  le 
beurre  frit  qui  se  fait  sentir  par  de  très- 
mauvais  rappris  , même  pendant  plu- 
sieurs jours. 

Le  beurre  n’est  que  la  partie  la  plus 
grasse  du  lait , coagulée  par  un  principe 
acide  qui  se  fait  sentir  avec  force  dans 
l’analyse  spontanée  qui  se  fait  du  beurre 
lorsqu’il  se  gâte.  Il  est  aisé  d’apercevoir, 
par  ce  phénomène , que  Je  beurre  pou- 
vant contracter  de  lui-même  une  aussi 
mauvaise  qualité  que  celle  qu’on  y aper- 
çoit alors  , pourra  aussi  subir  une  alté- 
ration très-nuisible  dans  Teslomac  et  les 
intestins  , où  tout  tend  si  naturellement 
à s’altérer  par  rapport  aux  mauvais  le- 
vains qui  résident  quelquefois  si  opiniâ- 
trement dans  les  premièies  voies  ; ce  qui 
me  ferait  penser  que  le  beurre  pourrait 
être  très- nuisible  aux  sujets  dont  la  bile 
aurait  beaucoup  d’acrimonie.  Le  beurre 
excite  beaucoup  de  nausées  et  même  de 
violents  vomissements  à quelques  sujets: 
d’autres  en  éprouvent  des  picotements 


maladies  nouvelles.  — On  confond  assez 
fréquemment  la  chartre  et  le  racliitis. 
G’esl  un  abus  : tous  les  enfants  qui  sont 
en  chartre  ne  sont  pas  raçhi tiques.  Il 
faut  donc  les  distinguer. 
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très-vifs  au  creux  de  l’estomac  , et  des 
cardinlgies  très  douloureuses  : d'ailleurs 
le  beurre  relâche  tous  les  solides , de 
même  que  l’huile  ; c’est  par  cette  raison 
que  nombre  de  sujets  de  quelques  ordres 
religieux  sont  exposés  à des  hernies  de 
différentes  espèces.  Malgré  cela  , on  ne 
peut  disconvenir  qu’un  bon  beurre  frais 
n’ait  son  avantage  , pris  le  matin  , en  y 
joignant  pour  boisson  quelque  vin  léger 
et  coulant.  Il  ne  peut  alors  être  nuisible 
que  par  la  quantité,  ou  la  mauvaise  dis- 
position des  sujets  qui  en  usent. — Nous 
usons  moins  de  fromage  en  Suisse  qu’en 
Allemagne  et  en  Hollande;  c’est  ce  qui 
m’a  apprêté  à rire  plusieurs  fois  lorsque 
j’étais  en  Allemagne,  où  l’on  me  parlait 
souvent  de  fromage  quand  on  voulait 
me  parler  d’une  chose  qui  ne  fût  pas  au- 
delà  de  la  sphère  d'un  Suisse.  Nous 
avons  deux  espèces  de  fromages,  le  fro- 
mage dur  et  le  fromage  mou.  Le  dur  est 
le  plus  sain  : il  augmente  l’appétit;  mais 
l’abus  de  celui-ci  cause  des  cuissons  dou- 
loureuses , de  fortes  ardeurs  dans  l’es- 
tomac ; il  empêche  de  dormir  : tel  est 
le  fromage  vert  que  nous  appelons  schab- 
zieger , c’est  le  plus  fort  ; les  effets  en 
sont  aussi  plus  grands.  Les  fromages 
mous  sont  les  plus  savoureux,  mais  ils 
surchargent  l’estomac  et  les  intestins 
d’une  mauvaise  pituite  et  presque  indes- 
tructible , et  produisent  tous  les  maux 
qui  peuvent  résulter  de  celte  humeur. 
Nos  grands  buveurs  et  tous  les  fainéants 
du  bas  peuple  usent  de  cette  espèce.  On 
dirait  , en  les  entendant  parler  , qu’ils 
ont  toujours  un  morceau  de  fromage 
dans  le  gosier;  ce  qui  ne  va  pas  mal 
avec  la  prononciation  de  notre  dialecte 
suisse,  que  tout  le  inonde  prononce  du 
gosier;  car  il  n’y  a qu’un  seul  canton  où 
l’on  parle  du  nez,  comme  on  dit  abusi- 
vement. On  voit  des  gens  même  du  bon 
ton  préférer  celte  seconde  espèce  , sur- 
tout lorsque  le  fromage  est  tout  pourri  ; 
ce  qui  sent  un  peu  trop  le  Suisse  ; mais 
nous  savons  que  les  Romains  aimaient 
Tassa  fœtida,  que  les  Indiens  appellent 
encore  un  manger  des  dieux. 

Les  nations  du  Nord  , surtout  celles 
qui  sont  le  plus  reculées  vers  ce  point 
du  globe , font  beaucoup  d’usage  des 
viandes.  Les  habitants  du  Japon  ne 
mangent  point  la  chair  des  quadrupèdes, 
mais  seulement  celle  des  oiseaux  aqua- 
tiques. Ils  n’usent  pas  de  lait;  néan- 
moins la  baleine,  jusque  même  à ses  in- 
testins, fait  pour  eux  un  manger  déli- 
cieux. Ils  n’épargnent  pas  non  plus  les 
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autres  poissons.  Ils  sont  en  général , par 
cette  raison  , dans  une  telle  disette  de 
vivres  , que  le  petit  peuple  est  obligé  de 
se  contenter  de  toutes  sortes  de  plantes 
maritimes  et  des  herbes  vénéneuses  dont 
ils  empêchent  les  effets  par  la  prépara- 
tion qu’ils  en  font.  Les  Egyptiens  sont 
encore  fort  réservés  sur  l’usage  des 
viandes.  La  plupart  ne  mangent  que  du 
béiier  coupé  , quelques-uns  des  poules; 
mais  leur  aliment  ordinaire  est  le  lait , 
et  tous  leurs  repas  sont  fort  simples.  On 
voit  cette  même  sobriété  régner  à la 
Chine  et  dans  toute  l’Inde  , où  l’usage 
de  la  viande  est  encore  plus  rare.  — Les 
médecins  chinois  défendent  ordinaire- 
ment toute  nourriture  dans  les  maladies, 
mais  surtout  la  viande , les  poissons  et 
les  œufs  dans  les  fièvres.  Ils  ne  permet- 
tent que  la  seule  eau  de  riz  ou  le  riz  avec 
beaucoup  d’eau  , encore  avec  beaucoup 
de  retenue.  L'estomac  , disent-ils  , ne 
peut  pas  faire  ses  fonctions  lorsque  le 
corps  est  malade  , et  les  aliments  pris 
même  en  petite  quantité  ne  digèrent  que 
très-mal.  On  suit  aussi  cette  méthode 
dans  le  royaume  de  Tunkin,  à la  Cochin- 
chine  , dans  l’Indoustan  , dans  toutes  les 
Indes  orientales  et  au  Japon.  Les  méde- 
cins indiens  sont  en  cela  plus  sages  que 
ces  médecins  qui  n’auraient  pas  le  cou- 
rage de  défendre  la  viande  à des  malades 
du  bon  ton  , pour  qui  ils  croient  devoir 
avoir  une  basse  complaisance , suivie 
très-souvent,  à leur  déshonneur,  des  plus 
mauvais  effets. 

Toutes  les  viandes  disposent  certaine- 
ment nos  humeurs  à la  putréfaction  : la 
viande  pourrit  même  quelquefois- immé- 
diatement dans  l’estomac.  L’impression 
que  le  feu  fait  sur  la  viande  en  concen- 
tre la  saveur  , en  exhale  d’autant  plus 
les  sels  et  les  huiles  , que  le  feu  est  plus 
actif,  ce  qui  la  roussit  à la  fin  et  la  rend 
dégoûtante.  La  viande  frite  dans  le  beurre 
ou  la  graisse  la  dispose  à une  putréfac- 
tion d’autant  plus  prompte  qu’une  sub- 
stance huileuse  ne  bout  qu’au  six-cen- 
tième  degré  (1)  de  chaleur  , et  l’eau  au 
deux-ceut-douzième,  et  qn’ainsi  il  faut 
un  feu  d’autant  plus  grand  pour  cuire 
ainsi  ces  viandes.  — Mais  c’est  particu- 
lièrement la  chair  de  cochon  (2)  qui  fait 


(1)  Au  thermomètre  de  Farcnheil  , ce 
sont  le  250e  et  le  80e  de  l'échelle  de  Réau- 
mur, 

(2)  Ilipp.  ne  pensait  pas  de  même  sans 
restriction. 


tendre  nos  humeurs  à la  putréfaction. 
Les  ordures  dont  cet  animal  immonde  se 
nourrit  ne  lui  fournissent  que  des  sucs 
réellement  dépravés;  en  effet,  l’expé- 
rience nous  fait  voir  que  le  cochon  est 
de  tous  les  animaux  celui  qui  est  le  plus 
sujet  aux  abcès  des  poumons,  et  aux  ma- 
ladies de  la  peau  et  à la  pourriture.  C'est 
pour  cette  raison  qu’on  fait  tuer  tous 
les  cochons  en  temps  de  peste  , dans  les 
endroits  bien  policés.  Les  oiseaux  qui 
ne  vivent  que  d’insectes  , ces  morceaux 
si  friands  pour  les  riches  , irritamenta 
gulæ , déterminent  encore  plus  nos  hu- 
meurs à la  corruption.  Les  perdrix  pro- 
duisent ce  mauvais  effet  à un  si  haut 
degré  , qu’il  n’est  pas  possible  de  vivre 
de  perdrix  pendant  trois  jours  de  suite 
sans  tomber  malade.  La  viande  qui  se 
pourrit  dans  l’estomac  occasionne  des 
vents  abominables  , ce  qui  arrive  même 
lorsqu’elle  ne  digère  pas  bien.  Il  n’est 
donc  pas  inutile  de  connaître  si  ceux  qui 
ont  l’estomac  faible  souffrent  plus  des 
végétaux  que  des  viandes. 

Je  fais  d’abord  une  grande  différence 
entre  les  viandes  : la  chair  blanche  de 
la  volaille  ordinaire  et  celle  du  veau 
semblent  en  général  les  plus  faciles  à 
digérer,  et  celle  des  jeunes  bêtes  plus 
faciles  aussi  que  celle  des  vieilles.  Le 
bœuf  , le  porc  , les  volages  noires  , le 
gibier  se  digèrent  difficilement  en  géné- 
ral ; de  même  que  la  viande  grasse  : la 
chair  du  sanglier  se  digère  plus  aisément 
que  celle  du  porc,  parce  que  le  sanglier 
ne  mange  guère  que  du  gland.  De  toutes 
les  viandes  , le  bœuf  me  paraît  plus  diffi- 
cile à digérer  que  les  autres  viandes,  lors- 
qu’il est  mangé  trop  tard  : il  nuit  donc, 
non  parce  qu’il  sepourrit  dans  l’estomac, 
ce  que  je  n’ai  jamais  éprouvé,  mais  parce 
qu’il  y est  comme  un  poids  énorme. — 
Shebbcar  est  allé  trop  loin  lorsqu’il  a dit 
que  les  aliments  du  règne  animal  étaient 
plus  naturels  et  plus  analogues  à nos 
humeurs  que  ceux  du  règne  végétal , et 
de  plus  facile  digestion.  Zéviani  prend 
un  parti  plus  sage  , à ce  qui  me  semble  , 
lorsqu’il  conseille  de  mêler  les  substan- 
ces animales  avec  les  végétales  dans  les 
flatuosités  hypochondriaques,  parce  qu’il 
n’est  pas  encore  décidé  lesquelles  sont 
les  plus  venteuses.  Je  connais  nombre 
de  gens  à qui  les  substances  végétales 
ont  causé , pendant  une  longue  suite 
d’années,  des  flatuosités  excessives;  tan- 
dis qu’ils  ne  souffraient  aucun  mal  du 
veau , de  la  volaille  blanche  et  noire,  de 
la  chair  de  chevreuil,  du  sanglier,  mêf»e 


DE  L’EXPÉRIENCE. 


des  jambons  et  des  saucissons  enfumés. 
La  chair  du  bœuf,  de  l’oie,  du  canard  , 
du  lièvre  , leur  causait  des  vents  , il  est 
vrai,  mais  elles  ne  pourrissaient  pas  chez 
eux  ; car  ils  ne  sentaient  ni  cuissons  dans 
l’estomac,  ni  aucuns  rapports  putrides. 

• — Je  crois  pouvoir  inférer  de  ces  ré- 
flexions , que  toute  viande  causera  bien 
des  vents  si  elle  se  pourrit  dans  l’esto- 
mac, mais  que  cela  n’arrive  pas  à tous 
les  estomacs  ; et  qu’ainsi  on  ne  saurait  la 
regarder  comme  plus  venteuse  que  les 
substances  végétales,  lorsqu’elle  est  bien 
choisie.  En  effet , les  substances  végé- 
tales sont  plus  dangereuses  à nombre  de 
sujets  , à cause  des  flatuosités  qui  en 
résultent , que  plusieurs  espèces  de 
viande.  Lorsqu’il  s’agit  de  faire  cesser 
une  disposition  déterminée  aux  fièvres  et 
particulièrement  aux  passions  violentes  , 
on  se  trouve  infiniment  mieux  des  ali- 
ments du  règne  végétal:  mais  surtout 
des  pommes  cuites  et  pelées  , ce  que  j’ai 
connu  par  expérience. 

Il  règne  un  préjugé  absurde  et  très- 
dangereux  à l’égard  des  gelées  de  vian- 
des : ce  préjugé  est  surtout  entretenu 
par  ces  praticiens  routiniers  qui  sont 
ordinairement  les  fauteurs  de  toutes  les 
erreurs  populaires , en  ce  qui  concerne- 
la  médecine.  On  veut  forcer  ceux  qui 
ont  un  estomac  faible  , et  surtout  ceux 
qui  sont  épuisés,  à user  des  gelées  qui  se 
tirent  en  plus  grande  quantité  du  veau 
que  du  bœuf,  du  mouton  presque  autant 
que  du  veau , et  une  fois  autant  d’un 
vieux  coq  que  du  veau,  mais  en  moin- 
dre quantité  de  la  volaille.  Gardez-vous, 
disait  Boerhaave,des  gelées  ou  des  con- 
sommés , si  vous  avez  affaire  à un  esto- 
mac faible;  car  cela  ne  digère  qu’avec 
les  forces  les  plus  robustes  et  se  change 
en  vraie  colle-forte  , si  ces  forces  ne  se 
trouvent  pas  dans  les  sujets.  C’est  une 
erreur  populaire  , dit-il , de  croire  que 
les  gelées  et  les  consommés  sont  des  con- 
fortatifs  d’autant  plus  puissants  , qu’ils 
sont  sans  aucun  mélange,  car  il  est  cer- 
tain que  ces  substances  ne  seraient  que 
d’autant  plus  convenables  à un  estomac 
faible,  si  on  y joignait  dix  parties  d’eau. 
— Les  poissons  en  général  causent  moins 
la  putréfaction  des  humeurs  que  les 
viandes.  Il  ne  faut  pas  leur  attribuer  les 
effets  qui  ne  sont  dus  qu'aux  épices  su- 
perflues dont  on  les  assaisonne  ; le  pois- 
son sain  ne  produira  jamais  ces  effets.  Il 
est  des  estomacs  faibles  qui  ne  peuvent 
s’accommoder  de  la  viande,  et  qui  digè- 
rent sans  aucun  inconvénient  les  pois- 
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sons  de  mer,  aussi  bien  que  ceux  d’eau 
douce.  Le  saumon  , qui  remonte  de  la 
mer  dans  nos  rivières  pour  y frayer, 
cause  souvent  des  crampes  à l’estomac  ; 
mais  les  vomitifs  les  font  passer.  D’ail- 
leurs les  saumons  sont  alors  comme  ma- 
lades, n’ont  aucune  fermeté  et  sont  par- 
tout couverls  de  pustules  lorsqu’ils  ont 
frayé  : voilà  pourquoi  les  Hollandais , 
qui  en  mangeaient  autrefois,  malgré  cela, 
furent  attaqués  de  la  lèpre,  de  même 
que  les  Egyptiens  avaient  l’éléphantiasis 
au  grand  Caire  , par  l’usage  qu’ils  fai- 
saient des  poissons  pourris  du  JN il  et  des 
eaux  croupissantes  de  plusieurs  lacs. 

L’usage  continuel  du  poisson  expose 
les  Hollandais  à des  maladies  lentes  et  à 
la  pierre  , vu  la  quantité  des  autres  ali- 
ments mucilagineax  et  du  fromage  sur- 
tout dont  ils  usent.  Les  Groënlandais 
boivent  la  graisse  des  poissons  ; c’est 
pourquoi  leurs  humeurs  sont  si  épaisses, 
que  la  petite  vérole  qui  passa  du  Dane- 
marck  chez  eux  détruisit  la  moitié  de  la 
nation  ; elle  était  en  effet  si  maligne,  par 
cette  circonstance,  que  les  malades  en 
mouraient  le  troisième  jour.  Je  ne  sais  si 
d’après  la  quantité  considérable  d’enfants 
qu’on  remarque  partout  le  long  des 
côtes  maritimes  et  sur  le  bord  des  riviè- 
res, on  a conclu  avec  raison  que  le  grand 
usage  du  poisson  favorisait  la  population. 
La  remarque  que  fait  Montesquieu  à ce 
sujet  est  au  moins  fort  ingénieuse  ; selon 
lui,  le  régime  de  certains  cénobites 
contredit  tout-à-fait  l’intention  de  leurs 
fondateurs. 

Les  épices  font  assez  sentir,  par  leurs 
qualités  naturelles , qu'elles  ne  nous  ont 
pas  été  données  pour  entrer  dans  nos 
aliments  au  point  où  on  les  emploie. 
C’est  en  Europe  qu’on  en  abuse  le  plus  ; 
elles  exhalent  la  bile  et  disposent  le  sang 
à des  fièvres  violentes , à des  maladies 
arthritiques  et  à plusieurs  autres  maux. 
L’abus  que  l’on  fait  aux  Indes  des  mus- 
cades cuites  dans  le  sucre  fait  tomber 
en  léthargie  et  dans  un  état  de  raideur  et 
d’insensibilité.  On  a très-bien  dit  que  le 
plus  grand  bien  que  font  les  épices  est 
d’exciter  l’appétit , et  que  le  plus  grand 
mal  qu’elles  causent,  c’est  de  brûler  in- 
sensiblement les  intestins. 

Le  sucre  semble  être  devenu  un  de  nos 
besoins  les  plus  nécessaires.  On  a pré- 
tendu que  le  sucre  causait  de  la  pituite, 
épaississait  le  sang;  tandis  que  Boerhaave 
a fait  voir  qu’il  manifeste  au  contraire 
une  grande  vertu  résolutive  et  savonneu- 
se dans  notre  corps;  qu’il  fond  pltténue 
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etdi  sipe  la  pituite;  mais  il  dit  aussi  que 
le  sucre  résout  trop  nos  parties  huileuses, 
amaigrit  et  relâche  les  fluides  en  atté- 
nuant trop  les  humeurs.  Ou  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  que  Fracassini  compte 
le  sucre  parmi  les  causes  de  l’hypochon- 
driacie.  Linnæus  dit  cependant  qu’il  s’e»t 
vu  des  gens  parvenir  à un  âge  fort  avancé 
en  faisant,  dans  leurs  aliments,  un  grand 
usage  du  sucre  qu’ils  aimaient  beaucoup. 
— Les  vaisseaux  dont  on  se  sert  pour  pré- 
parer les  aliments  peuvent  devenir  nuisi- 
bles à l’homme.  On  pense  sans  doute,  à 
ces  mots,  qu’il  s’agit  ici  des  vaisseaux  de 
cuivre , parce  qu’on  regarde  le  cuivre 
comme  un  vrai  poison,  que  l’eau  seule 
peut  attaquer  ; et  que  d’ailleurs  on  assure 
que  des  aliments  cuits  dans  des  vaisseaux 
de  cuivre  non  étamé , ou  qui  y étaient 
restés  trop  long- temps,  avaient  causé 
des  vomissements  effroyables  : quelques 
grains  de  cuivre  agissent  même,  dit-on, 
comme  (1)  émétique.  On  inséra,  il  n’y  a 


(1)  On  ne  peut  disconvenir  que  les  rai- 
sonnements et  les  expériences  que  pro- 
duit ici  M.  Z.  n'aient  réellement  quelque 
chose  de  spécieux,  et  ne  semblent  con- 
clure en  faveur  de  son  sentiment.  Mus- 
cliembroeck,  qui  parle  aussi  de  ces  ex- 
périences de  M.  Eller,  pense  à peu  près 
de  même  : « Fit-on  bien  de  défendre  tous 
» les  ustensiles  de  cuivre,  sur  le  bruit 
» qui  se  répandit  au  sujet  du  lait  altéré 
» par  le  cuivre?  » Non  , dit-il  ; il  convient 
néanmoins  que  le  lait  qui  séjourne  dans 
des  vaisseaux  de  ce  métal  peut  l’attaquer 
et  devenir  pernicieux.  M.  Lewis  convient 
aussi  que  les  acides  du  règne  végétal , 
même  les  plus  doux,  attaquent  tous  les 
vaisseaux  métalliques,  excepté  ceux  d’or 
et  d’argent,  even  bij  the  milder  ones  oftlie 
vegetable  Kindorn  , c.3,  art.  Vessels.  Disp. 
Mais  il  fait  une  distinction  fondée  sur 
l’expérience;  c’est  que  ces  acides  atta- 
quent aisément  ce  métal  lorsqu’ils  sont 
froids , tandis  qu’on  y peut  faire  bouillir  le 
jus  de  limon  mômesansqu’il  prenne  aucun 
mauvais  goût  : cependant  je  lis  faire,  l’an- 
née passée,  de  la  gelée  de  groseilles  dans 
une  grande  jatte  de  cuivre;  elle  semblait 
réellement  n’en  avoir  pris  aucune  teinte. 
Mais  j’ai  remarqué  que  quand  je  faisais 
dissoudre  cette  gelée  dans  de  l’eau  froide 
surtout,  le  peu  de  gelée  qui  restait  au 
fond  du  verre  avait  réellement  une  sa- 
veur étrangère  et  un  peu  nauséabonde. 
Les  mêmes  gelées  qu’on  achète  chez  les 
confiseurs  ont  très-souvent  cette  mauvaise 
arrière-saveur  dans  le  même  cas  : ce  que 
j’attribuais  aux  sucres  bruis  ou  malpro- 


pas long-temps,  dans  les  Gazettes,  un  | 
article  du  Mecklenbourg,  dans  lequel  on 
disait  : « Ces  jours  derniers,  nous  eûmes 
» une  preuve  convaincante  des  mauvais 
» effets  du  cuivre,  observés  depuis  long- 
•»  temps,  d’après  L’usage  des  vaisseaux  | 
» de  ce  métal  non  étamé  , où  l'on  fitcui- 
» re  des  aliments.  Le  fermier  qui  de-* 
«meure  à Grosseniukner , apporta  au 
» marché  de  Gustrow  des  fromages  ai- 
» grès  et  les  vendit.  Tous  ceux  qui  en 
» mangèrent  en  sentirent  aussitôt  les  I 
» mauvais  effets.  Ils  eurent  des  vomisse- 
« menls  , des  convulsions  et  d’autres  in- 
» commodités.  Brun,  médecin  de  cette 
» ville  , auquel  on  envoya  de  ces  i’roma- 
» ges , jugea  aussitôt  que  la  cause  de  ces 
» accidents  n’était  que  dans  les  vaisseaux 
» de  cuivre  où  ces  fromages  avaient  été 
» faits  : conséquemment , au  rapport  de  1 
» ce  médecin,  la  police  ordonna  de  ne  I 
« plus  employer  désormais  de  vaisseaux 
» de  cuivre  pour  préparer  aucun  aliment 


près  dont  la  plupart  de  ces  gens  se  ser- 
vent : mais  j’ai  été  détrompé;  car  je  n’a-  1 
vais  employé  que  de  très-beau  sucre.  J’a- 
vais fait  environ  seize  livres  de  gelées  : I 

j’ai  aussi  observé  que  dès  que  la  groseillë 
cesse  de  bouillir,  elle  attaque  prompte- 
ment le  cuivre,  malgré  la  substance  mu-  1 
cilagineuse  du  sucre  qui  l’enveloppe.  J’ai 
aussi  remarqué  plusieurs  fois  que  du  thé 
jeté  dans  un  vase  de  cuivre  rouge  où  il  y 
avait  de  l’eau  bouillante  , donnait  à l’eau 
une  teinte  très-rouge  et  nauséabonde.  Je 
m’en  suis  même  trouvé  incommodé  : or,  le 
même  thé  dont  j’usais  ne  produisit  pas  le 
même  phénomène  clans  un  vaisseau  de  j 
terre  quelconque.  Ce  n’est  donc  qu’à  des  | 
parties  cuivreuses  attaquées  par  le  thé 
lors  de  l’ébullition,  qu’on  doit  attribuer  j 
ce  phénomène.  Il  y a environ  sept  ans 
qu’un  jeune  négociant  de  Beauvais  périt  j 
en  allant  de  Paris  à Orléans,  pour  avoir  j 
bu  du  thé  fait  dans  une  cafetière  de  cui- 
vre, à la  Sellette  rouge , rue  Saint-Denis, 
où  il  avait  logé.  Il  fut  pris  de  violentes 
tranchées  à quelques  lieues  de  Paris.  Au-  I 
cun  remède  ne  put  le  sauver.  Le  traduc-  ; 
teur  français  de  Muschembroeck  dit;  sur 
l’art.  39,  § 10,  que  le  17  juillet  1759,  cinq 
personnes  ayant  mangé  d’un  ragoût  de 
veau  fait  la  veille  dans  une  casserole  de 
cuivre,  dont  l’étamure  était  uSée  en  par- 
tie, en  furent  incommodées.  Deux  en  fa-  ! 
rent  quittes  pour  quelques  nausées  et 
quelques  douleurs  de  colique.  Les  trois  1 
autres  eurent  un  vomissement  violent , 1 

accompagné  de  convulsions  très-vives  qui  1 
durèrent  près  de  quinze  heures  > malgré 
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)>  provenant  du  lait.  » Or  je  demande  , 
avec  tous  les  égards  dus  à Ja  probité  de 
ce  marchand  de  fromage , et  à l’esprit 
observateur  du  médecin  de  Gustrow , si 
ces  accidents  ne  pouvaient  pas  se  rappor- 
ter aussi  bien  directement  au  fromage  , 
sans  y faire  entrer  le  cuivre  : du  moins 
M.  Eller  a fait  voir  à l’académie  de  Ber- 
lin, que  l’usage  des  vaisseaux  de  cuivre 
n’est  pas  aussi  pernicieux  qu’on  le  croit 
communément,  et  qu’on  l’a  prétendu  à 
Gustrow. 

Les  médecins  chimistes  les  plus  expé- 
rimentés, dit  M.  Eller,  n’ont  jamais  pu 
rien  découvrir  de  nuisible  dans  le  cuivre 
purgé  de  toutes  matières  hétérogènes.  La 
qualité  corrosive  et  dangereuse  des  mé- 
taux vient  uniquement  de  ce  qu’ils  ont 
été  transformés  en  sel  ou  en  vitriol.  Au- 
cun métal  ne  saurait  prendre  de  mauvai- 
ses qualités,  à moins  qu’il  n’ait  été  dis- 
sous par  les  acides  minéraux.  Les  dissol- 
vants d’un  autre  règne  ne  leur  donnent 
pas  ces  mauvaises  qualités.  De  l’eau  de 
puits,  qui  avait  bouilli  deux  heures  dans 
un  chaudron  de  cuivre,  ne  fit  pas  aper- 
cevoir le  moindre  dépôt  de  cuivre,  ni  au 
goût , ni  à l’examen  chimique.  De  la  biè- 
re, du  lait,  du  bœuf  avec  du  sel,  des 
choux  , des  carottes,  du  lard,  des  poires 
et  des  pommes  que  l’on  fit  cuire  de  la 
même  manière  , ne  firent  apercevoir  au- 
cune partie  cuivreuse,  ni  par  l’évapora- 
tion, ni  par  la  calcination,  ni  par  l’ex- 
traction. — I.es  végétaux  qui  contiennent 
line  espèce  d’alkali  volatil,  des  oignons, 
l’ail,  le  raifort  sauvage  cuit  avec  de  la 


les  secours  qu’on  leur  administra.  Une 
d’entre  elles  se  sentait  encore  de  cet  ac- 
cident quatre  mois  après.  Chacun  pourra 
se  convaincre  par  expérience  que  le  pe- 
tit-lait, fait  d’une  manière  quelconque  , 
prend  dans  le  cuivre  une  :>aveur  abomi- 
nable, sans  même  y rester  trop  long- 
temps. Le  médecin  de  Gustrow  aurait 
donc  pour  lui  la  vraisemblance,  comme 
on  le  voit  par  Muschembroeck  même  et 
par  M.  Lewis.  Quant  aux  expériences  de 
M.  Eller,  la  plupart  paraissent  si  mal  fai- 
tes, qu’il  n’est  pas  possible  d’en  rien  con- 
clure contre  l’opinion  commune.  Le  ra- 
goût de  veau  qui  produisit  ces  tristes  sui- 
tes le  lendemain  de  sa  cuisson,  dément 
une  partie  de  ses  expériences.  On  a vu 
plusieurs  fois,  à Paris,  des  pensionnaires 
incommodés,  et  même  dangereusement 
malades  chez  leurs  maîtres  par  un  pareil 
accident.  En  accordant  que  les  expérien- 
ces sont  pour  et  contre  , ou  a toujours 
raisen  de  se  défier  de  çe  métal,  Quant  à 
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viande,  ne  donnèrent  aucune  teinte  aux 
cendres  tirées  de  ces  substances  cuites; 
par  conséquent  il  ne  s’était  fait  aucune 
dissolution  du  cuivre.  M.  Eller  en  a fait 
autant  avec  une  marmelade  aigrelette  de 
jus  de  baies  de  sureau  , pour  laquelle  on 
emploie  de  grosses  prunes  bleues , avec 
un  brochet  cuit  avec  le  sel  nécessaire , 
dans  un  vaisseau  de  cuivre  , et  avec  du 
café.  11  n’y  a pas  remarqué  la  moindre 
dissolution  métallique,  non  plus  que  dans 
l’eau  pure  qui  était  restée  toute  une  nuit 
dans  un  vaisseau,  ni  dans  celle  qu’il  avait 
fait  bouillir,  et  laissé  refroidir  dans  un 
vaisseau  de  cuivre  , ni  dans  un  bouillon 
fait  avec  quelques  livres  de  bœuf  dans 
une  marmite  de  cuivre , et  qui  s’y  était 
refroidi  : de  l’eau  pure  qu’il  avait  fait 
bouillir  avec  un  peu  de  sel  commun  dans 
un  chaudron  de  cuivre , en  avait  dissous 
quelques  grains;  mais  il  ne  remarqua 
rien  de  semblable  dans  toutes  les  expé- 
riences où  ce  sel  avait  pu  se  porter  sur 
d’autres  matières  que  sur  le  cuivre.  — 
L’altération  qui  arrive  au  goût  du  bouil- 
lon des  aliments  cuits  dans  le  cuivre  , ce 
qui  s’y  fait  sentir  d’acrimonieux  et  de 
nauséabond  n’a  lieu  , selon  les  expérien- 
ces de  cet  habile  physicien  , que  quand 
on  ajoute  du  vin  , du  vinaigre,  ou  du  jus 
de  citron  à la  viande  ou  aux  végétaux 
pendant  la  cuisson  , ou  lorsqu’on  les  fait 
séjourner  trop  long-temps  dans  ce  métal 
exposé  à un  air  humide  qui  puisse  altérer 
ce  métal  ou  en  réduire  une  partie  en  ver- 
clet.  M.  Eller  conclut  de  tout  cela,  que 
les  aliments  doivent  nuire  à la  santé  s’ils 


ce  que  M.  Eller  dit,  que  le  cuivre  dissous 
de  cette  manière  n’est  pas  un  véritable 
poison,  mais  simplement  un  émétique 
plus  ou  moins  puissant,  il  donne  par  là 
lieu  de  conclure  qu’il  n’a  pas  même  l’i- 
dée du  phénomène.  L’émétique  ordinaire 
ou  le  tartre  slibié  est  un  poison  si  réel  , 
qu’il  ne  s’agit  que  d’en  forcer  la  dose 
pour  périr  : on  en  peut  dire  autant  de 
cette  dissolution  du  cuivre.  Leverdet, 
qui  n’est  fait  qu’avec  un  acide  végétal, 
n’est  pas  d’une  autre  nature  ; c’est  ce- 
pendant un  poison  bien  décidément. 
Quelques  praticiens  ont  ordonné,  il  est 
vrai,  le  vert-de-gris  à la  dose  d’un  ou 
deux  grains,  comme  émétique;  mais  il  a 
été  suivi  de  trop  mauvais  effets  pour  s’y 
fier,  dit  M.  Lewis.  M.  Z.  me  permettra 
donc  de  dire  ici,  avec  tous  les  égards  que 
méritent  son  savoir  et  son  génie,  qu’il 
s’est  déclaré  au  moins  trop  vite  pour  une 
opinion  qui  n’est  encore  qu'opinion,  et, 
par  çenséquent,  nullement  admissible. 
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séjournent  dans  le  cui  vre  ; qu’il  en  résul- 
tera des  vomissements  , des  anxiétés  pré- 
cordiales , mais  qu’on  ne  doit  pas  mettre 
pour  cela  cette  dissolution  du  cuivre  dans 
la  classe  des  poisons,  d’autant  plus  que 
ce  n’est  alors  qu’un  émétique  plus  ou 
moins  fort,  selon  la  quantité  du  cuivre 
qui  s’est  laissé  attaquer.  — Cette  opinion 
de  M.  Eller  me  paraît  confirmée  par  la 
pratique  des  Chinois  qui  font  dissoudre 
du  verdet  dans  du  petit-lait;  et,  après 
avoir  fait  évaporer  ce  mélange , ils  font 
du  résidu  des  bols  avec  lesquels  ils  en- 
treprennent de  guérir  la  rage  et  l’épi- 
lepsie. 

M.  Margraff  a examiné  très-exacte- 
ment , à Berlin  , plusieurs  sortes  d’étain 
des  Indes  et  de  l’Europe  : il  a trouvé  dans 
toutes  une  portion  considérable  (1)  d’ar- 
senic, qui  nous  rend  la  vaisselle  d’étain 
suspecte.  On  voit  par  là  qu’il  ne  faut  pas 
laisser  séjourner  aucun  acide  dans  des 
vaisseaux  d’étain.  Quoiqu’il  ne  soit  ici 
question  que  de  la  batterie  de  cuisine,  je 
puis  néanmoins  rapporter  ce  que  Van- 
Swieten  a observé  au  sujet  du  plomb. 
Les  domestiques  d’une -maison  lurent  at- 
taqués de  la  colique  de  plomb  , ou  si  l’on 
veut  de  la  colique  de  Poitou,  pour  avoir 


(1)  Si  la  colique  dont  j'ai  parlé  précé- 
demment venait  réellement  du  principe 
arsenical  de  l’étain,  il  faut  nécessaire- 
ment dire  qu’il  ne  fait  pas  à tout  le  monde 
la  même  impression;  car  j’en  fus  attaqué 
seul  parmi  cinq  ou  six  personnes  qui  bu- 
vaient habituellement  du  même  cidre  et 
du  même  vaisseau.  On  fait  cependant  de 
ce  métal  plusieurs  préparations  médica- 
les auxquelles  on  a attribué  les  effets  les 
plus  salutaires.  On  l’a  administré  en  pou- 
dre, en  chaux  et  en  sel  : on  l’a  fait  en- 
trer dans  des  médicaments  composés.  Le 
docteur  Alston  a eu  assez  de  confiance 
pour  en  faire  prendre  à jeun  une  once  en 
poudre  , selon  la  préparation  de  la  Phar- 
macopée de  Londres  ; mais  si  cette  pou- 
dre détruit  les  vers,  l’usage  n’en  est  pas 
qdus  sûr  pour  les  malades  , dit  M.  Lewis. 
L’anti-hectique  de  la  Poterie,  où  il  entre 
une  partie  d’étain  sur  deux  de  régule 
martial  d'antimoine,  a été  vanté  comme 
un  excellent  diaphorétique,  et  comme  un 
remède  d’une  grande  ressource  dans  les 
cas  de  phthisie  et  de  marasme  ; mais 
quelques  habiles  gens  , qui  ne  s’en  sont 
pas  laissé  imposer  par  la  renommée,  ont 
non-seulement  douté  de  ces  effets  , ils  ont 
même  toujours  regardé  ce  remède  comme 
suspect  et  capable  de  plutôt  produire  les 
maladies  pour  la  guérison  desquelles  on 


garde  l’eau  qu’ils  buvaient  dans  un  grand  I 
vase  de  plomb.  M.  S.  Schinz  , médecin  à -F 
Zurich  , s’occupe  actuellement  à exami- 
ner , par  des  expériences,  les  effets  nui-  ® 
sibles  des  vaisseaux  de  métal  dont  on  se  j li 
sert  dans  les  cuisines.  — Jusqu’ici  j’ai  in-  ci 
diqué  ce  en  quoi  les  qualités  générales  4 
des  aliments  pouvaient  être  considérées  i 
comme  causes  éloignées  des  maladies;  il  i 
me  reste  à parler  des  effets  nuisibles  qui 
peuvent  résulter  , lorsqu’on  en  prend  ou 
trop,  ou  moins  qu’il  ne  faut  ; ou  de  leurs 
différents  mélanges  absurdes.  — La  trop 
grande  quantité  des  aliments  nuit  au 
corps,  et  particulièrement  à l’esprit.  Une 
voracité  continuelle  rend  stupide.  Les  fa- 
cultés de  l’âme  sont  toujours  plus  fortes, 
plus  actives  avec  la  sobriété.  Les  anciens 
médecins  égyptiens  déduisaient  toutes  ] 
les  maladies  des  aliments,  et  conseillaient  i 
pour  cette  raison  les  vomitifs , les  purga-  1 
tifs  et  la  faim  lorsqu’on  était  malade.  Le  ] 
meilleur  moyen  de  conserver  les  forces  j 

du  corps  et  de  l’âme  , c’est  de  ne  même  i 

pas  manger  tout  ce  que  l’on  peut  digé- 
rer. Mieux  la  digestion  de  tous  les  ali- 
ments se  fait , plus  le  chyle  est  coulant , 
plus  la  circulation  est  en  même  temps  li- 
bre , plus  l’esprit  en  acquiert  de  pénétra- 
tion. — Cheyne  a dit  qu’il  faut  avoir  l’es- 


l'ordonnait.  Cetle  question  ne  sera  pas  en- 
tièrement décidée,  dit  M.  Lewis,  que  l’on 
n’ait  déterminé  au  juste  les  vertus  de  la 
chaux  d’étaiu  et  d’antimoine.  Selon  le 
jugement  et  l’expérience  de  M.  Macquer, 
la  chaux  d’étain  est  extrêmement  réfrac- 
taire, et  même  indissoluble  prise  solitai- 
ment.  Il  reste  à savoir  si  l’étain  combiné 
avec  le  régule  d’antimoine  par  la  fusion, 
et  exposé  à la  détonnation  avec  le  nitre, 
etc.,  peut  acquérir  de  vraies  vertus  mé- 
dicales. Le  peu  d’accord  qu’il  y a entre 
les  artistes  sur  les  difféi’entes  doses  de 
chaque  matière  de  ce  mixte,  donne  déjà 
lieu  de  défiance,  relativement  aux  ver- 
tus du  médicament  : les  uns  prenant  deux 
parties  de  régule  sur  une  d’étain,  les  au- 
tres une  de  régule  sur  six  d’étain  : quel- 
ques-uns ont  préféré  la  couleur  blanche 
du  médicament , d’autres  la  couleur 
bleuâtre.  M.  Lewis  conclut  de  tout  cela, 
qu’il  est  probable  que  ce  remède  qui  a 
été  abandonné  ne  rentrera  jamais  dans 
la  pratique.  En  effet,  peut-on  se  fier  aux 
effets  d’un  métal  qui  , suivant  les  expé- 
riences de  31.  Slargraff,  contient  une  once 
d’arsenic  sur  huit  onces  de  métal?  Il  est 
aisé  de  s’en  apercevoir  à l’odeur  forte 
d’ail  que  décèle  la  limaille  d’étain  que 
l’on  fait  brûler  à une  chandelle. 
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fomac  net  pour  avoir  l’esprit  serein.  Un 
garçon  qui  avait  été  pris  dans  une  forêt 
avait  l’odorat  si  pénétrant  à cause  de  sa 
manière  de  vivre  toute  simple,  qu’il  dis- 
tinguait par  là  les  plantes  salutaires  de 
celles  de  mauvaises  qualités  ; mais  il  per- 
dit cette  délicatesse  de  l’odorat  dès  qu’il 
fut  obligé  de  vivre  comme  les  autres  hom- 
mes. Un  aveugle  distinguait  les  couleurs 
au  tact,  mais  uniquement  lorsqu’il  avait 
l’estomac  vide.Pythagore  mangeait  et  bu- 
vait peu  pour  élever  son  esprit  au  point 
où  il  est  parvenu.  Carnéade,  devant  dis- 
puter avec  Chrysippe  sur  un  point  de 
philosophie,  se  purgea  d’avance  avec  de 
l’ellébore,  afin  d’avoir  l’esprit  plus  libre, 
et  que  le  feu  de  son  imagination  se  por- 
tât avec  plus  de  force  contre  ce  philoso- 
phe stoïcien.  Protagène  étant  occupé  à 
faire  le  portrait  de  Jalysus , vécut  alors 
très-sobrement,  pour  ne  pas  émousser 
par  des  aliments  trop  abondants  ou  trop 
gras  la  délicatesse  de  ses  sentiments  et 
de  son  goût. 

Je  trouve  dans  Philon  qu’il  n’était  pas 
permis  aux  thérapeutes  de  manger  avant 
le  coucher  du  soleil, parce  qu’ils  croyaient 
que  la  recherche  de  la  sagesse  était  seule 
digne  de  la  clarté  du  jour , et  qu’on  ne 
devait  prendre  soin  du  corps  que  dans 
l’obscurité.  Plusieurs  même  d’entre  eux 
ne  mangeaient  presque  rien  pour  cette 
raison,  et  vivaient  pendant  six  jours,  dit- 
il  , du  chant  (l)  de  leurs  hymnes,  comme 
la  cigale  de  la  rosée  ; mais  ce  qui  me  pa- 
raît raisonnable  au  milieu  de  cet  enthou- 
siasme , c’est  que,  selon  Philon,  les  thé- 
rapeutes détestaient  les  excès  de  la  table, 
parce  que  ce  sont  les  plus  grands  enne- 
mis du  corps  et  de  l’âme  ; que  le  vin  dé- 
truit la  raison , et  que  des  mets  friands 
ne  font  qu’aiguiser  les  désirs  de  la  con- 
cupiscence, que  ce  Juif  appelle  le  plus 
insatiable  de  tous  les  animaux.  — Le  fa- 
meux actionnaire  Law  ne  mangeait  de 
toute  la  journée , pendant  sa  jeunesse , 
qu’un  petit  morceau  de  poulet  pour  jouer 
plus  heureusement.  Newton  se  conten- 
tait d’un  peu  de  biscuit,  et  d'un  filet  de 
vin  de  Canaries  lorsqu’il  écrivait  son  cé- 
lèbre Traité  des  couleurs;  c’est  pourquoi 
Boerhaave  dit  très-bien  qu’il  était  sur- 


(1)  Il  faut,  dit  Shaftesbury,  le  juge- 
ment le  plus  délicat  pour  se  livrer  à l’en- 
thousiasme, dont  le  pouvoir  est  si  grand 
et  si  étendu  : Enthousiasm  is  wonclerfullij 
powverful  and  extensive , but  à thing  of 
nieejudgement. 
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pris  toutes  les  fois  qu’il  voyait  dans  ses 
lectures , ou  entendait  dire  que  les  phi- 
losophes croient  que  leurs  pensées  dé- 
pendent d’eux,  tandis  que  la  nourriture 
éteint  pour  ainsi  dire  l’esprit;  et  que  le 
mathématicien  qui , avant  de  se  mettre  à 
table , aurait  résolu  le  problème  le  plus 
difficile,  est  comme  stupide  et  assoupi 
après  un  grand  repas.  — Celui  qui  est 
paresseux  et  assoupi  une  heure  après  son 
repas  a certainement  trop  bu  et  trop 
mangé.  La  trop  grande  quantité  des  ali- 
ments en  empêche  la  digestion;  ils  se 
gonflentplutôt  et  se  corrompent  dans  l’es- 
tomac, ou  il  faut  qu’ils  en  sortent  par  un 
vomissement  volontaire , comme  le  fai- 
saient autrefois  les  Romains  vers  la  déca- 
dence de  l’empire.  Si  l’on  ne  s’y  prend 
ainsi,  ils  causent  les  plus  violents  maux 
de  tête,  le  soda,  la  colique,  une  sur- 
charge sur feit , si  connue  en  Angleter- 
re, et  l’on  court  risque  de  mourir  comme 
la  Métrie  mourut,  après  avoir  mangé  sans 
discrétion  d’un  pâté,  chez  le  lord  Tirco- 
nel.  Tout  le  monde  a ordinairement  le 
visage  rouge  et  bouffi  , les  yeux  ardents, 
et  l’on  se  sent  pesant,  assoupi  après  un 
grand  repas  : de  là  vient,  dit  Van-Swie- 
ten , que  souvent  des  gens  , qui  ne  con- 
naissent point  de  tempérance,  meurent 
subitement  d’apoplexie. 

Les  sujets  d’une  faible  constitution 
éprouvent  des  inquiétudes,  un  abatte- 
ment du  corps  et  de  l’esprit  qui  semblent 
s’affaisser  sous  un  pesant  fardeau,  lors- 
qu’ils mangent  un  peu  plus  que  de  cou- 
tume. Ils  éprouvent  pendant  la  nuit  tout 
ce  que  peut  causer  une  substance  mal 
digérée,  des  vents,  du  trouble  pendant 
le  sommeil,  des  douleurs  vagues,  des  rê- 
ves (1)  inquiets,  des  suffocations,  le  cau- 
chemar , des  affections  nerveuses  les  plus 
redoutables , et  qui  ressemblent  à une 
véritable  apoplexie;  ce  qui  ne  cesse  qu’en 
se  déchargeant  de  ces  matières,  et  en  ré- 
tablissant la  digestion.  — Le  chevalier 
Scarborough  disait  donc  avec  raison  à la 
duchesse  de  Portsmouth  : Ou  vous  man- 
gerez moins,  ou  vous  prendrez  plus 
d’exercice , ou  vous  prendrez  médecine, 
ou  vous  serez  malade.  — Les  maladies 
commencent  presque  toutes  par  une  mau- 
vaise digestion  ; cependant  mille  méde- 
cins prennent  leurs  indications  curati- 
ves, dans  les  cas  d’affection  liypochon- 


(1)  Voyez  à ce  sujet  le  Traité  des  son- 
ges d’Hipp.  Ce  traité  n’est  pas  l’ouvrage 
d’un  sot,  comme  je  l’ai  ouï  dire. 
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driaque  ou  hystérique,  de  l’état  imagi- 
naire de  l'air  5 tandis  qu’il  faut  tourner 
toute  son  attention  vers  l’état  de  l’esto- 
mac et  des  intestins,  et  rétablir  les  diges- 
tions si  l’on  veut  guérir  toutes  les  mala- 
dies lentes.  — Les  gens  de  lettres,  et  en 
général  tous  ceux  qui  mènent  une  vie  sé- 
dentaire , pensent  qu’ils  peuvent  manger 
autant  que  d’aulres  qui  mènent  une  vie 
fort  active. Ils  mangent  certainement  avec 
autant  d’appétit  que  ceux-ci , mais  ils  di- 
gèrent infiniment  plus  mal  : ainsi,  plus 
l’appétit  des  gens  de  lettres  est  grand , 
plus  ils  doivent  jeûner;  sans  cette  atten- 
tion, ils  sentiront  augmenter  de  jour  en 
jour  les  flatuosités  et  les  maux  qui  en  ré- 
sultent, en  dépit  de  toutes  les  drogues 
qu’ils  pourront  prendre  dans  l’intention 
de  se  soulager,  et  qui  ne  feront  qu’em- 
pirer leur  état  : de  là  les  mélancolies  or- 
dinaires à tant  de  gens  de  cabinet  qui 
tombent  quelquefois  dans  un  désespoir 
subit , surtout  s’ils  vivent  dans  un  air 
grossier,  et  prennent  des  aliments  de 
dure  digestion. 

Les  causes  des  fièvres  algides  et  arden- 
tes les  plus  fortes  résident  souvent  dans 
les  premières  voies  : voilà  pourquoi  l’on 
guérit , comme  je  l’ai  vu  , ces  premières 
fièvres  avec  un  vomitif  ; c’est  aussi  par 
cette  raison  que  oes  fièvres  reviennent 
souvent  lorsque  l’estomac  est  dérangé. 
J’ai  vu  des  fièvres  continues  se  terminer 
au  sixième  jour  par  la  crise  la  plus  heu- 
reuse , en  purgeant  et  faisant  vomir  avec 
la  crème  de  tartre  ; c’est  surtout  chez  les 
enfants  qu'il  faut  faire  attention  à cette 
cause.  Leurs  fièvres  continues  simples 
cèdent  aux  remèdes  évacuatifs  en  géné- 
ral; et  c’est  à la  promptitude  à les  em- 
ployer qu’on  doit , comme  on  le  sait,  la 
terminaison  heureuse  des  fièvres  putri- 
des les  plus  mauvaises.  — Il  est  rare  de 
voir  manger  très-peu,  cela  arrive  néan- 
moins à des  femmes  hystériques.  Je  re- 
marque dans  ces  circonstances  combien 
il  est  plus  aisé  de  vider  un  corps  trop  rem- 
pli, que  de  remplir  un  corps  vide.  Des 
gens  qui  ont  une  vie  fort  active,  certains 
artisans,  les  soldats,  les  paysans  péri- 
raient d’ épuisement , si  on  ne  leur  don- 
nait que  les  aliments  délicats  dont  les 
gens  de  lettres  ont  besoin.  — Dès  que  la 
vie  simple  et  irréprochable  des  premiers 
chrétiens  eut  été  mal  interprétée  par  les 
siècles  postérieurs , et  que  l’esprit  de  la 
religion  eut  été  mal  conçu  , le  fanatisme 
qui  s’empara  de  certains  esprits,  lesquels 
s’imaginèrent  forcer  le  ciel  à s'ouvrir 
pour  eux,  en  s’exténuant  par  le  jeûne,  ne 


produisit  que  des  ébullitions  de  sang,  une  j 
ardeur  extrême  dans  le  cerveau  : delà 
des  reves,  des  visions,  des  apparitions  j 
de  toute  espèce  , dont  tous  les  chrétiens 
instruits  rougissent  dans  toutes  les  com- 
munions. Au  lieu  de  songer  à conserver 
à la  société  les  membres  dont  l’Etat  avait 
besoin  , on  alla  s’extenuer  par  abstinence 
dans  les  déserts,  et  pratiquer  des  règles 
de,  vie  absurdes  qui  ne  sont  jamais  en- 
trées dans  le  vrai  esprit  de  la  religion. 
Des  milliers  de  citoyens  obsédés  par  cet 
esprit  de  pénitence  eurent  même  assez 
d’orgueil  poui>  dire  qu’ils  ne  mangeaient 
que  quatre  ou  cinq  figues  par  jour,  ou  un 
peu  de  pain  détrempé  dans  de  l’eau  avec 
un  grain  de  sel.  S.  Jérôme  lui-même,  cet 
habile  homme  , cet  élégant  écrivain  , cet 
homme  si  clairvoyant  en  tant  de  points, 
ne  dit-il  pas  qu’il  s’est  trouvé  , à la  fin  du 
jeûne,  pris  d’une  si  forte  fièvre,  et  si 
abattu,  qu’il  semblaitn’avoirplus  de  chair  j 
sur  les  os.  Les  premiers  chrétiens  qui  se  j 
retirèrent  dans  les  déserts  eurent  raison  j 
de  s’y  soustraire  pour  se  conserver  la  vie 
que  leurs  persécuteurs  voulaient  leur  ra- 
vir. Réduits  à la  dernière  misère,  l’ab- 
stinence devint  pour  eux  une  triste  né- 
cessité; mais  ceux  qui  voulurent  les  imi- 
ter ne  furent  plus  guidés  par  le  même 
esprit  : aussi  les  rêves,  les  songes,  les  ap- 
paritions ne  furent  à la  mode  que  quand 
cette  vie  commença  à avoir  ses  attraits  , 
c’est-à-dire , quand  l’orgueil  se  fut  cou- 
vert du  manteau  de  l’humilité  du  fonda- 
teur de  la  religion.  Mille  prodiges  de  ce  ? 
temps  peuvent  sans  contredit  trouver  une 
explication  claire  et  directe  dans  la  faim 
ardente  de  ces  anachorètes  vraiment  pé- 
nitents ou  non.  La  chaleur  du  climat  qu’ils 
habitaient  n’y  contribuait  pas  peu. 

Ce  n’est  pas  que  je  blâme  ici  la  con- 
duite des  chrétiens  qui  suivent  réelle- 
ment l’esprit  de  la  religion  telle  qu’elle 
se  présente  d’elle-même  à tout  esprit 
bien  faitA,  et  instruit  des  devoirs  qu’il 
doit  à l’Etre  suprême.  Je  sais  respecter 
la  religion,  non-seulement  comme  né- 
cessaire dans  un  état , mais  encore  en 
elle-même.  Je  ne  considère  ici  que  la  i 
suite  des  abus  ; et  ce  qui  est  du  ressort 
de  la  médecine  est  aussi  du  mien.  J’ai 
donc  droit  de  dire  que  le  trop  grand 
jeûne  est  même  une  des  sources  princi- 
pales de  la  superstition.  j\ous  en  voyons, 
parmi  les  différentes  sectes  de  l’Asie, 
les  mêmes  effets  que  parmi  les  chrétiens 
quelconques.  M.  Grant  approuve  les  lois  i 
diététiques  de  l’église  romaine  : en  cela 
il  a raison.  Ce  ne  sont  pas  no»  plus  ces 
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lois  que  je  prétends  attaquer  : je  n’en 
veux  qu’aux  abus.  Je  soutiendrai  que 
tant  que  les  abstinences  auront  lieu  dans 
certains  ordres  au  point  où  on  les  prati- 
que , il  y aura  toujours  des  rêveurs,  et 
non  de  vrais  chrétiens  dans  ces  gens 
bien  intentionnés,  mais  mal  conduits.  Il 
est  à souhaiter  que  l’état  suive  ces  vues 
en  France.  Les  autres  pays  catholiques 
ne  tardent  pas  à imiter  ce  qui  s’y  fait.  — 
Le  mélange  absurde  des  aliments  est  peu 
naturel,  et  certainement  très-nuisible  , 
surtout  avec  le  régime  qu’on  observe 
presque  partout  aujourd’hui.  Les  cuisi- 
niers qui  ont  le  talent  de  réunir  tout  ce 
que  la  nature  a séparé  par  les  intervalles 
mêmes  les  plus  grands  , ont  aussi  celui 
d’abréger  la  vie  , ou  plutôt  de  porter  un 
vrai  poison  dans  les  humeurs.  Les  symp- 
tômes extraordinaires  qu’on  remarque  si 
fréquemment  de  nos  jours,  surtout  dans 
les  gens  de  condition,  ne  sont  dus  qu’au 
rafinement  des  mets  qu’on  sert  sur  les 
tables.  M.  de  Haller  dit  que  les  maladies 
peuvent  bien  (1)  changer  de  nature  dans 
des  pays  où  l’air  n’est  plus  le  même  que 
par  le  passé  par  rapport  à certaines  cir- 
constances; mais  on  peut  dire  avec  plus 
de  vérité  qu’une  manière  de  vivre  aussi 
absurde  que  celle  de  la  plupart  de  nos 
Européens  actuels  peut  y causer  encore 
plus  de  changements,  et  qu’il  ne  faut  pas 
être  surpris  de  voir  certaines  maladies 
ne  plus  suivre  le  même  cours  que  par  le 
passé,  du  moins  à certain  point.  Plu- 
sieurs habiles  médecins  sont  aussi  du 
même  sentiment.  Il  est  sur  que  nos  hu- 
meurs , viciées  de  tant  de  manières  par 
cette  multiplicité  et  cette  combinaison 
bizarre  d’aliments,  doivent  produire  des 
symptômes  tout-à-fait  inconnus  aux  an- 
ciens , et  dénaturer  les  maladies  à plu- 
sieurs égards. 

On  faisait  autrefois,  en  France,  comme 
en  Allemagne,  le  dénombrement  de  ceux 
qui  s’étaient  enivrés,  pour  prouver  qu’on 
avait  bien  bu  à un  festin  ; mais  je  pense 
qu’on  comptera  bientôt  par  toute  l’Eu- 
rope ceux  qui  y seront  suffoqués  , pour 
dire  qu’on  y a été  splendidement  traité. 
Je  ne  vois  pas  de  politesse  si  mal  enten- 
due que  celle  d’engager  et  de  forcer  , 
pour  ainsi  dire,  ses  amis  à se  farcir  l’es- 
tomac de  cent  sortes  différentes  de  mets 


(1)  Quid  si  vcÿô  morbi  gënium  deflec- 
tant , si  ipse  deniqne  cier,  et  ccelum,  et  anni 
îempestates  mutantïir!  Præfat.  ad  bistor. 
niorbor.  Wratisl. 

Zimmermann. 
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tous  contraires  les  uns  aux  autres.  Rien 
peut-il  contribuer  davantage  à épuiser 
les  forces  de  l'estomac;  et,  par  consé- 
quent, celles  de  l’esprit  et  du  corps,  que 
la  variété  contradictoire  d’acides  . d’épi- 
ces, de  viandes,  de  lailage,  de  glaces,  de 
crèmes  et  de  liqueurs  les  plus  spiritueu- 
ses  , sans  parler  des  fruits  de  toute  es- 
pèce, nouveaux,  secs,  confits,  et  de  toutes 
les  sucreries,  du  café;  enfin  de  tout  ce 
qu’il  faut  prendre  dans  un  repas,  pour 
dire  que  l’on  a fait  honneur  à la  table 
Quelle  fermentation  , ou  plutôt  quelle 
putréfaction  tous  ces  mets  contrastants 
ne  doivent-ils  pus  occasionner  dans  nos 
différents  fluides  i aussi  les  grands,  en 
général,  ne  vivent  pas  long-temps  , ou 
ils  sont , eux  et  leurs  enfants,  les  tristes 
victimes  de  ces  repas  homicides. 


CHAPITRE  VII. 

DE  LA  BOISSON  CONSIDEREE  COMME  CAUSE 
ÉLOIGNÉE  DES  MALADIES. 

L’eau  douce  semble  aussi  bien  que  les 
végétaux  être  la  boisson  la  plus  convena- 
ble à l’homme  : car  les  boissons  fermen- 
tées sont  plutôt  un  produit  de  l’industrie 
que  de  la  nature.  L’eau  doit  avoir  cer- 
taines qualités  déterminées  pour  être 
bonne;  il  faut  qu’elle  soit  sans  saveur, 
légère,  et  quelle  s’échauffe  aisément  sur 
le  feu,  et  se  refroidisse  de  même.  — Les 
Grecs  et  les  Romains  regardaient  l’eau 
comme  une  médecine  universelle.  Boer- 
haave  dit  qu’elle  fortifie  les  intestins, 
purifie  tout,  préserve  des  fièvres  aiguës  ; 
qu  elle  est  le  meilleur  médicament  pour 
un  sujet  trop  maigre  , ou  qui  a trop  de 
bile,  ou  trop  d’âcrelé  dans  les  humeurs. 
L’eau  n’éteint  pas  la  vivacité  du  génie. 
Démosthène,  que  Longin  comparait  à la 
foudre,  ou  à une  tempête,  ne  buvait  que 
de  l’eau.  — Il  semble  aussi  que  César 
n’ait  bu  que  de  l’eau  : Caton  disait  de  là 
qu’il  fut  le  seul  qui  eut  su  renverser  la 
république  par  sa  sobriété.  Tiraqueau 
ne  buvait  que  de  l’eau;  et  malgré  cela 
eut  quarante  enfants  , et  fit  autant  d’ou- 
vrages. — Il  y a de  plusieurs  sortes 
d’eau  : et  quelques-unes  sont  très-nuisi- 
bles au  corps.  L’eau  de  pluie  paraîtrait 
préférable  à cause  de  sa  légèreté  ; mais 
elle  se  pourrit  promptement,  à cause  des 
œufs  d’insectes  dont  l’air  est  toujours 
rempli  ; voilà  pourquoi  on  ne  s’en  sert 
pas  sur  les  vaisseaux  j elle  devient  en- 
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core  plus  mauvaise  lorsqu’on  la  garde 
dans  des  citernes.  On  remédie  en  quel- 
que sorte  à ces  inconvénients  par  la  cuis- 
son, dans  les  pays  où  l’on  n’a  pas  d’autre 
eau  à boire,  comme  en  Hollande;  mais 
cotte  eau  qu’on  y boit  chaude  si  souvent 
et  si  abondamment , y produit  de  très- 
graves  maladies  par  le  relâchement  ex- 
trême qu’elle  cause  à l’estomac.  — L’eau 
de  rivière  n’est  pas  toujours  saine  , à 
cause  des  impuretés  qu’elle  charrie  ; c’est 
ce  qu’on  a remarqué  à l’égard  de  la 
Seine,  du  Gange  , du  Nil,  etc.  L’eau  de 
source  se  sent  assez  ordinairement  des 
qualités  du  terrain  dans  lequel  elle  cir- 
cule; d'où  vient  que  la  plupart  de  ces 
eaux  sont  lourdes,  crues,  ou  vaporeuses. 
L’eau  de  puits  a souvent  ces  mauvaises 
qualités,  elle  cause  la  gravelle  et  la  pier- 
re , comme  les  eaux  de  sources  qui  sor- 
tent des  rochers.  On  voit  de  ces  eaux 
rouler  très-long  temps  dans  des  canaux 
souterrains,  et  se  dégager  au  contact  de 
l’air  extérieur  d’une  grande  partie  de 
gravier  fort  atténué,  ce  qui  fait  croire(l) 
au  peuple  que  c’est  l’eau  qui  se  pétrifie. 
Ces  eaux  peuvent  exposer  à de  grands 
inconvénients , si  on  ne  les  fait  pas 
bouillir  et  reposer  ensuite  avant  d’en 
boire.  Pour  peu  que  les  eaux  dures,  crues 
ou  graveleuses  trouvent  dans  les  reins 
ou  dans  la  vessie  quelque  matière  vis- 
queuse , il  n’est  pas  douteux  qu’elles  ne 
puissent  y former  un  noyau  qui  devien- 
dra ensuite  une  concrétion  pierreuse  ; 
c’est  par  rapport  à cela  que  la  pierre  est 
si  fréquente  dans  quelques  provinces.  Il 
est  cependant  des  constitutions  heureu- 
ses, auxquelles  ces  mauvaises  qualités  de 
l’eau  ne  font  aucune  impression. 

L’eau  la  plus  nuisible  est  celle  des  fla- 
ques ou  des  marais,  ou  celle  qui  roule 
sur  un  sol  malpropre,  ou  chargé  de  mau- 
vais principes  quelconques.  Les  bons 
observateurs  qui  nous  ont  parlé  des  épi- 
démies , ont  fait  attention  à la  nature 
malfaisante  de  ces  eaux.  Les  missionnai- 
res danois  disent  que  l’éléphantiasis , ou 
le  gros  pied  des  chrétiens  de  saint  Tho- 
mas, ne  vient  que  des  eaux  dont  ils  boi- 
vent. C’est  des  eaux  de  neige  qu’on  dé- 
rive les  goitres , si  communs  parmi  les 
habitants  des  Alpes;  ils  sont  très-rares 
dans  le  Tyrol  ; au  lieu  que  dans  les  vil- 
lages du  Piémont,  c’est  une  chose  qui 


(1)  Muscliembr.  pense  qu’il  est  très-pos- 
sible que  l’eau  se  change  réellement  en 
terre,  Phys.,  § 1487. 


paraît  si  naturelle  , qu’on  y est  un  sujet 
de  dérision  lorsqu’on  n’en  a pas.  C’est 
dans  le  plat  pays  que  les  goitres  se  voient 
en  Suisse  : d’ailleurs  c’est  sur  les  mon- 
tagnes que  l’on  y a l’eau  la  plus  pure(l). 
— Le  vin  pris  immodérément  est  pour 
les  jeunes  gens  ce  que  le  fumier  est  aux 
arbres  , comme  l’ont  très-bien  dit  les 
meilleurs  observateurs  : le  fumier  pousse 
le  fruit  et  fait  périr  les  arbres  ; le  vin  , 
dans  ces  cas-là,  devient  presque  un  poi- 
son : il  attaque  l’homme  dans  tous  ses 
principes,  ruine  toutes  les  forces,  détruit 
toutes  les  facultés  de  l’âme , cause  des 
vomissements,  des  fièvres,  la  fureur,  la 
folie,  des  convulsions,  l’apoplexie,  et 
quelquefois  la  mort.  Le  vin  en  général 
énerve  lentement  le  corps  , si  l’on  en 
prend  un  peu  trop  habituellement;  il 
dissout  toutes  les  humeurs  et  fait  périr 
par  l’hydropisie;  mais  les  suites  les  plus 
communes  de  l’alms  du  vin  , sont  une 
disposition  à toutes  les  maladies  inflam- 
matoires, à la  goutte,  à l’asthme,  à l’hy- 
dropisie  et  à l’apoplexie.  Ce  sont  les  dé- 
bauches du  vin  qui  rendent  les  suffoca- 
tions si  fréquentes  en  Angleterre.  — Les 
sujets  sanguins  et  qui  mènent  une  vie 
sédentaire  s’attirent  en  général  , par 
l’usage  immodéré  du  vin  , les  douleurs 
les  plus  violenles  au  dos,  aux  reins,  et  la 
pierre.  On  a vu  périr  des  gens  par  une 
inflammation  de  l'estomac  , pour  avoir 
inconsidérément  bu  du  vin  lorsque  la 
bile  leur  était  remontée  dans  l’estomac 
après  une  émotion  violente.  Bacon  dit 
avoir  vu  confirmé  par  l’expérience  ce 
que  l’antiquité  avait  cru  par  rapport  à 
l’effet  du  vin , sur  le  principe  de  la  gé- 
nération : il  prétend  donc  que  les  bu- 
veurs de  vin  perdent  leur  virilité  , ou 
n’engendrent  que  des  filles  , comme  le 
disent  les  Anglais  en  plaisantant.  — Les 
médecins  regardent  comme  les  meilleurs, 
pour  l’usage  ordinaire,  les  vins  qui  ont 
moins  d’esprit  et  de  sel , mais  qui  con- 
tiennent plus  de  terre  et  d’huile  : tels 
que  les  vins  de  Neufchâtel  chez  nous , et 
ceux  de  Bourgogne;  cependant  les  vins 
légers  sont  en  général  plus  faits  pour  le 
corps  que  ceux  qui  ont  trop  de  corps.  La 
plupart  des  vins  trop  spiritueux  sont , 
comme  on  dit , capiteux  : on  fait  ce  re- 


(1)  On  peut  voir  dans  Muschembroeck 
de  plus  grands  détails  sur  les  propriétés 
de  l’eau  et  sur  ses  effets.  Cet  habile  hom- 
me a rassemblé  tout  ce  que  l'expérience 
a pu  déçouYrir  d’iméressant. 
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proche  au  via  de  Champagne  ; mais  c’est 
peut-être  le  plus  innocent  de  tous  les 
vins  , quand  on  n’en  prend  que  raison- 
nablement. Le  Bourgogne  fait  plus  d’im- 
pression sur  le  genre  nerveux  ; on  con- 
seille même  le  vin  de  Champagne  à cer- 
tains goutteux,  sur  la  remarque  que  l’on 
a faite  qu’il  n’y  a presque  pas  de  ces  ma- 
ladies dans  cette  province  : le  Bourgogne 
au  contraire  irrite  violemment  cette  ma- 
ladie. Les  vins  du  Rhin  passent  aisé- 
ment, sont  légèrement  acidulés,  et  dé- 
plaisent par  là  à bien  du  monde  ; mais , 
quand  ils  ont  cinquante  ou  soixante  ans , 
comme  j’en  ai  vu,  c’est  un  breuvage  dé- 
licieux , auquel  il  ne  faut  néanmoins  pas 
trop  se  livrer.  Ces  vins,  en  général,  sont 
au-dessus  d’un  grand  nombre  d’espèces 
de  vin. 

Les  uns  préfèrent  les  vins  blancs  aux 
vins  rouges  , les  autres  pensent  le  con- 
traire; on  ne  peut  cependant  nier  que  la 
partie  colorante  des  vins  rouges  ne  les 
rende  moins  coulants  et  fort  lourds  quel- 
quefois. On  s’aperçoit  de  cette  partie 
colorante  d'une  manière  fort  sensible 
dans  les  urines  des  grands  buveurs,  lors- 
qu’ils sont  malades  surtout;  c'est  ce  à 
quoi  des  praticiens  peu  attentifs  ne  son- 
gent pas , et  ce  qui  leur  fait  prendre  ce 
phénomène  pour  tout  autre  chose  dans 
plusieurs  maladies.  On  prétend  aussi  que 
les  vins  rouges  ont  une  qualité  astrin- 
gente qui  dessèche  les  solides  et  épaissit 
les  humeurs.  — Parmi  les  forts  vins,  le 
meilleur  et  le  plus  sain  est,  sans  contre- 
dit, celui  de  Hongrie;  il  surpasse  pres- 
que tous  les  vins  de  l’Europe  , même  les 
meilleurs  de  l’Italie  , de  l’Espagne  et  de 
la  France.  Ce  vin  croît  dans  le  comté  de 
Zemple,  pays  de  la  haute  Hongrie,  aux 
environs  deMad,  Tolézua,  Benye,  Taïga, 
Schadan,  Kerestur,  Tarzal,  Sermesch  et 
Tokay.  Tous  ces  vins  s’appellent  vin  de 
Tokay  ; il  n’y  a réellement  entre  celui-ci 
et  les  autres  , presque  aucune  différence 
sensible  : ces  vins  sont  à peu  près  aussi 
bons  les  uns  que  les  autres.  On  a remar- 
qué que  le  meilleur  vin  de  Hongrie  four- 
nit, après  la  fermentation,  jusqu’à  moitié 
de  sa  quantité,  un  esprit  d’une  odeur  ex- 
quise; l’autre  moitié  a un  goût  doucq£- 
tre,  mêlé  d’un  peu  d’acidité.  On  a aussi 
observé  qu’on  ne  retire  pas  tant  d’esprit 
des  plus  excellents  vins  de  la  haute  Hom 
grie , qu’on  appelle  essence, , ou  vin  de 
mère-goutte , à cause  de  leur  douceur 
huileuse  : aussi  il  ne  reste  presque  au- 
cune partie  acidulé  , mais  avec  certaine 
matière  aqueuse , une  matière  épaisse  , 
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visqueuse,  douce,  et  qui  prend  aisément 
feu  quand  elle  est  desséchée  , et  jetée 
dans  îe  feu.  Les  vins  même  les  plus  infé- 
rieurs de  la  basse  Hongrie  n’ont  point 
d’acidité,  et  ne  déposent  pas  autant  de 
matière  tartareuse  que  les  vins  du  Rhin. 

Tous  les  vins,  en  général,  sont  pour 
un  homme  en  santé  comme  le  contrepoi- 
son des  viandes  ; car  le  vin  empêche  , 
par  son  acide , l’alcali  volatil  de  se  dé- 
velopper autant  qu’il  le  fait  avec  l’eau. 
Rogers  a vu  en  Irlande  des  sujets  atta- 
qués de  fièvres  putrides  , pour  ne  boire 
que  de  l’eau  avec  les  viandes  qu’ils  man- 
geaient. 

Les  vins  doux,  ou  ceux  qui  n’ont  pas 
encore  passé  par  le  degré  de  fermenta- 
tion requise  , sont  presque  diurétiques 
comme  tous  les  vins  nouveaux;  ils  cau- 
sent des  spasmes  à la  vessie , des  stran- 
guries  , et  quelquefois  même  une  ardeur 
très-cuisante  dans  la  verge,  comme  le 
fait  la  bière  en  certaines  circonstances  ; 
on  la  prendrait  pour  une  vraie  chaude- 
pisse  ; cela  vient  de  la  seconde  fermenta- 
tion qu’ils  éprouvent  dans  le  corps  : 
mais  il  ne  faut  pas  compter  parmi  ces 
vins  les  vins  doux  de  France,  d’Italie  y 
d’Espagne  et  de  Perse  , qu’on  fait  cuire 
et  évaporer  à certaine  quantité  avant 
qu’ils  commencent  à fermenter.  Cette 
espèce  de  cuisson  empêche  les  principes 
de  s’analyser  spontanément , ce  qui  fait 
que  ces  vins  ne  s’altèrent  pas  par  la  suite 
et  restent  même  long-temps  doux.  — Ou 
peut  compter  parmi  les  vins  acidulés  ceux 
du  Rhin  , de  la  Moselle.  Ces  vins  ren- 
dent, dans  la  distillation , un  tiers  d'es- 
prit ; le  reste  a un  vrai  goût  de  (1)  vi- 
naigre. Le  vin  du  Rhin  , qui  n’est  pas 
encore  vieux,  contient  beaucoup  de 
tartre.  On  croyait  pouvoir  expliquer  par 
là  pourquoi  la  pierre  est  une  maladie  si 
commune  dans  les  Chapitres  de  l’Allema- 
gne , où  l’on  ne  boit  presque  que  du  vin 
du  Rhin.  Mais  M.  Schmidt  a fait  voir  que 
le  tartre  n’est  pas  nuisible,  et  qu’il  n’y  en 
a pas  dans  le  vieux  vin  du  Rhin  : il  regarde 
donc  l’acide  de  ce  vin  comme  innocent , 
puisqu’il  n’est  pas  nuisible  dans  le  vi- 
naigre; il  prétend  donc  que  la  pierre  ne 


(1)  J’ai  trouvé  par  toute  l’Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas  le  vinaigre  le  plus  insi- 
pide; ce  qui  prouve  que  les  vins  qui  le 
fournissent  n’ont  que  très-peu  de  princi- 
pes spiritueux.  On  en  fait  aussi  des  autres 
liqueurs  fermentées,  mais  il  est  encor© 
plus  mauvais. 
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peut  pas  être  produite , vu  que  la  pierre 
ne  consiste  que  dans  une  aggrégation  de 
particules  lexivielles  : que  d’ailleurs 
cette  maladie  est  très-rare  aux  environs 
du  Rhin,  et  que  ce  vin  est  plus  propre  à 
dissoudre  la  pierre  qu’à  la  former.  Le 
vin  de  Moselle  passe  pour  avoir  moins  de 
principe  tartareux  que  le  vin  du  Rhin  ; 
mais  il  le  conserve  à tout  âge,  et  il  cause 
volontiers  la  goutte.  — Les  vins  acides 
et  austères  des  contrées  de  la  Suisse,  qui 
sont  le  long  de  la  Reus  . de  l’Aar  et  de  la 
Limmat,  engendrent  le  plus  les  maladies 
articulaires  ; mais  d’un  autre  côté  , on 
voit  si  rarement  la  pierre  et  la  gravelle 
dans  ces  contrées , que  je  doute  que  le 
vin  acide  puisse  jamais  en  être  cause. 
On  a observé  que  ce  sont  plutôt  les  vins 
cuits  de  France  , d’Italie  , etc.,  qui  pro- 
duisent ces  maladies  et  la  goutte.  — 
Comme  la  fermentation  peut  bien  avan- 
cer, mais  non  rétrograder,  dit  M.  Maç- 
quer,  le  vin  tourne  quelquefois  à l’aigre, 
et  le  mal  est  sans  remède;  il  n’est  plus 
alors  une  liqueur  faite  pour  la  boisson. 
Une  cupidité  criminelle  a néanmoins 
trouvé  des  palliatifs  pour  ces  inconvé- 
nients. Les  marchands  jettent  dans  ces 
vins  tournés  à l’aigre  différentes  dro- 
gues pour  en  absorber  l’aigreur , et  les 
rendent  par  là  un  vrai  poison.  M.  Mac- 
quer  remarque  encore  que  les  alcalis  et 
les  terres  absorbantes  pourraient  servir  à 
refaire  ces  vins  pour  quelque  temps  ; 
mais  , comme  ces  matières  donnent  au 
vin  une  couleur  sombre  ou  verdâtre , et 
une  saveur  qui  n’est  pas  plus  agréable 
que  l’aigreur  qu’elles  font  disparaître , 
ces  empoisonneurs  se  servent  de  la  chaux 
de  plomb  pour  rendre  à ces  vins  une  sa- 
veur douce,  et  qui  n’en  altère  en  rien 
la  couleur;  elle  arrête  même  la  fermen- 
tation. Ce  savant  chimiste  croit  qu’il 
n’est  aucun  marchand  de  vin  assez 
malheureux  pour  jeter  de  cette  chaux  de 
plomb  ou  de  la  litharge  dans  les  vins,  vu 
qu’ils  ne  peuvent  ignorer  les  accidents 
terribles  qui  en  résultent,  et  qui  sont 
quelquefois  suivis  de  la  mort.  Pour  re- 
connaître cette  fraude  , il  faut , dit  cet 
Labile  homme,  y verser  du  foie  de  sou- 
fre en  liqueur,  Si  le  précipité  qui  se  fait 
alors  est  brun  ou  noirâtre , c’est  une 
preuve  que  le  vin  est  empoisonné  par 
cette  chaux  : autrement  le  précipité  est 
Liane  , ou  simplement  coloré  par  le  vin, 
lorsqu’on  ne  l’a  pas  ainsi  empoisonné. 
*—  Gaubius  a publié  un  autre  moyen  de 
Teconnaîlre  cette  fraude.  U faut  faire 
dissoudre  de  l’orpiment  dans  de  Peau  de 


chaux  ; on  verse  de  ce  mélange  dans  le 
vin.  S’il  est  empoisonné  avec  de  la  li- 
tharge, il  devient  rougeâtre  ou  noirâtre. 
— Le  vin  du  Rhin  est  moins  susceptible 
de  fraude  que  tout  autre,  vu  que  les 
raisins  secs,  la  litharge,  et  d’autres  dro- 
gues illicites  lui  ôtent  son  goût  acidulé, 
et  se  font  aussitôt  reconnaître  par  là. 

Les  Hollandais  falsifiaient  autrefois  les 
vins  de  France  par  le  procédé  le  plus  in- 
fâme. Ils  imprégnaient  leurs  tonneaux  de 
la  vapeur  del’arsénic,  du  soufre  et  du 
bitume.  Le  vin  se  conservait  long-temps 
frais  et  de  bon  goût  : mais  il  causa  dans 
les  Indes  des  dysenteries  mortelles. 
Quoique  les  vins  que  l’on  falsifie  en 
quantité  à Hambourg,  et  qui  se  vendent 
dans  la  partie  septentrionale  de  l’Alle- 
magne, soient  d’une  douceur  agréable  , 
ils  n’en  sont  pas  moins  mauvais,  à cause 
de  l’eau-de-vie  qu’on  y mêle.  Ils  don-, 
nent  très-fort  à la  tête,  et  rendent  le 
corps  extrêmement  lourd  et  indolent.  On 
préfère  aujourd’hui , en  France  , le  vin 
de  Champagne  non  mousseux  , parce 
qu’on  a reconnu  que  la  plupart  de  ces 
vins  n’ont  (j)  cette  qualité  qu’au  moyen 
du  jus  de  navet,  ou  du  suc  de  bouleau 
qu’on  y jette  pour  les  rendre  tels.  Cette 
sophistication  est  la  plus  supportable  de 
toutes,  parce  que  le  jus  de  navet  est  un 
excellent  remède  en  bien  des  cas.  — Le 
riz,  et  en  général  les  végétaux  fournis- 
sent, au  moyen  de  la  fermentation  , une 
liqueur  vineuse;  le  palmier  en  rend  aussi 
une  semblable , mais  ce  suc  vineux  du 
palmier  s’aigrit  promptement.  Les  Sué- 
dois font  un  vin  très-agréable  avec  les 
framboises.  On  en  fait  aussi  de  pareil  en 
Angleterre  ; on  en  fait  même  avec  les 
fraises  et  les  baies  de  sureau,  Les  Anglais 
aiment  surtout  ces  derniers  lorsqu’ils 
ont  fermenté  avec  du  sucre,  et  qu’ils 
sont  fortifiés  d’un  peu  d’eau-de-vie.  On 
fait  en  Angleterre,  comme  en  France, 
beaucoup  de  cidre  avec  les  pommes  et 


(I)  Les  vrais  vins  mousseux  ne  sont 
guère  plus  avantageux  que  ceux-ci.  Com- 
me le  vrai  vin  mousseux  ne  devient  tel 
que  parce  qu’on  le  met  en  bouteille  avant 
que  la  fermentation  en  ait  assez  dégagé 
cl’air  pour  que  le  vin  soit  au  degré  ordi- 
naire de  tous  les  vins,  ce  fluide,  porté 
dans  le  corps,  y occasionne  des  flatulen- 
ces et  une  ardeur  considérable,  tant  à 
l’estomac  qu’à  la, poitrine  , comme  je  l’ai 
éprouvé  plusieurs  fois  à Châlons-sur- 
Marne.  Ces  vins  font  même  perdre  l’ap- 
pétit d’une  manière  surprenante. 
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les  poires.  Celte  liqueur  passe  pour  être 
plus  substantielle  que  le  vin  ordinaire. 
Le  poiré  est  (J)  mou  ; mais  ses  effets  sont 
aussi  funestes  que  ceux  du  cidre  de  pom- 
mes, si  les  poires  dont  on  le  fait  ne  sont 
pas  parvenues  à une  parfaite  maturité. 
Ces  différents  cidres  causent  des  consti- 
pations terribles,  et  même  la  colique  de 
Poitou,  ou  la  même  que  celle  du  vin  so- 
phistiqué avec  de  la  litbarge.  L’espèce  de 
cidre  qu’on  fait  en  Angleterre  avec  des 
pommes  sauvages  passe  pour  être  de 
meilleure  garde,  et  plus  saine. 

Lés  Égyptiens  font  un  vin  avec  les 
dattes  ; cependant  ils  lui  préfèrent  l'eau. 
Les  Chinois  font  du  vin  du  riz  distillé. 
Tous  ces  vins,  ou  plutôt  toutes  ces  li- 
queurs spiritueuses  nuisent  au  moins  par 
leur  aigreur  aux  estomacs  faibles  , et  qui 
sont  déjà  incommodés  d’humeurs  acrimo- 
nieuses. — La  bière  est  d’usage  dans 
presque  tous  les  pays  : on  la  fait  à la 
Chine  avec  du  riz,  et  en  Amérique  avec 
du  maïs.  La  partie  mucilagineuse  des 
grains,  dont  la  bière  est  chargée,  la  rend 
nutritive  à certain  point.  On  croit  qu’elle 
garantit  de  la  pierte  à cause  du  houblon  ; 
mais  la  quantité  d’air  qu’elle  renferme 
est  extrême.  La  meilleure  de  toutes  les 
bières  esf  la  mum/ne  , ou  la  bière  de 
Brunswick  : elle  ne  le  cède  presque  pas 
au  vin  d’Espagne  , et  ne  s’aigrit  même 
pas  sous  l’équateur  ; mais  je  regarde  cette 
bière,  aussi  bien  que  tous  les  vins  hui- 
leux , comme  de  vrais  médicaments.  On 
peut  s’en  bien  trouver,  mais  c’est  par 
l’usage  convenable  qu’on  en  fait  : autre- 
ment ce  sont  autant  de  poisons  qu’on  se 
porte  dans  les  humeurs.  La  bière  devient 
très-nuisible  si  elle  n’a  pas  fermenté. 
Les  Hollandais  aiment  cette  bière  par 
préférence  , et  rient  de  tout  leur  cœur 
lorsqu’ils  la  voient  écumer  ; mais  ce 
bouillonnement  est  une  preuve  que  la 
fermentation  n’a  pas  été  assez  longue. 
Cette  bière  cause  une  dysurie  ; et,  selon 
Boerhaave,  des  coliques  convulsives,  des 
inflammations  à l’estomac,  aux  intestins  , 
lesquelles  sont  suivies  de  la  mort  en  peu 
de  temps.  On  lit  dans  les  Mémoires  de 


(1)  Je  ne  sais  comment  M.  Z.  prend  ici 
le  mot  Weich.  Le  poiré  n’a  réellement  pas 
tant  de  corps  que  le  cidre  de  pomme; 
mais  il  est  infiniment  plus  violent  , quoi- 
que cette  violence  ne  soit  que  passagère. 
La  plupart  des  cidres  qu’on  vend  à Paris 
sont  sophistiqués  avec  de  l’alun  et  du 
miel. 
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l’Académie  des  Sciences  de  Paris,  qu’un 
gentilhomme  mourut,  malgré  tous  les 
secours  possibles  , après  avoir  bu  une 
grande  quantité  de  forte  bière  renfermée 
dans  une  cruche,  et  qui  n’avait  pas  en- 
core tout  à-fait  fermenté.  On  lui  trouva, 
en  l’ouvrant , les  intestins  énormément 
distendus  par  des  vents. 

L’usage  des  breuvages  distillés  cause 
au  genre  humain  des  maux  incurables. 
De  ce  nombre  sont  l’eau-de-vie  , que 
Sydenham  voulait  qu’on  ne  conservât 
que  pour  l’usage  extérieur  : soit  l’eau-de- 
vie  de  vin  , soit  de  blé,  ou  l’eau  de  ce- 
rise ; le  tafia  ou  l’eau-de-vie  de  sucre , 
qu’on  appelle  aussi  rhum  ; l’arak  (1)  ou 
l’eau-de-vie  de  riz  , et  toutes  les  huiles 
spiritueuses  qu’on  sert  aujourd’hui  sur 
toutes  les  tables  , où  la  mort  va  comme 
aiguiser  sa  faux  par  les  mains  de  la  vo- 
lupté.— L’eau  de-vie  de  blé  a beaucoup 
moins  de  corps  que  l’eau-de-vie  de 
France  , surtout  celle  de  Cognac  et 
d’Orléans.  Cette  eau-de-vie  de  blé  con- 
tient neuf  parties  d’eau  sur  cinq  d’es- 
prit , au  lieu  que  l’eau- de-vie  de  France 
contient  neuf  parties  d’esprit  sur  sept  par- 
ties d’eau  : outre  cela  la  bonne  eau-de-vie 
a une  odeur  spiritueuse  agréable,  qu’elle 
conserve  presque  jusqu’à  la  dernière 
goutte,  aussi  bien  que  sa  force  : ce  qu’on 
ne  voit  pas  à l’eau-de  vie  de  blé  ; d’ail- 
leurs, celle-ci  a toujours  un  goût  acidulé, 
et  même  de  l’âcreté.  Les  eaux-de-vie  de 
la  Rochelle  ont  aussi  quelque  chose  de 
cette  même  âcreté  , mais  l’eau-de-vie  de 
blé  prend  plutôt  feu,  et  semble  porter 
plus  de  chaleur  dans  le  corps,  malgré 
certaine  fadeur  qu’on  y remarque  aussi. 

Le  kirsch-wasser  (ou  esprit  tiré  des 
cerises)  se  fait  surlout  en  Suisse,  et 
ne  le  cède  en  rien  à l’eau  - de  - vie  de 
France,  lorsqu’il  est  vieux,  et  qu’il  n’est 
pas  tiré  de  prunes  de  damas  , ou  de  pru- 
nes quelconques  : l’âge  l’améliore  tou- 
jours. Il  fait , avec  le  sucre  et  le  jus  de 
citron  , un  punch  excellent.  — Le  tafia  , 
rhum  ou  eau-de-vie  de  sucre,  est  une 
liqueur  plus  huileuse  que  l’eau-de-vie 


(1)  On  appelle  aussi  arack,  proprement 
dit , ou  arrack  , la  liqueur  qui  vient  de  la 
distillation  du  jus  de  cocotier,  que  l’on 
fait  découler  des  arbres  par  incision.  Ce 
nom  se  donne  dans  l’Inde  à toute  liqueur 
forte,  et  même  à notre  eau-de-vie.  Levrai 
arrack  est  purgatif  quand  il  est  nouveau, 
et  porte  beaucoup  à la  tête  lorsqu’il  est 
vieux. 
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ordinaire.  L'arrak  est  encore  plus  fort  y 
plus  balsamique , et  contient  une  huile 
très  - atténuée.  — L’usage  modéré  de 
ces  boissons  serait  peut-être  plus  salutai- 
re que  nuisible,  si  on  se  contentait  d’en 
connaître  seulement  l’usage  ; mais  il  est 
peu  d’hommes  qui  soient  fous  (1)  avec 
raison  , ou  qui  se  contentent  de  se  livrer 
a une  folie  agréable.  J’ai  mi  nombre  de 
médecins  prêcher  sans  cesse  diète  et  ré- 
gime, et  qui  ressemblaient  à ce  bon  ca- 
pucin, qui,  en  prêchant  sur  la  gour- 
mandise , rotait  à chaque  instant.  — Le 
monde  est  rempli  de  préjugés  funesles 
au  sujet  des  liqueurs  spiritueuses.  On 
m’a  soutenu  , en  Suisse  , que  le  kirsch- 
wasser  est  rafraîchissant  ; j’ai  cru  devoir 
répondre  , que  selon  le  peuple  et  les  In- 
diens , le  poivre  rafraîchit  ; et  qu’un 
sophiste  a dit  que  le  feu  est  froid , et  la 
neige  chaude. 

Pecquet  prétendit  qu’il  ne  fallait  pas 
d’exercice  pour  faire  la  digestion , mais 
quelque  boisson  spiritueuse  : il  conseilla 
donc  de  boire  un  petit  verre  d’eau-de- 
vie  après  le  repas , et  le  fit  lui-mêinc. 
Il  sembla  s’en  bien  trouver  pendant 
quelque  temps  ; mais  à la  tin  son  estomac 
et  ses  intestins  en  furent  tellement  raccor- 
nis,  qu’ils  ne  laissaient  plus  passer  que 
l’eau-de-vie.  Pecquet  fut  obligé  de  quit- 
ter son  emploi,  et  devint  bientôt  la  vic- 
time de  sa  folie.  — Non-seulement  ces 
boissons  ne  facilitent  pas  la  digestion  ; 
elles  y sont  au  contraire  un  très-grand 
obstacle.  Elles  semblent  d’abord  forti- 
fier ; mais  bientôt  elles  causent  une  iner- 
tie qui  devient  générale.  On  ne  dira  ja- 
mais non  plus  que  l’ivrognerie  soit  l’an- 
tidote de  la  gourmandise.  — On  emploie 
les  boissons  spiritueuses  contre  les  fla- 
tuosités ; elles  semblent  en  effet  les  faire 
cesser  pour  peu  de  temps  , mais  les  vents 
reparaissent  bientôt.  Au  lieu  d’attaquer 
la  cause  de  ces  flatuosités , on  se  borne 
à en  arrêter  les  effets,  et  l’on  augmente 
cette  cause  en  suspendant  ses  effets  pour 
un  instant.  Comme  ces  flatuosités  vien- 
nent de  la  faiblesse  des  viscères  , le  mal 
devient  encore  plus  grand  après  l’usage 
de  ces  médicamenfs  absurdes , qui  lais- 
sent après  leur  effet  un  relâchement  en- 
core plus  considérable.  J’ai  connu  un 
liomme  hypochondriaque,  qui  buvait 
tous  les  soirs  un  petit  verre  d’eau-de-vie 


(f)  Citm  ratione  Insanire , ou  insanere 
insaniam  hihrem,  comme  le  disaient  les 
Latins, 


de  France , pour  obvier  à ces  flatuosi- 
tés ; mais  son  mal  en  augmenta  de  jour 
en  jour  : les  flatuosités  furent  suivies  de 
très  - grands  vertiges;  il  augmenta  la 
dose  de  son  eau-de-vie  : il  fut  frappé 
d’apoplexie  et  mourut  à la  fleur  de  son 
âge.  — J’ai  connu  un  autre  homme  atta- 
qué de  la  même  maladie , et  dont  l’é- 
pouse avait  quelquefois  une  humeur  as- 
sez fantasque.  Il  crut  pouvoir  se  mettre 
au-dessus  de  ces  boutades  de  son  épou- 
se , en  buvant  chaque  fois  que  cela  arri- 
vait, un  petit  coup  d’eau-de-vie,  di- 
sait-il : mais  comme  les  bizarreries  de 
cette  femme  revenaient  souvent , il  aug- 
menta sa  maladie  à proportion  qu’il  bu- 
vait. Il  se  sentit  enfin  , après  tant  de  ré- 
cidives , des  anxiétés  extrêmes;  il  eut 
des  diarrhées  très-violentes  , et  tomba 
enfin  dans  un  affreux  désespoir  toutes 
les  fois  qu’il  plaisait  à l’aimable  épouse 
de  pousser  un  peu  loin  ses  singularités. 
— L’eau-de-vie  quelconque  durcit  tou- 
tes les  parties  du  corps  , les  resserre. 
Ceux  qui  en  boivent  immodérément  se 
trouvent  dans  le  cas  des  hydropiques , 
quo  plus  sunt  potee plus  siiiuntur  aquœ  ; 
plus  ils  cherchent  à éteindre  la  soif  qui 
les  dévore,  plus  l’eau-de-vie  leur  en- 
flamme les  entrailles  ; et  leur  estomac 
perd  à la  fin  , raccorni  et  durci , toute 
sensibilité;  ils  ne  sont  plus  affectés  que 
de  l’impression  de  cette  liqueur.  Ces 
gens  meurent  ordinairement  de  maladies 
inflammatoires  de  poitrine  , ou  de  l’asth- 
me , ou  d’hydropisie  de  poitrine,  ou 
de  polybes  formés  dans  le  cœur  par  un 
phlegmc  tenace , s’ils  ne  périssent  pas 
d’apoplexie  (l). 

Thierry  a trouvé,  chez  les  buveurs  de 
profession,  les  bronches  rétrécies  sou- 
vent d’un  bon  tiers.  Je  sais  même,  par 
expérience , que  ce  rétrécissement  se 
fait  sentir  à quelques  sujets  lorsqu’ils 
sont  ivres.  Yan-Swieten  a trouvé  dans 
une  femme  qui  avait  aimé  l’eau-de-vie , 


(1)  Une  personne  avec  qui  je  parlais  il 
n’y  a pas  long-temps  des  abus  de  l'eau- 
de-vie,  me  dit  qu’elle  connaissait  un 
liomme  âgé  de  près  de  quatre-vingt-dix 
ans  qui  ne  prenait  tous  les  jours  qu’un 
peu  de  pain  et  une  demi-bouteille  d'eau- 
de-vie,  ce  qui  faisait  toute  sa  nourriture 
depuis  très-long-temps.  On  a vu  mourir 
deux  hommes,  il  y a quelques  mois,  pour 
s’être  enivrés  d'eau-de-vie  : trois  autres, 
qui  s’étaient  également  enivrés  avec  eux, 
en  furent  très-mal. 
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la  raie,  le  pancréas,  le  foie,  les  pou- 
mons très-durs , et  généralement  toutes 
les  glandes  extrêmement  dures  , et  pour 
ainsi  dire  pétrifiées.  — Je  ne  puis  être 
du  sentiment  de  Thierry  , qui  dit  qu’on 
peut  boire  impunément  des  liqueurs  spi- 
ritueuses  dans  les  pays  froids  comme 
dans  les  pays  chauds.  Il  croit  que  ces 
boissons  , dont  l’usage  fait  tant  d’impres- 
sion dans  un  climat  tempéré  , affecte- 
raient à peine  un  Européen  qui  en  pren- 
drait en  même  quantité  entre  les  tropi- 
ques , ou  près  des  cercles  polaires , ou  à 
une  certaine  hauteur  de  l’atmosphère. 
Cette  opinion  paraît  fondée  sur  deux 
observations  : 1°  Smith  dit  que  la  même 
dose  de  vin  qui  enivre  en  Europe  , en- 
tretient à peine  les  esprits  vitaux  dans 
la  Guinée,  à cause  de  la  transpiration 
continuelle  et  même  excessive  qui  a lieu 
dans  cette  contrée.  2°  On  a aussi  obser- 
vé que  ces  boissons  n’échauffent  pas  plus 
que  l’eau  dans  les  pays  froids.  — Il  est 
vrai  que  la  transpiration  est  très- grande 
dans  les  pays  chauds  , qu’on  y est  bien- 
tôt épuisé  , et  que  l'on  e»t  obligé  pour 
cette  raison  de  reprendre  de  nouvelles 
forces  d’une  manière  quelconque.  Les 
marchands  qui  traversent  les  déserts  de 
l’Asie  , pour  aller  en  Turquie  et  en  Per- 
se, étanchent  très  bien  leur  soif  avec  un 
verre  d’eau-de-vie  , ou  de  vin  de  Perse 
ou  d’Espagne  le  plus  fort.  Le  vin  est  in- 
dispensable à tous  les  Européens  qui  se 
trouvent  à Carthagène  d’Amérique.  En 
effet,  tous  les  habitants  se  plaignent  de 
maux  d’estomac,  lorsque  les  galions  tar- 
dent trop  à arriver;  les  Espagnols  sont 
alors  obligés  de  mêler  du  piment  ou  ja- 
maïque  dans  leurs  aliments,  pour  s’exci- 
ter à manger.  — Ces  observations  nous 
font  voir  qu’on  est  réellement  obligé  de 
prendre  de  ces  boissons  dans  les  pays 
chauds , pour  étancher  au  moins  la  soif 
par  leurimpression  passagère;  etque,dans 
les  chaleurs  excessives,  il  en  faut  pren- 
dre plus  à cause  de  l’épuisement  extrême 
que  l’on  éprouve  alors.  C’est  aussi  ce 
que  l’expérience  nous  apprend;  nos 
chasseurs  suisses  disent  que  rien  ne  dé- 
saltère tant  eu  été  que  l’esprit  de  ce- 
rise ; mais  ils  disent  aussi  qu’il  en  faut 
prendre  modérément.  J’ai  aussi  vu  des 
sujets  délicats  , obligés  de  boire  du  vin 
de  temps  en  temps  pendant  les  grandes 
chaleurs  , pour  ne  pas  tomber  dans  de 
fréquentes  défaillances;  mais  cela  ne 
prouve  pas  que  les  boissons  spiritueuses 
soient  innocentes  pendant  les  chaleurs. 
— Ces  boissons  paraissent  innocentes 
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pendant  les  froids,  ou  dans  les  climats 
septentrionaux  ; surtout  lors  de  cette  tem- 
pérature. Nous  voyons  en  effet  que  l’eau- 
de  vie  est  une  boisson  d’un  grand  usage 
dans  le  Nord.  On  ne  peut  faire  ce  repro- 
che au  général  de  rÂllemagne  : je  vois 
néanmoins  que  l’eau-de-vie  commence  à 
se  faire  si  bien  goûter  dans  la  basse 
Saxe  , même  comme  une  panacée  univer- 
selle, que  les  femmes  répondent  fort 
plaisamment  aux  médecins  qui  leur  re- 
prochent de  ne  pas  avoir  pris  les  médi- 
caments ordonnés  : Mais  je  bois  de  Veau - 
de-vie  ! M.  de  Haller  a pensé  que  les 
concrétions  pierreuses  ne  se  trouvaient 
si  communément  dans  la  vésicule  du  fiel, 
parmi  le  petit  peuple  de  Gottingue,  qu’à 
cause  de  l’usage  immodéré  de  l’eau-de- 
vie. 

On  boit  beaucoup  d’eau-de-vie  en 
Pologne.  Les  gens  de  condition , en  Da- 
nemark, prennent  habituellement  des 
liqueurs  le  matin  ; et  l’on  en  verse  à ta- 
ble un  petit  verre  sur  chaque  mets  de 
difficile  digestion.  On  présente  des  li- 
queurs, en  Suède,  avant  de  se  mettre 
à table,  pour  ouvrir  l’appétit.  L’ivro- 
gnerie s’augmente  à l’excès  en  Sibérie. 
Les  Lapons  commencent,  dès  l’âge  de 
deux  ans,  à boire  de  l’eau-de-vie  ; leur 
penchant  pour  celte  liqueur  est  si  grand, 
qu’on  a été  obligé  d’en  défendre  l’en- 
trée chez  eux.  C’est  aussi  chez  les  Islan- 
dais une  passion  générale  que  celle  bois- 
son. 11  n’y  a que  les  Groënlandais  qui 
en  usent  modérément  parmi  les  nations 
du  Nord  : c’est  peut-être  parce  qu’ils 
trouvent  plus  de  goût  à leur  huile  de 
poisson  ; mais  cet  usage  si  général  et  en 
même  temps  si  abusif  de  l’eau-de-vie 
ne  prouve  pas  que  les  boissons  spiritueu- 
ses soient  innocentes  dans  le  Nord.  Ua 
Lapon  prend  de  la  noix  vomique  lors- 
qu’il a la  colique  : on  en  connaît  les  dan- 
gereux effets  parmi  nous.  Un  Russe  (l) 
boit  de  l’eau-forte  dans  le  cas  de  besoin. 
— Mais  voici  des  faits  qui  nous  prou- 
vent incontestablement  le  danger  des. 
liqueurs  spiritueuses.  Bernier  nous  dit 
que  les  Anglais  se  font  périr  au  Bengale 
avec  leur  punch.  Les  Européens  éprou- 
vent fréquemment  les  funestes  effets  de 
l’eau-de-vie  de  riz  ou  de  l’arak  à Ma- 


(1)  Un  domestique  russe  a prouvé  ici , 
à Paris , que  M.  Z.  n’avance  rien  de  ha- 
sardé. Cela  ne  lui  a pas  fait  plus  d’im- 
pression que  l’eau-de-vie;  mais  cet  hom- 
me tremble  de  tous  les  membres, 
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lahar,  si  on  en  doit  croire  les  mission- 
naires de  Tranquebar  : les  Mafabares 
l’ont  en  horreur.  Bontius  dit  quil  ne 
périt  tant  de  matelots  hollandais  aux 
ïnde> , que  par  l’usa ge  de  Barak.  Chey- 
ne  dit  que  l’usage  immodéré  que  les  An- 
glais font  du  punch  en  Amérique  , leur 
cause  des  coliques  convulsives  très-fré- 
quentes , des  spasmes-,  des  paralysies  ; 
et  la  mort  qui  suit  de  près  ces  maladies. 
De  bons  mémoires  de  la  Jamaïque,  me 
disent  qu’il  ne  se  passe  pas  d’année  que 
le  punch  , fait  avec  le  rhum  , n’enterre 
mille  âmes.  Cette  boisson  est  si  forte  , 
que  les  Anglais  nouvellement  débarqués 
dans  ce  pays  ne  peuvent  la  soutenir;  et 
le  moindre  abus  qu’ils  en  font  leur  cau- 
se des  fièvres  terribles , qui  deviennent 
mortelles  en  peu  d’heures.  Ulloa  dit 
qu’il  y a beaucoup  plus  de  femmes  que 
d’hommes  au  Pérou  , parce  que  les  hom- 
mes s’y  ruinent  le  tempérament  à boire 
du  tafia  dès  leur  jeunesse.  — Les  lois  et 
les  religions  des  peuples  méridionaux 
prouvent  qu’on  a regardé  chez  eux  l’i- 
vrognerie comme  très-dangereuse  sous 
leur  ciel  brûlant.  Les  Carthaginois  avaient 
une  loi  qui  interdisait  l’usage  du  vin. 
Mahomet  défendit  le  vin  , et  les  Turcs 
s’en  abstiennent.  La  loi  des  idolâtres  de 
l’Indostan  détend  le  vin.  Quoique  les 
Maures  de  l’Indostan  ne  s’embarrassent 
pas  beaucoup  de  la  superstition  de  ce 
pays  là,  ils  sont  cependant  très-sobres. 
Montesquieu  a très-bien  dit  que  l’ivro- 
gnerie fait  tomber  l’homme  en  frénésie 
dans  les  pays  chauds,  et  le  rend  stupide 
dans  les  pays  froids.  — Il  me  reste  en- 
core à parler  du  thé  , du  café  , du  choco- 
lat, comme  causes  éloignées  des  mala- 
dies. Incapable  de  flatter  les  préjugés 
lorsqu’ils  peuvent  nuire  , je  vais  dire 
franchement  ce  que  je  pense  de  ces  bois- 
sons si  fort  à la  mode,  sans  m’inquiéter 
de  ce  que  1 ignorance  peut  dire  à ce  su- 
jet. Bacon  était  surpris  que  les  boissons 
chaudes  eussent  été  si  négligées  des  mo- 
dernes -.  cet  homme  si  pénétrant  verrait 
aujourd’hui  avec  douleur  que  cette  né- 
gligence non-seulement  n’a  plus  lieu  de 
nos  jours,  mais  qu’on  prend  aujourd’hui 
de  ces  bo  ssons  à l’excès.  — Le  thé  n’est 
autre  chose  que  les  feuilles  d’un  arbris- 
seau qu’un  cultive  avec  soin  au  Japon 
et  à la  Chine.  On  fait  beaucoup  de  dis- 
tinction entre  les  différentes  sorles  de 
thé  , par  rapport  à la  couleur  , à l’odeur, 
au  goût  et  à la  figure  des  feuilles.  Les 
Chinois  y font  des  distinctions  , qui  sont 
purement  arbitraires.  Lu-Yu  dit  qu’il  y 


a un  nombre  infini  d’espèces  de  thé,  tou- 
tes distinguées  par  des  noms  particu- 
liers. On  trouve  peu  de  véritable  thé 
dans  les  contrées  septentrionales  de  la 
Chine.  Les  marchands  chinois  vendent 
assez  ordinairement  des  feuilles  de  plu- 
sieurs autres  arbres  pour  du  thé.  On 
prend  pour  du  thé , dans  la  province  de 
Chan-Ting , une  espèce  de  mousse  très- 
amère  qui  croît  dans  le  sol  pierreux  d’u- 
ne montagne  située  près  de  Mong-Yng- 
Ilyen  ; cependant  on  peut  assurer  que 
toutes  les  espèces  de  vrai  thé  se  rédui- 
sent à un  petit  nombre  , et  qu’outre  cela, 
ce  sont  les  feuilles  d’un  même  arbuste. 
— Les  deux  genres  principaux  du  thé 
sont  le  thé  vert  ou  le  song-locba  , et  le 
thé-bou  ou  le  Yr-cha.  On  se  sert  du  thé 
vert  à la  Chine  pour  recevoir  les  visites  ; 
mais  le  thé-bou  est  d’un  usage  beaucoup 
plus  général  dans  tout  l’empire.  Les 
connaisseurs  divisent  le  thé-bou  en  trois 
espèces.  La  première  vient  des  arbris- 
seaux nouvellement  plantés  ; elle  s’ap- 
pelle mauclia.  On  ne  s’en  sert  que  pour 
faire  des  présents,  et  il  est  aussi  particu- 
lièrement d’usage  pour  l’empereur.  C’est 
le  vrai  thé  impérial  ; cependant  la  livre 
n’en  coûte,  dans  le  pays  où  il  croît,  que 
quarante-trois  sous  environ  , monnaie 
de  France.  La  seconde  espèce  est  celle 
des  feuilles  plus  avancées  : on  le  vend  à 
la  Chine  sous  le  nom  de  bon  thé-bou.  La 
troisième  espèce  consiste  en  des  feuilles 
très-grandes  , et  qui  ont  toute  leur  ma- 
turité ; c'est  la  plus  commune  et  la  moins 
chère.  La  fleur  du  même  arbrisseau  four- 
nit aussi  une  espèce  de  thé.  Ce  thé  est 
extrêmement  cher  , quoiqu’il  n’ait  rien 
de  particulier  ni  dans  sa  couleur,  ni 
dans  son  goût  , et  que  par  cette  raison 
même  on  s'en  serve  peu  chez  l'empe- 
reur. 

Toutes  ces  espèces  croissent  sur  le 
même  arbrisseau,  selon  Cuninghain,  et 
leur  variété  ne  vient  que  de  la  grandeur 
des  feuilles,  ou  du  temps  où  on  les  cueil- 
le, et  on  les  fait  sécher.  — Cuningham 
divise  le  thé  qu’on  apporte  en  Angle- 
terre, en  thé  vert  fin,  en  thé  vert  com- 
mun , et  en  tlié-bou.  Le  meilleur  thé- 
bou  est  le  bourgeon  même  de  l’arbrisseau. 
On  le  cueille  au  mois  de  mars  , et  on  le 
fait  sécher  au  soleil.  Le  bon  thé-bou  doit 
se  cueillir  en  mai , et  le  thé  vert  en  mai 
et  juin;  mais  celui-ci  se  sèche  au  feu. 
Les  feuilles  de  thé  changent  prompte- 
ment de  qualités,  de  grandeur  et  de 
goût.  La  moindre  négligence  dans  la  ré- 
colte, les  rend  aussitôt  d’une  espèce  in- 
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férieure,  La  plus  grande  partie  du  thé 
qu’on  voit  en  Europe,  vient  de  la  Chine, 
par  Canton.  Le  plus  cher,  et  le  meilleur 
que  j’aie  pris  , est  celui  qu’apportent  par 
terre  les  caravanes  russes  qui  vont  tous 
les  deux  ou  trois  ans  à Pékin.  Il  appar- 
tient au  souverain  de  la  Russie  , comme 
tout  le  commerce  qui  se  fait  par  ces  ca- 
ravanes ; il  ne  passe  dans  d’autres  mains 
que  comme  présent.  — Au  reste,  on 
falsifie  l’odeur  et  la  saveur  du  thé,  en  y 
mêlant  différentes  choses;  mais  surtout 
le  thé-bou  dans  lequel  on  jette  une  in- 
fusion de  terre  de  Japon.  — Le  petit 
peuple  de  la  Chine  fait  bouillir  le  thé 
de  la  dernière  sorte  en  grande  quantité  , 
dans  un  chaudron,  pour  la  boisson  or- 
dinaire. Les  gens  plus  relevés  prennent 
leur  thé,  qui  est  d’une  qualité  supé- 
rieure, à peu  près  comme  on  le  prend 
en  Europe  , sinon  qu’ils  n’y  mettent  pas 
de  sucre.  Il  n’y  a que  les  Tarlares  qui 
le  prennent  avec  du  lait.  Au  Japon  , on 
le  met  en  poudre  pour  le  mêler  avec  de 
l’eau , et  on  l’agite  comme  du  chocolat 
jusqu’à  ce  qu’il  écume,  ensuite  on  le 
prend  sans  sucre.  — Les  Asiatiques  en 
général , mais  surtout  les  Chinois  , van- 
tent le  thé  comme  un  médicament  de  la 
vertu  la  plus  grande  et  la  plus  étendue. 
J’ai  vu  des  recettes  chinoises  pour  l’é- 
puisement des  esprits  vitaux,  pour  le 
mal  de  tête,  le  ténesme  , les  hémorrhoï- 
des  , la  cardialgie;  pour  la  constipation 
qui  a lieu  après  les  couches  ; pour  les 
douleurs  de  reins  ; pour  tous  les  cas  de 
poison;  pour  les  cuissons  qui  ont  lieu 
dans  la  petite-vérole;  pour  les  amas  de 
flegme  dans  la  gorge;  pour  les  envies 
de  vomir  ; pour  la  suppression  des  règles 
et  la  toux  ; toutes  recettes  qui  n’étaient 
composées  qu’avec  du  thé,  ou  auxquelles 
le  thé  servait  de  base  ou  d’excipient: 
mais  on  sait  trop  bien  que  les  Chinois 
vantent  extraordinairement  tout  ce  qui 
est  du  crû  de  leur  sol  ; et  combien  on 
juge  faux  lorsqu’on  juge  dans  l’enthou- 
siasme. 

Le  thé  vert  passe  par  toute  la  Chine 
pour  être  corrosif,  quoiqu’on  y pense 
aussi  qu’un  estomac  faible  peut  s’accom- 
moder du  bon  thé-bou.  Cependant  je 
lis  dans  des  écrivains  dignes  de  foi,  que 
l’abus  du  thé  produit  à la  Chine  des  ma- 
ladies de  nerfs  les  plus  violentes  , le  dia- 
bète , une  consomption  et  la  mort.  Le 
Ling-Fi  ordonne  conséquemment  de  ne 
prendre  que  peu  de  thé,  et  jamais  à jeun. 
L’auteur  du  livre  Tcliang-Sing  , ou  de 
l’Art  de  se  procurer  la  santé  et  une  I011- 
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gue  vie  , dit , sous  le  règne  (le  Cang-Hi  : 
« J’avoue  réellement  que  le  thé  ne  m’est 
» pas  agréable,  et  que  mon  estomac  se 
» révolte  lorsque  je  suis  obligé  d’en  pren- 
» dre.  Peut-être  que  la  faible  constilu- 
» lion  que  j’avais  dans  ma  jeunesse  est 
» la  cause  de  cette  antipathie.  » Cet 
aveu  nous  montre  combien  se  sont  abu- 
sés les  médecins  européens  , en  voulant 
imaginer  les  raisons  pour  lesquelles  le 
thé  est  si  salutaire  aux  Asiatiques,  et  si 
contraire  aux  peuples  de  notre  conti- 
nent. — On  a cependant  raconté  des 
merveilles  que  le  thé  faisait  aussi  en  Eu- 
rope. J’entends  .continuellement  vanter 
ces  prodiges  par  les  personnes  qui  souf- 
frent même  le  plus  de  son  usage,  et  cela 
sous  mes  yeux.  Une  chose  passée  en  ha- 
bitude guérit  , comme  on  le  sait,  bien 
des  maux  , et  prévient  même  ceux  que 
l’on  n’a  pas.  Deux  médecins  hollandais  , 
Craanen  et  Bontekoe  , écrivirent  dans  le 
dernier  siècle  , peut-être  en  faveur  de  la 
compagnie  des  Indes  hollandaises,  que 
le  sang  était  dans  son  état  de  perfection 
lorsqu’il  était  le  plus  fluide  , et  que  mê- 
me il  n’avait  dans  cet  état  aucune  dis- 
position à aucune  maladie  quelconque. 
Bontekoe  voulait  donc  que  l’on  prît  !ous 
les  jours  jusqu’à  cent,  et  même  deux 
cents  tasses  de  thé,  pour  se  préserver  de 
toutes  les  maladies  possibles.  Il  niait  ab- 
solument que  le  thé  affaiblisse  l’estomac. 
11  avait  sans  doute  un  estomac  de  fer. 

Ce  sentiment  devint  général  : on  but 
du  thé  sans  garder  de  mesure  , afin  de 
bien  délayer  le  sang,  ou  plutôt  afin  de 
faire  monter  les  actions  de  la  compagnie 
des  Indes.  Boerhaave  arrêta  heureuse- 
ment les  progrès  de  cette  opinion,  et  les 
ravages  qu’elle  causait.  Il  fit  voir,  d’une 
manière  triomphante,  que  la  vraie  natu- 
re de  la  consomption  est  dans  la  fluidité 
même  du  sang  ; que  ceux  qui  sont  dans 
cet  état  ont,  à la  vérité,  plus  d’agilité  et 
plus  de  facilité  à saisir  et  comprendre  les 
choses;  mais  qu’ils  dépérissent  aussi 
comme  en  fondant  de  jour  en  jour,  ne  se 
rétablissent  jamais , et  meurent  enfin 
après  un  épuisement  total,  si  le  médecin 
n’est  pas  assez  heureux  pour  leur  rendre 
le  sang  plus  épais.  L’usage  seul  du  thé 
n’est  pas  même  suffisant  pour  atténuer 
le  sang,  comme  le  prétendait  Bontekoe; 
car  je  remarque  que  cette  boisson  fait 
tomber  dans  une  mélancolie  stupide, 
loin  que  les  malades  aient  cette  sérénité 
d’esprit  qui  se  voit  dans  quelques  espè- 
ces de  consomption  ; mais  Boerhaave  a 
suffisamment  prouvé  ce  qu’il  avait  entre- 
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pris.  — On  nous  dit  que  le  thé  pousse  les 
urines,  la  sueur,  les  obstructions,  guérit 
le  mal  de  tête,  la  léthargie,  la  palpitation 
de  cœur;  qu’il  rend  le  corps  actif,  ré- 
veille les  esprits  : d’autres  ajoutent  qu’il 
fortifie  l’estomac  et  les  intestins,  qu’il  est 
bon  pour  les  dégoûts,  les  indigestions  et 
les  cours  de  ventre.  Il  est  des  gens  qui 
regardent  le  fort  thé  vert  comme  éméti- 
que, et  vantent  cependant  l’usage  du  thé 
aux  personnes  hypochondriaques  ou  hys- 
tériques. J’avais  autrefois  la  table , en 
qualité  de  médecin,  chez  un  théologien 
partisan  de  la  philosophie  wolfienne,  et 
hypochondriaque  du  premier  rang.  Il  re- 
gardait le  thé  comme  l’antidote  de  sa 
maladie;  et,  dans  cette  persuasion,  il 
versait  du  thé  sur  tout  ce  qu’il  mangeait  : 
ce  qu’il  me  vantait  comme  fort  salutaire. 
Il  regardait  au  contraire  le  café  comme 
très-nuisible,  et,  par  cette  raison,  ne  se 
servait  à son  déjeuner  que  du  marc  de 
la  veille.  Il  en  remplissait  une  tasse  à 
moitié,  versait  du  thé  dessus,  et  avalait 
cela  dans  l’intention  vraiment  philoso- 
phique de  se  laver  l’estomac.  — On  ne 
saurait  nier,  dit  M.  de  Haller,  que  le  thé 
ne  cause,  pour  quelque  temps,  certaine 
gaîté  dans  les  pensées,  certain  feu  poé- 
tique; c’est  pourquoi  je  conseille  l’usa- 
ge modéré  du  thé  à ceux  qui  se  portent 
bien.  Je  remarque  qu’il  facilite  réelle- 
ment les  sueurs,  et  qu'on  l’emploie  sou- 
vent avec  succès  dans  celle  vue,  lors- 
qu’il est  besoin  de  le  faire.  Il  empêche 
aussi  de  s’endormir;  il  lave,  nettoie  l’es- 
toinac  surchargé,  en  s’abstenant  en  mê- 
me temps  de  toute  nourriture.  Il  est 
réellement  alors  innocent,  en  le  prenant 
même,  si  l’on  veut,  avec  une  infusion 
d’une  autre  plante  convenable , comme 
j’ai  coutume  de  le  prendre  moi -même, 
et  avec  utilité. 

Je  conseille  aussi  le  thé  à tous  ceux 
qui  sont  obligés  de  s’exposer  au  froid  (1), 


(t)  J’ai  connu,  moi  troisième,  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  ici  M.  Z.  en  passant  de 
Dordrecht  à Bréda  : en  1750,  je  fus  obligé 
de  prendre  la  voie  du  Mordyk,  et  de  faire 
le  trajet,  tanlôt  sur  la  glace,  tantôt  au 
milieu  de  monceaux  énormes  de  glaces. 
Le  froid  que  j’y  ressentis , aussi  bien  que 
deux  personnes  de  la  compagnie , fut  si 
vif,  que  depuis  les  hanches  jusqu’au  bout 
du  pied  , nous  perdîmes  presque  tout  sen- 
timent et  tout  mouvement.  On  nous  porta 
dans  l’auberge  : l’hôtesse  intelligente 
nous  refusa  toute  autre  boisson  que  le 
thé,  nous  disant  qu’elle  en  connaissait 


surtout  en  voyage,  parce  qu’il  est  le  pré- 
servatif le  plus  sûr  et  le  meilleur  contre 
la  pleurésie  et  toutes  les  autres  inflam- 
mations. Je  le  conseille  particulièrement 
à ceux  qui,  après  être  restés  exposés  à un 
froid  humide  , rentrent  au  logis  tout 
transis  : on  prévient  par  là  les  mauvais 
effets  d’une  transpiration  arrêtée,  et  l’on 
sent  bientôt  cesser  la  pesanleur  et  la 
lassitude  qui  en  résulte  d’abord.  En  quoi 
consiste  donc  principalement , clans  ces 
cas-là,  le  vrai  avantage  du  thé?  Boer- 
liaave  répond  que  c’est  dans  l'eau  tiède. 
— Mais  il  faudrait  être  un  Sangrado, 
pour  croire  que  l’eau  tiède  soit  avanla- 
geuse  à tous  les  estomacs.  Hippocrate  a 
déjà  dit  que  l’abus  de  l’eau  tiède , ou  la 
thermoposie , amollit  la  chair  (l),  affai- 
blit les  nerfs,  rend  stupide,  cause  des 
hémorrhagies,  des  défaillances  et  de  là  la 


les  bons  effets  en  pareilles  circonstances. 
Nous  suivîmes  son  avis,  et  nous  ne  tardâ- 
mes pas  à nous  réchauffer. 

(1)  L’eau,  mais  particulièrement  l’eau 
chaude  prise  abondamment , nuit  direc- 
tement, en  ce  qu’elle  délaie  trop  la  lym- 
phe, en  emporte  la  partie  nutritive,  soit 
par  les  urines  , soit  par  les  sueurs,  et  ap- 
pauvrit ainsi  le  sang,  qui  parla  doit  né- 
cessairement devenir  un  fluide  déterminé 
à la  putréfaction.  L’eau,  abreuvant  pa- 
reillement tous  les  solides,  en  enlève 
aussi  tout  ce  qui  en  entretient  la  force  ; 
la  libre  s’affaisse,  se  relâche,  et  perd 
tout  mouvement  d’oscillation  : il  ne  se 
fait  plus  d’action  réciproque  des  fluides 
sur  les  solides  , et  des  solides  sur  les  flui- 
des : de  là  la  stagnation  des  fluides  épais 
qui  restent,  et  les  engorgements  d’où  il 
résulte  tant  de  maux.  Un  ecclésiastique, 
chanoine  à Saint-Cloud  , vient  enfin  de 
mourir  pour  s’être  obstiné,  malgré  mes 
avis,  à prendre  des  boissons  aqueuses 
immodérées.  Cet  homme  jouissait,  il  y 
a quelques  années , de  la  santé  la  plus 
robuste.  11  lut  par  hasard  l’ouvrage  inti- 
tulé : Y Eau,  remède  universel;  et  à la 
moindre  incommodité,  il  mit  en  pratique 
les  rêveries  de  cet  ouvrage  et  de  quelques 
autres  analogues.  Il  devint  bientôt  liypo- 
chondriaque,  éprouva  des  rétentions  d'u- 
rines opiniâtres,  des  éruptions  dartreu- 
ses  au  col,  aux  cuisses,  au  scrotum.  Sa 
respiration  s'embarrassa  extrêmement. 
Je  me  trouvai  chez  lui  il  y a quelques 
mois  : je  l’avertis  du  danger  dont  il  était 
menacé;  mais  il  me  répondit  qu’il  con- 
naissait trop  bien  la  bonté  de  son  re- 
mède. Tel  est  le  peuple.  Il  mourut  quel- 
ques jours  après  que  je  l’eus  quitté. 
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mort.  — Le  thé  est  donc  nuisible  à plu- 
sieurs égards  de  la  manière  dont  nous  le 
prenons;  soit  qu’on  attribue  toutes  les 
vertus  de  ce  breuvage  au  thé  même  , ou 
à la  fermentation  du  sucre,  ce  que  je  ne 
crois  pas,  ou  à l’eau  tiède  autant  qu’au 
thé.  Je  n’insisterai  pas  ici  sur  ce  que  dit 
le  célèbre  Linnæus , que  les  plantes  qui 
approchent  du  thé  sont  la  plupart  vé- 
néneuses : car  je  vois  chez  nous  des  da- 
mes ne  prendre  que  de  l’eau  tiède  avec 
du  sucre  et  de  la  crème,  et  en  éprouver 
les  mêmes  effets  que  ceux  du  thé  : d’ail- 
leurs Linnæus  pense  que  ce  n’est  que  le 
thé  tout  nouveau  dont  on  doit  boire  l’in- 
fusion avec  circonspection.  Cette  règle 
ne  peut  avoir  lieu  que  pour  les  Chinois 
et  les  Japonais  ; parce  qu’en  effet  le  thé 
tout  récent  produit  une  espèce  d’ivres- 
se. Voilà  pourquoi  les  lois  de  ces  peu- 
ples fixent  le  temps  où  l’on  peut  com- 
mencer à prendre  du  thé;  mais  il  me 
suffit  que  le  thé  soit  incontestablement 
la  cause  des  effets  déterminés  dont  j’ai 
parlé. 

Le  thé  a quelque  chose  de  péné- 
trant qui  se  porte  même  dans  l’intimité 
de  nos  solides,  et  qui  discute,  atténue 
toutes,  nos  humeurs.  Je  vois  nos  prati- 
ciens routiniers  suisses,  uniquement  oc- 
cupés de  chercher  à atténuer  les  humeurs 
dans  le  traitement  des  affections  hypo- 
chondriaques  et  hystériques;  mais  je 
remarque  en  même  temps  qu’il  en  résul- 
te un  relâchement  incurable,  que  les  di- 
gestions en  sont  entièrement  altérées, 
que  les  flatuosités  augmentent  de  plus  en 
plus,  et  qu’enfin  la  mélancolie  devient 
alors  comme  un  pesant  fardeau  qui  acca- 
cable  les  malades.  On  sait  qu’après  les 
fréquentes  saignées,  rien  ne  donne  tant 
la  mine  cadavéreuse,  que  l’us:;ge  immo- 
déré du  thé.  Nous  avons  vu  en  Suisse 
un  gentilhomme  qui,  à tous  égards,  sa- 
vait prendre  un  ton  de  roi  : on  lui  dit  un 
jour  que  rien  ne  relevait  tant  la  majesté 
d’un  roi,  que  lorsque  tout  avait  l’air  pâle 
autour  de  lui.  Il  faisait  donc  saigner  ses 
domestiques  tous  les  mois,  elles  obli- 
geait en  même  temps  de  prendre  chacun 
cinquante  tasses  de  thé  par  jour.  On 
ne  peut  disconvenir  de  tous  les  effets  du 
thé,  relativement  aux  maux  hypochon- 
driaques  et  hystériques.  Je  buvais  du  thé 
pendant  une  partie  de  la  nuit , étant  à 
Gotlingue,  afin  de  ne  pas  m’endormir, 
ce  qui  me  réussit  réellement  ; mais  au 
bout  de  deux  ans  le  sommeil  m’avait 
abandonné  aussi  bien  que  mes  forces,  et 
j’avais  la  tête  aussi  faible  que  l’estomac. 
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J’ai  vu  plusieurs  personnes  de  mes  con- 
naissances dans  le  même  cas,  et  par  la 
même  cause;  mais  j’ai  remarqué  depuis 
ce  temps-là,  en  Suisse,  que  le  thé  rendait 
à nombre  de  mes  malades  le  pouls  très- 
lent  et  faible;  leur  causait  des  mouve- 
ments hypochondriaques , des  soulève- 
ments d’estomac  , des  flatuosités  , des 
palpitations  de  cœur,  des  suffocations 
hystériques,  un  tremblement,  des  verti- 
ges, des  évanouissements,  les  pâles  cou- 
leurs, et  souvent  la  mélancolie  la  plus 
profonde;  et  que  les  sujets  hypochon- 
driaques ou  hystériques  sentent  surtout 
les  tristes  suites  de  leur  maladie  dès 
qu’ils  ont  pris  du  thé.  Freind  a connu 
une  femme  à qui  l’usage  du  thé  avait 
causé  une  incontinence  d’urines,  et  en- 
suite la  suppression  de  ses  règles.  — 
Nombre  de  sujets  hypochondriaques  s’i- 
maginent avoir  l’estomac  froid,  et  s’y 
prennent  de  différentes  manières  pour  l’é- 
chauffer. Les  uns  ont  toujours  une  fourru- 
re sur  l’estomac,  d'autres  prennent  très- 
chaud  tout  ce  qu’ils  mangent  ; la  soupe  ne 
vaut  rien  , disent-ils,  si  l'on  ne  la  man- 
ge pas  très-chaude , ou  ils  prennent  leur 
thé  bouillant  pour  ainsi  dire.  Je  connais 
un  de  ces  sujets  à Zurich,  et  que  j’estime 
particulièrement  : cet  homme  a conti- 
nuellement la  théière  à la  main,  et  boit 
de  sa  lessive  chinoise  depuis  le  matin 
jusqu’au  soir  pour  se  réchauffer,  dit-il, 
l’estomac  ; mais  cet  homme  a le  corps 
rempli  de  vents;  il  est  sujet  à des  coli- 
ques lorsque  ces  flatuosités  ne  sortent 
pas  aisément,  il  a toujours  quelque  chose 
de  farouche  , et  trouve  à redire  à tout  : 
aussi  est-il  toujours  retiré.  Je  ne  dirai 
pas  à ces  gens  qu’ils  n’ont  pas  l’estomac 
froid;  mais  j’appellerai  cette  prétendue 
froideur  un  relâchement  extrême  ; et 
c’est  le  thé  qui  en  est  la  seule  cause.  — 
Nos  dames  se  passeraient  aussi  peu  de 
leur  bouilloire  aux  heures  marquées,  que 
de  leur  table  «à  jouer  : voilà  pourquoi  les 
fleurs  blanches  sont  une  maladie  aussi 
commune  parmi  nos  Suissesses  que  par- 
mi les  Flamandes  et  les  Hollandaises.  Je 
guéris  tous  les  jours  cette  maladie,  quoi- 
que lentement,  en  employant  tout  ce  qui 
est  contraire  aux  effets  de  l’eau  tiède, 
comme  la  rhubarbe  , les  martiaux  , l’ex- 
trait de  quinquina,  et,  en  général,  tous 
les  toniques  les  plus  forts.  Je  suis  accou- 
tumé depuis  long- temps  à demander  si 
l’on  a des  fleurs  blanches,  aussi  libre- 
ment que  je  demanderais  si  l’on  est  en- 
rhumé, et  l’on  me  répond  là-dessus  sans 
plus  de  cérémonie.  J'ai  remcirqué  cette 
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maladie  chez  des  Suissesses  de  (1)  dix 
ans,  et  à un  très-haut  degré.  Cheyne  dit 
que  les  fleurs  blanches  attaquent  au- 
jourd’hui la  portion  la  plus  aimable  du 
beau  sexe  , et  que  ces  femmes  en  sont 
presque  toujours  stériles.  Cette  stérilité 
vient  réellement  assez  souvent  des  fleurs 
blanches,  mais  elle  dépend  aussi  d'au- 
tres causes.  J’ai  aussi  fait  cesser  la  sté- 
rilité, en  faisant  cesser  un  état  extrême- 
ment irritable  de  la  matrice  et  du  vagin. 
Toutes  les  femmes  n’ont  pas,  il  est  vrai, 
le  vagin  si  irritable  lorsqu’elles  ont  des 
fleurs  blanches  , quoique  la  matrice  le 
soit  presque  toujours.  Toutes  celles  qui 
prennent  du  thé  n’ont  pas  des  fleurs 
blanches,  et  toutes  celles  qui  en  sont  in- 
commodées ne  prennent  pas  du  thé; 
mais  la  plupart  n’en  sont  redevables 
qu’au  thé;  car  ces  fleurs  blanches  ne 
viennent  que  du  relâchement  des  vésicu- 
les (2)  pituitaires  de  la  matrice. 

On  observe  outre  cela  que  l’usage 
même  modéré  du  thé,  quoique  très-rare, 
est  aussi  très-nuisible  à ceux  dont  les  so- 
lides tendent  d’eux -mêmes  à se  relâcher  et 
à s’affaisser  ; il  est  vrai  que  le  relâchement 
qui  suit  l’usage  de  cette  boisson  ne  se  fait 
pas  sentir  immédiatement  après,  dans  des 
sujets  dont  les  forces  sont  encore  plus 
grandes  que  celles  de  ce  poison  lent  ; mais 


(f)  Hoffmann  a vu  une  fille  attaquée  de 
cette  maladie  dès  sa  naissance  : d’autres 
l’ont  observée  chez  des  filles  cle  deux 
ans,  quelles  qu’en  fussent  les  causes. 

(2)  Morgagni , dit  M.  Raulin  , a trouvé 
les  matrices  de  différents  âges  parsemées 
dans  leur  face  interne  de  vésicules  ou  tu- 
bercules glanduleux  qui  rendaient  une 
mucosité  naturelle,  dont  la  partie  qui  ré- 
pond au  col  de  ce  viscère,  était  toujours 
remplie.  Toutes  ces  glandes,  dans  leur 
état  naturel,  rendaient  une  humeur  gé- 
latineute,  muqueuse,  filamenteuse  et 
transparente.  Pour  peu  qu’elles  fussent 
dégénérées,  la  mucosité  changeait  de  na- 
ture; elle  était  plus  épaisse,  plus  fluide 
et  de  différentes  couleurs.  Dans  ces  diffé- 
rents états,  lorsqu’il  avait  nettoyé  la  ca- 
vité de  ce  viscère  souillée  de  cette  hu- 
meur, il  la  comprimait,  et  en  faisait  dé- 
couler de  nouvelle  par  gouttes  sensibles, 
de  la  même  nature  et  de  la  même  qua- 
lité que  celle  qu’il  avait  ôtée.  Ces  glan- 
des ou  vésicules  étaient  plus  apparentes 
dans  les  matrices  des  femmes  qui  avaient 
eu  des  fleurs  blanches  : la  matrice  en 
était  affectée  vers  son  col , et  quelquefois 
le  vagin  dans  toute  son  étendue. 


chaque  effet  ne  suit  pas  toujours  sa  cause 
avec  promptitude  , autrement  les  hom- 
mes seraient  en  général  plus  sages  qu’on 
ne  les  voit  ordinairement.  Je  crois  donc 
avoir  droit  de  conclure  que  le  thé  est 
réellement  la  cause,  quoique  éloignée, 
d’un  grand  nombre  de  maladies.  — On 
doit  en  dire  autant  du  café  ; celte  graine 
est  originairement  le  produit  d’un  arbre 
de  l’Arabie  heuretise  et  de  l’Ethiopie.  Les 
anciens  Grecs  ne  paraissent  pas  l’avoir 
connu,  et  les  auteurs  arabes  n’en  font 
pas  non  plus  mention.  Ce  fut  au  com- 
mencement du  quatorzième  (t)  siècle 


(1)  Quelques  écrivains  modernes  pré- 
tendent que  le  café  ou  le  cawé,  ou  bon 
ban,  bunnu , a élé  connu  de  temps  immé- 
morial. On  a recours,  pour  le  prouver,  à 
plusieurs  passages  des  livres  hébreux.  On 
pense  donc  que  le  mot  kali  qui  se  trouve 
dans  différents  endroits  de  ces  livres,  sui> 
tout  dans  le  deuxième  livre  de  Samuel, 
où  il  est  répété  deux  fois,  c.  17,  vers.  28, 
doit  s’entendre  du  café.  Le  mol  kali  si- 
gnifie un  grain  rôti  ou  brûlé.  Ludolfl’a- 
vait  entendu  du  café,  mais  ensuite  il  a 
changé  de  sentiment , aussi  bien  que  Ley- 
deker.  On  peut  consulter  Maïus,  S upplem. 
ad  Lex.  Cocc. — Stephan.  Blancard  , haus- 
tus  polychr.  Verdries,  Physiol.  Bibl.  — 
Winckler,  dans  ses  Dissertations  théologi- 
ques et  philosophiques.  Sôhudt,  Memorabil. 
jud. — Biblioth.  thevl.  olect.,  P.  xlv.  Ster- 
ringa  , Animadvers.  philo l,  Geïerus  , Diss. 
an  potus  Coffêe  vestigia  in  sacra  Sçriptura 
reperiantur.  Tels  sont  les  auteurs  qu’indi- 
que feu  M.  Simon,  professeur  des  langues 
orientales  à la  Haie.  Pour  moi,  je  penche- 
rais pour  l’affirmative.  Il  est  très-sur  que 
les  Arabes  usaient  de  cette  boisson  long- 
temps avant  que  le  sultan  Helim  s’empa- 
rât de  l’Egypte,  en  1518-  Ce  fut  laque  les 
Turcs  connurent  l’usage  de  celte  boisson, 
quoiqu’ils  n’aient  commencé  que  plus 
lard  à en  user.  Le  silence  des  auteurs 
arabes,  celui  de  Louis  Bassano,  d’An- 
toine Ménavin , de  François  Sansovin, 
qui  ont  écrit,  le  premier  en  1545,  le 
second  en  1548,  et  le  troisième  en  1563, 
sur  trois  boissons  ordinaires  aux  Turcs  et 
aux  Asiatiques,  n’est  qu’une  preuve  in- 
directe de  la  négative  , puisque  les  Ara- 
bes, et  les  Egyptiens  après  eux,  s’en 
étaient  servis  long-temps  auparavant. 
L’historiette  que  raconte  Nairon  , pro- 
fesseur des  langues  orientales  à Rome, 
sur  l'occasion  de  la  découverte  du  café, 
peut  être  en  toute  sûreté  rangée  parmi 
les  fables.  Est-il  probable  qu’un  arbre 
aussi  beau  que  le  bon  n’ait  attiré  que  si 
tard  les  regards  des  peuples  de  l’Yemen. 
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qu’on  commença  à en  parler.  Rauwolf 
est  celui  qui  le  fit  connaître  le  premier, 
il  y a environ  deux  cents  ans,  et  il  n’est 
d’usage  en  Europe  que  depuis  cent  trente 
ans  environ.  On  le  tira  assez  long-temps 
du  Levant.  Les  Hollandais  le  cultivèrent 
d’abord  à Surinam.  Les  Français  surent 
s’en  procurer  quelques  livres  de  nouveau, 
et  le  semèrent  à la  Martinique  et  à 
Cayenne.  Le  café  de  l’Amérique  est  à 
présent  commun  dans  toute  l’Europe.  — 
Le  meilleur  café  est  celui  qu’on  appelle 
café  du  Levant.  Il  y en  a de  deux  sortes  ; 
l’une  vient  de  Moka  , l’autre  du  grand 
Caire  : elles  ont  la  même  qualité.  Les 
Hollandais  en  apportent  de  Java  , et  les 
Français  de  l’île  Bourbon,  qu’on  nous 
vend  bien  cher  pour  celui  du  Levant,  et 
qui  lui  est  de  beaucoup  inférieur.  Le 
moins  bon  est  celui  d’Amérique,  surtout 
lorsqu’on  l’a  mis  tremper  dans  l’eau  de 
mer  pour  en  augmenter  le  poids  ; ce  qui 
lui  donne  une  âcreté  extrême. 

Le  café  est  une  boisson  aussi  habituelle 
chez  les  Turcs,  que  le  thé  chez  les  Chi- 
nois. Ils  le  savent  préparer  de  manière  à 
le  rendre  beaucoup  meilleur  qu’il  n’est 
chez  nous.  Le  secret  est  dans  la  manière 
de  le  brûler,  de  sorte  que  rien  ne  s’en 
échappe  : au  reste  ils  le  font  très-fort,  et 
en  prennent  copieusement,  sans  lait  et 
sans  sucre.  On  a voulu  nous  démontrer 
pourquoi  le  café  n’était  que  peu  ou  point 
nuisible  aux  Turcs;  mais  on  a oublié  qu’il 
fallait  prouver  auparavant  qu’il  ne  leur 
était  réellement  pas  nuisible.  Les  Turcs 
souffrent  de  l’abus  du  café  aussi  bien  que 
nous.  11  les  rend  faibles,  stupides,  et 
même  perclus,  surtout  s’ils  y mêlent  de 
l’opium  : aussi  les  Turcs  méprisent-ils 
leurs  compatriotes  qui  abusent  de  cette 
boisson,  comme  le  font  du  vin  nos  ivro- 
gnes. — On  pense  que  le  café  fortifie 
l’estomac,  et  qu’il  est  apéritif.  On  dit 
aussi  qu’il  facilite  la  digestion,  qu’il  fait 
cesser  les  flatuosités,  les  maux  de  tête,  et 
surtout  la  migraine,  les  étourdissements  ; 
qu’il  empêche  les  attaques  de  léthargie, 
la  suppression  des  règles  ; qu’il  rend  gai, 
fortifie  la  mémoire  ; qu’il  facilite  la  cir- 
culation du  sang  et  les  sueurs  ; qu’il  dis- 
cute les  épaississements  des  humeurs , 
pousse  les  urines,  purge  quelquefois  lé- 
gèrement. Je  trouve  qu’il  y a du  vrai 


Pour  moi,  je  ne  l’ai  vu  en  fleur  qu’avec 
un  vrai  plaisir,  et  j’aurais  été  tenté  de 
goûter  de  son  fruit,  sans  même  le  con- 
naître. 
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dans  tout  cela,  surtout  à l’égard  de  ceux 
qui  n’en  prennent  que  rarement,  qui  ne 
boivent  pas  de  vin,  et  ne  sont  pas  faciles 
à émouvoir;  mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de 
recommander  le  café  comme  médica- 
ment: il  suffit  que  l’usage  même  modéré 
du  meilleur  café  soit  un  peu  nuisible  à 
toutes  sortes  de  tempéraments,  même 
dans  l’état  de  santé,  et  qu'il  faille  en 
prendre  pour  aider  la  digestion  et  réveil- 
ler l’esprit  quand  on  s’y  habitue.  Une  jeu- 
ne dame  Suissesse,  qui,  selon  Rousseau, 
joint  à l’esprit  d’un  Leibnitz  la  plume 
de  Voltaire,  m’écrivait  un  jour  : « Sans 
» café,  je  n’ai  que  l’esprit  d’une  huître.  » 
— Mais  l’abus  de  ce  breuvage  fait  beau- 
coup de  mal,  même  à ceux  qui  se  portent 
bien,  et  il  est  pernicieux  dans  plusieurs 
maladies.  Je  prends  du  café  deux  fois  par 
jour;  mais  je  n’en  prends  que  (!)  deux 
tasses  à la  fois,  et  de  celte  manière,  il 
ne  m’incommode  pas  : au  contraire,  deux 
tasses  de  plus  m’affaiblissent,  me  causent 
des  mouvements  hypochondriaques , des 
tremblements,  des  étourdissements,  et 
certaine  timidité  qui  m’est  insupporta- 
ble. Je  vois  arriver  la  même  chose  à tous 
ceux  qui  se  portent  bien,  mais  qui  sont 
d’une  faible  constitution,  dès  qu’ils  en 
prennent  plus  que  d’ordinaire. 

L’abus  continuel  du  café  attire  aux  su- 
jets d’un  tempérament  vif  et  sensible 
toutes  sortes  de  maladies  des  nerfs,  sur- 
tout aux  femmes.  Il  cause  souvent  des 
éruptions  affreuses  au  visage,  il  fouette  le 
sang,  et  me  parait  être  la  cause  princi- 
pale de  ce  que  nos  Suissesses  ont  leurs 
règles  si  long-temps  et  au-delà  de  l’âge 
ordinaire,  et  tombent  par  là  dans  de  dan- 
gereuses maladies.  Il  pousse  le  sang  par 
les  narines,  les  poumons,  la  matrice  , les 
vaisseaux  hémorrhoïdaux  ; il  produit  des 
toux  lentes  , enfin  une  consomption  to- 
tale; et  ce  qu’il  a de  singulier,  c’est  que 
cette  consomption  est  accompagnée  de  gaî- 
té extrême.  Hoffmann  a même  déduit  du 
café  l’origine  du  pourpre,  quoique  cepen- 
dant l’origine  de  cette  maladie,  et  son 
passage  d’un  pays  à l’autre  , soient  pour 
moi  un  vrai  problème.  — Thierry  dit 
que  le  café  au  lait  cause  quelquefois  su- 
bitement des  fleurs  blanches.  Je  sais  très- 
bien  que  nombre  de  femmes  regardent 
le  laitage  comme  une  cause  des  fleurs 
blanches,  parce  que  le  lait  est  blanc  , et 


(1)  M.  Z.  ne  passerait  pas  ici  pour  un 
homme  bien  sobre  sur  cet  article,  s’il  le 
prend  tel  qu’il  le  dit  plus  bas. 
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que  ces  fleurs  s'appellent  blanches  ; mais 
que  le  café  au  lait  les  fasse  venir  préfé- 
rablement , c’est  ce  qui  ne  m’est  pas  assez 
connu.  M.  Raulin  a remarqué  que  le  café 
fait  quelquefois  l’effet  d’un  purgatif, 
et  cause  le  dévoiement.  J’ai  souvent 
vu  le  café  au  lait  et  sans  lait,  contri- 
buer beaucoup  à la  diarrhée  lente  hys- 
térique ; maladie  que  je  regarde  comme 
très-mauvaise,  et  très-difficile  à guérir. 
— L’abus  du  café  cause  des  maux  de  tête 
terribles,  loin  de  les  guérir,  comme  on  le 
pense  ordinairement.  Thierry  a vu  des 
gens  si  incommodés  de  maux  de  tête, 
qu’ils  étaient  ineptes  à tout,  et  ne  fu- 
rent guéris  de  leurs  maux  qu’en  re- 
nonçant au  café.  Il  a vu  comme  moi  des 
gens  perdre  parla  le  sommeil,  et  maigrir 
à vue  d’œil.  Mais  j’ai  observé  d’un  autre 
côté  que  le  café  procura  du  sommeil  dans 
un  cas  où  l’opium  était  sans  effet.  Une 
dame  de  condition,  âgée  de  soixante-six 
ans,  était  fort  tourmentée  d’une  maladie 
arthritique  terrible,  depuis  plusieurs  mois 
consécutifs.  Elle  ne  dormait  aucune- 
ment , comme  il  arrive  assez  dans  ces 
sortes  de  maladies.  J’employai  divers 
moyens  pour  faire  cesser  ces  insomnies. 
J'eus  enfin  recours  à l’opium.  Elle  en 
prit  un  grain  la  première  fois , et  sans 
succès.  Je  doublai  la  dose  la  nuit  suivan- 
te, mais  aussi  inutilement.  Elle  eut  elle- 
même  l’idée  de  prendre  du  café  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  parce  qu’il  lui  avait  déjà 
été  avantageux  dans  quelques  insomnies, 
aussi  bien  qu’à  d’autres  personnes  de  sa 
famille.  Je  consentis  à cette  tentative, 
quoique  je  regardasse  le  café  comme  con- 
traire à la  maladie  principale.  Elle  en 
prit  donc  deux  tasses  au  lait  la  première 
fois,  et  dormit  aussitôt  pendant  une  heure. 
Elle  réitéra  la  même  chose  avec  ce  même 
succès  toutes  les  fois.  Elle  prit  donc  son 
café  au  lait  au  milieu  de  la  nuit,  pendant 
quatre  mois  consécutifs,  et  dormit;  ce 
qui  ne  lui  arrivait  pas  lorsqu’elle  ne  le 
prenait  pas.  Cette  observation  ne  prouve 
pas  les  bons  effets  du  café,  mais  qu’il  y 
avait  quelque  chose  de  particulier  dans  le 
tempérament  de  cette  dame. 

Le  café  fait  moins  de  mal  dans  les  pays  à 
bière.  J’ai  vu  à Gottingue  maint  Allemand 
avaler  vingt  tasses  de  café  sans  en  rien  res- 
sentir. Le  café  ne  fait  même  pas  de  mal 
dans  la  Suisse,  en  général,  parmi  le  peu- 
ple, parce  qu’il  ne  prend  le  café  que  fort 
faible  : c’est  plutôt  une  espèce  (1)  de  la- 


(1)  C’est  ù peu  près  de  la  même  ma* 


vage  capable  de  faire  soulever  l’estomac 
à le  voir  seulement  ; mais  dans  nos  villes 
où  l’on  se  pique  d'autant  de  politesse  et 
de  raffinement  qu’en  France,  on  ne  prend 
qu’une  tasse  de  fort  café  après  le  dîner.  Je 
conclus,  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire  à ce 
sujet,  que  l’usage  modéré  du  café  n’est  pas 
aussi  nuisible  que  le  même  usage  du  thé, 
mais  que  l’abus  du  café  est  encore  plus 
dangereux  que  celui  du  thé.  Le  chocolat  a 
aussi  beaucoup  d’influence  sur  la  santé. 
On  le  fait  principalement  du  cacao,  qui 
éfait  entièrement  inconnu  aux  anciens,  et 
que  les  Européens  ne  connaissent  que  de- 
puis la  découverle  de  l’Amérique.  Les 
Américains  savaient  l’art  de  faire  le  cho- 
colat long-temps  avant  que  les  Sauvages 
de  ï Europe  passassent  chez  eux  : ils  en 
connaissaient  l’usage  et  les  effets,  en  fai- 
saient grand  cas , en  vivaient  en  grande 
partie.  Quelques  nations  se  servaient 
même  du  cacao  au  lieu  d’argent. 

La  plus  grande  partie  du  cacao  vient 
de  Terre  ferme,  ou  du  pays  des  Caraques, 
et  de  quelques  autres  contrées  américai- 
nes. Le  grand  cacao  du  Nicaragua  est  le 
meilleur.  Le  petit  cacao  des  Antilles  est 
le  moins  bon.  Le  chocolat  dans  lequel  on 
joint  à peu  près  la  moitié  de  petit  cacao 
des  Antilles  à celui  de  Nicaragua  , passe 
pour  le  meilleur,  parce  que  le  petit  ca- 
cao des  Antilles  est  beaucoup  plus  onc- 
tueux. — On  gâte  déjà  le  cacao  au  Mexi- 
que, en  mêlant  dans  le  chocolat  différen- 
tes épices.  La  même  chose  arrive  en  Eu- 
rope , où  l'on  y jette  de  la  cannelle,  du 
gérofle,  de  la  vanille,  du  musc  et  de  l’am- 
bre. On  se  nourrit  presque  de  chocolat 
seul  dans  l’Amérique  méridionale.  Quant 
à l’Europe,  c’cst.en  Portugal , en  Espa- 
gne et  en  Italie  qu’on  s’en  sert  le  plus. 
— Le  chocolat  me  rabêtit  lorsque  j’en 
prends  ; et  s’il  produit  le  même  effet  sur 
d’autres , il  peut  avoir  son  utilité  dans 
la  société  : au  reste,  on  vante  le  chocolat 
comme  un  remède  contre  toutes  les  es- 
pèces d’épuisements  : les  uns  disent  qu’il 
fortifie  l’estomac;  d’autres  s’en  servent 
lorsqu’ilsse  sentent  trop  fatigués  des  plai- 
sirs de  l’amour.  Il  passe  enfin  pour  un 
remède  contre  l'impuissance  totale,  tan- 
dis que  le  chocolat  et  tout  ce  qui  chauffe 
cause  des  pollutions  nocturnes,  et  par  là 
même  un  épuisement  considérable , si 


nière  qu’on  prend  le  café  en  Hollande,  en 
Flandre  et  en  Allemagne,  au  lieu  qu’on 
y mange  réellement  le  thé,  tant  le 
prend  épais. 
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cela  devient  fréquent.  On  y remédie  par 
l’usage  de  médicaments  d’une  nature 
toute  opposée;  malgré  cela,  je  vois  que 
certains  sujets  mariés  sont  obligés  d’en 
prendre,  et  s’en  trouvent  bien.  — Je  me 
sers  avec  beaucoup  de  succès , pour  les 
femmes  épuisées  après  des  pertes  de  sang, 
pour  l’atrophie  des  enfants,  et  dans  quel- 
ques espèces  de  consomption,  d’un  breu- 
vage fait  de  gruau  d’avoine  un  peu  rôti, 
de  lait,  et  d’une  petite  portion  de  cho- 
colat. Il  serait  à souhaiter  qu’on  donnât 
à ce  chocolat  d’avoine  la  préférence  sur 
le  chocolat  proprement  dit,  dans  de  sem- 
blables maladies. 

L’abus  du  chocolat  peut  certainement 
devenir  très-nuisible  dans  nos  climats. 
L'usage  du  chocolat  est  souvent  contraire 
à des  sujets  faibles,  valétudinaires,  hy- 
pochondriaques , hystériques,  parce  que 
le  cacao  est  trop  gras  et  trop  indigeste 
pour  eux;  il  donne  un  faux  appétit,  plu- 
tôt qu’un  appétit  vrai  et  naturel.  L’abus 
de  cette  boisson  cause  des  fièvres  aux 
jeunes  gens  ; elle  surcharge  d’une  nour- 
riture superflue  ceux  qui  mènent  une  vie 
sédentaire  : de  là  mille  anxiétés,  et  tout 
ce  qui  les  suit.  Le  chocolat  est  contraire 
aux  sujets  replets  et  faibles;  l’abus  de 
ce  breuvage,  joint  à l’intempérance  dans 
le  manger,  serait  un  moyen  sûr  d’être  at- 
taqué de  maladies  inflammatoires,  et 
surtout  d’apoplexie.  Il  cause  souvent 
aux  filles  la  suppression  des  règles  et  les 
pâles  couleurs.  Enfin  cette  boisson  si 
chérie  a outre  cela  tous  les  inconvénients 
qui  résultent  des  épices  et  des  drogues 
qu’on  y mêle.  J’ai  remarqué  que  l’odeur 
de  la  vanille  est  insupportable  aux  sujets 
hypochondriaques  ou  hystériques  : elle 
les  fait  suer  extrêmement;  et,  lorsque 
ces  personnes  prennent  du  chocolat  à la 
vanille,  il  leur  cause  des  maux  de  tête 
violents,  des  tremblements,  des  vertiges, 
et  tous  les  symptômes  qui  peuvent  ac- 
compagner les  affections  hypochondria- 
ques et  hystériques.  — Des  gens  du  bon 
ton  , comme  on  l’appelle  , ne  goûteront 
peut-être  pas  toutes  ces  réflexions  que  je 
fais  contre  des  boissons  si  accréditées 
par  l’usage  et  la  volupté  ; mais  heureu- 
sement ces  gens  ne  lisent  pas  de  livres 
allemands,  et  encore  moins  ceux  de  la 
nature  de  celui-ci. 


CHAPITRE  VIII. 

DU  MOUVEMENT  ET  DU  REPOS  CONSIDERES 

COMME  CAUSES  ELOIGNEES  DES  MALADIES. 

Le  trop  grand  exercice  produit  plu- 
sieurs maladies;  il  en  résulte  aussi  d'un 
trop  grand  repos  , et  de  certaine  position 
habituelle.  — Un  exercice  trop  grand  ou 
trop  violent  met  le  sang  et  les  poumons 
dans  un  mouvement  considérable,  le  dis- 
pose aux  maladies  inflammatoires  ; il 
exalte  les  sels,  fait  fondre  la  graisse  , oc- 
casionne des  fièvres  aiguës,  des  hémor- 
rhagies , des  suffocations  et  la  mort.  Le 
trop  grand  mouvement  de  nos  fluides  les 
fait  sortir  hors  du  cours  naturel  ; ils  s’ex- 
travasent, forment  des  dépôts,  les  sécré- 
tions se  troublent , ne  se  font  plus  régu- 
lièrement , ou  se  suppriment  en  partie  : 
quelquefois  même  certaines  humeurs  se 
déchargent  par  là  trop  vite  ou  trop  abon- 
damment ; mais  les  exercices  de  ce  genre 
sont  encore  plus  préjudiciables  aux  sujets 
qui  ne  sont  pas  accoutumés  à de  grands 
mouvements,  ou  lorsqu’il  fait  très-chaud, 
ou  lorsque  le  corps  n’est  pas  soutenu  par 
des  aliments  solides,  et  par  une  boisson 
nécessaire;  ou  lorsqu’on  passe  subite- 
ment du  repos  au  mouvement,  ou  du 
mouvement  au  repos;  les  grands  exerci- 
ces sont  nuisibles  immédiatement  après 
les  repas , parce  que  la  digestion  trop  ac- 
célérée n’est  qu’irrégulière,  et,  par  là 
peu  avantageuse  ou  plutôt  mauvaise,  sur- 
tout si  l’on  sue  beaucoup  : ce  qui  est  or- 
dinaire aux  sujets  d’une  faible  constitu- 
tion. 

Mais  le  manque  total  d’exercice  est  en- 
core plus  nuisible  que  l’excès  contraire; 
les  solides  s’affaissent  dans  ce!  te  inaction; 
la  circulation  des  humeurs  devient  indo- 
lente et  difficile  ; les  humeurs  s’augmen- 
tent, se  compliquent  et  s'altèrent  réci- 
proquement , faute  des  sécrétions  et  des 
excrétions  requises  pour  les  épurer.  Le 
sang  devient  surabondant,  la  graisse  s’ac- 
croît de  plus  en  plus  ; peu  à peu  la  dépra- 
vation des  humeurs  devient  universelle  : 
les  solides  qui  ne  sont  plus  abreuvés  que 
par  des  sucs  corrompus,  s'affaiblissent , 
et  de  là  résultent  cet  abattement  de  l’es- 
prit et  du  corps,  ces  malaises  qui  sont 
souvent  suivis  d’hémorrhoïdes , d’apo- 
plexies, de  suffocations,  de  différentes 
hydropisies,  d’un  état  enfin  où  l’on  ne 
végète  même  que  pour  vivre  languissant, 
loin  de  penser , et  pour  finir  tristement 
une  vie  malheureuse.  — Des  femmes  qui 
aiment  à lire  et  qui  sont  persuadées  qu’el- 
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les  ne  sont  jamais  si  bien  que  chez  elles, 
conçoivent  de  là  un  amour  décidé  pour 
la  vie  sédentaire  ; il  est  vrai  que  tant  qu’on 
se  porte  bien,  on  est  bien  même  assis; 
mais  ce  bien-être  de  la  vie  sédentaire  et 
retirée  ne  tarde  pas  quelquefois  à être 
suivi  des  plus  grands  maux.  — Les  gens 
de  lettres  qui  ne  prennent  aucun  exer- 
cice, et  se  tiennent  continuellement  sur 
leurs  livres,  se  gâtent  l’estomac,  en  per- 
dent souvent  l’appétit , ou  ne  peuvent 
prendre  que  des  aliments  très-légers  ; 
mais,  malgré  la  légèreté  de  ces  aliments 
et  leur  facilité  à se  digérer  , ces  gens  ont 
la  plupart  des  flatulences  extrêmes  , des 
inquiétudes  dans  tous  les  membres,  et 
sentent  un  malaise  qu’ils  ne  peuvent  dé- 
finir et  dont  les  suites  sont  d’autant  plus 
dangereuses  : ils  sont  exposés  à toutes 
sortes  d’obstructions,  à des  cours  de  ven- 
tre, à des  affections  nerveuses  : le  som- 
meil les  fuit  ; ils  évitent  les  plaisirs , en 
fuient  même  les  attraits  , se  livrent  à des 
pensées  qui  les  minent  et  les  dévorent, 
et  deviennent  enfin  en  proie  à la  mélan- 
colie la  plus  dangereuse.  Les  gens  de  let- 
tres , dit  Rousseau , sont  de  tous  les  hom- 
mes ceux  qui  vivent  le  plus  assis  , pen- 
sent le  plus , et  sont  par  là  les  plus  ma- 
lades et  les  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes. 

On  voit  même  à la  campagne  le  labou- 
reur devenir  hypochondre  , lorsqu’il  est 
long-temps  assis.  C’est  une  chose  peut- 
être  aussi  peu  connue  qu’un  très-riche  et 
très-beau  village  de  la  Suisse  , où  il  n’y  a 
pas  une  famille  dont  quelqu’un  ne  se  soit 
ou  pendu  , ou  défait  de  manière  quelcon- 
que. Je  demeure  dans  une  contrée  où  le 
paysan  est  très-grossier,  accoutumé  au 
plus  rude  travail , pourvu  de  bons  ali- 
ments et  de  vin  en  abondance;  ces  gens 
sont  en  général  fort  gais,  opiniâtres,  se 
battent  aisément  jusqu’à  se  tuer  les  uns 
les  autres  ; ne  connaissant  d’ailleurs  au- 
cun autre  joug  que  celui  de  leur  travail. 
J’en  vois  cependant  parmi  eux  qui  sont 
des  hypochondriaques  achevés,  dès  qu’ils 
s’occupent  de  métiers  qui  demandent  d’ê- 
tre assis.  Cela  est  ordinaire  surtout  aux 
cordonniers , aux  tisserands  qui  sont  tou- 
jours assis  et  courbés  en  avant  : ils  per- 
dent l’appétit , sentent  une  pression  dou- 
loureuse au  côté,  ont  mille  imaginations 
bizarres,  des  vertiges  , le  pouls  très-lent 
et  presque  imperceptible. — Je  remarque 
aussi  que  ces  gens  sont  aussi  sensibles  à 
toutes  les  impressions  de  l’air , que  la 
femme  la  plus  délicate , à cause  de  la  fai- 
blesse de  leurs  fonctions  vitales  et  natu- 


relles; ce  qui  fait  le  principe  des  affec- 
tions hypochondriaques.  La  transpiration 
se  supprime  aisément  chez  eux:  et  ils 
tombent  dans  toutes  les  maladies  qui  en 
peuvent  résulter,  aussi  facilement  que  les 
femmes  les  pins  délicates  qui  vivent  à la 
ville. — On  voit  aussi  naître  des  maladies 
de  certaines  positions  , de  certains  mou- 
vements particuliers  du  corps  et  de  ses 
parties,  lorsque  ces  mouvements  durent 
trop  , ou  sont  trop  violents  : comme  être 
longtemps  dtbout,  être  assis  penché, 
être  couché  à plat , tout  effort  tel  qu’une 
toux  fréquente,  les  grands  éclats  de  rire, 
l’éternuement,  le  bâillement,  (1)  les  pan- 
diculations, parler,  crier,  chanter,  souf- 
fler, danser,  lutter,  pousser,  porter.  Je 
remarque  aussi  que  certains  mouvements 
nécessaires  aux  ouvrages  des  femmes 
leur  causent  différentes  affections  nerveu- 
ses; voilà  pourquoi  j’ai  soin  de  prescrire 
leur  tâche  aux  femmes  hystériques  que  je 
traite.  — Le  digne  citoyen  d’un  meilleur 
monde  s’exposa  à des  mouvements  hy- 
pochondriaques d’une  espèce  nouvelle 
pour  des  philosophes,  lorsque  abandonné 
de  tous  les  hommes,  il  vint  habiter  les 
vallées  de  Neufchâtel,  en  disant  : J’ctais 
homme,  je  pensais  en  homme,  et  j’écri- 
vais en  homme  : on  s’en  fâcha;  je  veux 
maintenant  devenir  femme  ; voilà  pour- 
quoi je  fais  des  aiguillettes  toute  la  jour- 
née. 


CHAPITRE  IX. 

DU  SOMMEIL  ET  DES  VEILLES,  COMME  CAUSES 
ÉLOIGNÉES  DES  MALADIES. 

Le  sommeil  , si  avantageux  par  lui- 
même  , peut  être  suivi  des  plus  tristes 
conséquences  si  on  s’y  livre  trop.  On 
sait  que  le  sang  perd  peu  à peu  une  par- 
tie de  son  mouvement  et  de  sa  chaleur 
pendant  le  sommeil.  La  sensation  du  froid 
devient  alors  inévitable,  et  il  faut  néces- 
sairement être  plus  couvert  en  dormant 
que  lorsqu’on  est  éveillé.  Un  long  som- 


(1)  Je  connais  deux  hommes  bien  faits 
et  d’une  très-bonne  constitution  , dont 
l’un  attrapa  une  descente  en  s’étendant  au 
matin  sur  son  séant  lors  de  son  réveil,  et 
l'autre  en  se  mouchant  un  peu  fort,  étant 
couché  tout  de  son  long  sur  le  dos.  Je  cite 
ces  deux  exemples  pour  prouver  que  M. 
Z.  ne  dit  rien  de  trop  ici. 


DE  L’EXPÉRIENCE. 


rneil  fait  tomber  toutes  les  parties  du 
corps  dans  une  espèce  d'inertie  ; le  sang 
qui  circule  beaucoup  plus  lentement 
alors  s’arrête  surtout  à la  tête  ; la  transpi- 
ration est  infiniment  moindre  ; les  hu- 
meurs s’épaississent  ; l’homme  devient 
gros  et  gras , incapable  de  toute  occupa- 
tion d’esprit  : la  mémoire  se  perd  , parce 
qu’il  s’amasse  dans  les  ventricules  du 
cerveau  un  phlegme  épais  qui  le  com- 
prime et  en  empêche  le  mouvement  né- 
cessaire. — Ceux  qui  ont  de  la  disposi- 
tion aux  maux  hypochondriaques  ou  hys- 
tériques, font  très-mal  de  dormir  long- 
temps , surtout  le  matin.  Le  sommeil 
qu’on  prend  immédiatement  après  le 
souper  cause  des  rêves  effrayants  qui 
indiquent  toujours  (l)  quelque  dérange- 
ment dans  le  corps  , lorsque  ces  rêves 
n’ont  aucun  rapport  avec  les  occupations 
de  la  journée.  Le  cauchemar  suit  assez 
ordinairement  les  (2)  mauvaises  diges- 
tions. Un  homme  hypocliondriaque  m’a 
dit  qu’il  sentait  même  ce  poids  accablant 
en  veillant,  lorsqu’il  était  sur  son  lit;  que 
* son  corps  était  alors  comme  immobile  et 
extrêmement  fatigué  ; qu’il  voyait  en 
même  temps  une  infinité  de  petits  fan- 
tômes se  promener  sur  son  lit.  — La 
nécessité  du  sommeil  est  presque  en  rai- 
son du  travail  de  la  journée , voilà  pour- 
quoi le  sommeil  fuit  les  palais  des  grands 
et  qu’il  visite  plus  volontiers  la  cabane 
du  pauvre  mercenaire.  La  nécessité  du 
sommeil  est  si  réelle  , comme  le  dit  M.  de 
Haller  , qu’une  des  principales  raisons 
qui  obligea  (3)  la  brave  garnison  anglaise 
de  rendre  le  fort  Saint-Philippe  au  duc 
de  Richelieu  , fut  que  les  Anglais  ne 
pouvaient  plus  porter  leurs  armes  ; car 
le  soldat  s’endort  au  milieu  des  foudres, 
lorsqu’il  est  excédé  de  fatigues,.; 

Les  veilles  immodérées  mettent  les 
nerfs  et  le  sang  dans  le  mouvement  le 
plus  violent;  elles  usent  les. forces  de 
ceux-là  et  rendent  acrimonieuses  toutes 
les  parties  de  celui-ci,  épuisent  la  graisse, 
disposent  aux  vertiges , aux  maux  de  tête 
violents,  aux  hémorrhoïdes,  aux  fièvres, 
à des  inquiétudes  extrêmes,  à la  mauvaise 
humeur  ; on  fait  tout  alors  sans  ordre , 


(1.)  Voyez  le  Traité  des  songes  d’Hip- 
pocrate. 

(2)  Voyez  les  médecins  de  Breslaw,  p. 
318. 

(5)  Cela  prouve  aussi  que  les  Français 
qui  les  pressaient  si  vivement  ne  dor» 
inaient  pas  plus  qu’eux. 

Zimmermann . 
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sans  suite , sans  but  et  souvent  tout  par 
boutades.  Ceux  qui  dorment  beaucoup 
sont  rarement  susceptibles  de  passions 
violentes  , au  lieu  que  ceux  qui  donnent 
peu  sont  ordinairement  vifs  et  colères. 
J’ai  vu  des  sujets  des  deux  sexes  chan- 
ger au  point  de  n’être  plus  reconnais- 
sables pour  ne  point  dormir  assez.  — 
Enfin  les  veilles  excessives  causent  les 
imaginations  les  plus  bizarres  et  les  plus 
absurdes  , et  même  la  frénésie.  On  a 
même  vu  des  sujets  épuises  par  les 
veilles,  dont  le  cerveau  était  ou  flétri  , 
ou  en  partie  consommé  ; c’est  à ces 
veilles  excessives  qp’il  faut  rapporter  les 
rêveries  que  l’on  trouve  dans  l’histoire 
des  anachorètes.  On  a prétendu  que  les 
choses  qu’on  en  a rapportées  sont  autant 
de  mensonges , cela  est  vrai  quant  à la 
réalité  des  choses  ; mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  que  ces  gens , dont  un  zèle  mal  en- 
tendu avait  dérangé  la  cervelle,  ont  pu 
voir  effectivement  ce  qu’ils  racontaient. 
Nous  voyons  tous  les  jours  les  mêmes 
choses  arriver  lorsque  le  cerveau  se  dé- 
range. Ces  anachorètes  ont  donc  pu  voir 
ce  qu'on  voit  de  nos  jours  dans  les  mê- 
mes circonstances.  Des  historiens  , gui- 
dés par  l’enthousiasme  , ont  peut-être 
prêté  quelque  chose  à ces  contes  ; mais 
c’est  toujours  un  effet  du  même  déran- 
gement. Je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter 
davantage  sur  ces  puérilités  dont  on  ne 
tient  plus  aucun  compte  aujourd’hui 
parmi  les  gens  sensés.  Nous  sommes  per- 
suadés que  la  religion  peut  être  très- 
avantageuse  sans  ces  fables , et  que  les 
rêves  et  les  visions  n’en  sont  pas  des 
preuves,  du  moins  pour  des  gens  qui 
pensent. 


CHAPITRE  X. 

DES  EXCRETIONS  ET  DES  MATIERES  RETENUES 
DANS  LH  CORPS,  CONSIDEREES  COMME  CAU- 
SES ÉLOIGNÉES  DES  MALADIES. 

Les  excrétions  ordinaires  du  corps 
sont  celles  de  la  salive  , de  la  bile , des 
excréments,  de  l’urine  , de  la  transpira- 
tion , de  la  semence  , des  règles , des  lo- 
chies et  du  lait.  — Il  ne  faut  pas  con- 
fondre la  salive  avec  l’excrétion  qui  vient 
de  la  trachée-artère  ou  de  l'œsophage. 
On  doit  rejeter  celle-ci  et  avaler  celle- 
là.  Celui  qui  rejette  toujours  sa  salive 
n’a  pas  faim  ordinairement,  parce  que  la 
salive  est  une  des  principales  causes  de 
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la  faim  ; voilà  pourquoi  les  soldats  et  les 
paysans  fument  souvent  dans  la  seule  vue 
de  se  garantir  de  la  faim.  La  salive  vient 
à la  bouche  à la  vue  d’un  mets  qui  plaît 
lorsque  L’on  a faim. 

La  salive  est  utile  à la  digestion  , à 
cause  de  sa  qualité  savonneuse;  c’est 
donc  se  faire  tort  que  de  trop  cracher,  il 
en  résulte  de  la  soif,  de  la  sécheresse  dans 
la  bouche;  le  chyle,  trop  peu  délayé, 
ne  forme  qu’un  fluide  visqueux,  et  l’on 
s’aperçoit  bientôt  de  l’affaiblissement  des 
forces.  Les  anciens  comptaient  la  mélan- 
colie parmi  les  maux  qui  résultaient  de 
la  trop  grande  excrétion  de  la  salive; 
mais  j'ai  remarqué  que  ce  crachement 
fréquent  est  dans  les  sujets  hypochon- 
driaques  et  mélancoliques  plutôt  un  effet 
de  la  pituite  abondante  qui  se  trouve 
dans  les  corps  lors  de  ces  maladies, 
qu’une  des  causes  de  ce3  maladies.  — 
Ceux  qui  crachent  beaucoup  en  fumant 
perdent  l’appétit  et  maigrissent.  Ruysch 
a connu  un  homme  qui  perdit  totalement 
l’appétit  par  une  fistule  qui  lui  vint  au 
conduit  salivaire  ; cet  homme  était  tombé 
dans  une  atrophie  totale.  Boerhaavc  dit 
que  toutes  les  codions  du  corps  (l)  s’al- 
tèrent dès  que  la  première  l’est.  — La 
bile  a une  influence  considérable  sur 
l’état  sain  ou  malade  du  corps  : elle  s’op- 
pose au  développement  des  acides  , en 
garantit  les  humeurs , dissout  par  sa 
vertu  savonneuse  les  parties  tenaces  , 
grasses,  huileuses  des  aliments,  et  en  fa- 
cilite le  mélange  exact.  La  bile  se  répand 
dans  le  ventricule  lorsqu’on  est  fort  se- 
coué dans  les  voitures,  ou  fort  agité  sur 


(1  ) « Telle  est  la  salive,  tels  sont  le  chyle 
» et  le  sang , telle  est  aussi  la  nature  des 

• autres  fluides  de  nos  corps,  » dit  Ba- 
glivi.  Il  fait  une  observation  qui  mérite 
de  trouver  sa  place  ici  : « Je  suis,  dit-il, 

• assez  du  sentiment  de  ceux  qui  croient 
» que  les  maladies  épidémiques  et  eonlu- 
» gieuses  se  communiquent  par  le  con- 
» tact  clés  miasmes  qui  infectent  la  salive 
» dans  la  bouche  ; car  on  remarque  que 
» dans  ces  maladies  les  malades  se  plai- 
» gnent  d’abord  de  nausées;  la  langue  se 
» charge  d’un  mauvais  goût,  l’estomac  se 
» soulève,  et  les  premiers  symptômes  de 
» ces  maladies  se  font  apercevoir  au  ven- 

• tricule  et  par  des  anxiétés  aux  hypo- 
» chondres , des  vomissements  , des  car- 
» dialgies,  des  chaleurs  d'entrailles.  Ceux 
» qui  se  trouvent  donc  dans  le  cas  de  trai- 
» ter  ou  de  soigner  les  malades  attaqués 
» de  ces  épidémies  contagieuses,  feront 


les  vaisseaux.  Il  en  résulte  des  vomisse- 
ments violents  qui  abattent  considéra- 
blement; i!  est  des  gens  à qui  cet  incon- 
vénient n’arrive  pas  dans  une  voiture 
un  peu  rude  , et  qui  vomiront  de  la  bile 
toute  pure  au  seul  mouvement  oscillatif 
d’un  carrosse. 

La  bile  s’arrête  quelquefois  dans  le  foie 
et  dans  les  vésicules  du  fiel,  d’où  elle  ne 
sort  ou  qu’en  tr ès-pelite  quantité,  ou  plus 
du  tout.  J’ai  vu  disséquer  peu  de  sujets 
de  soixante  ans,  à Gottingue  , dont  le 
foie  n’ait  eu  quelque  vice;  mais  tous  les 
hommes  ne  boivent  pas  de  l’eau-de-vie. 
Cependant  la  bile  circule  moins  à pro- 
portion qu’on  vieillit,  de  même  que  tous 
les  fluides  : le  foie  devient  plus  dur  et 
moins  volumineux.  L’abus  de  l’eau-de- 
vie  , aussi  bien  qu’une  vie  triste  et  reti- 
rée, occasionne  des  pierres  dans  la  vési- 
cule du  fiel  par  l’épaississement  de  la 
bile  et  par  la  diminution  de  son  écoule- 
ment dans  les  intestins;  de  laies  indi- 
gestions, les  constipations  et  la  mélanco- 
lie excessive  ; le  ventre  des  enfants  gros- 
sit, ils  sont  exposés  à des  spasmes  pro- 
duits par  l’acrimonie  des  humeurs,  lors- 
que la  sécrétion  et  l’excrétion  de  la  bile 
n’a  pas  lieu.  — La  rétention  de  la  bile 
produit  encore  de  plus  grands  maux.  La 
bile  se  jette  alors  dans  le  sang  et  en 
même  temps  à toute  l’habitude  du  corps; 
produit  les  différentes  jaunisses;  elle  dis- 
sout le  sang,  le  rend  aqueux,  ce  qui  cause 
l’hydropisie , qui  (J)  vient  surtout  à la 
suite  de  l’ictère  noir.  Si  la  bile  passe 
subitement  dans  le  sang  , il  en  résulte 
une  fièvre  bilieuse  , ce  qui  n’est  cepen- 


• bien  de  ne  jamais  avaler  leur  salive, 
» d’avoir  dans  la  bouche  du  genièvre , un 
» morceau  de  citron,  ou  du  pain  trempé 

• dans  du  vinaigre,  et  d’user  d’autres 

• moyens  préservatifs,  tirés  des  acides 

• végétaux,  pour  se  garantir  des  mias- 
» mes  salins  hétérogènes  dont  l’air  est 
» alors  imprégné.  » On  peut  ajouter  que 
c’est  encore  plus  parle  moyen  de  la  sa- 
live que  par  l’inspiration  que  les  ouvriers 
qui  travaillent  aux  substances  métalli- 
ques sont  exposés  à de  si  funestes  mala- 
dies. Le  sel  actif  dont  la  salive  abonde 
augmente  encore  l’activité  de  ces  parti- 
cules hétérogènes  dont  l'air  se  charge  ; 
leur  énergie  se  développe  dans  les  pre- 
mières voies,  où  l’on  en  éprouve  les  pre* * 
mières  impressions,  et  le  ravage  se  porte 
ensuite  plus  loin. 

(1)  Je  viens  de  guérir  çette  redoutable 
maladie. 
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dant  pas  toujours  vrai  ; car  on  a vu  la 
bile  se  répandre  subitement  après  un 
vomitif  et  les  sujets  n’avoir  aucune  fiè- 
vre. — Nombre  de  gens  regardent  la  bile 
comme  la  source  de  toutes  les  maladies. 
M.  de  Haen  et  M.  Tissot  ont  fait  sentir 
l’abus  de  cette  opinion  , qui  ne  vient  que 
de  l’ignorance  de  gens  incapables  de  voir 
les  maladies  comme  il  le  faut.  On  ne  peut 
cependant  disconvenir  que  Baglivi  n’ait 
eu  raison  d’attribuer  nombre  de  mala- 
dies aux  vices  de  ce  fluide  ; mais  il  ne 
faut  pas  non  plus  se  livrer  à l’imagina- 
tion sur  ce  sujet. 

Les  matières  fécales  doivent  être  un 
peu  fermes  dans  un  homme  bien  por- 
tant, c’est  une  marque  que  les  parties 
nutritives  des  aliments  ont  été  extraites 
par  la  coction  , et  portées  dans  le  sang. 
Des  excréments  trop  massifs  causent , 
lorsqu’on  les  rend  , de  grands  maux  de 
tête,  des  inflammations  aux  yeux,  des 
mouvements  fiévreux,  surtout  à des  su- 
jets faibles,  quelquefois  des  descentes  et 
même  l’apoplexie.  Une  constipation  opi- 
niâtre cause  des  flatuosités  énormes , et 
des  convulsions  aux  sujets  hypochondria- 
ques  ou  hystériques.  M.  Navier  a trouvé 
le  rectum  extrêmement  distendu  dans  un 
jeune  homme  qui  avait  à peine  une  selle 
tous  les  vingt  jours.  Les  vapeurs  qui 
émanent  intérieurement  de  ces  excré- 
ments retenus  si  long-temps , affectent 
toutes  les  humeurs,  y portent  une  acri- 
monie putride  qui  cause  souvent  les 
éruptions  les  plus  difformes.  J’ai  vu  un 
liypochondriaque  dont  les  selles  , qu’il 
ne  rendit  pendant  plusieurs  mois  de  sui- 
te que  tout  les  quinze  jours,  étaient  tou- 
tes vertes  ; il  avait  avec  cela  un  appétit 
extrême,  et  sans  avoir  le  ventre  gonflé  : 
il  fut  guéri.  Trioen  nous  donne  le  dé- 
tail d’une  constipation  qui  dura  presque 
trois  mois , chez  une  femme  âgée  de  84 
ans,  et  qui  fut  suivie  de  la  mort.  La  seule 
rétention  des  vents  est  même  très -dan- 
gereuse. Suétone  nous  dit  que  l'empe- 
reur Claude  avait  -publié  un  édit  par  le- 
quel il  fut  permis  à chacun  de  lâcher  les 
vents  en  quelque  lieu  que  ce  fût , parce 
qu’on  lui  avait  dit  que  quelqu’un  était 
mort  par  un  scrupule  de  bienséance.  — 
L’excès  contraire  ou  les  cours  de  ventre 
sont  quelquefois  salutaires  , mais  géné- 
ralement ces  cours  d*e  ventre  indiquent 
toujours  quelque  vice.  Je  remarque,  dans 
les  sujets  hypochondriaques  ou  hystéri- 
ques, une  diarrhée  que  l’on  ne  craint  pas 
assez  , et  que  certains  ignorants  vantent 
comme  un  bienfait  de  la  nature  ; cette 
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diarrhée  dure  quelquefois  plusieurs  an- 
nées , paraît  tantôt  tous  les  jours , tantôt 
plusieurs  fois  dans  la  sepiaine,  mais  au 
moins  tous  les  mois  trois  ou  quatre  fois 
en  un  jour.  Elle  prive  le  corps  de  sa 
nourriture,  épuise  les  forces,  et  devient 
même  la  cause  des  maladies  dont  elle 
n’était  d’abord  que  l’effet.  Je  ne  suis 
donc  pas  étonné  que  M.  Zéviani  n’aime 
pas  à voir  le  ventre  libre  dans  les  affec- 
tions hypochondriaques  ou  hystériques  ; 
et  qu’il  regarde  un  dévoiement  d’un  jour 
dans  ces  maladies,  comme  plus  dange- 
reux qu'une  constipation  de  quinze. 

L’excrétion  de  l’urine  est  plus  abon- 
dante dans  les  pays  froids  que  dans  les 
pays  chauds,  parce  qu’on  transpiré  moins 
dans  ceux-là.  Les  femmes  peuvent  (1) 
généralement  retenir  leur  urine  plus 
long-temps  que  les  hommes.  L’excrétion 
trop  abondante  de  l’urine  fait  une  vraie 
maladie  que  nous  appelons  diabète , et 
qui  est  quelquefois  excessif.  Gatinaria 
rapporte  l’histoire  d’une  femme  qui , tn 
soixante  jours,  avait  rendu  par  les  uri- 
nes 1740  livres  pesant  d’eau  de  plus 
qu’elle  n’en  avait  pris;  malgré  cela,  elle 
guérit.  Boerhaave  a vu  un  jeune  homme 
attaqué  d’un  diabète  blanc  laiteux,  à la 
suite  de  l’usage  immodéré  du  thé  et  du 
café,  pour  s’empêcher  de  dormir  et  étu- 
dier jour  et  nuit;  ce  jeune  homme  tom- 
ba dans  une  consomption  dont  il  mourut 
après  avoir  été  tourmenté  d’une  soif  que 
rien  ne  pouvait  éteindre.  Mundius  rap- 
porte dans  les  Mémoires  de  l’Académie 
de  Boulogne,  qu’il  vit  une  religieuse  ren- 
dre chaque  jour  pendant  quatre- vingt- 
dix-sept  jours  de  suite,  quarante  livres 
d’urine,  tandis  qu’elle  ne  prenait  par 
jour  que  trois  livres  de  nourriture.  Les 
Mémoires  de  l’Académie  des  Sciences  de 
Paris  nous  disent  qu’une  femme  rendit 
une  aussi  grande  quantité  d’urine  pen- 
dant plusieurs  jours  de  suite.  — La  ré- 
tention de  l’urine  n’est  pas  moins  dange- 
reuse, elle  fait  même  généralement  périr 
plus  promptement  ; la  vessie  contient 
environ  quatre  livres  d’eau,  souvent  elle 
se  remplit  de  cette  quantité  d’urine  chez; 
les  femmes  qui  sont  en  travail  ; cepen- 
dant l’expérience  volontaire  en  peut  être 
dangereuse.  On  a vu  la  vessie  exorbi- 
tamment  pleine  s’élever  au-dessus  du 


(1)  La  facilité  avec  laquelle  elles  lâ- 
chent leur  urine  au  moindre  éclat  de  rire, 
et  la  structure  des  parties  prouveraient  le 
contraire. 
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pubis,  et  la  grande  irritation,  ou  l’envie 
excessive  mais  inutile  d’uriner,  la  faire 
rouler  et  descendre  jusque  dans  le  scro- 
tum; on  a vu  l’urine  se  supprimer  tota- 
lement par  l’obstruction  des  deux  ure- 
tères, dont  l’un  s’était  bouché  par  sympa- 
thie, l’autre  l’étant  déjà.  La  rétention  des 
urines  dans  la  vessie  la  distend  au  point 
qu’elle  perd  sa  force  musculaire,  ne  peut 
plus  revenir  sur  elle -même,  et  crève 
même,  à moins  qu’on  ne  vienne  à bout 
d’y  porter  une  sonde  : c’est  ce  qui  peut 
arriver  dans  les  couches  difficiles.  Il  ré- 
sulte de  là  des  fistules  incurables,  où 
l’urine  s’insinue  dans  le  tissu  cellulaire 
de  loutyle  corps,  se  porte  peu  à peu  au 
cerveau  ; si  elle  ne  peut  trouver  d’aulre 
issue.  Tycho-Brahé  étant  à Prague  en 
carrosse  avec  l’empereur  retint  son  urine 
par  politesse;  il  voulut  ensuite  la  lâcher, 
mais  inutilement,  et  il  en  mourut. 

La  transpiration  est  différente  selon 
les  climats , la  saison , la  température 
suivie  et  passagère  ; selon  l’âge,  le  sexe, 
et  les  aliments.  Les  selles  et  les  urines 
ne  vont  guère  qu’à  quatre  livres  par  jour 
dans  un  homme  bien  portant,  qui  prend 
huit  livres  de  nourriture;  le  reste  se  dis- 
sipe par  la  transpiration  insensible.  La 
transpiration  est  très -grande  dans  les 
pays  chauds,  et  beaucoup  moindre  dans 
les  climats  froids.  Elle  est  à l’urine  dans 
l’été  comme  cinq  est  à trois , c’est  le 
contraire  en  hiver  : elle  est  égale  à l’u- 
rine au  printemps  et  en  automne.  La 
transpiration  se  fait  librement  dans  un 
temps  pesant  et  clair,  et  se  supprime  à 
certain  point  dans  un  temps  léger  et  obs- 
cur. Les  personnes  âgées  transpirent  peu, 
parce  que  les  urines  et  les  selles  sont 
proportionnément  plus  abondantes  que 
dans  la  jeunesse.  Les  aliments  indigestes 
la  diminuent  ; les  aliments  délayés  ou 
fluides  l’augmentent,  et  elle  augmente  le 
plus  dans  les  thermes , ou  bains  chauds. 
— Une  transpiration  trop  forte  est  une 
véritable  sueur;  elle  affaiblit  beaucoup  ; 
la  sueur  est  contraire  à la  nature,  et  les 
médecins  la  regardent  comme  une  mala- 
die très-dangereuse  lorsqu’elle  est  pous- 
sée ou  trop  long-temps,  ou  à l’excès.  La 
sueur  ne  doit  presque  pas  avoir  lieu  chez 
un  homme  bien  portant , à moins  qu’il 
ne  fasse  quelque  grand  mouvement , ou 
qu’il  ne  commette  quelque  faute  dans  le 
régime.  Elle  nuit  toujours  comme  telle, 
et  ne  fait  du  bien  qu’accidentellement. 
Plus  on  transpire  donc  au  - delà  de  son 
ordinaire  , plus  on  s’épuise  : cet  épuise- 
ment «st  d’autant  plus  évident,  qu’on  y 


remédie  subitement  par  un  verre  de  vin 
et  avec  quelque  aliment.  Tous  les  méde- 
cins qui  entendent  leur  art , sont  d’ac- 
cord à défendre  les  sueurs  , à moins  que 
ce  ne  soit  chez  des  sujets  adonnés  à l’i- 
vrognerie. Les  faux  médecins , les  empi- 
riques, les  charlatans  , les  demi-savants, 
les  femmes  , crient  toujours  qu’il  faut 
suer,  que  la  sueur  sauve  un  malade, 
qu’elle  enlève  les  mauvaises  humeurs , 
qu’on  s’en  trouve  bien  mieux  ; mais  ils 
ne  tiennent  pas  compte  de  ceux  que  des 
sueurs  font  périr  tous  les  jours.  Leur  ex- 
périence ne  va  pas  jusque-là.  — J’ai  vu 
des  gens  entêtés  sur  cet  article,  quoique 
d’ailleurs  fort  raisonnables  , s’exposer 
par  des  sueurs  volontaires  à des  mala- 
dies inflammatoires  , à toutes  sortes  de 
rhumatismes,  à des  éruptions  cutanées, 
à la  phthisie  pulmonaire,  ou  devenir  les 
hypochondriaques  les  plus  sombres  et 
les  plus  abattus,  après  avoir  fait  de  leur 
corps  une  machine  vaporeuse  pour  re- 
médier à des  maux  qu’ils  n’avaient  pas, 
ou  plutôt  pour  aggraver  ceux  qu’ils 
avaient , et  auxquels  la  moindre  chose 
aurait  pu  remédier. 

La  diminution  de  la  transpiration  n’est 
pas,  à beaucoup  près,  aussi  préjudicia- 
ble , parce  que  les  urines  deviennent 
alors  plus  abondantes;  mais  il  peut  ré- 
sulter de  grands  maux  d’une  suppression 
subite  de  la  transpiration , comme  des 
rhumes  de  cerveau,  une  toux  dangereuse 
pour  les  poumons,  des  fièvres  catarrha- 
les, le  feu  Saint-Antoine,  des  rhumatis- 
mes, une  paralysie.  La  transpiration  se 
supprime  au  lit  lorsqu’on  s’y  agile  trop, 
et  pour  lors  on  ne  se  lève  qu’avec  une 
espèce  de  lassitude  dans  tous  les  mem- 
bres, une  pesanteur  de  tête  douloureuse, 
de  la  mauvaise  humeur  : il  en  peut  ré- 
sulter des  maladies  fort  graves  si  cela 
récidive  souvent;  c’est  surtout  le  matin 
que  la  transpiration  est  la  plus  forte  ; il 
faut  donc  tâcher  de  se  tenir  le  plus  tran- 
quille dans  ce  temps-là.  Il  est  aisé  de  s’a- 
percevoir quand  la  transpiration  du  ma- 
tin s’est  bien  faite.  On  se  reveille  promp  - 
tement,  et  l'on  sort  du  lit  avec  gaîté  après 
quelques  pandiculations  dont  on  éprouve 
un  bien-être  très  sensible.  — Il  n’est  pas 
moins  dangereux  de  s’exposer,  la  nuit 
surtout,  à l’impression  de  la  fraîcheur 
de  l’air  depuis  le  Coucher  du  soleil  jus- 
qu’à neuf  à dix  heures  du  soir,  et  depuis 
l’aurore  jusqu’à  six  heures  du  matin  , 
dans  les  beaux  jours.  U est  des  gens  qui 
s'assoient  ou  se  couchent  imprudem- 
ment sur  un  gazon  humide  ou  sur  terre,  . 
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sans  réfléchir  aux  suites  que  cela  peut 
avoir.  On  a vu  des  gens  pris  de  violentes 
coliques  par  cette  imprudence;  c’est  ce 
qui  arrive  ordinairement  aux  environs  de 
Home  , lorsqu’on  s’y  couche  , de  nuit , 
sur  la  terre  dans  les  beaux  jours  d’été. 
Ces  coliques  se  voient  à la  Jamaïque  , 
selon  ïe  rapport  des  médecins  anglais; 
à Malabar,  selon  celui  des  missionnaires 
de  Tranquebar.  Je  vois  même  dans  le 
livre  chinois  Tchang-Seng , que  ceux 
qui  sont  assis  ou  couchés  trop  long  temps 
dans  un  lieu  humide,  s’exposent  à une 
paralysie , ou  au  moins  à un  cours  de 
ventre. 

La  répercussion  de  la  sueur  est  au 
moins  aussi  dangereuse.  Il  en  résulte  des 
engorgemenls  dans  les  glandes  : j’en  ai 
vu  venir  une  faiblesse  incurable  de  l’ouïe, 
et  d’autres  maux.  On  sait  que  la  maladie 
de  Scarron  ne  lui  vint  que  pour  s’être  jeté 
tout  en  sueur  dans  la  Seine.  M.  Langhans, 
médecin  à Berne,  nous  a communiqué  une 
observation  importante  à ce  sujet.  Un 
jeune  homme  de  vingt-cinq  ans  se  chagri- 
nait depuis  long-temps  par  la  crainte  ima- 
ginaire d’un  malheur  inévitable,  qui,  se- 
lon lui,  devait  lui  arriver  : il  en  perdit  la 
raison.  Dans  cette  frénésie,  il  s’échappe, 
au  milieu  de  l’hiver,  lors  d’un  froid  très- 
vif,  dans  l’espérance  de  se  soustraire  à son 
malheur,  et  arrive  à Lausanne.  Agité  par 
un  songe  tumultueux,  il  s’éveille  de  nuit, 
s’imaginant  qu’on  voulait  se  saisir  de  lui, 
passe  par  une  fenêtre,  arrive  au  malin  à 
Milden,  qui  est  à quelques  lieues  de  Lau- 
sanne : on  le  transporte  à l’hôpital  de 
Berne.  Deux  heures  après,  tout  son  corps 
élait  raide  et  immobile  : aucun  effort  ne 
put  lui  ouvrir  la  bouche,  tant  il  avait  les 
mâchoires  serrées  l’une  contre  l’autre. 
Les  boissons  qu’on  lui  injecta  dans  la 
bouche  par  l’ouverture  que  laissait  une 
dent  de  manque,  revenaient  sans  succès. 
Lesclystères  n’avaient  pas  plus  de  réus- 
site; on  était  obligé  de  lui  tirer  son  urine 
avec  une  sonde.  La  peau  des  pieds  et 
cinq  doigts  se  gangrenèrent:  on  les  lui  en- 
leva. Je  voudrais  seulement  que  M.  Lan- 
ghans nous  eût  dit  comment  ce  jeune 
homme  avait  pu  se  plaindre  de  chaleur 
et  d’anxiétés  extrêmes,  puisque,  selon  le 
rapport  de  ce  médecin,  le  malade  eut 
toujours  la  bouche  fermée  pendant  un 
mois  qu’il  fut  dans  cet  état. 

L’ivresse  séduisante  des  (l)  plaisirs  de 


(U  M.  Z.  est  un  peu  trop  cru  dans 
l’original  de  tout  cet  article. 
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l’amour,  et  l’excrétion  de  la  liqueur  la 
plus  substantielle  de  nos  humeurs,  sont 
aussi  conformes  à la  nature  , que  l’envie 
de  boire  et  de  manger,  d’uriner  et  d’al- 
ler à la  selle.  L’effusion  de  la  liqueur  sé- 
minale se  fait  toujours  sans  inconvénient, 
lorsque  la  nature  nous  avertit  de  nos  be- 
soins par  une  titillation  involontaire.  Ce 
prurit  bienfaisant  n’a  jamais  lieu  que 
quand  les  vésicules  séminales , remplies 
de  cette  liqueur  robuste , font  sentir  sa 
surabondance  sans  le  concours  de  l’ima- 
gination , et  sans  aucun  attouchement  vo- 
lontaire. L’action  qui  fait  naître  et  con- 
somme en  même  temps  le  plaisir  créateur 
dans  lequel  se  fondent  tous  les  désirs  de 
deux  êtres  pour  en  produire  un  troisième; 
celte  douce  énergie  , dis-je,  ne  tendra  ja- 
mais qu’à  soutenir  le  corps , loin  de  l’a- 
battre , lorsqu’on  ne  fera  que  suivre  les 
désirs,  sans  les  provoquer,  et  sans  forcer 
la  nature  à les  produire  par  une  conduite 
illicite.  Comme  ce  plaisir  n’est  que  la 
vive  sensation  dont  lame  est  occupée, 
moyennant  le  genre  nerveux  qui  éprouve 
un  ébranlement  extrême,  cet  ébranle- 
ment devient  bientôt  la  cause  d’une  vraie 
douleur  et  d’une  prostration  considéra- 
ble, si  on  se  livre  sans  mesure  au  plaisir 
de  la  sensation.  — M.  de  Haller  dit  que 
le  penchant  aux  plaisirs  de  l’amour  est 
presque  invincible  dans  les  hommes,  afin 
qu’ils  y engagent  et  forcent  même  les 
femmes  ; mais  il  n’est  pas  besoin  d’user 
de  cette  contrainte  envers  les  femmes  qui 
ne  goûtent  pas  souvent  la  douceur  de 
ces  plaisirs.  Il  s’accumule  dans  certaines 
glandes,  ou  vésicules,  une  liqueur  qui 
leur  cause  un  prurit  qui  les  détermine 
aisément  à se  rendre  à la  première  loi  du 
créateur.  C’est  une  preuve  évidente  de  sa 
sagesse,  dit  encore  M.  de  Haller  , que 
nous  souhaitions  ardemment  ce  que  nous 
devons  faire.  Les  femmes  oublient  bien- 
tôt les  douleurs  de  l’enfantement , pour 
se  rendre  aux  désirs  d’un  époux  , et  sou- 
vent même  pour  les  provoquer. 

Ce  plaisir  consommé  , même  sans  trop 
de  discrétion  , dans  les  bras  d’une  femme 
chérie,  ne  fait  pas  subitement  d’impres- 
sion désavantageuse  sur  les  forces , à 
cause  du  soulagement  qui  résulte  d'une 
longue  passion  satisfaite  au  gré  du  cœur 
qui  chérit;  mais  ce  plaisir  énerve  le  corps, 
dès  qu’il  n’est  plus  que  la  suite  d’une 
imagination  échauffée,  ou  d’une  concupis- 
cence contrainte.  Le  plaisir  même  le  plus 
nécessaire,  et  par  conséquent  le  plus  pur, 
ne  se  goûte  jamais  sans  un  évanouisse- 
ment et  sans  un  abattement  passager» 
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Tous  les  médecins  soutiennent  que  la 
perte  d’une  once  de  liqueur  séminale  af- 
faiblit plus  que  celle  de  quarante  onces 
de  sang.  Ce  plaisir  est  une  espèce  de 
mouvement  épileptique,  dont  la  suite  est 
un  relâchement  au  moins  aussi  grand  que 
le  spasme  universel  avait  été  violent. 
Arétée  disait  que  cette  liqueur  robuste 
nous  rendait  vifs,  ardents,  charnus,  ve- 
lus, hardis,  courageux;  nous  donnait  une 
voix  mâle  , et  nous  rendait  propres  à 
toutes  les  grandes  entreprises.  — Ce  plai- 
sir épuise  toutes  les  forces,  s’il  est  trop 
fréquent  ; ce  sont  surtout  les  nerfs  qui  en 
souffrent  : de  là  les  maux  et  les  faiblesses 
d’estomac  , les  mauvaises  digestions  , les 
codions  irrégulières  des  humeurs,  des 
aliments  : les  yeux  s’affaiblissent,  le  cœur 
devient  indolent , le  cerveau  s’affaisse , 
les  maux  de  tête  s’emparent  des  sujets 
qui  deviennent  quelquefois  épileptiques, 
pulmoniques  , hypochondriaques  , tom- 
bent dans  un  état  de  langueur  où  le  corps 
et  l’ame  semblent  avoir  perdu  l’usage  de 
toutes  leurs  facultés  : on  est  insensible  à 
tout , sinon  à ses  maux  ; et  l’on  est , à la 
fleur  de  l’âge,  dans  une  triste  décrépi- 
tude. — Toutes  ces  grandes  villes  où  un 
penchant  effréné  à un  misérable  plaisir 
d'un  moment , où  le  bruit  tumultueux 
d’un  prétendu  bonheur  passager  qui  ca- 
che un  cœur  rongé  de  mille  soucis,  où 
l’impureté  des  mœurs  et  le  libertinage  le 
moins  réservé  sont,  dit- on  , des  preuves 
du  savoir  vivre  et  de  la  politesse  raffinée 
de  ces  gouffres  où  s’absorbe  la  meilleure 
partie  des  états,  ne  nous  présentent  que 
par  cette  raison  tant  de  squelettes  ambu- 
lants , tant  de  têtes  sans  cervelle , tant  de 
gens  ineptes  et  inutiles  à la  société  ; ou 
plutôt  autant  de  membres  gangrenés  par 
ces  plaisirs  impurs , dès  leurs  plus  beaux 
jours.  Heureux  même  les  états  où  un  li- 
bertinage monstrueux  ne  prend  pas  la 
place  de  l’abus  des  plaisirs  dictés  par  la 
nature!  Serait-ce  m’exposer  à passer  pour 
déclamateur , si  je  disais  que  cet  abus  , 
trop  énorme  pour  être  nommé , prend 
même  sa  source  dans  presque  toutes  les 
maisons  destinées,  dans  ces  grandes  vil- 
les , à l’éducation  de  la  jeunesse? 

Le  mariage  n’exclut  malheureusement 
pas  ces  désordres,  et  les  maux  qui  en  ré- 
sultent. Nombre  d’époux  perdent  au  lit 
toutes  les  forces  du  corps  et  de  l’âme.  Les 
médecins  n’osent  même  souvent  faire 
entendre  un  avis  salutaire,  dans  la  crainte 
de  révolter  des  gens  qui  n’en  voudraient 
pas  faire  l’aveu  , quoiqu’à  leur  avantage. 
Les  uns  ne  savent  pas  payer  à la  beauté 


un  tribut  plus  méritant;  les  autres  me 
disent  que  leurs  femmes  ne  se  portent  ja- 
mais bien  sans  la  fréquence  de  ce  plaisir  ; 
ceux-ci  craignent  les  boutades  et  les  ca- 
prices de  leur  épouse;  ceux-là  aiment 
mieux  être  réellement  les  pères  de  leurs 
enfants,  et  mille  autres  raisons  frivoles 
que  j’entends  débiter  tous  les  jours  pour 
s’autoriser  dans  le  peu  de  retenue  qu’on 
a sur  ces  plaisirs  ; d’où  il  ne  résulte  que 
des  enfants  malingres,  comme  dit  le  peu- 
ple,.et  languissants.  Cette  fréquence  des 
plaisirs  de  l’amour  est  cause  de  la  prompte 
vieillesse  des  habitants  des  pays  chauds. 
Rarement  ils  ont  des  enfants  passé  trente- 
cinq  ou  quarante  ans  ; ils  sont  même  tous 
défaits  à cet  âge-là. — La  chaleur  qui  af- 
faiblit si  fort  dans  les  pays  méridionaux  , 
ne  peut  cependant  pas  être  la  cause  de  cette 
vieillesse  prématurée.  Les  Bramines  par- 
viennent à une  forte  vieillesse,  lorsqu’ils 
s’abstiennent  des  plaisirs  de  l’amour; 
mais  la  chaleur  extraordinaire  fait  naître 
un  penchant  excessif  pour  les  plaisirs  : 
c’est  ce  qui  fait  que  les  Indiens  orientaux 
sont  étonnés  de  la  liberté  que  nous  ac- 
cordons aux  femmes  en  Europe;  etquand 
nous  leur  disons  que  nous  comptons  sur 
la  vertu  de  nos  femmes , ils  répondent 
qu’il  est  bien  difficile  que  le  beurre  si 
près  du  feu  ne  fonde  pas.  Bosman  vit  les 
Nègres  de  la  côte  de  Guinée  s’abandon- 
ner à cet  instinct  de  la  nature  dès  leur 
plus  tendre  jeunesse;  et,  selon  lui,  rien 
n’est  plus  rare  dans  ce  pays  que  de  voir 
une  fille  qui  se  rappelle  le  temps  où  elle 
a cessé  d’être  vierge. 

La  vieillesse  précoce  n’est  pas  le  seul 
effet  de  l’abus  de  ces  plaisirs.  La  pre- 
mière conséquence  qui  en  résulte,  sont 
les  (1)  pollutions  qui  épuisent  les  sujets. 


(1)  J’ai  guéri  dans  mon  voisinage,  il  y 
a environ  huit  mois,  un  jeune  homme  de 
vingt  ans  qui  était  sujet  à des  pollutions 
dont  je  n’ai  jamais  vu  d’aulre  exemple. 
Après  s’être  adonné  au  malheureux  vice 
des  attouchements  volontaires,  il  se  sen- 
tit un  épuisement  extrême,  des  tiraille- 
ments à la  poitrine,  et  une  toux  légère, 
mais  sèche,  qui  l’incommodèrent  beau- 
coup: outre  cela,  toutes  les  fois  qu’il 
avait  uriné,  la  liqueur  séminale  sortait 
avec  autant  de  vivacité  que  dans  l’action 
même  du  plaisir.  Il  y avait  déjà  du  temps 
qu’il  était  dans  cet  état,  et  qu'il  maigris- 
sait à vue  d’œil.  Je  lui  fis  prendre  du 
mastic  en  larmes  dans  de  gros  vin  rouge, 
et  faire  des  injections  dans  la  verge,  avec 
demi-onçe  d’huile  d’amandes  douces,  six 


DE  L’EXPÉRIENCE. 


Ces  pollutions  peuvent  aus>i  venir  de 
causes  innocentes.  L’idée  d’une  belle 
femme  , dit  M.  de  Haller  , peut  y donner 
lieu;  mais  ce  n’est  pas  encore  là  ce  qui 
peut  rendre  malade.  Çes  pollutions  arri- 
vent aussi  au  moindre  stimulus , sans 
même  songer  à une  femme  ; quelquefois 
même  à l’aspect  d'une  laide  personne, 
au  milieu  des  occupations  les  plus  sérieu- 
ses et  les  plus  contraires  à la  volupté  : 
c’est  alors  une  preuve  du  relâchement 
des  vaisseaux  spermatiques.  Les  jeunes 
gens  ne  souffrent  point , ou  très-peu  des 
premières  impressions  que  l’idée  d’une 
belle  femme  leur  a causées,  mais  il  ré- 
sulte pour  eux  mille  incommodités  des 
secondes.  On  les  voit,  à un  âge  plus 
avancé,  sentir  toutes  les  tristes  consé- 
quences de  leur  inconduite  passée.  Ils 
ont  de  fréquents  maux  d’estomac,  des 
vomissements,  des  douleurs  à la  poitrine, 
aux  reins,  aux  cuisses,  aux  jambes;  leurs 
yeux  sont  abattus  , peuvent  à peine  sou- 
tenir le  grand  jour.  Je  tiens  d’un  maître 
très-soigneux , que  les  enfants  sujets  à ce 
malheureux  \ice  ne  peuvent  même  se 
soutenir  à genoux,  et  tombent  quelque- 
fois évanouis  dans  cette  position;  ils  ont 
le  visage  défait,  les  yeux  enfoncés,  les 
oreilles  d'un  blanc  terne,  les  lèvres  pâles 
ou  d’une  couleur  matte  : ils  n’ont  pres- 
que point  d’appétit  : une  grande  soif  les 
tourmente  par  intervalles  : ils  sentent 
très-souvent  des  maux  de  cœur.  Arétée 
nous  dépeint  bien  l’état  qui  résulte  de  ces 
pollutions,  tant  volontaires  qu’involon- 
taires. La  perte  trop  fréquente,  dit-il,  de 
la  liqueur  séminale  rend  vieux  avant  le 
temps , indolent , languissant , assoupi , 
maladif,  courbé,  efféminé,  pesant,  las, 
négligent  eu  toute  chose,  et  inepte  à 
toute  occupation. 

Je  regarde  aussi  cet  abus  comme  une 
des  causes  principales  des  affections  hy- 
poehondriaques  si  peu  connues,  quoique 
si  généralement  répandues;  celle  triste 
maladie  vient  sans  doute  aussi  de  toute 
autre  cause  ; mais  elle  n’est  que  plus  dan- 
gereuse lorsqu’elle  vient  de  cet  abus.  11 
est  étonnant  de  voir  quantité  de  jeunes 
gens  gais,  éveillés,  agités,  joyeux  avant 
le  mariage,  devenir,  quelques  mois  après, 
mornes,  sombres,  indolents  ; en  un  mot 
hypochondriaques.  Les  femmes  ignorent 
qu’en  sollicitant  trop  leurs  époux  à ces 


gouites  d’huile  essentielle  de  girofle,  et 
une  pincée  de  sucre  candi.  Il  se  porte 
très-bien  depuis  quelques  mois. 
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plaisirs,  elles  en  foui  disprtraîlrc  toute  la 
douceur,  et  les  mettent  hors  d’étal  de  les 
en  faire  jouir  long-temps.  — Je  vois  en- 
core se  plonger  dans  toutes  lts  horreurs 
de  l’hypochondriacie,  ceux  qui  se  marient 
lorsque  la  fleur  de  leur  âge  est  passée,  et 
que  leurs  forces  commencent  à se  sentir 
du  cours  des  années.  Plater  nous  dit 
qu’un  homme  qui  était  sur  le  retour,  fut 
saisi  d’un  si  grand  serrement -de  cœur  la 
nuit  de  ses  noces,  qu’il  fut  obligé  de 
s’arrêter  plusieurs  fois,  et  qu’il  mourut 
enfin  dans  les  bras  de  sa  femme.  Salmulh 
a vu  un  savant , mais  hypocliondriaque, 
devenir  frénétique  par  la  même  raison  ; 
et  le  cerveau  d’un  autre  se  ratatiner 
avec  tant  de  force,  qu’on  l’entendait, 
comme  il  ajoute  plaisamment,  balotter 
dans  le  crâne.  Cette  singulière  expres- 
sion de  Salmulh  n’infirme  pas  son  obser- 
vation ; car  j’ai  vu  un  malade  se  plaindre 
fort  ingénument  de  sentir  comme  un 
seau  plein  cV eau  se  mouvoir  dans  sa  tête  ; 
mais  je  n’ai  pas  entendu  ce  mouvement. 
M.  Tissot  a vu  un  homme  de  cinquante 
ans  devenir  aveugle  trois  semaines  après 
avoir  épausé  une  jeune  femme,  et  mourir 
quatre  mois  après.  Si  les  sens  gâtent  l’es- 
prit, on  peut  dire  aussi  que  l’esprit  al- 
tère au  moins  les  sens,  lorsqu’on  se  livre 
à des  désirs  qui  ne  viennent  absolument 
que  de  l’imagination  ou  d’une  inconti- 
nence habituelle,  même  lorsque  la  na- 
ture se  tait. 

Ou  a remarqué  que  la  plupart  des  in- 
sectes masculins  périssaient  après  l’acte 
de  la  génération.  L’épuisement  qui  le 
suit  prouve  assez  que  l’animal  ne  donne 
la  vie  à un  autre  être  qu’aux  dépens  de 
la  sienne.  Les  passereaux  ne  vivent  pas 
long- temps,  à cause  de  leur  lascivité. — - 
La  mélancolie  réunie  à i’hypocbondriacie 
est  aussi  une  des  conséquences  de  cet 
abus.  En  cet  état  terrible,  souvent 
l’homme  cherche  du  soulagement  dans, 
les  embrassements  d’une  femme,  mais 
immédiatement  après  il  se  précipite  dans 
un  état  encore  plus  noir  et  plus  affli- 
geant. L’incontinence  use  toutes  les  for- 
ces de  l’âme: aussi  Socrate  reprochait  à 
Alcibiade  de  gâter  le  plus  bel  esprit  de 
la  Grèce  par  son  libertinage.  Newton,  à 
quatre-vingt-cinq  ans,  emporta  dans  le 
tombeau  ce  que  la  jeunesse  perd  dès  la 
quatorzième  année. — Enfin  l’on  a vu 
des  gens  mariés  contracter  différentes 
maladies  particulières  par  leur  inconti- 
nence ; les  uns  perdre  la  vue  par  une  ca- 
taracte ; les  autres  périr  d'un  crachement 
de  sang,  ou  traîner,  quelques  mois  après 
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leur  mariage,  la  vie  la  plus  languissante: 
quelques-uns  sont  morts  d’une  phthisie 
dorsale,  laquelle  s’annonce  ordinaire- 
ment par  une  douleur  aux  reins,  par  un 
craquement  des  vertèbres,  et  par  un  ti- 
raillement dans  le  scrotum. — Les  méde- 
cins qui  traitent  les  grands  savent  com- 
bien le  libertinage  aggrave  leurs  mala- 
dies, les  complique,  et  les  rend  mécon- 
naissables-, c’est  aussi  de  là  que  M.  Tis- 
sot déduit  la  malignité  mortelle  de  la 
plupart  de  leurs  maladies. 

Nombre  de  femmes  se  font  un  jeu  de 
leur  incontinence,  parce  qu’en  général 
elles  en  sont  moins  incommodées  que  les 
hommes;  il  en  est  cependant  à qui  ces 
abus  deviennent  très-préjudiciables  en 
certaines  circonstances.  Les  fausses  cou- 
ches si  fréquentes  chez  nous  n’ont  ordi- 
nairement pas  d’autre  cause , en  accor- 
dant même  qu'une  première  fausse  cou- 
che ne  vienne  pas  de  là;  car  il  est  im- 
possible de  prévenir  les  fausses  couches 
subséquentes,  si  la  femme  ne  s’abstient 
pas  des  plaisirs  de  l’amour  lorsqu’elle  est 
grosse.  — Il  arrive  aussi  que  les  femmes 
conçoivent  avant  que  la  matrice  soit  bien 
nettoyée , et  purgée  des  suites  d’une 
fausse  couche;  ce  qui  fait  quelquefois 
partir  l’enfant,  vu  l’irritation  que  ces 
matières  produisent  dans  ce  viscère  : il 
faut  donc  qu’elles  évitent  de  s’approcher 
de  leur  mari  trop  promptement,  si  elles 
ne  veulent  pas  s'exposer  au  même  incon- 
vénient. Werlhof  croit  que  tous  les  re- 
mèdes sont  inutiles  sans  cette  précau- 
tion : au  lieu  que  la  disposition  aux  fausses 
couches,  aux  môles,  aux  pertes  sanguines, 
cesse  d’elle-même  : on  peut  y obvier  par 
des  remèdes  fortifiants  et  apéritifs.  En 
effet,  on  a vu  des  femmes,  qui,  après 
plusieurs  fausses  couches,  avaient  perdu 
•toute  espérance  d’avoir  des  enfants,  de- 
venir mères  bien  portantes,  et  heureu- 
sement, par  ces  précautions. 

Je  fus  appelé  chez  une  jeune  et  jolie 
femme  dont  le  mari  était  beaucoup  plus 
âgé  ; elle  était  au  septième  mois  de  sa 
grossesse, et  se  plaignait  despasmes  insup- 
portables aux  intestins.  Elle  avait  eu  les 
mêmes  accidents  lors  de  sa  première 
grossesse,  et  l’enfant  était  mort  peu  après 
sa  naissance.  Elle  redevint  donc  grosse, 
et  très-promptement  ; elle  sentit  les  mê- 
mes douleurs,  elle  accoucha,  et  l’enfant 
mourut  aussi  : or  ces  mêmes  douleurs 
lui  étaient  revenues  dans  la  grossesse 
dont  il  s’agit;  elle  n’avait  que  le  ventre 
affecté  de  ces  douleurs  et  s’inquiétait 
beaucoup  pour  la  vie  de  l’enfant  qu’elle 


attendait,  parce  qu’elle  ne  le  sentait  re- 
muer que  faiblement.  Je  lui  fis  prendre 
quelques  médicaments  qui  calmèrent-  les 
douleurs , et  firent  remuer  l’enfant  da- 
vantage. Les  douleurs  revinrent  avec  une 
force  extrême  pendant  une  nuit;  elle  se 
plaignait  beaucoup  , et  me  dit  qu’il  n’y 
avait  pas  moyen  que  je  la  pusse  guérir, 
parce  que  je  ne  connaissais  pas  son  mal. 
Je  vais  donc  le  connaître,  lui  dis-je,  s’il 
est  possible  : répondez-moi ; elle  rougit: 
je  la  questionnai;  enfin  elle  m’avoua  que 
les  instances  de  son  mari,  ou  le  peu  de 
ménagement  qu’il  avait  pour  elle  toutes 
les  nuits,  était  la  cause  de  cette  colique; 
que  ces  embrassements  étaient  toujours 
suivis  chez  elle  de  ces  vives  douleurs; 
que  tel  avait  été  son  sort  dans  toutes  ses 
grossesses,  quoiqu’elle  en  eut  été  moins 
affectée  par  le  passé.  Je  médicamentai  le 
mari  pour  guérir  l’épouse,  et  fis  cesser 
son  appétit,  sous  prétexte  de  lui  donner 
quelque  chose  à prendre  pour  quelque 
incommodité.  L’épouse  ne  ressentit  plus 
ses  coliques,  et  mit  au  monde  un  enfant 
bien  fait  et  bien  portant. 

Je  puis  dire  qu’il  n’y  a qu’une  Julie, 
une  Messaline,  une  Cléopâtre,  qui  puisse 
se  livrer  à ces  excès  d’incontinence.  On 
a vu  des  filles  mourir  presque  subitement 
par  l’excès  infâme  de  leur  libertinage.— 
Mais  une  extrême  attention  que  tout  mé- 
decin doit  avoir,  tant  par  rapport  aux 
garçons  que  par  rapport  aux  filles,  c’est 
de  s’informer  soigneusement  si  les  sujets 
sont  réservés  sur  eux-mêmes,  et  particu- 
lièrement les  filles,  à qui  on  ne  peut  ar- 
racher un  aveu  à ce  sujet  qu’avec  beau- 
coup de  peine.  Elles  prétextent  mille 
faussetés,  et  particulièrement  le  dérégle- 
ment de  leurs  écoulements  menstruels , 
pour  cacher  leur  incontinence.  J’ai 
éprouvé  plus  d’une  fois  ces  difficultés  ( 1 ). 
— Les  écoulements  sanguins  sont  fort 
différents  chez  les  femmes  par  rapport  à 
différentes  circonstances.  Les  femmes 
ont  leurs  règles  de  bonne  heure  dans  les 
pays  chauds.  En  Italie  çt  en  Espagne, 
elles  sont  réglées  à douze  ans  ; voilà  pour- 
quoi les  filles  sont  déclarées  nubiles  à cet 


(1)  Je  supprime  ici  plusieurs  détails 
très-bons  en  eux-mêmes,  que  M.  Z.  fait 
sur  l’onanisme.  M.  Tissot  et  d’autres  en 
ont  assez  dit  pour  instruire  ceux  qui  se 
destinent  à la  médecine,  il  faut  avoir 
quelques  égards  pour  les  mœurs  qu’on  ne 
doit  pas  toujours  représenter  aussi  mau- 
vaises qu'on  les  voit  dans  le  particulier. 
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âge  par  le  droit  romain.  Sliaw  dit  que 
sur  les  côtes  de  Barbarie,  les  filles  de- 
viennent mères  à onze  ans,  et  grand’- 
mères  à vingt-deux.  Les  filles  conçoivent 
à neuf , dix  et  onze  ans,  à Goa,  et  sont 
hors  d âge  à trente.  Prosper  Alpin  ra- 
conte, comme  une  chose  fort  connue, 
que  les  marchands  de  la  Nubie  dépucel- 
lent en  chemin  toutes  les  filles  de  huit  et 
dix  ans  qu’ils  transportent  en  Egypte,  et 
cela  afin  qu’elles  soutiennent  mieux  les 
fatigues  du  voyage  : or  il  n’est  pas  aisé 
de  dépuceler  une  fille  qui  n’est  pas  en- 
core réglée;  d’où  je  conclurais  que  les 
filles  de  la  Nubie  le  sont  encore  avant 
celles  de  Goa.  Les  femmes  ne  voient 
qu’assez  tard  dans  les  pays  froids  et  mon- 
tagneux; c’est  en  général  à quatorze  ans. 
Si  elles  voient  auparavant,  c’est  un  écou- 
lement prématuré , et  qui  n’est  dû  qu’à 
la  force  de  leur  passion  ; passé  dix-huit 
ans,  c’est  une  maladie.  J'ai  vu  en  Suisse 
de  jeunes  filles  réglées  dès  l’âge  de  douze 
ans,  et  qu’il  a fallu  marier,  bon  gré  mal 
gré,  pour  éviter  le  désordre.  J’en  ai  vu 
d’autres  qui  ne  l’étaient  pas  encore  à 
vingt,  et  qui  faisaient  vœu  de  virginité. 
C’est  au  temps  de  l’apparition  des  règles 
que  le  sein  prend  plus  de  volume.  Un 
tempérament  passionné  accélère  cet  in- 
stant : voilà  pourquoi  Aristote  conseillait 
d’observer  particulièrement  les  filles  en 
ce  moment  critique,  vu  le  prurit  extrême 
que  la  nature  leur  fait  éprouver  alors. 

Les  femmes  ne  voient  rien  en  Groën- 
land,  peu  en  Italie  et  en  Espagne,  et, 
en  général , dans  tous  les  pays  chauds 
encore  moins  que  dans  ces  deux  pays. 
Les  femmes  qui  prennent  de  forts  exer- 
cices et  habituellement  ne  voient  pres- 
que rien;  c’est  ce  qui  arrive  aux  Brasi- 
licnnes,  qui  font  presque  tout  ce  que  les 
hommes  doivent  faire  ordinairement. 
Les  femmes  grasses  ne  voient  pareille- 
ment que  très-peu,  quand  elles  ne  sont 
pas  voluptueuses,  et  qu’elles  boivent 
peu.  Leurs  règles  sont  facilement  en  re- 
tard, sans  que  leur  visage  change  de  cou- 
leur, mais  elles  ressentent  des  douleurs 
de  coliques  très-vives  quand  les  règles 
veulent  paraître.  Les  femmes  d’un  tem- 
pérament mélancolique  ne  voient  que 
peu,  et  irrégulièrement  : tantôt  toutes  les 
trois  semaines,  tantôt  tous  les  quinze 
jours,  quelquefois  toutes  les  six  semaines. 
— Une  vie  voluptueuse  rend  les  règles 
plus  considérables  et  plus  fréquentes  ; 
c’est  ce  qui  fait  que  les  femmes  voient 
deux  fois  par  mois  dans  toutes  les  grandes 
villes  où  elles  sont  si  fréquemment  plus 
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occupées  des  plaisirs  que  d'affaires  sé- 
rieuses. Les  filles  lascives  ont  quelquefois 
leurs  règles  hors  du  temps  ordinaire,  sans 
aucune  douleur,  parce  que,  lorsque  le 
sang  se  porte  en  abondance  aux  parties 
de  la  génération,  il  cause  une  irritation 
considérable  à la  matrice.  Adam  Brendel 
a même  vu  des  femmes  lascives  rendre 
de  gros  œufs  qui  s'étaient  détachés  des 
ovaires.  L’amour,  dit  M.  de  Haller,  anime 
le  mouvement  du  sang,  augmente  le 
nombre  des  pulsations  dans  un  temps 
donné,  et  cause  dans  le  pouls  une  inéga- 
lité que  l’on  peut  attribuer  à la  crainte 
qui  accompagne  toujours  l’amour.  Un 
amour  violent  et  près  de  la  jouissance, 
cause  une  chaleur  extrême,  des  batte- 
ments de  cœur  extraordinaires,  une  rou- 
geur, donne  des  forces  ou  cause  un  trem- 
blement, et  l’on  sent  comme  un  feu  qui 
circule  dans  les  vaisseaux  sanguins  : 
voilà  pourquoi  il  n’est  pas  rare  de  voir 
chez  les  femmes  passionnées  un  écoule- 
ment sanguin  paraître  avant  le  jour  , ou 
la  nuit  même  des  noces;  écoulement 
sanguin  qui  rend  fort  sot  l’époux  igno- 
rant qui  ne  désire  que  de  goûter  des 
plaisirs  légitimes. 

L’abondance  du  sang  cause  aussi  dif- 
férents symptômes  à l’approche  des  rè- 
gles. La  plupart  des  femmes  sentent  une 
tension  au  sacrum,  des  maux  de  tête,  des 
douleurs  de  poitrine  ; plusieurs  de  vio- 
lentes coliques,  et  quelquefois  elles  ont 
des  cours  de  ventre  : d’autres,  des  dé- 
goûts, des  vertiges,  des  crampes,  etc. 
Cet  écoulement  augmente  jusqu’au  troi- 
sième jour,  et  va  en  diminuant  jusqu’au 
sixième.  Quelques  femmes  ne  voient  que 
pendant  deux  jours,  d’autres  voient  pen- 
dant huit.  Dans  ce  dernier  cas,  il  y a 
quelque  dérangement.  Cet  écoulement 
est  quelquefois,  dans  les  jeunes  filles,  un 
an  à revenir  après  la  première  appari- 
tion , surtout  quand  elles  vont  et  vien- 
nent continuellement.  En  général,  les 
règles  reparaissent  tous  les  trente  ou 
trente-un  jours,  disparaissent  ordinaire- 
ment pendant  la  grossesse,  quoiqu’il  y 
ait  des  exceptions  pour  ce  dernier  cas. — - 
L’écoulement  excessif  des  règles  est  ex- 
trêmement préjudiciable  aux  forces.  Les 
parties  extérieures  en  deviennent  froides; 
le  visage  pâlit  ou  devient  livide;  il  sur- 
vient des  maux  de  cœur,  d’estomac,  de 
tête,  des  crampes,  des  défaillances,  des 
affections  hystériques,  et  même  des  (I) 


(1)  Cela  est  assez  ordinaire  à toutes  les 
hémorrhagies  excessives. 
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convulsions.  Si  cet  écoulement  est  porté 
au  dernier  excès,  il  en  résulte  des  œdé- 
matiés aqueuses  et  une  liydropisie,  comme 
je  l’ai  remarqué  dans  une  femme  de  trente- 
cinq  ans,  qui  eut  pendant  près  de  six  ans 
de  suite  une  hémorrhagie  continuelle  de 
l’utérus;  son  visage  s’enfle  d'abord,  en- 
suite le  corps  peu  à peu,  et  elle  devient 
généralement  hydropique  par  la  conti- 
nuation de  cet  écoulement. 

D’autres  sont  attaquées  de  fièvres  len- 
tes à la  suite  de  ces  écoulements  considé- 
rables, et  tombent  enfin  en  consomption. 
Quelquefois  ces  écoulements  causent  une 
stérilité,  très-souvent  des  fausses-cou- 
ches  ; ce  qui  est  ordinairement  de  mau- 
vais augure  , autant  que  j’ai  eu  lieu  de 
l’observer.  — Il  faut  rapporter  ici  l’é- 
coulement des  règles  qui  vont  au-delà 
de  l’àge  ordinaire.  On  sait  que  les  règles 
paraissent  irrégulièrement  et  plus  abon- 
damment quand  elles  approchent  de 
leur  cessation  tolale  ; c’est  une  lampe  qui 
jette  sa  dernière  lueur  avec  plus  d’éclat 
lorsqu'elle  est  près  de  s’éteindre  : c’est 
pour  cela  qu’on  regarde  comme  une  ex- 
crétion critique  et  utile  les  pertes  de 
longue  durée  et  abondantes  qui  ont  lieu 
vers  l’âge  de  cinquante  ans  : cet  écoule- 
ment n’est  vicieux  en  général  que  quand 
il  dure  au-delà  de  ce  terme,  ce  qui  n’est 
pas  si  rare  ; car  je  l’ai  remarqué  au-delà 
de  la  soixante-dixiènie  (1 J année  : mais, 
dès  la  cinquante-unième  ou  cinquante- 
deuxième  année , il  cause  des  migraines 
très -douloureuses  et  très  -opiniâtres , 
même  aux  femmes  qui  avaient  joui  jus- 
que là  de  la  meilleure  santé  , et  enfin 
des  crampes  redoutables.  Il  n’est  pas 
rare  que  ce  flux  cause  des  vertiges,  et 
même  des  évanouissements,  lorsqu'il  est 
près  de  cesser. 

J’ai  vu  différentes  fois  ces  crampes  se 
faire  sentir  à la  vessie  avec  une  douleur 
inexprimable  , causer  une  rétention  d’u- 
rine pendant  plus  de  deux  jours,  parce 
que  je  n’étais  pas  à portée  de  secourir 
promptement  la  malade.  J’ai  tiré  trois 
lois  une  dame  de  condition  de  ce  danger  : 
à la  troisième  fois,  son  ventre  s’était 
enflé  extraordinairement;  ses  jambes 
s’étaient  remplies  d’eau  depuis  l’extré- 
mité des  pieds  jusqu’au  ventre.  Elle  se 
porte  bien  depuis  un  an  que  je  l’ai  guérie 
la  dernière  fois.  — Lorsque  les  règles 
continuent  au-delà  de  cinquante-cinq 
ans , il  en  résulte  une  hydropisie  , ou  il 


y a quelque  mal  plus  grand  de  caché  dans 
la  matrice;  c’est  ou  un  abcès,  ou  un 
cancer , et  autre  chose  de  semblable. 
Une  femme  de  soixante  et  onze  ans  se 
trouvait  incommodée  de  nouveau  de  ses 
règles  depuis  quatre  ans  ; elles  se  chan- 
gèrent en  une  perte  réelle  qui  s’arrêta 
subitement  par  l’impression  du  froid 
qu’elle  avait  senti  à l’église.  Peu  de  temps 
après,  il  se  manifesta  un  cancer  à la 
matrice  , dont  j’ai  observé  pendant  deux 
mois  les  symptômes  affligeants,  et  qui  a 
fait  périr  la  malade.  Boerliaave  dit  que 
les  femmes  qui  ont,  entre  cinquante  et 
soixante  ans  , un  trop  fort  écoulement 
sanguin  de  l’utérus,  en  meurent  ordinai- 
rement. — La  suppression  des  règles 
n’est  pas  moins  dangereuse  ; elle  l’est 
extrêmement  lorsque  les  vaisseaux  de 
l’utérus  deviennent  raides  ; ce  qui  est 
ordinaire  aux  femmes  des  Tapuys. 
Comme  ces  peuples  regardent  les  écou- 
lements périodiques  des  femmes  comme 
quelque  chose  d’impur  et  de  honteux  , 
ils  font  faire  de  profondes  plaies  aux 
cuisses  de  leurs  filles  , moyennant  les- 
quelles le  sang  est  détourné  de  l’utérus, 
et,  en  six  mois,  ils  leur  font  perdre  cet 
écoulement  en  réitérant  les  mêmes  opé- 
rations. 

La  suppression  des  règles  est  ordinai- 
rement suivie  de  pesanteur  , de  fatigues, 
d’indolence  , de  mauvaise  humeur  , de 
perte  d’appétit,  de  dégoût,  de  flatuosi- 
tés, de  palpitations  de  cœur,  de  tension  à 
la  poitrine  , de  suffocations  hystériques  , 
surtout  au  lit,  de  toux  sèche,  de  diffi- 
culté de  respirer,  de  cercles  bleus  autour 
des  yeux,  de  maux  de  tête,  de  vertiges, 
de  douleurs  violentes  aux  articulations  , 
et  d’œdématie  aux  jambes  , et  très-sou- 
vent de  la  mélancolie  lu  plus  sombre, 
comme  je  l’ai  vu  il  n’y  a que  peu  de 
jours.  — Quelquefois  le  sang  épaissi 
pénètre  difficilement  dans  les  artérioles 
du  visage  , ce  qui  cause  une  pâleur  ; ou 
les  vaisseaux  trop  remplis  s’ouvrent  , et 
le  sang  coule  de  toutes  les  parties  du 
corps.  Je  fus  appelé,  il  y a quelque 
temps  , chez  une  fille  de  seize  ans  qui 
n’a  pas  encore  eu  ses  écoulements  pério- 
diques, mais  qui  depuis  un  an  saigne 
beaucoup  du  nez  tous  les  mois  pendant 
trois  jours  de  suite.  Lorsque  ce  saigne- 
ment n’a  pas  lieu  , elle  a les  tranchées 
les  plus  violentes,  des  anxiétés  précor- 
diales extrêmes , pendant  lequel  temps  je 
lui  ai  Irouvé  le  pouls  très-lent  et  très- 
faible:,  et  l’esprit  fort  triste.  Quelque 
temps  après,  j’eus  occasion  de  voir  une 


(1)  Voyez  Van  Swieten  à çe  sujet. 
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fille  de  vingt-huit  ans,  qui,  depuis  plu- 
sieurs années , avait  éprouvé  les  maux 
hystériques  les  plus  grands,  des  convul- 
sions, et  tout  ce  qui  peut  résulter  des 
affections  de  l’utérus  : à la  suite  de  cela, 
elle  avait  perdu  ses  règles,  ou  ne  voyait 
que  très  peu.  Il  y avait  six  mois  qu’elle 
avait  tous  les  mois  un  vomissement  de 
sang  très-violent  ; mais  ce  vomissement 
ayant  manqué  une  fois,  elle  eut  un  point 
de  côté  accompagné  d’une  forte  fièvre  et 
d’un  égarement  d’esprit.  Elle  avait  eu, 
quelques  années  auparavant,  ses  écoule- 
ments périodiques  par  l’extrémité  de 
l’index.  — M.  Schohinger  de  Saint-Gall 
vit  une  fille  qui  ne  voyait  presque  pas 
sans  avoir  les  mains  toutes  rouges  lors 
de  ce  temps  critique  : ses  mains  s’en- 
flaient, s’ouvraient  d’elles-mêmes  aux 
deux  premiers  doigts,  mais  cela  cessa  dès 
qu’il  eut  déterminé  l’écoulement  par  la 
voie  ordinaire.  Hippocrate  nous  dit  que 
la  suppression  des  règles  fait  quelquefois 
venir  de  la  barbe  aux  filles.  JNous  voyons 
en  Suisse  comme  ailleurs  des  filles  et  des 
femmes  barbues , mais  j’ignore  si  c’est 
par  cette  raison. 

La  cessation  naturelle  et  totale  des  rè- 
gles n’arrive  pas  toujours  au  terme  gé- 
néral. Les  femmes  robustes  et  grasses 
cessent  de  voir  de  bonne  heure,  quelque- 
fois même  à trente-cinq  ans.  Les  fem- 
mes délicates  les  perdent  plus  tard.  En 
général  le  temps  où  les  femmes  sont  sur 
le  point  de  cesser  de  voir  est  le  plus  cri- 
tique de  leur  vie.  La  réplétion  subsiste 
encore,  et  le  sang  ne  coule  plus  : voilà 
pourquoi , selon  les  plus  habiles  méde- 
cins , les  fièvres  aiguës  ou  les  fièvres  in- 
flammatoires sont  la  plupart  mortelles 
pour  les  femmes  dans  ce  temps-là.  Il 
vient  aisément  aussi  des  inflammations 
à l’utérus  , des  fièvres  éruptives  , et  plu- 
sieurs maladies  chroniques  qui  ont  leur 
siège  dans  l’utérus,  ou  font  apercevoir 
leurs  effets  à l’estomac  et  à la  tête.  — ■ 
J’ai  actuellement  à traiter  une  dame  gaie, 
grasse,  vigoureuse,  qui,  après  la  sup- 
pression de  ses  règles,  irrégulières  d’a- 
bord , mais  qu’elle  ne  voit  plus  depuis 
trois  mois  , et  qui  touchent  peut-être  à 
leur  fin  , est  souvent  prise  d’un  mal  de 
tête  excessif,  de  vertiges,  et  ensuite  d’un 
vomissement  convulsif , pendant  lequel 
le  pouls  est  extrêmement  lent  et  faible. 
Elle  eut  déjà,  il  y a trois  ans,  ces  verti- 
ges et  ce  vomissement,  de  manière  qu’elle 
tomba  même  dans  la  rue  : cependant  je 
l’en  avais  guérie  , et  elle  n’en  avait  rien 
ressenti  jusqu’à  ce  moment-ci.  Son  esto- 
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mac  était  pour  lors  chargé  d’une  pituite 
abondante  que  je  ne  remarque  pas  pré- 
sentement ; mais  les  mêmes  effets  vien- 
nent souvent  de  causes  (i)  différentes. 
— On  peut  aussi  rapporter  ici  les  lo- 
chies ; c’est  d’abord  uu  sang  plus  ou 
moins  pur,  ensuite  une  sérosité  san- 
guine, enfin  une  matière  pituiteuse.  Ce 
flux  devrait  en  général  durer  trois  se- 
maines , mais  il  se  passe  souvent  en 
quinze  jours,  et  même  en  dix;  ce  flux 
cesse  encore  plus  tôt  dans  les  sujets  qui 
n’ont  pas  ordinairement  leurs  règles 
abondantes,  et  dont  les  vaisseaux  ont  un 
très-petit  diamètre,  ou  qui  perdent  beau- 
coup de  sang  dès  les  premiers  jours.  — 
On  croit  qu’une  perte  considérable  après 
l’accouchement  est  très -souvent  mor- 
telle chez  les  femmes  jeunes  et  vigoureu- 
ses : cela  peut  être  vrai  ; mais  cette 
perte  n'est  mortelle  que  parce  que  la 
matrice  a été  tiraillée  ou  déchirée  pen- 
dant l'accouchement  : c’est  donc  ce  dé- 
chirement qui  est  la  cause  de  la  mort.  Le 
flux  des  lochies  abondantes  n’a  que 
l’inconvénient  des  règles  trop  abondan- 
tes , si  la  matrice  n’a  pas  été  blessée. 
M.  de  Haller  fait  mention  d’une  femme 
qui  resta  comme  sans  penser  après  un 
pareil  écoulement. 

La  suppression  des  lochies  est  ordinai- 
rement mauvaise,  et  quelquefois  dange-» 
reuse  , mais  moins  pour  les  femmes  qui 
voient  ordinairement  peu  ; cependant 
cette  suppression  subite  cause  de  très- 
mauvais  effets  : chez  les  autres,  le  ventre 
se  gonfle,  et  ce  gonflement  persévère,  à 
moins  que  le  retour  des  règles  , ou  un 
second  enfantement,  ou  une  perte  ne  le 
fasse  cesser.  J'ai  vu  provenir  des  fièvres 
lentes  de  ces  suppressions,  et  le  pourpre 
en  est  fréquemment  la  suite  chez  nous; 
je  conviens  néanmoins  que  le  pourpre 
peut  avoir  aussi  une  autre  cause  chez  les 
lemmes  en  couches.  La  gangrène  suit 
l’inflammation  de  l’utérus,  si  ces  purga- 
tions n’ont  pas  lieu  chez  les  femmes  qui 
avaient  leurs  règles  abondantes.  M.  de 
Haller  a vu  le  sang  s’épancher  par  l’ori- 
fice des  trompes  de  Fallope,  surtout  lors- 
que le  col  de  l’utérus  s’est  rétréci  : cir- 


(1)  Celte  réflexion  de  M.  Z.  ne  me  pa- 
raît pas  juste  ici.  Le  vomissement  anté- 
rieur pouvait  bien  avoir  la  même  cause 
que  le  second,  sans  que  la  pituite  que 
vomissait  la  malade  y contribuât  en  rien. 
(Voyez  llega,  sur  la  sympathie  de  l’uté- 
rus et  de  l’estomac.) 
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constance  digne  de  remarque , et  qui 
n’est  pas  assez  connue  : cela  peut  même 
causer  une  fièvre  pourprée  et  la  gan- 
grène. — Une  femme  vint  me  consulter, 
il  n’y  a pas  long-temps,  sur  son  état  : 
vingt  ans  auparavant  elle  avait  bu  , par 
le  conseil  d’une  sage-femme  , une  bou- 
teille d’eau  froide  de  puits,  immédiate- 
ment après  son  accouchement,  pour  em- 
pêcher les  sueurs  : les  lochies  s’arrêtè- 
rent après  cette  imprudence  , il  lui  sur- 
vint une  toux  convulsive  qui  dégénéra 
en  un  asthme  qu’elle  a depuis  ce  temps- 
là  : elle  n’a  jamais  rien  vu  depuis.  — La 
suppression  des  lochies  est  assez  souvent 
suivie  de  transports  , de  longues  mélan- 
colies, et  d’une  vraie  frénésie,  quoique 
périodique.  J’ai  vu  une  femme  de  trente 
ans  tomber  dans  une  profonde  mélanco- 
lie hystérique  après  cette  suppression  : 
cette  femme  était  alors  d’une  timidité 
extraordinaire  , avait  une  aversion  sin- 
gulière pour  toutes  les  idées  qui  t’avaient 
flattée  le  plus  autrefois  , souffrait  conti- 
nuellement d’un  mal  de  tête,  avait  du 
dégoût  pour  toute  nourriture  , sentait 
une  faiblesse  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps  , une  espèce  d’étranglement , 
un  tremblement  dans  les  jambes  , et  des 
ébullitions  continuelles.  Van  Swieten  dit 
que  les  femmes  en  couches  tombent 
souvent  dans  une  manie  incurable,  après 
avoir  étouffé  ou  plutôt  dévoré  quelque 
chagrin  cuisant:  ce  qu’il  faut  déduire  de 
la  même  origine.  M.  Hirzel  de  Zurich 
a vu  arriver  après  une  suppression  des 
lochies  , causée  par  une  affliction  extrê- 
me , une  raideur  totale  du  corps  ou  un 
tétanos  universel. 

Une  femme  de  trente-six  ans,  qui 
avait  toujours  fait  paraître  certaine  timi- 
dité, et  un  penchant  à la  mélancolie  , et 
d’autres  marques  d’un  affaiblissement  du 
genre  nerveux  , mit  au  monde  son  pre- 
mier enfant  , qui  mourut  peu  d’heures 
après.  La  sage-femme  l’avait  excitée , 
pendant  le  travail , à faire  des  efforts  re- 
doublés, lui  demandant  si  par  son  indo- 
lence elle  voulail  faire  périr  son  fruit. 
Ces  efforts,  auxquelselle  avait  été  forcée, 
lui  causèrent  des  convulsions  qui  aug- 
mentèrent après  l’accouchement , et  elle 
eut  quelques  égarements  d’esprit.  Les  lo- 
chies furent  modiques  le  premier  jour,  et 
le  lendemain  cessèrent  entièrement  : elle 
ent  tout  ce  jour-là  des  égarements  d’es- 
prit, le  pouls  fréquent  et  fort,  des  sueurs 
abondantes,  et  urina  sans  douleur.  La 
nuit  du  troisième  jour  elle  reposa  assez 
bien , mais  le  pouls  était  toujours  fré- 


quent et  fort,  elle  avait  une  grande  soif  : 
les  lochies  reparurent  un  peu,  la  malade 
devint  gaie  ; au  lieu  que  dans  les  pre- 
miers instants  elle  s’était  toujours  repro- 
chée d’être  meurtrière  de  son  enfant.  La 
nuit  du  quatre  au  cinq,  elle  eut  une  nuit 
inquiète  avec  des  douleurs  spasmodiques 
violentes  dans  le  bas-ventre  ; le  pouls 
était  égal,  l’urine  blanche,  et  les  lochies 
paraissaient  très-faiblement  ; la  malade 
parut  se  mieux  porter  , le  pouls  devint 
mou,  la  sueur  diminua , elle  dormit  pai- 
siblement ; mais  insensiblement  elle 
tomba  dans  une  noire  mélancolie  qui 
augmenta  extrêmement  le  onzième  jour, 
après  une  nuit  très-inquiète.  Le  soir  elle 
fut  prise  d’un  tétanos  général  , qui  dura 
tout  le  jour  suivant  sans  aucun  relâche- 
ment, jusque  dans  la  nuit;  le  quinze 
elle  eut  le  pourpre.  Après  avoir  été  ré- 
tablie , il  lui  resta  toujours  une  humeur 
revêche  , et  une  profonde  mélancolie,  de 
sorte  qu’elle  voulait  toujours  le  contraire 
de  ce  qu’on  exigeait  d’elle  : ce  ne  fut 
que  vers  le  neuvième  mois  de  sa  maladie 
qu’elle  prit  de  bonne  volonté  quelques 
médicaments  , et  avec  succès.  On  voit 
par  cet  exemple  combien  les  suites  de  la 
suppression  des  lochies  peuvent  êlre 
graves  , lorsque  quelque  passion  est  la 
cause  de  cette  suppression. 

L’écoulement  très- abondant  du  lait 
peut  avoir  de  mauvaises  suites , surtout 
si  la  personne  qui  nourrit  est  trop  déli- 
cate ; les  aliments  ne  lui  fournissant  plus 
de  nourriture  , les  forces  diminuent , le 
corps  est  inquiété  par  toutes  sortes  de 
crampes,  l’esprit  devient  chagrin  ; et  en- 
fin il  survient  une  fièvre  lente  et  une 
phthisie,  si  l’on  n’y  remédie  de  bonne 
heure  , en  faisant  cesser  d’allaiter.  Une 
femme  enceinte  qui  nourrit  risque  une 
fausse  couche , outre  que  le  lait  qu’elle 
donne  est  malsain.  — La  suppression  du 
lait  est  encore  plus  dangereuse  ; il  en 
résulte  des  engorgements  dans  les  glan- 
des, des  tumeurs  considérables  , surtout 
si  le  lait  est  abondant  ; des  inflammations 
avec  une  forte  fièvre  , des  abcès  à l’un 
ou  à l’autre  endroit , quelquefois  plu- 
sieurs en  même  temps,  ou,  au  lieu  d’ab- 
cès, des  tumeurs  squirrheuses  très-dures, 
et  enfin  au  bout  de  vingt  et  trente  ans 
un  cancer  occulte  et  qui  s’ouvre  quel- 
quefois , ce  que  j’ai  eu  lieu  d’observer  ; 
mais  cela  n’arrive  pas  toujours.  Quelque- 
fois le  lait  répercuté  trop  tôt  cause  des 
inflammations  à la  malrice,  et  le  pour- 
pre ; quelquefois  il  disparaît  sans  aucun 
inconvénient,  et  cause  des  lochies  plus 
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abondantes.  — Quelle  que  soit  la  multi- 
plicité et  la  variété  (les  maladies  qui  peu- 
vent provenir  des  vices  des  excrétions , 
il  ne  paraît  cependant  pas  qu’il  soit  si 
difficile  de  les  connaître,  si  l’on  sait  esti- 
mer au  juste  les  effets  de  chaque  cause, 
et  que  l’on  cherche  ensuite  dans  les  cas 
particuliers  le  point  de  réunion  de  tous 
les  effets  qu’on  y a observés.  Il  est  si  or- 
dinaire qu’une  "excrétion  particulière, 
viciée  de  manière  quelconque , en  dé- 
range une  autre,  qu’il  est  presque  tou- 
jours nécessaire  de  considérer  plusieurs 
excrétions  prises  ensemble,  pour  pouvoir 
estimer  les  effets  qui  paraissent  ne  pro- 
venir que  d’une  seule  ; d’ailleurs  , les 
mêmes  dérangements  ne  produisent  pas 
toujours  les  mêmes  effets  par  rapport  à 
certaines  circonstances  particulières  qu’il 
faut  savoir  discerner , sans  quoi  l’on  ne 
connaîtra  jamais  les  causes  qu’à  demi, 
ou  plutôt  très -mal.  On  voit  très-souvent 
les  choses  changer  précipitamment  de 
face  , après  avoir  remédié  à un  inconvé- 
nient duquel  on  n’avait  rien  soupçonné 
de  mal  à craindre  ultérieurement,  et  ce- 
pendant il  paraît  tout-à-coup  les  symp- 
tômes les  plus  fâcheux  : les  malades  tom- 
bent dans  un  abattement , une  mélanco- 
lie, une  frénésie,  et  dans  d’autres  acci- 
dents dont  on  n’avait  pas  aperçu  le 
moindre  indice.  Il  ne  suffit  donc  pas  de 
guérir  ; il  faut  encore  prévoir  les  suites 
d’une  guérison  , tant  par  rapport  à elle- 
même  que  par  rapport  aux  effets  qui  peu- 
vent résulter  des  causes  subséquentes, 
en  supposant  telle  ou  telle  chose  qu’on 
n’a  même  lieu  de  craindre  que  par  la 
comparaison  d’autres  cas  semblables,  que 
l’expérience  aura  fait  connaître  , ou  par 
ce  que  les  lois  de  l’économie  animale 
permettent  de  supposer. 


CHAPITRE  XI. 

DBS  PASSIONS,  CONSIDÉRÉES  COMME  CAUSES 
ÉLOIGNÉES  DES  MALADIES. 

Tristram  Shandy  comparait  assez  plai- 
samment le  corps  et  l’âme  à un  habit  et  à 
sa  doublure  : « Si  vous  chiffonnez  l’un, 
dit-il , vous  chiffonnez  l’autre  aussi.  » 
— Quelques  médecins  supposent  à l’âme 
certains  impetus , êvt pp.x  v,  ou  certaine 
Jorce  impulsive , et  une  autre  au  corps. 
Celle-là  est,  selon  leur  opinion,  la  cause 
efficiente  de  toutes  les  passions  violen- 
tes ; celle-ci,  la  cause  efficiente  de  tous 
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les  mouvements  violents  que  le  corps 
exécute  par  le  moyen  des  nerfs,  comme 
premier  mobile  ; cette  doctrine  a été 
celle  d’Hippocrate.  Boerhaave  en  a parlé 
au  long,  mais  Gaubius  avec  plus  de  pré- 
cision et  mieux.  J’entends  par  cette 
force  impulsive  , le  tempérament  tout 
simplement,  car  ce  n’est  que  conséquem- 
ment au  tempérament  (i)  que  nos  pas- 
sions et  nos  actions  sont  individuelle- 
ment déterminées.  Le  tempérament  est 
donc  la  cause  prochaine  de  nos  passions 
et  de  nos  actions  considérées  comme  tel- 
les en  telles  circonstances  , et  dans  tel 
individu.  — Les  penchants  ou  les  fortes 
inclinations  , et  les  transports  de  l’âme 
sont  ce  que  l’on  appelle  affections , mou- 
vements de  l’esprit  et  passions.  Les 
affections  elles  passions  ne  diffèrent  que 
dans  le  degré  : les  affections  , affectas  , 
sont  ce  qui  donne  le  branle  aux  passions 
proprement  dites,  et  celles-ci  ne  sont 
que  les  affections  simples  ou  composées 
mises  en  action  , soit  que  ces  affections, 
étant  devenues  habituelles,  reparaissent 
à chaque  occasion,  soit  qu’elles  s’empa- 
rent tout-à  coup  entièrement  de  l’homme  : 
la  passion  peut  donc  être  regardée  comme 
un  degré  éminent  de  l’appétit  sensitif, 
et  de  l’aversion  sensitive  en  action.  — 
Ces  notions  (2)  désaffections  et  des  pas- 
sions ne  contredisent  pas  celles  des  phi- 
losophes les  plus  subtils;  je  suppose 
même  ici  que  tout  ce  qu’on  dit  des  affec- 
tions convient  aux  passions  , et  récipro- 
quement, que  les  passions  naissent  des 
affections,  et  que  celles-ci  doivent  tou- 
jours les  précéder.  On  11e  peut  nier  que 
quelques  affections  analogues , et  même 
différentes,  ne  soient  compatibles;  au 
lieu  que  plusieurs  passions  ne  peuvent 
exister  ensemble,  car  l’une  absorbe  toutes 
les  autres;  mais  je  ne  crois  pas  pour  cela 
que  les  passions  soient  des  affections 


(1)  M.  Z.  rend  ainsi  ses  idées  dans  l’o- 
riginal : « Car  ce  sont  ses  marques  (du 

• tempérament)  qui  résident  dans  les 

• sens,  dans  le  tact,  dans  les  affections 
? et  dans  les  passions  qui  déterminent  nos 

• sentiments  et  nos  actions,  et  qui  sont 
» conséquemment  la  cause  prochaine  de 
» toutes  les  impressions  du  corps  matériel 

• et  de  l’âme  incorporelle.  • yoiêaç  txoç 
Xoyoç!  ou  me  trompé-je? 

(2)  Quoique  les  deux  paragraphes  sui- 
vants ne  soient  pas  fort  intéressants  en 
eux-mêmes,  et  encore  moins  ici,  je  les 
ai  laissés. 
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d’un  genre  supérieur.  C’est  comme  si 
l’on  voulait  dire  que  la  convulsion  ac- 
tuelle est  une  inclination  d’un  genre  su- 
périeur à la  disposition  aux  convulsions. 

— Milord  Home  distingue  aussi  les  pas- 
sions des  affections  par  deux  marques 
qui  ne  détruisent  pas  ma  définition.  Les 
passions  sont  actives,  dit-il,  les  affections 
ne  le  sont  pas  ; les  passions  sont  accom- 
pagnées de  désirs  , les  affections  ne  le 
sont  pas.  Il  distingue  aussi  les  souhaits 
des  désirs  , et  appelle  ceux-là  la  plus 
grande  activité  des  affections.  — La 
compassion  et  le  souhait  que  les  choses 
aillent  mieux  sont,  selon  lui,  une  affec- 
tion ; la  pitié  (pity)  et  le  désir  que  les 
choses  aillent  mieux,  sont  une  passion. 

Je  ne  fais  ici  ces  réflexions  métaphy- 
siques, que  par  rapport  à la  différence 
que  l’on  met  en  médecine  entre  la  cause 
éloignée  externe  ou  interne , et  la  cause 
prochaine  des  maladies.  Ce  n’est  p is  la 
théorie  des  affections  et  des  passions  qu’il 
nous  importe  de  connaître  ici,  ce  ne  sont 
que  leurs  effets  ; nous  devons  nous  occu- 
per aussi  peu  de  la  manière  dont  arrivent 
ces  effets  : car,  quoiqu’on  le  voie  quel- 
quefois , c’est  cependant  ce  qui  nous  est 
absolument  caché  la  plupart  du  temps. 

— Les  passions  agissent  ou  subitement 
avec  plus  ou  moins  d’énergie,  ou  lente- 
ment ; ou  elles  sont  suivies  de  mort  su- 
bite , ou  elles  ne  sont  que  la  cause  éloi- 
gnée de  la  mort , ou  elles  consument 
l’homme  peu  à peu.  La  grandeur  de  la 
cause,  mais  surtout  le  tempérament , dé- 
termine toujours  le  plus  ou  le  moins  de 
danger.  A peine  un  homme  vif , mais 
peu  pénétrant , sentira  t-il  un  contraste 
qui  fera  presque  mourir  un  autre  sujet 
qui  apercevra  l'enchaînement  de  tout  ce 
qui  peut  en  résulter.  Un  stupide  ne  com- 
prend pas  comment  on  peut  se  plaindre 
de  toutes  sortes  d’injures  auxquelles  il 
serait  insensible  : mais,  d'un  autre  côté, 
ce  stupide  a mille  peines  qu’un  esprit 
clairvoyant  ne  sent  jamais  , parce  que 
la  raison  ne  les  voit  pas.  — En  général, 
les  gens  d’une  forte  imagination  souf- 
frent le  plus  des  mouvements  violents 
de  l’âme  ; et  ceux  qui  ont  plus  de  raison 
que  d’imagination  , ont  plus  à souffrir 
des  mouvements  lents  de  l’esprit.  Les 
gens  tout-à-fait  indolents  ou  entièrement 
stupides  souffrent  en  général  le  moins 
des  passions.  Mais  ceux  qui  réunissent 
une  raison  éclairée  à un  esprit  vif  et  ré- 
fléchissant, en  sont  le  plus  troublés. 
Aussi  les  plus  grands  esprits  ont  tou- 
jours les  plus  grandes  passions.  JBoer- 


liaave,  cet  homme  si  modéré  , dit  qu’il  a 
éprouvé  lui-même  que  le  souvenir  d’un 
contraste  que  l’on  essuie  ne  se  perd  pas, 
quoique  l’on  fasse  pour  l’oublier,  à moins 
qu’une  idée  plus  forte  et  permanente 
n’en  vienne  effacer  le  souvenir  : il  ajoute 
que  l’esprit  en  est  même  occupé  en 
songe. 

Toutes  les  passions  portées  à l’excès 
attirent  à l’homme  des  maladies  redouta- 
bles , lui  causent  quelquefois  la  mort , 
ou  le  mettent  au  moins  dans  un  danger 
éminent.  Les  plus  habiles  médecins  con- 
viennent unanimement  qu’une  frayeur  (1) 
considérable  peut  causer  une  apoplexie 
mortelle  ; et  ils  regardent  les  apoplexies 
comme  les  maladies  qui  résultent  le  plus 
communément  de  toutes  les  passions 
violentes.  Le  cœur  est  atteint  si  violem- 
ment de  ces  impressions  extraordinaires, 
qu’il  se  contracte  au  point  de  ne  plus 
admettre  ni  lâcher  de  sang.  Yoilà  pour- 
quoi le  visage  pâlit,  les  lèvres  deviennent 
bleues , tout  mouvement  cesse  , et  l’on 
tombe  mort  assez  souvent  dans  ces  cir- 
constances. Une  passion,  sans  être  même 
portée  à l’excès  , cause  une  difficulté  de  i 
respirer , de  parler  , un  serrement  à la  i 
poitrine  , et  quelquefois  la  langue  reste 
comme  adhérente  au  palais.  Les  passions 
faibles  parlent , les  fortes  passions  sont 
muettes.  — Quoique  le  jeu  des  passions 
dépende  principalement  du  tempéra- 
inent,  et  qu’elles  ne  soient  qu’un  déve- 
loppement des  facultés  sensitives  (physi- 
ques) appliquées  à certain  objet  et  à 
certain  point  (les  effets  d’une  cause  ma-  , 
térîelle  prenant  tantôt  le  caractère  du 
vice,  tantôt  celui  de  la  vertu  , selon  que 
l’application  en  est  bonne  ou  mauvaise); 
c’est  cependant  l’âme  qui  les  détermine, 
comme  cause  seconde.  Les  affections  hy- 
pochondriaques  et  hystériques,  la  mélan- 
colie, peuvent,  il  est  vrai , venir  de  plu- 
sieurs causes  physiques  ; mais  ces  mala- 
dies viennent  aussi  quelquefois  d’un  cha- 
grin dans  le  sujet  même  le  mieux  portant, 
quoique  nous  ignorions  absolument  com- 
ment cela  peut  avoir  lieu  . — Les  récidi- 
ves des  mêmes  mouvements  de  l’âme  et 
des  mêmes  passions  font  aussi  reparaître 
des  maladies  dans  l’état  où  l’on  paraît 
les  avoir  le  moins  à craindre  , comme 


(t)  J’ai  vu  une  fille  d’un  menuisier 
tomber  en  épilepsie  à la  suite  d’une  peur. 
Les  accès  devinrent  périodiques,  et  elle 
mourut  d’apoplexie  quelques  années 
après. 


DE  INEXPÉRIENCE . 


l’épilepsie , etc.  J’ai  aussi  remarqué  que 
les  femmes  qui  avaient  été  sujettes  à de 
grands  maux  hystériques  , n’étaient  nul- 
lement mieux  lorsque  les  convulsions 
étaient  plus  rares  et  plus  faibles  ; mais 
que  le  mieux  était  réel  lorsque  l’esprit 
n’était  plus  affecté  de  certaines  idées  qui 
ne  se  faisaient  point  apercevoir  dans  l’é- 
tat de  santé  , et  qui  dans  la  maladie  du 
mieux  de  laquelle  on  veut  juger , cau- 
saient certains  regards  fixes  et  hagards , 
arrêtaient  la  respiration  , occasionnaient 
des  mouvements  spasmodiques  dans  les 
membres  : car  le  corps  suit  les  affections 
de  l’ânie  dans  ces  sortes  de  cas  ; et  il 
agit  comme  l’âme  sent.  Il  n’est  donc  pas 
hors  d’œuvre  de  considérer  ici  les  effets 
principaux  des  passions  les  plus  sensi- 
bles , parce  que  souvent  des  passions 
différentes  produisent  des  effets  sembla- 
bles; et  réciproquement  les  mêmes  pas- 
sions produisent  des  effets  différents  en 
différentes  circonstances,  dans  les  mêmes 
individus,  ou  dans  d’autres. 

Lajoie,  que  Cicéron  définit  très-bien, 
un  transport  voluptueux  de  l'dme  au- 
quel il  ne  permettait  pas  au  sage  de  se 
livrer,  quoiqu’il  convienne  lui-même  de 
s'y  être  livré  presque  jusqu’à  l’excès  dans 
un  moment  inattendu  ; cette  passion,  dis- 
je,  est  beaucoup  plus  dangereuse  qu’une 
tristesse  subite.  Aussi  les  exemples  des 
effets  dangereux  de  la  joie  sont-ils  plus 
fréquents  que  ceux  d’une  affection  dou- 
loureuse et  en  même  temps  soudaine  de 
l’âme.  Sophocle , voulant  prouver  qu’il 
jouissait  encore  de  toutes  ses  facultés 
intellectuelles  à son  grand  âge,  fait  une 
tragédie,  est  couronné,  et  meurt  de  joie. 
Pareille  chose  arriva  à Philippide  , au- 
teur de  comédies.  Chilon,  Lacédémonien, 
embrasse  son  fils  qui  venait  de  rempor- 
ter le  prix  aux  jeux  Olympiques , et 
meurt  de  joie.  Deux  dames  romaines, 
voyant  revenir  leurs  fils  des  batailles  de 
Thrasymène  et  de  Cannes,  moururent  de 
même.  M.  Juventius  Thalna,  apprenant 
qu'il  avait  les  honneurs  du  triomphe , 
pour  la  conquête  qu’il  venait  de  faire  de 
l’île  de  Corse,  tombe,  et  meurt  de  joie 
devant  l’autel  où  il  sacrifiait  en  action 
de  grâces.  Yater  rapporte  qu’un  soldat 
robuste,  et  qui  n’avait  jamais  été  mala- 
de , mourut  subitement  de  plaisir,  au 
moment  où  il  allait  embrasser  une  fille 
qu’il  désirait  depuis  long-temps.  Une 
honnête  famille  de  Hollande  était  rédui- 
te à l’indigence  ; le  frère  aîné  passe  aux 
Indes,  s’y  pousse,  fait  venir  sa  sœur,  lui 
montre  des  bijoux  dont  il  lui  fait  pré- 
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sent;  elle  reste  immobile,  et  meurt.  Le 
fameux  Fouquet  meurt  en  apprenant  que 
Louis  XIV  lui  rendait  la  liberté.  La 
nièce  de  Leibnitz,  mariée  à un  ecclésias- 
tique protestant,  ne  se  doutait  pas  qu’un 
philosophe  pût  laisser  de  l’argent;  elle 
trouve,  après  la  mort  de  son  oncle, 
soixante  mille  ducats  dans  un  coffre, 
sous  le  lit  : elle  meurt  en  les  apercevant. 
— Méad  , médecin  des  Petites-Maisons 
de  Londres,  et  qui  sont  toujours  bien 
pleines,  dit  qu’il  a eu  à traiter  beaucoup 
plus  de  monde  très-enrichi  en  peu  de 
temps  au  commerce  de  la  mer  du  Sud, 
que  de  gens  réduits  à la  mendicité.  Des 
ris  excessifs  causent  quelquefois  la  mort. 
Zeuxis  venait  de  peindre  une  vieille 
femme  ; il  regarde  attentivement  ce  por- 
trait, le  trouve  si  singulier,  qu'il  en 
meurt  de  rire.  Philémon  étant  dans  un 
jardin  avec  ses  amis , un  âne  vient  au 
trot  vers  eux,  mange  fort  tranquillement 
un  plat  de  figues  ; Philémon  lui  fait  pré- 
senter un  verre  de  vin  ; l’âne  le  boit,  et 
Philémon  meurt  de  rire. 

La  colère  est  un  mouvement  violent 
de  l’âme,  joint  au  désir  de  se  venger.  Les 
effets  de  cette  passion  se  font  apercevoir 
par  tout  ce  qu’il  y a de  sensible  et  de 
mobile  dans  l’homme.  La  colère  fait  rou- 
gir le  visage;  les  yeux  étincellent,  les 
muscles  sont  tendus,  le  cœur  bat  plus 
vite,  le  sang  circule  impétueusement;  il 
se  fait  jusqu’à  cent  quarante  pulsations, 
et  plus , dans  une  minute  ; il  survient 
quelquefois  de  violentes  hémorrhagies. 
Des  femmes  qui  avaient  leurs  règles  dans 
ces  circonstances,  les  ont  vues  couler  par 
les  mamelles.  Ces  hémorrhagies  se  mani- 
festent aussi  par  des  extravasations  sous- 
cutanées,  qui  forment  des  taches  rouges, 
brunes , d’où  l’on  a vu  résulter  la  gan- 
grène , et  une  noirceur  depuis  le  pied 
jusqu’au  genou  : on  a aussi  vu  une  apo- 
plexie suivre  immédiatement  ces  mou- 
vements violents  qui  avaient  fait  rompre 
quelque  vaisseau  dans  le  cerveau.  Quel- 
quefois le  sang  reste  tout-à-coup  au  cen- 
tre du  corps;  le  visage  pâlit,  la  veix 
s’affaiblit  ou  se  perd;  l’on  est  tout  trem- 
blant, sans  même  pouvoir  se  soutenir; 
on  étouffe,  on  tombe  en  une  défaillance 
qui  va  quelquefois  jusqu'à  mourir,  si 
l’âme  ne  peut  par  aucun  moyen  faire  un 
retour  sur  elle-même.  On  a vu  la  colère 
suivie  d’épilepsie,  de  colique  mortelle, 
de  fièvre  excessive,  et  de  mort  subite. — 
J’ai  vu  tout  récemment  avec  M.  Wæter- 
li,  médecin,  et  M.  Fuchslin,  habile  chi- 
rurgien, une  fille  de  vingt  ans  qui  était 
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tombée  dans  un  état  convulsif  singulier, 
après  un  violent  mouvement  de  colère 
qu’elle  avait  eu  au  soir  certain  jour  que 
ses  règles  lui  étaient  venues.  Sa  langue 
était  devenue  toute  raide,  de  sorte  qu’el- 
le ne  pouvait  absolument  pas  parler  : il 
fallait  la  soutenir  par  les  bras  sur  son 
séant  ; et  malgré  cela  , elle  trépignait 
d'une  manière  étonnante  : elle  avait  un 
serrement  extrême  à la  poitrine  et  à l’es- 
tomac, ne  pouvait  rien  avaler,  et  ren- 
dait, au  milieu  de  ses  agitations,  le  son 
de  voix  le  plus  singulier  sans  disconti- 
nuer. Je  conseillai  des  lavements  émol- 
lients, dans  la  vue  de  rappeler  les  règles. 
M.  Wæterli  proposa  une  saignée  du  pied, 
laquelle  fut  faite  aussitôt.  Le  même  état 
de  la  malade  dura  encore  une  heure. 
Enfin,  après  des  lavements  réitérés,  elle 
rendit  beaucoup  de  matières  bilieuses 
par  les  selles  et  par  des  vomissements. 
Dès  lors,  le  spasme  cessa  entièrement; 
les  règles  coulèrent  abondamment  avant 
la  fin  de  la  nuit  et  le  jour  suivant.  — La 
bile  se  porte  ordinairement  dans  l’esto- 
mac après  une  forte  colère , et  cause  des 
vomissements.  Chez  d’autres,  elle  se  ré- 
pand en  abondance  dans  les  intestins, 
excite  un  cours  de  ventre  avantageux  : 
ou  elle  sera  retenue,  et  se  jettera  dans 
le  sang,  causera  une  jaunisse,  ou  se  pour- 
rira, produira  une  fièvre  bilieuse,  laquel- 
le est  si  commune  en  Suisse,  peu  décrite 
encore,  et  mortelle  à tant  de  sujets.  Si 
la  colère  est  suivie  d’une  grande  tristes- 
se , et  que  la  bile  ne  s’épanche  pas , il 
en  résultera  des  obstructions  au  foie.  Le 
sexe  rend  quelquefois  une  quantité  pro- 
digieuse d’urines  pâles,  dans  ces  circon- 
stances : certaines  femmes,  surtout  les 
femmes  hystériques,  sont  saisies  de  dou- 
leurs articulaires,  de  spasme  à l’estomac, 
de  coliques,  ont  des  pertes  de  sang  de 
l’utérus.  En  général,  la  colère  excessive 
devient  mortelle,  et  les  sujets  en  péris- 
sent, ou  par  apoplexie,  ou  par  une  hé- 
morrhagie. Cette  dernière  fit  périr  Ya- 
lentinien  et  Attila  (1). 


(1)  Hoffmann  nous  rapporte  aussi  plu- 
sieurs observations  sur  les  effets  de  la  co- 
lère. Un  homme  entre  dans  un  grand 
mouvement  de  colère , boit  ensuite  uu 
verre  d’eau  froide;  bientôt  après  il  sent 
une  tumeur  douloureuse  à la  malléole  du 
pied  gauche.  Cette  tumeur  disparaît  là 
par  l’application  d’un  remède,  et  se  porte 
au  genou  avec  beaucoup  plus  de  douleur. 
Tout  ce  pied  et  les  tendons  se  raidissent  ; 


La  terreur,  qui  vient  de  la  sensalion 
d’un  mal  violent  et  subit,  cause,  presque 
comme  la  colère,  des  battements  de  cœur, 
des  défaillances  , des  faiblesses  subites, 
des  tremblements  (t),  le  battement  des 
genoux,  de  sorte  que  l’homme  ne  peut  sc 
sauver.  Mais  la  secousse  que  la  terreur 
produit  dans  toutes  les  parties  du  corps 
est  encore  plus  violente  que  celle  de  la 
colère  ; car  elle  produit  sur-le-champ 
des  convulsions  : on  a vu  le  crâne  s’ou- 
vrir dans  le  moment;  les  évacuations 
des  femmes  se  suppriment  alors  beau- 
coup plus  ordinairement  que  dans  un 
mouvement  de  colère.  Quelquefois  la 
terreur  est  suivie  de  pertes  extrêmes  ; les 
artères  se  crèvent,  ou  il  suit  une  apo- 
plexie: ce  que  M.  de  Haller  déduit  fort 
judicieusement  d’une  colère  mêlée  de 
terreur,  ou  d’un  désir  violent,  et  de  la 
force  excessive  d'une  idée;  ce  qui  fait 
prendre  un  essor  incroyable  aux  forces 
du  corps  dans  les  fous  ou  dans  ceux  qui 
fce  noient.  — Les  pertes  de  sang,  au  con- 
traire, viennent  d’un  relâchement  sou- 
dain des  nerfs  de  l’utérus;  ce  qui  arrive 


il  y survient  des  agitations  spasmodiques 
qui  se  portent  aux  membres  supérieurs; 
et  le  sujet  éprouve  en  même  temps  de 
violentes  ébullitions  partout  le  corps. 
Consult.  méd .,  sect.  iv,  cas.  462.  (Voyez 
ibid.,  cas.  198,  et  sect.  m,  cas.  49;  ibid.t 
cas.  57  ; sect.  î , cas.  58.)  Ce  dernier  cas 
surtout  mérite  attention  ; il  s’y  agit  d'une 
suppression  des  règles,  arrivée  par  un 
mouvement  de  colère.  Il  y a tout  à crain- 
dre, répond  Hoffmann,  que  la  maladie 
ne  dégénère  en  épilepsie  chronique,  en 
paralysie  ou  en  apoplexie,  pour  peu  qu’il 
y ait  d’irrégularité  dans  la  conduite  de 
la  malade;  mais  j’ajouterai  que  j’ai  vu 
à Marbourg  un  domestique,  dans  l’au- 
berge où  j’ai  logé,  qui  fut  pris  d’une  ré- 
tention d’urine  très-douloureuse,  après 
s’être  mis  en  colère  contre  un  soldat. 
Quant  à l’hémorrhagie  qui  fit  périr  At- 
tila, je  crois  avoir  lu,  il  y a déjà  du 
temps,  dans  un  historien  qui  a pour  ti- 
tre : De  rebus  Hungaricis,  qu’Attila  ayant 
épousé  dans  une  extrême  vieillesse  une 
jeune  fille , mourut  la  nuit  même  ; et  que 
sa  femme  s’étant  réveillée  la  nuit,  l’avait 
trouvé  nageant  dans  son  sang. 

(1)  La  terreur  est  fort  bien  représen- 
tée dans  Cicéron  : Ténor  est  me  tus  con- 
cutiens  ex  quci  fit  ut  pudçrem  rubor,  terro- 
rem  pallor  et  tremor,  et  denthim  crepitus 
consequatur . Quant  à la  terreur  mêlée  de 
colère , Le  Drun  l’a  représentée  en  grand 
maître. 


DE  ^EXPÉRIENCE. 


par  les  mouvements  irréguliers  de  la  ter- 
reur, de  même  que  dans  la  colère  et  la 
frayeur  qu’éprouvent  ceux  que  l’on  jette 
dans  la  mer  pour  empêcher  les  suites  de 
la  morsure  d’un  animal  enragé  : car 
on  sait  que  cette  immersion  cause  une 
frayeur  suivie  d’une  extrême  faiblesse, 
par  laquelle  le  raidissement  du  cou 
disparaît.  — Non-seulement  la  terreur 
jette  immédiatement  dans  des  convul- 
sions, mais  ces  convulsions  deviennent 
quelquefois  périodiques.  M.  Tissot  a vu 
un  paysan,  qui,  rêvant  qu’un  serpent 
s’entortillait  autour  de  son  bras,  avait 
fait  un  mouvement  violent  pour  secouer 
ce  serpent  : depuis  ce  moment-là,  dit -il , 
le  bras  fut  saisi  trois  ou  quatre  fois  le 
jour  d’un  mouvement  convulsif  très-fort, 
et  qui  durait  quelquefois  une  heure,  sans 
qu’aucun  effort  pût  l’arrêter.  — L’épi- 
lepsie est  même  une  des  suites  les  plus 
ordinaires  d’une  terreur  violente,  de  mê- 
me qu’une  terreur  guérit  aussi  l’épilep- 
sie. Wepfer  vit  l’épilepsie  succéder  à une 
terreur,  et  le  sujet  mourir  ensuite  d’une 
apoplexie.  Boerhaave  a vu  une  fille  at- 
taquée d’épilepsie,  pour  y avoir  vu  tom- 
ber un  homme.  J’ai  vu  à Goltingue  une 
femme  attaquée  d’épilepsie,  par  la  seule 
raison  qu’elle  était  soupçonnée  d’avoir 
tué  son  enfant.  — Mais  voici  un  fait  qui 
fera  toujours  honneur  à la  sagacité  du 
célèbre  Boerhaave.  Une  fille  avait,  dans 
l’hôpital  de  Harlem,  une  maladie  spas- 
modique qui  revenait  périodiquement  : 
une  autre  fille,  la  regardant  ou  l’aidant,, 
tomba  dans  la  même  maladie.  Le  lende- 
main une  seconde  y tomba  de  même  ; 
enfin  une  troisième,  une  quatrième,  et 
bientôt  presque  tous  les  garçons  et  tou- 
tes les  filles  de  cette  maison  là.  Tous  ces 
enfants  tombaient,  les  uns  d’un  côté,  les 
autres  de  l’autre,  et  même  presque  tous 
en  même  temps,  lorsqu’ils  se  regardaient. 
En  vain  les  médecins  essayèrent  tout  ce 
que  l’art  peut  contre  l’épilepsie  : on  crut 
devoir  recourir  à Boerhaave.  La  pitié  le 
fit  aller  à Harlem.- — Pendant  qu’il  y exa- 
minait la  chose,  il  vit  un  enfant  tomber 
dans  un  accès,  et  plusieurs  autres  ensui- 
te, les  uns  après  les  autres.  Gomme  les 
meilleurs  remèdes  avaient  déjà  été  sans 
succès,  il  jugea  que  la  maladie  ne  passait 
d’un  enfant  à l’autre  que  par  la  force  de 
l’imagination , et  conclut  qu’on  pouvait 
les  guérir  en  détournant  leur  esprit  de 
l’idée  qui  l’avait  frappé  à ce  point.  Il 
prévint  donc  les  administrateurs  de  ce 
qu’il  allait  faire  : il  fit  mettre  dans  la 
chambre  où  étaient  tous  ces  epfants  épi— 
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leptiques,de  petits  fourneaux  remplis  de 
charbons  ardents , et  fit  poser  sur  ces 
fourneaux  toutes  sortes  df  crochets  et 
d’instruments  de  fer  1 et  dit  ensuite,  que 
puisque  tous  les  remèdes  avaient  été  inu- 
tiles, il  ordonnait  qu’on  découvrît  le  bras 
du  premier  de  ces  enfants  qui  tomberait 
par  terre  , et  de  lui  percer  la  chair  jus- 
qu’aux os  avec  un  fer  rouge,  à l’endroit 
qu’il  marquerait. 

Boerhaave  employa  toutes  les  forces 
de  son  éloquence  pour  frapper  ces  en- 
fants; de  sorte  qu’ils  s’effrayèrent  tous  à 
la  vue  de  ce  remède  horrible.  Tout  leur 
esprit  était  occupé  de  cette  nouvelle 
idée  qui  les  avait  pénétrés , lorsque  les 
mouvements  de  la  maladie  voulaient  se 
faire  sentir.  Le  plus  faible  d’entre  eux, 
excessivement  frappé  de  celte  terrible 
opération  à laquelle  on  allait  les  sou- 
mettre , resta  mort  sur  la  place  , et  tous 
les  autres  furent  heureusement  guérisj 
Abraham  Kaau , qui  rapporte  ce  fait, 
ajoute  : On  voit  par -là  combien  il  est 
utile  de  détourner  l’âme  d’une  idée  qui 
l’occupait  trop  pour  la  porter  vers  une 
autre;  car  on  sait  que  la  terreur,  une 
fièvre  épidémique,  la  salivation,  le  ma- 
riage, le  fouet,  ont  déjà  guéri  l’épilep- 
sie. — La  frayeur  fait  dresser  les  che- 
veux : la  frayeur  produit  dans  les  pores 
d’où  sortent  les  cheveux  la  même  ( 1 ) 
contraction  qu'on  remarque  dans  le  froid. 
Je  trouve  dans  Pechlin,  qu’un  jeune 
homme  de  vingt  ans  ayant  fait  naufrage 
non  loin  de  Livourne,  devint  subitement 
grisou,  et  l’était  encore  à sa  quarantième 
année;  ce  jeune  homme  avait  auparavant 
les  cheveux  noirs.  Stahl  raconte,  sur  la 
foi  de  Schenk,  qu'un  jeune  homme  de 
condition  ayant  été  mis  en  prison  pour 
un  crime  énorme  , et  condamné  à mort, 
devint  gris  en  une  nuit.  — Plusieurs  ex- 
périences prouvent  que  des  frayeurs  su- 
bites ont  causé  des  défaillances  mortelles, 
et  même  une  mort  subite.  On  pâlit  alors; 
le  sang  reflue  au  centre,  s’arrête  dans  la 
veine  cave  ou  dans  l'oreillette  droite  du 
cœur;  les  vaisseaux  se  distendent;  on 
sent  un  serrement  de  cœur,  et  quelque- 
fois même  le  cœur  crève.  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  ne  fit  que  dire  au  cardi- 
nal Espinosa  , son  ministre  : Cardinal , 
sachez  que  je  suis  président  : le  cardi- 
nal en  fut  si  effrayé,  qu’il  mourut  peu  de 
jours  après.  Ce  même  prince  , s’aperce- 
vant qu’un  de  ses  ministres  les  plus  affi- 


(1)  Voyez  Willis, 
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dés  ne  répondait  pas  justement  à ses  de- 
mandes , lui  dit  : Pourquoi  me  mentez- 
vous  ? Le  ministre  se  retira  et  en  mourut. 
Philippe  Y,  roi  d’Espagne,  mourut  subi- 
tement à la  nouvelle  que  les  Espagnols 
avaient  été  battus  près  de  Plaisance  : on 
l’ouvrit,  et  on  lui  trouva  le  cœur  crevé. 
— La  crainte  ou  l’attente  d’un  mal  qu’on 
n’est  pas  capable  de  détourner  affaiblit 
les  forces  du  cœur,  relâche  et  refroidit 
tout,  arrête  le  pouls,  rend  la  respiration 
difficile,  supprime  les  règles,  et  quelque- 
fois la  transpiration , ce  dont  il  résulte 
des  frissons.  Quelquefois  aussi  la  crainte 
fait  suer,  parce  qu’elle  ouvre  tout.  Voilà 
pourquoi  la  peur  fait  quelquefois  lâcher 
des  vents  peu  forts  dès  l’abord,  mais  con- 
sidérables quand  tous  les  obstacles  sont 
levés  par  l’ affaiblissement  qui  arrive  au 
genre  nerveux,  qui  ne  donne  plus  d’ac- 
tion aux  viscères.  Souvent  il  résulte  de 
la  crainte  l’excrétion  des  matières  féca- 
les, une  diarrhée,  comme  M.  de  Haller 
dit  l’avoir  vu  arriver  à des  gens  effrayés 
de  la  hauteur  des  Alpes,  la  première  fois 
qu’ils  y montèrent.  Boerhaave  dit  qu’un 
homme,  apprenant  que  ses  biens  allaient 
être  vendus  par  justice,  eut  une  perte  de 
semence. 

D'autres  éprouvent  après  une  peur  des 
sueurs  mortelles,  qui  sont  une  suite  du 
relâchement  général;  quelques-uns  uri- 
nent considérablement  dans  ces  mo- 
ments-là. Une  demoiselle  qui  avait  ouï 
dire  que  les  gens  d’esprit  ne  sont  pas 
superstitieux  , témoigna  un  jour  le  plus 
souverain  mépris  pour  ceux  qui  croyaient 
les  contes  qu’on  débitait  sur  les  reve- 
nants. 11  se  trouvait  là  un  de  ces  hom- 
mes qui  ne  prennent  pas  les  mots  pour 
les  choses , et  qui  voulut  s’assurer  de  la 
fermeté  d’esprit  de  cette  personne.  Il  at- 
tacha quelques  cordes  à la  couverture  du 
lit  de  cette  fille,  et  les  fit  passer  dans  une 
chambre  voisine  : dès  qu’elle  fut  endor- 
mie, il  tira  doucement  les  couvertures  : 
d’abord  elle  se  réveille,  est  saisie  de 
peur,  se  met  à crier  : il  continue;  elle  re- 
double ses  cris  : il  tire  plus  fort;  elle  se 
jette  à bas  du  lit  : aussitôt  il  entre  dans 
la  chambre  avec  de  la  lumière  et  huit 
témoins,  et  trouva  cette  fille  philosophe, 
en  chemise,  au  milieu  de  la  chambre,  et 
le  parquet  tout  couvert  d’urine.  — Les 
gens  peureux  sont  plus  sujets  que  d’au- 
tres à tomber  malades,  parce  que  la  peur, 
qui  relâche  tout,  facilite  l’entrée  de  tous 
les  principes  hétérogènes  dont  l’air  peut 
être  chargé , et  expose  par  là  beaucoup 
plus  ù là  contagion  dçs  maladies  populai- 


res. Ceux  qui  ont  dit  que  la  peur  dispo- 
sait particulièrement  à ces  maladies,  ont 
donc  dit  la;  vérité.  Un  esprit  ferme  est 
au  contraire  un  des  préservatifs  contre 
ces  maladies.  Rivinus  a observé  que  la 
peste  de  Leipsick  ne  passait  d’un  sujet 
à l’autre  que  par  la  peur.  Falconet  dit 
qu’une  femme  en  apercevant  à l’église 
une  autre  qui  avait  des  taches  que  cette 
femme-là  prit  pour  une  suite  de  la  petite 
vérole,  en  eut  si  peur,  qu’elle  eut  réelle- 
ment la  petite  vérole.  Cependant  cette 
femme  ainsi  tachetée  n’avait  pas  eu  cette 
maladie.  La  peur  ouvrit  donc  les  pores 
absorbants;  et  les  miasmes  de  la  petite 
véiOle,  répandus  dans  l’air,  s’insinuèrent 
ainsi  par  la  peau.  — Un  ecclésiastique  de 
ma  connaissance , homme  respectable  à 
tous  égards,  et  d’un  tempérament  timide 
et  délicat,  fit  nettoyer,  à huit  lieues  du 
village  où  il  demeurait , une  culotte  de 
peau  dans  une  ville  où  régnait  la  dysen- 
terie : on  lui  renvoya  sa  culotte  ; il  la 
mit  : sur-le-cliamp  il  pensa  (1)  qu’il 
pouvait  bien  y avoir  quelques  miasmes 
dysentériques  dans  cette  culotte;  il  en  eut 
une  dysenterie  très-longue  et  très -vio- 
lente. Son  fils,  jeune  homme  d’un  tem- 
pérament délicat,  entra  dans  la  chambre 
d’un  homme  qui  venait  de  mourir  du 
pourpre , prit  le  cadavre  par  la  main  : 
ceux  qui  étaient  avec  lui  lui  dirent, 
pour  éprouver  sa  délicatesse,  qu’il  s’était 
certainement  attiré  le  pourpre  pour  avoir 
touché  ce  cadavre  ; effectivement  il  eut 
cette  maladie  au  bout  de  quelques  jours. 

Les  témoignages  que  M.  Casimir  Me- 
dicus  rapporte  de  Pechlin , Hoffmann , 
Bayle,  Fuller,  Werlhof,  Krause,  et  d'au- 
tres, ne  prouvent  pas  en  tout  l’explica- 
tion que  l’on  en  donne , mais  l’effet  de 
cette  passion  : or  c’est  ce  qu’il  nous  im- 
porte de  prouver  ici.  Willis  a très-bien 
dit  que  ceux  qui  ont  une  grande  peur 
de  la  petite  vérole  l’ont  les  premiers. 
Cheync  assure  que  l’on  se  nuit  infini- 
ment par  la  peur  dans  toutes  les  mala- 
dies épidémiques.  Roger  a observé  que 
la  peur  donne  des  ailes  au  mal  dans  les 
contagions  ; qu’elle  en  rend  les  miasmes 
plus  actifs , et  que  ces  contagions  font 
par  là  le  double  de  ravage.  Van  Swietetji 


(1)  Cet  exemple  ne  prouve  rien  ; car  il 
était  très-possible  que  cet  homme  eût  la 
dysenterie,  après  avoir  mis  la  culotte, 
sans  la  peur  qu’il  eut.  On  sait  que  les  ha- 
bits sont  suffisants  pour  transporter  cette 
contagion, 
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vit  une  femme  à qui  la  peur  fit  venir 
une  tumeurqui  dégénéra  ensquirrhe  re- 
belle à tous  les  remèdes.  La  peur  est 
surtout  dangereuse  aux  sujets  délicats , 
liypochondriaques  ou  hystériques,  parce 
que  ces  sujets  sont  d’autant  plus  affectés 
de  la  moindre  chose  , que  tout  est  pres- 
que toujours  chez  eux  d’une  sensibilité 
extrême  et  dans  une  tension  continuelle: 
ce  qui  les  tient  dans  un  état  où  ils  s’ima- 
ginent avoir  tous  les  maux  à craindre. 
Tulpius  nous  dit  qu’un  homme  livré  à 
l’indolence  était  devenu  imbécille  , en 
lisant  des  livres  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie. M.  Donald-Monro  m’a  dit  à Lon- 
dres, que  son  père  avait  fait  ses  études, 
sous  Boerliaave,  avec  un  hypocliondria- 
que  qui  s’imaginait  avoir  les  maladies 
que  Boerliaave  expliquait  à chaque  le- 
çon. L’imagination  de  cet  homme  était 
si  forte  , qu’on  remarquait  en  lui  au 
moins  quelque  chose  de  pareil  à la  mala- 
die qu’il  venait  d’entendre  expliquer.  — 
Mais  voici  un  exemple  singulier  de  la 
peur,  et  dont  je  n’ai  jamais  rien  vu  de 
semblable.  Une  femme  très  - délicate  , 
faible  et  extrêmement  facile  à émouvoir, 
fit,  sur  la  tête  galeuse  de  son  enfant,  non 
sans  beaucoup  de  répugnance,  une  beso- 
gne qui  ne  peut  être  faite  que  par  une 
vraie  mère.  Comme  elle  était  occupée  à 
nettoyer  cet  enfant,  il  lui  prit  une  envie 
d’éternuer;  aussitôt  elle  s’imagina,  à cet 
éternuement,  s’être  inoculé  la  même  ma- 
ladie : car  elle  me  fit  observer  qu’elle 
n’avait  pas  eu  cette  maladie  ordinaire  à 
l’enfance.  Je  l’engageai  de  mon  mieux  à 
rejeler  loin  d’elle  celle  crainte  mal  fon- 
dée, mais  le  lendemain  elle  me  montra 
cinq  gros  boutons  à sa  tête  , desquels  il 
sortait  une  eau  claire,  jaunâtre  et  ino- 
dore au  lieu  de  la  matière  purulente 
qu’on  remarque  dans  ces  éruptions  de 
l’enfance.  Je  lui  dis  encore  de  ne  pas  se 
frapper  de  cela  ; qu’elle  avait  d’autant 
plus  lieu  de  ne  pas  songer  à ce  mal  si  lé- 
ger, qu’il  venait  de  se  manifester  à cinq 
de  ses  ongles,  sans  aucune  cause  ma- 
nifesteune  tumeur  flegmoneuse  très- 
douloureuse. 

La  première  fois  qu’elle  allait  voir  ses 
règles  dans  ces  circonstances , elle  fut 
saisie  de  frissons  sur  le  soir  ; bientôt 
après,  elle  eut  une  forte  fièvre,  de  cruel- 
les douleurs  arthritiques  qui  lui  privè- 
rent le  bras  gauche  de  tout  mouvement; 
outre  cela,  un  mal  de  tète  si  violent,  que 
cette  femme,  extrêmement  douce  et  mo- 
dérée de  son  caractère,  et  fort  religieuse, 
se  plaignait  le  plus  amèrement  de  ses 


douleurs.  Le  lendemain  matin  l’occiput 
était  couvert  des  mêmes  boutons  ; la  ma- 
lade avait  aussi  des  tumeurs  au-dessus 
du  front  en  différents  endroits;  la  peau 
du  front  marquée  de  raies  d’un  rouge 
pourpré  : elle  avait  la  tête  si  sensible, 
que  le  moindre  attouchement  lui  causait 
les  plus  vives  douleurs.  Elle  fut  six  jours 
dans  cet  état  : les  règles  allaient  douce- 
ment ; le  sang  n’avait  même  presque 
point  de  rougeur.  Je  me  contentai  de  lui 
ordonner  le  bain  des  pieds,  et  de  faire 
bouillir  dans  cette  eau  un  peu  de  sénevé, 
et  de  la  faire  transpirer.  Tout  avait  cessé 
au  bout  de  six  jours  : il  n'y  avait  plus  de 
boulons  à la  tête.  — Je  n’eus  besoin, 
de  donner  aucun  médicament  évacuatif, 
parce  que  la  malade , sujette  à un  cours 
de  ventre  presque  continuel , l'eut  alors 
très-fort.  Elle  se  porta  donc  assez  bien 
jusqu’au  moment  où  ses  règles  allaient 
reparaître.  Le  mal  lui  revint  tout  à coup 
avec  les  mêmes  symptômes  , la  même 
force,  les  mêmes  douleurs  aiguës  et  cui- 
santes, et  outre  cela  avec  une  toux  très- 
forte  et  continuelle  qui  m'effraya.  Les 
boutons  jetaient  çà  et  là  une  sanie  on 
plutôt  une  eau  claire,  jaunâtre  et  sans 
odeur.  La  maladie  dura  encore  six  jours. 
— Dès  que  ce  nouvel  accès  fut  passé, 
cette  femme  me  pria  instamment  de  tâ- 
cher de  la  délivrer  de  cette  maladie  dou- 
loureuse par  quelque  moyen,  me  di- 
sant qu’elle  lui  consumait  le  peu  de 
forces  qui  lui  restaient.  Je  m’y  prêtai 
d'autant  plus  volontiers , que  je  voyais 
que  ses  forces  vitales  n’étaient  pas  suffi- 
santes pour  faire  sortir  à la  tête  le  virus 
qui  s’y  était  jeté,  et  pour  lui  donner  la 
vraie  gaie  des  enfanls.  Je  lui  fis  donc 
appliquer  un  grand  vésicatoire  sur  la  nu- 
que. Les  vessies  y devinrent  si  grandes 
et  lui  procurèrent  tant  de  tranquillité, 
quelle  ne  trouvait  pas  de  termes  assez 
forts  pour  me  rendre  le  bien-être  où  elle 
se  trouvait.  J’entretins  l’écoulement  de 
ces  vessies  jusqu'au  sixième  jour,  qu’el- 
les se  desséchèrent.  Le  septième , je  lui 
fis  prendre  une  dose  de  rhubarbe  ; le  hui- 
tième, étant  moi-même  plein  de  sécurité, 
n’ayant  vu  d’ailleurs  rien  à craindre  hors 
le  temps  de  ses  règles , je  vis  reparaître 
ce  triste  état  avec  la  dernière  violence  : 
cela  dura  huit  jours.  Je  sollicitai  la  trans- 
piration , et  je  lui  fis  mettre  un  sina- 
pisme aux  pieds:  tout  avait  cessé  au  bout 
de  cinq  jours  ; et  je  lui  fis  prendre  deux 
doses  de  rhubarbe  avec  beaucoup  d’efièt. 

Au  retour  des  règles,  la  maladie  re- 
parut encore , et  ne  dura  que  quatre  jours, 
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mais  le  sang  des  règles,  qui  coulaient  très* 
modérément,  n’était  qu’une  eau  icho- 
reuse.  Ces  circonstances  me  mirent  dans 
un  grand  embarras  : je  voyais  que  mes 
remèdes  et  la  tisane  sudorifique  n'avaient 
servi  de  rien  : je  présumais  bien  des 
avantages  de  purgatifs  plus  actifs  , mais 
je  n’osais  les  ordonner,  vu  le  long  cours 
de  ventre  et  la  faiblesse  des  intestins  de 
]a  malade,  sujette  d’ailleurs  à des  maux 
hystériques.  Je  m’armai  donc  de  patien- 
ce ; la  malade  m’en  donnait  l’exemple  le 
plus  touchant.  J’entrepris  donc  de  domp- 
ter ce  virus  par  l’usage  du  petit-lait, 
mais  il  fallait  empêcher  les  solides  de  se 
relâcher  davantage.  Je  fis  donc  prendre 
en  même  temps,  trois  fois  par  jour,  une 
bonne  dose  de  quinquina , de  racine  de 
valériane  et  de  mars  : je  continuai  ainsi 
quelques  mois.  Les  mêmes  symptômes  re- 
vinrent, il  est  vrai,  pendant  cinq  mois, 
lors  du  temps  des  règles  et  hors  de  ce 
temps  , mais  ils  diminuèrent  peu  à peu  , 
et  la  malade  était  sans  fièvre.  Le  premier 
mois  après  l’usage  de  ces  remèdes,  le 
sang  reprit  sa  couleur  rouge  et  saine.  Au 
sixième  mois  , il  n’y  avait  plus  que  quel- 
ques taches  rouges  au  front,  avec  un  mal 
de  tète  léger;  ensuite  ce  ne  furent  plus 
que  de  pareilles  taches  qui  paraissaient 
çà  et  là  partout  le  corps , et  disparais- 
saient aussitôt.  Enfin  , quatre  autres  mois 
après,  il  ne  parut  plus  rien  , et  ce  virus, 
inoculé  pour  ainsi  dire  par  la  crainte, 
fut  dompté  par  l’usage  du  petit-lait. 

La  peur  fait  généralement  empirer  tou- 
tes les  maladies  ; elle  en  trouble  le  cours 
ordinaire,  y cause  mille  symptômes 
étrangers  ; elle  affaiblit  si  fort  la  nature, 
que  la  maladie  reste  toujours  supérieure 
à la  vertu  des  médicaments.  Je  me  rap- 
pelle un  homme  qui  avait  le  pourpre 
blanc  et  rouge,  tout  alla  bien  jusqu’au 
septième  jour  ; les  éruptions  commen- 
çaient déjà  à tomber;  je  le  trouvai  bien 
le  soir.  Au  milieu  de  la  nuit  il  fut  saisi 
d’une  peur  subite,  et  mourut  une  demi- 
heure  après. 

Les  vaines  terreurs  qu’on  fait  aux  en- 
fants dans  le  bas-âge  laissent  de  si  fortes 
impressions  dans  l'esprit,  que  les  hom- 
mes les  plus  raisonnables  ont  souvent  de 
la  peine  à s’en  désabuser  lorsqu’ils  jouis- 
sent de  toute  la  force  de  leur  esprit  et  de 
leur  raison.  On  a remarqué  avant  moi 
que  ces  idées  font  surtout  des  impres- 
sions ineffaçables,  lorsqu’elles  sont  prises 
des  abus  que  l’on  fait  de  la  religion,  soit 
par  intérêt,  soit  par  ambition.  Je  pour- 
rais citer  ici  plusieurs  exemples  funestes 


de  ces  terreurs  que  l’on  fait  aux  enfants, 
et  nombre  d’exemples  de  personnes  adul- 
tes qui  ont  été  les  victimes  de  ces  idées 
mal  fondées,  dont  on  les  avait  malheu- 
reusement bercées  dans  leur  enfance. 
Les  contes  que  l’on  fait  tous  les  jours  des 
revenants  qui  errent  çà  et  là,  ou  parais- 
sent, dit-on  , sous  une  forme  quelcon- 
que, demandant  de  prétendus  secours  à 
leurs  amis  ou  à leurs  familles , sont  sur- 
tout ceux  dont  je  veux  parler  ici.  Les 
frayeurs  qui  résultent  de  ces  abus  dans 
une  imagination  gâtée  ont  très -fré- 
quemment les  conséquences  les  plus  fâ- 
cheuses. Rien  n'est  plus  ordinaire,  dans 
ces  circonstances,  que  de  grandes  tu- 
meurs, des  inflammations  à la  superficie 
delà  peau,  des  exulcérations  doulou- 
reuses; ce  dont  j’ai  vu  moi-même  plu- 
sieurs exemples. *V oici  un  fait  qui  mérite 
d’être  rapporté,  quelque  ennuyeux  qu’il 
puisse  paraître  à certains  lecteurs. — Une 
pauvre  femme  de  soixante-dix  ans,  qui 
demeurait  dans  une  maison  écartée,  se 
trouvait  dans  sa  cuisine  vers  minuit  : 
elle  entendit  alors  du  bruit  sur  un  vieil 
escalier  de  bois  qui  conduisait  à cette 
cuisine;  soudain  la  femme  se  souvint  du 
revenantqu’on  disait  être  dans  cette  mai- 
son ; elle  ouvre  donc  la  porte , et  voit  un 
chien  tout  noir,  qui  lui  paraît  grand 
comme  un  éléphant  : elle  est  saisie  de 
peur,  lève  ses  bras  décharnés , jette  les 
hauts  cris,  se  laisse  tomber;  sa  fille  ac- 
court, et  la  traîne  de  son  mieux  sur  son 
lit  ; et  dès  qu’elle  fut  revenue  à elle,  elle 
se  sentit  des  anxiétés , une  envie  de  vo- 
mir, et  un  mal  detêfe  extrême. -^On  me 
demanda  chez  elle  le  premier  jour  de  cet 
événement , je  la  trouvai  accablée  de 
douleur,  ayant  toujours  envie  de  vomir; 
son  pouls  était  lent  et  plein.  Le  deuxiè- 
me , je  lui  trouvai  le  même  mal  de  tête , 
et  la  moitié  de  la  tête  remplie  de  grandes 
pustules  qui  avaient  un  pouce  de  dia- 
mètre, et  remplies  d’une  eau  jaunâtre 
toute  claire  ; l’œil  du  même  côté  était 
enflammé  ; le  pouls  était  lent  et  plein  ; la 
malade  fut  en  sueur  pendant  toute  la  nuit 
suivante.  Le  troisième  jour  les  pustules 
s’ouvrirent  ; il  en  parut  d’autres  au 
front,  à la  mâchoire  supérieure,  à la 
tempe  droite  et  à la  nuque.  La  douleur, 
de  ce  côté,  était  très  lancinante  et  très- 
aiguë.  Le  quatrième  jour,  je  trouvai 
aussi  l'autre  partie  de  la  tête  enflée,  et 
marquée  de  taches  rouges;  l’œil  droit 
était  fermé;  elle  ne  dormit  pas  la  nuit  sui- 
vante , et  fut  continuellement  en  sueur. 
Le  cinquième  jour,  tout  sembla  aller 
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mieux  le  matin  ; les  douleurs  étaient 
beaucoup  diminuées,  surtout  du  côté 
gauche,  l’œil  droit  s’était  rouvert , et  la 
malade  en  voyait  bien.  La  nuit  suivante, 
je  lui  trouvai  le  visage  affreuv,  la  tête 
enflée  partout  ; le  nez  , le  haut  des  joues 
étaient  couverts  de  pustules  qui,  au  lieu 
de  contenir  une  matière  claire,  regor- 
geaient alors  d’un  pus  bien  cuit;  on 
voyait  quelques  pustules  commencer  à se 
dessécher.  Le  pus  des  boutons  quiétaient 
au  haut  du  front  découlait  sur  le  visage*, 
la  violente  douleur  de  tête  était  dimi- 
nuée , mais  la  malade  avait  toujours  la 
tête  fort  pesante.  — Le  huitième  jour, 
les  pustules  étaient  sèches,  et  la  tête  pa- 
reillement lourde.  Le  neuvième,  la  ma- 
lade se  portait  assez  bien  ; cependant  elle 
se  plaignait  encore  du  mal  de  tête,  ce 
qui  venait  de  la  fumée  dont  la  chambre 
était  remplie;  sa  fille  et  une  autre  fille 
furent  prises  d’un  vomissement  vers  le 
soir  à cause  de  cette  fumée.  Le  dixième 
jour,  les  pustules  coulaient  encore  aux 
tempes,  et  la  malade  était  faible;  le  soir 
j’examinai  ces  pustules  ; il  y en  avait  deux 
qui  coulaient  encore;  toutes  les  autres 
étaient  sèches;  l'œil  était  assez  ouvert, 
cependant  elle  n’en  voyait  pas  bien  : la 
malade  semblait  n’avoir  plus  ni  forces,  ni 
appétit,  mais  elle  dormait  assez  bien  pen- 
dant la  nuit.  Le  onze  , elle  ne  pouvait 
ouvrir  l'œil  ; sa  tête  était  lourde.  Le 
douze  . la  tête  parut  soulagée;  l’œil  était 
fermé  ; la  malade  n’avait  absolument  plus 
aucune  force.  Le  Ireizième,  l’œil  s’ou- 
vrit entièrement,  mais  la  conjonctive 
était  enflammée;  cependant  la  malade  en 
voyait  bien  : le  reste  des  pustules  tom- 
bait ; la  malade  sentait  néanmoins  des 
douleurs  excessives  à ces  endroits-là.  Le 
quatorze,  la  douleur  était  moindre,  l’œil 
toujours  enflammé  et  plus  petit  que  l’au- 
tre. Pendant  toute  la  nuit,  la  malade 
sentit  de  très-vifs  picotements  et  de  for- 
tes cuissons  aux  tempes,  au  front  et  au- 
tour de  l’œil  enflammé  ; l’inflammation 
avait  néanmoins  diminué.  — Le  seizième 
jour,  j’appris,  pour  la  première  fois, 
qu’il  venait  toutes  les  nuits  au  visage  de 
la  malade  une  enflure  qui  disparaissait 
le  malin  ; je  vis,  le  soir,  tout  dans  le  mê- 
me état.  Le  dix-septième  , la  fumée  qui 
était  revenue  dans  la  chambre  avait  en- 
core appesanti  la  tête  ; les  douleurs  s’é- 
taient néanmoins  calmées.  Le  dix-huit, 
même  pesanteur  de  tête  , point  d’appétit 
ni  de  forces.  Le  dix-neuf,  douleurs  ex- 
cessives à l’extérieur  de  l’œil  et  à toute 
la  moitié  de  la  tête;  le  soir  la  malade  se 
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trouvait  mieux.  Le  vingt  elle  était  assez 
bien.  Le  vingt-un,  la  chambre  s’était 
encore  remplie  de  fumée:  la  malade  avait 
vomi  ; la  douleur  un  peu  calmée  se  porta 
vers  les  tempes.  Le  vingt-deux,  cette 
douleur  persistait  ; les  glandes  lacryma- 
les jetaient  du  pus;  la  malade  ne  dormit 
pas  la  nuit  suivante , et  fut  fort  troublée. 
— Le  vingt-trois  elle  eut  toute  sa  raison 
à elle;  son  pouls  était  lent  et  plein,  mais 
le  soir  elle  ressentit  des  picotements  très- 
vifs  et  de  grandes  cuissons,  une  pesan- 
teur inexprimable  de  tête  ; l’œil  était  en- 
flammé; elle  eut  le  transport  pendant  la 
nuit.  Les  vingt-quatre  et  vingt-cinq,  elle 
eut  toute  sa  raison  à elle  le  matin , fut 
tourmentée  d’un  violent  mal  de  tête  le 
soir,  et  tomba  dans  un  délire  pendant  la 
nuit.  Même  état  le  vingt-six;  la  malade 
avait  beaucoup  sué  la  nuit  précédente  , 
ce  qui  lui  avait  fait  avoir  une  éruption 
miliaire,  dans  laquelle  il  se  trouvait  ce- 
pendant quelques  vésicules  de  trois  li- 
gnes de  diamètre  ; le  soir  celte  éruption 
disparut,  et  la  malade  eut  la  nuit  un 
transport. 

Le  vingt -huit,  je  la  trouvai  le  matin 
pleine  de  raison  ; elle  dormit  une  heure 
pendant  la  nuit , ce  qui  ne  lui  était  pas 
arrivé  depuis  long -temps.  Le  vingt- 
neuf,  elle  fut  mieux  le  matin  et  le  soir; 
la  nuit  se  passa  assez  bien.  Depuis  le 
trente  jusqu’au  trente  - trois  , elle  était 
raisonnable  et  tranquille  pendant  le  jour, 
avait  de  violents  maux  de  tête  et  radotait 
la  nuit.  Le  trente-quatre,  elle  eut  la  tête 
pesante,  se  leva  cependant  pour  la  pre- 
mière fois;  elle  eut  encore  le  transport 
pendant  la  nuit.  Le  trente-cinq,  même 
état.  Le  quarante-cinq,  je  trouvai  tout 
disposé  à un  heureux  changement , sans 
voir  cependant  aucun  signe  de  crise.  Le 
quarante -huit,  on  me  dit  que  les  trans- 
ports avaient  entièrement  cessé  , que  la 
malade  avait  un  sommeil  tranquille  et 
reprenait  ses  forces.  Le  cinquante-qua- 
tre, elle  était  bien  rétablie  et  vaquait  à 
ses  affaires.  — Enfin,  on  a vu  succéder 
à une  forte  peur  un  tremblement  qui  a 
duré  vingt  ans,  la  cataracte,  la  privation 
de  la  parole , la  paralysie , l’épilepsie  et 
la  fureur,  que  j’ai  vu  venir  de  là,  et  que 
j’ai  guérie  dans  la  troisième  résidence 
que  j’ai  faite  à Gottingue.  — Un  jeune 
homme  de  vingt -trois  ans,  du  pays  de 
Brunswick,  part  de  Gottingue  pour  aller 
voir  son  père  : en  revenant  il  est  attaqué 
sur  la  route  par  (rois  soldats  qui  veulent 
l’engager  de  force;  l’un  deux  lui  saisit 
la  bride  de  son  cheval , el  le  blesse  à la 
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main  d’un  coup  d’épée;  il  se  sauve  ce- 
pendant et  arrive  à Gottingue.  La  peur 
qu’il  eut  que  le  coup  qu’il  avait  donné  à 
l’un  de  ces  soldats  ne  causât  du  chagrin 
à son  père  , le  mit  dans  une  extrême  in- 
quiétude. Le  lendemain  de  son  arrivée 
à Gottingue,  il  me  fit  part  de  son  inquié- 
tude avec  beaucoup  de  vivacité,  me  pa- 
rut fort  alarmé,  et  se  plaignait  d’une 
forte  douleur  à la  gorge,  sous  l’articula- 
tion de  la  mâchoire  droite , et  à la  tête. 
Il  eut  une  nuit  fort  inquiète,  entra  en 
fureur  , et  mit  en  fuite  l’homme  qui  le 
gardait.  Le  troisième  jour  il  était  fort 
inquiet  le  malin,  et  cependant  dans  son 
bon  sens  : son  mal  de  tête  était  peu  de 
chose,  le  pouls  était  presque  dans  son 
état  naturel.  Vers  le  soir  il  saisit  son  sa- 
bre qu’il  avait  couché  dans  le  lit,  au  mo- 
ment que  son  gardien  s’était  éloigné,  en 
porta  un  coup  à une  dame,  croyant  que 
c’était  un  des  soldats  de  Brunswick  ; mais 
il  revint  bientôt  à lui,  et  ne  savait  rien 
de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  La 
nuit  suivante  il  ne  dormit  aucunement , 
n’eut  cependant  qu’un  délire  de  peu  de 
durée , 11e  se  plaignit  de  rien  , et  sua 
beaucoup.  Le  quatrième  jour,  je  trouvai 
son  pouls  dans  l’état  naturel  : il  n’avait 
pas  de  fièvre,  ni  la  moindre  douleur  de 
tête;  il  ne  se  plaignait  de  rien,  était  fort 
tranquille  et  jouissant  de  toute  sa  raison; 
mais  le  gardien , trompé  par  ce  calme, 
s’étant  retiré  vers  le  soir,  le  malade  sor- 
tit doucement  de  sa  chambre,  entra  dans 
une  chambre  éloignée  , trouva  une  épée 
dans  une  armoire  sous  plusieurs  babils , 
sortit  brusquement  de  la  maison , prêt  à 
tuer  tous  ceux  qui  se  présenteraient  dans 
la  rue  : il  se  jeta  sur  moi  et  sur  deux  de 
mes  amis  qui  nous  trouvions  par  hasard 
à sa  rencontre  ; nous  lui  échappâmes  ce- 
pendant, et  je  le  fis  saisir  par  quelques 
soldais  qui  le  remirent  au  lit. 

Bientôt  après  il  revint  à lui  et  pleura 
lorsque  M.  le  baron  de  Brunn  lui  raconta 
en  ma  présence  ce  qui  s’était  passé.  Il 
fut  tranquille  pendant  toute  la  nuit.  Le 
cinquième  jour , je  lui  trouvai  le  pouls 
plus  fréquent  que  de  coutume  , ce  qui 
venait  de  la  douleur  violente  que  les  vé- 
sicatoires renouvelés  lui  avaient  causée; 
il  avait  toute  la  peau  moite,  un  cercle 
bleu  autour  des  yeux  ; du  reste  il  était 
de  très-mauvaise  humeur,  mais  dans  son 
bon  sens.  Le  soir  il  fut  très-tranquille, 
ne  se  plaignit  que  de  mal  de  tête  : il 
avait  le  pouls  lent,  et  dormit  bien  pen- 
dant la  nuit.  — Je  lui  remarquai  pour 
la  première  fois  des  mouvements  fié- 


vreux, le  sixième  jour  : il  était  en  même 
temps  dans  une  grande  chaleur,  et  jouis- 
sait de  sa  raison  ; cet  état  dura  toute  la 
nuit.  Le  septième  jour,  il  se  mit  à bâiller 
continuellement  dès  six  heures  du  matin, 
avait  de  fréquentes  pandiculations: à dix 
heures,  il  tomba  dans  une  grande  fai- 
blesse , se  plaignit  d’un  tintement  dans 
les  oreilles  : il  dormit  assez  bien  la  nuit 
suivante.  Le  jour  suivant  il  fut  entière- 
ment rétabli  ; et  se  porta  très  bien  pen- 
dant un  an.  Je  n’ai  rien  appris  de  nou- 
veau à son  sujet  depuis  ce  temps-là  (I). 


(1)  Voici  un  événement  aussi  singulier, 
qui  fut  la  suite  d’une  peur.  Un  marchand 
qui  était  logé  à Mayence  dans  la  même 
auberge  que  moi , me  fit  ce  récit  en  par- 
lant de  différentes  choses  : « Je  venais 
d’Ascliasenbourg  , où  j’avais  un  peu  bu. 
L*  vin  , la  chaleur  et  la  fatigue  , m’obli- 
gèrent de  m’arrêter  dans  les  bois  qui  sont 
entre  cet  endroit  et  Francfort;  je  m’y  en- 
dormis. Vers  les  trois  heures  du  matin, 
je  me  réveillai  sans  savoir  où  j’étais;  je 
me  mouchai  pour  prendre  du  tabac.  A 
l’instant,  je  vis  partir,  à quatre  ou  cinq 
pas  de  moi,  un  animal  très-gros,  qui  (il 
beaucoup  de  bruit  en  se  sauvant.  La  peur 
me  prit  dans  cet  endroit  inconnu , au 
point  que  je  me  trouvai  mal , et  restai  là 
jusqu’à  près  de  cinq  heures,  sans  avoir 
assez  de  forces  pour  me  relever,  quoique 
revenu  assez  promptement  de  mon  éva- 
nouissement Je  partis  pour  me  rendre  à 
Francfort.  Il  me  prit  en  chemin  plusieurs 
saignements  de  nez  et  des  étourdisse- 
ments. Plusieurs  jours  se  passèrent  sans 
que  je  sentisse  rien  qu’une  pesanteur  con- 
sidérable de  tête  : cela  se  dissipa.  Un 
mois  après  environ,  je  tombai  dans  line 
faiblesse  très-longue , ayant  le  corps  et 
les  membres  très-froids , mais  une  cha- 
leur extrême  à la  tète.  Le  saignement  du 
nez  me  reprit;  je  m’en  trouvai  bien. 
Huit  joursaprès,  j’éprouvai  la  même  réci- 
dive, qui  fut  accompagnée  de  mouve- 
ments convulsifs.  Je  pris  les  bains  froids 
tous  les  jours,  au  matin  pendant  quinze 
jours , et  quelques  poudres  qu’on  me 
donna  contre  l’épilepsie  ; mais  je  m’en 
trouvai  extrêmement  abattu  : malgré  cela 
je  me  rendis  à Leipsick,  où  j’eus  une  vraie 
attaque  d’épilepsie;  ce  qui  récidiva  pres- 
que tous  les  mois  , pendant  près  de  neuf 
mois.  Dans  les  intervalles,  je  vaquais 
d’autant  plus  librement  à mes  affaires, 
que  j’étais  toujours  averti  de  ces  accès 
par  une  profonde  tristesse  qui  me  prenait 
trois  ou  quatre  jours  auparavant;  pour 
lors  je  ne  sortais  pas.  Un  médecin  de 
Leipsick  me  donna  une  bouteille  d'une 
liqueur  très-amère,  qui  fit  retarder  d’a- 


DE  L’EXPERIENCE. 


— La  pudeur,  espèce  de  crainte  plus  mo- 
dérée, arrête  le  sang  dans  les  extrémités 
capillaires  de  la  face  et  de  la  poitrine  ; 
et,  comme  M.  de  Haller  le  présume,  par- 
tout le  corps.  Il  dit  avoir  vu  une  demoi- 
selle dont  la  pudeur  faisait  rougir  to- 
talement le  sein  dans  certaines  circon- 
stances : celte  conjecture  est  très-pro- 
bable. J’ai  également  remarqué  cette 
rougeur  subite  au  sein  desfemmes  qui  ont 
la  peau  très-blanche  et  très-fine.  Je  me 
souviens  d’avoir  déjà  fait  cette  observa- 
tion à Paris  sur  la  fameuse  Dumesni,  à la- 
quelle quelques  mouvements  passionnés, 
mais  non  pas  la  pudeur,  firent  monter 
le  rouge  d’abord  au  front,  et  paraître  en- 
suite au  sein  ; ses  joues  étaient  trop  plâ- 
trées pour  l’apercevoir-là.  — On  rougit 
ordinairement  dans  la  société  quand  on 
sent  que  l’on  a manqué , ou  lorsqu’on 
craint  de  passer  pour  coupable  d’une 
faute  qu’on  n’a  pas  commise.  Un  scélérat 
qui  me  ferait  apercevoir  le  moindre  soup- 
çon d’une  mauvaise  action  de  ma  part, 
me  ferait  certainement  rougir;  en  ce  cas 
je  rougirais  pour  lui.  On  rougit  quel- 
quefois parmi  de  petits  esprits,  quand 
ils  se  défendent  d’une  offense  connue, 
ou  inconnue,  bien  ou  mal  fondée  : on 
voit  qu’ils  ont  des  soupçons,  et  l’on  ap- 
préhende que  l’esprit  borné  de  ces  gens 
ne  fasse  tomber  ces  soupçons  sur  des  in- 


bord les  accès,  et  me  rendait  beaucoup 
moins  lourd  pendant  les  intervalles.  Je 
n’ai  pas  repris  d’autre  bouteille.  Les  sai- 
gnements de  nez  continuèrent  encore  pen- 
dant près  d’un  an,  mais  moins  abondants 
et  moins  fréquents.  Je  pris  beaucoup  de 
bains , tantôt  chauds , tantôt  froids,  et  les 
effets  de  ma  peur  disparurent;  quoique, 
depuis  ce  temps-là,  la  vue  d’un  gros  chien 
me  fasse  une  singulière  impression,  qui 
cependant  n’a  pas  de  suite.  » — M.  Gr. 
de  Vit  ri  m’a  dit,  il  y a quelques  années, 
étant  chez  lui,  qu’une  personne  lui  ap- 
prenant brusquement  la  mort  de  sa  mère 
lorsque  le  perruquier  l’accommodait,  il 
fut  si  effrayé , que  la  touffe  de  cheveux 
que  ce  perruquier  tenait  lui  resta  dans  la 
main.  Je  pourrais  rapporter  ici  l’histoire 
d’une  paralysie  occasionnée  par  une  peur, 
et  qui  fut  accompagnée  des  symptômes 
les  plus  étranges  ; mais  c’en  est  assez  pour 
faire  voir  quelle  est  l’imprudence  de  ceux 
qui  se  font  un  plaisir  de  faire  peur.  Les 
hommes  les  plus  déterminés  en  éprou- 
vent aussi  bien  les  funestes  suites,  que 
les  sujets  les  plus  timides.  Les  exemples 
n’en  sont  pas  rares.  ' 
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nocents.  — La  pudeur  portée  trop  loin 
cause  quelquefois  des  suites  plus  graves 
chez  les  femmes;  elle  arrête  les  règles, 
et  est  quelquefois  mortelle.  Je  tiens  de 
M.  de  Haller,  qu’une  demoiselle  sentant 
ses  règles  la  prendre  dans  une  diligent 
cey  en  fut  si  affectée  devant  les  étran- 
gers avec  qui  elle  était,  qu’elle  en  eut 
une  forte  fièvre,  et  en  mourut.  — La 
tristesse  agit  ou  promptement  ou  lente- 
ment; ainsi  tantôt  c’est  une  passion  des 
plus  vives,  tantôt  une  passion  lente  : el- 
le a pour  objet  tantôt  un  grand  mal , 
tantôt  un  moindre,  tantôt  présent,  tan- 
tôt éloigné,  et  dont  on  n’espère  pas  se 
garantir.  On  n’a  pas  autant  d’exemples 
d’effets  funestes  de  la  tristesse  que  de  la 
joie,  parce  que  la  tristesse  abat,  il  est 
vrai,  la  force  des  nerfs,  mais  ralentit 
plutôt  le  cours  du  sang  qu’elle  ne  l’accé- 
lère ; cependant  une  tristesse  subite  est 
quelquefois  mortelle.  On  dit  qu’Homère 
mourut  de  chagrin  de  ne  pas  pouvoir 
expliquer  une  énigme  que  des  pêcheurs 
lui  proposaient.  Ces  pêcheurs  étaient 
occupés  à se  nettoyer  de  leur  vermine  ; 
Homère,  sur  cette  entrefaite,  leur  de- 
manda ce  qui  les  occupait  ; ils  lui  répon- 
dirent : Nous  avons  perdu  ce  que  nous 
avons  pris,  et  nous  avons  ce  que  nous 
n’avons  pas  pris.  Homère,  qui  était,  dit- 
on,  aveugle,  se  trouvant  ainsi  hors  d’é- 
tat de  les  comprendre,  en  mourut  de 
douleur.  Diodore  Chronos  passait  pour 
un  très-subtil  dialecticien  du  temps  de 
Ptolémée  Soter  : Stilbo  lui  proposa,  en 
présence  du  roi,  une  question  à laquelle 
il  ne  put  répondre  : alors  le  roi,  voulant 
le  couvrir  de  honte,  prononça  une  par- 
tie de  son  nom,  et  l’appela  Onos , âne, 
(ovoç)  au  lieu  de  Chronos  ; Diodore  eu 
fut  si  affecté,  qu’il  mourut  bientôt  après. 
Horace  fut  si  sensible  à la  mort  de  Mé- 
cène son  bienfaiteur,  qu’il  mourut  neuf 
jours  après  lui.  Creech  , qui  s’était  fait 
une  grande  réputation  par  sa  traduction 
de  Lucrèce,  et  s’était  ensuite  couvert  de 
honte  par  celle  d’Homère  qu’il  avait  en- 
treprise, fut  si  pénétré  du  mauvais  suc- 
cès de  sa  seconde  tentative,  qu’il  se  pen- 
dit pour  ne  pas  être  exposé  au  mépris  de 
ses  compatriotes.  C’est  ce  qui  m’a  sou- 
vent mis  dans  le  cas  d’être  étonné  qu’au- 
cun (1)  poète  allemand  ne  se  fût  encore 
pendu. 


(1)  M.  Z.  rend  à ses  compatriotes  la 
justice  qui  leur  est  due.  Parmi  un  grand 
nombre  de  poètes  allemands  que  j’ai  lusj 
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Montagne  nous  fait  mention  d’un  Al- 
lemand qui  fut  tué  au  siège  d’Osen,  après 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur  : un 
des  officiers  généraux  voulut  voir  le  corps 
de  ce  grand  homme  ; à l’instant  il  recon- 
naît son  fils,  et  tombe  mort.  M.  Tissot 
nous  rapporte  que  le  père  d’une  nom- 
breuse famille  ayant  perdu  son  épouse 
qu’il  aimait  éperdument,  devint  subite- 
ment asthmatique.  Un  de  nos  plus  vieux 
praticiens  routiniers , s’imagina  que  le 
siège  de  la  maladie  de  cet  homme  était  à 
l’anus , et  donna  de  très-forts  médica- 
ments, dans  l’intention  de  produire  un 
flux  hémorrhoïdal.  Ce  malade  en  mourut 
au  bout  de  deux  jours  ; on  trouva  le 
poumon  très-enflammé,  et  le  cœur  crevé. 
— Il  n’y  a pas  long-temps  qu’un  Anglais 
tomba  par  terre  à Londres  à l’enterre- 
ment de  sa  femme,  perdit  l'usage  de  ses 
membres,  et  resta  muet  depuis  ce  temps- 
là.  Le  prince  Georges-Louis  de  Holstein 
perd  son  épouse  dans  le  moment  que 
j’écris  cet  ouvrage , ordonne  de  tirer  le 
corps  de  la  princesse  du  cercueil  où  elle 
était,  pour  la  mettre  dans  un  autre  de 
bois  précieux,  et  de  l’en  avertir  quand 
on  aurait  fait  : on  exécute  ses  ordres  : le 
prince  va  près  de  ce  cercueil,  dit  à son 
valet  de  chambre  de  lui  lire  quelque 
chose  dans  un  livre  de  piété;  il  fond  en 
larmes,  pousse  de  profonds  soupirs,  s’en- 
dort, et  meurt. 

Si  la  grande  douleur  est  courte,  comme 
le  disait  Cicéron,  gravis  dolor  brevis  est , 
et  très-funeste,  la  douleur  qui  n'anéantit 
pas  si  précipitamment  les  forces  vitales, 
n’en  est  pas  moins  dangereuse  : une  dou- 
leur lente  est  un  vrai  désespoir  secret 
qui  tient  l’âme  encore  moins  libre  que 
Promélhée  sur  le  Caucase  ; et  son  état 
est  d’autant  plus  à plaindre,  qu’elle  se 
plonge  volontairement  dans  le  tombeau 
où  le  corps  va  se  précipiter  insensible- 
ment. L'âme,  malgré  soi,  a horreur  de 
cet  état  où  l’individu  va  se  dissoudre,  et 
ne  désire  cependant  que  ce  moment  qui 
lui  fait  horreur  : c’est  dans  ce  contraste 
qu’il  faut  chercher  la  cause  secrète  des 
suites  d’une  douleur  lente.  Nous  voyons 
tous  les  jours  des  exemples  de  ces  mala- 
dies incurables  causées  par  la  douleur. 
Trouvez-moi,  dit  Cicéron,  un  remède 
à l’espèce  de  douleur  qui  fit  périr  l’ai- 
mable Octavius,  hls  de  Marcus.  — Celte 
douleur , ou  tristesse  lente , affaiblit  en 


Je  n’ai  encore  vu  qu’Opitz  et  M.  Haller 
qui  méritassent  quelque  considération, 


général  le  genre  nerveux,  fait  perdre 
l’appétit  et  le  sommeil , altère  les  diges- 
tions, rend  le  pouls  inégal  et  Ordinaire- 
ment tardif  et  petit  : le  cœur,  qui  n’est 
plus  animé  par  un  fluide  robuste,  s'affai- 
blit ; le  sang  s’arrête  dans  les  poumons, 
qui  ne  s’en  déchargent  que  par  les  sou- 
pirs que  l’on  pousse  malgré  soi,  pour  en 
faciliter  le  passage;  le  sang  ne  se  rend 
que  très-faiblement  aux  extrémités  capil- 
laires ; de  là  la  pâleur  et  l’air  sombre 
du  visage  ; enfin  le  corps  et  l’âme  s’usent 
réciproquement  dans  cet  état.  — C’est 
ordinairement  l’estomac  qui  se  sent  le 
premier  des  effets  d’une  douleur  et  d’une 
tristesse  lente  i l’effet  de  cette  passion 
met  ce  viscère  dans  une  espèce  d’atonie 
dans  laquelle  il  n’est  plus  sollicité  à ses 
fonctions  , les  aliments  qui  y entrent  ne 
font  d’abord  que  le  fatiguer,  et  en  sor- 
tent sans  une  coction  convenable  : de  là 
l’altération  de  toutes  les  humeurs,  alté- 
ration qui  se  fait  surtout  sentir  au  viscè- 
re dans  lequel  les  sucs  digestifs  n’ont 
plus  que  de  mauvaises  qualités.  Les  maux 
d’estomac  se  multiplient,  s’augmentent  ; 
les  flatuosités,  les  coliques,  les  spasmes, 
les  évanouissements  suivent  bientôt  les 
dérangements  du  ventricule,  comme  au- 
tant d’effets  des  matières  qui  pourrissent 
en  résidence  après  les  mauvaises  diges- 
tions. Les  hommes  sont  attaqués  d’hé- 
inorrhoïdes  aveugles  : les  règles  se  sup- 
priment chez  les  femmes,  ou  il  ne  paraît 
chez  elles  qu’une  sérosité  légèrement 
teinte,  et  bientôt  des  fleurs  blanches; 
la  constipation  leur  cause  encore  de  nou- 
veaux maux  ; ou  les  dévoiements  résul- 
tant de  l’atonie  des  viscères  et  de  leurs 
mauvais  levains  abattent  et  font  périr 
les  sujets. 

La  bile  reste  comme  en  stagnation  dans 
le  foie,  s’épaissit,  ou  se  jette  dans  le  sang, 
se  manifeste  à la  peau,  dans  les  yeux; 
de  là  l’ictère,  l’hydropisie  : dans  ccs  cir- 
constances, tout  le  corps  devient  extrê- 
mement sensible  ; et  on  ne  remarque  que 
trop  ce  que  dit  Plutarque  des  gens  qui 
sont  dans  le  malheur,  une  mauvaise  hu- 
meur, un  chagrin  revêche  à la  moindre 
chose  ; on  est  prêt  à se  fâcher  de  tout, 
à tout  craindre  ; un  mot  un  peu  élevé  est 
une  offense.  — Ces  douleurs  lentes  sont 
une  des  principales  causes  des  affections 
hypochondriaques  et  hystériques,  surtout 
si  l’on  est  obligé  de  vivre  sans  société, 
ou  de  mener  une  vie  monotone  et  sans 
dissipation.  Voilà  pourquoi  ces  maladies 
sont  si  fréquentes  dans  les  communautés, 
dans  les  châteaux  éloignés  des  villes, 
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dans  les  petites  villes,  dans  les  familles 
solitaires;  parce  que  les  hommes  se  font 
plus  de  peine  les  uns  aux  autres , lors- 
qu’ils sont  confinés  dans  un  cercle  étroit 
qui  ne  fournit  ordinairement  que  peu 
d’idées  ; ce  qui  est  cause  que  les  idées 
prédominantes  revenant  toujours  plus 
souvent , ne  reparaissent  enfin  qu’avec 
une  espèce  de  déplaisir  et  de  fadeur,  et 
qu’elles  augmentent  beaucoup  la  mala- 
die de  l’esprit,  si  elles  sont  fâcheuses 
d’elles-mêmes.  Voilà  ce  qui  fuit  propre- 
ment l’ennui  mélancolique  , et  souvent 
la  privation  de  toute  autre  idée  que  cel- 
le qui  fait  peine.  C’est  même  la  raison 
de  l’homme  qui,  dans  ces  tristes  circon- 
stances, devient  la  cause  de  ses  maux 
ultérieurs.  Les  philosophes,  qui  voyaient 
l’homme  si  souvent  malheureux  par  sa 
propre  raison  , avaient-ils  tort  de  de- 
mander, avec  Cicéron,  quelle  autre  cho- 
se les  dieux  pouvaient  donner  à l’homme 
de  plus  propre  que  sa  raison  pour  le 
rendre  malheureux?  — M.  Zuckert  dit 
très -justement , dans  une  excellente  dis- 
sertation qu’il  a écrite  sur  les  passions, 
que  la  solitude  et  l’oisiveté  deviennent 
en  général,  non-seulement  des  causes 
éloignées  de  plusieurs  passions,  mais 
qu’elles  sont  aussi  plus  propres  que  toute 
autre  chose  à entretenir  les  penchants 
enracinés,  en  ce  qu’elles  fixent  toujours 
l’esprit  dans  le  cercle  de  certains  objets 
particuliers,  et  le  rendent  d’autant  plus 
actif  à fa  recherche  de  tout  ce  qui  peut 
intéresser  sa  passion,  qu’il  est  moins  dis- 
.trait  par  d’autres  objets  que  celui  qui 
l’affecté.  Enfin,  ce  retour  fréquent  des 
mêmes  idées  douloureuses  produit  la  fo- 
lie à la  suite  de  la  mélancolie,  le  dessè- 
chement des  nerfs;  et  de  là  la  consomp- 
tion ou  la  cataracte,  le  crèvement  de 
cœur  ordinaire  aux  Anglais,  et  très  sou- 
vent un  cancer. 

La  tristesse  que  cause  le  désir  inutile 
de  revoir  son  pays , est  ce  qu’on  appelle 
maladie  du  pays,  ou  nostalgie.  Cette 
maladie  mène  quelquefois  l’homme  à la 
mort  après  une  courte  mélancolie,  un 
tremblement  des  membres,  etautres  maux 
peu  menaçants.  Les  Suisses  qui  se  trou- 
vent. chez  l’étranger  sont  fort  sujets  à 
cette  maladie  : le  regret  de  ne  plus  jouir 
de  leur  pays  leur  cause  d’abord  certai- 
ns inquiétudes  qui  sont  bientôt  suivies 
d’u>  chagrin  secret  qui  fait  le  principe 
detotiela  maladie.  Ona  dit  que  cette  ma- 
îad>e  Lurélait  particulière;  mais  l’expé- 
rience p-ouve  que  d’autres  nations  peu- 
vent en  ère  attaquées  comme  eux.  J3ar- 
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rère  l’a  vue  chez  plusieurs  soldats  bour- 
guinons  enrôlés  par  la  force,  ou  à qui 
l’on  refusait  leur  congé.  M.  Auenbruc- 
ker , médecin  de  l’hôpital  espagnol  de 
Vienne , a remarqué  cette  maladie  parmi 
des  jeunes  gens  qui  avaient  été  enrôlés 
par  force  , et  se  trouvaient  sans  espoir 
de  revoir  un  jour  leur  pairie.  Ces  jeunes 
soldats  devenaient  d’abord  tristes,  silen- 
cieux, languissants,  pensifs,  gémissants, 
songeaient  continuellement , et  deve- 
naient enfin  insensibles  à tout.  Le  même 
médecin  dit  que  cette  maladie  , autrefois 
si  commune  dans  les  armées  autrichien- 
nes, est  présentement  très-rare,  depuis 
que  les  soldats  ne  sont  plus  engagés  que 
pour  un  temps,  au  bout  duquel  on  leur 
délivre  leur  congé. 

Je  tiens  aussi  d’officiers  et  médecins 
écossais , que  la  maladie  du  pays  n’est 
pas  extraordinaire  à leurs  compatriotes  : 
je  pense  qu’elle  peut  être  commune  à tous 
les  hommes,  qui  n’ont  pas  chez  les  étran- 
gers les  agréments  et  les  aisances  qu’ils 
auraient  chez  eux.  Cette  maladie,  qui  fait 
périr  tant  de  matelots  anglais , est  la  fu- 
neste conséquence  de  la  presse  inhu- 
maine, et  si  contraire  à la  liberlé  an- 
glaise , avec  laquelle  on  traîne  sur  d’au- 
tres Vaisseaux  les  matelots  qui  viennent  de 
faire  de  longues  navigations  , sans  leur 
donner  le  temps  de  se  refaire,  et  de  voir 
leurs  amis  ou  leurs  parents.  Enfin  tout 
Suisse  sent  comme  moi  la  maladie  du 
pays,  sous  un  autre  nom,  au  milieu  de 
sa  patrie , lorsqu’il  pense  qu’il  vivra 
mieux  chez  l’étranger.  — La  nostalgie 
fait  naître  et  nourrit  les  fantaisies  les  plus 
singulières  : toutes  les  représentations , 
tous  les  médicaments , toutes  les  puni- 
tions deviennent  inutiles , il  n’est  de  res- 
source qu’en  trouvant  le  moyen  de  plaire 
au  malade.  Lorsque  la  consomption  s’est 
déjà  manifestée  , il  est  trop  tard  pour  se 
rendre  à leur  désir.  M.  Auenbrucker  a 
trouvé  dans  plusieurs  sujets  qui  étaient 
morts  de  celle  maladie,  les  poumons  ad- 
hérents au  diaphragme;  et  une  partie  des 
poumons  durcie  , ou  plus  ou  moins  puru- 
lente. Mais,  si  cette  maladie  n’est  pas 
encore  dégénérée  en  phthisie  (1) , ou  en 


(1)  M.  Z.  a raison  de  soutenir  que  celle 
maladie  peut  être  commune  à tous  les 
peuples.  Je  rencontrai,  en  allant  de  Rot- 
terdam à Amsterdam  par  le  balelet  or- 
dinaire, un  Turc  qui  m’avait  l’air  fort 
chagrin.  Comme  les  Turcs  entendent  as- 
sez communément  l'italien , je  ldi  en  lâ- 
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folie , l’espoir  que  l’on  peut  faire  conce- 
cevoir  au*  malades  produit  des  effets 
merveilleux  : en  voici  un  exemple.  — Un 
Suisse  du  canton  de  Berne,  qui  avant  moi 
avait  étudié  la  médecine  à Gotlingue , 
s’imagina  que  l’aorte  allait  lui  crever,  et 
n’osait  pas  quitter  sa  chambre  par  cette 
raison  ; mais  le  même  jour  qu’il  fut  rap- 
pelé par  son  père  , il  parcourut  tout  Got- 
tingue  en  joie,  prit  congé  de  toutes  ses 
connaissances,  et,  trois  jours  après, 
monta  avec  une  allégresse  extrême  au 
haut  des  cascades  de  Cassel,  tandis  que 


chai  quelques  mois,  pour  voir  s’il  le  sa- 
vait : il  me  répondit  avec  beaucoup  de 
plaisir,  et  me  conta  ses  peines.  Il  avait 
été  pris  par  les  chrétiens  sur  les  côtes 
d’Italie,  et,  après  une  longue  prison,  avait 
recouvré  sa  liberté  : il  se  trouvait  alors 
fort  à son  aise , quant  à la  fortune.  Le 
vif  désir  qu’il  avait  de  revoir  les  siens 
l’avait  si  fort  affecté,  qu’il  ne  pouvait 
tenir  deux  minutes  de  conversation  sans 
différents  propos  inconséquents.  Il  van- 
tait sans  cesse  les  avantages  de  sa  patrie, 
qu’il  regardait  comme  le  centre  de  la  fé- 
licité. Je  conclus  de  là  que  la  maladie  du 
pays  était  la  cause  de  son  état  vraiment 
malade.  Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à 
Amsterdam  , je  le  conduisis  à la  Course, 
où  nous  trouvâmes  de  ses  compatriotes. 
La  joie  qu’il  sentit  à ce  moment  fut  si 
vive,  qu'il  resta  sans  mot  dire;  et,  au 
bout  de  trois  jours  , je  vis  un  homme  tout 
différent  : c’était  le  caractère  le  plus  en- 
joué, et  un  des  plus  aimables  hommes 
que  j’aie  vus  de  ma  vie.  — J’eus  occa- 
sion de  voir  cette  même  maladie  dans 
tous  ses  degrés  étant  à Leyde.  De  plu- 
sieurs Hongrois  qui  étudiaient  alors  dans 
cette  université  et  dans  celle  d’Utrecht, 
il  s’en  trouva  trois  qui  furent  attaqués  de 
celte  maladie  au  point  de  devenir  ma- 
niaques. Un  nommé  Satmary,  dont  le 
frère  est  actuellement  professeur  à Dé- 
brécin  en  Hongrie,  ne  fut  guéri  de  sa 
manie  qu’avec  bien  de  la  peine.  Un  nom- 
mé Baloch,  homme  d’une  vaste  érudi- 
tion, bon  mathématicien,  excellent  poète 
latin,  fut  reconduit  en  Hongrie,  où  il 
mourut  à la  suite  de  sa  manie.  Un  au- 
tre, dont  j’ai  oublié  le  nom,  tomba  à mes 
pieds  dans  des  convulsions  horribles,  en 
revenant  de  promener  avec  moi.  Enlin 
j’en  vis  cinq  ou  six  pris  très-sérieuse- 
ment de  cette  maladie  , dont  il  est  facile 
d’apercevoir  les  commencements.  Ces 
sujets  parlent  sans  cesse  de  leur  pays  et 
de  ses  avantages;  et,  quelques  propos 
qu’on  leur  tienne,  ils  en  reviennent  tou- 
jours là. 


deux  jours  auparavant  il  pouvait  à peine 
respirer  en  montant  le  plus  petit  esca- 
lier. Son  père  l’envoya  ensuite  à l’uni- 
versité de  Bâle , et  de  là  dans  le  pays 
français  du  canton  de  Berne,  le  plus 
beau  pays  de  l’Europe , situé  le  long  du 
lac  de  Genève.  Il  y fut  attaqué  de  nou- 
veau de  son  ancienne  maladie  du  pays  : 
il  se  porte  maintenant  très-bien.  — La 
fièvre  hystérique  , ou  des  nerfs  , décrite 
par  Manningham  , et  peu  connue  jus- 
qu’ici, surtout  hors  de  l’Angleterre,  se 
manifeste  particulièrement  chez  les  fem- 
mes délicates,  et  chez  les  gens  de  lettres 
qui  ont  beaucoup  de  pénétration  et  de 
sentiment , après  des  passions  tristes  et 
autres  épuisements.  Avant  ce  médecin 
anglais,  personne  ne  distinguait,  en-deçà 
de  la  mer  , cette  fièvre  continue,  de  îa 
fièvre  hystérique  ordinaire , et  on  n'en 
connaissait  pas  non  plus  la  terminaison 
dangereuse. 

Les  accès  de  cette  fièvre  sont  très-irré- 
guliers : elle  se  manifeste  par  un  air  ma- 
lade , une  sécheresse  de  la  langue,  mais 
sans  soif;  un  manque  d’appétit;  un  pouls 
fort  bas,  vapide  , inégal  ; des  urines  pâ- 
les , et  de  temps  en  temps  abondantes  ; 
des  frissons,  des  tremblements  intercur- 
rents : quelquefois  on  voit  des  sueurs 
froides  et  visqueuses  ; quelquefois  des 
douleurs  de  colique , des  insomnies  et 
des  absences  d’esprit.  Cette  fièvre  se  ter- 
mine , selon  l’expérience  de  Mannin- 
gham , en  trente  ou  quarante  jours , par 
des  défaillances,  une  stupeur,  et  enfin 
par  la  mort , si  l’on  ne  donne  pas  à pro- 
pos aux  malades  des  médicaments  forti- 
fiants. — L’indignation  me  paraît  une 
passion  mixte,  résultante  de  la  colère  et 
de  la  tristesse.  Les  gens  sensés,  qui  font 
ordinairement  la  plus  petite  portion  des 
hommes,  seraient  souvent  exposés  à cette 
passion  , par  rapport  aux  ridicules  et  aux 
absurdités  du  grand  nombre,  s’ils  11e  se 
disaient  pas  qu’un  homme  sage  n’a  point 
de  repos  avec  les  fous , qu’il  gronde  où 
qu’il  rie.  L’effet  que  l’indignation  produit 
sur  le  corps,  est , chez  plusieurs  person- 
nes, un  vertige,  une  envie  de  vomir,  un 
serrement  extrême  de  poitrine,  lequel 
lie  la  langue  aussi  bien  que  la  sagesse. 

J’ai  vu  une  indignation,  quoique  peu 
véhémente,  exciter  subitement,  dans  des 
femmes  sensibles  , un  point  de  côté,  le- 
quel  était  aussi  violent  que  dans  vne 
pleurésie , et  qui  se  renouvelait  à clique 
mouvement  de  la  respiration,  et  Jurait 
souvent  seize  heures , si  on  n’j  remé- 
diait. M.  de  Haller  dit  qu’une  Janae  c*e 
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condition,  s’étant  laissée  séduire  par  son 
amant,  conçut  une  si  grande  indignation 
après  la  faute  , qu’elle  en  devint  sourde 
et  aveugle  ; que  , pendant  vingt-quatre 
heures  , ses  urines  étaient  arrêtées  , son 
pouls  et  sa  respiration  avaient  disparu  , 
de  sorte  qu’elle  ne  ternit  même  pas  la 
glace  d’un  miroir  porté  sur  sa  bouche. 
M.  de  Haller  la  tira  d’affaire.  J’ai  vu 
moi-même  une  autre  dame  d’un  grand 
âge,  qui,  à la  moindre  contradiction 
qu’on  lui  faisait  éprouver,  s’indignait  au 
point  d’en  avoir  subitement  un  serre- 
ment de  cœur  presque  suffocant , et  une 
toux  convulsive  continuelle.  Cela  lui 
durait  quelquefois  plusieurs  mois,  si  elle 
ne  prenait  point  de  médicaments,  ou  si 
elle  en  prenait  d’émollients  ou  béchiques. 
Je  l’ai  plusieurs  fois  guérie  de  ces  maux 
avec  de  la  rhubarbe  et  de  l’opium.  — 
Rien  n’est  plus  dangereux  que  d’arrêter 
subitement  une  forte  indignation.  Va- 
lère-Maxime  rapporte  que  la  femme  de 
Nausimène,  Athénien,  ayant  surpris  son 
fils  et  sa  fille  en  un  commerce  inces- 
tueux, devint  muette  sur-le-champ,  et 
resta  telle  toute  sa  vie.  Une  fille , trou- 
vant son  amant  dans  les  bras  de  sa  mère, 
en  perdit  l’esprit  sans  retour.  Un  grand 
homme  , aussi  bon  militaire  qu’habile 
politique,  ayant  échoué  à Berne,  où  il 
cherchait  une  place  importante  , fut  si 
indigné,  qu’il  fut  frappé  d’apoplexie,  et 
mourut  une  heure  après.  Ce  même  effet 
arrive  aussi  quelquefois  conséquemment 
à une  injustice  que  l’on  sent  de  la  ma- 
nière la  plus  convaincante , et  dont  on 
voudrait  convaincre  les  autres  , sans  ce- 
pendant pouvoir  y parvenir.  — On  peut 
compter  parmi  les  passions  tristes  un 
amour  malheureux  : il  agit  promptement 
et  avec  violence,  parce  que,  de  toutes 
les  passions,  c’est  la  plus  impatiente  et 
la  moins  susceptible  d’avis.  Un  médecin 
de  Paris  a dit  avec  raison,  que  l’amour  , 
quelque  beau  nom  qu’on  lui  donne,  n’est 
pas  plus  une  passion  que  la  faim,  la  soif, 
et  tous  les  autres  appétits  sensitifs  , qui 
naturellement  ne  tendent  qu’à  notre 
bien-être  et  à notre  conservation.  Ce 
médecin  , peu  ébloui  des  idées  des  Pla- 
toniciens , a raison  de  prendre  l’amour 
pour  un  appétit  sensitif,  parce  qu'il  l’est 
réellement , et  que  le  sexe  ne  se  ferait 
pas  tant  de  peine  d’avouer  cette  passion, 
et  n’en  ferait  pas  un  mystère,  si  elle  n’a- 
vait pas  quelque  chose  de  contraire  à la 
pudeur.  Mais  l’amour  devient  passion 
par  le  peu  de  réserve  avec  laquelle  Pâme 
suit  l’appétit  des  sens  ; parce  que  l’on  ne 
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se  contente  pas  de  satisfaire  simplement 
cet  appétit , et  qu’on  se  fixe  déterminé- 
ment  sur  un  seul  objet , ou  du  moins 
avec  trop  d’attachement.  Voilà  (l)  tout 


(1)  Quoique  cette  assertion  semble  d’a- 
bord assez  vraie,  je  ne  vois  pas  qu’elle 
puisse  soutenir  un  examen  bien  réfléchi. 
Sans  vouloir  prendre  ici  la  défense  du 
Banquet  de  Platon  , qui  n'est  réellement 
qu’une  satire  des  mœurs  de  son  temps, 
ni  épouser  aucune  des  idées  que  certains 
enthousiastes  se  sont  faites  de  l’amour,  je 
pense  qu’on  ne  peut  réduire  tout  le  mo- 
ral de  l’amour  à si  peu  de  chose.  Je  sais, 
comme  tous  les  hommes,  qu’il  n’y  a rien 
de  si  violent  que  la  fureur  de  l’amour, 
comme  le  disait  Cicéron.  11  n’ÿ  a pas  si 
long- temps  qu'une  fille  a empoisonné 
père  et  mère,  et  d’autres  personnes  de  sa 
famille,  pour  épouser  un  homme  qu’on 
lui  refusait.  Un  peintre  fait  le  portrait 
d’une  jolie  personne  : il  en  devient  si 
éperdument  amoureux,  qu’il  se  jette  sur 
elle,  lui  ouvre  la  poitrine,  lui  arrache 
le  cœur  et  le  dévore.  Voilà  , dit-on,  la  fu- 
reur de  l’amour;  mais  attribuer  ces  ef- 
fets à l’amour,  c’est  confondre  les  pas- 
sions avec  les  crimes  : or,  les  passions 
sont  bien  différentes  de  ces  excès.  Qui- 
conque examinera  bien  la  passion  que 
nous  appelons  amour,  loin  d’en  borner 
le  moral  à l’appétit  des  sens,  il  verra 
même  que  cette  passion  fait  l’âme  de  tou- 
tes les  passions  légitimes.  Le  Dante  fait  à 
cet  égard  une  distinction  qui  lève  toutes 
les  difficultés. 

« Beuigna  volontadc  in  cui  si  liqua 

» Sempre  l’auiorclie  drittamente  spira, 

» Corne  cupiilita  fa  nell1  iniqua,  » Paradis.,  c.  i5. 

En  distinguant  l’amour  de  la  cupidité 
ou  de  l’appétit  matériel  des  sens,  on  voit 
aussitôt  l’étendue  de  cette  noble  passion, 
et  combien  Maffée  avait  raison  de  dire 
che  vive  piu  castamente  è più  sottoposto 
alL'amore.  Je  vois  dans  celte  seule  ré- 
flexion une  foule  d’objections  qu’on  peut 
opposera  l’assertion  de  M.  Z.  Pour  moi, 
je  suis  bien  éloigné  d’être  de  son  avis, 
quand  je  lis  les  réflexions  de  Maffée  : 
Conclasioni  d’amore.  Que  Saplio  nous  pei- 
gne le  triste  état  où  l’appétit  sensitif  l’a 
réduite,  jusqu’à  môme  rester  sans  souffle 
a 7:vov;  ; qu’Anacréon  nous  dise  ^a).S7rov 
to  (pdnrca;  ou  que  Guarini  apostrophe  la 
brute,  o bealevoi  fere  selvagge!  etc.,  pour 
nous  représenter  celte  passion  et  ses  jeux, 
j’en  conclus  que  ce  n’est  plus  là  du  tout 
l’amour  que  la  nature  nous  dicte  : or,  il 
faut  que  M.  Z.  ne  l’ait  jamais  envisagé 
que  sous  ces  rapports,  pour  en  borner  le 
moral  comme  il  le  fait.  Les  passions  pren* 
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le  moral  de  l’amour.  Les  anciens  ont 
donc  très-bien  dit  que  Jupiler  est  rai- 
sonnable lorsqu’il  n’est  pas  amoureux  ; 
et  qu’il  ne  peut  en  même  temps  être 
amoureux  et  raisonnable. 

L’amour  est,  de  toutes  les  passions  , 
celle  dont  le  médecin  a le  plus  à espérer 
quand  il  va  être  satisfait  ; et  au  contraire 
celle  dont  il  a le  plus  à craindre  lorsqu’il 
éprouve  la  moindre  contradiction.  Un 
amour  trompé  est  généralement  suivi , 
chez  les  femmes , de  la  suppression  des 
règles.  Une  dame  de  nos  cantons  éprou- 
va, par  cette  raison,  une  suppression  qui 
duraquatorzemois;  et  maintenant  même, 
ce  n’est  qu’avec  de  grandes  incommodi- 
tés que  ses  règles  reparaissent.  Deux  au- 
tres Suissesses  tombèrent  aussi  par  là 
dans  la  consomption  observée  par  Hip- 
pocrate, après  la  suppression  soudaine 
de  ces  écoulements  , et  à laquelle  se 
joint  toujours  , dans  ce  cas  particulier  , 
une  méfiance  générale  , une  tristesse 
craintive  et  une  misaivtropie  achevée  , 
qui  n’a  cependant  que  l’apparence  de 


lient,  il  est  vrai  , leur  source  dans  l’ap- 
pétit des  sens,  ou  dans  l’éducation,  et 
même  sans  exception  : si  ce  même  appé- 
tit n’est  point  retenu  dans  les  bornes  de 
la  nature, par  la  raison  et  la  réflexion,  il 
s’ensuit  des  excès  horribles  ; mais  ces  ex- 
cès ne  sont  plus  la  passion.  La  colère  est 
une  passion  légitime  : les  excès  qui  la 
suivent,  si  on  s’y  abandonne  sans  réserve, 
ne  sont  plus  passion  ; c’est  une  fureur  qui 
ne  lient  plus  au  moral  naturel  de  la  co- 
lère. Il  en  est  de  même  de  l’amour  et  de 
toutes  les  autres  passions.  I/amour  est  ce 
doux  épanchement  de  l’âme  qui  faisait 
dire  au  Dante  : 

« To  m'innamorava  in  tauto  quinci  , 

» Ch’in  ITno  non  fù  cosa  alcuna 

* Clie  mi  legasse  con  ci  dolci  tinci.  i Ibid.,  C.  i4« 

Quant  à l’idée  du  médecin  que  M.  Z. 
approuve,  je  la  crois  mal  fondée  : ou  il 
faut  dire  que  le  créateur,  en  nous  mettant 
dans  les  sens  le  germe  d’un  appétit  aussi 
vif,  y a en  même  temps  attaché  l’idée  du 
crime;  ce  qui  est  un  blasphème.  La  pu- 
deur qui  accompagne  cette  passion  ne 
vient  réellement  que  du  désir  de  jouir 
sans  partage;  et  c’est  là  le  seul  frein  que 
le  créateur  ait  mis  à cette  passion  légi- 
time, en  prenant  les  choses  dans  l’état 
naturel.  En  effet,  un  enfant  ne  peut  être 
fait  que  par  un  seul  père  : ceux  qui  ont 
voulu  admettre  la  communauté  des  fem- 
mes ont  donc  mal  vu  la  nature.  Je  me 
borne  à ces  réflexions  par  rapport  à mon 
but. 


l’ennui  et  de  l’abattement.  Cet  état  du 
corps  et  de  l’âme  , lequel  n’est  pas  rare 
en  Suisse  , est  la  consomption  incurable 
que  les  Anglais  appellent  crève-cœur , 
et  qu’on  peut  voir  très-bien  décrite  dans 
les  aventures  de  Clarisse.  — Un  amour 
trompé  ou  malheureux  est  encore  suivi 
d’autres  maux.  Tulpius  nous  dit  qu’un 
jeune  Anglais , éprouvant  un  refus  lors 
d’un  mariage  qu’il  désirait  ardemment , 
tomba  raide  comme  un  pieu , se  tint  un 
jour  entier  assis  sur  une  chaise  dans  la 
même  attitude  et  les  yeux  ouverts;  de 
sorte  qu’on  l’aurait  plutôt  pris  pour  une 
statue  que  pour  un  homme  : on  lui  dit 
le  soir,  en  riant,  que  son  amante  serait  à 
lui  s’il  revenait  de  cet  élat;  et  dès  l’ins- 
tant il  se  leva  brusquement,  comme  sor- 
tant d’un  profond  sommeil , et  fut  guéri. 
Le  nombre  de  ceux  qui  deviennent  fous, 
hommes  et  femmes  , par  de  semblables 
raisons  , est  assez  grand. 

Un  amour  malheureux  mine  non-seu- 
lement peu  à peu;  il  est  aussi  cause  de 
la  fureur  utérine  chez  les  femmes , lors- 
qu’on ne  peut  pas  remédier  au  mal  par 
le  véritable  moyen.  Avicenne  nous  re- 
présente avec  le  pinceau  de  la  nature  la 
fureur  utérine  qui  vient  quelquefois  à la 
suite  d’un  amour  malheureux,  et  comme 
je  l’ai  observée  moi-même.  Cette  mala- 
die, dit-ii , approche  de  très-près  de  la 
mélancolie,  et  vient  de  ce  qu’on  a trop 
soigneusement  fixé  son  attention  sur  une 
personne  qui  plaisait,  et  avec  laquelle 
on  a souvent  désiré  de  cohabiter,  mais 
inutilement.  Elle  se  manifeste  par  l’en- 
foncement des  yeux  dans  leurs  cavités  , 
par  le  mouvement  continuel  des  paupiè- 
res, accompagné  de  quelques  ris  : la  res- 
piration est  souvent  entrecoupée,  sou- 
vent interceptée,  pour  ainsi  dire,  au 
milieu  de  son  cours  , et  souvent , aussi , 
accélérée  : tantôt  la  malade  est  joyeuse 
et  rit;  tantôt  elle  est  triste  et  pleure, 
surtout  lorsqu’elle  entend  chanter  une 
chanson  amoureuse  , ou  qu’on  lui  parle 
de  l’absence  de  celui  qu’elle  chérit.  Tout 
le  corps  se  consume , excepté  les  yeux 
qui  sont  enflés,  malgré  qu’ils  paraissent 
enfoncés;  ce  qui  vient  des  veilles  fré- 
quentes et  des  soupirs  réitérés.  Tous  les 
mouvements  de  l’âme  sont  irréguliers  : 
le  pouls  est  inégal  et  sans  caractère;  il 
change  surtout  lorsque  la  malade  entend 
parler  de  celui  qu’elle  aime.  — Avi- 
cenne, qui  ne  consultait  én  cela  que  la 
nature,  dit  tout  nettement,  qu’il  faut  que 
les  deux  individus  se  voient,  si  les  cir- 
constances le  permettent,  lorsqu’il  n’y  a 
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point  d’autres  moyens  que  l’accouple- 
ment pour  guérir.  Il  dit  avoir  vu  quel- 
ques personnes  amoureuses  recouvrer  les 
forces  et  la  santé,  après  que  ceux  qu’elles 
aimaient  les  eurent  à peine  touchées;  et 
cela  lorsqu’elles  étaient  dans  un  vrai  état 
de  consomption,  abattues  d’ailleurs  par 
une  longue  fièvre  , et  totalement  épui- 
sées par  la  violence  de  leur  amour.  Avi- 
cenne ajoute  que  cette  palingénésie  s’exé- 
cute si  promptement,  qu’on  y aperçoit 
évidemment  l’empire  que  les  passions 
ont  sur  le  corps. 

L’envie  se  fait  déjà  sentir  dès  l’en- 
fance. Les  enfants  maigrissent,  se  dessè- 
chent s’ils  en  voient  un  autre  plus  aimé, 
plus  caressé  qu’eux.  L’envie  prive  du 
sommeil,  fait  perdre  l’appétit,  dispose  à 
des  mouvements  fiévreux.  Un  homme 
qui  n’a  pas  cultivé  ses  talents,  et  dont 
l’envie  s’empare  à la  vue  d’un  autre  qui 
les  a cultivés  et  parvient , prend  un  air 
sombre,  mélancolique  : il  est  inquiet,  et 
comme  asthmatique,  toutes  les  fois  qu'il 
voit  accorder  aux  autres  des  prérogatives 
ou  des  avantages  qui,  selon  lui,  devraient 
lui  appartenir.  La  bonne  réputation  de 
ces  personnes  dont  il  cherche  à se  ven- 
ger par  des  mépris  et  des  calomnies , est 
comme  un  glaive  suspendu  par  un  che- 
veu sur  sa  tête  ; il  cherche  à leur  nuire 
à toute  heure  , et  ne  cesse  de  se  nuire  à 
lui-même;  il  est  toujours  troublé  à la 
vue  de  leur  bonheur,  qu’il  se  forme  tou- 
jours plus  grand  qu’il  n'est  réellement, 
et  qui  nourrit  dans  son  cœur  un  chagrin 
dévorant.  — - Un  sot  même  devient  som- 
bre, taciturne  , dès  que  l’envie  s’empare 
de  lui  ; il  est  d’autant  plus  tourmenté  , 
u’il  s’efforce  en  vain  d’abaisser  des  gens 
’un  mérite  supérieur  qu’il  n’a  pas  : il 
roule  les  yeux,  fronce  le  sourcil,  va  tête 
baissée,  devient  fâcheux,  boudeur,  revê- 
che : la  sérénité  reparaîtra  sur  son  front 
si  un  flatteur  le  distrait  des  noires  idées 
dont  il  s’occupe,  et  l’élève  autant  qu’il 
voudrait  voir  humiliés  ceux  qui  lui  ra- 
vissent la  gloire  ou  les  avantages  aux- 
quels il  aspire. 

Mais  l’envie  ne  fait  du  mal  qu’à  ceux 
qui  ne  peuvent  pas  satisfaire,  d’une  ma- 
nière ou  d’autre,  leur  esprit  malade.  — 
Il  est  nombre  de  gens  dans  le  monde  qui 
deviennent  réellement  malades  à la  suite 
de  cette  passion  criminelle’,  et  qui  le  sont 
d’autant  plus  dangereusement,  que  ce 
n’est  que  par  hasard  qu’on  connaît  la 
cause  de  leurs  maux.  Un  homme  dans 
cet  état  ne  fuit  pas  lui-même  les  ré- 
flexions nécessaires  sur  le  dérangement 


477 

de  sa  santé  : trop  occupé  de  sa  passion  , 
il  n’en  considère  que  les  vues  et  non  pas 
les  effets  ; il  n'en  conviendrait  même 
pas  si  on  les  lui  représentait , après  en 
avoir  découvert  la  cause.  D’autres  arri- 
vent à un  très-grand  âge,  malgré  le  poi- 
son de  l’envie  qui  leur  a infecté  toutes 
les  humeurs:  ce  sont  surtout  ceux  qui  por- 
tent envie  à d’autres,  sans  trop  envisager 
la  jouissance  de  leurs  avantages , mais 
par  le  seul  plaisir  de  voir  les  autres  au- 
dessous  d’eux.  Dans  ce  cas  , c’est  une 
passion  mixte,  dont  l’ambition  fait  le 
principal  caractère.  Je  ne  m’arrêterai 
pas  ici  à détailler  tous  les  ressorts  que 
fait  jouer  l’envie,  et  tous  les  effets  qui  en 
résultent  ; je  dirai  seulement  que  les  mé- 
decins doivent  être  infiniment  plus  at- 
tentifs qu’ils  ne  le  sont  sur  les  effets  de 
ce  vice  , que  l'on  a que  trop  d’occasions 
d’apercevoir  tous  les  jours.  Cet  air  taci- 
turne, mélancolique,  qu’on  remarque  à 
tant  de  malades,  ce  fond  de  chagrin  qui 
empire  si  souvent  les  maladies,  n’ont 
d’autre  cause  qu’une  envie  secrète  qui 
dévore  le  cœur , abat  l’esprit  , trouble 
toutes  les  opérations  de  l’âme  , et  par 
conséquent  à la  fin  toutes  les  fonctions 
des  organes,  et  fait  tomber  le  corps  dans 
un  état  d’où  il  n’est  presque  plus  possible 
de  le  tirer.  • — L’envie  et  la  jalousie  sont 
surtout  dangereuses  en  amour.  Il  n'est 
pas  de  maux  que  la  jalousie  n’enfante. 
L’ambition  rend  téméraire,  et  précipite 
souvent , mais  la  jalousie  rend  furieux  , 
frénétique.  J’ai  eu  occasion  de  voir  les 
grands  hôpitaux  de  Paris  ; j’y  ai  remar- 
qué trois  espèces  de  fous.  Les  hommes 
l’étaient  devenus  par  orgueil , les  filles 
par  amour  , les  femmes  par  jalousie  : 
tous  ces  gens  m’avaient  l’air  d’autant  de 
furies. 


CHAPITRE  XII. 

DE  LA  TROP  GRANDE  CONTENTION  D’ESPRIT  , 
CONSIDÉRÉE  COMME  CAUSE  ÉLOIGNÉE  DES 
MALADIES. 

L'envie  d’acquérir  des  lumières,  ou  de 
faire  usage  des  connaissances  que  l’on  a 
acquises  peut  sans  difficulté  se  ranger 
parmi  les  passions,  puisqu’elle  est  si  forte 
dans  quelques  personnes  , qu’elle  y ab- 
sorbe presque  toutes  les  autres  passions. 
— Tout  homme  qui  s’applique  à la  re- 
cherche de  la  vérité,  mérite  certainement 
la  reconnaissance  la  plus  vive  de  la  so- 
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ciété.  Ce  sont  cependant  ces  gens  que  la 
société  persécute  le  plus  souvent,  et 
contre  lesquels  elle  est  toujours  préve- 
nue , au  point  de  leur  préférer  les  idiots 
qui  ne  font  que  nombre  parmi  les  êtres 
purement  végétatifs;  parmi  ces  gens, 
dis-je,  à qui  Horace  faisait  dire  : Nos 
numerus  fumus , et  fruges  consumer e 
nati.  Ces  sortes  de  frélons  se  trouvent 
dans  tous  les  états  ; et  la  médecine  a les 
siens , aussi  bien  que  les  jardins  d’Epi- 
cure.  Ce  ne  sont  cependant  que  les  tra- 
vaux infatigables  de  ces  esprits  assidû- 
ment occupés  qui  ont  dissipé  les  ténèbres 
de  l’Europe.  Les  sauvages  de  la  Loui- 
siane semblent  avoir  mieux  senti  que  la 
plupart  de  nos  contrées  européennes  de 
quelle  conséquence  étaient  ces  recherches 
pour  le  bien  de  la  société.  Un  de  ces 
sauvages  , s’étant  mis  en  tête  de  parcou- 
rir nombre  de  provinces  de  l’Amérique 
septentrionale  , pour  en  connaître  les 
mœurs  et  les  usages  , et  pour  faire  usage 
de  ces  connaissances  à l’avantage  des  Ya- 
zous  , fit  un  voyage  de  dix-neuf  cents 
lieues  en  cinq  ans.  A son  retour,  ses 
compatriotes  lui  donnèrent  le  nom  de 
Moncaht-Apée  , c’cst-à-dire  tueur  des 
peines.  Tout  homme  qui  entreprend 
d’éclairer  l’humanité  mérite  à juste  titre 
le  même  nom. 

Rousseau  dit  fort  bien  que  notre  rai- 
son se  perfectionne  par  l’activité  des 
passions.  Nous  cherchons  à connaître, 
parce  que  nous  voulons  jouir  ; et  il  est 
impossible  d’imaginer  quelqu’un  qui  se 
donne  la  peine  de  penser,  sans  y être  en- 
gagé par  la  crainte  ou  par  les  désirs,  — 
Outre  les  avantages  que  la  société  relire 
des  sciences  qui  sont  la  vraie  source  des 
arts , les  sciences  ont  encore , dans  le 
particulier  , des  avantages  réels  en  mille 
circonstances.  Cicéron  , qui  en  connais- 
sait tout  le  prix,  puisque  ce  n’est  que  par 
leur  moyen  qu’il  parvint  aux  plus  hauts 
honneurs  du  plus  vaste  empire  du  mon- 
de , en  défendit  tous  les  droits  dans  la 
cause  d’Arcliias,  et  en  expose  , en  grand 
maître , tous  les  avantages.  Mais  le  grand 
avantage  des  sciences  dans  le  particulier, 
c’est  de  nous  sauver  de  l’ennui,  que  je 
regarde  comme  le  plus  grand  ennemi  de 
l’âme  et  du  corps.  — Les  sciences  nous 
rendent  la  vie  moins  animale , moins 
bornée  à la  poussière  que  nous  foulons. 
Comme  toute  idée  tient  nécessairement 
à une  ou  à plusieurs  autres,  il  est  impos- 
sible qu’en  acquérant  un  nouveau  degré 
de  connaissances,  nous  n’approchions  pas 
en  même  temps  de  celui  qui  les  touche. 


La  connaissance  que  nous  venons  d’ac- 
quérir est  donc  comme  la  source  d’une 
autre  : voilà  pourquoi  l’esprit  cherche 
toujours  à s’étendre.  En  même  temps  que 
les  sciences  nous  instruisent  d’un  certain 
nombre  de  vérités  , elles  jettent  aussi 
dans  le  lointain  une  fausse  lueur  sur  tout 
ce  qui  nous  environne.  C’est  un  astre 
qui  , dans  le  plus  brillaut  éclat  qu’il  ré- 
pand, fait  entrevoir  plus  loin  un  crépus- 
cule qui  va  bientôt  devenir  un  jour  aussi 
lumineux.  Est-il  donc  surprenant  qu’un 
esprit  actif  ne  se  borne  jamais  ? Il  y a 
tant  de  satisfaction  à connaître  , qu' Ar- 
chimède , tout  occupé  de  ce  plaisir , n’a- 
perçoit même  pas  le  soldat  qui  vient  lui 
plonger  dans  le  sein  le  fer  qui  devait  le 
défendre.  — Mais  c’est  une  volupté  sen- 
tie de  peu  de  monde , quoique  chacun 
paraisse  vouloir  être  distingué,  et  affecte 
même  de  paraître  important.  J'ai  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  voir  en  compagnie 
certains  esprits  bornés  témoigner  le  plus 
souverain  mépris  pour  tout  ce  qui  s’ap- 
pelle étude  et  connaissance  , et , dans 
d’autres  circonstances , affecter  certain 
air  de  supériorité  vis-à-vis  de  gens  de 
mérite  qu’ils  ne  connaissaient  pas,  et  qui 
avaient  assez  de  complaisance  pour  se 
taire.  Ces  stupides  étaient  là  les  plus 
grands  personnages  de  la  société , pour 
venir  bientôt  ramper  dans  d’autres  com- 
pagnies où  leur  fortune  leur  donnait 
quelqu’accès.  Cela  prouve  que  ces  gens 
sont  infiniment  méprisables,  et  fait  aussi 
voir  que  la  volupté  pure  que  procurent 
les  sciences  n’est  pas  une  chimère  , puis- 
que les  gens  les  plus  bornés  veulent  pa- 
raître aussi  la  goûter. 

Mais  un  homme  épris  de  cette  volupté 
ne  la  goûte  pas  long-temps  pure,  s’il 
s’y  livre  sans  discrétion.  Les  efforts 
continuels  que  fait  l’esprit  pour  passer 
d’une  connaissance  à une  nouvelle  dé- 
couverte, et  du  crépuscule  dans  le  grand 
jour,  sont  aussi  la  source  de  beaucoup 
de  maux.  Je  sais  que  le  peuple  ne  peut  pas 
s’imaginer  qu’un  homme  de  lettres,  qui 
est  assis  toute  la  journée,  lit,  pense,  com- 
bine, compose,  décompose,  approfondit, 
écrit,  puisse  épuiser  scs  forces;  et  même 
beaucoup  plus  prom  ptement  que  ce  paysan 
qui  va  labourer  la  terre,  relève  un  fossé, 
essuie  toutes  les  injures  du  temps , le 
froid,  la  chaleur,  la  pluie.  Rien  n’est 
cependant  plus  vrai  , quoique  des  gens 
qui  ne  voient  jamais  au  delà  des  sensa- 
tions ne  le  comprennent  pas.  — Les  trop 
grands  travaux  de  l’esprit  fatiguent  le 
corps,  et  ceux  du  corps  fatiguent  pareil- 
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lemcnt  l’esprit.  L’activité  continuelle  de 
l’esprit,  accompagnée  du  repos  du  corps, 
abat  le  corps;  et  l’action  continuelle  du 
corps,  jointe  à l’inaction  de  l’esprit,  af- 
faiblit infiniment  l’esprit.  Voilà  pour- 
quoi la  moindre  méditation  fatigue  le 
peuple,  et  pourquoi  le  moindre  effort  du 
corps  abat  les  gens  de  lettres.  — Le 
peuple,  qui  ne  voit  presque  pas  au-delà 
de  l’instinct , ne  tient  aucune  connais- 
sance abstraite , parce  que , pour  abs- 
traire, il  faut  de  rintelligence  et  du  gé- 
nie. Forger,  limer,  scier,  sont  pour  lui 
ce  qu’il  appelle  travailler;  lire,  penser, 
sont  pour  lui  passer  sa  vie  dans  l’oisi- 
veté. On  ne  voit  certainement  pas  les 
effets  présents  que  produit  l'effort  quel- 
conque de  l’esprit,  sur  la  substance  mé- 
dullaire du  cerveau,  et  de  là  sur  tout  le 
corps.  Le  malade  se  plaint  de  cette  sen- 
sation; mais  le  médecin  compare  l’effet 
avec  la  cause  éloignée,  et  voit,  par  l’in- 
tellect , la  cause  prochaine.  Le  cerveau 
(I)  est  sans  doute  l’organe  moyennant 
lequel  l’âme  doit  penser,  et  il  est  en 
même  temps  extrêmement  tendre.  Ainsi 
il  est  inutile  de  demander  si  les  tendres 
fibres  du  cerveau  ne  doivent  pas  être 
aussi  fatiguées  d’un  trop  grand  effort , 
que  le  sont  les  muscles  d’un  ouvrier  ou 
d’un  paysan,  par  le  travail  de  la  forge  ou 
du  labourage.  — Chaque  partie  du  corps 
humain , comme  on  le  sait , s’affaiblit 
tout-à-coup,  dès  qu’elle  agit  sans  inter- 
mission.  C’est  ce  qu’on  voit  arriver  aux 
muscles  ou  aux  membres  qui  sont  seuls 
long-temps  en  action,  et  sans  se  reposer 
par  intervalles.  On  a donc  conclu  de  là, 
qu’il  devait  arriver  pareille  chose  dans 
les  (2)  instruments  particuliers  que  l’âme 
emploie  sans  relâche  pour  telle  opéra- 
tion. 

Il  est  à présumer  qu’il  doit  arriver  cer- 
tain mouvement  dans  la  partie  par  laquelle 
l’âme  sent,  et  qui  exécute  les  ordres  de 
l’âme.  Il  est  vrai  qu’on  ne  peut  pas  dire 
quelle  est  la  nature  de  ce  mouvement  ; 
mais  on  sait  au  plus  haut  degré  de  proba- 
bilité, que  quelque  chose  doit  se  mouvoir 
dans  le  cerveau  lorsqu’on  pense. Il  ne  faut 
qu’observer  ce  qui  se  passe  dans  une  tête 
pénétrante  et  une  tête  stupide,  pour  aper- 
cevoir quelques  raisons  de  cette  proba- 
bilité. Dans  une  tête  pénétrante  occu- 


(1)  Cela  est  fort  douteux,  n’en  déplaise 
à M.  Z. 

(2)  M.  Z.  dit,  dans  Vateliçr  de  famé,  in 
der  werçkstait  der  seele. 
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pée,  tout  est  visiblement  en  mouvement. 
Combien  d’idées  particulières  ne  saisit- 
elle  pas  avec  une  extrême  rapidité  ? Avec 
quelle  promptitude  , quelle  facilité  ne 
passe-t-elle  pas  d’un  objet  à un  autre,  ne 
remarque-t-elle  pas  de  la  ressemblance 
dans  les  choses  les  plus  éloignées?  Avec 
quelle  finesse,  quelle  justesse  ne  les  rap- 
proche - t- elle  pas?  Elle  compare  tout 
avec  la  même  facilité  qu’elle  aperçoit  les 
choses;  enfin,  sa  mobilité  pénétrante  est 
aussi  grande  que  sa  sensibilité.  — Mais, 
au  contraire,  le  peu  d’idées  d’une  tête 
stupide  ne  semblent  former  qu’une  mê- 
me masse,  s’il  est  permis  de  parler  ainsi  ; 
il  ne  s’y  fait  aucune  analyse  : chaque 
idée  une  fois  conçue  , vraie  ou  fausse , 
est  pour  eux  une  impression  qui  se  grave 
profondément  dans  l’intimité  du  cer- 
veau , mais  sans  être  jamais  soumise  à 
l’examen  ; et  ces  idées  sont  comme  au- 
tant de  barrières  qui  s’opposent  à l’en- 
trée de  toute  autre.  Ces  gens  peu  sus- 
ceptibles d’aucune  application  , se  con- 
tentent de  mots,  jurent  toujours  sur  la 
parole  d’autrui,  ont  toujours  un  air  em- 
prunté, et  semblent  même  ne  penser  que 
d’emprunt , ou  pour  imiter  gauchement 
ce  qu’ils  voient  ou  entendent  dire.  0 
imitatores  servant  pecusl  — Il  me  sem- 
ble que  ces  différents  phénomènes  font 
naturellement  entrevoir  une  mobilité 
plus  ou  moins  grande  dans  le  cerveau. 
Pythagore  faisait  émouvoir  le  cerveau  de 
ses  disciples,  dès  le  matin,  avec  la  musi- 
que. Cetle  mobilité  me  paraît  donc  fon- 
dée sur  la  sensibilité  plus  ou  moins 
grande  du  cerveau  ; car  une  tête  stupide 
n’a  que  peu  ou  point  de  sensibilité,  à 
l’intérêt  près , qui  est  ce  qui  l’affecte  le 
plus:  du  reste,  un  tel  homme  paraît  tou- 
jours être  comme  sans  penser.  Boerhaave 
dit  que  la  mobilité  extrême  du  cerveau 
et  des  nerfs  est  nécessaire  au  génie  ; 
mais  que  celte  mobilité  ne  peut  pas  avoir 
lieu  sans  faiblesse,  au  lieu  que  la  soli- 
dité, qui  fait  la  force,  demande  des  nerfs 
trop  raides  pour  pouvoir  penser. 

Cette  mobilité  du  cerveau  peut  être 
cause  éloignée  de  certaines  maladies  , 
lorsque  l’esprit  s’applique  avec  trop  de 
contention.  Le  bonheur  consiste  à possé- 
der un  esprit  sain  dans  un  corps  sain  ; 
mais,  en  voulant  se  procurer  l’un  et  l’au- 
tre , on  peut  aller  trop  loin  ; parce  que 
le  trop  grand  soin  du  corps  rend  l’esprit 
stupide,  et  qu’en  voulant  trop  cultiver 
l’esprit  on  affaiblit  nécessairement  le 
corps.  La  trop  grande  occupation  de  l’es- 
prit fait  surtout  sentir  ses  effets  à l’esto- 
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mac  : les  digestions  se  dépravent  ; la  pi- 
tuite et  les  flatuosités  s’accroissent  de 
plus  en  plus;  les  sécrétions  ne  se  font 
plus  qu’irrégulièrement , et  le  corps  ne 
prend  plus  la  nourriture  convenable. 
Heureux  le  médecin  qui  voit  cela , dit 
Baglivi , parce  qu’il  connaîtra  la  vraie 
source  de  i’bypochondriacie  , des  mala- 
dies mésentériques , de  l’odeur  forte  de 
la  bouche,  et  des  différents  mauvais  goûts 
qui  se  font  sentir  sur  la  langue.  — Il 
résulte  aussi  de  la  trop  grande  applica- 
tion , une  tension  continuelle  à la  tête  , 
une  profonde  mélancolie,  et  quelquefois 
une  espèce  d’apathie  ou  d’indifférence 
pour  toute  chose.  M.  Tissot,  qui  a natu- 
rellement un  esprit  également  éloigné 
de  la  joie  et  de  la  tristesse,  tomba  l’hiver 
dernier  , au  milieu  de  ses  occupations 
multipliées,  dans  celte  indifférence,  et 
dans  une  impuissance  absolue  de  penser 
et  d’agir.  La  cause  de  cette  maladie  était 
dans  son  estomac  : il  ne  digérait  plus  ; 
avait  alternativement  ou  des  vomisse- 
ments ou  un  dévoiement  très-fort  ; et , 
dans  les  intervalles,  il  désirait  impatiem- 
ment toutes  sortes  d’aliments.  Il  se  réta- 
blit au  bout  de  six  semaines;  maïs  il 
m’écrivit  en  même  temps  que  son  esto- 
mac ne  serait  jamais  qu’une  pâte.  C’est 
aussi  par  la  même  raison  que  M.  Moser 
se  plaint  de  l’affaiblissement  considéra- 
ble de  sa  santé.  — Celse  dit  que  presque 
tous  les  gens  de  lettres  ont  l'estomac  fai- 
ble ; et  qu’ils  sont , par  cette  raison  , 
presque  tous  pâles  , maigres , ou  tristes. 
Plutarque  rapporte  que  Cicéron  mangeait 
peu  et  rarement,  à cause  de  la  faiblesse 
de  son  estomac  ; qu’il  était  si  maigre , 
qu’il  ne  semblait  composé  que  de  peau 
et  d’os.  Voltaire  a un  visage  triangu- 
laire, qui  est  vraiment  le  symbole  de  la 
perfection.  Wieland  a les  jambes  comme 
des  flûtes.  Quand  Rousseau  ne  parle  pas, 
il  penche  la  tête  jusqu’à  la  poitrine;  at- 
titude de  la  réflexion  et  de  la  tristesse. 
— Dans  ces  circonstances  , il  se  joint  à 
la  faiblesse  des  nerfs  une  mobilité  plus 
grande,  comme  il  arrive  naturellement 
à toute  personne  qui  a de  l’esprit,  ou  aux 
femmes  hystériques,  ou  après  presque 
toutes  les  maladies.  Voilà  pourquoi  les 
gens  de  lettres  sont  si  faciles  à irriter,  si 
susceptibles , si  prompts  à prendre  feu  ; 
c’est  pourquoi  il  est  dangereux  de  louer 
quelquefois  plusieurs  auteurs  en  même 
temps.  Un  homme  d’esprit  est  toujours 
plus  sensible  aux  réprimandes,  qu’un 
stupide  aux  coups  de  bâton,  comme  parlait 
Salomon.  C’est  ce  qui  fait  aussi  que  les 


amis  des  Muses  sont  les  ennemis  les 
plus  à craindre.  Les  gens  de  lettres  de- 
vraient donc  se  garder  d'en  offenser  d’au- 
tres. Les  princes  devraient  aussi  les  mé- 
nager plus  que  personne , parce  que  ce 
n’est  que  par  leurs  écrits  que  la  gloire 
des  héros  se  perpétue  ; et  qu’il  est  dan- 
gereux de  persécuter  des  gens  qui  ont 
toujours  pour  eux  les  présomptions  les 
plus  favorables.  Tous  ceux  qui  les  ont 
persécutés  se  sont  toujours  rendus  odieux 
à la  postérité. 

Les  facultés  d’une  âme  trop  occupée 
s’usent  à la  fin,  et  s’anéantissent  souvent 
de  la  manière  la  plus  triste.  Les  veilles 
continuelles,  que  Pline  regardait  comme 
le  moyen  de  (1)  prolonger  la  vie,  lui  en- 
tretenaient un  leu  continuel  dans  (2) 
l’estomac  et  dans  la  poitrine.  Le  célèbre 
Bayle  est  mort  de  cette  ardeur,  occasion- 
née par  ses  travaux  opiniâtres.  On  voit 
dans  les  gens  assidus  le  feu  leur  sortir 
de  la  tête  par  leurs  yeux  abattus;  ils  ne 
peuvent  soutenir  la  lumière  , ils  voient 
de  nuit  des  étincelles  voltiger  sous  leurs 
yeux;  ce  qui  leur  arrive  bientôt  en  plein 
jour , lorsqu’ils  regardent  fixement  un 
objet.  Souvent  même  ce  phénomène  a 
lieu  lorsqu’ils  sont  le  plus  désœuvrés  et 
le  plus  tranquilles.  Epicure  avait  si  fort 
affaibli  son  corps  par  ses  travaux  conti- 
nuels, que , sur  les  derniers  temps  de  sa 
vie  , il  ne  pouvait  même  souffrir  aucun 
habit  sur  lui , ni  quitter  son  lit,  ni  sou- 
tenir la  lumière,  ni  regarder  le  feu.  — 
Fontenelle  dit  que  Tschirnhausen  avait 
souvent  vu  voltiger  autour  de  lui,  pen- 
dant la  nuit,  beaucoup  d’étincelles  très- 
brillantes,  et  qui  disparaissaient  lorsqu’il 
voulait  les  regarder  fixement  ; mais  qu’el- 
les duraient  presque  aussi  long- temps 
que  son  travail , lorsqu’il  n’y  faisait  pas 
d’attention,  et  que  leur  éclat  et  leur  force 
augmentaient  même  alors.  Enfin  il  les 
vit,  pendant  le  grand  jour,  sur  une  mu- 
raille blanche , ou  sur  du  papier  , dès 
qu’il  eut  acquis  certaine  facilité  à ré- 
fléchir. Ces  étincelles,  qui  n’étaient  vi- 
sibles que  pour  lui  seul,  étaient  en  même 
temps  et  l’effet  et  l’image  des  grands 


(1)  Temporibus  nocturnis  ista  curamus; 
yel  hoc  solo  prœmio  contenti , quod,  dum 
ista  musinamur , pluribus  horis  vivimus. 
Præfat.  ad  Vesp. 

(2)  Statim  conduit  crassiorç  caligine  spi- 
ritu  obstructo , ctausoque  stomadio  qui  illi 
natura  invalklus  et  augustus*et  fréquenter 
inius  œstuuns  erat.  PUn,  jun*  Taçito, 
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mouvements  de  son  cerveau.  C’est  sur- 
tout au  travail  de  la  nuit  qu’il  faut  rap- 
porter ces  effets.  — J’ai  moi -même  vu 
ce  phénomène  Tannée  dernière  pendant 
le  jour.  Il  voltigeait  autour  de  moi  des 
étincelles  aussi  brillantes  que  le  dia- 
mant, lesquelles  paraissaient  tout-à- 
coup , et  disparaissaient  de  même.  Je 
voyais  des  mouches,  des  taches  noires  de 
différentes  figures.  Lorsque  j’étais  cou- 
ché, je  voyais  quelquefois  de  grandes 
flammes.  Je  sentais  de  jour,  mais  plus 
souvent  de  nuit , une  douleur  violente 
dans  le  fond  dés  yeux,  à la  vue  d’une  lu- 
mière. Cependant  mes  yeux  n’étaient  pas 
enflammés,  mon  sang  circulait  assez  mo- 
dérément ; et  même,  lorsque  ma  tête  était 
dans  le  plus  grand  mouvement , j’avais 
le  pouls  lent  et  petit.  Ces  phénomènes 
paraissaient,  que  je  fusse  à jeun  ou  que 
j’eusse  mangé,  que  je  busse  du  vin  ou 
non  ; mais  je  ne  puis  plus  m’exposer  à pré- 
sent à travailler  de  nuit,  quoique  je  n’aie 
plus  cette  incommodité.  J’en  fus  pris  la 
première  fois,  lors  d’une  fièvre  catarrhale 
que  j’eus  par  d’autres  causes,  et  qui  me 
fatiguait  beaucoup.  Je  pris  donc  alors 
un  livre  depuis  le  matin  jusque  bien 
avant  dans  la  nuit,  pour  me  désennuyer, 
ce  qui  me  causa  cette  incommodité.  Ces 
étincelles  sont  quelquefois  suivies  de  la 
cataracte. 

D’autres  perdent  entièrement  le  som- 
meil à force  d’étudier,  et  se  précipitent 
dans  toutes  les  horreurs  de  l’hypochon- 
driacie  : il  leur  arrive  des  transports  , 
une  stupeur  totale.  Je  fus  appelé,  il  n’y 
a pas  long-temps  , chez  une  dame  que  je 
connais  depuis  plusieurs  années,  et  qui 
venait  de  devenir  folle  après  une  pro- 
fonde mélancolie.  Un  bon  curé  de  cam- 
pagne, qui  ne  me  connaissait  pas,  arriva 
chez  elle  sur  ces  entrefaites , et  me  dit 
que  cette  maladie  ne  venait  que  d’une 
lecture  trop  assidue.  Il  me  semble , lui 
répondis-je,  que  vous  lisez  peu.  Peu  ou 
point,  répliqua -t- il  d’un  ton  fort  mo- 
déré, croyez-moi,  monsieur  le  médecin, 
tous  les  gens  qui  lisent  beaucoup  devien- 
nent fous  à la  fin.  — Fort  bien  trouvé, 
dis-je  en  moi-même.  En  effet , la  raison 
et  l’imagination  se  troublent  peu  à peu, 
par  la  trop  grande  application;  et  la 
fin  de  cette  vaine  sagesse  est  quelquefois 
une  véritable  folie , ou , comme  le  dit 
Rousseau,  l’homme  revient  à sa  pre- 
mière stupidité.  Boerhaave  dit  que  cette 
trop  grande  application  fait  tomber  le 
cerveau  dans  l’atrophie  ; la  vue  s’obscur- 
cit peu  à peu,  l’ouïe  devient  dure  j enfin 
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on  perd  l’usage  des  sens  internes,  et  Ton 
tombe  dans  une  privation  absolue  de 
pensées.  Van-Swieten  a fréquemment  vu 
des  gens  savants  perdre  peu  à peu  l’es- 
prit, devenir  indolents,  et  périr  enfin 
par  un  coup  d’apoplexie.  — J'ai  connu, 
dans  une  de  nos  villes,  un  curé  qui  s’é- 
tait fait  de  la  réputation  par  ses  sermons. 
Jaloux  de  soutenir  cette  réputation , il 
lut  beaucoup,  écrivit  ses  sermons  en  en- 
tier, les  apprit  tous  par  cœur  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  soin  : outre  cela , il 
était  continuellement  chez  les  malades , 
souvent  chez  des  mélancoliques  et  des 
mourants , et  accablé  d’ailleurs  de  mille 
occupations  qu’il  se  faisait  un  honneur 
de  bien  remplir.  Sous  ces  efforts  de  l’es- 
prit , ses  forces  tombèrent  insensible- 
ment , il  perdit  sa  gaîté  ';  sa  mémoire  di- 
minua à proportion  qu’il  voulait  plus  en 
exiger;  bientôt  son  cerveau  n’admit  plus 
aucune  idée  nouvelle , quoique  les  an- 
ciennes s’y  conservassent  ; à la  fin  il  fut 
frappé  d’une  apoplexie  qui  lui  ôta  l’usage 
de  tout  un  côté  de  son  corps.  Il  prit  des 
bouillons  de  vipère,  fit,  pendant  sa  cure, 
un  entant  bien  sain  et  qui  a du  génie  : il 
fut  transporté  aux  bains  de  Bade , et  y 
mourut  dans  sa  quarante  - deuxième  an- 
née. 

Mais  il  faut  aussi  considérer  les  efforts 
de  l’esprit  sous  différents  points  de  vue  : 
quelques-uns  forcent  l’attention,  d’autres 
l'imagination  , et  quelques-uns  le  génie. 
Quoique  les  gens  de  génie  soient  les  plus 
sujets  aux  maladies  nerveuses , on  voit 
cependant  ces  maladies  chez  des  sujets 
qui  n’ont  aucune  prétention  au  génie,  et 
qui  sont  cependant  quelquefois  aussi  uti- 
les que  les  gens  de  génie  ; ce  sont  de  trop 
grands  efforts  de  l’attention  qui  leur  Cau- 
sent ces  maladies. — Une  attention  forcée 
rend  stupides  les  têtes  faibles  ; parce  que 
ces  sujets  ne  voient  à la  fois  que  très-peu 
d’idées , et  qu’ils  sont  obligés  d’y  em- 
ployer toutes  les  forces  de  leur  petit  es- 
prit. L’attention  d’un  homme  dé  génie 
est  au  contraire  quelquefois  si  peu  bor- 
née , qu’elle  embrasse  toutes  les  idées 
possibles  en  même  temps,  et  tend  en 
même  temps  tous  les  nerfs. 

J’ai  connu  une  dame  de  nos  cantons , 
pleine  d’esprit , et  qui,  à l’âge  de  quinze 
ans,  savait  déjà  bien  son  Wolff  et  son 
Leibnitz,  quoiqu’elle  ne  put  encore  com- 
prendre comment  on  pouvait  faire  un 
bas.  Le  moment  où  elle  était  vivement 
affectée , et  où  il  se  faisait  chez  elle  un 
mouvement  extraordinaire , était  celui 
seul  où  ello  apercevait  tous  les  objets  in- 

31 


TRAITÉ 


482 

différents.  Elle  fut  une  fois  éveillée  de 
nuit  par  le  bruit  d’un  grand  incendie  : 
dans  la  frayeur  extrême  dont  elle  était 
saisie,  elle  distingua  jusqu’aux  moindres 
circonstances  des  habillements  singuliers 
de  tous  ceux  qui  l’environnaient  ; tandis 
qu’en  plein  jour  et  dans  le  plus  grand 
calme,  elle  ne  savait  jamais  comment  le 
monde  était  habillé.  Jamais  elle  ne  mit 
plus  de  temps  et  d’art  à arranger  une  fleur 
ou  une  aigrette  à ses  cheveux,  que  lors- 
qu’elle lisait  WolfF et  Leibnitz.  Je  ne  fus 
jamais  si  distraite , et  si  embarrassée  dans 
les  moindres  affaires,  me  dit-elle  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  que  quand  je  pas- 
sais toute  la  matinée  à rêver  sur  le  temps, 
l’espace  et  les  entéléchies.  — Celui  donc 
qui  se  livre  sans  réserve  aux  sciences 
avec  un  esprit  aussi  vif,  mais  aussi  déli- 
cat, nuit  à son  corps  de  tous  les  côtés. 
J’ai  vu  la  personne  dont  je  viens  de  par- 
ler , prise  souvent  d’une  toux  convulsive 
redoutable,  ou  accablée  tout-à-coup 
d’une  fièvre  violente  au  milieu  de  la  con- 
versation la  plus  douce , mais  variée  et 
animée.  — Pythagore  , qui  ne  faisait  cas 
d’une  science  qu’autant  qu’elle  pouvait 
être  un  remède  à quelque  passion  , fai- 
sait sentir  assez  par  là  combien  il  est  ab- 
surde de  se  faire  une  passion  si  dange- 
reuse, de  ce  qui  devrait  servir  à modé- 
rer. Il  est  absurde,  disait  encore  Platon, 
d’employer  son  intelligence  à des  recher- 
ches aussi  étendues , et  de  ne  pas  réflé- 
chir en  même  temps  sur  ce  que  peut  la 
raison.  Quoique  la  science  soit  comme  un 
asyle  sacré  où  l’homme  peut  jouir  entiè- 
rement de  lui-même,  c’est  toujours  une 
philosophie  mensongère , selon  Epicure , 
que  celle  qui  préfère  l’apparence  de  la 
santé  à sa  réalité.  Mais  lui-même  n’a  pas 
toujours  suivi  sa  maxime , comme  on  l’a 
vu  ci-devant  ; tant  il  est  vrai  qu’on  a droit 
de  dire  sans  cesse  à l’homme  : Connais 
l'homme  ! 

Mais  ces  abus  ne  sont  pas  particuliers 
aux  gens  faits,  et  qui  jouissent  de  toutes 
les  forces  de  leur  esprit  : on  n’y  tombe 
encore  que  trop  souvent  à l’égard  de  la 
jeunesse,  même  la  plus  tendre.  Combien 
ne  voyons-nous  pas  d’enfants  que  leurs 
maîtres,  dans  l’éducation  publique  ou 
particulière , forcent  à se  remplir  la  tête 
de  mots , sous  les  peines  les  plus  rigou- 
reuses ? Mais  qu’en  résulte-t-il  ? Ces  en- 
fants deviennent  lourds,  bouchés  , indo- 
lents, ont  de  fréquents  étourdissements, 
n’en  oublient  que  plus  aisément  ; parce 
qu’au  lieu  de  leur  cultiver  la  raison  , on 
ne  fait  que  fatiguer  et  affaiblir  la  mémoire 


par  ces  exercices  forcés.  On  les  oblige  à 
prononcer  une  même  chose  quinze  ou 
vingt  fois,  pour  la  leur  imprimer  dans  la 
tête;  au  lieu  de  la  leur  faire  considé- 
rer , examiner , pour  en  comprendre  le 
sens  : pitoyable  méthode  d’instruire  ! di- 
sait Boerhaave.  Cela  n’est  que  trop  vrai, 
ajoute  M.  de  Haller;  car,  loin  de  leur 
analyser  une  idée  composée  , et  de  leur 
faire  sentir  avec  justesse  les  idées  simples 
qu’elle  renferme,  on  ne  leur  en  apprend 
que  les  syllabes  et  les  sons  qui  les  expri- 
ment ; et  l’on  met  par  là  obstacle  sur  ob- 
stacle au  développement  d’aucune  idée  ; 
ou,  si  quelque  idée  s’est  fait  sentir  légè- 
rement , l’impression  n’en  est  que  passa- 
gère , et  disparaît  avec  le  son.  — Cette 
méthode  absurde,  quoique  consacrée  par 
un  aveugle  usage  , fait  donc  consister 
tout  le  savoir  des  enfants  dans  la  mé- 
moire, tandis  qu’il  ne  devrait  être  que 
dans  l’entendement.  Mais  malheureuse- 
ment les  richesses  de  la  mémoire  se  peu- 
vent étaler  devant  le  grand  nombre  des 
hommes , au  lieu  que  celles  de  l’entende- 
ment ne  se  font  apercevoir  que  par  ceux 
qui  ont  de  l’intelligence,  et  c’est  toujours 
le  plus  petit  nombre.  Voilà  pourquoi  tant 
de  jeunes  gens  qui  avaient  brillé  dans 
leurs  écoles  ne  tiennent  que  les  derniers 
rangs  lorsqu’ils  sont  une  fois  dans  le  mon- 
de. Comme  on  n’a  cherehé  dans  les  élu- 
des qu’à  leur  charger  la  mémoire  de  cho- 
ses qu’ils  ont  d’autant  plus  tôt  oubliées, 
qu’on  ne  les  leur  avait  apprises  que  pour 
le  moment , et  sans  les  leur  faire  com- 
prendre, ils  se  trouvent  incapables  d’ob- 
server, déjuger,  d’imaginer,  et,  en  gé- 
néral, incapables  de  penser,  parce  qu’ils 
n’ont  pensé  que  par  emprunt  dans  leur 
jeunesse,  sous  des  maîtres  qui  n’ont  ja- 
mais su  que  parler,  comme  je  l’ai  déjà 
dit.  — Van-Swieten  dit  avoir  vu  cette 
conduite  absurde  des  maîtres,  être  cause 
que  des  enfants  qui  donnaient  les  plus 
belles  espérances,  sont  non -seulement 
devenus  stupides  pour  toute  leur  vie, 
mais  sont  même  tombés  dans  une  épilep- 
sie incurable.  C’est  ainsi  que  ces  maîtres 
remplissent  les  promesses  qu’ils  avaient 
faites  à des  pères  et  mères,  qu’ils  ne  ber- 
cent du  plus  grand  espoir , que  pour  leur 
remettre  autant  de  victimes  de  la  bruta- 
lité et  de  l’ignorance  : c'est  surtout  dans 
les  lieux  destinés  à l’éducation  publique 
que  régnent  ces  abus.  L’autorité  que  les 
maîtres  croient  y avoir , sans  être  obli- 
gés de  rendre  compte  de  leur  conduite, 
étouffe  à sa  naissance  le  germe  heureux 
dont  on  avait  lieu  d’attendre  les  plus 
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grandes  choses  : mais  ces  maîtres  se  bor- 
nent à trois  ou  quatre  disciples  qu’ils  cul- 
tivent avec  plus  de  ménagement  ; les  au- 
tres sont  faits  pour  être  le  jouet  de  leurs 
caprices , ou  pour  être  châtiés  tous  les 
jours , s’ils  n’apprennent  pas  ce  qui  ne 
leur  a été  proposé  qu'avec  mauvaise 
humeur.  J’ai  vu  plusieurs  enfants  si  ef- 
frayés au  moindre  regard  de  ces  maîtres 
rébarbatifs,  qu’ils  ne  sortaient  de  leur 
classe  qu’avec  la  fièvre.  J’ai  connu  en- 
tre autres  un  enfant  de  douze  ans,  plein 
de  génie , à qui  un  de  ces  masligophores 
imprima  une  si  grande  terreur , pour 
avoir  oublié  quelques  livres,  que  cet 
enfant  en  eut  un  dévoiement  qui  dégé- 
néra en  dysenterie,  malgré  tous  les  re- 
mèdes, et  en  mourut  quatre  mois  après. 
Ce  maître  avait  à la  fin  de  chaque  se- 
maine cinq  ou  six  cents  coups  de  verges 
à faire  appliquer,  disait-il , à quatre  ani- 
maux, pour  se  purger  la  bile. 

Les  gens  qui  ne  sont  pas  faits  pour  des 
idées  abstraites,  ou  qui  abusent  des  for- 
ces de  leur  esprit  pour  abstraire  ces  idées 
dont  ils  s’occupent,  ont  presque  tous  le 
sort  d’un  savant  que  van-Swieten  a vu 
saisi  de  vertiges  lorsqu’il  ne  voulait  même 
écouler  qu’une  historiette , et  tomber 
évanoui,  avec  le  sentiment  d’une  lassi- 
tude extrême,  lorsqu’il  voulait  seulement 
se  rappeler  quelque  chose;  ce  qui  l'obli- 
geait de  rêver  jusqu’à  ce  qu’il  tombât 
enfin  évanoui.  — Je  me  suis  trouvé  jus- 
qu’à l’âge  de  dix-huit  ans  dans  un  col- 
lège où  l'on  enseignait  la  philosophie  de 
la  manière  la  plus  sèche  et  la  plus  en- 
nuyeuse. Quelques-uns  des  écoliers  les 
plus  loués  y devinrent  entièrement  stu- 
pides , d’autres  fous  , quelques  autres 
bossus.  Quantàmqi,je  fus  assez  heu- 
reux pour  n’y  rien  apprendre.  Notre  pro- 
fesseur était  un  homme  fort  pieux  , bien 
instruit , et  honnête  homme.  Il  trouvait 
les  ouvrages  de  Wolft’  trop  courts  , trop 
laconiques  , etc.  11  employait  donc  la 
meilleure  partie  de  son  temps  à les  com- 
menter , les  étendre  ; il  ne  lui  fallut  pas 
moins  que  huit  ans  pour  enseigner  toute 
la  métaphysique.  Ce  travail  pénible  fit 
tomber  cet  habile  homme  dans  une  pro- 
fonde mélancolie , quoiqu’il  se  portât 
très-bien  auparavant,  qu’il  vécût  très-ré- 
gulièrement, et  fût  d’une  humeur  fort  en- 
jouée. Il  perdit  peu  à peu  toutes  ses  for- 
ces, devint  pâle  , maigre,  se  drogua  sans 
discrétion,  et  par  là  s’affaiblit  encore  da- 
vantage. Le  sommeil  le  quitta;  il  se  mit 
à lire  tout  ce  que  l’on  a écrit  sur  l’hypo- 
chondriacie , tomba  dans  un  égarement 
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d’esprit  de  quelques  jours , et  mourut. 

— Aucun  travail  d’esprit  ne  fatigue  tant 
que  celui  qu’on  fait  avec  quelque  déplai- 
sir. Je  l’ai  éprouvé  moi-même.  On  m’a 
voulu  faire  prendre  le  parti  du  barreau  : 
une  sueur  froide  me  coulait  par  tous  les 
membres , dès  que  j’en  entendais  parler. 
Ün  homme  qui  lit  avec  de  l’ennui,  ou 
qui  écrit  tel  ou  tel  endroit  d’un  ouvrage 
avec  mécontentement,  s’en  acquitte,  il. 
est  vrai , dès  l’abord  assez  bien  ; mais 
bientôt  l’esprit  se  sent  comme  à la  gêne  ; 
sa  tête  s’appesantit;  il  bâille,  se  mouche, 
se  frotte  le  front,  ronge  ses  ongles,  et  ne 
tire  bientôt  de  son  cerveau  rien  que  de 
rebutant  : voilà  pourquoi  l’on  oublie  une 
si  grande  partie  de  ce  qu’on  lit , et  pour- 
quoi l’on  est  si  souvent  saris  penser  cl 
rien  ; état  de  l’esprit  que  les  Anglais  ap- 
pellent fort  bien  nothinking , ou  swiss- 
meditation , méditation  suisse.  C’est  aussi 
ce  qui  rend  les  ouvrages  d’esprit  si  dis- 
semblables à eux  mêmes,  en  certaines 
parties,  si  bigarrés,  si  bizarres,  si  fai- 
bles , et  ce  qui  est  cause  que  l’on  fait  sou- 
vent tout  le  contraire  de  ce  que  l’on  vou- 
drait faire,  parce  qu’on  ne  fait  pas  bien 
ce  que  l’on  fait  avec  quelque  déplaisir. 

— De  toutes  les  occupations  d’esprit , il 
me  semble  que  celle  où  l’esprit  est  comme 
créateur  nuit  le  moins,  à la  longue,  par 
rapport  au  plaisir  qui  accompagne  et  suit 
l’invention.  Sanctorius  a donc  très-bien 
dit  que  l’étude  sans  passion  se  soutient  à 
peine  une  heure , avec  la  même  passion 
quatre  heures,  et  avec  une  passion  variée 
jour  et  nuit , à peu  près  comme  le  jeu  , 
où  tantôt  on  se  réjouit  à cause  de  son 
gain , tantôt  on  se  chagrine  à cause  de  sa 
perte. 

On  tombe  dans  différents  écarls  , si 
l’imagination  est  trop  long-temps  tendue. 
Les  musiciens  et  les  peintres  ont  été  de 
tout  temps  des  preuves  des  extravagan- 
ces dans  lesquelles  une  imagination  trop 
échaulîée  fait  donner  l’homme.  Les  poè- 
tes ont  souvent  été  la  victime  de  leur  en- 
thousiasme. — Je  crois  devoir  prévenir 
ici  ceux  qui  n’ont  pas  encore  l'expérience 
de  leur  côté , des  abus  et  des  écarts  dans 
lesquels  l’imagination  fait  donner  au  sur- 
jet de  la  religion  ; non  que  je  prétende 
blâmer  ici  aucune  secte  ni  aucune  com- 
munion , et  encore  moins  critiquer  la  re- 
ligion. Je  n’en  veux  qu’aux  abus  qui  peu- 
vent intéresser  un  médecin.  Il  est  en 
effet  douloureux  de  voir  tous  les  jours 
traiter , sans  connaissance  de  cause , des 
maladies  dont  la  guérison  n’exige  souvent 
que  les  avis  d’un  honnête  homme , et  que 
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la  compassion  seule  engagerait  à rendre 
ce  service,  sans  considérer  môme  la  pro- 
fession du  médecin.  Combien  ne  voyons- 
nous  pas  de  sujets  de  l’un  et  1 autre  sexe, 
qu'une  piété  outrée  et  que  Dieu  n’exige 
jamais  de  l’homme  , réduit  au  plus  triste 
état?  Ces  gens,  que  la  force  de  l’imagi- 
nation jette  dans  les  écarts  les  plus  grands, 
ne  veulent-ils  pas  tous  les  jours  nous  per- 
suader qu’un  maniaque  voit  ce  qu’un 
homme  sage  ne  peut  absolument  pas  voir! 
A les  entendre,  l’Etre  suprême  n’est  at- 
tentif qu’à  leur  bonheur,  n’a  d’amour 
que  pour  eux,  leur  en  donne  à chaque 
instant  des  preuves  surnaturelles,  leur 
communique  sa  sagesse  au  degré  le  plus 
éminent , parce  qu’ils  ont  renoncé  à tous 
les  principes  du  bon  sens  et  de  la  raison! 
Ce  sont  le  plus  communément  des  fem- 
mes d’une  imagination  fort  vive,  et  en 
même  temps  d’un  esprit  très-borné  , qui 
tombent  dans  ces  terribles  maladies. 
Cette  prétendue  humilité,  dont  elles  se 
font  un  sujet  d’orgueil , leur  fait  prendre 
les  fantômes  de  leur  imagination  pour 
ce  qu’il  y a de  plus  réel  ; et  le  monde 
entier  n’est  qu’un  monde  coupable  , par- 
ce qu’il  n’est  pas  aussi  maniaque  que  ces 
esprits  égarés  et  dignes  d’une  vraie  pitié. 

C’est  une  espèce  de  fous  fort  com- 
mune, dit  M.  de  Haller  dans  son  grand 
ouvrage  de  physiologie , que  ceux  qui 
ont  une  piété  superstitieuse,  ou  qui, 
préoccupés  d’une  idee  particulière  , se 
font  ces  terreurs  énormes  de  l’autre  vie, 
et  chez  qui  cette  idée  , accompagnée  de 
crainte  , s’imprime  si  fort  par  son  retour 
fréquent,  qu’elle  produit  la  même  con- 
viction et  la  même  certitude  , que  si  elle 
avait  passé  dans  Taine  par  le  moyen  des 
sens.  Ce  sont  particulièrement  les  sens  qui 
sont  la  cause  de  ces  écarts.  La  plupart  de 
ces  malades , consacrés  dès  un  âge  trop 
tendre  à un  état  pour  lequel  l’homme 
n’est  certainement  pas  né,  sont  contraints, 
par  leur  état,  d’opposer  la  résistance  la 
plus  grande  à des  sens  qui  ne  connais- 
sent de  maîtres  que  les  lois  légitimes  de 
la  nature.  Un  corps  nourri  dans  l’oisi- 
veté , et  des  nerfs  d’autant  plus  irrita- 
bles qu’ils  sont  toujours  dans  la  con- 
trainte , entretiennent  un  feu  continuel 
caché  sous  la  cendre  , et  qui  se  rallume 
de  temps  en  temps  avec  la  dernière  vio- 
lence. L’esprit,  toujours  occupé  et  gour- 
mandé  par  l’appétit  des  sens  , change,  il 
est  vrai,  la  direction  de  ces  mouvements 
involontaires  et  violents;  mais  aux  dé- 
pens de  la  raison  , et  à sa  propre  perte  ; 
et  l’orgasme  impétueux  des  sens  devient 


bientôt  la  cause  du  fanatisme  et  de  la 
manie  la  plus  caractérisée.  La  plupart  des 
ouvrages  publiés  par  ces  esprits  malades 
ne  sont-ils  pas  remplis  des  idées  les  plus 
lascives,  sous  des  expressions  mystiques 
qui  ne  décèlent  que  trop  la  maladie  du 
corps  et  de  l’âme  ? Tout  lecteur  chrétien 
raisonnable  ne  rougit-il  pas  de  la  ma- 
nière dont  ces  transports  d’amour , ces 
révélations  , ces  apparitions , ces  ravis- 
sements , ces  extases , enfin  tous  ces 
mouvements  épileptiques  sont  exprimés  ? 

Madame  ***  (l),  toute  pénétrée  de  ces 
idées  que  l'ardeur  de  ses  sens  lui  entre- 
tenait continuellement , disait  dans  ses 
accès  hystériques  : « Mon  âme  éprouve 
sans  cesse  ce  moteur  aimable  qui  l’en- 
flamme toute  , qui  l’use  toute,  la  dévore 
toute  par  le  feu  le  plus  doux , et  malgré 
cela  lui  fait  chanter  un  épithalame  éter- 
nel. » Elle  ose  même  ajouter  : « La 
force  de  l’esprit  arrêta  les  plaisirs  de 
mon  âme  : ils  voulaient  se  répandre  à 
l’extérieur,  inferiora  versus;  mais  l’es- 
prit les  fit  remonter  vers  le  haut.»  IN 'est- 
ce  pas  là  une  fureur  utérine  bien  déci- 
dée? — Ces  prétendues  amours  spiri- 
tuelles consument  encore  plus  le  corps  , 
que  si  l’on  se  livrait  immédiatement  à 
l’appétit  des  sens  , parce  que  l’orgasme 
qui  les  produit  dure  continuellement. 
J’ai  remarqué  que  la  plupart  de  ces  su- 
jets écervelés , révérés  par  certains  par- 
tis , sont  devenus  hypochondriaques , 
hystériques  , stupides  , et  même  frénéti- 
ques. Un  philosophe  ne  lit  pas  ordinai- 
rement les  ouvrages  de  ces  gens  si  dignes 
de  mépris , ou  plutôt  de  compassion  > 
mais  j'ai  pensé  que  la  lecture  m’en  pou- 
vait être  utile  dans  mon  état.  Je  les  ai  lus 
avec  plaisir.  Quelques  personnes  me 
crurent  alors  réellement  épris  de  ces 
rêveries;  d’autres,  qui  connaissaient  mon 
aversion  pour  le  fanatisme,  me  regardè- 
rent comme  un  esprit  fort.  Je  laissai 
penser  librement  sur  mon  compte , en 
cherchant  à m’instruire  des  moyens  de 
me  rendre  utile  à ces  malades  dont  on  ne 
saurait  trop  plaindre  le  sort.  — En  effet, 
quel  parti  prendra  un  médecin  qui  n’est 
pas  instruit  de  ces  écarts  de  la  raison  et 
de  leur  cause  , lorsqu’il  sera  appelé  au- 
près d’une  femme  qu’il  trouvera  aussi 
sèche  qu’un  parchemin,  telle  qu’était  la 
sœur  du  savant  Huet , cet  évêque  res- 


(1)  J’ai  supprimé  les  noms,  parce  que 
ce  ne  sont  que  les  maladies  qui  nous  inté- 
ressent. 
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peclable  partant  de  qualités,  s’il  n’est 
pas  instruit  des  suites  funestes  que  peut 
avoir  ramour  mystique  dont  celte  femme 
est  éprise  , au  point  de  ne  même  pas 
vouloir  boire  un  verre  d’eau,  et  de  s’abs- 
tenir même  de  toute  boisson  ? Telle  fut 
cependant  la  cause  de  sa  mort,  selon  le 
témoignage  de  son  frère. 

Madame  M.  de  P.  avait  de  ces  effu- 
sions d’amour  tout-à-fait  particulières. 
Elle  était  d’abord  en  extase  , immobile  , 
insensible  : cet  amour  la  péuélra  ; et  une 
nouvelle  vie  , disait-elle  , se  répandit 
par  tous  ses  membres.  D'un  saut  elle 
quitta  son  lit , tomba  dans  une  fureur 
utérine  si  grande , qu’elle  saisit  une  de 
ses  compagnes,  en  lui  disant  : « Viens 
donc  aussi  avec  moi  courir  pour  appeler 
l’amour  ; je  ne  saurais  le  nommer  assez.» 
Gette  femme  était  hystérique  à un  degré 
éminent,  et  sujette  «à  des  vertiges  et  à des 
spasmes  fréquents.  Cet  exemple  fait  voir 
au  médecin  ce  qu’il  devrait  faire  en  pa- 
reil cas. 

C.  de  G.  était  si  fort  éprise  de  cet 
amour  mystique  , qu’elle  fut  réduite  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  ni  travailler,  ni 
marcher,  ni  se  tenir  debout,  ni  même 
parler.  Toutes  les  femmes , tous  les 
hommes  même  iraient  se  précipiter  dans 
la  mer,  selon  elle,  si  la  mer  était  cet 
amour.  Absorbée  dans  cet  abime  pacifi- 
que de  l’amour  le  plus  doux  , elle  allait 
souvent  au  jardin  faire  aux  plantes  con- 
fidence de  sa  passion  hystérique  , ou  cou- 
rait par  toute  la  maison , criant  : « Amour, 
amour  , je  n’en  puis  plus  ! » et  se  roulait 
par  terre.  La  violence  de  cette  passion 
lui  détruisit  la  santé  au  point  qu’elle  ne 
put  parla  suite  avaler  une  goutte  d’eau  , 
et  ne  prit  aucune  nourriture.  Elle  brû- 
lait au  dedans  et  au  dehors  , ne  dormait 
plus  ; tantôt  elle  était  saisiç  des  spasmes 
les  plus  douloureux  , tantôt  elle  tombait 
dans  une  stupeur  universelle.  Enfin  elle 
cracha  le  sang  , devint  aveugle,  muette, 
et  mourut.  Les  médecins  traitèrent  ces 
maladies  d’effets  surnaturels,  parce  qu’ils 
ne  les  connaissaient  pas. 

A.  de  G.,  Espagnole,  fut  pareillement 
si  sujette  aux  transports  de  cet  amour  et 
de  ces  mouvements  convulsifs,  qu’elle 
tomba  enfin  en  consomption.  Th.  de  J., 
attaquée  des  mêmes  symptômes,  passa 
par  tous  les  degrés  de  la  passion  hystéri- 
que, tomba  en  paralysie  et  enfin  dans  un 
état  où  son  corps  était  roulé  comme  un 
peloton.  Elle  était  très-amoureuse  et 
très-dévote. 

A. , Française  de  nation,  eut  dans  sa 
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jeunesse  une  âme  tendre  et  sensible  , et 
fut  sujette  avec  cela  à de  grands  maux 
hystériques  ; de  sorte  que  la  maîtresse 
qu’elle  servait  lui  recommanda , en 
femme  raisonnable,  le  travail  comme  le 
seul  remède  qu’il  y avait  à opposer  à ses 
visions.  L’historien  de  sa  vie  dit  qu’a- 
vant que  son  cœur  fût  rempli  de  cet 
amour  mystique,  c’était  un  feu  infernal  ; 
qu’elle  avait  l’esprit  obsédé  de  mille 
idées  honteuses  et  des  images  les  plus 
lascives  , de  sorte  qu’elle  ne  pouvait  plus 
se  contenir,  tant  le  feu  de  son  amour 
impur  était  violent.  Après  qu’elle  eut 
donc  goûté  l’autre  amour,  ces  feux  chan- 
gèrent de  direction  : dès-lors  les  effu- 
sions intérieures  devinrent  si  puissantes 
chez  elle,  qu’il  lui  était  impossible,  di- 
sait-elle, de  vivre  un  moment  sans  celai 
qu’elle  aimait  ; que  ce  sentiment  l’em- 
portait sur  tout  ; qu’elle  ne  savait  plus 
où  se  tourner,  parce  que  son  amour  la 
transportait  partout , subjuguait  tout. 
Elle  se  crut  un  jour  transportée  dans 
une  fournaise , en  comparaison  de  la- 
quelle les  feux  les  plus  ardents  n’étaient 
rien.  Aussitôt  elle  tomba  en  défaillance; 
ses  forces  tombèrent  ensuite  de  jour  en 
jour  , et  elle  eut  de  violentes  douleurs 
arthritiques.  Le  feu  de  son  amour  sem- 
blait consumer  le  fond,  le  centre,  l’es- 
sence de  son  âme  : elle  avait  en  même 
temps  une  fièvre  continue,  et  ne  pouvait 
presque  pas  parler.  Elle  passait  , malgré 
cela,  des  nuits  entières  à veiller  et  à 
jouir  tranquillement , dit  son  historien  , 
des  baisers  mystiques  dont  son  amant  la 
régalait  dans  le  plus  secret  de  son  cœur. 
Dans  d’autres  moments  , elle  se  sentait 
si  embrasée,  qu’elle  perdait  l’usage  de  fa 
parole  et  de  tous  les  sens,  ou  se  croyait 
entièrement  confondue  avec  son  amant 
mystique.  Voilà  sans  doute  ce  qu’on  peut 
appeler  une  vraie  folle. 

J’ai  aussi  remarqué  dans  les  vies  de 
ces  personnes  infortunées,  que  leurs  sen- 
timents , leurs  transports  variaient  selon 
la  différence  des  climats.  G.  deSaxe,  de 
la  maison  des  comtes  de  Hakeborn  , s’é- 
criait dans  des  transports  plus  froids  : 

« O don  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
dons  ! être  rassasiée  dans  cette  apothicai- 
rerie  des  épices  de  la  Divinité , et  s’eni- 
vrer si  fort  dans  cette  cave  joyeuse  de 
l’amour , qu’on  ne  puisse  pas  même  re- 
muer la  jambe  ! » — On  voit  paraître 
tous  ces  transports  de  folie,  et  la  même 
manie,  dans  tous  les  hommes  qui,  livrés 
à leur  imagination  trop  tendue,  mécon- 
naissent leur  destination  et  leur  créateur, 
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et  croient  plus  des  fourbes  aveugles,  que 
des  vérités  de  la  religion  qui  s’annonce 
d’elle-même  en  des  termes  si  simples  et 
si  attrayants.  Il  est  juste  de  s’occuper 
sérieusement  des  moyens  de  plaire  à 
Dieu  , de  lui  rendre  des  hommages  ; 
mais  malheureusement  c’est  par  les  voies 
les  plus  blâmables  qu’on  tend  à ce  but  , 
ou  d’après  les  idées  et  les  avis  de  gens 
qui  ne  connaissent  de  raison  qu’en  abju- 
rant tout  sentiment  d’humanité , pour  se 
couvrir  du  masque  de  l’hypocrisie.  C’est 
à ces  fourbes  que  la  société  doit  imputer 
la  perle  de  tant  d’excellents  sujets  qui 
s’ensevelissent  tous  les  jours , au  grand 
désavantage  de  l’État , et  pour  devenir 
les  victimes  de  la  révolte  de  leurs  sens. 

Nest-il  pas  plus  naturel  de  suivre  sa 
religion,  sans  ces  grimaces  recherchées, 
sans  cet  enthousiasme,  ou  plutôt  sans  ces 
accès  maniaques  qui  prouvent  plutôt  des 
forcenés  que  des  adorateurs  d’un  Dieu 
qui  ne  demande  de  nous  que  de  l’aimer 
avec  raison  ? Il  n’est  pas  surprenant  que 
l’imagination  donne  dans  ces  excès,  lors- 
qu’une fois  la  raison  n’a  plus  d’empire 
sur  les  sens  , et  que  tout  ce  qui  est  sim- 
ple, intelligible,  ne  frappe  plus  l’esprit. 
Si  la  foi  nous  conduit  à des  choses  in- 
compréhensibles , elle  ne  doit  le  faire 
qu’autant  qu’elle  est  éclairée  par  une 
saine  raison,  ou  il  faut  dire  qu’on  n’est 
chrétien  qu’autant  qu’on  est  déraisonna- 
ble.— Souvent  ces  écarts  de  rimaginalion 
se  manifestent  tout-à  coup  chez  des  gens 
dont  on  ne  devait  pas  attendre  pareille 
sottise.  Des  gens  de  l’esprit  le  plus  sain  et 
le  plus  solide  n’ont  pas  été  à l’abri  de  ces 
malheurs.  Un  dégoût,  un  contraste,  un  re- 
vers, une  injustice,  ont  produit  ces  tristes 
effets  sur  l’esprit.  C’est  surtout  à la  cour 
que  les  femmes  sont  sujettes  à donner 
dans  ces  rêveries,  lorsqu’elles  sont  vieil- 
les et  ne  peuvent  plus  se  faire  admirer. 
La  vieillesse  qui  leur  sillonne  le  front  les 
avertit,  malgré  elles,  qu’il  est  temps  de 
quitter  ce  théâtre  : elles  ne  le  font  qu’a- 
vec mille  regrets  , et  se  jettent  toutes 
dans  les  abus  du  fanatisme,  au  lieu  d’em- 
ployer le  reste  de  leurs  jours  à rendre  au 
Créateur  des  hommages  tels  qu’il  les 
exige.  Comme  ce  sont  surtout  les  grands 
à qui  il  faut  un  médecin  pour  la  moindre 
incommodité  , il  faut  se  rendre  très -at- 
tentif aux  discours  de  ces  esprits  mala- 
des qui  ne  peuvent  vivre  jusqu’au  der- 
nier moment  que  par  imagination,  parce 
qu’ils  ont  toujours  vécu  de  celte  manière. 
Je  plains  un  médecin  qui  a de  pareilles 
malades  : sa  réputation  y court  toujours 


des  risques.  C’est  par  un  écart  subit  de 
l’imagination , que  Swammerdam  brûla 
les  savants  ouvrages  qui  lui  avaient  coûté 
tant  de  peines  , et  qui  prouvaient  la  sa- 
gesse infinie  du  Créateur  d’une  manière 
si  intéressante  et  si  solide.  Swammer- 
dam cessa  de  voir  le  réel , pour  admirer 
l’invisible  en  lui -même;  il  devint  fana- 
tique. — Il  serait  à souhaiter  que  les 
médecins  qui  sont  attachés  à des  maisons 
religieuses  eussent  assez  d’autorité  pour 
dispenser  cerlains  sujets  de  ces  longues 
méditations  auxquelles  la  règle  les  oblige. 
Il  est  inconcevable  à quel  point  ces  exer- 
cices dérangent  des  têtes  faibles , som- 
bres, pleines  d’idées,  et  surtout  combien 
ces  instants  contribuent  à rendre  aux 
sens  l’empire  qu’une  vie  plus  occupée 
leur  ôterait.  J’ai  vu  des  sujets  cloîtrés 
m’avouer  de  bonne  foi  les  combats , et 
même  les  troubles  singuliers  qu’ils  éprou- 
vaient alors,  et  regarder  ces  heures, 
qu’ils  appelaient  perdues , comme  la 
source  de  tous  les  maux  qui  arrivent  dans 
les  cloîtres.  Un  médecin  portera  donc 
aussi  son  attention  sur  cet  objet. 

Les  femmes  donnent  plus  volontiers 
dans  ces  extravagances  ou  ces  écarts  de 
1 imagination,  à cause  de  leur  organisa- 
tion plus  faible,  plus  sensible  et  plus  ir- 
ritable. Un  homme  solitaire,  et  qui  est 
toujours  vis-à-vis  de  lui-même,  y donne 
plus  aisément  qu’un  homme  qui  est  dans 
le  monde,  et  distrait  à chaque  instant  par 
des  occupations  qui  se  varient  sans  cesse, 
et  empêchent  par  là  l’esprit  de  se  fixer 
trop  long- temps  sur  un  même  objet.  Ceux 
qui  se  livrent  sans  garder  de  mesure  à 
des  réflexions  spirituelles,  sentent  d’a- 
bord une  pesanteur  de  tête , ont  des 
étourdissements , deviennent  pâles  , fai- 
ples  ; éprouvent  des  battements  violents 
de  cœur  , ce  qui  est  quelquefois  la  suite 
d’une  distension  de  l’aorte  : ils  tombent 
aussi  en  défaillance.  Enfin  , quand  l’i- 
magination prend  un  ressort  trop  élevé, 
tout  discernement  et  tout  jugement  cesse 
chez  ces  sujets,  qui  n’ont  plus,  pour  ainsi 
dire,  qu’une  sensation,  ou  qui,  pour 
mieux  dire  , sont  des  visionnaires  ache- 
vés. — Dans  cet  état  déplorable,  les  ra- 
vissements se  succèdent  sans  cesse  ; l’en- 
thousiasme tend  tous  les  ressorts  de  l’âme, 
qui  se  transporte  dans  des  régions  ima- 
ginaires, prophétise,  conjure  les  démons, 
commande  à tous  les  êtres  de  la  nature. 
Un  philosophe  de  nos  jours,  et  singulier 
dans  son  individu,  dit  d'une  toute  autre 
espèce  d’hommes  : « Qui  sait  jusqu’à 
quel  point  les  méditations  continuelles 
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sur  la  Divinité  , et  l’enthousiasme  de  la 
vertu  qui  se  trouve  dans  les  âmes  subli- 
mes, peuvent  troubler  l’ordre  didactique 
des  idées  ordinaires  ? » 11  en  est  de  ces 
esprits  livrés  à l’imagination , comme 
d’un  homme  monté  sur  le  sourcil  d’un 
rocher;  c’est  toujours  un  vertige  qui  les 
précipite. — La  profonde  méditation  des 
vérités  transcendantes  , et  cependant  ac- 
cessibles, est  quelquefois  tout  aussi  nui- 
sible que  le  sont  les  ravissements  spiri- 
tuels. L’attention,  qu’on  peut  appeler  la 
mère  des  sciences,  fixée  trop  long-temps, 
se  relâche  malgré  nous;  l’esprit  se  re- 
lâche avec  elle  , et  le  corps  s’abat  en 
même  temps.  Ce  relâchement  est  toujours 
suivi  d’une  grande  irritabilité,  d’une  sen- 
sibilité extrême.  La  vérité  brille  alors 
devant  les  yeux  de  ces  gens  trop  long- 
temps attentifs,  comme  un  feu  de  paille 
qui  jette  subitement  une  grande  flamme 
et  s’éteint  de  même.  Le  pénétrant  Kloe- 
chof  dit  qu’un  esprit  occupé  à approfon- 
dir, à comparer,  à démêler  des  idées  peu 
communes  et  fort  compliquées  , et  qui 
veut  embrasser  tout , et  étendre  les  bor- 
nes d’une  science  quelconque,  devient 
délicat,  méfiant,  timide  et  enclin  à la  co- 
lère. 

Toute  méditation  profonde  exige  qu’on 
s’arrête  long-temps  sur  l’objet  qu’on  exa- 
mine, qu’on  le  résolve  en  toutes  ses  par- 
ties , qu’on  considère  ces  parties  en  dé- 
tail et  dans  les  rapports  qu’elles  ont  avec 
le  tout , qu’on  ne  se  laisse  détourner  de 
cet  examen  par  aucune  idée  étrangère. 
Yoilà  pourquoi  la  profondeur  des  ré- 
flexions est  le  chemin  qui  tend  droit  à la 
mélancolie , laquelle  absorbe  toutes  les 
idées  en  une  seule.  Carnéade  évitait  tous 
les  festins,  oubliait  les  soins  ordinaires, 
même  de  manger;  jusque-là,  que  sa  con- 
cubine étaitobligée  de  lui  couper  lesmor- 
ceaux,etdeleslui  porter  danslabouche.  Il 
fallait,  dit  Plutarque,  forcer  Archimède  à 
tous  les  plaisirs  delà  société. S’il  était  seul, 
il  s’occupait  à tracer  des  figures  géomé- 
triques sur  les  cendres  de  son  foyer,  et 
même  sur  son  corps  , lorsqu’il  s’oignait 
d’huile.  Viete , occupé  de  ses  calculs, 
oublia  de  dormir,  et,  pendant  trois  jours, 
de  boire  et  de  manger,  n’entendait  plus, 
n’apercevait  plus  rien.  Varignon  était 
étonné,  tous  les  matins,  quand  on  lui  disait 
qu’il  n'était  pas  au  soir,  mais  au  malin. 
JNfewlon  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le 
privait  de  toute  pensée;  état  d’où  ses  amis 
ne  le  tirèrent  qu’en  l’empêchant  d’être 
seul,  et  en  l’entretenant  de  choses  agréa- 
bles. La  Caille  était  toujours  si  absorbé 
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dans  ses  grandes  recherches  , qu’il  ne 
pouvait  tenir  deux  mots  de  conversation. 
La  Fontaine  n’entendait,  ne  voyait  rien, 
quand  il  était  occupé  de  ses  grandes  vé- 
rités morales  , et  ne  disait  jamais  deux 
mots.  — L’esprit  qui  tend  à la  mélanco- 
lie sent  d’abord  cette  vivacité  dont  j’ai 
parlé  : elle  est  suivie  d’une  insomnie 
continuelle,  et  quelquefois  de  douleurs 
qu’on  ne  peut  pas  définir.  C’est  ce  qui  ar- 
riva à Boerhaave,  après  avoir  médité  sur 
une  chose  importante  du  matin  jusqu’au 
soir,  sans  discontinuer:  il  fut  six  semai- 
nes entières  sans  dormir  ; tout  lui  était 
indifférent  : son  esprit  était  insensible  à 
tout  ; à la  fin  , il  sentit  partout  le  corps 
les  douleurs  dont  je  viens  de  parler  ; il 
les  attribua  à ce  que  les  esprits  vitaux 
rentraient  dans  leurs  vaisseaux  ordinai- 
res, pour  se  répandre  par  tout  le  corps. 
Quoiqu’il  soit  aisé  de  se  tromper  dans 
l’explication  de  choses  obscures , cette 
pensée  de  Boerhaave  me  paraît  d’autant 
plus  remarquable,  que  j’ai  observé  que, 
dans  les  paralysies  qui  succèdent  à l’a- 
poplexie , il  se  fait  quelquefois  sentir 
dans  les  membres  malades  une  douleur 
insupportable  , toutes  les  fois  que  ces 
membres  se  disposent  à un  meilleur  état. 
J’observe  aussi  que  ces  douleurs  sont 
réellement  suivies  d’un  mieux. 

La  trop  grande  application  fait  même 
périr  des  savants  qui  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  grandes  passions.  J’eus  en 
Suisse,  dans  ma  première  jeunesse,  pour 
maîlre  de  langue  hébraïque  et  de  philo- 
logie orientale,  un  professeur  que  je 
puis  appeler  un  homme  extraordinaire  , 
tant  par  rapport  à son  érudition,  que  par 
rapport  à son  génie,  son  caractère  et  ses 
mœurs.  Il  parlait  presque  toutes  les  lan- 
gues modernes  avec  les  grâces  qui  leur 
sont  particulières  à chacune , possédait 
supérieurement  les  langues  principales 
de  l’Orient,  surtout  l’arabe,  conjointe- 
ment avec  la  philologie  relative  à ces 
langues.  Il  tenait  dans  sa  plus  vasle 
étendue  toute  la  littérature , depuis  le 
plus  bas  degré  du  savoir  de  pure  mé- 
moire, jusqu’au  plus  haut  degré  du  goût 
le  plus  exquis  : il  tenait  aussi  l’histoire 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations, 
leur  philosophie  , leur  théologie  , leur 
politique  , et  n’avait  rien  oublié  de  tout 
ce  qu’il  avait  lu  dans  sa  vie.  Cette  éru- 
dition sans  bornes  était  relevéç  par  un 
génie  philosophique  encore  plus  grand, 
qui  en  savait  employer  les  moindres  par- 
ties avantageuses , et  qui , tendant  en 
tout  au  grand,  embrassait  le  tout  par  le 
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tout , et  voyait  clair  dans  l’obscurité  la 
plus  sombre.  Sa  science,  son  goût,  son 
esprit  créateur,  ses  idées  lumineuses,  la 
beauté,  la  clarté  , la  précision  et  l’éner- 
gie de  son  style  lui  auraient  mérité  une 
place  parmi  les  écrivains  du  premier  or- 
dre ; mais  son  nom  ne  se  trouve  pas  dans 
leurs  vains  catalogues.  Ce  théologien 
suisse  , qui  réunissait  en  lui  seul  un 
monde  entier,  n’avait  cependant  aucune 
passion  que  l’étude  : il  avait  une  tran- 
quillité d’âme  si  grande,  que  le  tonnerre 
étant  tombé  dans  son  cabinet , lorsqu’il 
y était  à lire,  il  ne  quitta  même  pas  son 
livre,  tandis  que  toute  la  maison  était 
dans  la  consternation.  Il  paraissait  n’a- 
voir d’amitié  pour  personne,  sans  cepen- 
dant être  ennemi  de  qui  que  ce  fût  : 
c’était  une  suite  de  sa  première  éduca- 
tion ; car  il  avait  vécu  jusqu’à  dix 'sept 
ans  dans  le  pays  le  plus  affreux  de  notre 
canton,  et  avait  couru  nu-pieds  jusqu’à 
neuf  ans,  par  ces  monts  énormes  et  ces 
vallées  effroyables , avec  les  paysans  du 
désert  dont  son  père  était  le  pasteur.  Il 
n’avait  aucunement  plu  à scs  camarades, 
et  encore  moins  aux  anciens  du  lieu. 
Ceux-là  l’accusaient  de  s’éloigner  quel- 
quefois d’eux  subitement,  de  s’asseoir 
derrière  un  buisson,  et  de  penser.  Ceux- 
ci  prédisaient  qu’on  ne  ferait  rien,  c’est- 
à-dire,  qu’un  savant , de  ce  garçon  sin- 
gulier; ou  que  s’il  tournait  au  bien  , on 
en  ferait  un  homme  considérable,  c’est- 
à-dire  un  rustre  pareil  à eux.  Dans  le 
temps  même  où  il  aurait  été  l’homme 
peut-être  le  plus  important  de  l’Europe, 
on  le  vit  très -peu  en  société.  Ses  plus 
grands  admirateurs  , si  l’on  en  excepte 
quelques  femmes  d’esprit,  avaient  rare- 
ment l’avantage  de  sa  conversation  : 
toute  sa  vie  était  une  méditation  et  une 
lecture  presque  continuelle:  il  lisait  or- 
dinairement au  lit  pendant  le  jour  : ce- 
pendant il  allait  se  promener  sur  nos  Al- 
pes pendant  l’été  , et  une  ou  deux  fois 
en  Italie  : il  savait  goûter  toutes  les  beau- 
tés de  la  nature. 

Il  était  de  la  plus  robuste  constitution; 
l’on  m’a  même  dit  qu’il  aurait  pu  parta- 
ger avec  Hercule  les  plaisirs  d’une  nuit. 
Sa  santé  a été  constamment  très -forte 
jusqu’à  l’année  qui  a précédé  sa  mort. 
11  avait  le  corps  bien  fait  ; sa  démarche 
était  négligée , paresseuse  ; son  visage 
noir  et  maigre  : il  mangeait  beaucoup , 
et  tous  aliments  de  difficile  digestion  ; il 
buvait  sobrement.  Un  an  avant  sa  mort, 
il  commença  à éprouver  quelques  fluxions 
auxquelles  il  ne  fit  pas  attention.  Six  se- 


maines avant  de  mourir,  il  parut  comme 
malade  ; eut  une  petite  fièvre  irrégulière, 
de  violents  maux  de  tête , tantôt  d’un 
côté , tantôt  par  toute  la  tête , et  qui  se 
calmaient  quelques  heures  après  : il  se 
sentit  à la  poitrine  et  au  bas-ventre  des 
tensions  hypochondriaques , et  n'avait 
que  peu  d’appétit;  aussi  ne  mangeait-il 
pas  de  son  propre  mouvement  ; il  avait 
un  sommeil  inquiet,  et  même  quelques  lé- 
gères absences  d’esprit.  Dans  ces  circon- 
stances, il  fit  usage  d’un  breuvage  amer 
qui  parut  ne  faire  que  peu  d’effet.  On 
appela  un  médecin,  qui  pensa  qu’il  y avait 
quelque  léger  mal  dans  les  intestins  : il 
conseilla  l’usage  de  l’infusion  de  char- 
don-béni , espérant  que  la  transpiration 
ferait  cesser  tout  le  mal.  Mais  les  mê- 
mes symptômes  réitérant  toujours,  ce 
médecin  employa  de  doux  purgatifs  pour 
le  soulager.  Le  malade  se  crut  assez  bien 
pour  présider  à l’examen  public  de  ses 
écoliers.  L’assemblée  remarqua  que  cet 
homme  qui  mettait  tant  d’ordre  dans  ce 
qu’il  disait,  devenait  diffus,  et  qu’à  la 
fin  il  s’égarait,  quoique  tout  ce  qu’il  di- 
sait, même  dans  ses  égarements,  fût 
d'excellent  latin.  On  le  pria  de  finir,  vu 
qu’il  était  malade  ; et  on  le  conduisit 
chez  lui.  Dès  qu’il  se  fut  couché , tout 
alla  plus  mal  : il  se  plaignit  d’une  très- 
vive  douleur  de  tête,  qui  se  calma  ; mais 
rarement  son  esprit  était  assez  à lui  : il 
parlait  peu,  avec  peu  de  raison,  et, 
contre  sa  coutume,  toujours  en  latin.  Il 
était  faible,  défait  et  jaune  ; dormait,  ou 
parlait  sans  suite.  — Dans  ces  circon- 
stances, son  frère,  qui  lui  succéda  à sa 
chaire  , pensa  que  le  siège  de  la  mala- 
die était  à la  tête  , et  que  le  médecin 
ne  la  connaissait  pas.  On  fut  donc  de- 
mander avis  au  docteur  Ith,  qui,  comme 
médecin  à l’armée  prussienne  , a mérité 
l’approbation  d’un  roi  qui  ne  juge  pas 
des  philosophes  par  la  barbe.  Il  trouva, 
avec  cette  pénétration  à laquelle  rien 
n’échappe,  le  siège  du  mal.  Il  ordonna 
de  forts  purgatifs  qui  ne  fireni  rien;  de 
forts  lavements , et  aussi  inutilement  ; 
enfin  une  médecine  qui  aurait  suffi  à six 
hommes  robustes,  et  avec  un  effet  éton- 
nant. La  maladie  diminua  subitement. 
Le  goût  revint  au  malade,  aussibien  que 
la  raison  et  l’usage  des  sens  : son  esprit 
manifestait  cependant  une  faiblesse  con- 
sidérable dans  la  substance  médullaire. 
— Depuis  ce  temps-là,  le  malade  ne  prit 
par  jour  qu’une  tasse  de  chocolat , et 
but  un  peu  des  eaux  de  Weissembourg  : 
il  garda  toujours  le  lit.  On  eut  alors  les 
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plus  grandes  espérances;  mais  bientôt 
le  malade  devint  stupide  de  nouveau.  Je 
ne  sais  quelle  femme  lui  fit  prendre  de 
l'essence  douce  de  Halle,  laquelle  acheva 
de  lui  déranger  l’esprit.  M.  Ith  conseilla 
là-dessus  de  forts  purgatifs,  ensuite  de 
moins  actifs.  Le  malade  se  releva  encore 
de  son  extrême  faiblesse  ; il  eut  une  fiè- 
vre presque  imperceptible  : la  raison  lui 
revint  presque  entièrement  : il  mangea 
avec  appétit,  mais  ne  voulait  pas  qu’on 
le  mît  sur  son  séant,  et  moins  encore 
qu’on  le  tirât  du  lit  : il  eut  aussi  en 
même  temps  ses  évacuations  naturelles, 
peu  copieuses,  il  est  vrai,  mais  aisées. 

Bientôt  après,  cet  homme  supérieur 
perdit  toute  sensibilité  ; toutes  ses  fonc- 
tions se  troublèrent,  et  cessèrent  enfin. 
Il  mourut  dans  sa  cinquante-deuxième 
année,  après  avoir  été  une  semaine  en- 
tière sans  donner  aucune  marque  d’un 
être  raisonnable.  — M.  Ith  fit  l’ouver- 
ture de  cet  homme  qui  avait  été  un  pro- 
dige si  étonnant  de  la  grandeur  et  de  la 
profondeur  de  l’esprit  humain.  Il  trouva 
le  crâne  très-mince,  et  le  cerveau,  avec 
sa  partie  postérieure,  extraordinairement 
volumineux.  Les  vaisseaux  de  la  dure- 
mère  étaient  très-pleins,  et  particulière- 
ment la  faux.  Entre  la  dure-mère  et  la 
pie-mère,  et  entre  celle-ci  et  l’ara- 
chnoïde, le  docteur  Ith  trouva  environ 
deux  onces  d’eau;  il  en  trouva  sept  à 
huit  onces  dans  les  ventricules  latéraux, 
une  once  et  demie  dans  le  troisième,  et 
autant  dans  le  quatrième.  Voilà  la  quan- 
tité d’eau  qui  fit  d’un  si  grand  génie  un 
animal  dans  le  sens  le  plus  précis.  — 
Toutes  ces  observations  et  ces  expérien- 
ces nous  montrent  combien  la  trop 
grande  application  est  dangereuse,  sur- 
tout avec  une  vie  retirée  et  solitaire; 
combien  on  est  fou  de  se  tuer  pour  vi- 
vre, et  de  se  faire  périr  pour  s’immorta- 
liser ; et  combien  il  vaudrait  mieux, 
pour  la  santé,  être  bûcheron  qu’homme 
de  lettres.  C’est  avec  raison  que  Rous- 
seau loue  l’ami  des  hommes,  lequel  ima- 
gina , sur  les  bords  de  l’Oronoco  , de 
presser  entre  deux  planches  la  tête  des 
enfants,  de  l’aplatir  et  de  l’allonger, 
afin  de  les  préserver  d’avoir  de  l’esprit. 
Si  la  nature,  dit-il  encore  , nous  a faits 
pour  vivre  en  santé,  la  méditation  est 
donc  un  état  contre  nature  ; un  homme 
qui  s’ensevelit  dans  ses  réflexions  est , 
par  conséquent,  un  animal  dégénéré. 


CHAPITRE  XIII. 

DE  L’OBSERVATION  DE  PLUSIEURS  CHOSES  EX- 
TERNES QUI  NE  SONT  PAS  COMPRISES  DANS 

LES  SIX  CHOSES  NON  NATURELLES. 

Les  habits  sont  devenus,  chez  les  na- 
tions civilisées,  un  des  premiers  besoins 
de  l’homme.  Mais  on  se  couvre  plus 
pour1  faire  voir  la  couverture  que  pour 
défendre  le  corps  des  injures  de  l’air. 
Cependant  l’envie  excessive  de  laisser 
apercevoir  quelque  chose,  est  devenu  un 
droit  que  la  société  a été  obligée  d’accor- 
der aux  femmes,  par  la  plus  basse  condes- 
cendance. Les  dames,  sous  Louis  XIV, 
découvraient  même  leurs  épaules  ; plu- 
sieurs découvrent  aujourd’hui  les  bras 
autant  qu’il  est  possible.  Dans  toute 
l’Europe,  les  dames  ne  se  contentent  pas 
de  laisser  apercevoir  leur  sein  à travers 
une  gaze;  elles  le  découvrent,  l’étalent 
même  sans  rougir  et  sans  penser  à ce  qui 
peut  quelquefois  leur  en  résulter  de  mal. 
Dans  le  Pégu,  les  femmes  sont  habillées 
de  manière  qu'à  chaque  pas  elles  offrent 
impudemment  à l’œil  du  premier  venu 
ce  que  la  femelle  de  l’orang-outang  ca- 
che de  sa  patle.  Je  sais  que  l’habitude 
d’être  découvertes  empêche  que  les  fem- 
mes soient  incommodées  des  impressions 
de  l’air;  cependant  il  en  est  toujours 
quelques-unes  qui  en  sont  les  victimes  : 
j’en  ai  vu  périr  plusieurs.  Mais,  en  géné- 
ral , elles  se  persuadent  trop  que  la  na- 
ture les  a faites  pour  être  vues.  — La 
manière  dont  on  élève  les  filles  aujour- 
d’hui tend  principalement  à leur  former 
la  gorge  ; aussi  la  plupart  des  femmes 
n’ont-elles  d’esprit  que  sur  leur  sein.  On 
leur  comprime  le  bas  du  tronc  par  un 
corps  de-jupes,  afin  que  la  partie  supé- 
rieure en  soit  d’autant  plus  libre,  que  le 
sang  s’y  porte  en  plus  grande  quantité , 
que  la  graisse  s’y  répande  plus  aisément, 
et  que  tout  se  réunisse  à former  ce  par- 
terre où  la  volupté  vient  animer  les  plai- 
sirs. Il  est  des  endroits  où  les  bourgeoi- 
ses ne  se  découvrent  le  sein  que  les 
jours  de  cérémonies;  dans  ce  cas- là, 
cette  nudité  de  la  gorge  n’est  pas  tou- 
jours sans  danger.  Je  pense  donc  que  les 
lois  de  ces  pays  devraient  défendre  à 
toutes  les  femmes  de  se  découvrir  ainsi, 
ou  de  le  leur  permettre  à toutes  et  en 
tout  temps. 

Mais  une  chose  qui  mérite  plus  d’at-  * 
tention  de  la  part  d’un  médecin  , c’est  le 
corps  de  baleine  dont  on  serre  et  com- 
prime le  corps  des  jeunes  filles.  Je  ne 
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sais  comment  on  s’est  imaginé  trouver  là- 
dedans  quelque  avantage  pour  la  finesse 
de  la  taille.  Cela  est  si  peu  vrai  , qu’à 
Londres,  où  l’on  voit  les  tailles  les  plus 
fines  , on  n’en  fait  plus  porter  aux  jeunes 
filles;  quoique  cette  compression  paraisse 
de  quelque  avantage  en  certaines  oc- 
casions. — Je  remarque  que  les  person- 
nes délicates  sont  quelquefois  obligées 
de  porter  des  corps  mous,  parce  que 
sans  cela  il  leur  est  impossible  de  se  te- 
nir droites;  mais  j’observerai  aussi  que 
la  compression  déraisonnable  à laquelle 
on  soumet  les  filles  produit  de  très-fu- 
nestes effets , tels  que  des  maux  d’esto- 
mac , et  cela  tôt  ou  tard  ; la  suppression 
irrévocable  des  règles,  et  tout  ce  qui 
s’ensuit;  une  bouffissure,  des  fluxions, 
des  affections  hystériques,  des  évanouis- 
sements , une  profonde  mélancolie  , des 
couches  difficiles,  et  même  des  apoplexies. 
Je  n’entreprendrais  pas  de  traiter  une 
dame  de  l’une  ou  l’autre  de  ces  maladies,  à 
moins  qu’elle  ne  renonçât  à son  corps,  ou 
qu’elle  ne  mît  au  moins  un  très  large  es- 
pace entre  cette  cuirasse  et  ses  côtes. 
Russel  dit  que  les  femmes  ne  se  lacent 
pas  du  tout  à Alep,  et  que  cette  condui- 
te , jointe  à leurs  bains  fréquents  , est 
cause  que  ces  femmes  accouchent  toutes 
très-aisément  dans  toute  la  Syrie.  — Les 
femmes  font  plus  de  cas  de  leur  beauté 
que  de  leur  vie  : je  les  plains  donc  lors- 
qu’elles sont  obligées  , par  l’usage  ou  par 
pure  cérémonie  de  religion  , de  porter 
des  corps  de  baleine,  qui  altèrent  en 
même  temps  et  leur  beauté  et  leur  santé. 
Celte  barbare  coutume  règne  dans  diffé- 
rents endroits  de  la  Suisse,  où  une  femme 
ne  peut  paraître  à l’église  sans  cette  cui- 
rasse. Il  y a même  des  endroits  où  les 
femmes  portent  des  corps  qui  les  rendent 
comme  bossues.  Dans  une  ville  de  la 
Suisse  , où  Rousseau  a trouvé  un  apolo- 
giste public,  on  force  par  pure  cérémo- 
nie de  religion  les  femmes  à porter  une 
machine  forgée  de  grosses  barres  de  fer, 
à laquelle  on  donne  le  nom  de  corps-de- 
jupes.  Une  demoiselle  de  celte  ville  de- 
manda, il  y a quelque  temps,  au  ma- 
gistrat de  son  endroit  la  permission  de 
paraître  à l’église  sans  cette  cuirasse  con- 
sacrée par  l’usage,  laquelle  lui  causait 
de  grands  maux  d’estomac  et  des  affec- 
tions hystériques.  On  ne  lui  accorda  sa 
demande  que  sur  le  certificat  d’un  méde- 
cin pieux  et  consciencieux  ; et  moyen- 
nant deux  mille  quatre  cent  cinquante- 
deux  liv.  dix  sous,  ou  neuf  cents  goul- 
des  ordinaires,  elle  peut  aller  à l’église 


rendre  ses  hommages  et  son  culte  au 
Créateur.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
lorsque  les  femmes  enceintes  ne  peuvent 
plus  mettre  ce  harnais,  elles  sont  exclues 
de  l’église.  — On  s’habille  (l) , en  géné- 
ral , trop  chaudement  ; en  voulant  par  là 
se  garantir  du  froid  , on  s’y  rend  trop 
sensible.  On  a pris  des  Anglais  l’usage 
de  porter  sur  le  corps  même  une  cami- 
sole de  flanelle  ; ce  que  Cheyne  avait 
grande  raison  de  blâmer  , parce  qu’elle 
entretient  une  sueur  presque  continuelle. 
Ces  sueurs  ne  peuvent  être  autorisées 
que  par  l’abus  des  préjugés;  cependant 
c’est  l’habitude  qu’il  faut  envisager  dans 
toutes  les  choses  de  ce  genre.  Si  l’on  est 
accoutumé  à être  vêtu  chaudement,  il 
ne  faut  quitter  les  habits  d’hiver  que 
fort  tard , et  les  reprendre  de  bonne  heu- 
re ; ou  l’on  s’exposerait  à avoir  en  au- 
tomne des  rhumes,  des  toux,  des  dévoie- 
ments , et  au  printemps  des  pleurésies 
et  des  inflammations  de  poitrine.  On 
doit  même  , en  certaines  circonstances, 
faire  attention  aux  habillements  que  l’on 
a dans  le  Ht.  M.  de  Haller  a vu  les  lo- 
chies d’une  femme  en  couche  s'arrêter 
au  second  jour , et  la  malade  en  mourir, 
pour  avoir  changé  de  chemise.  On  doit 
faire  la  même  attention  par  rapport  aux 
règles.  Quoiqu’il  y ait  souvent  plus  de 
préjugé  que  de  raison  par  rapport  à cela, 
il  n’est  pas  moins  vrai  que  quelques  fem- 
mes se  sont  trouvées  très-mal  d’avoir 
changé  de  linge  lors  de  leurs  règles.  Elles 
peuvent  changer  de  linge  sans  inconvé- 
nient, en  reprenant  bien  chaude  une 
chemise  qui  a déjà  été  mise. 

Malgré  ces  réflexions,  il  faut  convenir 
que  ce  serait  donner  dans  l’abus , que  de 
pousser  trop  loin  l’attention  sur  mille 
choses  de  ce  genre , et  d’attribuer  à une 
cause  des  effets  qui  n’en  peuvent  pas 
être  résultés.  Tous  les  soins  des  méde- 
cins, toutes  les  règles  d’hygiène,  n’empê- 
cheront jamais  les  hommes  de  commettre 
volontairement  des  fautes  qui  les  jettent 
dans  les  maladies  les  plus  funestes.  Faire 
le  danger  plus  grand  qu’il  n’est , est  pa- 
reillement un  abus  ; c’est  prostituer  l’hon- 
neur de  l’art  , et  ressembler  à un  vision- 
naire qui  crierait  avec  sa  noire  misan- 
tropie  , qu’il  faut  abandonner  toutes  les 


(1)  Hippocrate  ne  regardait  pas  comme 
indifférent  d’avoir  l’un  ou  l’autre  habit 
en  telle  ou  telle  saison  , et  à tel  âge,  et 
dit  que  plusieurs  enfants  sont  morts  faute 
des  soins  requis  à cet  égard. 
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affaires  pour  se  confiner  dans  un  désert , 
et  gagner  le  ciel  dans  l’indolence. 

Certain  médecin  qui  a eu  plus  de  ré- 
putation que  de  savoir  , mais  fait  pour 
plaire  aux  femmes  par  ses  petits  talents, 
n’aurait  pas  permis  à une  jolie  femme  de 
s’exposer  à l’air  sur  les  six  heures  du 
soir  , dans  un  beau  jour  d’été,  sans  être 
bien  couverte,  pour  éviter  les  fraîcheurs  : 
il  voulait  qu’un  appartement  fût  clos  en 
juillet  jusqu’à  onze  heures  du  matin,  et 
qu’on  le  fermât  à midi.  Il  savait  combien 
un  gant  devait  avoir  d’épaisseur  pour  ne 
pas  faire  trop  suer  ; combien  un  éventail 
devait  peser , pour  ne  pas  causer  des 
crampes  aux  doigts  ; quelles  différentes 
sortes  de  mouchoirs  il  fallait  sur  le  cou  , 
selon  les  différentes  saisons;  quelle  coëffe 
était  plus  propre  à garantir  des  maux  de 
tête  , et  de  ces  petits  rhumes  qu’il  savait 
cependant  si  bien  ménager  ; combien 
l’on  devait  prendre  de  prises  de  tabac 
par  jour,  et  de  quelle  étoffe  devait  être 
un  soulier,  pour  ne  pas  avoir  des  enge- 
lures ; quelles  précautions  il  fallait  en 
ôtant  et  en  remettant  sa  perruque  , et 
surtout  combien  lasoupe  était  pernicieuse 
à l’estomac. 

Mais  un  médecin  allemand  s’est  illus- 
tré , il  y a quelques  années  , en  écrivant 
de  la  manière  la  plus  plate  et  la  plus  ri- 
dicule, sur  les  maladies  qui  ne  viennent 
que  des  habillements  qui  ne  garantissent 
pas  assez  du  froid.  Il  se  dit  praticien  à 
Francfort , et  nous  apprend  que  la  tête 
est  la  plus  noble  de  nos  parties;  que  le 
cerveau  , suivant  les  découvertes  de  l’a- 
natomie , a des  vaisseaux  sanguins  très- 
tendres  ; que  le  sang  s’épaissit  parle 
froid,  et  s’arrête  dans  le  cerveau,  surtout 
chez  les  femmes  avancées  en  âge  , lors- 
qu’elles vont  tête  nue  dans  toutes  les  sai- 
sons, mais  particulièrement  au  milieu  de 
l’hiver,  ou  quand  elles  ne  se  couvrent  la 
tête  que  d’un  bonnet  presque  invisible  ; 
que  de  cette  légère  couverture  il  résulte 
des  fluxions , des  maux  de  dents  et  d’o- 
reilles, de  violentes  douleurs  de  tête,  la 
mélancolie  , la  manie  , une  apoplexie , 
une  paralysie  , des  crampes  , des  léthar- 
gies , et  la  mort.  On  voit  combien  j’au- 
rais de  choses  à dire  sur  cet  exposé; 
mais,  sauf  le  respect  dû  à l'habileté  du 
docteur  allemand  , on  pourrait  lui  de- 
mander comment  il  prouverait  ses  asser- 
tions. Quant  aux  maux  de  tête  , d’oreilles 
et  de  dents , que  je  remarque  souvent 
aux  dames  qui  vont  tête  nue,  on  peut  le 
lui  accorder.  — Ce  praticien  ne  veut  pas 
non  plus  que  le  cou  soit  découvert,  sur- 
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tout  celui  des  femmes  qui  ne  l’ont  pas 
blanc  et  sans  tache  : il  pense  qu’il  en  ré- 
sulte un  gonflement  des  amygdales  et  de 
la  luette  , un  enrouement,  la  squinancie  , 
la  toux.  Il  permet  encore  moins  de  décou- 
vrir la  gorge  : il  en  déduit  la  pleurésie , 
les  endurcissements  trop  communs  qu’on 
sent  aux  mamelles  ; et  souvent  les  coli- 
ques des  nourrissons,  lorsque  les  nour- 
rices ne  se  garantissent  pasassezdu  froid. 
M.  le  docteur  a raison  , quant  au  cou  et 
à la  gorge,  en  tant  qu’on  n’y  est  pas  habi  - 
tué ; car  ces  parties  sont  plus  à découvert 
que  le  cerveau.  L’anatomie  lui  a sans 
doute  appris  que  son  cerveau  est  garni 
d’un  bonnet  assez  visible,  qu’on  peut  ap- 
peler un  vrai  crâne. 

Les  hommes  les  plus  robustes  , dit  le 
docteur,  sont  quelquefois  pris  de  ces  co- 
liques, quand  ils  sont  saisis  d'un  froid 
au  bas-ventre  : plusieurs  ont  une  diar- 
rhée, s’ils  ne  se  couvrent  que  légèrement  ; 
d’autres  sont  attaqués  de  dysenteries, 
s’ils  s’exposent  trop  long-temps  le  bas- 
ventre  à l’air  du  soir  : les  femmes  sont 
fréquemment  prises  de  maux  hystériques, 
si  elles  ne  se  garantissent  pas  suffisam- 
ment le  bas-ventre  du  froid  qui  fait  à la 
matrice  une  impression  dangereuse  : 
nombre  de  femmes  s’attirent  la  suppres- 
sion de  leurs  règles  , en  se  contentant 
d’un  habillement  léger  , et  en  ne  se  ga- 
rantissant pas  le  bas-ventre  du  froid  : 
l’expérience  a fait  voir  que  le  froid  ar- 
rête les  lochies  , et  fait  périr  ainsi  les 
femmes  en  couche;  qu’il  cause  des  en- 
gelures aux  pieds  et  aux  mains.  L’auteur 
a raison  à l’égard  de  la  colique,  delà  dy- 
senterie, de  la  diarrhée,  des  engelures  et 
des  lochies.  J’ignore  seulement  quel 
rapport  il  y a entre  le  'bas-ventre  des 
dames  de  Francfort  et  l’air  du  soir.  Ne 
serait- il  pas  mieux  gardé  qu’au  Pégu  ? 

— Les  bains  trop  chauds  sont  extrême- 
ment nuisibles.  Hippocrate  avait  établi  à 
cet  égard  une  règle  essentielle,  que  l’on 
a négligée  bien  mal  à propos.  Le  bain 
chaud,  dit-il,  fortifie  , si  la  chaleur  na- 
turelle du  corps  est  plus  grande  que 
celle  du  bain;  il  affaiblit,  s’il  est  plus 
chaud  que  la  chaleur  naturelle  du  corps. 
P.  Alpin  a remarqué  que  les  Egyptiens 
s’affaiblissaient  par  l’abus  des  bains  au- 
tant que  par  celui  des  plaisirsde l’amour. 

— Comme  je  demeure  à une  petite  lieue 
des  bains  de  Habsbourg , célèbres  depuis 
long  temps  par  leurs  vertus  salutaires  , 
et  devenus  aujourd’hui  si  intéressants 
pour  nous,  par  la  société  helvétique 
fondée  dans  leurs  bocages  pacifiques, 
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entre  plusieurs  amis  des  deux  religions 
de  nos  cantons  , et  qui  s’y  assemblent 
tous  les  ans  en  grand  nombre  ; j’ai  tou- 
tes les  occasions  possibles  de  reconnaître 
la  vérité  de  la  règle  d’Hippocrate  , que  je 
viens  de  rapporter.  Ces  bains  , qu’on 
appelle  aussi  bains  de  Schinznach , sont 
très-nuisibles  à toutes  les  personnes  dé- 
licates et  faibles , si  on  les  prend  trop 
chauds.  J’ai  remarqué  nombre  de  fois 
qu’au  contraire  ils  fortifient  singulière- 
ment, si  on  en  use  selon  la  maxime  d’Hip- 
pocrate. Voilà  pourquoi  ils  guérissent , 
comme  je  l’ai  souvent  vu  , des  crampes 
violentes  d’estomac , et  les  gonflements 
de  ce  viscère  qui  en  résultent , des  enflu- 
res bydropiques.  Des  sujets  abattus  par 
des  douleurs  de  goutte,  et  qui  ne  pou- 
vaient plus  se  soutenir  , s’en  sont  si  bien 
trouvés,  qu’ils  recouvrèrent  leurs  for- 
ces , au  point  de  marcher  aussi  bien 
qu’en  pleine  santé.  J’ai  vu  nombre  de 
militaires  qui  , malgré  la  guérison  de 
leurs  blessures,  ne  pouvaient  plus  se 
soutenir,  prendre  ces  bains  avec  tous  les 
succès,  et  quitter  leurs  béquilles  après 
l’usage  de  ces  eaux  salutaires.  C'est  aussi 
par  le  degré  de  chaleur  qu’on  donne  à 
ces  bains , que  les  fleurs  blanches  aug- 
mentent chez  certaines  femmes , tandis 
que  d’autres  en  guérissent.  Ils  sont  pa- 
reillement très-nuisibles  aux  enfants 
noués  , quand  on  les  leur  fait  prendre 
trop  chauds  ; et  leur  font  des  merveilles 
si  l’on  suit  la  règle  d’Hippocrate.  — 
Short  dit  qu’on  connaît  le  bon  effet  du 
bain  froid  , à la  chaleur  qui  succède  au 
froid  , à la  rougeur,  à la  sueur  légère  ; 
et  que  si  l’on  reste  avec  un  sentiment  de 
froid  après  le  bain,  il  faut  s’en  abstenir. 
Je  trouve  cette  maxime  vraie  en  tout  ; 
il  en  est  de  même  à l’égard  des  bains 
chauds. 

On  doit  ranger  les  odeurs  parmi  les 
choses  externes  qui  ont  de  l'influence  sur 
l’économie  animale.  Quoique  je  ne  croie 
pas  Linnæus,  quand  il  nous  dit  que  Yal- 
cêe  ne  cause  d’évanouissement  à une 
fille  , que  quand  elle  a perdu  son  puce- 
lage , et  qu’une  fille  lascive  charme  les 
garçons,  comme  les  exhalaisons  d’une 
chienne  attire  les  chiens , il  est  cependant 
vrai  que  nombre  d’odeurs  agissent  d’une 
manière  déterminée,  et  sur  certains  sujets 
plutôt  que  surd’autres.  On  sait  que  le  sa- 
fran contient  un  principe  volatil  qui 
jette  dans  des  ris  involontaires  et  insen- 
sés. L’odeur  du  musc  cause  des  évanouis- 
sements à des  personnes  délicates,  et  l’o- 
deur de  l’assa-fcelida  fait  revenir  de  ces 


faiblesses.  L’odeur  de  fleurs  de  fève,  de 
roses , de  pommes  , et  en  général  la  plu- 
part des  odeurs  agréables,  sont  contraires 
à des  sujets  hypochondriaques  ou  hysté- 
riques; quoique  la  mode  et  l’imagination 
fassent  ici  des  exceptions  à la  règle.  — • 
On  voit  très-souvent  des  femmes  du  bon 
ton  révoltées  d’une  odeur  , par  la  seule 
raison  que  cette  odeur  se  sera  fait  sen- 
tir à des  gens  de  bas  étage  qui  se  seront 
trouvés  là  : car  ces  femmes  minaudières 
ne  mettent  de  prix  aux  choses,  qu’autant 
que  le  bas  étage  de  la  société  n’en  peut 
pas  jouir.  Les  odeurs  par  lesquelles  les 
femmes  se  donnent  leurs  vapeurs,  sont 
quelquefois  aussi  le  (1)  moyen  de  les  faire 
passer.  On  faisait  autrefois  un  cas  parti- 
culier de  l’eau  de  la  reine  de  Hongrie; 
et  assurément  les  femmes  n’en  auraient 
pas  abandonné  l’usage,  s’il  était  vrai 
qu’Elisabeth,  reine  de  Hongrie,  eut  con- 
servé sa  beauté,  avec  cette  eau,  jusqu’à 
sa  quatre-vingtième  année.  Boerhaave 
dit  que  les  femmes  hollandaises  perdaient 
l’odorat  par  l’abus  de  cette  eau  : c’est  ce 
qui  peut  arriver  pareillement  par  l’abus 
de  toutes  sortes  d’odeurs.  — Je  suis  pres- 
que dans  le  cas  d’Aristippe  à l’égard  de 
quelques  odeurs.  Ce  philosophe  aimait 
les  parfums,  et  comblait  en  même  temps 
de  malédictions  les  petits  maîtres  de  son 
temps  qui  en  étaient  chargés,  et  étaient 
cause  qu’Aristippe  ne  s’en  servait  pas. 
Les  sots  raisonneurs  tiraient  chez  les 
Grecs,  aussi  bien  que  nos  petits  esprits  , 
des  conclusions  à minori  ad  majus  ; et 
d’un  parfum  ou  d’un  habit,  à l’homme 
même.  — Les  choses  externes  dont  l’in- 
fluence peut  être  regardée  comme  cause 
éloignée  des  maladies,  sont  eu  beaucoup 
plus  grand  nombre  qu’on  ne  le  penserait  ; 
mais  je  me  contente  d’en  avoir  seulement 
produit  quelques  exemples.  Un  médecin 
prudent  sait  se  rappeler  au  besoin  toutes 
les  circonstances  qui  méritent  son  at- 
tention. 


CHAPITRE  XIV. 

de  l’état  antérieur  du  corps,  considéré 

COMME  CAUSE  ÉLOIGNÉE  DES  MALADIES. 

On  entend  par  causes  éloignées  des 
maladies  qui  ont  leur  siège  dans  le  corps 


(1)  Voyez  ce  que  j’ai  rapporté  sur  le 
musc  , dans  le  Traité  des  fièvres  de  M. 
Grant. 
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même,  toute  qualité  inhérente  au  corps, 
moyennant  laquelle  le  corps  peut  deve- 
nir malade.  Toutes  les  causes  éloignées 
dont  il  a été  fait  mention  jusqu’ici  sont 
de  la  classe  des  causes  occasionnelles. 
En  supposant  donc  telle  disposition  ou 
telles  qualités  du  corps,  nous  sommes 
naturellement  susceptibles  de  maladie, 
lorsque  telle  cause  occasionnelle  agit  sur 
nous.  La  meilleure  pathologie  fait  con- 
sister cette  disposition  du  corps  dans  la 
liaison  et  la  cohésion  de  nos  solides  qui 
n’opposent  pas  une  résistance  absolue  ; 
dans  la  quantité  et  le  mélange  des  hu- 
meurs ; dans  le  nombre,  la  délicatesse  et 
la  complication  des  vaisseaux  de  toute 
espèce  ; dans  une  superficie  qui  présente 
des  milliers  de  pores  ouverts  partout; 
dans  une  sensibilité  et  une  mobilité  con- 
sidérable ; dans  l’accord  des  mouvements, 
lequel  fait  la  base  générale  de  nos  fonc- 
tions, dans  la  correspondance  et  la  sym- 
pathie de  toutes  les  parties  actives  du 
corps  ; enfin  dans  les  lois  communes  et 
invariables  de  l’union  qu’il  y a entre  l’â- 
me et  le  corps. — Cette  disposition  du 
corps,  que  j’appellerai  constitution,  va- 
rie en  général  selon  l’âge , le  sexe , le 
tempérament , et  selon  certaines  singu- 
larités de  la  nature  qui,  quelquefois,  s’é- 
carte de  scs  lois  ordinaires.  — Je  passe 
donc  directement  à la  considération  de 
cette  disposition  dans  les  individus,  par- 
ce que  le  général  se  trouve  toujours 
dans  le  particulier.  On  a de  la  disposi- 
tion à certaines  maladies  plutôt  qu’à 
d’autres,  selon  la  diversité  de  l’âge.  Dans 
la  première  enfance,  l’homme  est  beau- 
coup plus  sensible  et  plus  mobile  que 
dans  un  âge  fait,  à cause  du  volume  con- 
sidérable de  la  tête,  proportionnément 
aux  autres  parties.  C’est  ce  qui  fait  que 
les  petits  enfants  sont  sujets  à toutes  sor- 
tes de  maladies  convulsives,  conséquem- 
ment à l’effet  de  l’irritation  qui  est  tou- 
jours très -grande  chez  eux.  La  seule 
acidité  qui  se  trouve  dans  l’estomac  et 
dans  les  intestins,  leur  cause  déjà  les 
spasmes  les  plus  violents,  tandis  qu’elle 
ne  cause  dans  les  adultes  que  le  soda  et 
la  cardialgie  : aussi  la  plupart  des  enfants 
meurent  dans  les  convulsions.  Les  en- 
fants des  Nègres  y sont  si  sujets , même 
à leur  naissance,  qu’on  est  obligé  de  les 
enfermer  pendant  les  neuf  premiers  jours 
dans  des  endroits  chauds,  parce  qu’ils 
sont  saisis  d’un  tétanos  maxillaire  qui  les 
fait  périr,  si  l’air  extérieur  fait  la  moin- 
dre impression  sur  eux.  — Après  la 
deuxième  année , il  reste  aux  enfants. 
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outre  le  manque  de  force,  une  faiblesse 
particulière  à l’estomac  et  aux  intestins. 
Ils  mangent  immodérément,  et  digèrent 
mal  ; c’est  pourquoi  il  s’amasse  si  aisé- 
ment dans  leurs  intestins  une  matière 
corrompue  : de  là  résultent  les  vers  qui 
les  tiennent  à la  torture,  et  les  obstruc- 
tions des  glandes  mésaraïques.  Leurs 
membres  encore  trop  tendres  se  nouent , 
le  sang  et  les  humeurs  se  dépravent , et 
il  paraît  mille  différents  maux  qu’on  ne 
sait  à quelle  cause  attribuer,  surtout  des 
fièvres  hectiques;  des  maladies  cutanées, 
dans  lesquelles  ils  sont  marqués,  comme 
je  l’ai  souvent  vu,  de  taches  pourprées, 
rondes  ou  en  vergetures,  lesquelles  de- 
viennent ensuite  violettes,  brunes,  jau- 
nes, rendent  une  eau  âcre,  et  que  je  n’ai 
pu  guérir  qu’avec  de  doux  évacuants,  et 
en  rétablissant  les  digestions. 

Les  maladies  cutanées  dont  ils  sont  at- 
taqués, les  rendent  quelquefois  sourds 
et  aveugles,  si  on  les  traite  mal.  Il  leur 
vient  des  gales  à la  tête,  et  dont  la  ma- 
tière leur  cause  la  toux  la  plus  cruelle, 
des  tophus  aux  poumons,  une  consomp- 
tion totale,  si  elle  rentre  d’elle-même, 
ou  les  fait  mourir  dans  les  convulsions 
les  plus  violentes,  si  on  la  répercute  im- 
prudemment. C’est  aussi  ce  qui  les  rend 
plus  sujets  à avoir  la  petite  vérole,  quoi- 
que cette  cause  ne  la  produise  pas  seule, 
et  qu’on  puisse  l’avoir  par  plusieurs  au- 
tres particulières  ou  générales.  — Les 
adolescents  sont  enclins  aux  plus  violen- 
tes maladies,  à cause  de  l’accroissement 
de  leurs  forces  et  du  mouvement  plus 
grand  du  sang  qui  en  résulte,  et  du  jeu 
plus  fort  et  plus  étendu  des  passions.  Ils 
font  tout  avec  véhémence,  et  vont  tou- 
jours trop  loin.  Tout  se  développe  en 
eux  à la  fois,  tout  les  porte  avec  précipi- 
tation au  vice  et  à la  vertu  ; c’est  pour 
cela  que  leurs  maladies,  leurs  vices  et 
leurs  vertus  font  des  progrès  si  rapides, 
et  que  rien  n’arrête.  — La  force  se  fait 
surtout  sentir  dans  l’âge  viril,  si  on  a 
ménagé  sa  santé  dans  sa  jeunesse;  mais 
peu  de  jeunes  gens  ont  cette  attention  : 
aussi  ne  commence-t-on  ordinairement 
qu’à  cet  âge  à sentir  les  conséquences 
des  étourderies  de  la  jeunesse.  On  est  à 
la  vérité  plus  raisonnable  ; mais  par  cela 
même  on  est  moins  porté  à la  joie  : c’est 
l’âge  où  les  maux  hypochondriaques  s’a- 
vancent à grands  pas,  avec  toutes  les 
horreurs  qui  les  accompagnent.  Les  som- 
bres soucis,  les  noirs  chagrins,  les  in- 
quiétudes se  font  sentir  avec  tumulte,  et 
l’on  préfère  le  jour  de  la  mort  à celui  de 
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la  naissance.  C’est  alors  qu’on  trouve  que 
les  Thraces  avaient  raison  de  pleurer 
lorsqu’un  enfant  venait  au  monde,  et  de 
donner  des  fêtes  lorsqu’un  de  leurs  amis 
mourait.  En  général  nous  sommes  plus 
abattus  lorsque  nous  pensons  le  plus.  La 
diminution  de  la  joie  est  une  suite  du 
nombre  multiplié  des  années,  et  la  consé- 
quence morale  de  la  perfection  de  la  rai- 
son.— Les  solides  se  raidissent  dans  la 
vieillesse  ; leur  ressort  est  moins  actif  : ce 
n’est  plus  de  leur  part  la  même  pression 
sur  les  fluides:  et  ceux-ci  ne  circulent 
qu’avec  inertie,  ou  même  s’arrêtent  : 
voilà  pourquoi  tes  maladies  aiguës  sont 
si  dangereuses  à cet  âge , la  nature  ne 
pouvant  plus  opérer  aucune  crise  avan- 
tageuse avec  des  organes  qui  ne  peuvent 
plus  obéir  : aussi  la  guérison  des  vieil- 
lards doit-elle  être  presque  toujours  re- 
gardée comme  un  effet  de  l’art  du  méde- 
cin plutôt  que  de  la  nature.  Les  maladies 
chroniques  sont,  par  cette  même  raison, 
beaucoup  plus  opiniâtres;  et  le  médecin 
n’a  que  de  faibles  espérances  à concevoir 
pour  cet  âge  surtout  où  l’homme  ridé  par 
les  soucis,  et  comme  étouffé  par  ses  sou- 
pirs, traîne  avec  déplaisir  le  fardeau  pe- 
sant de  sa  machine;  tandis  qu’il  ne  reste 
à son  âme  que  le  penchant  sordide  de  l’a- 
varice, les  regrets  frivoles  du  temps  pas- 
sé, et  l’horreur  d’une  mort  prochaine. 

Les  sexes  ont  aussi  leurs  maladies  par- 
ticulières ; mais  les  femmes  ont  encore 
plus  de  maladies  que  les  hommes;  car, 
excepté  les  maladies  des  parties  génitales 
particulières  aux  hommes , les  femmes 
ont  toutes  leurs  maladies,  et  une  infinité 
d’autres  particulières  au  sexe  féminin, 
tant  à cause  des  parties  qui  distinguent 
leur  sexe,  qu’à  cause  de  leur  destination 
et  de  la  délicatesse  de  leur  organisation. 
Leur  sort  est  certainement  plus  à plain- 
dre que  le  nôtre;  c’est  par  cette  raison 
qu’un  médecin  doit  surtout  s’appliquer 
à l’étude  des  maladies  des  femmes,  con- 
sidérées dans  tous  les  périodes  de  leur 
vie , dans  l’état  de  filles  ou  de  femmes 
mariées.  — On  compte  donc  parmi  les 
maladies  des  femmes,  celles  des  filles, 
des  femmes  enceintes,  des  femmes  en 
couches,  des  femmes  qui  nourrissent,  et 
celles  des  vieilles  femmes;  outre  celles 
auxquelles  elles  sont  exposées,  aussi  bien 
que  le  sexe  masculin  : encore  faut-il  ob- 
server que  les  maladies  communes  aux 
deux  sexes  se  différencient  chez  les  fem- 
mes à bien  des  égards,  par  rapport  aux 
modifications  que  demande  dans  le  trai- 
tement leur  état  particulier.  Quant  aux 


maladies  auxquelles  ce  sexe  est  plus  su- 
jet, par  rapport  à la  délicatesse  de  son 
organisation,  c’est  particulièrement  aux 
maux  hystériques,  à la  mélancolie  et  à la 
folie.  J’espère  publier  un  ouvrage  parti- 
culier sur  cet  objet,  d’après  mes  obser- 
vations et  l’expérience  la  mieux  réfléchie. 
— Lucien,  cet  écrivain  si  élégant,  si  in- 
génieux, dit  fort  bien  que  les  femmes 
sont  plus  sujettes  aux  maladies  que  les 
hommes,  à cause  de  leur  faiblesse  et  de 
la  délicatesse  de  leurs  organes;  mais  sur- 
tout à la  folie , vu  que  leur  légèreté  et 
leur  inconstance  leur  font  passer  promp- 
tement les  bornes  de  la  raison.  — Le 
tempérament  particulier  est  ce  qui  four- 
nit le  plus  d’occasions  d’être  malade. 
J’ai  déjà  dit  que  j’entendais  par  tem- 
pérament cette  constitution  du  cerveau 
et  des  nerfs,  suivant  laquelle  l’homme 
sent,  pense  et  agit  ; en  tant  qu’abandon- 
né à ce  ressort  corporel,  il  pense  et  agit 
comme  il  sent  : ainsi  ce  tempérament 
donne  occasion  aux  maladies , consé- 
quemment aux  différents  degrés  de  la 
sensibilité  et  de  la  mobilité  du  cerveau 
et  des  nerfs,  particulières  à chaque  indi- 
vidu, et  qui  sont  comme  la  cause  maté- 
rielle prochaine  de  la  constitution  de  son 
corps  et  de  son  esprit.  Un  homme  est 
donc  disposé  à telle  maladie,  si,  par  la 
sensibilité  et  la  mobilité  susdite,  les  cau- 
ses occasionnelles  parviennent  plus  vite 
à déployer  leur  action  sur  son  corps  que 
sur  celui  d’un  autre. 

On  voit  combien  les  causes  occasion- 
nelles peuvent  devenir  plus  puissantes, 
conséquemment  à la  plus  grande  sensi- 
bilité du  tempérament.  Un  air  épais  et 
humide  abat  sur-le-champ  les  personnes 
de  ce  tempérament  ; elles  perdent  tout 
courage  , et  s’abattent  entièrement.  Un 
air  serein  et  très-élastique  les  ranime  su- 
bitement; elles  deviennent  gaies,  alè- 
grcs , pensent  et  agissent  aisément,  et 
sentent  déjà,  le  matin  avant  de  se  lever, 
quelle  est  la  température  de  l’air.  Cet 
état  de  l’air  s’annonce  chez  quelques-uns 
par  la  sensation  très-agréable  d'un  petit 
froid  au  nez.  Serait-ce  donc  s’exprimer 
d’une  manière  ridicule,  que  de  dire  qu’il 
y a des  gens  qui  flairent  le  beau  temps  ? 
Mais  tous  les  tempéraments  ne  sont  pas 
si  sensibles  à cette  impression  de  la  tem- 
pérature. Un  homme  fort  peu  sensible, 
ou  qui  se  porte  bien  , ne  s’embarrasse 
guère  ni  de  l’obscurité,  ni  de  l’épaisseur, 
ni  de  l'humidité  de  l’air,  non  plus  que 
de  sa  sécheresse  et  de  sa  clarté.  — Je  ti- 
re très-souvent  des  conséquences  du  nez 
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d’un  homme  à son  tempérament.  Les 
nerfs  sont  à découvert  dans  le  nez  : ain- 
si, plus  le  nez  d’un  homme  est  sensible, 
plus  son  tempérament  l’est  aussi.  Il  n’y 
a que  l’habitude,  ou  une  singularité  de 
la  nature,  ou  quelque  vice  d’imagina- 
tion, ou  une  maladie  de  nerfs,  qui  puis- 
se infirmer  mon  raisonnement.  Le  subtil 
Cardan  avait  raison  de  regarder  la  fines- 
se de  l’odorat  comme  la  marque  d’un  es- 
prit pénétrant,  d’une  imagination  vive, 
et  en  même  temps  capable  de  se  soute- 
nir. M.  de  Haller  n’est  pas  affecté  de  la 
puanteur  d’un  cadavre  pourri,  à cause 
de  la  longue  habitude  qu’il  a de  dissé- 
quer; tandis  que  j’ai  remarqué  qu’il  sen- 
tait à dix  pas  la  transpiration  des  vieilles 
gens,  laquelle  n’est  guère  sensible  à tout 
autre  qu’à  lui.  Cet  homme  supérieur,  ce 
grand  maître  sent  aussi  les  pommes  en- 
fermées dans  la  maison  de  son  voisin.  Il 
abhorre  le  fromage  ; et  il  me  dit  un  jour 
à Gottingue,  qu’il  n’osait  pas  encore  ou- 
vrir des  livres  qu’on  lui  avait  envoyés, 
il  y avait  douze  ans,  dans  une  caisse  où 
il  y avait  un  fromage  vert,  que  les  li- 
vres lui  rappelaient  par  leur  odeur. 
Grose  dit  que  les  Bramines,  qui,  quoi- 
que bien  portants,  sont  très-délicats,  ont 
le  nez  extrêmement  fin , et  que  les  par- 
fums les  affectent  par  là  beaucoup  plus 
que  nous  : il  dit  encore  qu’ils  ont  le 
goût  si  délicat,  qu’ils  choisissent  l’eau 
de  leur  boisson  avec  le  plus  grand  soin. 
En  effet,  ils  s’en  font  une  espèce  de  vo- 
lupté. — Les  Nègres  des  Antilles  suivent 
un  Français  à l’odorat.  Il  ne  faut  pas  s’i- 
maginer que  cette  faculté  leur  soit  com- 
me un  supplément  au  défaut  de  leur  rai- 
son ; car  certainement  ils  ne  sont  pas 
tous  des  têtes  brutes , nombre  d’entre 
eux  sont  fort  spirituels  : cette  finesse  de 
l’odorat  vient  sans  contredit  de  la  vie 
simple  et  sobre  qu’ils  mènent.  C’est  ce 
qu’ont  prouvé  plusieurs  exemples  qu’on 
a rapportés  de  quelques  Européens  qui, 
aussi  bien  que  les  Nègres , ont  perdu 
cette  finesse  de  l’odorat  par  le  change- 
ment de  régime  ou  de  nourriture.  Rous- 
seau a raison  d’appeler  l’odorat,  l’orga- 
ne sensitif  de  l’imagination;  parce  qu’il 
donne  plus  d’ébranlement  au  genre  ner- 
veux, met  le  cerveau  dans  un  plus  grand 
mouvement,  mais  l’épuise  à la  longue. 
L’odorat  a en  amour  des  effets  assez 
connus. 

Ceux  qui  ont  un  nez  si  fin,  et  par  con- 
séquent un  tempérament  si  sensible,  ont 
aussi  l’estomac  sensible  en  même  raison. 
Voilà  pourquoi  les  gens  d’esprit  sont 


comme  tout  entrepris  et  stupides  après 
un  grand  repas  , parce  qu’ils  se  sentent 
déjà  à la  gêne,  et  éprouvent  même  des 
douleurs  où  un  gros  moine  ne  sent  que 
du  plaisir  ; et  que  ce  qui  est  un  divertisse- 
ment pour  celui-ci  met  un  homme  d’es- 
prit dans  un  état  d’insensibilité  égale- 
ment éloigné  de  la  douleur  et  du  plaisir. 
Ainsi  celui  qui  invite  des  gens  d’esprit  à 
un  repas , pour  jouir  de  leurs  qualités , 
s’y  prend  justement  par  le  moyen  de  ne 
les  jamais  connaître  ; ou  il  faut  que  ces 
gens  d’esprit  soient  très-réservés  sur  le 
boire  et  le  manger. 

Un  Français,  dit-on,  fort  habile  hom- 
me, et  plein  de  cette  politesse  nationale 
paraît  à Pétersbourg,  y est  bientôt  re- 
connu pour  homme  d'esprit.  Sa  répu- 
tation pénètre  jusque  chez  l’impératrice 
Anne  Iwanowna,  qui  le  demande  aussi- 
tôt à la  cour.  Cet  homme  se  comporte  de- 
vant la  princesse  avec  le  respect  silencieux 
dû  à un  si  haut  rang  : toute  la  cour,  aussi 
bien  que  la  souveraine,  attendait  avec  im- 
patience que  cet  homme , qu’ils  regar- 
daient comme  une  machine  spirituelle, 
se  répandît  en  esprit  ; mais  l’habile  hom- 
me ne  lâcha  que  deux  ou  trois  mots  in- 
différents. Enfin  la  princesse  impatiente 
lui.  dit  de  commencer  ; mais  l’esprit  n’est 
pas  toujours  au  commandement  de  celui 
qui  le  possède,  non  plus  que  la  vertu  à 
la  disposition  de  celui  qu’elle  caractérise  ; 
ou  on  aurait  jamais  ouï  dire  à Rome  : 

« Dors-tu,  Brutus?  « — Toute  douleur 
corporelle  est  très-sensible  à des  gens 
d’un  tempérament  fort  sensible,  à moins 
que  l’habitude  de  souffrir  ne  les  ait  en- 
durcis. Cette  sensibilité  se  communique 
aussitôt  à l’âme.  Une  homme  qui  souffre 
extrêmement  d’une  petite  blessure  souf- 
frira également  d’une  idée  désagréable  : 
le  seul  aspect  d’un  heureux  scélérat  lui 
pourra  causer  un  évanouissement,  ou  un 
soulèvement  d’estomac.  Voilà  pourquoi 
toutes  les  passions  agissent  avec  plus  de 
violence  dans  les  gens  très-sensibles,  et 
même  aux  dépens  de  leur  grandeur,  rela- 
tivement à leurs  qualités  prééminentes. 
Démoslhène  était  très-maigre  et  très-dé- 
licat dans  sa  jeunesse  ; sa  mère  ne  pou- 
vait pas,  par  cette  raison,  le  mettre  assi- 
dûment au  travail,  et  ses  maîtres  ne  vou- 
laient pas  non  plus  le  forcer  à l’étude.  Il 
quitta  aussi,  par  cette  même  raison,  son 
poste  à la  bataille  de  Chéronée  , jeta  ses 
armes,  et  prit  la  fuite.  Cicéron  était  très- 
timide  , non-seulement  à la  guerre  et 
tremblant  au  seul  aspect  d’une  épée  nue  ; 
il  ne  commençait  même  jamais  à parler  en 
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public,  sans  faire  paraître  en  même  temps 
la  plus  grande  timidité  : il  conserva 
même  cette  timidité  lorsque  son  élo- 
quence était  à son  plus  haut  degré.  Il 
montra  la  même  faiblesse  lors  de  la  mort 
de  sa  fille  Tullia.  Tous  les  philosophes 
de  son  temps  se  réunirent  pour  le  conso- 
ler; mais  ce  fut  si  inutilement,  qu’il  ré- 
pudia même  sa  seconde  femme,  parce 
quelle  lui  paraissait  avoir  certaine  joie 
de  cette  mort. 

M.  Helvétius  remarque  que  si  les  tê- 
tes froides  sont  moins  sujettes  à ces  dé- 
fauts, cela  ne  vient  que  de  ce  que  ces 
gens  sont  peu  susceptibles  d’une  grande 
mobilité  : ils  ne  sont  redevables  de  leur 
retenue , qu’à  la  faiblesse  de  leurs  pas- 
sions. On  voit  néanmoins  ces  gens  peu 
actifs  oublier  dans  leurs  revers  cette 
maxime  d’Horace  : Le  ciel  croulerait  sur 
le  sage,  qu’il  serait  accablé  sous  ces  rui- 
nes sans  en  être  épouvanté;  quoique  ce- 
pendant ces  grandes  réflexions  soient 
plus  faites  pour  la  spéculation,  que  pour 
la  pratique.  — Malgré  la  sensibilité  de 
leur  tempérament,  certains  sujets  sont 
cependant  quelquefois  propres  aux  plus 
grandes  entreprises,  et  capables  d’affron- 
ter les  plus  grands  dangers.  César  dit , 
quelque  temps  avant  sa  mort,  à un  de  ses 
amis  : « Que  penses-tu  de  Cassius?  Je  t’a- 
voue qu’il  ne  me  plaît  pas  ; car  il  est  très- 
pâle.  » Dans  un  autre  moment , on  lui 
dénonça  Antoine  et  Dolabella  comme  des 
gens  qui  tramaient  quelque  chose  contre 
ses  intérêts  : « Non,  non,  répondit-il,  je  ne 
crains  pas  ces  grosses  têles  bien  peignées  ; 
mais  celles  qui  sont  maigres  et  pâtes.  » 
César  lui-même,  qui,  comme  philoso- 
phe, auteur,  politique,  général  d’armées, 
monarque,  n'a  pas  encore  eu  son  égal , 
était  d’un  faible  tempérament,  avait  le 
corps  fort  mince,  le  teint  blond,  et  l’air 
toujours  abattu. 

Or  cette  mobilité  des  organes,  moyen- 
nant laquelle  le  corps  est  affecté  des  im- 
pressions les  plus  légères;  qui  rend  l’âme 
si  active  aux  moindres  sensations  les  plus 
imperceptibles  ; qui  a tant  de  part  à l’es- 
prit qu’on  n’accorde  souvent  qu’à  ceux 
dont  on  voudrait  faire  soupçonner  le  bon 
sens,  au  génie  et  au  goût  ; qui  fait  entre- 
prendre les  plus  grandes  choses , lors- 
que la  raison  commande  aux  passions; 
cette  mobilité,  dis-je,  rend  l’homme  en- 
clin à différentes  maladies. Les  meilleures 
têtes  souffrent  le  plus  des  effets  funestes 
de  l’air,  du  moins  ordinairement  : les  ali- 
ments, la  boisson , aussi  bien  que  la  co- 
lère, la  joie,  et  e«  général  toutes  les  pas^ 


sions,  font,  chez  ces  sujets,  de  beaucoup 
plus  fortes  impressions.  La  grande  appli- 
cation fait  leur  partage  ; et  si  ces  sujets 
sentent  avec  délicatesse  , ils  sentent  en 
même  temps  avec  grandeur.  Leur  santé 
est , comme  leur  vertu  , environnée  de 
mille  dangers.  — On  est  toujours  plus 
exposé  aux  maladies  analogues  à son  tem- 
pérament particulier.  Les  causes  les  plus 
petites  en  elles-mêmes  produisent  les 
plus  grands  effets  dans  un  tempérament 
très-sensible  : ainsi  toutes  les  causes  oc- 
casionnelles que  je  viens  de  rapporter 
seront  plus  dangereuses  pour  un  tel  tem- 
pérament que  pour  tout  autre  ; mais  sur- 
tout celles  qui  agissent  immédiatement 
sur  le  genre  nerveux.  La  goutte  est  sou- 
vent la  maladie  des  gens  d’un  esprit  fin, 
adroit,  judicieux,  pénétrant,  doués  d'une 
imagination  vive,  mais  sujets  aux  grands 
mouvements  des  passions  ; discernant 
d’ailleurs  avec  un  tact  juste  et  prompt 
tout  ce  qui  est  grand,  beau,  pathétique, 
flatteur,  de  ce  qui  est  fade  et  mauvais. 

César  était  sujet  à l’épilepsie , mais 
surtout  à la  veille  d’un  bataille.  Virgile 
était  extrêmement  délicat.  Bacon  éprou- 
vait une  syncope  à chaque  décroissement 
de  la  lune.  Le  czar  Pierre  avait  souvent 
des  convulsions.  Pascal  voyait  toujours 
des  abîmes  embrasés  autour  de  lui.  Pope 
eut  dans  tout  le  cours  de  sa  vie  glorieuse 
des  maux  de  tête  excessifs,  aussi  bien  que 
M.  de  Haller,  lorsqu’il  s’immortalisait  par 
ses  poésies.  Barattier  (1),  mort  si  jeune, 
était  toujours  maladif  ; ce  fut  cependant 
un  prodige  d'érudition  et  de  jugement  y 
quoiqu’il  n’ait  pas  passé  la  première 
jeunesse.  Un  philosophe  suisse,  âgé  de 
vingt-six  ans,  grand,  dans  un  profond  si- 
lence , et  loué  par  les  plus  grands  esprits 
de  l'Europe,  sans  être  nommé,  est  d'une 
très-faible  constitution,  d’un  visage  pâle  et 
tranquille. 

Les  effets  de  la  plupart  des  causes  éloi- 
gnées des  maladies  dépendent  principa- 
lement du  tempérament.  On  ne  doit  pas 
toujours  demander  si  telle  chose  est  bonne 
en  elle-même  : elle  sera  bienfaisante 
pour  l’un,  et  nuira  à l’autre  ; parce  qu’un 
corps  diffère  d’un  corps , disait  Hippo- 
crate : c’est  à l’expérience  à en  décider. 


(1)  La  mère  de  ce  savant  prodigieux 
était  une  dame  Charles,  de  Châlons-sur- 
Marne.  La  famille  y garde  son  portrait, 
que  j’ai  vu  chez  mademoiselle  Charles, 
sa  cousine-germaine.  (Voyez  le  Diction-* 
naire  de  i’Advoçat.  ) 
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C’est  par  l’observation  exacte  des  phé- 
nomènes et  des  signes  qu’on  parvient  à 
connaître  le  tempérament  d’un  homme  ; 
c’est  par  son  tempérament  qu’on  peut 
juger  de  l’effet  que  telle  cause  produira 
sur  lui.  La  théorie  des  tempéraments 
nous  met  donc  à même  de  prévoir  les  ma- 
ladies à venir,  et  de  déterminer  la  cause 
des  maladies  présentes.  — Plusieurs  na- 
tions semblent,  il  est  vrai,  avoir  chacune 
leur  tempérament  particulier  ; mais  quel- 
ques individus  nationaux  peuvent  aussi 
faire  des  exceptions  à la  règle  par  des 
causes  particulières.  Les  tempéraments 
peuvent  même  se  trouver  fort  différents, 
parmi  un  grand  nombre  d’habitants  dans 
un  très-petit  pays.  J’ai  remarqué  cette 
différence  en  nombre  d’habitants  du  can- 
ton de  Berne,  où  les  individus  ont  un 
caractère  infiniment  différent  l’un  de 
l'autre.  Les  gens  de  la  campagne  sont  la 
plupart  stupides,  dans  mon  voisinage  sur- 
tout, le  long  des  pays  autrichiens  anté- 
rieurs. Dans  quelques  vallées  du  canton 
de  Berne,  au  contraire,  les  paysans  sont 
très-ingénieux , très  - subtils  ; il  s’y  en 
trouve  (1)  même  de  savants.  Leur  dia- 


(1)  Rien  de  plus  connu  dans  le  pays, 
que  là  finesse  de  ces  montagnards , que 
leur  amour  pour  la  poésie,  et  leur  adroite 
politique  lorsqu’ils  se  mêlent  des  affaires. 
Ce  que  j’avais  lu  dans  le  poème  des  Alpes 
de  M.  de  Haller  piqua  ma  curiosité  lors- 
que je  repassai  en  Suisse.  Je  fus  quelques 
jours  parmi  ces  montagnards  , et  j’y  re- 
connus la  vérité  de  ce  que  le  poète  avait 
avancé.  Je  fis  alors  la  traduction  du  poème 
entier,  ayant  même  sous  les  yeux  pres- 
que tous  les  objets  dont  il  y est  fait  men- 
tion : voici  les  strophes  relatives  à ce 
dont  il  s’agit  ici.  Les  vers  allemands  y 
sont  rendus  mot  à mot  et  vers  pour  vers. 
Le  lecteur  s’en  fera  un  moment  de  loisir. 

Dès  qu’un  froid  rigoureux  engourdit  ces  climats, 

Qu’uu  glaçon  fait  un  mont,  la  neige  une  vallée. 

Et  que  l’air  surchargé  ne  devient  qüe  frimats, 

Ou  que  par  un  cristal  l’eau  se  trouve  arrêtée , 

Le  pâtre  dans  sa  hutte  évite  la  froidure: 

Par  son  feu  résineux  ses  chevrons  sont  noircis  : 

Il  conte  son  repos,  le  travail  qu’il  endure  ; 

Et  le  jour  dans  les  ris  se  passe  sans  soucis. 

Quand  à ce  noir  foyer  se  joint  le  voisinage , 

Leurs  discours  raffinés  flatteraient  même  un  sage. 

Celui-ci  leur  enseigne  à prévenir  les  temps, 

En  lisant  prudemment  au  sein  de  la  nature  ; 

Sait  le  cours  des  saisons,  les  régions  des  vents  ; 

Voit  de  loin  la  tempête  à l’heure  la  plus  pure  : 

Dé  la  luné  il  connaît  les  Couleurs,  l’influence  ; 

Ce  que  dit  sur  Un  mont  un  brouillard  du  matiri; 

Compte  déjà  dans  Mars  sa  tardive  espérance  ; 

Reste  chez  lui  sans  crainte,  où  tous  coupent  leur  grain, 
Du  bourg  il  est  l’oracle,  il  fait  Son  assurance  ; 

Et  n’a  d’autre  almanach  que  son  expérience, 
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lecte  est  aussi  fort  doux,  et  conséquem- 
ment très-différent  de  celui  des  autres 
Suisses,  qui  parlent  tous  très-grossière- 
ment. On  voit  même  de  ces  montagnards 
s’occuper  des  œuvres  de  Wolf  et  du  Dic- 
tionnaire de  Bayle  ; mais  parmi  ces  gens, 
on  voit  aussi  nombre  de  visionnaires  de 
toute  espèce,  de  même  qu’en  Angleterre, 
Quelquefois  on  aperçoit  une  différence 
notable  dans  le  tempérament,  en  des  en- 
droits peu  éloignésles  uns  des  autres.  Un 
ecclésiastique,  homme  d’esprit  et  de  bonne 
foi,  m’a  assuré  avoir  remarqué,  dans 
l’exercice  de  sa  profession , nombre  de 
gens  stupides  le  long  du  lac  du  Thun  ; 
tandis  que  les  montagnards  qui  demeu- 
rent, pour  ainsi  dire,  au-dessus  de  leur 
tête,  étaient  pleins  d’esprit  et  de  senti- 
ment. Il  remarque  même,  parmi  ceux-là, 
des  gens  si  imbécilles,  qu’ils  semblaient 
ne  pas  penser  ; et  parmi  ceux-ci,  des 
gens  attachés  à la  lecture  de  toutes  sor- 
tes d’ouvrages  fanatiques.  Le  fanatisme 


Uu  jeune  berger  Vient,  accorde  ses  pipeaux; 

Tout  ravi,  leur  entonne  une  chanson  nouvelle  : 

La  nature  et  l’amour  animent  ses  tuyaux, 

Embrasent  tous  ses  sens;  il  ne  suit  que  son  zèle; 

Dans  ses  rustiques  sons  il  n’est  pas  d’industrie: 

La  liberté  du  cœur  règne  dans  tons  ses  chants; 

Le  refrain  suit  toujours  une  même  manie  : 

Sou  maître  c’est  son  cœur,  son  Apollon  sa  Belle  ; 

La  mesure  n’cst  là  que  le  feu  qu’il  y mêle. 

Bientôt  parle  un  vieillard  qui,  par  ses  cheveux  blancs, 
Ajoute  un  nouveau  poids  à ses  discours  solides. 

Il  vit  depuis  un  siècle,  et  le  poids  de  cent  ans 
Raffermit  sou  càprit  sur  des  membres  timides. 

On  reconnaît  en  lui  tous  ces  héros  antiques 

Qui,  la  foudre  à la  main,  portaient  Dieu  dans  le  cœur{ 

Il  compte  leurs  lauriers,  tous  leurs  faits  héroïques; 

Ici  fut  l’ennemi , là  campait  le  vainqueur. 

A ces  discours  flatteurs,  la  jeunesse  étonnée 
Déjà  se  voudrait  voir  cent  fois  plus  honorée. 

Cet  autre , dont  le  chef,  également  blanchi , 

Fait  lè  code  vivant,  la  loi  de  la  contrée, 

Dit  comment  sous  le  joug  l’hounne  est  appesanti  : 
Pourquoi  dans  mille  endroits  la  terre  est  dévorée  : 
Comment  * Tell  a brisé  d’une  main  souveraine 
Le  joug  que  porte  encor  le  plus  beau  continent  ; 

Pourquoi  tous  les  voisins  affamés , à la  chaîne , 

N’ont  sur  le  plus  beau  sol  qu’un  pays  indigent  : 

Qu’une  union  fidèle,  et  la  valeur  commune  } 

Dausle  plus  faible  état  arrêtent  la  fortune  1 

Ici  cé  cercle  enferme  un  grison  tout  joyeux  : 

Il  sonde  la  nature,  en  connaît  l’excellence. 

Ce  simple  fuit  en  vain  ses  regards  curieux; 

Il  en  connaît  la  force,  en  fait  la  différence  : 

Il  jette  uu  œil  perçant  jusqu’au  fond  de  cé  gouffre. 

La  terre  cache  en  vain  ses  trésors,  ses  métaux  ; 

Il  démêle  dans  Pair  l’exhalaison  dü  soufré  : 

Voit  rouler  le  tonnerre  enfermé  dans  ces  eaux  » 

11  connaît  son  pays;  et  sa  raison  subtile 
Sait  découvrir  partout  l’agréable  et  l’utile. 

Près  du  mont  où**  Godard,  s’élevant  jusqu’aux  cieUx, 
Rapproche  du  soleil  la  terre  épouvantée, 

I,à  inain  delà  nature,  éprhe  de  ses  jfeux, 

Ravit  par  mille  objets  la  prunelle  étonnée,  etc. 

* C’est  eet  illustre  montagnard  qui  a affranchi  les  fuisses, 

* * Le  mont  Saint'Godàrd , 
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mystique  est  fort  commun  daus  les  mon- 
tagnes du  canton  de  Berne  ; il  n’est  ce- 
pendant pas  rare  de  voir  se  commettre 
dans  ces  endroits  solitaires  un  péché 
énorme,  pour  lequel  on  pend  et  l’on  brûle 
ensuite  les  coupables. 

En  conséquence  de  ces  observations  et 
de  mille  autres  qui  me  sont  connues,  je 
dis  que  ce  serait  donner  à gauche  que  de 
vouloir  se  faire  un  système  sur  les  tem- 
péraments, parce  que  les  exemples  qui  font 
des  exceptions  à la  règle  générale  sont 
pour  la  plupart  plus  nombreux  que  ceux 
sur  lesquels  on  voudrait  établir  un  sys- 
tème. — Il  y a long-temps  que  j’ai  ap- 
pris à douter  k cet  égard  : le  travail  le 
plus  réfléchi  m’a  fait  voir  qu’il  est  donc 
plus  prudent  d’observer  la  nature  en  dé- 
tail que  de  vouloir  l’embrasser  en  totalité. 
Mais  l’expérience  m’a  aussi  fait  voir  que 
la  différence  naturelle  de  chaque  indi- 
vidu dans  l’état  de  santé  ne  dénature 
pas  réellement  les  maladies,  ou  que  la  dif- 
férence qui  se  présente  dans  les  mêmes 
maladies  ne  détruit  pas  les  rapports  mu- 
tuels des  causes  et  des  effets.  On  a vu , 
par  nombre  d’endroits  de  cet  ouvrage , 
ce  qu’il  y a de  constant  et  de  fixe  dans 
ces  rapports  : il  règne  même  certaine 
constance  dans  les  tempéraments  indivi- 
duels. Un  homme  fort  sensible  le  sera 
toujours  en  ne  buvantmême  que  de  l’eau  : 
un  homme  mou  et  insensible  le  sera  éga- 
lement en  ne  buvant  que  du  vin.  Mais  il 
peut  aussi  arriver  que  certaines  maladies 
et  quelques  efforts  de  l’âme  changent  le 
tempérament,  comme  on  le  verra. 

Enfin  , il  y a dans  la  constitution  na- 
turelle du  corps  certaines  singularités 
qui  sont  même  quelquefois  des  exceptions 
dans  le  tempérament.  Rien  n’est  plus  k la 
mode  que  l’attention  qu’ont  les  dames  k ne 
pas  se  démentir  sur  ces  singularités,  en 
disant:  «Je  suis  faite  comme  cela,  je  ne  puis 
m’accommoder  de  cette  odeur,  de  ce 
goût,  de  ce  ton,  de  cette  couleur,  de  cette 
pensée.  » Ces  singularités  méritent,  avec 
quelques  légères  exceptions  néanmoins, 
la  plus  grande  attention.  — Les  méde- 
cins donnent  le  nom  d 'idiosyncrasie  k 
celte  sensibilité  marquée  de  quelques 
nerfs  , ou  de  tous  les  nerfs  , conséquem- 
ment k laquelle  il  s’excite  dans  un  hom- 
me entre  mille , et  les  mouvements  et 
les  sensations  les  plus  extraordinaires. 
Ces  effets  ont  lieu  particulièrement  dans 
les  sujets  délicats  ou  hystériques.  Anne 
d’Autriche,  reine  de  France , ne  pou- 
vait être  couchée  que  sur  de  la  batiste  : 
les  toiles  les  plus  fines  de  Hollande  lui 


paraissaient  extrêmement  rudes.  Hildan 
fait  mention  d’un  homme  qui  ne  pou- 
vait même  soutenir  une  parole.  M.  de 
Haller  parle  d’une  femme  k qui  le  sim- 
ple attouchement  d’une  étoffe  de  soie, 
ou  le  velouté  d’une  pêche,  était  insup- 
portable. 

Je  connais  une  demoiselle  de  seize 
ans , bien  portante,  pleine  d’esprit,  qui 
ne  peut  soutenir  le  bruit  du  taffetas,  que 
ce  soit  elle  qui  le  porte  ou  une  autre 
personne  : elle  éprouve  même  , dit-on  , 
de  légers  spasmes  toutes  les  fois  qu’on 
l'approche  de  trop  près  avec  une  robe 
de  taffetas.  M.  Albinus  le  jeune  tomba 
souvent  dans  des  anxiétés  extrêmes,  à 
l’ouïe  d’un  son  imperceptible  k tout  au- 
tre qu’a  lui.  M.  Lambert,  ce  célèbre  ma- 
thématicien , ne  peut  soutenir  l’haleine 
de  personne  ; aussi  a-t-il  soin  de  reculer 
quand  on  lui  parle.  Un  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  me  dit  un  jour  M.  Hirzel, 
éprouve  des  douleurs  inouïes  toutes  les 
fois  qu'il  se  fait  couper  les  ongles  ; d’au- 
tres ressentent  de  vives  angoisses  lors- 
qu’on leur  lave  le  visage  avec  une  épon- 
ge. Un  de  mes  amis , homme  d'un  vrai 
mérite,  ne  peut  prendre  des  vins  cuits 
de  France  ou  d’Espagne , sans  avoir  des 
nausées  et  des  soulèvements  d’estomac  ; 
il  boit  cependant , sans  aucune  incom- 
modité , des  vins  de  Bourgogne  et  de 
Champagne.  Je  connais  un  médecin  qui 
digère  très-aisément  des  escargots  , et  à 
qui  les  choux-fleurs  accablent  l'estomac. 

— Il  y a des  gens  qui  digèrent  aisément 
du  bœuf , et  k qui  l'oiseau  le  plus  tendre 
donne  des  indigestions.  Le  café  est  un 
vomitif  pour  quelques  sujets  : d’autres 
ne  peuvent  soutenir  des  odeurs  agréa- 
bles k tout  le  monde  : d’autres  éprouvent, 
de  certaines  drogues,  des  effets  tout  con- 
traires k la  nature  de  ces  drogues  : le 
diascordium  les  purgera  , tandis  qu’ils 
seront  constipés  par  le  jalap.  Boerhaave 
a vu  des  gens  s’enfler  par  tout  le  corps , 
après  avoir  mangé  des  cerises  ou  quel- 
ques grappes  de  groseilles.  Gaubius  a 
vu  un  homme  sur  qui  la  poudre  inerte 
de  pierres  d’écrevisses  produisait  autant 
d’effet  que  l’arsenic.  M de  Haller  en 
a vu  un  autre  k qui  le  sirop  rosat  causa 
une  purgation  suivie  de  convulsions. 
On  sait , par  de  nombreux  exemples , 
que  les  choses  les  plus  innocentes  ont 
des  effets  pareils  k ceux  des  poisons , 
conséquemment  k ces  singularités  qui  se 
remarquent  dans  certains  tempéraments. 

— Les  causes  de  ces  singularités  de  la 
nature  sont  sans  doute  très-souvent  in- 
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hérentes  au  corps  ; mais  il  est  aussi  in- 
contestable qu’elles  dépendent  quelque- 
fois d’uue  impression  que  l’âme  aura 
reçue  par  un  agent  externe.  Lock  a dé- 
montré que  c’est  par  habitude  que  nous 
adoptons  quelquefois  certaine  manière 
de  penser,  de  vouloir  et  d’agir  : il  pense 
que  ces  habitudes  ne  sont  autre  chose 
que  la  conséquence  du  cours  déterminé 
que  prennent  les  esprits  vitaux , et  qu’ils 
suivent  lorsque  ce  cours  leur  est  devenu 
comme  naturel , par  la  répétition  des 
mêmes  mouvements  organiques.  Une 
femme  peut  donc  penser  qu’une  odeur, 
une  saveur,  une  couleur,  une  parole, 
un  geste,  une  pensée,  une  drogue  lui 
répugne,  sans  que  cela  soit  en  effet; 
cependant , cette  idée  se  trouvant  sou- 
vent répétée,  il  en  résulte  un  mouve- 
ment déterminé  dans  le  cerveau , qui  se 
répète  aussi  fréquemment,  et  lui  fait 
éprouver  la  même  sensation  désagréable. 
A la  fin  , l'impression  de  cette  idée  ca- 
pricieuse et  fausse  devient  si  forte, 
qu’elle  est  comme  naturelle. 

Mais  il  est  aisé  de  distinguer  celte  sin- 
gularité factice  de  celle  qui  est  inhé- 
rente naturellement.  La  singularité  fac- 
tice est  toujours  accompagnée  de  certains 
caprices;  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  la  sin- 
gularité naturelle.  J’allais  ordonner  de 
la  thériaque  à une  fille  de  cinquante  ans  : 
elle  me  dit  qu’elle  aimerait  mieux  mourir 
que  d’en  prendre  , parce  qu’elle  avait 
une  aversion  mortelle  pour  cette  drogue, 
dont  elle  n’avait  cependant  jamais  goûté. 
Vous  avez  raison,  lui  dis-je  ; je  vous  en 
défends  même  la  vue  , à cause  des  suites 
dangereuses  que  cela  peut  avoir.  Le 
même  jour  je  lui  ordonnai  une  mixture 
où  il  y avait  une  dose  très-forte  de  thé- 
riaque. Le  lendemain  elle  me  remercia 
de  mon  remède  agréable , qu’elle  conti- 
nua de  prendre  avec  le  plus  grand  plai- 
sir pendant  quelques  semaines,  jusqu’à 
parfaite  guérison.  Elle  m’assura  enfin 
qu’elle  m’aurait  toute  la  vie  une  obliga- 
tion infinie  de  celte  cure,  parce  que  je 
lui  avais  épargné  l’usage  de  la  thériaque, 
qui  l’aurait  infailliblement  fait  périr.  — • 
Je  mets  encore  parmi  les  singularités 
naturelles  une  autre  espèce  d’affection 
factice , à la  vérité  , mais  qui  a si  bien 
passé  en  habitude  , qu’il  n’y  a pas  moyen 
d’en  désabuser.  Un  homme  qui,  dès  sa 
première  jeunesse,  s’est  fortement  frappé 
de  l’idée  d’une  chose  , ne  perd  jamais 
celte  idée  de  sa  vie , si  elle  a été  sou- 
vent répétée.  En  effet , pourquoi  voit- 
on  tant  de  gens  si  superstitieux  et  si  opi- 


niâtres dans  ces  abus  , tandis  qu’ils  com- 
prennent aisément  la  fausseté  de  toute 
autre  erreur,  si  on  la  leur  montre? 
C’est  que  dès  leur  enfance  ils  ont  en- 
tendu conter  mille  absurdités,  et  les  ont 
ensuite  répétées  mille  fois;  et  que  par 
là  ces  idées  se  sont  gravées  si  profondé- 
ment chez  eux,  qu’on  blanchirait  plutôt 
un  nègre  qu’on  ne  leur  ferait  renoncer 
à ces  idées  superstitieuses.  — Laurent 
Sterne,  docteur  en  théologie,  curé  d’ua 
village  des  environs  de  Londres,  et  au- 
teur de  la  vie  et  des  opinions  de  Tris- 
tram- Shandy  , le  livre  le  plus  extraordi- 
naire qui  ait  jamais  été  , et  sera  peut- 
être  jamais  écrit;  ce  docteur,  dis-je, 
croit  par  cette  raison  que  les  préjugés  de 
l’éducation  sont  les  diables  dont  nous 
sommes  possédés  clans  toutes  nos  recher- 
ches. Si  un  écrivain  était  assez  fou  pour 
se  livrer  sans  réserve  à leurs  inspirations, 
que  serait  donc  son  livre?  Rien,  réponcl- 
il  , que  le  mélange  bizarre  de  toutes  les 
inepties  des  nourrices  , et  de  toutes  les 
sottises  des  vieilles  des  deux  sexes  de 
l’Angleterre. 

On  comprend  par  là  ce  que  l’on  doit 
entendre  par  l’espèce  particulière  cle  sin- 
gularité que  nous  appelons  antipathie, 
et  qui  cause  quelquefois  des  convulsions 
et  une  fureur.  Frappé  dans  la  première 
jeunesse  d’une  frayeur  extrême,  par  quel- 
que objet  déterminé,  on  conserve  toute 
sa  vie  une  disposition  à la  même  impres- 
sion violente , à chaque  occasion  suffi- 
sante. La  passion  qui  s’empare  d’un 
homme  à la  vue , à la  présence  ou  à la 
seule  idée  de  cet  objet , est  ce  que  j’ap- 
pelle antipathie.  On  pourrait  rapporter 
nombre  de  faits  sur  ce  sujet,  mais  en 
voici  un  dont  j’ai  moi-même  été  témoin. 
Me  trouvant  dans  une  compagnie  d’An- 
glais, tous  gens  de  distinction,  la  con- 
versation tomba  sur  les  antipathies.  La 
plupart  de  ceux  qui  étaient  là  en  niaient 
la  réalité,  et  les  traitaient  de  contes  de 
femmelettes , mais  je  leur  dis  que  c’était 
une  vraie  maladie.  M.  Guillaume  Ma- 
thew,  fils  du  gouverneur  des  Barbades  , 
fut  de  mon  avis  ; comme  il  ajoutait  qu’il 
avait  une  antipathie  extrême  pour  les 
araignées , les  autres  se  moquèrent  de 
lui.  Je  leur  fis  voir  que  cela  était  réelle- 
ment, dans  son  âme  , l’impression  résul- 
tante d’un  effet  mécanique  nécessaire- 
ment déterminé.  M.  Jean  Murray,  duc 
futur  d’Athol,  s’avisa  de  fitire,  sous  les 
yeux  de  M.  Mathew,  une  araignée  de 
cire  noire  , pour  voir  si  celle  antipathie 
paraîtrait  à la  vue  de  la  simple  figure  de 
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cet  insecte.  Il  sortit  donc  de  l’apparte- 
ment, revint  aussitôt  avec  un  morceau  de 
cire  noire  dans  sa  main  , qu’il  tenait  fer- 
mée. M.  Mathewr  homme  d’ailleurs  fort 
modéré  et  fort  aimable , s’imaginant  que 
son  ami  tenait  réellement  une  araignée, 
mit  aussitôt  l’épée  à la  main  avec  une  ex- 
trême fureur,  se  retira  précipitamment 
contre  la  muraille,  s’y  appuya  comme 
pour  la  percer,  et  jeta  des  cris  horribles. 
Il  avait  tous  les  muscles  du  visage  enflés, 
ses  yeux  roulaient  dans  leur  cavité,  et 
son  corps  était  aussi  raide  qu’un  pieu. 
3\ous  courûmes  à lui  dans  le  plus  grand 
effroi , lui  ôtâmes  son  épée  , lui  disant 
que  M.  Murray  n’avait  réellement  en 
main  qu’un  peu  de  cire  , qu’il  pouvait 
la  voir  lui -même  sur  la  table  où  il  l’avait 
posée.  — Il  resta  encore  quelque  temps 
dans  cet  état  spasmodique,  et  je  craignis 
réellement  pour  lui  un  raidissement  total 
du  corps.  Il  revint  cependant  peu  à peu  à 
lui-même,  et  déplora  la  passion  terrible 
et  l’emportement  qui  le  faisaient  encore 
souffrir.  Il  avait  le  pouls  extrêmement 
fréquent  et  fort,  et  tout  le  corps  dans 
une  sueur  froide  : après  avoir  pris  un  re- 
mède anodin  , il  reprit  sa  tranquillité 
antérieure,  et  sa  frayeur  n’eut  aucune 
.mauvaise  suite. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  cette  an- 
tipathie. C’est  à la  Barbade  où  se  voient 
les  plus  grandes  (l)  et  les  plus  hideuses 
araignées  : or  M.  Matthew  y était  né; 
son  antipathie  avait  donc  une  cause  lé- 
gitime. Quelqu’un  de  la  même  assemblée 
y forma  aussi,  sous  ses  yeux,  une  petite 
araignée  de  la  même  cire.  Il  la  regarda 
faire  avec  la  plus  grande  tranquillité; 
mais  il  n’aurait  pas  été  possible  de  la  lui 
faire  toucher  pour  toute  chose  : il  n’était 
cependant  pas  craintif.  Il  rejeta  aussi 
l’avis  que  je  lui  donnai,  de  tâcher  de 
vaincre  cette  antipathie,  en  dessinant 
d’abord  par  parties  des  araignées  de  dif- 
férentes sortes,  et  de  les  peindre  ensuite 
entières,  telles  que  la  nature  les  pré- 
sente; de  se  faire  ensuite  apporter  des 
parties  de  vraies  araignées,  enfin  des 
araignées  entières,  d’abord  mortes,  en^ 
suite  de  vivantes.  Je  pense  qu’il  aurait 
pu  parla  vaincre  cette  antipathie,  s’il 
avait  été  possible  de  le  faire. 


(1)  Dom  Pernelty  dit  qu’on  voit  aux 
Antilles  des  araignées  de  la  grosseur  du 
poing.  J’en  ai  vu  ici  à Paris,  dans  un  ca- 
binet , qui  approchaient  beaucoup  de  cette 
grosseur. 


Je  passe  maintenant  aux  causes  éloi- 
gnées des  maladies , dont  la  raison  est 
dans  la  constitution  vicieuse  du  corps. 
De  ce  genre  sont  des  vices  entièrement 
cachés,  ou  cachés  en  partie,  et  des  vices 
manifestes.  — Parmi  les  vices  de  la  pre- 
mière classe,  on  peut  compter  la  dispo- 
sition héréditaire  à certaines  maladies. 
La  mollesse  avec  laquelle  on  vit  aujour- 
d’hui fait  que  les  enfants  sont  si  délicats, 
si  faibles,  et  périssent  si  aisément.  Nous 
ressemblons  si  peu  à nos  ancêtres  vigou- 
reux, que  nos  enfants  engendreront  des 
sujets  (i)  encore  plus  infirmes  que  nous. 
L’intempérance  des  pères  et  mères  de- 
vient aussi  la  cause  de  la  mort  des  en- 
fants. En  Espagne,  en  France  et  dans  la 
partie  française  de  la  Suisse,  on  voit  fré- 
quemment le  ver  solitaire  dans  les  en- 
fants ; et  ce  n’est  qu’une  suite  du  peu  de 
conduite  des  parents.  Les  villes  de  la 
Suisse  ne  sont  pas  non  plus  à l'abri  des 
effets  du  libertinage  qui  y règne  aujour- 
d’hui comme  ailleurs.  Si  les  enfants  n’hé- 
rilent  pas  d’un  poison  secret  en  naissant, 
on  peut  cependant  assurer  que  des  gens 
affaiblis  par  tant  de  différents  excès  ne 
produiront  que  des  héritiers  faibles  et 
languissants.  Le  virus  vénérien  peut 
long-temps  circuler  dans  les  veines  d’une 
mère,  sans  se  manifester  par  des  signes 
ou  des  symptômes  déterminés;  mais  les 


(1)  Cette  réflexion  d’Horace,  que  M. 
Z.  rapporte  ici , est  une  vieille  plainte 
qui  a toujours  été  fausse,  autrement 
l’homme  ne  devrait  plus  exister.  Je  sou- 
tiens que  l’homme  n’est  pas  plus  vicieux 
aujourd’hui  qu’il  ne  l’a  été  de  tout  âge. 
11  est  très-vrai  que  les  progrès  que  la  vé- 
role a faits,  ces  derniers  siècles,  ont 
beaucoup  altéré  le  tempérament  des  Eu- 
ropéens; mais  ce  n’est  pas  que  le  liber- 
tinage fût  plus  grand  ; c’est  parce  que  les 
nations  ayant  entre  elles  plus  de  commu- 
nication, cette  maladie,  qui  a existé  de 
temps  immémorial  en  Europe,  comme 
ailleurs,  s’est  répandue  plus  aisément. 
L’homme  est  même  aujourd’hui  plus  so- 
ciable qu’il  ne  l’a  jamais  été , et  plus  ré- 
gulier dans  sa  conduite  en  général.  Qu'on 
jette  les  yeux  sur  les  anciens  peuples,  on 
verra  que  je  n’avance  rien  de  trop,  et 
que  les  excès  qui  se  sont  commis  chez 
eux , égalent  au  moins  les  crimes  les  plus 
atroces  qui  se  commettent  de  nos  jours. 
L’intempérance,  à tous  égards,  n’est 
plus  aujourd’hui,  en  Europe,  ce  qu’elle 
a été  dans  les  âges  précédents  ; mais  tant 
qu’il  y aura  des  femmes , il  y aura  tou- 
jours des  hommes* 
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enfants  qui  en  naissent  sont  au  moins 
couverts  de  gales  malignes,  de  lèpre,  et 
quelquefois  d’ulcères  qui  ne  paraissent 
qu’à  l’âge  de  puberté,  ou  même  plus 
tard,  comme  je  l’ai  vu  plusieurs  fois. 
M.  Raulin  nous  rapporte  un  exemple 
frappant  de  ces  maladies  héréditaires.  — 
Boerhaave  croit  que  les  enfants  les  plus 
sujets  au  rachitis  sont  ceux  qui  naissent 
de  père  et  de  mère  dont  les  solides  sont 
relâchés,  flasques,  indolents,  dont  la  vie 
n’est  qu’oisivelé  ; qui  prennent  en  même 
temps  beaucoup  d’aliments  délicats,  gras, 
beaucoup  de  sucre;  qui  usent  de  vin 
doux,  de  boissons  chaudes  et  abondantes  ; 
qui,  épuisés  par  les  plaisirs  de  l’amour, 
ou  par  l’âge,  ou  par  des  maladies,  ou  at- 
taqués d’un  marasme  vénérien,  ou  de 
gonorrhées  réitérées,  s’exposent  à avoir 
des  enfants. 

La  disposition  héréditaire  aux  mala- 
dies du  corps  et  de  l’esprit  est  quelque- 
fois d’une  activité  singulière,  et  se  per- 
pétue dans  plusieurs  générations , se 
cache  même  pendant  nombre  d’années, 
et  se  manifeste  toul-à-coup.  Linnæus  re- 
marque qu’un  homme  fut  délivré  d’une 
colique  ordinaire  en  se  mariant,  et  qu’il 
la  transmit  à deux  de  ses  enfants,  qui  en 
souffraient  à mourir.  Gaubius  rapporte, 
d’après  Donatus  , un  fait  tiré  de  l’His- 
toire d’Ecosse,  de  Hector  Boëth,  lequel 
fait  paraît  assez  singulier.  Une  fille  écos- 
saise, dit-il,  conserva  un  penchant  dé- 
cidé à l’antropophagie,  pour  laquelle  son 
père  et  sa  mère  avaient  été  brûlés,  lors^ 
qu’elle  n’avait  pas  encore  un  an. — D'aiu 
très  vices  ne  sont  cachés  qu’en  partie. 
De  ce  nombre  sont  les  vices  des  solides  ; 
ce  ne  sont  pas  encore , il  est  vrai , de 
vraies  maladies  ; mais  ces  vices  le  de- 
viennent enfin,  ou  par  eux-mêmes , ou 
par  des  causes  accessoires.  — Je  sais,  par 
des  expériences  réitérées,  qu’il  peut  se 
faire  que,  dans  nombre  4’individus,  une 
partie  soit  plus  forte  que  l’autre.  C’est 
une  chose  qu’on  peut  connaître , en  fai- 
sant attention  à chaque  impression  que 
fait  telle  cause  déterminée  sur  l’une  ou 
l’autre  partie  du  corps  : on  aperçoit  aus- 
sitôt la  partie  la  plus  faible.  Ceux  qui 
ont  les  yeux  faibles,  me  font  apercevoir 
autour  de  cet  organe  un  rouge  foncé  qui 
y vient  subitement  après  quelque  émo- 
tion. Après  un  semblable  mouvement, 
je  remarque  de  grandes  douleurs  de  dents 
à ceux  qui  ont  les  dents  mauvaises;  une 
oppression  et  une  toux  violente,  à ceux 
qui  ont  la  poitrine  délicate;  des  envies 
de  vomir , ou  des  crampes  cruelles  de 
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l’estomac,  à ceux  qui  ont  l’estomac  faible; 
des  coliques  les  plus  violentes  , ou  des 
selles  qui  continuent  tout  le  jour,  dans 
ceux  qui  ont  les  intestins  très-faibles  ; 
des  spasmes  de  la  vessie  très-douloureux, 
ou  des  urines  abondantes,  dans  ceux  qui 
ont  ce  viscère  fort  faible;  et  même  tous 
ces  symptômes  paraître  subitement.  Les 
femmes  qui  sont  toujours  incommodées 
de  fleurs  blanches  ressentent,  à chaque 
émotion  un  peu  vive,  de  très-grandes 
douleurs  aux  reins.  Ceux  qui  avaient 
long-temps  auparavant  des  douleurs  ar- 
thritiques en  éprouvent  les  récidives 
après  de  pareils  mouvements;  et  ceux 
qui  sont  sujets  aux  convulsions  me  font 
voir,  dans  les  mêmes  circonstances,  un 
tremblement  violent  par  tous  les  mem- 
bres, accompagné  de  cris  et  de  sanglots. 
Je  conclus  de  toutes  ces  observations  , 
que  j’ai  si  souvent  répétées,  que  la  par- 
tie la  plus  faible  du  corps  est  celle  où 
les  suites  de  chaque  émotion  un  peu  vive 
se  manifestent  principalement. 

Or,  c’est  sur  cette  partie  plus  faible 
que  les  causes  occasionnelles  des  mala- 
dies agissent  particulièrement  aussi.  On 
a aussi  remarqué  fort  judicieusement, 
que  cette  partie  plus  faible  est  celle  très- 
souvent  sur  laquelle  se  jettent  tous  les 
maux  que  les  autres  parties  du  corps  se 
sont  attirés.  En  effet , le  cours  de  nos 
fluides  se  détermine  toujours  plus  vo- 
lontiers du  côté  où  il  éprouve  moins 
de  résistance  : ainsi  ces  fluides  s’arrê- 
teront dans  la  partie  la  plus  faible,  et 
y produiront  tous  les  maux  qui  peu- 
vent résulter  de  leur  résidence.  L’ana- 
lyse spontanée  à laquelle  tous  nos  prin- 
cipes tendent  si  naturellement,  fait  assea 
sentir  quels  ravages  et  quels  maux  il  ré- 
sultera de  la  stagnation  et  de  l’amas  des 
différentes  humeurs.  — Quelquefois  ces 
fluides  déposent  pendant  leur  résidence, 
ou  par  le  trouble  des  sécrétions,  les  prin- 
cipes les  plus  grossiers  qu’ils  charrient 
dans  le  torrent  universel  de  la  circula- 
tion. De  là  les  endurcissements  de  diffé- 
rentes espèces,  les  tophus,  les  stéalômes, 
les  mélicéris,  et  les  autres  tumeurs  qui 
se  manifestent,  soit  intérieurement,  soit 
extérieurement,  aux  parties  les  plus  fai- 
bles, dont  le  ressort  n’est  plus  assez  puis- 
sant pour  maîtriser  et- faire  rentrer  dans 
leur  cours  ordinaire  la  matière  de  ces 
apostases. Boerhaave  dit  qu’il  se  forme  ai- 
sément un  tophus  dans  les  poumons  fai- 
bles et  délicats,  si  l’on  se  refroidit  après 
avoir  eu  fort  chaud,  et  que  les  sujets  eu 
périssent  enfin  par  une  hémorrhagie  vio- 
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lente,  dont  celte  côncrétion  est  la  cause. 
Il  veut  aussi  que,  dans  ces  sortes  de  ma- 
ladies, on  présume  toujours  une  sem- 
blable concrétion  aux  poumons , lors- 
qu’on remarque  une  toux  sèche.  Les 
yeux  souffrent  (1)  dans  l’acte  vénérien, 
beaucoup  plus  que  les  parties  qui  y 
jouent  le  rôle  principal.  Un  estomac  gâté 
ruine  souvent  le  corps  et  l’esprit. 

Tout  le  genre  nerveux  se  trouve  quel- 
quefois d’une  faiblesse  extrême,  soit  dès 
la  naissance  même,  soit  par  différents 
excès.  Il  résulte  de  là  une  sensibilité  ex- 
trême à la  moindre  impression  des  causes 
occasionnelles.  Ceux  en  qui  le  genre  ner- 
veux est  faible  des  la  naissance,  ont  les 
os  petits,  les  membres  tendres,  la  chair 
juolle;  ils  sont  aussi  généralement  pâles, 
et  n’ont  qu’une  rougeur  passagère.  Ils 
sont  bientôt  fatigués  : leur  pouls  est  fai- 
ble : leur  âme  est  très-sensible  et  facile 
à émouvoir;  et  on  les  voit  d’autant  plus 
exposés  aux  maladies,  qu’ils  les  craignent 
davantage.  Je  connais  un  gentilhomme 
suisse  , aussi  respectable  par  ses  grands 
sentiments  que  par  son  esprit  supérieur, 
qui  est  hypochondriaque  depuis  l’âge  de 
six  ans,  à cause  de  la  faiblesse  terrible  de 
ses  nerfs. 

J’ai  aussi  remarqué  chez  plusieurs 
biles  de  six  à neuf  ans  tous  les  petits 
symptômes  du  mal  hystérique,  avec 
toute  leur  suite.  La  cause  n'en  était  pas 
des  vers,  mais  la  faiblesse  des  nerfs.  Il 
y a aussi  des  gens  que  chaque  impres- 
sion physique  ou  morale  abat,  ou  élève 
subitement  jusqu’aux  astres,  à cause  de 
cette  faiblesse  naturelle  des  nerfs  : ces 
gens  se  croient  assez  souvent  morts  et 
invulnérables  le  même  jour.  — Dans 
d’autres,  le  genre  nerveux  est  vicié  par 
toutes  sorles  d’excès;  ce  qui  expose  ces 
sujets  à des  maladies  de  toule  espèce. 
Les  gens  les  plus  robustes  sont  le  plus 
souvent  de  ce  nombre  ; parce  que  la  con- 
fiance qu’ils  ont  dans  leur  propre  force 
les  fait  donner  dans  mille  travers  et  mille 
excès,  dont  ils  sont  enfin  les  victimes. 
Les  excès  que  les  gens  font  dans  le  boire 
et  le  manger  sont  comme  une  guerre 
ouverte  qu’ils  font  continuellement  à 
leurs  nerfs;  et  très-souvent  l’abus  des 
plaisirs  de  l’amour,  toujours  sollicités  et 
irrités  par  le  plaisir  de  la  table,  viennent, 
à la  suile  de  ceux-ci , désarmer  entière- 
ment ces  sujets,  qu’on  voit  à leur  tren- 


(1)  Arislote  avait  déjà  fait  celte  obser- 
vation. ProOl.,  § 4,  n°  33. 


tième  année  ne  traîner  qu’un  squelette 
ambulant.  Dans  celte  partie  de  la  Suisse 
où  , selon  Voltaire  , règne  la  plus  saine 
philosophie,  ce  ne  sont  pas  les  excès  dans 
le  boire  et  dans  le  manger  qui  réduisent 
sitôt  l’homme  à ce  triste  état , mais  un 
vice  qui,  comme  dans  toutes  les  parties 
de  l’Europe,  n’y  est  que  trop  malheureu- 
sement connu,  à un  âge  où  l’on  devrait 
encore  ignorer  la  destination  des  deux 
sexes. 

Ceux  qu’on  appelle  ordinairement 
gens  du  bon  ton,  ou  gens  qui  savent 
vivre,  sont  très-souvent  les  plus  coupa- 
bles épicuriens,  en  prenant  ce  mot  dans 
l’acception  ordinaire.  Us  font  consister 
leur  vie  maniérée  dans  des  commo- 
dités qui  dépendent  souvent  du  travail 
de  mille  mains;  ils  regardent  comme  la 
marque  distinctive  des  honnêtes  gens, 
certaine  mollesse,  une  licence  effrénée 
dans  leurs  plaisirs;  mais  ils  ignorent 
réellement  quelle  est  la  vraie  volupté. 
La  volupté,  dans  le  système  d’Épicure, 
était  ce  qu’elle  est  dans  la  nature,  un 
vrai  bien  ; et  la  douleur,  un  mal.  Or  la 
nature  nous  dicte  assez  de  ne  chercher 
la  volupté  qu’autant  qu’elle  n’est  pas 
suivie  de  douleur.  C’est  aussi  ce  que  re- 
cherchait réellement  Epicure,  dont  la 
morale  était  même  la  plus  sévère  du  pa- 
ganisme, comme  d’habiles  gens  l’ont  fait 
voir.  Ce  fut  aussi  celle  que  suivit  Horace, 
dans  un  âge  plus  mûriil  nous  dit  que  de 
temps  en  temps  il  revint  à celle  d’Aris- 
tippe,  pour  se  dérider  le  front  : Nunc  in 
Arislippi  furtim  prœcepta  relabor. 
Mais,  loin  d’entendre  la  morale  d’Epi- 
cure  comme  cet  excellent  génie,  on  se 
livre  à une  vie  molle  et  fainéante,  et  aux 
froids  embrassements  d’une  volupté  in- 
dolente, sous  prétexte  de  se  donner  des 
airs  importants.  On  suit  le  grand  nombre 
de  ceux  qui  donnent  dans  l’illusion  des 
plaisirs  abusifs;  et  la  volupté  n’est  plus 
qu’un  système  contraire  à tous  les  inté- 
rêts de  l’homme,  et  la  source  d’où  sortent 
les  maux  qui  dévastent  la  société,  en  dé- 
truisant les  individus  en  particulier. 

C’est  surtout  à cet  objet  qu’un  méde- 
cin doit  faire  attention  chez  les  malades 
pour  qui  la  vie  n’a  de  plaisirs  que  par 
artifices,  parce  qu’ils  ont  usé  tous  les 
plaisirs,  et  se  sont  usés  en  même  temps, 
en  voulant  les  connaître  et  en  jouir  sans 
discrétion.  Ces  gens  sont  toujours  plus 
sérieusement  malades,  quoique  moins  for- 
tement. Leurs  maladies  ont  presque  tou- 
tes quelque  chose  de  particulier  qui  ne 
tient  pas  du  caractère  de  la  maladie 
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même.  Des  esprits  indolents , des  sens 
émoussés,  des  solides  flasques  et  sans  au- 
cun ton  , enfin  un  corps  mou  el  appe- 
santi par  son  inertie,  ne  fournissent  plus 
aucune  ressource  à la  nature , lorsqu’il 
s’agit  de  vaincre  une  cause  offensive  qui 
ne  produirait  même  qu’un  malaise  pas- 
sager chez  un  sujet  vigoureux,  mais  qui 
abat  très-souvent,  sans  laisser  aucun  es- 
poir , ces  sujets  efféminés.  Quoique  les 
maladies  soient  presque  toujours  en  rai- 
son des  forces  du  corps,  de  l’âge,  etc.  , 
une  maladie  peu  considérable  pour  un 
autre  n’est  pas  moins  dangereuse  pour 
ces  corps  mous  et  usés  par  leur  inactivité 
même  : et  j’ai  toujours  observé  que  ces 
sujets  cessent  de  vivre  sans  aucune  vio- 
lence, ou  plutôt  qu’ils  s’éteignent  comme 
une  lampe,  au  moment  où  on  les  croi- 
rait loin  de  tout  danger,  si  on  ne  consi- 
dérait leurs  maladies  qu’en  elles-mêmes. 
— L’âme  ne  peut  rien  faire  pour  eux 
dans  ces  moments,  parce  qu’elle  n’a  pas 
été  accoutumée  à combattre , lorsque  le 
corps  pouvait  être  dans  toute  sa  vigueur. 
Ces  gens  accoutumés  à ne  se  rien  refuser 
d’agréable  pendant  qu’ils  étaient  en  san- 
té, et  dont  un  atome  ébranlait  toutes  les 
fibres,  leur  causait  de  douleurs  énormes 
suivant  eux , ne  se  raniment  le  plus  sou- 
vent à leur  dernier  période,  que  pour 
achever  de  s’abattre  par  le  désespoir  de 
quitter  une  vie  pleine  de  délices  , pour 
se  confondre  avec  le  mercenaire  mal- 
heureux dont  ils  faisaient  leur  jouet. 
S’ils  ne  sont  pas  de  bonne  heure  les  vic- 
times de  leur  mollesse,  ils  ont  des  incon- 
vénients non  moins  dangereux  à crain- 
dre. La  mélancolie,  les  maux  hystériques, 
hyrochondriaques  , sont  le  plus  souvent 
leur  partage.  Ennuyés  de  leur  personne, 
ils  deviennent  autant  de  furies  qui  ne 
cessent  de  tourmenter  ceux  qui  les  appro- 
chent et  les  servent.  Ce  n’est  pas  sans 
raison  que  M.  Thierry,  médecin  du  pré- 
tendant à Rome , a nommé  ces  malades 
le  fléau  de  la  médecine;  mais  heureu- 
sement ces  malades  changent  souvent  de 
médecin. 

J’ai  déjà  fait  voir  les  suites  funestes 
que  la  trop  grande  envie  de  s’instruire 
peut  avoir.  Ces  gens,  esclaves  de  leur 
esprit,  méritent  autant  de  blâme  et  de 
pitié  , que  ces  esclaves  des  plaisirs  dont 
je  viens  de  parler.  Mais  c’est  surtout  lors 
des  maladies  épidémiques  que  ces  gens 
sont  exposés  à l’action  des  causes  qui 
peuvent  agir  sur  le  corps.  — J’aurais 
beaucoup  de  choses  à dire  ici,  si  j’entrais 
dans  le  détail  de  toutes  les  altérations 
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que  peuvent  subir  les  fluides , et  qui , 
réunies  à chaque  cause  occasionnelle  , 
produisent  des  maladies  réelles.  On  sait 
combien  les  maladies  malignes  devien- 
nent dangereuses  pour  ceux  dont  les  hu- 
meurs sont  déjà  dépravées  : cette  dépra- 
vation antérieure  est  même  le  plus  sou- 
vent la  cause  de  la  terminaison  funeste 
de  ces  maladies.  Tous  les  gens  aisés  et 
de  distinction  ont  le  corps  rempli  de 
matières  de  très-mauvaises  qualités,  qui 
rendent  la  plupart  de  leurs  maladies 
mortelles.  Boerhaave  dit  que  les  sujets 
gras  sont  plus  exposés  à mourir  de  leurs 
maladies  : les  fièvres  aiguës  leur  sont 
beaucoup  plus  dangereuses  qu’à  d’au- 
tres, parce  que  la  chaleur  de  la  fièvre 
fond  la  graisse  qui  s’aigrit  aussitôt , ir- 
rite les  solides,  fait  arrêter  le  cours  des 
fluides,  enflamme  tout  et  ruine  tout.  — 
Je  compte  aussi  parmi  les  vices  manifes- 
tes , sur  lesquels  agissent  les  causes  oc- 
casionnelles , les  changements  qui  sont 
des  suites  d'anciennes  maladies , et  les 
dispositions  qu’elles  laissent  el  dans  le 
corps  et  dans  l’àine.  Un  sujet  attaqué 
d’une  maladie  convulsive  sera  , la  plu- 
part du  temps,  exposé  à une  récidive,  à 
la  moindre  occasion.  Les  secousses  vio- 
lentes que  le  genre  nerveux  éprouve  dans 
ces  circonstances  rend  en  même  temps 
les  nerfs  beaucoup  plus  sensibles,  sur- 
tout si  la  première  affection  a duré  quel- 
que temps;  les  esprits  vitaux,  détermi- 
nés à prendre  un  cours  rapide  vers  telle 
ou  telle  partie,  s’y  portent  d’autant  plus 
facilement , qu’ils  ont  déjà  pris  cette 
route.  Celui  qui  a essuyé  une  inflamma- 
tion de  poitrine,  une  pleurésie,  ou,  en- 
fin, quelque  maladie  aiguë  de  poitrine, 
doit  les  craindre  beaucoup  plus  que  tout 
autre.  Les  parties  qui  ont  déjà  été  affec- 
tées ont  nécessairement  éprouvé  cer- 
taine faiblesse  qui  met  les  solides,  privés 
de  leur  ton  naturel,  hors  d’état  de  réagir 
sur  les  fluides,  autant  qu’il  le  faut  pour 
éviter  les  engorgements.  De  là  ces  par- 
ties sont  toujours  dans  une  disposition 
aux  récidives  : aussi  voyons -nous  ces 
sujets  attaqués  plusieurs  fois  de  ces  mê- 
mes maladies  qui  les  font  enfin  périr. 
Une  apoplexie  incomplète  est  presque 
toujours  une  vo:e  ouverte  à une  apo- 
plexie mortelle  , par  le  trouble  extrême 
qu’ont  essuyé  le  cerveau  et  les  nerfs  k 
leur  origine.  Une  légère  liydropisie , 
quoique  guérie,  laisse  pareillement  une 
faiblesse  aux  parties  aflëctéis,  laquelle 
occasionne  la  même  maladie  au  moin- 
dre dérangement  des  sécrétions. 
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Mais  une  maladie  bien  guérie  en  ap- 
parence donne  souvent  une  occasion  à 
une  autre  maladie  toute  différente.  L’hy- 
dropisie  de  poitrine  est  quelquefois  la 
suite  immédiate  d’une  inflammation  de 
poitrine  : mais  celte  hydropisie  n’a  aussi 
lieu  qu’après  bien  des  années , et  doit 
nécessairement  se  rapporter  à l’autre  ma- 
ladie. J’ai  vu  une  femme  bien  guérie,  en 
apparence,  d’une  jaunisse,  ne  se  ressen- 
tir de  rien  pendant  plus  de  douze  ans, 
et  mourir  hydropique.  Un  homme  de 
trente-deux  ans , qui  était  devenu  épi- 
leptique à vingt  et  un  ans,  parut  pendant 
onze  mois  parfaitement  guéri  ; au  bout 
de  ce  temps,  il  périt  d’une  apoplexie.  Ces 
exemples,  et  mille  autres  qui  se  présen- 
tent tous  les  jours,  nous  montrent  com- 
bien il  faut  être  attentif  dans  l’examen 
des  causes  tant  internes  qu’externes  des 
maladies  actuelles.  —Les  maladies  chan- 
gent aussi  quelquefois  le  tempérament. 
Aristote  (1)  a déjà  démontré  la  possibi- 
lité de  ce  changement,  conséquemment 
aux  différents  âges , au  régime,  à l’édu- 
cation, à l’habitude.  Une  dame  de  la  pre- 
mière distinction  de  nos  cantons  me  dit, 
à sa  soixante-douzième  année,  qu’elle 
avait  toujours  été  très-délicate  jusqu’à 
sa  vingt-cinquième  année;  que  dès  lors, 
elle  était  tombée  dans  une  mélancolie 
terrible  qui  lui  dura  un  an  ; que,  pen- 
dant le  cours  de  cette  année-là,  elle  avait 
pris  quantité  de  drogues  qui  l’avaient 
guérie  ; mais  que  depuis  ce  temps-là  , 
elle  avait  conservé  une  âme  si  tranquille 
dans  les  plus  grandes  adversités , qu’il 
ne  lui  était  plus  possible  de  verser  une 
seule  larme.  Cette  dame,  que  j’ai  visitée 
pendant  quelques  mois  de  suite,  était 
d’ailleurs  aussi  alerte  et  aussi  gaie,  à son 
âge,  qu’une  fille  de  vingt  ans.  — S’il  y a 
des  maladies  qui  diminuent  la  sensibi- 
lité du  tempérament,  il  en  est  aussi  d’au- 
tres qui  l’augmentent  considérablement. 
Les  maladies  agissent  tantôt  sur  l’esprit, 
tantôt  sur  les  passions , et  toujours  sur 
quelque  faculté  qui  dépend  de  l’organi- 
sation, qui  détermine  les  sens  indivi- 
duels, les  sentiments,  les  penchant?  et 
les  passions.  On  voit  partout  combien 
le  rachitis  développe  l’esprit  des  enfants, 
comme  j’ai  eu  lieu  de  l'observer  plu- 
sieurs fois,  mais  non  en  tous  les  cas.  J’ai 


(1)  Aristote,  toujours  intéressant,  l'est 
surtout  dans  le  second  livre  de  Rhet.  jus- 
qu’au chapitre  xvii , relativement  à ce 
dont  il  s’agit  ici. 


au  contraire  vu  des  enfants  les  plus  mo- 
dérés et  les  plus  aimables  devenir  revê- 
ches et  intraitables  dans  des  maladies 
vermineuses,  ou  à la  suite  d’obstructions 
aux  glandes  du  mésentère.  Des  filles 
également  douces  et  modestes  sont  aussi 
devenues  à mes  yeux  de  véritables  fu- 
ries, par  la  suppression  de  leurs  règles.  Un 
homme  d’un  caractère  fort  traitable  , et 
qui  en  avait  toujours  bien  usé  envers 
son  épouse  , fut  si  changé  il  y a quelque 
temps,  à la  suite  d’une  fièvre  de  mauvais 
caractère  , qu’il  se  passa  plusieurs  mois 
avant  qu’il  lui  dît  une  seule  parole  modé- 
rée; c’était  toujours  de  sa  part  les  caprices 
les, plus  fantasques  et  les  paroles  les  plus 
dures  dont  il  usait  envers  elle  ; ses  amis 
même  n’osaient  lui  parler,  sans  craindre 
de  l’offenser.  — L’imagination  peut  mê- 
me être  si  frappée  d’un  ancien  mal  réel, 
que  l’on  craint  continuellement  de  n’en 
être  pas  guéri,  ou  qu’on  se  représente  au 
moins  certaines  suites  de  ce  mal  comme 
encore  existantes.  Plusieurs  médecins 
ont  remarqué  comme  un  phénomène  qui 
mérite  attention,  que  ceux  qui  ont  été 
guéris  de  la  vérole,  ou  de  quelques  maux 
vénériens,  s’imaginent  (1)  toujours  ne 
pas  l’être,  et  avoir  des  reliquats  perma- 
nents de  ces  funestes  maladies.  Voilà 
pourquoi  les  médecins  guérissent  plus 
difficilement  les  maux  imaginaires  que 
les  maux  réels. 

Je  me  rappelle,  à ce  sujet , un  homme 
fort  dévot , à qui  les  ruses  de  satan 
avaient  fait  prendre  quelques  mauvaises 
épices  : on  le  guérit  des  suites  de  ces 
ruses;  mais  il  s’imaginait  toujours,  de- 
puis , que  sa  verge  était  restée  courbée , 
et  qu’il  ne  pouvait  se  marier  , malgré  le 
désir  ardent  qu’il  en  avait.  Je  l’examinai, 
et  je  le  trouvai  en  assez  bon  état  pour 
mériter  quelque  nouvelle  pénitence. 
A près  avoir  employé  toute  ma  rhétorique 
pour  le  désabuser , je  fus  obligé  de  con- 
venir qu’il  avait  raison  : je  lui  donnai 
des  drogues  pour  le  satisfaire,  lui  ordon- 
nant quelques  mortifications  mercu- 
rielles , pour  éclairer  son  imagination 
aux  dépens  de  sa  santé  , quoique  pour 
peu  de  temps.  Au  bout  de  quelques  se- 
maines , il  m’écrivit  que  tout  était  en 
bon  état;  c’est-à-dire,  que  son  imagina- 
tion avait  été  guérie.  — Ces  exemples 
sont,  je  pense,  suffisants  pour  faire  voir 
comment  les  causes  éloignées  trouvent 
dans  l’âge,  le  sexe,  le  tempérament,  dans 


(1)  La  plupart  n’ont  pas  tort. 
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certaines  singularités  de  la  pâture , et 
dans  l’état  vicieux  du  corps  et  de  l’âme , 
une  matière  qui , réunie  avec  elles  , pro- 
duit toutes  sortes  de  maladies. 


CHAPITRE  XV. 

DES  FORGES  QUE  LA  NATURE  PEUT  OPPOSER 

D’ELLE-MÊME  AUX  CAUSES  NUISIBLES  A LA 

SANTÉ. 

Le  célèbre  juif  (1)  Moyse  Mendel- 
Son  veut  que  l’on  ait  soin  de  donner  aux 
membres  une  solidité  permanente,  de 
peur  que,  devenus  trop  fragiles,  ils  ne 
succombent  sous  le  moindre  accident 
douloureux.  Mais  il  regarde  ce  soin  com- 
me un  de  nos  derniers  devoirs  , et  pense 
que  Rousseau  renverse  l’ordre  de  la  na- 
ture humaine  , en  faisant  de  ce  soin  le 
premier  et  le  plus  essentiel.  — Il  est  donc 
important  de  faire  quelques  réflexions 
sur  les  forces  que  l’homme  peut  opposer 
à ce  grand  nombre  de  causes  qui  tendent 
à détruire  son  existence.  C’est  surtout 
des  forces  intrinsèques  dont  il  s’agit  ici. 
La  nature,  toujours  attentive  à la  conser- 
vation de  ses  productions  , semble  quel- 
quefois faire  des  efforts  singuliers  , et 
trouver  en  elle-même  des  ressources  que 
ni  le  génie , ni  la  rpain  des  hommes  ne 
trouverait  jamais.  Si  l’on  était  attentif  à 
profiter  de  ces  heureux  mouvements  de 
la  nature,  op  retrouverait  assez  fréquem- 
ment en  soi-même  des  forces  plus  que 
suffisantes  pour  s’opposer  à ce  qui  peut 
nuire  et  devenir  même  funeste  : mais 
comme  on  méconnaît  ces  mouvements  , 
on  est  aussi  dans  le  cas  d’ignorer  ces 
ressources  et  ses  propres  forces.  On  se 
contente  de  sentir  qu'on  est  malade  : on 
consulte  un  médecin,  et  l’on  meurt  ; parce 
que  l’on  ne  s’adresse  , le  plus  souvent , 
qu’à  des  gens  qui  ne  pensent  que  par  ha- 
bitude, et  ne  voient  les  choses  que  telles 
qu’on  les  leur  a dites.  C’est  surtout  dans 
les  animaux  que  l’on  remarque  ces  res- 
sources infinies  de  la  nature , qui  con- 
serve toujours  dans  la  brute  son  carac- 
tère et  ses  prérogatives.  Pourquoi  n’en 
ferait-elle  pas  autant  chez  nous,  si  nous 
la  laissions  agir  avec  prudence  ? On  en 
peut  voir  des  exemples  dans  différentes 
collections  nosologiques.  — Les  forces 


(1)  M.  Huber  nous  a donné  en  français 
un  volume  de  cet  habile  philosophe  juif. 


que  l’homme  peut  opposer  à l’action  de 
ces  causes,  se  trouvent  dans  la  répara- 
tion des  pertes  en  général , dans  la  réu- 
nion et  la  consolidation  de  ce  qui  a été 
déchiré  ou  rompu;  dans  la  séparation  de 
ce  qui  est  vicieux , et  particulièrement 
dans  la  suppuration  ; dans  l’excrétion  de 
ce  qui  est  nuisible  , soit  par  les  voies  or- 
dinaires, soit  par  des  voies  extraordinai- 
res; quelquefois  dans  la  fièvre;  dans 
l’aide  et  le  concours  des  parties  compa- 
tissantes ; dans  le  régime  de  vie  ; clans 
l’habitude,  dans  le  tempérament,  dans 
certaines  singularités  de  la  nature  ; enfin 
dans  l’empire  de  l’âme  sur  le  corps. 

Quelquefois  les  effets  des  choses  ex^ 
ternes  ne  sont  pas  nuisibles  dans  certai- 
nes circonstances  ; ou  plutôt  la  plupart 
des  effets  de  toutes  les  causes  qui  agis- 
sent sur  nos  corps  n’ont  rien  que  de  re- 
latif. Des  aliments  durs  seraient  certai- 
nement très  contraires  à la  santé  d’un 
homme  qui,  toujours  assis,  occupé  à lire, 
à méditer , à écrire  , ne  prend  presque 
point  d’exercice;  au  lieu  qu’ils  seront  la 
nourriture  convenable  de  celui  qui  prend 
beaucoup  de  mouvement,  soit  par  état  , 
soit  volontairement.  Il  faut,  dans  ce  cas- 
ci  , de  fortes  nourritures  et  abondantes. 
J’observerai  cependant  qu’un  homme 
qui  fatigue  beaucoup,  par  état  , digérera 
encore  mieux  que  celui  qui  ne  le  fait 
que  dans  le  seul  dessein  de  faciliter  la 
digestion.  Les  occupations  variées  dé- 
tendent nécessairement  l’esprit  et  les 
nerfs  ; au  lieu  qu’en  ne  prenant  du  mou- 
vement qu’avec  l’intention  de  s’en  bien 
trouver  , l’esprit  est , malgré  lui-même , 
occupé  de  son  objet,  par  conséquent  les 
nerfs  agissent  avec  moins  de  liberté  : 
l’action  de  l’estomac  ne  sera  donc  pas  si 
libre  ni  si  avantageuse.  On  peut  aussi 
considérer  dans  les  deux  cas  la  différence 
du  cours  des  esprits  qui  animent  le  genre 
nerveux  : les  effets  en  seront  nécessaire- 
ment différents.  La  différence  des  effets 
de  ce  mouvement  se  fait  aisément  aper- 
cevoir chez  les  sujets  hypochondriaques. 
On  remarque  , en  effet , que  ces  gens 
sont  toujours  extrêmement  fatigués  après 
quelques  exercices  volontaires  où  ils 
n’ont  pris  que  du  mouvement,  sans  s’oc- 
cuper de  quelque  travail  manuel;  au 
lieu  qu’ils  se  sentent  beaucoup  mieux 
après  quelque  exercice  occupé  , auquel 
des  affaires  les  auront  obligés.  Dans  ce 
cas-ci,  l’esprit  ne  pense  plus,  il  agit;  au 
lieu  que  dans  l’autre  il  pense  toujours  et 
ne  fait  rien , lors  même  que  le  corps  est 
le  plus  agité. 
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Les  excès  dans  le  régime  contribuent 
donc  à la  santé  d’un  ouvrier,  d’un  pay- 
san , d’un  soldat;  ou  plutôt,  il  n’y  a 
d’homme  incommodé  que  celui  qui  mange 
et  boit  plus  qu’il  ne  peut  digérer.  Une 
demi-bouteille  de  vin  enivre  un  homme  : 
ce  n’est  pas  une  raison  de  traiter  d’im- 
modéré celui  qui  peut  en  boire  trois  sans 
aucun  inconvénient,  quoique  la  retenue 
soit  toujours  plus  avantageuse  que  d’aller 
toutes  les  lois  au  point  juste  de  ses  for- 
ces. L’intempérance  a quelquefois  ses 
avantages  ; parce  que  le  corps  souffre 
moins  des  effets  variés  de  diverses  cau- 
ses , que  de  ceux  d’une  cause  qui  agit 
seule  continuellement.  Il  est  malsain  d’ê- 
tre toujours  sobre,  car  on  succombe  né- 
cessairement au  moindre  changement 
d’un  genre  de  vie  trop  uniforme.  Horace 
disait  qu’il  était  doux  d’être  fou  dans 
l’occasion  : je  ne  puis  blâmer  sa  maxime, 
quand  l’occasion  n’est  pas  trop  fréquen- 
te , et  qu’on  l’est  agréablement.  — Le 
seul  changement  empêche  les  effets  des 
plus  grandes  fautes  qu’on  peut  commet- 
tre dans  le  régime.  Je  l’éprouve  tous  les 
jours;  et  les  plus  sages  philosophes  ont 
été  de  cet  avis.  — Aristote  regardait  la 
santé  comme  le  résultat  d’une  habitude 
à la  médiocrité  : mais  Platon  parlait 
mieux  , lorsqu’il  conseillait  à ceux  qui 
voulaient  conserver  leur  santé,  de  ne  ja- 
mais exercer  ni  l’âme  sans  le  corps,  ni  le 
corps  sans  que  l’âme  eût  quelque  part 
aux  exercices  , afin  que  le  concours  de 
l’action  de  l’un  et  de  l’autre  y maintînt 
toujours  l’équilibre.  Platon  voulait  donc 
que  ceux  qui  s’appliquaient  aux  mathé- 
matiques, ou  à toute  autre  science  , pro- 
curassent à leur  corps  tous  les  exercices 
possibles,  et  s’amusassent  en  même  temps 
des  belles-lettres  et  de  la  philosophie  , 
mais  n’en  fissent  pas  une  seconde  étude. 
— Boerhaave  disait  à ses  disciples  : C’est 
à vous  , amateurs  de  la  sagesse  , et  qui 
devez  un  jour  conduire  la  santé  de  vos 
concitoyens , que  je  recommande  cet 
avis.  Plus  vous  aurez  de  désir  de  vous 
instruire,  plus  vous  pouvez  être  sûrs  que 
votre  corps  s’altérera  dès  que  vous  vous 
bornerez  opiniâtrément  à l’étude  d’une 
seule  science.  Vous  pouvez  consacrer 
aux  muses  une  partie  de  vos  loisirs  , dès 
que  vous  cultiverez  d’autres  sciences  que 
la  médecine.  Jamais  il  ne  faut  vous  arrê- 
ter long-temps  à un  même  objet,  si  vous 
voulez  éviter  de  devenir  mélancoliques: 
vous  devez,  au  contraire,  diversifier  vos 
travaux  , et  vous  occuper  , de  temps  en 
temps,  de  choses  tout  opposées.  Que  ce- 


lui qui  se  livre  à l’étude  des  mathémati- 
ques quitte  promptement  ses  méditations 
abstraites,  dès  qu’il  se  sent  quelque  pen- 
chant pour  la  solitude  , ou  la  moindre 
fatigue  , et  qu’il  s’amuse  de  la  musique 
ou  d’un  poète.  Les  occupations  ainsi  va- 
riées entretiendront  toujours  l’équilibre 
dans  les  facultés  intellectuelles  et  corpo- 
relles ; au  lieu  qu’en  ne  vous  appliquant 
qu’à  un  seul  objet,  le  moindre  mal  dont 
vous  serez  atteints  vous  mettra  dans  l’in- 
capacité de  faire  aucunes  fonctions  : mais 
en  suivant  mon  avis,  vous  vous  instrui- 
rez avec  tout  le  succès  , vous  étendrez 
les  bornes  de  la  médecine  : mais  pre- 
nez garde  de  devenir  fous  à d’autres 
égards. 

C’est  en  me  conformant  à ces  avis 
pleins  d’expérience,  et  en  m’amusant  à 
quelques  bagatelles  que  j’ai  écrites  en 
conséquence,  que  l’envie,  la  calomnie 
m’ont  traité  d’idiot,  d’ignorant  dans  mon 
art  : mais  c’est  aussi  par  l’observation  de 
ces  préceptes  que  j’ai  conservé  ma  vie 
et  ma  santé.  Quoique  nos  jours  soient 
comptés  par  le  Tien  ou  l’Etre  suprême  , 
comme  le  dit  l’auteur  du  livre  Tcliang- 
Seng,  je  pense  néanmoins  qu’on  peut 
dire  dans  un  sens  très-raisonnable,  que 
leur  durée  dépend  de  nous.  — L’habi- 
tude rend  innocents  , et  même  jusqu’au 
prodige,  nombre  d’effets  dangereux  eu 
eux-mêmes.  Dans  le  physique  comme 
dans  le  moral,  les  choses  les  plus  révol- 
tantes deviennent  quelquefois  suffporta- 
bles , à force  de  les  sentir  et  de  les  voir  : 
j’en  ai  rapporté  des  exemples.  Les  pas- 
sions mêmes  suivent  fréquemment  le 
goût  des  modes , comme  les  modes  sui- 
vent presque  toujours  les  caprices  : on  se 
fait  à tout.  Un  Suisse  n’est  pas  six  mois 
en  France,  qu’après  avoir  été  un  person- 
nage assez  singulier,  il  devient  le  petit- 
maître  le  plus  étourdi  et  le  plus  ridicule  : 
il  n’a  de  passion  que  pour  ce  qu’il  déles- 
tait dans  le  fond  de  ses  vallées,  sous  ses 
rochers  sourcilleux.  — Il  semble  aussi 
que  l’habitude  détermine,  par  rapport 
au  corps  , la  sensibilité  de  toutes  ses  par- 
ties : l’éducation  des  Spartiates  était  fon- 
dée sur  ce  principe.  C’est  d’après  cela 
que  les  Grecs  faisaient  un  cas  particulier 
des  exercices  du  corps , et  savaient  même 
former  les  âmes  de  leurs  enfants  à la  vertu 
par  les  mêmes  règles.  Les  stupides  La- 
pons paraissent  connaître  celte  loi  de  la 
nature  : ils  enferment  leurs  enfans  , dès 
la  naissance,  dans  des  petits  berceaux  , j 
les  suspendent  en  les  exposant  à la  fumée 
sous  lu  couverture  de  leur  hutte , et  les 
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balancent  avec  des  cordes.  Je  puis  faire 
voir,  par  plusieurs  exemples  de  choses 
qui  sont  comme  autant  de  causes  éloi- 
gnées des  maladies,  que  les  choses, 
d’ailleurs  insupportables  , deviennent 
supportables  par  l’habitude.  Je  vois  nom- 
bre de  nos  paysans  marcher,  sans  incon- 
vénient, la  poitrine  toute  nue  dans  les 
hivers  les  plus  rudes;  et  leurs  enfants 
courir  pieds  nus  sur  la  neige,  comme 
le  fanatique  qui  se  faisait  un  lit  de  neige 
pour  mortifier  sa  chair.  Un  digne  ecclé- 
siastique m’a  dit  avoir  vu  , à une  demi- 
lieue  de  chez  nous , les  enfants  glisser 
pieds  nus  sur  la  glace  sans  inconvénient. 
Adisson  dit  que  les  habitants  de  la  nou- 
velle Zemble  marchent  nus,  sans  se 
plaindre  du  froid  rigoureux  de  leur  cli- 
mat. Boerhaave  a cependant  vu  des  gens 
les  plus  robustes  attaqués  de  paralysie 
incurable,  pour  avoir  couché,  pendant 
la  nuit , sur  une  herbe  mouillée.  Mais 
nous  voyons  tous  les  jours  nos  paysans 
suisses  ne  rien  souffrir  de  cela , par  la 
seule  habitude. — On  s’accoutume  si  bien 
à toutes  sortes  d’aliments  nuisibles,  qu’on 
ne  peut  jamais  dire,  sans  exception,  cela 
est  malsain.  Je  vois  nombre  de  personnes 
tenir  un  régime  particulier  que  l’habitude 
leur  a rendu  nécessaire , et  qui  serait 
très-préjudiciable  à d’autres.  Le  porc 
passe  pour  une  nourriture  très-saine  au 
Pérou  comme  à Batavia.  Cela  ne  vient 
peut-être  pas  de  la  nature  particulière 
des  cochons  de  ces  pays-là,  mais  de  l’habi- 
tude qui  en  rend  l’usage  innocent.  On 
sert  presque  partout  aux  Indes,  de  Tas- 
sa fœtida  pour  assaisonner  les  mets  : j’en 
mâche  aussi  quelquefois  pour  me  réveil- 
ler l’esprit , et  j’avoue  que  c’est  pour  moi 
une  vraie  volupté.  Lancisi  dit  que  les 
Mexicains  mangent , sans  inconvénient, 
les  œufs  des  insectes  des  marais,  et  des 
poissons,  et  même  la  boue  puante  des 
endroits  marécageux. 

Des  aliments  très-indigestes,  ou  intro- 
duits en  grande  quantité  dans  l’estomac, 
deviennent  quelquefois  innocents  par 
l’habitude.  On  voit  des  gens  qui , avec 
un  estomac  très-faible,  digèrent  très  bien 
le  bœuf  et  le  pain  bis.  Hippocrate  avait 
doncbien  observé  que  les  alimentslourds, 
durs  et  indigestes  , n’incommodent  pas 
les  sujets  faibles  qui  y sont  accoutumés. 
Je  connais  un  officier  suisse  qui  est  obligé 
de  payer  pour  deux  dans  toutes  les  au- 
berges , et  se  porte  très-bien.  Ces  exem- 
ples ne  sont  pas  rares  en  Suisse  : aussi 
l’évêque  Burnet  a décrit  la  gourmandise 
de  nos  provinces  telle  qu’elle  est.  Les 
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cheveux  me  dressent , quand  je  pense  à 
la  quantité  prodigieuse  d’aliments  que 
prennent  plusieurs  seigneurs  suisses  en 
un  seul  déjeuner.  Un  officier  hessois,  né 
à Francfort-sur-le-Mein  , faisant  ses 
études  dans  l’université  d'Erlangen,  dî- 
nait toujours  dans  deux  auberges,  à l’âge 
de  dix-huit  ans  , et  payait  dans  chacune 
pour  deux  : il  mangeait , entre  ses  deux 
repas , un  pain  de  six  livres  et  six  petits 
fromages.  Il  avait  la  taille  d’un  Cent- 
Suisse  , et  se  portait  très-bien.  — Bacon 
dit  que  les  médecins  ont  trop  insisté  sur 
la  sobriété , puisque  la  gourmandise , 
passée  en  habitude  , entretient  mieux  la 
santé,  que  ne  fait  cette  sobriété  si  préco- 
nisée , et  qui  rend  la  nature  paresseuse 
et  incapable  de  faire  le  moindre  extraor- 
dinaire , et  de  souffrir  la  privation  des 
vivres  quand  il  le  faut.  Il  est  très-sur 
qu’un  corps  bien  nourri  antérieurement 
soutiendra  un  plus  long  jeûne  , que  celui 
qui  ne  prend  que  ce  qu’il  lui  faut  pour 
le  moment  : il  y a même  plus  de  ressource 
dans  les  maladies.  — Mais  voici  un  fait 
qui  prouve  à quel  point  le  corps  peut  se 
faire  à tout.  Un  religieux,  homme  fort 
honnête  et  fort  aimable,  se  trouve  à un 
repas  où  il  fait  quelque  excès,  et  s’enivre 
après  avoir  beaucoup  mangé.  Fâché  con- 
tre lui-même  de  cet  événement,  il  prend, 
le  lendemain , le  parti  de  ne  plus  pren- 
dre ni  vin  , ni  viandes  , ni  légumes  , et 
se  met  à vivre  de  pain,  d’eau  et  de 
fruits.  Il  avait  environ  cinquante  ans 
lorsqu’il  commença  : il  vécut  très-long- 
temps, ne  prenant  tous  les  jours  que 
deux  livres  de  pain  , deux  bouteilles 
d’eau  , et  trois  ou  quatre  pommes  : jamais 
homme  ne  s’cst  mieux  porté.  Je  conviens 
que  ces  changements  subits  de  régime  peu- 
vent avoir  de  mauvaises  suites  chez  cer- 
tains sujets  : mais  il  en  est  de  cela  comme 
de  la  gourmandise  et  de  la  sobriété  ; ce 
sont  les  circonstances  qui  décident  du 
bien  ou  du  mal  qui  en  résulte.  — On 
pourrait  croire  que  les  boissons  spiri- 
tueuses  ne  sont  pas  si  nuisibles  , et  qu’on 
s’y  accoutumerait  également , si  la  ma- 
nière dont  en  usent  les  Péruviens  pou- 
vait faire  croire  qu’elles  n’échauffent  pas 
plus  au  Pérou  que  l’eau.  On  sait  aussi 
quelle  quantité  d’opium  prennent  les 
Turcs.  Or,  aucune  boisson  spirilueuse 
n’approche  de  l’opium  par  ses  effets.  Il 
n’est  pas  extraordinaire  qu’un  Janissaire 
en  avale  deux  gros  sans  eu  être  incom- 
modé. On  a vu  pareille  chose  en  Angle- 
terre ; et  je  connais  un  avocat  suisse , 
qui  prend  tous  les  jours  deux  drachmes 
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d’opium  sans  inconvénients.  Tous  les  avo- 
cats en  devraient  faire  autant  de  temps  à 
autre. 

De  toutes  les  règles  de  santé,  celles 
qui  prescrivent  les  exercices  du  corps 
sont  les  plus  indispensables.  Malgré 
cela,  nous  voyons  que  des  nations  en- 
tières ne  les  ont  jamais  pratiquées  ni 
même  connues.  Les  anciens  habitants  du 
pays  de  Salamanque  ( Vettones ) étaient 
si  fort  habitués  à se  tenir  assis  quand  les 
Romains  arrivèrent  chez  eux  , qu’ils  re- 
gardèrent comme  fous  les  officiers  ro- 
mains, parce  que  ceux-ci  se  promenaient 
de  temps  en  temps  : iis  coururent  même 
à leur  secours  , les  prenant  poliment  par 
la  main  pour  les  conduire  à leur  tente. 
La  même  chose  arriva  aux  Français  qui  se 
promenaient  à Madagascar.  — Les  Turcs 
sont  si  amis  du  repos,  qu’ils  sont  étonnés 
lorsqu’on  leur  propose  d’aller  à quelque 
endroit , pour  avoir  le  plaisir  d’en  reve- 
nir, et  prendre  ainsi  une  peine  inutile. 
La  Motraye  dit  cependant  qu’il  n’a  pas 
vu  de  nation  moins  sujette  aux  maladies, 
ni  aussi  bien  portante,  et  que  nombre  de 
Turcs  vivent  au-delà  de  cent  ans.  Les 
mœurs  régulières  des  Turcs , quant  à 
l’homme  civil  , et  leur  vie  simple  , ne 
contribuent  pas  peu  à ces  avantages.  — 
Les  passions  , si  funestes  en  elles-mêmes 
pour  nombre  de  personnes,  sont  quel- 
quefois un  principe  de  santé  pour  d’au- 
tres. Il  y a des  gens  qui  se  mettent  en 
colère  tous  les  jours  , sans  que  cela  leur 
cause  la  moindre  maladie  : ils  se  portent 
même  mieux  après  un  grand  mouvement 
de  colère;  ils  en  sont  plus  actifs  , plus 
vigoureux  qu’auparavant.  — J’ai  connu 
à Paris  un  abbé  séculier  , nommé  Sem- 
brauo  , homme  très-savant , pénétrant , 
et  de  l’éloquence  la  plus  persuasive.  Cet 
homme  ne  pouvait  rien  faire  sans  la  plus 
grande  passion  : au  simple  narré  des 
choses  les  plus  plaisantes  , il  faisait  les 
grimaces  les  plus  singulières  , roulait  les 
yeux  , agitait  ses  mains , frappait  du 
pied  , au  point  que  je  serais  , je  pense  , 
tombé  mort  sur  la  place  , s’il  m’avait 
fallu  l’imiter  pendant  un  quart-d’heure  : 
mais  pour  lui  , il  ne  se  sentait  jamais 
mieux  que  quand  il  m’avait  ainsi  entre- 
tenu aux  Tuileries  pendant  plusieurs 
heures  de  suite.  — L’habitude  détermine 
les  effets  de  plusieurs  choses  externes. 
La  même  odeur  qui  ranime  une  sultane 
ferait  évanouir  une  Européenne.  Les 
Siamois  aiment  autant  les  œufs  pourris  , 
que  les  Suisses  le  fromage  pourri.  Il  est 
d’usage,  parmi  les  Américains,  de  mâ- 


cher le  bois  du  ricin  (()  , qui  est  très- 
âcre  et  très- corrosif.  Les  dames  ont  tou- 
jours, au  Pérou,  le  limpion , ou  du  tabac 
en  rouleau,  à la  bouche. 

Les  femmes  les  plus  délicates  se  décou- 
vrent quelquefois  tout  le  sein  au  fort  de 
l’hiver,  tandis  que  les  hommes  les  plus 
robustes  seraient  très-exposés  en  se  dé- 
couvrant ainsi  la  poitrine,  s’ils  n’y  étaient 
pas  faits.  On  demandait  à un  Scythe 
comment  ses  compatriotes  pouvaientaller 
tout  nus  dans  leur  froid  climat  : c’est , 
dit  il,  que  nous  sommes  tout  visage.  Les 
anciens  peuples  qui  allaient  tête  nue  , 
ne  connaissaient  point  les  rhumes , les 
fluxions  de  poitrine,  les  toux  , les  maux 
de  tête,  de  dents , au  lieu  qu’en  nous  cou- 
vrant trop  la  lêle,  nous  sommes  fréquent 
ment  exposés  à ces  maux.  — Helmont  le 
jeune  mettait  encore,  dans  le  plus  grand 
âge,  sa  tête  sons  la  pompe,  pour  se  laver 
ainsi  tous  les  jours  , et  n’a  jamais  eu  ni 
maux  de  tête,  ni  fluxions.  Locke  conseil- 
lait de  laver  les  pieds  des  enfants,  tous 
les  matins,  avec  de  l’eau  froide.  Je  re- 
marque aussi  chez  nous  , combien  il  est 
avantageux  aux  enfants  de  les  laver  à 
l’eau  froide,  et  avec  quelle  facilité  les  en- 
fants même  les  plus  délicats  s’y  accoutu- 
ment. Cette  conduite  commence  à se 
faire  goûter  en  France  et  ailleurs.  Plu- 
sieurs personnes  prétendent  néanmoins 
avoir  de  très-bonnes  raisons  pour  l'im- 
prouver.  Les  enfants,  dit-on,  qu’on  lave 
ainsi,  deviennent  jaunes,  violets  , pâles, 
et  plusieurs  en  meurent.  Ces  objections 
tombent  d’elles-mêmes,  si  l’on  fait  atten- 
tion que  ces  symptômes  se  voient  chez 
nombre  d’enïanls  qu’on  ne  lave  pas  ; et 
qu’il  meurt  encore  plus  d’enfants  qui 
n’ont  pas  été  lavés  habituellement.  Il  est 
des  pays  où  l’on  expose  les  enfants  à une 
impression  bien  plus  sensible,  et  en  elle- 
même  , et  par  rapport  à l’état  actuel  des 
enfants.  On  les  plonge  dans  l’eau  froide, 
en  hiver  comme  en  été  sans  distinction, 
dès  qu’ils  sortent  du  sein  de  leur  mère  ; 
cependant  ces  enfanls  n’y  sont  pas  ac- 
coutumés alors  : ils  n’en  meurent  pas, 
quoique  l’on  continue  de  leur  faire 
sentir  la  même  impression  par  la  suite  ; 
au'contraire,  ces  enfants  deviennent  des 
hommes  assez  robustes  pour  se  rouler 
dans  les  neiges  sans  aucun  inconvénient. 
Il  faut  convenir  qu’il  peut  y avoir  un 
tempérament  à prendre  ; c’est  alors  à la 


(1)  Ricinus  major  Amer ic anus , Curcas 
dicltis.  J.  B. 
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prudence  à dicter  jusqü’à  quel  point  on 
peut  soumettre  les  enfants  à cette  im- 
pression ; mais  il  est  prouvé  par  mille 
faits*  que  le  plus  grand  nombre  des  enfants 
qu’on  lave  avec  une  éponge  trempée  s’en 
trouve  très-bien.  — Non-seulement  on 
s’accoutume  aux  causes  les  plus  actives 
des  maladies  externes  , le  corps  se  fait 
même  aux  maladies.  C’est  cc  qui  a fait 
dire  à Hippocrate  , que  ce  qui  était  ma- 
ladie dans  un  temps,  ne  l’étai  t plus  dans 
un  autre.  Les  nègres  de  la  cote  de  Gui- 
née ont  apporté  aux  îles  de  la  Guade- 
loupe et  de  la  Jamaïque  une  lèpre  très- 
mauvaise,  et  qui  paraît  être  la  véritable 
éléphantiasis.  Cette  maladie  se  communi- 
que à la  Guadeloupe  par  le  commerce 
charnel , et  en  voyant  fréquemment  ces 
malades  ; mais  elle  est  aussi  héréditaire. 
On  y voit  cependant  des  hommes  qui  ne 
gagnent  point  cette  maladie  , malgré  le 
commerce  qu’ils  ont  avec  des  femmes 
qui  en  sont  infectées.  Il  en  est  de  même 
de  quelques  femmes  qui  voient  des  hom- 
mes lépreux  sans  gagner  leur  maladie.  On 
y voit  même  des  familles  entières  vivre 
continuellement  avec  des  lépreux,  sans 
le  devenir. 

Le  docteur  Peyssonel  a donné,  dans 
les  Transactions  philosophiques,  un  dé- 
tail bien  raisonné  de  cette  maladie  si  re- 
doutable en  Angleterre  ; et  conclut,  d’a- 
près le  principe  général,  qu’il  faut  avoir 
une  disposition  à celte  maladie  pour  la 
gagner;  qu’il  est  possible  de  s’accoutu- 
mer à une  douce  contagion , comme  on 
s’accoutume  aux  poisons.  On  voit  des 
pays  très-malsains,  où  les  habitants  vi- 
vent néanmoins  très -long -temps.  M. 
Wargentin  a fait  voir  dans  les  Mémoi- 
ïes  de  Stockholm,  que  les  hommes  vivent 
plus  long-temps  en  Hollande  et  en  Suè- 
de , qu’en  France  et  en  Angleterre.  — 
Il  est  très- vrai  qu’on  peut  s’accoutumer 
à être  comme  toujours  malade.  Les  fem- 
mes vivent  aussi  plus  long-temps  que  les 
hommes  : c’est,  selon  Boerhaave,  à leur 
Structure  plus  faible  qu’elles  en  sont  re- 
devables. Il  en  est  un  grand  nombre 
parmi  elles  qui  sont  toujours  malades , 
et  qui  parviennent  néanmoins  à un  très- 
graiid  âge , avec  des  infirmités  qui  fe- 
raient bientôt  périr  les  hommes  les  plus 
robustes.  On  voit  aussi  de  pareils  exem- 
ples parmi  les  hommes.  On  a très -bien 
dit  que  ces  gens  recherchent  la  santé 
pour  se  bien  porter  seulement,  comme 
les  avares  recherchent  l’argent  non  pour 
en  jouir,  mais  pour  le  posséder.  Malgré 
cela,  la  vie  de  ces  sujets  serait  déplo- 
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rable , si  l’habitude  de  la  leur  rendait 
supportable.  Je  remarque  encore,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  que  ceux  qui  ont  été  ma- 
lades supportent  infiniment  mieux  leurs 
douleurs , que  ceux  qui  ne  l’ont  jamais 
été;  quoique  ceux-là  soient  d’un  tempé- 
rament très-sensible,  et  ceux-ci  d’un 
tempérament  fort  dur.  — Je  ferai  voir , 
dans  un  autre  ouvrage  , quon  s’accou- 
tume aux  meilleurs  médicaments , au 
point  que  l’habitude  les  rend  inefficaces; 
ce  qui  est  d’autant  moins  surprenant , 
qu’on  s’accoutume  même  aux  poisons. 
Les  encyclopédistes  nous  disent  cepen- 
dant qu’il  ne  faut  pas  croire  que  Mithri- 
date  se  soit  accoutumé  aux  poisons  ; car, 
selon  eux,  on  ne  s’y  accoutume  pas  plus 
qu’à  un  coup  de  poignard.  Le  czar  Pierre, 
ajoutent-ils,  avait  même  ordonné  qu’on 
accoutumât  les  enfants  de  ses  matelots  à 
boire  de  l’eau  de  la  mer;  mais  ils  en  sont 
tous  péris.  Ces  réflexions  ne  sont  pas 
justes  en  tout.  — Schaarschmidt  a obser- 
vé qu’on  peut  s’accoutumer  au  redou- 
table arsenic:  Galien  l’a  dit  de  la  ciguë, 
et  Linnæus  de  l’aconit  ( napellus ).  On  ne 
doute  pas  cependant  que  la  ciguë  aqua- 
tique, le  stramonium,  la  jusqüiame  et 
l’aconit  ne  soient  de  vrais  poisons,  mal- 
gré l’usage  avantageux  que  M.  Storck  (1) 


(1)  Les  prétendues  cures  de  M.  Storck 
sont  encore  des  problèmes  dont  l’expé- 
rience n’a  donné  aucune  solution.  Des 
gens  de  bonne  foi,  et  capables  de  voir, 
prétendent  avoir  vu  du  faux,  à Vienne 
même,  dans  les  rapports  que  M.  Storck 
a faits  de  ses  cures,  dont  pas  une,  disent- 
ils  , n’a  été  complète.  Les  tentatives  in- 
fructueuses que  d’habiles  gens  ont  faites 
depuis  lui  avec  ses  mêmes  médicaments, 
semblent  être  une  présomption  peu  favo- 
rable à ses  assertions.  Il  ne  sera  sans 
doute  pas  assez  présomptueux  pour  sou- 
tenir qu’on  n’est  pas  ailleurs  aussi  capa- 
ble de  guérir  que  lui.  Uri  ecclésiastique 
qui  pratique  depuis  long-temps  la  méde- 
cine avec  tout  le  savoir  requis  et  de  grands 
succès,  m’a  assuré  avoir  fait  entièrement 
disparaître  un  cancer  par  l’usage  de  la 
ciguë,  mais  que  la  malade  était  morte 
peu  de  jours  après.  Uh  médecin  m’a  aussi 
assuré  qu’il  en  avait  guéri  un  radicale- 
ment par  l’usage  externe  d’un  emplâtre 
fait  avec  du  savon  blanc  le  plus  pur  et 
de  la  farine  de  ciguë  en  poudre.  Je  le 
connais  de  très-bonne  foi;  mais  j’en 
doute  encore  , quoique  je  voie  celle 
plante  , et  d’autres  plantèà  délétères , re- 
commandées extérieurement  comme  spé- 
cifiques en  pareil  cas  par  plusieurs  méde- 


510  TRAITE 


a tiré  de  ces  plantes  dans  la  cure  de  ma- 
ladies très-rebelles,  et  même  le  plus  sou- 
vent incurables.  Je  ne  conclus  pas  de  là 
que  tout  homme  peut  s’accoutumer  aux 
poisons;  car  les  différentes  opérations 
auxquelles  on  peut  soumetre  ces  simples 
délétères  en  changent  les  qualités , ou 
au  moins  les  modifient  au  degré  où  on  le 
veut , de  manière  à en  rendre  l’usage 
avantageux.  Mais  je  conclus  en  général 
de  tout  ce  que  j’ai  ditsdr  l’habitude,  que 
tout  n’est  pas  également  ou  avantageux 
ou  nuisible  à tous  les  individus.  L’un 
s’accoutume  à ne  dormir  que  peu  d’heu- 
res, un  autre  doit  dormir  davantage.  Le 
rapport,  ou  la  répugnance  qui  se  trouve 
entre  nos  corps  et  les  choses  externes, 
ne  s’étend  que  jusqu’à  certain  terme;  et 
c’est  à l’expérience  bien  réfléchie  à bien 
juger  de  ce  point  essentiel.  Mais  surtout 
il  ne  faut  pas  conclure,  même  d’un  grand 
nombre  de  faits  particuliers  au  général, 
ni  toujours  du  général  au  particulier. 

La  force  innée  ou  naturelle  du  tempé- 
rament rend  innocente  l’impression  de 
choses  externes  très-nuisibles  d’ailleurs  , 
soit  par  elles-mêmes  , soit  par  quelques 
circonstances.  Les  pores  se  tiennent  tou- 
jours ouverts  chez  les  sujets  robustes , 
malgré  le  froid  et  l’humidité;  ils  11e  se 
ferment  alors  que  chez  les  sujets  faibles. 
Un  homme  en  place , et  qui  se  croit  du 
tempérament  le  plus  faible,  fut  pris,  sur 
la  fin  de  novembre , d’une  fièvre  catar- 
rhale qui  s’était  manifestée  presque  par 
toute  la  Suisse.  Il  se  leva,  au  milieu  de 
la  nuit , dans  une  très-l’orte  fièvre  , et  si 
altéré  , qu’il  chercha  de  l’eau  pour  se  sa- 
tisfaire. N’en  trouvant  pas,  il  courut, 
sans  bas , à une  fontaine  assez  éloignée 
de  son  logis  ; but , au  milieu  de  sa  sueur, 


cins  des  derniers  siècles.  Ces  plantes  ne 
sont  cependant  pas  entièrement  à rejeter. 
J’en  ai  vu  d’excellents  effets  dans  plu- 
sieurs maladies  cutanées  très-rebelles,  et 
qui  ont  cédé  , avec  le  temps,  à l’effica- 
cité de  ces  plantes;  mais  il  faut  bien 
connaître  les  forces  et  la  sensibilité  des 
sujets  pour  hasarder  ces  médicaments  in- 
térieurement , même  à la  moindre  dose. 
Les  symptômes  alarmants  qui  suivent 
l’administration  de  quelques-unes  de  ces 
plantes  semblent  en  défendre  l’usage  à 
ceux  qui  n’ont  pas  assez  d'expérience 
dans  l’art  de  guérir.  L enapellus  tue  même 
à l’instant,  en  le  faisant  échauffer  dans 
le  creux  de  la  main , si  l’on  en  doit  croire 
Zwinger.  Les  médecins  d’Edimbourg  ont 
proscrit  le  solanum.  Voyez  M.  Lewis. 


autant  d’eau  qu’il  put;  en  emplit  une 
cruche  qu’il  vida  encore  après  être  ren- 
tré chez  lui  ; se  remit  au  lit,  et  se  leva  le 
lendemain  quitte  de  sa  fièvre.  Les  Russes 
sont  si  durs  et  si  robustes , qu’après  avoir 
sué  extrêmement  dans  un  bain  chaud,  ils 
vont  immédiatement  se  rouler,  au  milieu 
de  l’hiver,  dans  la  neige  , sans  le  moin- 
dre inconvénient  (1). 

Les  singularités  de  la  nature  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  rendent  quelquefois 
supportables  les  choses  les  plus  nuisi- 
bles , et  vice  versa.  Quantité  de  gens  se 
portent  bien  dans  un  air  où  d’autres  pé- 
riraient infailliblement.  Pechlin  rapporte 
qu’un  garçon  d’une  mauvaise complexion , 
fort  incommodé  de  vers,  et  qui  avait  tel- 
lement faim  , qu’il  ne  pouvait  jamais 
manger  assez,  eut,  pendant  toute  sa  ma- 
ladie , une  mémoire  extraordinaire  et  un 
génie  plus  que  médiocre , mais  qu’il  per- 
dit l’un  et  l’autre  dès  qu’il  fut  rétabli. 
Linnæus  dit  que  les  Lapons  ne  sont  pas 
sujets  au  scorbut,  quoiqu’ils  ne  mangent 
ni  herbage,  ni  même  de  pain.  — Une 
âme  qui  a assez  d’empire  sur  le  corps 
qu’elle  anime,  peut  dissiper  les  moments 
les  plus  obscurs  de  l’adversité  , et  triom- 
pher de  toutes  les  peines.  Mais  cet  em- 
pire méconnu,  ou  par  la  stupidité  et  le 
manque  de  réflexions , ou  par  la  dépra- 
vation du  cœur  , empêche  que  l’homme 
ne  jouisse  de  lui-même  autant  qu’il  le 
pourrait,  et  le  rend  trop  sensible  à ce  qui 
ne  devrait  pas  l’affecter  s’il  réfléchissait. 
Quelquefois  aussi  la  stupidité  est  un 
avantage  relatif  en  certaines  circonstan- 
ces dont  l’idée  seule  ferait  périr  un 
homme  par  des  chagrins  trop  cuisants. 
— Cet  empire  de  l’âme  sur  le  corps  n’est 
pas  une  chimère , j’en  ai  donné  des  exem- 
ples. Il  est  incroyable  combien  il  résulte 
d’avantages  pour  la  vie  et  la  santé , d’une 
certaine  fermeté  d’âme  , mais  surtout  si 
cette  fermeté  vient  d’un  fond  de  ré- 
flexions solides.  Une  fille  de  Berne  avait 
une  si  grande  peur  du  tonnerre,  qu’à  la 
moindre  apparence  d’un  orage , elle  allait 
se  cacher  sous  terre.  Elle  se  trouve  un 
jour  dans  une  nombreuse  compagnie,  au 
moment  d’un  orage  : aussitôt  elle  sort 
pour  aller  se  cacher  chez  elle  ; mais  le 
tonnerre  tomba  à ses  pieds  avant  qu’elle 
pût  arriver  au  logis.  Cela  la  fit  rentrer 


(1)  J’ai  vu  à .^rsailles,  il  y a environ 
huit  ans,  un  Anglais  se  baigner,  dans  le 
froid  le  plus  rigoureux,  près  de  ceux  qui 
patinaient . 


DE  L EXPERIENCE. 


en  elle-même.  Les  sérieuses  réflexions 
qu'elle  fit  sur  cet  événement  la  convain- 
quirent qu’on  ne  peut  se  dérober  à la 
main  de  l’Être  suprême  ; et  depuis  ce 
temps-là  , elle  voit  l’orage  le  plus  terri- 
ble sans  la  moindre  émotion.  Une  dame 
de  Zurich  avait  la  même  faiblesse  : le 
tonnerre  tomba  chez  elle , lui  brisa  son 
corps  de  baleine , lui  fit  une  si  forte  con- 
tusion, qu’elle  en  eut  une  très-grande 
fièvre.  Dès  qu’elle  fut  refaite,  elle  fit  les 
mêmes  réflexions,  et  fut  pareillement 
guérie  de  sa  peur. 

Pechlin , homme  de  génie,  grand  obser- 
vateur et  bon  médecin,  rapporte  une  sin- 
gularité remarquable.  Un  homme  pourri 
de  scorbut  réunissait  à une  gourman- 
dise extrême  les  facultés  de  l’esprit  les 
plus  extraordinaires  : cet  homme , dit-il , 
avait  les  idées  les  plus  belles  et  les  plus 
élevées.  — Mais  une  chose  encore  plus 
singulière,  et  en  même  temps  très-réelle, 
c'est  le  pouvoir  que  l’âme  exerce  sur  le 
corps,  moyennant  quelque  passion  vio- 
[ lente.  Valleriola  rapporte  qu’un  homme 
totalement  perclus  de  ses  membres,  et 
qui  était  au  lit  depuis  plusieurs  années, 
entendant  dire  que  le  feu  venait  de  pren- 
dre à la  maison  où  il  était,  fut  si  effrayé, 
qu’il  se  fit  chez  lui  une  révolution  assez 
grande  pour  lui  rendre  ses  forces;  de 
sorte  qu’il  (f)  se  sauva,  et  conserva  de- 


(1)  Une  femme  se  trouvait  à l’agonie  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  la  nuit  dernière  , 
quelques  heures  avant  que  le  feu  prît  à 
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puis  l’usage  de  ses  membres.  Pechlin  dit 
qu’un  de  ses  amis  fut  guéri  subitement 
d’une  fièvre  tierce  des  plus  opiniâtres, 
par  la  peur  de  faire  naufrage  sur  le  vais- 
seau où  il  était.  — On  voit  par  tous  ces 
exemples  , quelles  sont  dans  l’homme  les 
forces  qu’il  peut  opposer  aux  effets  des 
causes  qui  tendent  sans  cesse  à sa  des- 
truction, sans  même  en  excepter  ses  ali- 
ments. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris 
que  Tibère  ait  dit  qu’un  homme  ne  mé- 
rite pas  de  vivre,  s’il  n’est  pas  capable 
d’être  son  propre  médecin  à trente  ans. 
Rousseau,  toujours  maladif,  et  qui  n’u- 
rine qu’avec  beaucoup  de  douleurs , à 
moins  qu’il  ne  prenne  de  grands  exerci- 
ces, méprise  la  médecine  et  les  méde- 
cins : on  en  voit  la  raison  dans  ce  que  je 
viens  de  dire. 


ce  bâtiment.  Son  mari  l’avait  quiltée  le 
même  soir,  ne  comptant  plus  la  revoir. 
La  frayeur  qu’elle  eut  lui  fit  une  révolu- 
tion aussi  avantageuse  : elle  recouvra  ses 
forces,  et  se  sauva  chez  elle.  Je  tiens  un 
fait  singulier  arrivé  dans  le  même  mo- 
ment, et  produit  par  la  frayeur.  On  sai- 
gne une  femme  pour  lâcher  de  la  faire 
revenir  : l’économie  animale  avait  éprou- 
vé un  si  grand  trouble , que  la  colonne 
de  sang  qui  sortit  représentait  en  sortant 
une  espèce  de  cordeau  à deux  fils,  l’un 
blanc,  l’autre  rouge,  et  qui  ne  se  confon- 
daient pas  en  tombant  : c’est  un  des  chi- 
rurgiens qui  se  trouvaient  là  qui  me  l’a 
assuré. 


FIN  DU  TRAITÉ  DE  INEXPERIENCE. 
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TRAITE 


DE  LA  DYSENTERIE, 


PAR  ZIMMERMANN,  D.-M. 

Membre  des  Académies  de  Berlin,  de  Munich,  de  Palerme,  de  Pesare  ; des  Sociétés 
de  Paris,  de  Zurich,  de  Bâle,  de  Berne,  et  médecin  du  roi  d’Angleterre  à Hanovre. 


TRADUIT  DE  L’ALLEMAND, 

PAR  LE  FEBVRE  DE  YILLERRUNE. 


Dans  les  maladies  chroniques  il  est  dangereux  de 
différer  la  cure , car  le  retard  en  fait  autant  de  maux 
incurables. 

Arétée. 


Zimmermann . 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


L'auteur  du  Traité  de  l'Expérience 
dans  l'Art  de  guérir  s’était  fait  connaî- 
tre trop  avantageusement , pour  ne  pas 
nous  faire  espérer  quelque  ouvrage  de 
pratique  : on  verra  par  celui-ci  avec 
quelle  sagesse  il  a fait  l’application  de 
ses  maximes.  Il  n’a  pas  à craindre,  com- 
me nombre  d’écrivains  renommés,  qu’on 
lui  reproche  d’être  au  lit  des  malades  un 
homme  bien  différent  de  ce  qu’il  est  au 
cabinet.  Éloigné  de  tout  esprit  systéma- 
tique, c’est  toujours  la  nature  qu’il  inter- 
roge et  qu’il  suit  ; et  s’il  parle  d’après  les 
maîtres  de  l’art , ce  n’est  qu’autant  qu’ils 
ont  pareillement  su  interroger  la  nature 
et  la  suivre. 

La  médecine  est  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  la  philosophie , et  celle  où  il 
est  le  plus  dangereux  de  s'appuyer  des 
autorités,  si  les  faits  bien  constatés  et 
bien  vus  ne  servent  pas  de  base  aux  ex- 
périences qu’on  produit  pour  appuyer 
un  principe.  Rien  de  si  aisé  que  de  faire 
des  systèmes.  On  trouve  toujours  le 
moyen  de  faire  parler  les  autres  à la  fa- 
veur de  quelque  hypothèse,  et  l’on  ne 
prodigue  souvent  l’érudition  qu’en  pure 
perte.  La  nuance  de  l’erreur  entre  quel- 
quefois si  avant  dans  celle  de  la  vérité 
qu’elle  touche  , qu’il  faudrait  un  Platon 
ou  un  Newton  pour  en  apercevoir  la  li- 
mite. Voilà  ce  qui  fait  avancer  tant  d’ab- 
surdités en  médecine.  On  critique  ce 
qu’on  croit  une  erreur , et  l’on  produit 
pour  vérité  ce  qui  n’en  a même  pas  l’ap- 
parence. 


Toutes  les  erreurs  ne  sont  cependant 
pas  également  dangereuses  en  médecine. 
C’est  par  la  nature  de  la  maladie  qu’on 
doit  en  estimer  la  conséquence  : ainsi  se 
tromper  sur  le  traitement  d’une  maladie 
qui  tend  manifestement  aux  plus  grands 
ravages , c'est  une  erreur  considérable. 
La  dysenterie  est  une  de  celle  où  souvent 
l’erreur  conduit  aux  plus  funestes  consé- 
quences , et  où  il  est  extrêmement  diffi- 
cile de  l’éviter,  de  l’aveu  de  notre  auteur, 
et  des  plus  grands  médecins.  Nullum  af- 
fectum  tantis  dijficultatibus  implicitum 
invenio  , prœsertim  in  ejus  curatione  , 
disait  l’habile  espagnol  Hérédia.  D’un 
autre  côté  , les  ravages  que  fait  cette  ma- 
ladie , quelquefois  plus  terrible  que  la 
peste  , les  assertions  contradictoires  des 
médecins,  tant  anciens  que  modernes, 
sont  des  motifs  qui  doivent  rendre  le  mé- 
decin extrêmement  circonspect  dans  la 
manière  de  la  traiter.  C’est  surtout  ici 
qu’il  faut  partir  de  ce  principe  de  Galien, 
cognilio  morborum  est  materia  remedio- 
rum  ,•  principe  que  Galien  a lui-même 
oublié  si  souvent  par  rapport  à ses  hy- 
pothèses. La  dysenterie  n’est  pas  une  des 
maladies  sur  lesquelles  il  s’est  le  moins 
trompé.  Plus  occupé  de  son  système  que 
de  concilier  les  observations  qu’Hippo- 
crate  avait  produites  sans  aucun  raison- 
nement , il  méconnaît  les  points  les  plus 
essentiels  de  la  cure  méthodique,  et  exa- 
mine encore  moins  les  espèces,  les  varié- 
tés, les  degrés  et  les  complications  de  la 
maladie.  Mais  il  avait  adopté  les  princi- 
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pes  de  la  philosophie  péripatéticienne  , 
dans  laquelle  il  n’est  permis  à aucun  phi- 
losophe d’ignorer  de  rien  ; au  lieu  que 
dans  celle  d’Hippocrate  il  ne  faut  même 
s’arrêter  aux  phénomènes  qu’autant  qu’ils 
décèlent  et  constatent  la  marche  de  la 
nature  par  leur  identité  incontestable  : 
ce  qui  est  la  seule  voie  qui  mène  à la  vé- 
rité. 

Ceux  qui  ont  écrit  en  médecine  ont 
presque  tous  traité  de  la  dysenterie.  Cha- 
cun a vu  avec  le  système  de  philosophie 
de  son  siècle,  ou  avec  les  préjugés  de  ses 
maîtres.  On  n’a  pas  été  plus  exact  les 
derniers  siècles,  que  l’avait  été  Galien  , 
à en  marquer  les  différences  génériques 
et  spécifiques.  Hérédia  même , qui  tou- 
chait au  temps  de  Sydenham , et  dont  la 
pratique  est  si  saine  en  général , ne  fait 
que  marquer  en  passant  ces  différences , 
sans  les  examiner.  Avant  les  observations 
de  Pringle  et  de  Monro  , personne  n’a- 
vait encore  rien  dit  d’assez  exact  pour 
faire  apercevoir  la  nature  de  ces  maladies. 
Depuis  quatorze  ans  environ  , plusieurs 
médecins , surtout  les  Allemands  et  les 
Suisses,  ont  publié  les  ouvrages  les 
plus  intéressants  à ce  sujet.  Chacun  a 
produit  ses  observations  sur  l’épidémie 
qu’il  avait  eu  lieu  d’observer  , et  quel- 
quefois en  généralisant  le  résultat  des 
observations. 

Notre  auteur  , qui  exerce  la  médecine 
dans  un  pays  où  cette  maladie  fait  pres- 
que tous  les  ans  les  plus  cruels  rava- 
ges, s’est  rendu  plus  intéressant  que  ceux 
qui  l’avaient  précédé.  Moins  attentif  à la 
méthode  des  écoles  et  à tous  les  systèmes, 
qu’à  bien  établir  la  vraie  méthode  cura- 
tive , il  expose  d’abord  les  faits  dont  il  a 
été  témoin  pendant  les  ravages  de  la  ma- 
ladie ; ensuite  il  en  examine  la  nature  ; 
après  quoi  il  détaille  sa  méthode  curati- 
ve. C’est  en  général  à cela  que  se  sont 
bornés  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  dy- 
senterie, soit  individuelle , soit  épidémi- 
que. Mais  M.  Zimmermann  a bien  senti 
que  son  travail  serait  imparfait  s’il  se  bor- 


nait à cela.  Les  épidémies  d’une  année  , 
ou  même  d’une  saison,  n’ont  pas  toujours 
le  même  caractère.  Il  fallait  donc  propo- 
ser des  moyens  de  reconnaître  ces  varié- 
tés, tant  dans  la  nature  de  la  maladie  que 
dans  le  traitement,  et  rendre,  pour  ainsi 
dire , les  préceptes  généraux , ou  du 
moins  en  faire  voir  l'application  dans  les 
différentes  épidémies.  C’est  ce  que  l’au- 
teur a fait  dans  la  seconde  partie.  Il  en 
examine  les  genres  , les  espèces , les  va- 
riétés ; les  caractérise  par  leurs  symptô- 
mes , en  établit  le  pronostic  et  la  métho- 
de curative,  d’après  ses  observations, 
et  celles  qu’ont  produites  les  plus  habiles 
médecins.  Partout  il  a soin  de  faire  voir 
les  abus  où  l'on  été,  concernant  le  trai- 
tement de  ces  maladies.  Ainsi  cet  ouvra- 
ge est  moins  un  traité  méthodique,  qu’un 
exposé  bien  raisonné  de  ce  qu’il  est  pos- 
sible de  connaître  de  théorie  et  de  prati- 
que sur  la  nature  et  le  traitement  du  mal. 
Il  serait  à souhaijter  que  toutes  les  mala- 
dies fussent  présentées  de  même  dans  les 
ouvrages  de  médecine.  II  est  moins  facile 
de  se  tromper  après  des  faits,  qu’avec  des 
hypothèses  physico-chimiques,  telles  que 
celles  qui  font  la  base  des  Aphorismes  de 
Boerhaave. 

Je  viens  de  dire  que  notre  auteur  fait 
voir  les  abus  où  l’on  a été  concernant  le 
traitement  de  ces  maladies.  Ce  sujet  de- 
vait être  un  des  principaux  objets  de  son 
travail,  si  l’on  en  considère  bien  les  con- 
séquences. Il  faut  souvent  des  siècles 
pour  faire  jour  à une  seule  vérité.  On  est 
étonné  de  voir  combien  Galien  et  les  mé- 
decinsdes  derniers  siècles  ont  mal  établi 
leurs  indications  curatives  dans  les  dy- 
senteries j mais  on  serait  moins  surpris  si 
l’on  considérait  quelle  notion  ils  avaient 
de  la  nature  même  du  mal.  Galien,  qu’on 
lisait  comme  l’oracle  de  la  médecine,  qui 
a toujours  suivi  les  révolutions  de  la  phi- 
losophie, ne  reconnaissait  ces  maladies 
comme  dysenteries , que  lorsque  l'un  ou 
Vautre  intestin  était  ulcéré  ; et  depuis 
lui  on  avait  défini  la  dysenterie,  un  flux 
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de  ventre  sanguin  avec  ulcère  aux  in- 
testins. 

L'auteur  des  définitions  de  méde- 
cine  avait  donné  une  définition  encore 
plus  fautive,  en  disant  que  c’était  Y exul- 
cération des  intestins  avec  inflamma- 
tion , etc.  eXy.wertç  Outre 

que  l’effet  est  ici  pris  pour  la  cause  , la 
définition  confond  encore  les  espèces , 
sans  en  marquer  le  genre.  Arétée  admet 
aussi  des  espècès  ou  apparences  d'ul- 
cères , dans  sa  définition  : îiïiott  rwv 
é).yj wv.  Celse  n’est  pas  non  plus  fort 
exact. 

Plusieurs  médecins  avaient  encore  du 
ténesme  l’idée  la  plus  abusive,  et  le  re- 
gardaient connue  un  ulcère  du  rectum. 
On  ne  peut  nier  que  cet  intestin  ne  soit 
quelquefois  ulcéré  à la  suite  de  ces  mala- 
dies, et  même  perforé,  comme  Avicenne, 
Yallesius  et  d’autres  l’ont  remarqué; 
mais,  outre  que  ces  cas  sont  rares , c’est 
prendre  la  cause  pour  l’effet,  en  suppo- 
sant que  l'ulcère  soit  la  cause  de  ccs  en- 
vies douloureuses  d’aller  à la  selle.  Ces 
envies  ne  viennent  que  de  l’irritation  et 
du  spasme  subséquent  de  cet  intestin,  fa- 
tigué par  l’acrimonie  des  selles , qu’Hip- 
pocrate  appelait  xd&apàri$  âpipsx.  Les  mé- 
decins de  Breslaw,  qui  traitèrent  si  mal 
la  dysenterie,  ont  cependant  bien  aperçu 
la  cause  prochaine  du  ténesme  : Crecli- 
büe  itaque  plane  est  quod  in  dysente- 
ria , a spasmodico  intestini  recii  motu 
crebra  ilia  desidencli  cupiditas  oria- 
tur. 

Mais  il  fallait  examiner  attentivement 
plusieurs  endroits  d’Hippocrate  , sans 
s’arrêter  aux  interprétations  erronées  de 
Galien , et  l’on  aurait  vu  les  différences 
génériques  qu’on  devait  établir  dans  ces 
maladies.  Hippocrate  en  avait  même 
aperçu  les  différences  spécifiques  , qui 
doivent  se  prendre  de  la  nature  delà  fiè- 
vre qui  se  complique  avec  la  dysenterie. 

Il  entendait  par  dysenterie  1°  en  général 
tout  cours  de  ventre  non  sanguin,  accom- 
pagné de  grandes  douleurs  lancinantes  ou 


spasmodiques.  C’est  là  le  sens  générique 
du  mot  dysenterie.  Morgagni  a aussi  re- 
gardé comme  telles  ces  dysenteries  non 
sanguines  : M.  Zimmermann  est  du  mê- 
me avis.  2°  Hippocrate  appelait  dysente- 
rie un  flux  de  sang  douloureux,  qui  vient 
de  l’ouverture  des  vaisseaux  mésaraïques 
sans  que  les  intestins  soient  ulcérés.  Ce 
flux  est  assez  souvent  critique.  Il  n’est 
pas  rare  dans  les  épidémies  dysentériques; 
mais  ce  n’est  qu’une  dysenterie  impro- 
prement dite  , et  on  confond  trop  légère- 
ment ce  flux  avec  celui  de  l’épidémie. 
Hippocrate  et  d’autres  ont  fait  mention 
de  flux  de  sang  critiques  qui  peuvent  être 
rapportés  à celui-ci,  ou  au  flux  qui  a lieu 
par  l’ouverture  du  rameau  splénique  qui 
se  jette  dans  le  rectum.  Galien  a inter- 
prété ce  flux  dont  parle  Hippocrate  , par 
flux  hépatique.  C’est  une  chimère.  D’ail- 
leurs est-il  bien  vrai  que  le  flux  hépati- 
que que  reconnaissaient  les  anciens  ait 
jamais  eu  lieu?  Carlheuser  avertit  aussi, 
dans  sa  Pathologie  , de  ne  pas  confondre 
le  flux  de  sang  mésaraïque,  qu’il  appelle 
cœliaca  cruenta , avec  la  dysenterie.  No- 
tre auteur  rapporte  quelques  cas  qui 
pourraient  bien  être  de  la  nature  de  ce- 
lui-ci , et  non  pas  une  vraie  dysenterie  ; 
car  j’ai  peine  à regarder  une  vraie  dysen- 
terie comme  critique  ; parce  qu’elle  n’est 
presque  jamais  sans  l’une  ou  l’autre  es- 
pèce de  fièvre.  Une  diarrhée  même  dé 
long  cours  n’est  pas  une  dysenterie,  quoi- 
qu’elle puisse  le  devenir.  Il  me  semblé 
donc  qu’on  a pris  trop  légèrement  pour 
dysenterie  critique,  ou  ce  flux  de  sang 
cæliaque,  ou  des  diarrhées  un  peu  vives. 
C’est  surtout  ce  flux  de  sang  qu’il  ne  faut 
pas  supprimer  inconsidérément.  3° Hip- 
pocrate appelait  dysenterie  le  flux  putri- 
de qui  vient  de  l’amas  de  la  bile  et  de  la 
pituite , qui , après  être  restées  quelque 
temps  fixées  sur  les  intestins  et  leurs  vais- 
seaux , causent  des  chaleurs  internes  con- 
sidérables , et  se  précipitent  enfin  avec 
un  sang  corrompu  : vocrést  *xai  xo  capot  , 
dit-il,  le  sang  est  malade ; d’où  résul- 
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tent  des  ulcères  aux  intestins  : les  selles 
sont  brûlantes,  et  les  malades  dans  un 
état  presque  désespéré  , à moins  que  les 
sujets  n’aient  des  forces  considérables  ; 
mais  , ajoute  Hippocrate  , ils  sont  long- 
temps à guérir.  C’est  la  dysenterie  épidé- 
mique la  plus  commune,  et  celle  dont  il 
s’agit  particulièrement  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage. 

Voilà  les  différences  génériques  de  la 
dysenterie  , telles  que  les  bons  médecins 
cliniques  les  ont  observées  de  nos  jours. 
On  peut  aussi  présumer  par  quelques  en- 
droits d’Hippocrate,  qu’il  a pris  pour  dy- 
senterie le  flux  de  sang  séreux  qu’on  a 
mal  à propos  appelé  hépatique , en  l’at- 
tribuant à l’engorgement  du  foie.  Ce  flux 
de  sang  séreux  ne  vient  que  de  l’acrimo- 
nie du  sang.  Les  artères  lymphatiques 
souffrent  une  vraie  diapedèse  , et  le  sang 
passe  avec  la  sérosité  dans  les  vaisseaux 
lymphatiques,  qui  charrient  alors  cette 
sérosité  sanguinolente  dans  les  intestins. 
C’est  ce  qu’on  a mal  à propos  appelé  flux 
hépatique;  car  si  ce  flux  venait  du  sys- 
tème de  la  veine  porte , il  serait  d’une 
nature  toute  contraire.  Quant  aux  diffé- 
rences spécifiques,  on  verra  dans  notre 
auteur  que  c’est  du  caractère  de  la  fièvre 
qu’il  faut  les  prendre. 

La  dysenterie  bilioso-piluiteuse  est,  en 
général , la  plus  commune  , et  celle  à la- 
quelle il  se  joint  le  plus  aisément  un  ca- 
ractère de  malignité , qui  en  change  aus- 
sitôt l’espèce  par  la  nature  de  la  fièvre  : 
notre  auteur  en  fait  voir  la  cause  et  les 
effets  en  habile  homme.  Quelquefois  l’a- 
irabile  en  est  une  des  principales  causes 
antécédentes.  Hippocrate  regarde  le  cas 
comme  mortel  ; et  quelques  médecins  ont 
dit  en  conséquence  qu’il  fallait  abandon- 
ner le  malade.  Mais  Cardan  a mieux  rai- 
sonné en  jdisant  qu’//  n'y  avait  aucune 
maladie  incurable  , sans  doute  si  elle  est 
traitée  à temps.  Hippocrate,  qui  admet 
même  la  possibilité  d’une  coction  dans 
les  cas  d’atrabile  , montre  par  là  que  son 
pronostic  a ses  bornes. 


Mais  revenons  aux  traitements  abusifs 
dont  parle  notre  auteur,  relativement  à 
la  dysenterie  putride.  On  avait  remarqué 
des  fièvres  putrides  avec  des  flux  de  ven- 
tre ; et , dans  ce  cas- ci , on  avait  eu  re- 
cours aux  acides;  on  avait  même  connu 
les  avantages  des  vomitifs.  Mais  l’idée 
qu’on  s’était  faite  de  la  nature  de  la  dy- 
senterie , d’après  Galien  et  d’autres  an- 
ciens, avait  empêché  de  faire  l’applica- 
tion du  même  traitement  dans  les  dysen- 
teries de  même  nature. 

Galien  avait  cependant  donné  occasion 
de  réfléchir  sur  le  moyen  curatif  essen- 
tiel de  ces  maladies.  Le  sel  marin,  dont 
il  avait  vu  les  plus  heureux  effets  dans  les 
mains  d’un  imprudent  qui  fit  aussi  périr 
beaucoup  de  monde , faute  de  raisonner 
sur  la  nature  et  les  effets  du  médicament, 
le  conduisait  naturellement  à l’essayer; 
mais  il  se  contenta  de  savoir  le  fait.  Pline 
avait  déjà  fait  connaître  l’usage  du  nitre. 
ou  nalrum  des  anciens , dans  les  cours 
de  ventre,  surtout  contre  le  flux  cælia- 
que.  Ce  nalrum  ou  nitre  dont  il  parle, 
était  un  sel  marin  avec  excès  d’alcali. 

Césalpin  remit  le  sel  marin  en  usage 
dans  les  dysenteries,  et  y joignit  une 
décoction  adoucissante.  Argentier  , cité 
aussi  par  Iiérédia,  loue  beaucoup  l’eau 
salée  en  lavement , et  les  eaux  minérales 
acidulés  en  breuvage.  Avicenne  joignait 
le  vinaigre  aux  lavements  anti-dysenté- 
riques ; c’en  était  assez  pour  entrevoir 
l’avantage  des  acides.  Hérédia  loue  beau- 
coup les  eaux  minérales  acidulés,  d’après 
les  auteurs  qu’il  cite.  Les  médecins  de 
Breslaw  disent  qu’ils  ne  connaissent  au- 
cun avantage  des  acides,  que  par  ce  qui 
en  est  dit  dans  les  livres.  Nombre  de  mé- 
decins des  derniers  siècles  ont  prétendu 
qu’ils  ratissaient  les  intestins,  et  que 
leur  effet  ne  pouvait  être  que  très-funes- 
te , au  moins  dangereux.  On  supposait 
un  ulcère  ! M.  Zimmermann  fait  voir  ce 
qu’on  en  doit  penser  par  sa  pratique. 

Galien  donna  encore  lieu  aux  plus 
grands  abus  relativement  aux  purgatifs 
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pour  avoir  mal  conçu  quelques  principes 
très- sensés  d’Hippocrate  , et  n'avoir  pas 
différencié  les  especes  et  les  degrés  des 
dysenteries.  Il  ne  faut,  dit  Galien,  ni 
saigner,  ni  purger  dans  les  flux  de  ven- 
tre avec  fièvre  ; et  ceux  qui  lont  fait  ont 
jeté  leurs  malades  clans  de  plus  grands 
dangers.  Mercalus  lui-même  , si  porté  à 
purger  dans  presque  toutes  les  maladies, 
dans  l’état  même  de  crudité,  défend  aussi 
la  purgation  au  commencement  delà  dy- 
senterie avec  fièvre  et  complication  de 
bile  : d’autres,  en  très-grand  nombre, 
ont  pensé  de  même.  Quelques  uns  ont 
prétendu  que  Galien  ne  parlait  que  de 
flux  critique  qu’il  ne  fallait  pas  troubler  ; 
mais  cette  distinction  est  mal  fondée,  re- 
lativement au  précepte  de  Galien.  Il 
avait  dit  ailleurs  qu  i!  était  impossible  de 
rien  faire  évacuer  à l’avantage  des  ma- 
lades , au  commencement  de  toutes  les 
maladies,  parce  que  la  nature  ne  pro- 
duisait alors  que  des  évacuations  sympto- 
matiques ; et  l’on  a conclu  , d’après  cette 
maxime  , qu’il  ne  fallait  pas  imiter  la  na- 
ture, mais  au  contraire  l’arrêter  , selon 
l’esprit  du  précepte  d’Hippocrate  , rà  âs 
i'j avuwç  iû’v'ja,  7ravîiv.  Ce  n’était  pas  à 
ce  principe  qu’il  fallait  s’arrêter;  il  fal- 
lait se  fi  ver  sur  les  premiers  symptômes 
de  ces  maladies,  qui  indiquent  presque 
toujours  un  orgasme  ou  une  turgescence 
considérable.  Or  , dans  les  cas  de  turges- 
cence , Hippocrate  purgeait  toujours  ; et 
il  dit  expressément  que  si  l’on  veut  pur- 
ger dans  les  attaques  dysentériques  , c’est 
au  commencement  de  la  maladie  qu’on 
doit  le  faire  , parce  que  plus  tard  il  y a 
du  danger;  c’est-à-dire,  selon  Sennert  , 
qu’il  ne  faut  pas  attendre  qu’il  y ait  lé- 
sion aux  intestins. 

D’autres  médecins  , également  arrêtés 
par  le  principe  de  Galien,  ont  néanmoins 
senti  le  danger  de  s’opposer  à ces  éva- 
cuations naturelles.  Ils  ont  pensé  qu’il 
fallait  commencer  par  préparer  les  ma- 
tières à l’évacuation  par  des  délayants , 
des  adoucissants,  attendre  le  temps  d’une 


crise , et  purger  alors.  Mais,  outre  que 
la  nature  , surtout  dans  ces  maladies  , est 
comme  accablée  par  les  matières  morbi- 
fiques, ou  trop  abondantes,  ou  excessi- 
vement corrompues,  il  y a à craindre, 
en  attendant,  que  l’orgasme  des  humeurs 
n’en  fasse  passer  certaine  quantité  , et 
même  les  plus  acrimonieuses , dans  les 
secondes  voies,  ou  que  le  flux  ne  s’arrête 
de  lui-même;  ce  qui  arrive  aussi  bien 
spontanément  que  par  la  mauvaise  ma- 
nœuvre du  médecin,  comme  l’observe 
Alex,  de  Tralles:  Aut  per  se,  autancil - 
lante  meclico  ; il  a ut  phrenetici,  aut  le- 
thargici  efficerentur , doloresque  capi- 
tis , aul  perniciosœ  parotides  iis  excita  - 
rentur.  Houlier  dit  aussi  : Hinc  gravior 
febris  incenditur , inflammationes , con- 
vulsiones,  epilepsiœfiunt.  M.  Z.  fait  voir 
dans  quelles  attaques  dysentériques  il 
faut  s’abstenir  des  purgatifs. 

Ceci  me  conduit  naturellement  à dire 
deux  mots  des  astringents  , dont  on  a si 
fort  abusé  dans  ces  maladies.  Comme  on 
s’était  imaginé  qu’il  ne  fallait  pas.  imiter 
la  nature  dans  des  évacuations  dysenté- 
riques, parce  que  c’était  augmenter  le 
mal,  si  on  augmentait  le  cours  de  ventre, 
il  était  fort  naturel  de  recourir  aux  mé- 
dicaments qui  pouvaient  arrêter  ce  flux  : 
Contraria  contrariis  curantur , disait- 
on  ; mais  l’absurdité  de  l’application  de 
cette  maxime  se  fait  assez  sentir  sans  nous 
y arrêter.  D’autres  médecins  , plus  pru- 
dents en  apparence,  ont  voulu  employer 
des  astringents  capables  surtout  de  ré- 
soudre l'inflammation  qu’ils  ont  supposé 
avoir  lieu  dans  toutes  ces  maladies. Mais, 
outre  que  les  congestions  sanguines  in- 
testinales n’ont  pas  toujours  lieu  dans  les 
dysenteries  , il  est  encore  plus  absurde 
de  proposer,  pour  résoudre  une  inflam- 
mation, la  racine  de  torraentille,  de  bis- 
torte  , les  coraux  , le  bol  d’Arménie  , la 
terre  sigillée  , etc.  Quel  médecin  tombe- 
rait aujourd’hui  dans  une  pareille  incon  - 
séquence  , et  réglerait  ainsi  les  médica- 
ments d’après  les  vues  curatives?  On  a 


520 


PRÉFACE. 


osé  mellre  l’alun  et  le  sel  île  Saturne  en 
usage  pour  arrêter  ce  flux.  Etmullcr,  tou- 
jours prêt  à adopter  les  plus  grandes  rê- 
veries, conseille  ces  deux  médicaments 
comme  extrêmement  avantageux.  Sans 
citer  contre  cet  avis  les  mauvais  succès 
que  d’autres  en  ont  vus  , la  nature  de  l'a- 
lun est  assez  connue  aujourd’hui  pour 
qu’on  en  sente  le  danger.  Le  sucre  de  Sa- 
turne a été  des  plus  désavantageux  dans 
les  mains  des  médecins  de  Breslaw.  Je 
ne  parlerai  pas  des  autres  spécifiques  que 
rapporte  Etmuller  ; ils  sont  trop  absur- 
des pour  en  faire  mention. 

Bïalgré  cela,  il  convient  lui-même  du 
danger  des  astringents.  Il  savait  qu’une 
dysenterie  arrêtée  mal  à propos  pouvait 
être  suivie  d’autres  maladies  mortelles  ou 
très-dangereuses,  telles  que  la  pleurésie, 
l’esquinancie , la  paralysie,  une  inflam- 
mation et  un  ulcère  mortel  au  mésentère. 

Nombre  de  médecins  ont  aussi  blâmé 
les  lavements  dans  ces  maladies,  de  peur 
d’irriter  l’ulcère  du  rectum  , qui  causait 
le  ténesme.  On  sent  l’absurdité  de  ce  rai- 
sonnement. Je  dirai  que  j’ai  vu  une  dy- 
senterie des  plus  redoutables  guérie 
principalement  par  environ  soixante  la- 
vements faits  de  décoction  de  fraise  de 
veau  , de  cerfeuil  et  d’un  peu  d’amidon. 
Il  faut , malgré  cela  , consulter  les  cir- 
constances. 

Il  vaut  donc  mieux  suivre  la  maxime 
d’Allomare,  qui  conseille  de  favoriser 
les  évacuations  naturelles , surtout  si  la 
nature  est  paresseuse , nec  intégré  vi- 
deatur  judicare.  Il  conseille  encore,  d’a- 
près Aétius  et  Alex,  de  Tralles,  de  n’ar- 
rêter le  cours  de  ventre  que  lorsqu’il  tend 
absolument  à épuiser  toutes  les  forces  du 
malade , par  des  évacuations  excessives. 
On  verra  la  conduile  de  M.  Z.  dans  ces 
cas-là.  Il  faut  aussi  savoir  se  borner  dans 
l’usage  des  purgatifs,  et  ne  pas  perdre  de 
vue  cette  maxime  de  Baglivi , dont  on 
verra  la  vérité  dans  cet  ouvrage  : Purgan- 
tia  namque  c'inn  sint  de  généré  remedio- 
rum  rcfermenlantium , inierdum  mate- 


riem  in  latibulis  quiescentem  siibdita 
quasi  face  acl  actum  provocant , et  i/à 
febres  vel  exacerbant  vel  duplicant, 
vel  jamjam  recedentes  revocant.  Il  est 
aussi  des  espèces  de  dysenteries  où  les 
purgatifs  seràient  mortels  : l’auteur  a fait 
ses  réflexions  à ce  sujet. 

Les  narcotiques  ont  été  très-vantés 
dans  la  cure  de  ces  maladies.  M.  Zim- 
mermann n’a  cependant  pas  cru  aveuglé- 
ment Sydenham.  Il  fait  voir  au  contraire 
qu’il  n’a  eu  que  trop  de  raisons  de  se  dé- 
fier de  ces  médicaments,  ou  du  moins  de 
ne  les  donner  qu’avec  une  extrême  ré- 
serve. Alexandre  de  Tralles,  Allomare, 
Hérédia,  etc.,quoiqu’en  disent  les  méde- 
cins de  Breslaw,  n’en  admettent  non  plus 
l’usage  que  dans  les  cas  les  plus  urgents. 
Les  conséquences  funestes  qu’en  rappor- 
tent plusieurs  écrivains  dignes  de  foi , et 
en  état  de  juger  des  choses , prouvent 
assez  combien  on  doit  éviter  la  pratique 
de  Lindanus,  qui  voulait  qu’on  commen- 
çât toujours  la  cure  de  ces  maladies  par 
le  laudanum. Rivière  produit  aussi  des  cu- 
res obtenues  avec  le  laudanum  seul;  mais 
on  peut  répondre  à ces  assertions  par  ces 
paroles  de  Lower  relativement  à une  au- 
tre maladie  : Nemo}  prœter  te,  unquam 
medicus , id  se  prœstitisse  scripsit,  dut , 
opinor , credidit;  verum  hoc  iibi  et  pa- 
tienli fortuna  meliori  quant  praxi  con- 
tigit.  D’autres  ont  joint  le  laudanum  aux 
sudorifiques,  croyant  par  Jk  solliciter  une 
diaphorèse  avantageuse  en  calmant  les 
douleurs;  mais  ce  mélange  ne  me  paraît 
pas  bien  vu.  Ce  sont  deux  remèdes  con- 
tradictoires , dont  les  effets  ne  peuvent 
être  que  nuisibles.  Il  est  vrai  que  l’o- 
pium ou  les  narcotiques,  sans  excepter 
le  terrible  napellus , font  suer  ; mais  c’est 
par  un  effet  bien  différent  de  celui  des 
vrais  sudorifiques.  Cette  sueur  ne  vient 
que  du  reflux  des  humeurs  qui , ne  trou- 
vant plus  de  passage  dans  l’intérieur  par 
la  stupeur  des  parties , sont  forcées  de 
revenir  à la  circonférence.  Or  les  sudo- 
rifiques agissent  bien  autrement.  Lesnar- 
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cotiques  ( 1 ) attaquent  décidément  le  prin- 
cipe vital  , les  sudorifiques  le  raniment. 
Les  narcotiques  n’arrêtent  pas  les  pro- 
grès du  mal,  s’il  y a quelque  lésion  aux 
intestins,  et  les  médecins  de  Breslawont 
cité  Minado  en  ces  termes  : Ex  opiato- 
rum  usu  in  defunctis  vulnera  ma^is  pu- 
trida  et  sordidiora.  Aussi , après  avoir 
approuvé  la  pratique  de  Sydenham,  font- 
ils  une  distinction  assez  sensée  ; mais  on 
voit,  par  la  suite  de  leurs  réflexions, 
qu’ils  n’entendaient  guère  l’application 
de  ccs  médicaments.  Sydenham  convient 
lui-même  des  mauvais  effets  qu’il  en  a 
vus  dans  le  choiera  rnorhus , maladie  si 
analogue  aux  flux  de  ventre  :Ila  utœger> 
inimico  incluso,  hello  intestino  indubie 
conjiceretur.  Mais  dans  les  cas  dysenté- 
riques on  a la  liberté  d’user  des  deux  es- 
peces d’évacunnts  ; et  les  vomitifs  font 
souvent  les  trois  quarts  de  la  cure,  si  on 


(1)  Feu  M.  Rosen , premier  médecin  du 
roi  de  Suède,  fait  assez  entrevoir  ce  qu’on 
doit  craindre  de  l’opium,  dont  il  détaille 
les  effets  en  ces  termes  : « Les  effets  gé- 
néraux que  l’opium  produit  sur  les 
«corps  sc  réduisent  à ceux-ci-  Il  cause 
»de  grandes  chaleurs,  rend  le  pouls  très- 
» fréquent,  aussi  bien  que  la  respiration, 
»qui,  outre  cela,  devient  encore  difficul- 
» tueuse.  Il  pousse  les  sueurs,  qui  souvent 
» ont  l’odeur  du  médicament.  Il  supprime 
«les  selles,  les  urines,  rend  le  visage 
«rouge  et  bouffi,  pousse  le  sang  à la  tête, 
t y cause  de  la  douleur,  de  la  pesanteur, 
» rend  les  yeux  hagards , cause  une  es- 
»pèce  de  coma-vigil  ou  une  grande  envie 
» de  dormir,  mais  sans  sommeil  ; et  quel- 
quefois un  vrai  sommeil,  accompagné 
» de  songes  extraordinaires,  et  de  beau- 
coup d'agitation  » : tous  symptômes  qui 
ne  viennent  que  de  la  stupeur  que  ce  mé- 
dicament produit  aux  parties  internes, 
d’où  les  humeurs  et  le  sang  sont  obligés 
de  refluer  à la  tête,  aux  membres  et  à la 
circonférence.  Ce  morceau  est  pris  du 
Traité  des  maladies  des  enfants,  que  j’ai 
traduit  depuis  la  version  française  de  ce- 
lui-ci. On  joindra,  si  l’on  veut,  à cet  avis, 
ceux  de  MM.  Underwood  et  Armstrong, 
dont  j’ai  réuni  les  deux  ouvrages  sur  les 
Maladies  des  enfants  du  premier  âge  : Pa- 
ris, 1786,  1 vol.  in-8°,  chez  Théophile 
Barrois. 


s’en  sert  dès  l’abord.  M.  Zimmermann  ne 
laisse  rien  à désirer  sur  ce  sujet. 

Galien  a donné  lieu  aux  plus  grands 
abus  sur  l’usage  de  la  saignée,  par  le  pas- 
sage que  j’ai  rapporté  ci-devant:  d’au- 
tres ont  cru  devoir  le  suivre  sans  examen. 
La  saignée  , ont-ils  dit , ne  fait  pas  éva- 
cuer avec  le  sang  les  matières  morbifi- 
ques de  la  dysenterie  : donc  elle  est  inu- 
tile. La  fausse  idée  qu’on  avait  de  l’effet 
de  la  saignée  dans  les  fièvres  putrides  a 
donné  lieu  à ce  raisonnnement  absurde. 
D’autres  ont  soutenu  l’usage  de  la  sai- 
gnée, en  disant  que  ce  n’était  pas  pour 
évacuer  les  matières  morbifiques,  mais 
pour  faire  révulsion  : principe  également 
faux  ; la  saignée  n'est  qu’évacuative. 
Quelques-uns  ont  objecté  qu’en  fai- 
sant cette  révulsion  , on  attirait  les  ma- 
tières morbifiques  dans  les  secondes  voies. 
Hérédia  a traité  cette  objection  de  chi- 
mère, et  a soutenu  l'usage  avantageux  de 
la  saignée.  Il  cite  Claudin,  qui  se  loue 
beaucoup  des  effets  de  la  saignée  dans 
une  dysenterie  épidémique  des  plus  gé- 
nérales; Houlier,  Eustache,  etc.  pour  ap- 
puyer son  sentiment. 

Cœlius  Aurelianus  s’opposait  aussi  à la 
saignée.  Hippocrate  ne  permet  non  plus 
de  saigner  que  lorsque  le  ventre  est  res- 
serré ; mais  le  principe  sensé  d’Ilippocrale 
ne  défend  pas  de  saigner  dans  le  cas  de 
pléthore  sanguine,  consentiente  œtateel 
viribus , comme  dit  Houlier.  Mercurial , 
Prosper  Alpin  et  d’autres  sont  du  même 
avis  lorsqu’il  faut  calmer  l’orgasme  d’un 
sang  tumultueux.  Les  médecins  de  Bres- 
îaw  sont  plutôt  pour  la  négative  ; et  voici 
leur  raisonnement  : « Quiconque  consi- 
» dérera^à  quel  dessein  la  nature  dirige  le 
» mouvement  du  sang  , surtout  vers  les 
« intestins  (dans  ces  maladies) , et  par 
» quel  mécanisme  nécessaire  le  sang  sort 
» de  l’orifice  des  vaisseaux,  certainement 
w ne  passera  que  très  lentement  à faire 
» évacuer  du  sang.  » Ils  citent  Sydenham 
pour  appuyer  cette  réflexion.  En  suppo- 
sant avec  Sydenham  , que,  dans  les  fié- 
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vres , les  mouvements  et  les  excrétions 
du  sang  ne  soient  opérées  par  la  nature 
que  pour  délayer  et  charrier  les  humeurs 
morbifiques  résidantes  dans  les  premières 
voies,  on  peut  dire  aussi  que  les  efforts 
de  la  nature  ne  venant  que  d’un  nisus 
forcé,  il  est  bon  de  ne  pas  la  livrer  à elle- 
même,  parce  que  l’expérience  journalière 
prouve  qu’elle  va  très-souvent  trop  loin, 
surtout  lorsqu’il  survient  le  concours 
d’une  cause  violente  qui  la  détermine 
nécessairement  aux  plus  grands  troubles. 
Mais , de  l’aveu  même  des  médecins  de 
Breslaw,  il  sort  moins  de  sang,  dans  les 
flux  dysentériques,  qu’on  le  croit  : il  ne 
sera  donc  pas  suffisant  pour  délayer  et 
charrier  les  matières  morbifiques,  et  en- 
core moins  pour  empêcher  l’effet  redou- 
table que  leur  acrimonie  peut  faire  sur 
les  orifices  des  vaisseaux  ; car  voilà  ce 
qu’ils  ont  dû  entendre  dans  leur  réflexion, 
ou  ce  sont  des  mots  vides  de  sens.  D’ail- 
leurs , s’il  est  résulté  une  dysenterie 
cruelle  pour  avoir  flairé  du  sang- pourri 
dans  un  bouteille,  comme  M.  Z.  le  rap- 
porte d’après  Pringle,  que  n’a-t-on  pas 
à craindre  d’un  sang  qui  ne  peut  que 
pourrir  promptement  dans  les  intestins 
par  le  contact  des  matières  acrimonieu- 
ses qui  s’y  mêjent?  N’est-ce  pas  même 
à cette  putréfaction  intestinale  du  sang 
qu’on  doit  attribuer  presque  entièrement 
la  malignité  qui  survient  dans  ces  mala- 
dies, au  milieu  des  épidémies  bénignes, 
surtout  si  le  sang  vient  des  intestins grêles? 
Outre  cela,  c’est  encore  moins  par  rap- 
port au  peu  de  sang  qui  sort  dans  ces 
flux,  que  par  rapport  à la  faiblesse  ré- 
sultante de  la  saignée,  qu’on  doit  la  faire 
prudemment  ; et  particulièrement  pour 
ménager  les  forces  de  l’estomac , dont 
les  fonctions  sont  si  nécessaires  dans  la 
cure  de  ces  maladies.  Enfin  ce  n’est  pas 
par  la  quantité  de  l’excrétion  sanguine 
qu’on  doit  se  régler  en  général  sur  l’u- 
sage de  la  saignée.  On  voit  tous  les  jours 
de  légères  hémorrhagies  causer  des  dé- 
faillances, et  une  saignée  copieuse  ne  pas 


produire  cet  effet.  En  lâchant  la  liga- 
ture d’une  saignée , après  avoir  piqué 
h veine , et  en  laissant  couler  le  sang 
à volonté,  on  est  presque  sûr  de  cau- 
ser une  défaillance  au  sujet.  Il  perd 
cependant  beaucoup  moins  de  sang,  avant 
de  se  trouver  faible,  que  si  l’on  avait  fait 
une  saignée  ordinaire.  J’ai  eu  deux  fois 
recours  à cette  manœuvre  pour  arrêter 
des  hémorrhagies  : ainsi  les  raisonne- 
ments des  médecins  de  Breslaw  sont  mal 
fondés;  mais  tout  leur  traitement  n’est 
guère  mieux  raisonné.  M.  Z.  fait  voir 
les  avantages  qu’on  peut  se  promettre  de 
cette  évacuation,  et  les  cas  où  il  faut  s’en 
abstenir. 

Il  me  resterait  à parler  de  l’usage  du 
lait,  de  l’eau  froide  , et  des  fruits.  L’u- 
sage du  lait  a eu  ses  partisans.  On  a pré- 
tendu qu’IIippocrate  l’avait  recommandé 
dans  les  flux  dysentériques,  et  l’on  a cilé 
la  maladie  d’Eratolaüs  au  septième  livre 
des  Épidémies;  mais  ce  livre  n’est  déci- 
dément pas  d’Hippocrate  : d’ailleurs  l’ex- 
trémité où  s’est  trouvé  ce  malade  , pour 
avoir  fait  d’abord  usage  du  lait,  prouve 
qu’il  ne  lui  convenait  pas  alors,  et  que  le 
médecin  qui  l’avait  ordonné  n’était  pas 
Hippocrate.  Le  malade  s’en  est  mieux 
trouvé  par  la  suite,  après  les  évacuations 
nécessaires.  On  a encore  cilé  le  livre  des 
Affections  internes,  qui  n’est  pas  non 
plus  d’Hippocrate,  et  qui  ne  sent  en  rien 
sa  médecine  : d’ailleurs  l’endroit  cilé  est 
relatif  à une  au'rc  maladie  , où  il  a été 
prescrit  pour  procurer  des  selles.  Mais  le 
plus  sûr,  c’est  qu’Hippocrate  le  défend 
expressément  dans  les  cas  de  selles  bi- 
lieuses et  sanguines.  [Voyez  ses  Apho- 
rismes.) Galien,  en  ce  point  comme  en 
mille  autres,  se  contredit  sans  scrupule. 

Les  modernes  l’ont,  les  uns  blâmé,  les 
autres  beaucoup  loué  lorsqu’on  y avait 
éteint  quelque  corps  embrasé,  comme 
du  fer,  des  cailloux,  à l'exemple  de  celui 
qu’avait  pris  Eratolaüs.  Ils  ont  aussi  eu 
égard  à la  nature  du  lait  de  différents  ani- 
maux pour  adoucir  les  humeurs,  ou  pour 
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solliciter  les  selles.  Les  uns  l’ont  écrémé 
sur  le  feu  , d’autres  l’ont  fait  bouillir 
avec  de  l’eau.  On  verra  ce  que  l’on  doit 
en  penser  par  ce  que  M.  Z.  en  dit. 

L’eau  froide  a été  recommandée  par 
Arétée  et  par  Celse , qu’on  peut  voir 
pour  s’instruire  des  circonstances.  Les 
médecins  de  Breslaw blâment  toute  bois- 
son froide.  Il  est  très-sûr  qu’il  faut  en- 
tretenir dans  ces  maladies  une  diaplio- 
rèse  continuelle  : c’est  surtout  pour  cela 
que  M.  Lewis  loue  l’épicacuanlia  dans  les 
dysenteries.  Malgré  cela  , plusieurs  mé- 
decins modernes  ont  beaucoup  préconisé 
l’eau  froide.  Les  avantages  qu’on  en  a ti- 
rés dans  des  fièvres  malignes  , et  même 
pestilentielles,  devraient  au  moins  don- 
ner occasion  de  réfléchir  sur  son  usage. 
J’en  ai  vu  des  avantages  marqués  dans 
les  maladies  dysentériques,  non  épidé- 
miques à la  vérité,  mais  qui  n’en  étaient 
pas  moins  dangereuses.  Les  malades  en 
usèrent  surtout  au  déclin  de  la  maladie, 
avec  de  l’amidon  qu’onyavait  délayé;  et 
j’ai  vu  combien  Hérédia  avait  eu  raison 
d’appeler  l’amidon,  mordacitatum  sire - 
mais  contemperator.  Quant  aux  fruits 
de  l’année , voyez  notre  auteur  qui 
les  préconise  beaucoup,  bien  loin  de  les 
regarder  comme  la  cause  du  mal. 

Je  ne  parlerai  pas  des  spécifiques  in- 
nombrables qu’on  a proposés  dans  tous 
les  temps  pour  guérir  ces  maladies.  Le 
peu  de  soin  qu’on  a eu  de  distinguer  les 
dysenteries  des  simples  cours  de  ventre, 
ou  d’en  différencier  les  espèces  et  les  de- 
grés , a donné  lieu  à ces  médicaments 
absurdes.  Il  n’en  est  presque  pas  un 
que  Etmuller  ne  propose  avec  une  cré- 
dulité qui  n’est  le  caractère  que  de  l’i- 
gnorance. Les  médecins  de  Breslaw  ont 
aussi  eu  recours  au  délire  de  Van  IJel- 
mont.  M.  Z.  en  a dit  assez  pour  en  faire 
connaître  le  ridicule  et  le  danger. 

La  dysenterie  est  en  général  une  des 
maladies  qui  exigent  le  plus  de  raisonne- 
ment et  de  sagacilé,  vu  ses  nombreuses 
variétés  qui  font  des  différences  essen- 


tielles. Quelquefois  ce  sont  des  fièvres 
stationnaires  qu’elles  prennent  leur  ca- 
ractère ; mais  souvent  aussi  elles  ne  tien- 
nent en  rien  de  la  nature  de  ces  fièvres, 
ni  même  des  épidémies  fiévreuses  de  la 
saison.  Elles  sont  également  bénignes  ou 
malignes,  après  ou  avant  les  chaleurs  ou 
les  froids.  Ainsi  il  faut  beaucoup  de  cir- 
conspection dans  la  recherche  des  cau- 
ses. Les  dispositions  particulières  des 
sujets  contribuent  aussi  beaucoup  au  ca- 
ractère des  attaques  individuelles  ; et  un 
sujet  sera  même  pris  d'une  dysenterie 
de  très-mauvais  caractère,  à cause  de  la 
situation  de  son  domicile,  etc.,  tandis 
que  l’épidémie  sera  très-bénigne.  M.  Z. 
a fait  les  réflexions  les  plus  sensées  sur 
ces  différents  objets.  Il  montre  aussi  com- 
bien l’on  doit  être  réservé  à admettre  un 
vrai  caractère  de  malignité.  Hérédia  ne 
voulut  même  pas  en  reconnaître , dans 
les  fièvres,  d’étranger  à celui  qui  peut 
résulter  de  la  dépravation  spontanée  des 
humeurs  : aussi  fronde-t*il,  avec  F.  Pla- 
ter,  tous  ces  prétendus  alexipharmaques, 
qui  ont  été  l’idole  des  médecins  des  der- 
niers siècles.  Quelle  vertu  avaient  les 
trente  feuilles  d’or  que  Fcrnel  ordonnait 
à un  ambassadeur  d’Angleterre , ou  les 
pierres  précieuses  qu’on  a si  judicieuse- 
ment proscrites  de  l’usage  de  la  médeci- 
ne? Le  temps  fera  voir  aux  médecins 
qu’il  est  encore  nombre  de  médicaments 
à proscrire , quoiqu’on  les  prodigue  si 
inconsidérément  aujourd’hui  dans  quan- 
tité de  maladies;  mais  souvent  l’homme 
n’est  sage  que  quand  il  a eu  lieu  de  se 
repentir  de  ses  erreurs.  L'expérience 
apprendra  quels  avantages  on  doit  se 
promettre  de  l’usage  du  mercure  dans  le 
traitement  de  quelques  dysenteries  opi- 
niâtres. (M.  Thomas  Houlston,  médecin 
de  l’hôpital  de  Liverpool,  vient  de  pro- 
poser, avec  éloge,  ce  médicament.  Mais 
il  paraît  par  son  ouvrage,  que  les  dysen- 
teries pour  lesquelles  il  a été  employé, 
étaient  la  conséquence  d’anciennes  af- 
fections du  foie,  survenues  dans  des  cli- 
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mats  frès-cliauds , et  de  fièvres  de  long 
cours.  Son  ouvrage,  qui  fait  72  pages 
in-8°,  mérite  attention.  Lond.  Mais  ceci 
sort  du  plan  de  M.  Zimmermann , de 
même  que  le  cas  singulier  qui  est  rap- 
porté dans  le  recueil  d’écrits  allemands, 
sur  les  maladies  de  la  poitrine  et  du  bas- 
ventre,  publié  par  M.  Eschenbach.  Leip- 
sic,  in-8°.) 

Enfin , pour  résumer , la  dysenterie 
peut  être  considérée  comme  individuel- 
le ou  épidémique,  comme  cours  de  ven- 
tre, ou  comme  excrétion  sanguine.  Com- 
me cours  de  ventre,  c’est  par  les  causes 
et  par  la  fièvre  qui  s’y  joint,  qu’on  doit 
en  déterminer  le  caractère  et  le  traite- 
ment, en  observant  que  c’est  un  effet 
avantageux  de  la  nature  qui  cherche  à 
sauver  le  sujet.  Comme  excrétion  san- 
guine , ce  n’est  que  dans  des  cas  très- 
rares  qu’elle  n’est  pas  dangereuse  : parce 
que  toute  hémorrhagie  qui  arrive  par 
des  voies  extraordinaires  ne  vient  que  de 
violence,  et  est  conséquemment  mau- 
vaise, tant  en  elle  même  que  par  ses  sui- 


tes, au  moins  à parler  généralement. 
Comme  cours  de  ventre,  elle  n'exige  que 
les  règles  de  prudence  nécessaires  pour 
conduire  les  efforts  de  la  nature,  de  ma- 
nière que  les  sujets  n’évacuent  rien  que 
de  nuisible,  et  qu’ils  soutiennent  bien 
ces  évacuations.  Comme  excrétion  san- 
guine, il  faut  apporter  toute  son  attention 
à en  prévenir  les  suites  , ou  à l’arrêter 
sans  violence,  et  à temps  convenable. 
Tel  est,  en  deux  mots , l’objet  des  ré- 
flexions de  M.  Zimmermann.  J’ai  cru 
ces  réflexions  préliminaires  nécessaires, 
pour  me  dispenser  de  joindre , en  plu- 
sieurs endroits,  des  remarques  sur  diffé- 
rents articles  controversibles  en  appa- 
rence, faute  d’avoir  prévenu  de  ce  que 
d’autres  médecins  ont  pensé  avant  l’au- 
teur de  cet  excellent  ouvrage.  Le  grand 
point , c'est  de  saisir  à propos  toutes 
les  circonstances  des  maladies  et  des 
médicaments , disait  Hippocrate  : pifàt. 
to  7 roaov  svoro^w;  èç  $Ovap.tv  ijvappo- 
c^sv. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

DE  LA  DYSENTERIE  ÉPIDÉMIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

DES  LIEUX  OU  CETTE  MALADIE  S’EST 
MANIFESTÉE. 

La  dysenterie  a fait  ses  ravages  cette 
année  (17G6)  dans  le  canton  de  Berne, 
dans  le  landgraviat  de  Tliurgau,  et  en 
différents  endroits  dç  la  Suisse  et  de  la 
Souabe  : elle  a été  très-considérable 
dans  les  pays  autrichiens  limitrophes  de 
nos  cantons.  Elle  se  montra  dès  le  mois 
de  juin,  à deux  lieux  de  chez  moi,  dans  un 
village  du  district  deWildenstein, canton 
deBerne,  et  y régna  jusqu’au  mois  d’août. 
En  juillet  et  août  elle  se  manifesta  à 
Brugg,  et  fut  assez  violente  dans  le  dis- 
trict de  Murten,  allié  de  Fribourg.  Le 
district  d’Arwengen en  futattaqué  au  mois 
d’août;  et  quinze  jours  après  elle  parut 
dans  la  ville  d’Arau.  Quantité  de  person- 
nes se  sentirent  attaquées  de  celte  mala- 
die les  unes  après  les  autres  dans  celte 
ville,  vers  la  fin  de  ce  mois,  et  cela  en 
très-peu  de  temps.  Il  en  réchappa  un 
grand  nombre,  mais  il  en  mourut  aussi 
beaucoup,  et  presque  en  même  temps. 
On  ne  compte  dans  Arau  que  dix-huit 
cents  habitants;  annuellement  il  n’y 
meurt  que  quarante  à cinquante  person- 


nes; mais  cette  année;  depuis  août  jus- 
qu’en octobre,  il  y est  mort  soixante- 
quatre  personnes. 

Au  commencement  de  septembre  la 
dysenterie  se  manifesta  avec  assez  de  vio- 
lence dans  les  pays  du  district  de  Wil- 
denstein,  qui  avoisinent  notre  province; 
elle  n’y  avait  pas  paru  auparavant.  Les 
paroisses  de  Densburen,  de  Thalheim  et 
de  Rhein,  en  furent  attaquées  dans  plu- 
sieurs villages  de  leurs  dépendances.  Ce 
fut  vers  le  milieu  de  septembre  que  la 
maladie  monta  au  plus  haut  période  , 
comme  partout  ailleurs.  Elle  passa  de 
temps  à autre  à Brugg,  fut  peu  considé- 
rable à Kœnigsfeld  et  dans  le  marquisat 
de  Baden.  Vers  le  milieu  d’octobre  la 
maladie  ne  régnait  plus  dans  le  district 
de  Wildenstein  ; cependant  on  y voyait 
encore  çà  et  là  quelques  malades.  Il  y 
euten  général  dans  ce  district  deux  cent 
vingt  et  quelques  malades,  depuis  juillet 
jusqu’en  octobre;  et  il  en  est  mort  cin- 
quante-cinq. — ; Dans  les  premières  se- 
maines de  septembre  la  dysenterie  fit  les 
proprès  les  plus  rapides  dans  le  district 
de  Biberstein,  et  dans  le  comté,  très- 
peuplé,  de  Lentzbourg.  Elle  fut  aussi 
considérable  dans  ceux  de  Murten  et 
d’Arwangen.  De  trois  cent  ving-sept  ma- 
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lades  qu’il  y eut  dans  six  villages  de  ce- 
lui de  Murten,  depuis  juillet  jusqu’en 
novembre,  il  en  est  mort  cinquante-six; 
et  quarante-sept  sur  deux  cent  quarante- 
sept  qui  en  furent  attaqués  dans  onze  vil- 
lages de  celui  d’Arwangen,  depuis  août 
jusqu’en  novembre.  Dans  celui  de  Bi- 
berstein,  il  en  est  mort  cinquante-quatre 
sur  deux  cent  sept  qui  en  furent  pris 
dans  trois  villages,  en  septembre  et  octo- 
bre. Sur  mille  quatorze  malades  de  tren- 
te et  un  villages,  il  en  périt  trois  cent 
huit  dans  le  comté  de  Lenlzbourg. — Le 
canton  de  Zurich  ne  s’en  est  ressenti 
que  dans  le  district  de  Knonau.  Elle 
avait  déjà  attaqué  ce  pays  l’année  précé- 
dente, et  s’était  portée  du  nord-est  au 
sud-est.  Cette  année  elle  y a commencé 
où  elle  avait  fini  l’année  précédente,  et 
a suivi  la  même  direction;  de  sorte 
qu’elle  a attaqué  les  endroits  qui  avaient 
été  épargnés.  On  ne  s’en  est  pas  aperçu 
dans  les  autres  parties  de  cet  heureux 
canton  ; il  n’y  eut  même,  dans  la  ville  de 
Zurich,  que  quelques  personnes  atta- 
quées de  dysenterie,  et  une  ou  deux  per- 
sonnes en  moururent.  • — La  ville  de  So- 
lurneetles  environs  en  furent  attaqués 
vers  la  fin  d’août,  ce  qui  dura  jusqu’à  la 
mi-novembre.  De  cent  soixante  malades, 
il  en  est  mort  trente.  — La  maladie  se 
manifesta  à la  mi-août  dans  le  landgra- 
viat  de  Thurgau.  Elle  y attaqua  d’abord 
les  habitants  de  la  partie  la  moins  peuplée 
du  nord  de  l’Oltenberg  : elle  y fut  des 
plus  dangereuses.  La  maladie  s’y  mani- 
festait dès  l’abord  avec  les  symptômes  les 
plus  mauvais  : les  malades  en  mouraient 
presque  tous,  et  en  peu  de  jours,  s’ils 
n’observaient  le  régime  le  plus  strict.  In- 
sensiblement le  mai  se  porta  dans  la  par- 
tie la  plus  peuplée  de  l'Ottenberg,  et  y 
fit  des  progrès  si  rapides,  qu’il  n’y  avait 
presque  pas  une  maison  où  deux  ou  trois 
personnes  ne  fussent  attaquées  ; et,  en 
général,  dans  la  plupart  des  familles,  il 
restait  à peine  une  ou  deux  personnes  en 
état  de  secourir  les  malades.  L’épidémie 
y fut  terrible.  Comme  ces  gens  ne  voulu- 
rent s’astreindre  à aucun  régime  conve- 
nable, la  plupart  moururent  de  cette 
épidémie.  A la  fin  ils  se  rendirent  aux 
remontrances,  quand  ils  entendirent  la 
cloche  des  morts  bruire  sans  cesse  autour 
de  leurs  maisons.  La  violence  du  mal  di- 
minua à proportion  que  la  chaleur  dimi- 
nuait, et  les  morts  ne  furent  plus  si  nom- 
breux : on  cessa  enfin  de  perdre  des 
malades.  Vers  le  milieu  de  septembre  la 
ville  de  Frauenfeld  en  fut  attaquée,  avec 


quelques  châteaux  et  quelques  villages. 
La  maladie  y dura  jusqu’au  commence- 
ment de  novembre. 

Le  nombre  des  malades  et  des  morts 
fut  très-considérable  dans  les  dépendan- 
ces de  Thurgau.  Sur  trois  mille  cinq 
cents  habitants  qui  composent  les  com- 
munes de  Burglen,  Weinfelden  et  Mar- 
stetten,  il  y eut  près  de  deux  cents  mala- 
des, dont  il  mourut  cent  cinquante.  Sur 
seize  familles,  il  mourut,  à Dingenhart, 
treize  personnes.  Dans  les  paroisses  de 
Sulgen  et  Berg,  qui  contiennent  plus  de 
quatre  mille  habitants,  il  mourut,  depuis 
le  8 septembre  jusqu’au  8 novembre, 
cent  quatorze  personnes  , dont  les  trois 
quarts  du  sexe  masculin,  et  le  reste  du 
sexe  féminin.  De  ces  morts  il  y en  eut 
cinquante-un  de  six  ans,  vingt-sept  de- 
puis sept  ans  jusqu’à  quinze,  vingt-six 
depuis  seize  ans  jusqu’à  cinquante,  et 
quatorze  depuis  cinquante-un  ans  jusqu’à 
soixante-quatorze.  Enfin  cinq  communes 
perdirent  deuxcent-cinquanle-huit  per- 
sonnes. — En  Souabe,  la  maladie  com- 
mença, vers  le  milieu  de  juillet,  dans  Ra- 
vensbourg. Il  y avait  déjà  à la  fin  du 
mois  plus  de  cinquante  personnes  de  ma- 
lades. Les  choses  semblèrent  ne  pas  aller 
plus  mal  en  août,  au  moins  le  nombre  des 
malades  n’augmenta-t-il  pas  ; mais  vers 
les  jours  caniculaires  le  mal  devint  ex- 
trême aVec  la  chaleur.  Le  nombre  des 
malades  augmenta  tous  les  jours  jusqu’au 
milieu  de  septembre,  où  il  commença  à 
diminuer,  et  cessa  entièrement  au  com- 
mencement d’octobre.  Tous  les  endroits 
situés  au  nord  et  à l’est  de  Ravensbourg 
en  furent  exempts  ; tandis  que  tout  ce 
qui  était  au  sud  et  à l’ouest  en  fut  plus 
ou  moins  attaqué.  Cette  ville  fut  la  li- 
mite du  mal  : il  n’y  eut  même  qu’une 
moitié  de  la  ville  qui  s’en  ressentit; 
dans  l’autre  il  y eut  des  rues  entières  où 
l’on  ne  s’aperçut  de  rien  ; et  le  mal  ne 
se  montra  que  çà  et  là  dans  quelques 
maisons  de  cette  seconde  partie  de  la 
ville.  11  y eut  au  moins  deux  cents  mala- 
des dans  Ravensbourg  , et  dans  les  dé- 
pendances le  nombre  des  malades  fut 
aussi  très-considérable. 

Nous  voyons  donc  que  la  dysenterie 
commença  en  juin,  monta  à son  plus 
haut  degré  en  août  et  septembre,  com- 
mença à décroître  partout  vers  octo- 
bre, et  cessa,  en  grande  partie,  au  milieu 
de  ce  mois.  Cependant  au  milieu  de  no- 
vembre quelques  personnes  en  étaient 
encore  attaquées  : je  vis  même,  vers  la 
fin  de  novembre  et  en  janvier  de  l’année 
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suivante,  quelques  gens  pris  (l’une  dy- 
senterie bénigne  dans  le  plus  grand  froid. 
Ce  fui  aussi  vers  le  même  temps,  et  dans 
la  même  constitution  de  Pair,  que  ce 
qu’on  appelle  chez  nous  fièvre  putride  , 
et  la  pleurésie  putride,  commencèrent  à 
se  manifester  avec  violence  à Lausanne, 
se  portant  au  loin,  jusque  chez  nous,  et 
s’étendant  même  dans  les  provinces  des 
pays  autrichiens  et  de  la  Souabe  qui  con- 
finent aux  nôtres. 


CHAPITRE  II. 

DESCRIPTION  DE  LA  MALADIE  PAR  SES 
SYMPTOMES. 

Nombre  de  personnes  étaient  attaquées 
sans  le  moindre  signe  précurseur,  sur- 
tout dans  les  cas  dangereux  ; dans  d’au- 
tres, la  maladie  se  faisait  pressentir,  et 
quelquefois  elle  venait  par  degré.  — Les 
sujets  les  plus  dangereusement  malades 
éprouvaient  d’abord  un  froid  universel 
qui  durait  plus  ou  moins,  quelquefois 
long-temps  et  considérable.  Quelques- 
uns  ne  sentaient  qu’un  léger  frisson  : il 
revenait  quelquefois  dans  le  cours  de  la 
maladie,  et  se  changeait  en  une  chaleur 
assez  grande.  Tous  éprouvaient  une  pro- 
stration extrême  à la  première  attaque  de 
la  maladie  ; mais  c’était  surtout  dans  l’é- 
pine du  dos  et  dans  les  lombes  qu’ils  sen- 
taient cette  faiblesse.  Les  douleurs  de 
ventre  se  firent  sentir  avec  une  extrême 
violence  dès  le  commencement  ; les  éva- 
cuations ne  se  faisaient  pas  aussitôt  chez 
quelques-uns  ; plusieurs  étaient  d’abord 
très-resserrés,  sentant  de  grandes  dou- 
leurs d’estomac,  et  se  trouvant  plus  mal 
que  ceux  qui  devaient  aller  à la  selle  dès 
l’abord.  — Presque  tous  se  plaignaient 
dès  le  commencement  d’amertume  dans 
la  bouche  , et  d’envies  de  vomir  conti- 
nuelles. Nombre  de  malades  vomissaient, 
immédiatement  après  le  frisson,  une  ma- 
tière bilieuse.  Le  vomissement  devenait 
extrême  chez  quelques-uns  dès  le  premier 
jour,  et  ils  se  sentaient  soulagés.  Chez 
plusieurs  autres,  l’envie  de  vomir  avait 
lieu  dans  les  progrès  de  la  maladie  , et  ils 
étaient  soulagés  par  les  vomissements 
jusqu’au  quatrième  jour.  Ceux  qui,  dès 
le  commencement,  eurent  recours  au  vin, 
ou  à d’autres  choses  échauffantes,  reje- 
tèrent tout  pendant  plusieurs  jours,  se 
plaignant  de  mal  de  cœur,  et  se  trouvè- 
rent dans  le  plus  grand  danger. 
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Le  frisson  était  suivi  de  chaleur;  et, 
dans  les  cas  les  plus  dangereux,  quelques 
malades  éprouvaient  un  mal  de  tête  énor- 
me. La  fièvre  dès  l’abord  paraissait  fort 
traitable  dans  la  plupart  des  malades, 
mais  elle  devenait  toujours  plus  considé- 
rable dans  le  cours  de  la  maladie.  Dans 
les  cas  d’un  extrême  danger  elle  était 
quelquefois  imperceptible,  et  le  pouls 
infiniment  faible  ; quand  il  n’y  avait  pas 
ce  grand  danger  la  fièvre  était  souvent 
très-forte.  Je  m’aperçus  dans  quelques 
malades  d’un  trouble  total  dès  le  com- 
mencement, dans  d’autres  d’un  assoupis- 
sement permanent  : or,  c’étaient  les  en- 
fants surtout  qui  se  trouvaient  dans  ce 
dernier  cas  lorsqu’il  y avait  un  grand 
danger.  Quelques  personnes,  après  une 
légère  attaque,  se  trouvaient  dans  l'état 
le  plus  critique  : peu  avaient  la  fièvre 
dès  l’invasion.  Les  selles  étaient  encore 
jaunes  au  troisième  jour,  et  peu  fétides  ; 
mais  après  ce  période  la  bouche  de- 
venait amère,  et  la  violence  de  la  fièvre 
augmentait  en  raison  de  la  plus  grande 
variété  (l)  des  couleurs  des  selles.  — Je 
trouvai  toujours  les  selles  délayées,  mais 
souvent  aussi  glaireuses.  Chez  beaucoup 
de  sujets  elles  étaient  sanguinolentes  dès 
le  premier  jour,  dans  d’autres  plus  tard. 
Dans  les  cas  dangereux,  les  plus  petits 
enfants  même  rendaient  dès  l’abord  beau- 
coup de  sang  caillé;  et  j’ai  vu  des  en- 
fants lâcher  sous  eux  une  grande  quan- 
tité de  sang  les  premiers  jours.  Bientôt 
après  il  paraissait  alternativement  une 
matière  toute  verte.  Chez  la  plupart,  les 
selles  étaient  en  même  temps  blanches, 
rouges,  jaunes,  brunes,  vertes,  et  quel- 
quefois noires,  très-souvent  d’une  odeur 
putride,  et  quelquefois  toutes  cadavéreu- 
ses. Chez  ceux  qui  ne  prirent  aucuns 
médicaments,  les  selles  restèrent  huit 
jours  entiers  toutes  blanches  et  sans  dou- 
leurs; et  ensuite  huit  jours  rouges  avec 
les  plus  vives  douleurs;  après  cela  rou- 
ges, blanches,  et  peu  douloureuses  pen- 
dant plusieurs  semaines. 

Les  malades  le  moins  en  danger  al- 
laient à la  selle  vingt  fois  le  jour,  quel- 
ques-uns jusqu’à  quarante  et  cinquante 
fois.  J’ai  sauvé  quelques  malades  qui 
avaient  été  jusqu’à  près  de  deux  cents 
fois  à la  selle  en  douze  heures  ; et  leurs 
selles  étaient  même  si  abondantes  qu’ils 
s’imaginaient  rendre  leurs  intestins  dis- 
sous. Les  douleurs  de  ventre  étaient  tou- 


(1  ) Yoyez  Aphorism.,  sect.  4,  21. 
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jours  plus  violentes  avant  les  selles,  et 
c’était  un  avantage  de  les  voir  cesser  après 
les  évacuations.  Dans  quelques  malades 
elles  étaient  excessives  ; mais , dans  les 
cas  dangereux,  elles  mettaient  les  mala- 
des au  désespoir.  Il  s’y  joignait,  dans  le 
cours  de  la  maladie , une  vive  douleur 
dans  l’épine  du  dos,  quelquefois  une  ar- 
deur d’urines,  et,  presque  dans  tous  les 
sujets,  un  ténesme.  — Dans  les  cas  les 
plus  critiques,  la  poitrine  était  serrée.  Je 
remarquai  partout  une  perte  d’appétit , 
et  des  insomnies  continuelles.  La  plu- 
part avaient  une  soif  inextinguible.  Pres- 
que tous  étaient  obligés  de  garder  le  lit 
par  leur  extrême  faiblesse.  Quelques-uns 
cependant  se  soutenaient  encore  hors  du 
lit  ; et,  dans  ses  légères  attaques,  les  su- 
jets allaient  et  venaient.  — - Beaucoup 
suaient,  mais  en  vain. 

Les  attaques  dangereuses  duraient 
quelquefois  quatorze,  seize  jours,  sur- 
tout quand  on  ne  pouvait  pas  solliciter 
les  évacuations  convenables  les  premiers 
jours  : néanmoins  la  plupart  de  mes  ma- 
lades se  rétablirent  en  cinq  ou  six  jours. 
Chez  quelques  sujets  qui  avaient  été 
violemment  attaqués,  il  arrivait  une  pa- 
ralysie à la  bouche , à la  langue  ; dans 
d’antres , à toute  la  partie  inférieure  du 
corps  : dans  quelques-uns,  elle  était  uni- 
verselle au  moment  même  où  la  maladie 
paraissait  comme  ne  plus  exister.  Je  vis, 
dans  un  seul  sujet,  une  chute  du  rectum 
après  la  cure  la  plus  heureuse.  Mes  ma- 
lades n’ont  point  éprouvé  de  récidives, 
sinon  un  seul  sujet  qui  en  éprouva  deux: 
la  première,  par  un  mouvement  violent 
de  colère  ; la  seconde , pour  s’être  levé 
la  nuit  et  être  sorti  dans  la  rue’plusieurs 
fois  par  une  pluie  considérable.  — Les 
malades  attaqués  le  plus  dangereusement 
étaient  pris  d’une  vraie  fièvre  miliaire. 
Ils  eurent  en  même  temps  des  abcès  sur 
le  corps,  lorsque  la  maladie  était  montée 
au  dernier  période,  s’ils  avaient  négligé 
les  évacuations  nécessaires.  Le  plus 
grand  mal  qui  arrivait  aux  petits  enfants 
dans  les  cas  critiques , était  un  spasme 
et  un  retirement  de  nerfs,  qui  avait  lieu 
dès  le  commencement  : ces  enfants  en 
perdaient  même  toute  sensibilité.  Lors- 
que la  maladie  tournait  à la  perte  des  su- 
jets, les  douleurs  ne  cessaient  pas  après 
les  selles  ; elles  devenaient  plus  aiguës 
d’un  jour  à l’autre  : les  selles  étaient  tou- 
jours abondantes;  il  survenait  un  ho- 
quet ; et  le  ventre  se  gonflait  : pour  lors 
plus  de  douleurs.  La  mort  terminait  tout 
(particulièrement  pour  ceux  qui  avaient 


bu  du  vin)  , le  cinquième,  huitième, 
neuvième,  quatorzième  jour,  ou  plus 
tard.  — Il  survenait  aussi  un  danger  ex- 
trême pour  ceux  qui , dans,  les  cas  cri- 
tiques , avaient  pris  des  médicaments 
au  commencement  de  la  maladie , et  les 
avaient  aussitôt  quittés.  Quoiqu’ils  pa- 
russent se  rétablir  sept  ou  huit  jours 
après,  la  maladie  devenait  néanmoins 
fort  longue , s’ils  n’en  mouraient  pas. 
Nombre  de  ceux  qui  ne  prirent  aucun 
médicament,  eurent  une  petite  dysente- 
rie très-longue,  des  coliques,  un  ténesme, 
rendaient  même  du  sang  dans  leurs  sel- 
les glaireuses  , éprouvèrent  un  grand 
abattement  dans  tous  les  membres  , des 
frissons  fréquents,  de  grandes  sueurs,  des 
indigestions , une  oppression  d’estomac 
pour  peu  qu’ils  mangeassent.  Quelques- 
uns  se  sentirent  une  goutte  vague  ; d’au- 
tres , et  même  des  enfants , devinrent 
hydropiques;  et  plusieurs  eurent  long- 
temps les  pieds  enflés.  D’autres,  en  qui 
le  mal  paraissait  vouloir  cesser,  eurent 
à la  suite  une  vive  douleur  dans  les  lom- 
bes et  des  spasmes  permanents. 

Les  attaques  les  plus  légères  se  mani- 
festaient par  une  lassitude , un  frisson, 
une  envie  de  vomir,  des  coliques  plus 
vives,  des  selles  peu  abondantes  et  moins 
douloureuses.  Les  selles  étaient  en  grande 
parties  blanches  ; les  aliments  sortaient 
crus;  quelques  jours  après  il  y paraissait 
du  sang  : au  moins  on  en  voyait  quelque 
teinte  légère.  — r Au  commencement  ou 
à la  fin  de  l’épidémie  , et  surtout  le  long- 
dès  limiles  où  elle  se  porta,  quelques 
sujets  n’éprouvèrent  que  de  violentes  co- 
liques qui  durèrent  cinq,  six,  et  quatorze 
jours,  sans  cours  de  ventre;  les  malades 
au  contraire  étaient  plutôt  constipés.  Je 
trouvai  cependant  leurs  selles  assez  mê- 
lées de  sang,  et  blanches  comme  du  pus, 
dès  que  je  leur  eus  fait  prendre  des  pur- 
gatifs; et  ceux  qui  négligèrent  ces  médi- 
caments furent  enfin  pris  de  la  plus  vio- 
lente dysenterie.  — Nombre  de  sujets 
n’avaient  qu’un  cours  de  ventre  doulou- 
reux , qui  ne  durait  que  quelques  jours 
chez  la  plupart  rieurs  selles  me  parurent 
cependant  bilieuses  etécumeuses.  Je  vis 
un  pareil  cours  de  ventre  durer  six  se- 
maines chez  un  petit  garçon.  Je  ne  lui 
prescrivis  aucun  médicament,  pensant 
que  ce  dévoiement  le  guérirait  d’une  au- 
tre maladie  qui  lui  revenait  tous  les  ans  ; 
et  je  ne  me  trompai  pas.  — Quelques- 
uns  de  ceux  qui  ne  furent  pas  pris  de  la 
maladie  où  elle  régna,  mais  qui  avaient 
soigné  les  malades,  ou  demeuré  dans  les 
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mêmes  maisons  qu’eux,  furent  attaqués, 
après  l’épidémie,  de  nombre  d’abcès  à la 
poitrine,  sous  les  bras,  aux  genoux  et  aux 
jambes  : quelques-uns  en  eurent  même 
sur  la  tête  et  par  tout  le  corps  : d’autres 
eurent  des  vessies  blanches  au  lieu  d’ab- 
cès ; cependant  aucun  d’eux  ne  fut  tenu 
au  lit.  — Tout  ce  que  je  rapporte  ici , 
d’après  l’attentjon  la  plus  sérieuse  sur  les 
objets  de  l’art  de  guérir,  n’est  pas  uni- 
quement ce  qu’on  a observé  dans  cette 
terrible  épidémie.  D’autres  de  nos  mé- 
decins ont  encore  remarqué  différents 
symptômes  : mais  ceci  suffit  au  but  que 
je  me  propose. 

— 

CHAPITRE  III. 

EXPOSITION  DE  LA  MALADIE  PAR  SA  NATURE. 

Les  observations  que  Sydenham  a fai- 
tes sur  la  (i)  dépendance  mutuelle  des 
épidémies  d’une  année  se  trouvèrent 
entièrement  vraies  cette  année-ci  ; car  la 
dysenterie , accompagnée  de  fièvre  pu- 
tride, se  manifesta  après  nombre  de  fiè- 
! vres  de  cette  nature. — Nombre  de  sujets 
avaient  été  attaqués  de  fièvres  putrides, 
surtout  dans  le  canton  de  Berne,  depuis 
la  fin  de  1764,  jusqu’à  Pâques  1765,  et 
même  plus  tard.  Cette  fièvre  avait  pres- 
que toujours  son  siège  sur  la  poitrine,  et 
c’était  une  espèce  de  pleurésie  : quel- 
quefois cependant  elle  faisait  abcéder 
le  foie,  ou  laissait  une  gangrène  dans 
les  intestins  ; on  a même  trouvé  le 
cœur  enflammé  et  gangrené  dans  quel- 
ques sujets.  Ce  dernier  cas  était  rare  : 
c’était  en  générai  sur  la  poitrine  que  se 
jetait  la  maladie.  — Le  conseil  de  santé 
de  Berne  a cherché  à sauver  quelques 
milliers  de  sujets,  en  y envoyant  des  mé- 
decins, et  on  en  a réchappé  un  assez 
grand  nombre  vers  le  printemps.  La  ma- 
ladie se  porta  du  canton  de  Berne  dans 
celui  de  Soleure,  dans  le  même  temps; 
la  terreur  l’y  avait  devancée.  Il  mourut 
un  dixième  des  malades  dans  celui  de 
Soleure;  et,  en  juin  1776,  je  remarquai 
encore  différents  sujets  pris  de  maux 
lents  et  opiniâtres.  La  maladie  parut  dans 
nos  contrées  en  avril  et  mai  1766  ; et  je 
vis  encore  en  juin  quelques  fièvres  pu- 
I trides  dans  le  même  temps  et  dans  les 


(1)  Yoy.  Apborism.,  sect.  5,  7.  de  mon 
Edit. 
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mêmes  villages  où  se  manifesta  d’abord 
la  dysenterie.  La  même  chose  était  ar- 
rivée, en  1755  , aux  environs  de  Lau- 
sanne : la  dysenterie  y était  devenue  épi- 
démique en  automne,  après  le  décroisse- 
ment de  quantité  de  fièvres  putrides.  — 
La  ressemblance  qu’il  y eut  entre  notre 
dysenterie  et  les  fièvres  putrides  antécé- 
dentes se  voit  assez  par  la  ressemblance 
des  symptômes  des  deux  maladies , par 
celle  de  la  méthode  curative  qui  a le 
mieux  réussi  dans  les  deux  maladies,  et 
même  par  la  ressemblance  des  effets  qui 
suivirent  les  fautes  que  l'on  commit  dans 
l'un  et  l’autre  cas. 

Les  fièvres  putrides  attaquèrent  si  su- 
bitement, en  mai  1765,  les  enfants  et 
les  adultes  de  nos  environs , que  d’un 
moment  à l’autre  ils  étaient  bien  por- 
tants et  très-malades.  J’ai  néanmoins  re- 
marqué , quelques  jours  avant  l’attaque 
proprement  dite,  un  grand  sentiment  de 
froid  aux  pieds  et  aux  mains,  un  frisson- 
nement; mais  en  général  l’attaque  était 
subite  : c’est  ce  qui  arriva  aussi  dans  la 
dysenterie.  Dans  les  fièvres  putrides  , 
tous  les  malades , violemment  attaqués  , 
eurent  dès  l’abord  un  frisson  général  qui 
durait  plus  ou  moins  , quelquefois  long- 
temps et  très-fort  ; plusieurs  n’en  senti- 
rent qu’un  léger;  d’autres  ne  le  sentirent 
que  dans  le  cours  de  la  maladie,  de  temps 
à autre  , et  il  y avait  une  alternative  de 
chaleur  : il  en  fut  de  même  dans  la  dys- 
enterie. Dans  les  fièvres  putrides,  tous 
éprouvèrent  un  abattement  extrême  à la 
première  invasion  de  la  maladie,  mais 
surtout  à l’épine  du  dos  et  aux  lombes  : 
il  en  fut  de  même  dans  la  dysenterie.  — 
Dans  les  fièvres  putrides  , tous  se  plai- 
gnirent , dès  l’abord  , de  l’amertume  de 
la  bouche,  et  d’envies  continuelles  de  vo- 
mir; nombre  de  malades  vomirent  après 
le  frisson  une  matière  bilieuse  ; chez 
quelques-uns  le  vomissement  était  ex- 
cessif dès  le  premier  jour;  ils  en  étaient 
soulagés;  et  plusieurs  eurent  aussi  envie 
de  vomir  dans  les  progrès  de  la  maladie: 
cela  arriva  dans  la  dysenterie.  Dans  les 
fièvres  putrides,  le  frisson  était  suivi  de 
chaleur,  et  très  souvent  d’un  mal  de  tête 
extrême:  la  fièvre  paraissait  d’abord  mo- 
dérée chez  la  plupart  des  sujets , quand 
ils  ne  s’échauffaient  pas  avec  du  vin  ou 
de  l’eau-de-vie  ; mais  dans  le  cours  de  la 
maladie  elle  devenait  plus  considérable. 
Dans  les  attaques  les  plus  violentes,  la 
fièvre  était  sourde,  trompeuse,  indéter- 
minable : le  pouls  était  très-faible  : quel- 
ques sujets  tombaient  dans  un  assoupisse* 
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ment  des  plus  dangereux.  Il  en  fut  de 
même  dans  la  dysenterie.  Dans  les  fiè- 
vres putrides,  les  matières  vomies  étaient 
bilieuses,  quelquefois  teintes  de  sang  ; 
les  selles  jaunes,  vertes,  d’un  brun  noi- 
râtre , d’une  puanteur  extrême,  et  quel- 
quefois cadavéreuse.  Dans  les  fièvres  pu- 
trides , les  matières  expectorées  teintes 
de  sang  n’étaient  pas  un  signe  d’inflam- 
mation des  poumons  ; car  ce  sang  dispa- 
raissait moyennant  un  vomitif  : il  en  lut 
de  même  par  rapport  aux  selles  dans  la 
dysenterie.  Dans  les  fièvres  putrides  , 
l’appétit  était  perdu  , plus  de  sommeil  : 
la  prostration  était  extrême  dès  le  pré- 
mier  jour  dans  les  cas  critiques  ; les  ma- 
lades tombaient  assez  souvent  en  défail- 
lance : les  sueurs  excessives  furent  inu- 
tiles durant  toute  la  maladie  chez  ceux 
qui  avaient  négligé  les  purgatifs  les  pre- 
miers jours  : ces  sueurs  ne  procuraient 
aucun  soulagement  : le  plus  souvent  el- 
les n’élaicnt  que  symptomatiques  et  ja- 
mais critiques.  Il  en  fut  de  même  dans 
la  dysenterie. 

Dans  les  fièvres  putrides,  si  la  maladie 
durait  quelque  temps , il  paraissait  une 
éruption  miliaire  , et  quelquefois  de 
grandes  vésicules  qui  venaient  à suppu- 
ration lorsque  l’on  n’avait  pas  fait  éva- 
cuer abondamment  la  matière  bilieuse 
par  .des  purgatifs  : quelquefois  aussi  celte 
éruption  cessait  par  un  dévoiement  qui 
survenait  spontanément.  A Soleure  cette 
éruption  disparut  aussitôt  qu’on  se  ser- 
vit de  vomitif  au  commencement  de  la 
maladie;  mais  je  vois,  par  nombre 
d’exemples,  que  cette  éruption  a encore 
lieu  dans  notre  ville  par  la  mauvaise  ma- 
nœuvre dont  on  la  sollicite  , pendant 
même  plusieurs  semaines , dans  toutes 
les  fièvres  putrides  : ce  qui  prouve  évi- 
demment que  cette  éruption  n’est  qu’un 
effet  accidentel  de  la  mauvaise  pratique, 
loin  d’être  critique.  On  avait  déjà  re- 
marqué à Breslaw , dès  le  commence- 
ment dece  siècle,  qu’il  survient  assez  sou- 
vent dans  des  dysenteries  une  pareille 
éruption,  mais  mortelle  ; et  dans  Nimè- 
gue  on  observa  aussi,  en  1736,  une  sem- 
blable éruption  à la  fin  de  la  maladie  : 
ce  qui  n’était  pas  rare.  Dans  la  dys- 
enterie qui  fut  épidémique  dans  le 
canton  de  Zurich,  en  1764,  cette  érup- 
tion paraissait  quelquefois  au  moment 
d’une  mort  prochaine.  J’observai  aussi 
dans  notre  dysenterie  une  éruption  mi- 
liaire symptomatique  des  plus  dangereu- 
ses chez  ceux  qui  avaient  négligé  les 
purgatifs  convenables  ; et  une  éruption 


psorique , critique  chez  les  sujets  qui 
avaient  soutenu  heureusement  une  vio- 
lente dysenterie.  — Dans  les  fièvres  pu- 
trides, jamais  on  n’abandonna  heureuse- 
ment la  cure  des  maladies  aux  évacua- 
tions naturelles,  dans  les  cas  dangereux; 
l’art  procurait  ces  évacuations  plus  avan- 
tageusement : il  en  fut  de  même  dans  la 
dysenterie.  Dans  ces  fièvres  il  survenait 
quelquefois  une  inflammation  aux  autres 
effets  de  la  matière  putride;  ces  cas-là 
étaient  d’un  danger  extrême;  on  remar- 
qua même  souvent  que  peu  de  temps 
avant  la  mort  le  ventre  se  gonflait,  et  que 
la  gangrène  suivait  immédiatement  l’in- 
flammation : il  en  fut  de  même  dans  la 
dysenterie.  J’ai  souvent  remarqué,  dans 
les  fièvres  putrides  , que  la  maladie  se 
prolonge  quand  le  malade  ne  permet  pas 
au  médecin  de  le  débarrasser  de,  la  ma- 
tière bilieuse  qui  cause  sa  faiblesse,  et 
de  dégager , par  des  médicaments  con- 
venables, ses  humeurs,  de  la  corruption 
qui  y reste.  J’ai  aussi  observé  que  la 
cure  est  absolument  imparfaite  quand  ou 
a souvent  changé  le  traitement,  au  lieu 
de  persister  dans  l’administration  des 
moyens  convenables.  Il  en  fut  de  même 
dans  la  dysenterie. 

Lorsque  ces  fièvres  putrides  régnè- 
rent , il  parut  en  même  temps  quelques 
légères  affections  tenant  de  la  même  na- 
ture, accompagnées  de  symptômes  très- 
peu  considérables  ; on  les  faisait  cesser 
aisément , et  elles  disparaissaient  aussi 
d’elles-mêmes.  Il  en  fut  de  même  dans 
la  dysenterie.  Une  chose  digne  de  re- 
marque, ce  sont  ces  abcès  et  ces  grandes 
vessies  qui  parurent  sur  les  sujets  qui 
avaient  été  épargnés  par  l’épidemie  dys- 
entérique; ce  qui  manifestait  une  dé- 
pravation des  humeurs.  — Dans  les  fiè- 
vres putrides,  tout  dépendait  de  l’éva- 
cuation prompte  de  la  matière  bilieuse  : 
la  fièvre  cessait  dès  que  l’on  avait  suffi- 
samment débarrassé  le  corps  de  la  ma- 
tière corrompue;  et  celle  maladie  si  re- 
doutable ne  me  paraissait  pas  difficile  à 
guérir  en  m’y  prenant  de  cette  manière. 
En  effet,  j’ai  guéri  nombre  de  lièvres  pu- 
trides en  deux,  trois,  quatre,  cinq  et  six 
jours  : preuve  qu'une  bonne  méthode 
est  le  meilleur  spécifique.  Je  ne  me  fis 
même  aucun  scrupule  de  pousser  les  éva- 
cuations lorsque  le  danger  paraissait  le 
plus^grand,  et  que  les  autres  médecins 
abandonnaient  les  malades  à leur  triste 
sort  ; j’ordonnai  des  vomitifs  le  onzième 
jour  même,  et  jusqu’au  vingt,  avec  les 
plus  heureux  succès.  J’ai  aussi  fait  ces- 
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ser  par  les  vomitifs  les  mauvaises  suites 
de  fièvres  putrides  : par  exemple,  j’ai 
guéri  une  toux  des  plus  opiniâtres  avec 
le  soufre  doré  d'antimoine.  La  même 
chose  arriva  dans  la  dysenterie.  — L’i- 
pécacuanha,  le  tamarin,  la  crème  de  tar- 
tre, tous  les  acides  du  règne  végétal , et 
le  soufre  doré  d’antimoine  , furent  mes 
médicaments  triomphants  dans  les  fiè- 
vres putrides:  dans  la  dysenterie,  au  lieu 
de  soufre  doré,  on  se  servit  avec  beau- 
coup d’avantage  du  ( I ) verre  d’antimoine 
ciré.  — Dans  les  fièvres  putrides  , je 
craignais  extrêmement  lorsque  tout  se 
disposait  à un  meilleur  état,  parce  qu’a- 
lors  les  malades  , ou  les  assistants  , man- 
quaient aisément , par  négligence  , à 
l'exactitude  du  régime  prescrit;  ce  qui 
devenait  mortel  : j’eus  la  même  chose  à 
craindre  dans  la  dysenterie.  J’observai 
aussi,  dans  les  deux  cas,  que  le  vin  était 
également  nuisible  et  pernicieux.  — 
Mais  j’aperçus  la  parfaite  ressemblance 
des  deux  maladies  par  la  manière  dont  les 
symptômes  des  fièvres  putrides  avaient 
insensiblement  cessé  après  l’usage  des 
moyens  curatifs  ; tandis  qu’ils  devenaient 
opiniâtres  et  plus  violents  pour  peu 
qu’on  négligeât  ces  moyens  curatifs  ; 
prenant  alors  une  toute  autre  apparence, 
et  dégénérant  en  symptômes  les  plus  re- 
doutables, lorsque  le  malade  et  le  méde- 
cin ne  remplissaient  pas  bien  leur  de- 
voir. 

Cette  ressemblance  remarquable  entre 
nos  fièvres  putrides  et  notre  dysenterie 
nous  fait  donc  connaître  le  caractère  et 
la  nature  de  notre  dysenterie  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente,  sans  qu’il  soit 
besoin  que  je  dise  que  cette  maladie  fut 
accompagnée  d’une  fièvre  bilieuse  , ou 
autrement  d’une  fièvre  putride.  Comme 
les  fièvres  putrides  ne  sont  contagieuses 
que  dans  certaines  circonstances,  de  mê- 
me notre  dysenterie  ne  le  fut  pas  non 
plus  d’elle -même.  J’ai  vu  nombre  de 
gens  aller  et  venir  parmi  les  malades 
sans  être  atteints  de  la  maladie  : plusieurs 
suivirent  les  conseils  que  je  leur  donnai 
pour  s’en  garantir;  mais  plusieurs  ne  les 
suivirent  pas  et  en  furent  exempts.  Dans 
nombre  de  maisons , presque  tout  le 
monde  fut  malade,  non  en  même  temps, 
mais  les  uns  après  les  autres , et  dans 
plusieurs  autres  maisons  il  n’y  eut  qu’un 
malade.  Cela  n’est  pas  surprenant.  La 


(!)  Yoyez  une  addition  à la  fin  du  vo- 
lume» 


disposition  du  corps  et  de  l’esprit  sont 
toujours  des  causes  plus  ou  moins  déter- 
minantes qui  rendent  les  uns  plus  sus- 
ceptibles de  maladies  que  les  autres.  La 
nature  contagieuse  de  la  dysenterie  est 
aussi  très-différente  ; car,  dans  une  épi- 
démie dysentérique,  accompagnée  d’ail- 
leurs d’une  fièvre  putride,  la  maladie 
peut  être  extrêmement  différente  en  rai- 
son du  degré  de  putridité.  Tous  ceux  qui 
étaient  dangereusement  malades,  dans 
notre  épidémie,  eurent  une  fièvre  pu- 
tride au  plus  haut  degré  : au  contraire, 
dans  les  légères  attaques  nombre  de  su- 
jets ne  se  sont  pas  sentis  de  la  fièvre  : les 
selles  n’étaient  pas  non  plus  d’une  odeur 
également  fétide.  Or,  la  nature  conta- 
gieuse de  la  dysenterie  réside  particuliè- 
rement dans  les  selles,  dont  la  puanteur 
seule  a souvent  donné  la  maladie  aux 
gens  les  plus  sains  et  même  aux  animaux 
qui  en  eurent  l’odorat  frappé.  Pringle  a 
vn  la  dysenterie  se  manifester  pour  avoir 
flairé  du  sang  pourri  dans  une  bouteille; 
car  l’odeur  du  sang  pourri  produit  par- 
ticulièrement celle  maladie.  Il  est  possi- 
ble de  se  boucher  le  nez  , et  cependant 
(J)  d’en  être  attaqué  ; car  la  vapeur  pu- 
tride s’attache  aux  habits,  et  la  contagion 
dysentérique  gagne  aussi  d’un  sujet  à 
l’autre,  lorsqu’elle  est  à un  haut  degré  ; 
et  souvent  celui  dont  les  habits  ont  porté 
la  contagion  n’en  est  pas  pris. 

Les  fœlus  dans  le  ventre  des  mères  en 
furent  aussi  naturellement  attaqués  avec 
elles.  Une  femme  de  la  ville  de  Frauen- 
feld  , qui  eut  la  maladie  quatorze  jours 
avant  et  après  ses  couches,  mit  au  monde 
un  enfant  attaqué  de  la  maladie  : il  en 
mourut  le  troisième  jour.  Cependant  cet 
exemple  ne  prouve  pas  sans  réplique.  Il 
me  semble  qu’en  général  noire  dysente- 
rie ne  devint  contagieuse  que  par  la  mal- 
propreté et  le  nombre  des  malades  réunis 
les  uns  près  des  autres  dans  de  très-pe- 
tits appartements  , et  qu’autrement  elle 
ne  l’aurait  pas  été;  et  si  plusieurs  en  ont 
été  pris  en  même  temps,  on  doit  rappor- 
ter cela  à une  cause  étrangère  générale 
qui  se  fit  sentir  à tous,  plutôt  qu’à  la 
nature  de  la  maladie  même.  — Après 
avoir  déterminé  l’espèce  de  cette  mala- 
die, je  passe  actuellement  avec  la  plus 


(1)  Les  molécules  putrides  se  portent 
aussi  dans  la  bouche,  s’avalent  avec  la 
salive;  et  c’est  presque  toujours  par  là 
que  se  gagnent  les  maladies  contagieuses  : 
les  symptômes  le  prouvent  assez. 
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grande  crainte  «à  la  recherche  de  ses  cau- 
ses éloignées  et  prochaines.  Des  gens 
d’un  esprit  borné  seront  peut-être  peu 
contents  de  cette  recherche,  parce  qu’ils 
s’imaginent  que  l’homme  n’est  réelle- 
ment savant  que  lorsqu’il  sait  tout  : mais 
moi , au  contraire , je  dois  avouer  , ici 
comme  ailleurs,  mon  ignorance;  parce 
que  je  m’imagine  qu’il  est  plus  sage 
d’observer  attentivement  les  effets  de  la 
nature  , que  de  les  définir  d’après  des 
principes  arbitraires.  — La  température 
de  cette  année  parut  propre  à produire 
cette  maladie.  Le  temps  fut  très* variable 
en  juin,  mais  en  grande  partie  humide  ; 
et  quand  le  soleil  paraissait,  la  chaleur 
était  étouffante.  Le  mois  de  juillet  fut 
presque  aussi  inconstant , quoique  sans 
une  chaleur  aussi  grande.  Le  mois  d’août 
fut  jusqu’à  la  moitié  nébuleux  et  plu- 
vieux : ensuite  nous  eûmes  des  jours  se- 
reins et  chauds,  mais  en  même  temps  des 
nuits  extraordinairement  froides.  Le  ciel 
fut  toujours  clair  chez  nous  jusqu’à  la 
mi-septembre.  Le  milieu  du  jour  fut  ex- 
trêmement chaud , et  d'un  froid  insup- 
portable le  matin  , le  soir  , mais  surtout 
la  nuit  : après  cela  l’air  fut  nébuleux, 
humide,  frais,  et  les  jours  sereins  furent 
suivis  de  pluies.  Octobre  fut  très-varia- 
ble , mais  généralement  frais  ; la  fin  du 
mois  se  termina  par  des  tempêtes  , des 
pluies  et  un  froid  assez  sensible.  La  tran- 
spiration fut  ainsi  sollicitée,  et  plus  for- 
tement arrêtée  par  cette  alternative  de 
chaleur  et  de  froid.  Cette  excrétion  cor- 
rompue des  corps  se  supprima  donc  en 
grande  partie,  et  fut  contrainte  de  se  ré- 
pandre dans  les  cavités  intérieures.  En 
effet , j’ai  observé  que  ceux  qui  s’étaient 
fort  échauffés,  et  ensuite  refroidis,  furent 
particulièrement  attaqués  de  la  maladie, 
surtout  s’ils  avaient  bu  de  l’eau  froide 
en  abondance  , lorsqu’ils  étaient  en  une 
si  grande  sueur.  C’est  par  cette  cause 
qu’il  semble  que  la  plupart  de  nos  pay- 
sans en  furent  attaqués. 

Ce  n’est  pas  le  froid  qui  succède  après 
la  chaleur  , et  continue  , mais  l’alterna- 
tive de  chaleur  et  de  froid , qu’on  re- 
garde en  général  comme  la  cause  de  la 
dysenterie.  L’air  froid  du  matin,  avant 
le  lever  du  soleil,  la  chaleur  ardente  qui 
le  suit  au  milieu  du  jour  , le  froid  et  la 
fraîcheur  qui  succèdent  au  retour  de  la 
nuit,  passent  avec  raison  pour  la  princi- 
pale cause  occasionnelle  des  fièvres  ma- 
lignes des  camps  en  Hongrie , et  surtout 
pour  la  cause  qui  rend  les  fièvres  d'au- 
tomne et  les  dysenteries  plus  fréquentes 


et  plus  mauvaises  dans  ce  pays-là  qu’ail- 
leurs.  Or,  nous  eûmes  particulièrement 
celle  température  dans  les  lieux  où  la 
dysenterie  a fait  ses  plus  grands  ravages. 
Néanmoins  cette  maladie  n’a  pas  paru  en 
beaucoup  d’autres  endroits  dans  le  même 
temps , et  lors  de  la  même  température. 
Elle  avait  même  déjà  paru  lorsque  l’on 
n’éprouvait  pas  cette  alternative  de  froid 
et  de  chaleur.  Elle  s’est  aussi  quelque- 
fois manifestée  au  commencement  du 
printemps,  lorsqu'un  froid  considérable 
avait  été  suivi  subitement  d’une  grande 
chaleur.  Au  contraire , on  a vu  paraître 
un  cours  de  ventre  et  une  dysenterie  sur 
les  vaisseaux  hollandais  lorsqu’il  faisait 
froid.  Cependant  il  est  vrai  que  le  froid 
fait  cesser  le  plus  souvent  les  épidémies 
dysentériques.  Pour  parler  comme  Hip- 
pocrate , le  vent  de  midi  parut  nous  cau- 
ser quantité  de  fièvres  putrides  en  1764. 
Mais  dans  une  même  température , sou- 
vent nous  n’avons  pas  ces  fièvres.  Nous 
voyons  même  des  fièvres  putrides  dans 
les  plus  grands  froids.  En  effet , ce  fut 
pendant  ce  froid  excessif  du  commence- 
ment de  J 766  que  nous  vîmes  chez  nous 
les  fièvres  putrides  , et  surtout  les  pleu- 
résies de  même  nature,  de  même  que  les 
fièvres  malignes,  faire  des  ravages  tels 
que  nous  n’en  avions  jamais  vu.  Les 
mêmes  températures  ne  sont  cependant 
pas  suivies  des  mêmes  maladies,  et  les  ( 1 ) 
mêmes  maladies  se  manifestent  pendant 
des  températures  toutes  différentes.  Ainsi 
je  ne  comprends  pas  comment  on  peut 
déterminer  avec  tant  de  confiance  la 
manière  dont  une  telle  température  a 
produit  telle  épidémie  , comme  s’il  était 
impossible  que  cela  arrivât  autrement. 
Tout  ce  que  je  puis  donc  conclure  des 
observations  précédentes,  c’est  que  l’al- 
ternative de  froid  et  de  chaleur  a beau- 
coup contribué  à cette  dysenterie  terri- 
ble. — J’avouerai  aussi  que  j’ignore 
pourquoi , dans  une  même  température  , 
tant  d’endroits  ont  été  exempts  de  la  ma- 
ladie. Bien  des  gens  iront  chercher  une 
cause  métaphysique  pour  en  rendre  rai- 
son, vu  l’impossibilité  de  le  déterminer 
physiquement.  Ils  allégueront  l’iniquité 
du  peuple,  ses  désordres,  et  regarderont 
ces  fléaux  comme  une  punition  du  ciel. 
Mais  qui  es-tu  toi,  homme,  pour  t’ériger 
en  juge  sur  le  trône  du  Tout-Puissant? 

La  plupart  des  médecins  et  les  com- 
mères regardent  les  fruits  de  la  saison 


(1)  Voyez  ApbQrism.,  seçt.  3, 19. 
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comme  la  causé  véritable  et  particulière 
de  toutes  les  dysenteries.  J’ai  réfuté  cette 
opinion  dans  mon  Traité  de  l’Expérien- 
ce , et  j’ai  de  grands  médecins  pour  moi. 
D’ailleurs  la  maladie  se  manifesta  parmi 
nos  paysans  en  juin,  temps  où  nous  n’a- 
vons encore  que  les  grosses  cerises  qui 
nous  viennent  de  Bâle , et  trop  chères 
pour  que  ces  gens  en  achètent  ; et  géné- 
ralement nous  avons  manqué  de  fruits 
cette  année.  Il  est  vrai  que  les  fruits  peu 
mûrs  , dans  de  mauvaises  années,  peu- 
vent occasionner  des  coliques  , des  dé- 
voiements , et  encore  plutôt  des  obstruc- 
tions, et  tous  les  symptômes  de  maladies 
nerveuses  : néanmoins  personne  n’a  ja- 
mais observé  qu’il  en  soit  résulté  une 
dysenterie  épidémique.  Je  displusmême; 
les  fruits  rafraîchissants  et  non  mûrs  ne 
peuvent,  surtout  dans  la  campagne,  avoir 
été  la  cause  de  la  dysenterie  , puisqu’il 
est  tout-à-fait  improbable  que  des  sub- 
stances (1)  acides  aient  pu  déterminer  à 
la  putréfaction  les  humeurs  de  ces  pay- 
sans , ou  produire  chez  eux  des  inflam- 
mations internes.  — Les  fruits  peuvent 
être  nuisibles  pendant  la  dysenterie  ou 
après,  lorsque  les  intestins  sont  trop  affai- 
blis. Ce  n’est  pas  sans  raison  qu’on  s’i- 
magine dans  les  Indes  orientales  que  le 
grand  usage  des  fruits  du  pays,  très-suc- 
culents , et  souvent  peu  mûrs , contri- 
buent à la  dysenterie.  Je  le  croirais  vo- 
lontiers de  l’ananas;  car,  lorsqu’il  n’est 
pas  mûr  , son  suc  est  si  pénétrant  qu’il 
enflamme  réellement  le  palais  ; et  l’on  a 
vu  ce  fruit  causer  la  dysenterie  en  Alle- 
magne , dans  quelques  cas  particuliers. 
Ainsi  je  conviendrai  que  les  gens  les 
mieux  portants  ne  doivent  pas  manger 
trop  de  fruits  dans  les  pays  humides  , 
marécageux  ou  trop  chauds,  parce  que  ce 
qui  n’est  que  rafraîchissant  et  relâchant 
affaiblit  trop  les  tempéraments,  et  arrête 
la  transpiration  ; et  parla  ces  substances, 
quoique  d’une  nature  acide  , peuvent 
donner  lieu  au  principe  d’une  maladie 
putride.  Cependant  cette  observation  a 
ses  limites;  et  il  faut  se  souvenir  com- 
bien les  bornes  de  chaque  chose  se  con- 
fondent les  unes  avec  les  autres  dans 
toute  la  nature  ; et  combien  , par  consé- 
quent, le  médecin  doit  avoir  de  pénétra- 
tion pour  distinguer  ces  limites  des  cho- 
ses, dans  la  pratique  de  son  art.  — La 


(1)  Ces  fruits  étant  alors  d’une  saveur 
acerbe,  peuvent  produire  des  effets  dont 
la  putridité  devient  la  cause  éloignée. 
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répugnance  que  les  malades  firent  pa- 
raître pour  les  acides  antérieurement  à 
la  dysenterie  , et  pendant  la  maladie 
même , ne  vint  que  de  ce  que  cette  ma- 
ladie a lieu  ordinairement  quand  les 
fruits  sont  le  plus  abondants  , et  parce 
que  tous  les  fruits , et  autres  choses  de 
cette  nature  , excitent  souvent  des  coli- 
ques et  un  dévoiement  : en  outre,  comfhe 
on  ne  voyait  pas  trop  à quelle  cause  rap- 
porter cette  maladie,  on  concluait  mal  à 
propos  que  l’usage  immodéré  des  fruits 
suscite  cette  maladie,  ou  y nuit  d’autant 
plus  lorsqu’elle  a lieu.  En  général , le 
peuple  pense  que  tout  ce  qui  purge  est 
nuisible  dans  la  dysenterie  , en  ce  que 
cela  augmente  le  mal  (1). 

Nous  savons , depuis  Alexandre  de 
Tralles  , et  d’après  les  expériences  les 
plus  exactes,  que  les  fruits  des  arbres, 
des  arbrisseaux  , les  raisins  , non-seule- 
ment ne  donnent  pas  la  dysenterie  , mais 
qu’au  contraire  ce  sont  de  vrais  moyens 
préservatifs,  et  très-souvent  des  moyens 
des  plus  efficaces  pour  la  guérir.  C’est  ce 
que  j’établirai  dans  le  sixième  chapitre 
par  nombre  de  nouvelles  preuves  : mais 
la  plus  décisive  est  celle-ci.  Avec  quoi 
particulièrement  ai-je  guéri  les  malades 
qui  s’en  sont  tirés  par  mes  soins?  Avec 
des  acides.  — On  s’est  imaginé  que  nos 
dysenteries  venaient  quelquefois  d’insec- 
tes que  l’on  avalait,  ou  avec  les  choux  , 
ou  même  avec  les  fruits.  Je  vis,  il  est 
vrai , à Brugg,  en  septembre  1765  , une 
quantité  étonnante  de  chenilles  qui  cer- 
tainement pouvaient  susciter  un  vomis- 
sement et  une  dysenterie  aussi  considé- 
rable, et  aussi  aisément  que  des  œufs  de 
barbeau  ; mais  on  se  garantissait  de  ces 
insectes  en  lavant  les  choux  : aussi  la  dys- 
enterie ne  fut-elle  pas  décidément  épi- 
démique à Brugg  ; nous  n’y  avons  eu  que 
vingt  malades.  Je  ne  pus  donc  me  résou- 
dre en  général  à m’arrêter  beaucoup  à 
celte  cause  par  rapport  à une  dysenterie 
épidémique,  vu  que  deux  choses  peuvent 
se  trouver  ensemble  parce  qu’elles  ont 
une  cause  identique  , et  non  parce  que 
l’une  est  la  cause  de  l’autre.  L’on  a re- 
marqué , il  y a long-temps  , que  les  an- 
nées où  il  y a beaucoup  de  mouches  , de 
chenilles  et  d’autres  insectes,  ont  pro- 
duit aussi  les  dysenteries  les  plus  nom- 
breuses ; mais  on  sait  que  la  production 
de  ces  insectes  dépend  de  la  chaleur  et 
de  la  corruption,  de  même  que  la  dysen- 


(1)  C’est-à-dire  les  évacuations. 
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terie.  — Il  est  incontestable  que  la  dys- 
enterie yie  cette  année  vint  d’une  cor- 
ruption des  humeurs;  c’est  ce  que  nies 
observations  m’ont  très-clairement  mon- 
tré. Il  est  pareillement  certain  qu’il  faut 
qu’il  y ait  intérieurement  dans  les  sujets 
un  concours  de  causes  déjà  préexistantes 
pour  produire  une  maladie  qui  attaque 
inopinément;  car,  sans  ce  concours  de 
causes  internes,  tous  les  hommes  auraient 
alors  la  maladie  régnante,  et  au  même 
degré.  Cette  coexistence  de  causes  peut 
éclaircir  nombre  de  choses  indétermi- 
nées , et  en  partie  contraires  ; et  la  con- 
sidération de  ceci  me  paraît  un  des  ob- 
jets les  plus  importants  de  l’art.  On  est 
attaqué  si  cela  a lieu  , sinon  on  ne  l’est 
pas.  J’ai  remarqué  que  lors  même  qu’il 
ne  règne  pas  de  fièvres  putrides  , ceux 
qui  essuient  beaucoup  de  chagrins,  et 
qui  par  là  sont  sujets  aux  mouvements 
désordonnés  de  la  bile,  en  sont  particu- 
lièrement attaqués.  La  moindre  cause 
externe  produit  un  effet  considérable  sur 
les  causes  internes  préexistantes,  et  leur 
réunion  est  suivie  des  accidents  les  plus 
redoutables. 

Tous  les  plus  habiles  médecins  de 
l’Europe  conviennent  que  la  dysenterie 
résulte  surtout  des  causes  qui  produisent 
une  trop  grande  dépravation  dans  nos 
humeurs,  et  déterminent  leur  cours  prin- 
cipalement vers  les  intestins.  Mais  il  ne 
faut  l'entendre  que  d’une  dysenterie  ac- 
compagnée d’une  fièvre  putride.  — La 
dysenterie  des  camps  vient  surtout  d’une 
transpiration,  répercutée  , lorsque  le  sol- 
dat est  obligé  de  camper,  quelque  temps 
qu’il  lasse  , et  de  remplir  ses  fonctions  : 
ses  humeurs  s’atténuent  trop  par  la  cha- 
leur, et  contractent  une  acrimonie  ex- 
trême. Celte  dysenterie  ne  tarde  pas  h 
se  manifester  peu  de  temps  après  que  les 
armées  sont  campées  : on  s’en  aperçoit 
déjà  au  mois  de  juin  , mais  davantage 
vers  la  fin  de  juillet.  Elle  est  alors  très- 
répandue,  très  mauvaise,  et  dure  jusqu'à 
ce  que  les  troupes  prennent  leurs  quar- 
tiers. La  nuit  qui  suivit  la  bataille  de 
Dellingne  (le  27  juin  1743)  , les  soldats 
anglais  restèrent  sur  le  champ  de  ba- 
taille, sans  tentes,  exposés  à une  pluie 
considérable,  et  marchèrent  le  lende- 
main vers  llanau,  où  ils  campèrent  à 
découvert , sur  un  bon  sol,  il  est  vrai , 
mais  mouillé , et  la  première  nuit  ils 
n'eurent  pas  de  paille.  Il  s’ensuivit  une 
altération  subite  dans  la  santé  des  trou- 
pes; car  l’été  était  légitime,  la  chaleur 
avait  été  jusque  là  grande  et  continuelle. 


Si  la  transpiration,  considérable  alors, 
n’eût  pas  été  supprimée  par  cette  humi- 
dité, il  n’en  serait  pas  résulté  de  maladie 
générale;  mais  les  pores  furent  fermés 
subitement,  les  humeurs  se  pourrirent, 
se  jetèrent  avec  cette  altération  sur  les 
intestins,  et  causèrent  une  dysenterie 
épidémique  qui  commença  sur  le  champ, 
et  dura  une  grande  .partie  de  l’été.  En 
huit  jours  de  temps,  après  cette  bataille, 
il  y avait  déjà  cinq  cents  soldats  d’atta- 
qués  ; et , en  quelques  semaines,  presque 
la  moitié  des  troupes,  ou  en  était  malade, 
ou  s’en  était  déjà  rétablie.  Elle  se  fit 
aussi  sentir  parmi  les  officiers,  quoique 
moins  considérablement.  Ceux  d’entre 
eux  qui  avaient  été  mouillés  à Dettingue 
en  furent  pris  les  premiers.  Mais  il  y 
eut  un  seul  régiment  anglais  épargné  , 
parce  qu’il  n’avait  été  exposé  ni  à la 
pluie,  ni  à l'humidité.  Pendant  que  l’ar- 
mée souffrait  le  plus  de  la  dysenterie  , 
près  de  Dettingue,  ce  régiment  avait  été 
tenu  à quelque  distance  du  camp;  cepen- 
dant il  respirait  le  même  air,  prenait  Jes 
mêmes  nourritures,  buvait  delà  même 
eau  que  les  autres  troupes. 

Suivant  les  réflexions  du  docteur  Prin- 
gle  , la  dysenterie  se  fait  aussi  sentir 
dans  les  campements  les  plus  secs,  après 
des  chaleurs  grandes  et  continuelles; 
car  , outre  l’humidité  naturelle  de  la 
tente,  les  soldats,  tant  par  rapport  à leur 
service  qu’à  leur  mauvaise  manière  de 
se  conduire,  y sont  pareillement  exposés 
à la  fraîcheur  du  sol;  leurs  habits  y sont 
pénétrés  des  vapeurs  de  la  nuit  : joignez 
à cela  les  refroidissements  qu’ils  éprou- 
vent. Les  troupes  sont  d’autant  plus  dans 
le  cas  d'être  attaquées  de  cette  maladie, 
qu’elles  y sont  exposées  à des  alternati- 
ves plus  frequentes  et  plus  sensibles  de 
froicl  et  de  chaleur  que  dans  les  quar- 
tiers. — En  général  , la  dysenterie  se 
manifeste  lorsque  la  transpiration  a clé 
arrêtée  après  une  grande  chaleur,  soit 
par  l’humidité  du  sol,  soit  par  les  brouil- 
lards de  la  nuit  ou  par  la  rosée,  mais 
surtout  par  l’humidité  des  habits.  Cette 
maladie  règne  dans  les  pays  les  plus 
chauds  quand  le  temps  est  pluvieux,  et 
elle  paraît  très-souvent  dans  ceux  qui 
sont  sujets  à de  grandes  pluies.  Elle  re- 
paraît encore  après  la  guérison  la  plus 
complète  en  apparence  , lorsque  les  su- 
jets éprouvent  quelque  refroidissement. 
Van-Sxviéten  croit  avec  beaucoup  de 
raison,  que  les  refroidissements  après  de 
grandes  chaleurs  ont  fait  périr  plus  de 
sujets  que  la  pesle. 
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A ces  causes  externes  il  peut  se  join- 
dre des  causes  internes.  Celles-ci  sont 
comme  le  germe  de  la  maladie , et  peu- 
vent résider  quelque  temps  dans  le 
corps  , jusqu’à  ce  qu’un  refroidissement 
en  fasse  paraître  les  effets.  Dans  l’été , 
non  seulement  les  solides  sont  flasques 
et  sans  beaucoup  de  ton  , les  humeurs 
sont  encore  disposées  à la  corruption  par 
la  chaleur.  Lors  donc  que  la  transpira- 
tion se  supprime  subitement  après  cette 
flaccidité  des  fibres  , et  cet  état  dépravé 
du  sang  , on  ne  doit  pas  être  surpris  que 
la  dysenterie  paraisse  à la  suite  de  cette 
acrimonie  pénétrante  des  humeurs.  De 
toutes  nos  humeurs  , la  bile  est  la  plus 
susceptible  de  putréfaction.  Hippocrate 
attribue  à la  (1)  surabondance  de  la  bile 
les  maladies  d’été  et  d’automne;  mais 
presque  tous  les  médecins  les  attribuent 
à la  corruption  de  cette  humeur  ; de 
sorte  que  ces  maladies,  soit  prématurées, 
soit  passagères,  ont  été  appelées  bilieu- 
ses. Nombre  d’observations  nous  ont  ap- 
pris que  la  hile  péchait  autant  en  quan- 
tité qu’en  qualité  dans  les  sujets  morts 
de  la  dysenterie  : ou  il  n’y  avait  pas  de 
bile,  ou  elle  était  d’une  acrimonie  pres- 
que corrosive.  On  conviendra  aussi  que 
la  bile  est  en  été  plus  dépravée  (2)  que 
d’ordinaire,  si  elle  n’est  pas  plus  abon- 
dante; et  que  si  cette  circonstance  n’est 
pas  la  première  cause  des  maladies  d’été 
et  d'automne , elle  les  accompagne  au 
moins , et  les  rend  plus  mauvaises.  L’a- 
crimonie de  la  bile  me  paraît  contribuer, 
pour  la  plus  grande  partie,  à une  dysen- 
terie dont  les  progrès  se  portent  au  loin  : 
et  celle  qui  a régné  chez  nous  me  semble 
n’êlre  venue  que  d’une  dépravation  par- 
ticulière de  cette  humeur.  C’est  au-side 
là  que  résultent  nos  prétendues  fièvres 
putrides,  ou  mieux  nos  fièvres  bilieuses. 
— De  toutes  ces  réflexions  , il  suit  que 
l’état  de  la  température  de  cette  année  a 
beaucoup  contribué  à notre  dysenterie  , 
et  que  c’est  surtout  de  la  putréfaction  des 
humeurs  qu  elle  est  venue.  Nous  pou- 
vons aisément  déterminer  cela  dans  les 
cas  particuliers;  mais  je  laisse  à d’autres 


(1)  Cela  n'est  pas  vrai , en  général  : je 
pourrais  citer  nombre  de  passages  qui 
prouvent  qu’IIippocrate  considérait  plus 
les  qualités  vicieuses  de  la  bile  que  sa 
quantité.  Aucun  médecin  n’a  encore  si 
bien  vil  les  maladies  bilieuses  que  lui. 

(2)  Lu  certaines  circonstances  seule- 
ment. 


à en  déterminer  la  cause  générale.-^ 
On  peut  à présent  statuer  avec  plus  de 
facilité  et  de  probabilité  la  cause  pro- 
chaine de  cette  dysenterie,  son  espèce, 
la  manière  dont  elle  se  manifesta  , et  ses 
effets.  J’ai  vu  qu’il  résidait  dans  l’esto- 
mac et  dans  les  intestins  une  matière 
bilieuse  qui  causait  les  plus  vives  dou- 
leurs , et  cherchait  d’abord  à sortir  par 
en  haut , et  ensuite  par  en  bas.  Or  , on 
sait  que  la  bile  devient  si  acrimonieuse  , 
si  pénétrante,  qu’elle  fait  dans  le  corps 
presque  tout  l’effet  d'un  poison.  En  effet, 
il  eu  résulte  des  inflammations  , des  ul- 
cères, la  gangrène,  ou  toutes  les  humeurs 
contractent  une  pareille  dépravation;  ce 
qui  cause  des  éruptions  miliaires  , des 
pétéchies,  etc.  Quelquefois  il  arrive  que 
c’est  la  bile  seule  qui  contracte  d’abord 
ce  caractère  pénétrant,  corrosif  et  même 
vénéneux  , d’où  résulte  l’altération  de 
toutes  les  autres  humeurs.  Quelquefois 
il  précède  une  acrimonie  particulière  du 
sang  , soit  que  céla  vienne  d’exhalaisons 
contagieuses  , comme  il  arrive  dans  les 
hôpitaux  militaires,  par  le  grand  nombre 
des  malades  entassés  les  uns  sur  les  au- 
tres , soit  de  toute  autre  cause  , et  qui 
influe  sur  le  caractère  de  bile.  La  dysen- 
terie qui  s’est  manifestée  pour  avoir 
flairé  du  sang  pourri  dans  une  bouteille, 
appuie,  suivant  moi,  l’expression  de  Sy- 
denham , qui  appelle  la  dysenterie  Une 
fièvre  qui  se  jette  sur  les  intestins. 

En  supposant  donc  dans  les  intestins 
une  matière  aussi  pénétrante  , on  com- 
prend qu’il  doit  en  résulter  dans  des  par- 
ties aussi  sensibles  une  irritation  des 
plus  violentes.  Celte  irritation  se  porte 
à l’estomac  ; de  là  le  vomissement.  Cha- 
que irritation  sollicite  dans  les  intestins 
une  affluence  des  fluides,  qui  s’y  rendent 
du  sang  par  les  glandes  intestinales  , 
d’où  il  résulte  des  selles.  Or,  cette  af- 
fluence peut  être  extrêmement  abondan- 
te ; car  l’anatomie  nous  apprend  qu’outre 
les  grosses  glandes  du  foie  , de  la  vési- 
cule du  fiel , il  y a sur  toute  la  surface 
du  corps  un  nombre  infini  de  voies  par 
lesquelles  il  peut  se  jeter  du  sang  daDS 
les  intestins,  les  choses  les  plus  extraor- 
dinaires. Cette  irritation  devenue  conti- 
nuelle sollicitera  donc  une  affluence  con- 
sidérable de  fluides  dans  les  intestins  par 
ces  routes  innombrables , d’où  il  résul- 
tera un  cours  de  ventre.  Ce  n’est  donc 
pas  non  plus  sans  raison  que  les  intestins 
semblent  se  fondre  et  sortir  par  les  sel- 
les. C’est  ainsi  qu’on  a vu  des  malades 
rendre  dans  cette  dysenterie , par  les 
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selles , plus  de  quarante  livres  de  ma- 
tières aqueuses  en  un  jour.  — Ces  phé- 
nomènes nous  montrent  aussi  la  cause 
des  tranchées  atroces  et  des  autres  symp- 
tômes de  cette  maladie.  La  hile  ne  cause 
cependant  pas  toujours  des  douleurs  : il 
y a même  des  dysenteries  où  il  ne  sort 
pas  de  bile , et  nous  voyons  les  fièvres 
putrides  être  très- rarement  accompa- 
gnées de  douleurs  par  la  seule  présence 
de  cette  matière  dans  les  intestins.  Mais 
dans  la  dysenterie  les  douleurs  sont  très- 
souvent,  dès  l'abord,  la  suite  de  l’irrita- 
tio.n  que  causent  les  matières  putrides 
résidantes  dans  les  intestins , qui  en 
éprouvent  des  contractions  spasmodi- 
ques : dans  la  suite  de  la  maladie , ces 
vives  douleurs  sont  la  conséquence  du 
départ  du  mucus  naturel  de  ces  viscè- 
res , qui , se  trouvant  à nu,  en  devien- 
nent nécessairement  plus  sensibles.  La 
grande  acrimonie  de  ces  matières  et  les 
accès  fiévreux  font  aussi  la  différence  de 
la  dysenterie  et  du  dévoiement.  Le  té- 
nesme est  la  suite  de  l’irritation  du  rec- 
tum ; la  chute  de  cet  intestin  est  celle 
des  vives  épreuves,  et  la  strangurie  celle 
de  l’irritation  des  parties  adjacentes. 

Dans  la  dysenterie , les  selles  ne  sont 
pas  seulement  une  matière  bilieuse  dé- 
pravée : tout  ce  qu’un  homme  rend 
jaune  ou  vert  n’est  pas  simplement  de 
la  bile  ; car  une  seule  goutte  de  bile 
teint  une  quantité  prodigieuse  d’eau. 
Les  selles  sont  souvent  blanches,  et 
comme  purulentes;  et  ce  serait  se  trom- 
per que  d’en  regarder  la  matière  comme 
un  pus  véritable.  On  sait  que  les  glandes 
intestinales  rendent  une  grande  quantité 
de  sérosité,  et  même  d’une  nature  étran- 
gère, lorsqu’elles  sont  très-irritées.  Il  en 
est  de  même  des  glandes  de  la  vessie  , à 
la  présence  d’une  pierre  ou  de  graviers  : 
or  , dans  ces  deux  cas  , c’est  une  matière 
blanche  visqueuse.  Si  l’on  réunit  ces  ré- 
flexions à ce  qui  a été  dit  ci-devant , on 
verra  clairement  que  la  présence  d’une 
matière  bilieuse,  pénétrante,  corrosive 
dans  les  intestins  , peut  occasionner  des 
selles  de  cette  nature  , et  que  les  selles 
peuvent  être  même  toutes  blanches,  dans 
une  dysenterie  accompagnée  d’une  fiè- 
vre bilieuse  ou  putride.  C’est  donc  don- 
ner dans  un  ridicule  extrême  , que  de 
différencier  les  espèces  de  dysenterie  par 
la  couleur  des  selles  ; et  dans  un  abus 
considérable  , que  de  les  traiter  en  con- 
séquence par  des  méthodes  différentes. 
— Les  filaments  et  les  pellicules  qui  sor- 
tent souvent  par  les  selles , dans  cette 


maladie,  et  qui  quelquefois  pendent  d’un 
pied  de  long  au  derrière  des  malades,  ne 
sont  qu’un  phlegme  épaissi,  et  très-ra- 
rement des  lambeaux  de  la  tunique  in- 
terne des  intestins.  De  grands  anatomis- 
tes nous  ont  montré  par  quelle  voie  ce 
phlegme  vient  dans  les  intestins  : ils  ont 
fait  voir  qu’il  peut  venir  du  sang  dans 
ces  viscères , une  matière  qui  s’y  coa- 
gule et  sorte  par  les  selles,  avec  l’appa- 
rence d’une  matière  grasse  ou  semblable 
à de  la  chair  , ou  à une  pellicule  , sans 
qu’il  y ait  le  moindre  soupçon  d’ulcère 
dans  les  intestins.  Ceci  est  bien  con- 
traire à l’opinion  commune  ; car  les  an- 
ciens (1)  médecins  croyaient  que  toute 
vraie  dysenterie  venait  d’ulcères  dans 
ces  viscères.  Il  est  vrai  que  les  ulcères 
peuvent  y être  la  suite  d’une  dysenterie, 
et  même  la  cause  de  la  maladie  comme 
symptomatique  ; mais  il  est  faux  qu’il  y 
ait  déjà  des  ulcères  lorsqu’on  voit  pa- 
raître des  lambeaux  gras  ou  d’une  appa- 
rence de  chair,  ou  en  pellicules,  puisque 
ces  lambeaux  peuvent  venir  ou  d’un 
phlegme,  ou  d’un  sang  caillé.  Je  ne  nie 
pas  que  le  velouté  des  intestins  ne  soit 
quelquefois  enlevé,  et  ne  sorte  alors  avec 
les  selles;  je  sais  aussi  que  dans  cette 
maladie  les  intestins  sont  susceptibles 
de  s’ulcérer;  mais  cela  n’arrive  que  très- 
tard,  lorsque  la  matière  se  convertit  en 
un  fluide  pourri  et  délayé  , ou  se  mêle 
avec  le  sang  et  le  phlegme  , au  point  de 
ne  pouvoir  plus  la  différencier.  On  voit 
donc,  d’après  ceci,  combien  les  médecins 
se  trompent  souvent,  et  trompent  aussi 
les  autres,  lorsqu’ils  regardent,  dès  les 
premiers  jours  de  la  maladie,  ce  phlegme 
comme  du  pus  , et  ces  filaments  et  ces 
pellicules  comme  un  signe  de  lésion  à la 
tunique  interne  des  intestins  , ou  d’ul- 
cères , et  négligent  en  conséquence  les 
purgatifs  nécessaires  dans  une  dysenterie 
accompagnée  d’une  fièvre  bilieuse  ou 
putride,  et  abandonnent  le  malade  à son 
sort. 

Un  médecin  très-renommé  m’apprête  à 
rire,  lorsqu’il  nous  dit  d'un  ton  fort  grave 
que  la  gangrène  est  quelquefois,  dans  la 
dysenterie,  la  suite  des  abcès  des  intes- 
tins ; qu’alors  le  malade  rend  gangrénées 
des  parties  pl  us  ou  moins  grandes  du  velou- 
té, mais  que  c’est  à tort  qu’on  regarde  cela 
comme  un  signe  de  mort  prochaine,  qu’au 
contraire  c’est  un  signe  de  santé,  pourvu 
que  l'on  ait  pris  de  l’ipécacuanha  avant 


(1)  Celte  assertion  a ses  exceptions, 
comme  je  l’ai  déjà  dit. 
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cette  abrasion  des  intestins.  Ce  langage 
est,  ce  me  semble,  celui  de  tous  les  mé- 
decins charlatans  de  l’Europe.  La  gan- 
grène des  intestins  est  décidément  mor- 
telle sans  exception  : mais  ces  prétendus 
lambeaux  du  velouté  n'ont  le  plus  sou- 
vent rien  de  commun  avec  cette  tunique  ; 
et  s’imaginer  que  l’abrasion  des  intestins 
se  fera  sans  dommage,  comme  on  ratisse 
les  parties  des  os  attaqués  de  carie,  c'est 
une  théorie  qui  11e  peut  être  que  celle 
d’un  médecin  quia  gagné  deux  millions 
avec  l’ipécacuanha. 

Une  matière  bilieuse,  pourrie,  corro- 
sive, enfermée  dans  les  cellules  intesti- 
nales, irrite  si  fort  ces  viscères,  que  sou- 
vent les  orifices  des  vaisseaux  sanguins 
s’ouvrent  et  laissent  passer  un  sang  pur 
qui  se  mêle  avec  les  selles:  il  peut  donc 
y avoir  . du  sang  dans  les  selles  sans  qu’il 
y ait  lieu  de  soupçonner  la  moindre  in- 
flammation aux  intestins  ; et  le  sang 
peut  couler  abondamment  sans  que  les 
intestins  soient  attaqués  d’abcès.  On  voit 
de  là  pourquoi,  lors  même  que  les  selles 
sont  réellement  sanguines,  il  ne  faut  pas 
craindre  de  faire  sortir  la  matière  bi- 
lieuse irritante,  avec  des  vomitifs  ou  des 
purgatifs;  et  pourquoi  il  arrive  si  sou- 
vent qu’un  vomitif  fait  cesser  ce  flux  de 
sang.  Si  le  sang  n’est  pas  un  signe  dé- 
cisif d’inflammation , on  peut  dire  aussi 
que  les  ardeurs  internes  n’en  sont  pas  un 
infaillible  de  grande  inflammation  aux  in- 
testins, comme  l’observe  très-justement 
M.  Ralin  : car  j’ai  fait  cesser  ces  ardeurs 
avec  le  tamarin  seul,  qui  fit  évacuer  la 
matière  bilieuse.  — Malgré  cela,  il  est 
possible  qu’une  dysenterie  accompagnée 
d’une  fièvre  bilieuse  ou  putride  dé- 
génère en  inflammation  des  intestins,  et 
même  en  gangrène,  comme  on  voit  très- 
souvent  arriver  la  gangrène  des  parties 
à la  fin  d’une  fièvre  putride.  Des  selles 
toutes  noires  et  cadavéreuses , des  sueurs 
froides,  des  hoquets  , des  troubles  d’es- 
prit, doivent  être  regardés  comme  des 
signes  de  gangrène  aux  intestins  ; et 
peut-être  n’a-t-on  jamais  vu  de  dysente- 
rie épidémique  à la  fin  de  laquelle  les  in- 
testins ne  se  soient  enflammés.  En  effet, 
on  a trouvé  à la  suite  de  notre  dysen- 
terie presque  toutes  les  parties  de  l’œso- 
phage  enflammées , purulentes  et  gan- 
grenées : on  a remarqué  la  même  chose 
au  colon  et  au  rectum  dans  tous  les  su- 
jets qui  sont  morts.  On  a déjà  vu  de  vé- 
ritables petites  vessies  sortir  des  intestins 
pendant  la  vie  des  sujets  : ces  vésicules 
étaient  remplies  d’une  matière  putride  et 
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infecte.  On  a aussi  découvert  dans  le  co- 
lon de  petites  fongosités  qui  rendaient 
du  sang  lorsqu’on  les  pressait,  et  ressem- 
blaient aux  pustules  de  la  petite  vérole 
plate,  lorsque  cette  maladie  est  à son  plus 
haut  degré  ; mais  avec  cette  différence  , 
que  ces  fongosités  étaient  solides  et  sans 
cavité.  Elles  venaient  de  l’agglutination 
des  deux  tuniques  internes  qui  s’étaient 
épaissies  par  une  inflammation.  La  pre- 
mière tunique  était  couverte  d’un  phleg- 
me  noir,  et  on  y voyait  aussi,  en  par- 
tie, des  taches  noirâtres.  Quelquefois 
les  glandes  du  mésentère  sont  gonflées, 
mollasses,  remplies  d’un  pus  de  mauvaise 
nature,  et  près  de  la  putréfaction.  On 
trouve  aussi,  après  de  longues  dysente- 
ries, de  l’inflammation  au  rectum,  au 
colon,  quelquefois  aux  intestins  grêles,  et 
même  dans  l’estomac. 

Il  ne  faut  cependant  regarder  que  très- 
rarement  le  ténesme  comme  un  signe 
d’inflammation  à la  tunique  interne  des 
parties  extérieures  du  rectum,  ou  comme 
celui  d’un  abcès  dans  ces  parties.  De 
grands  anatomistes  pensent  que  ce  qui 
sollicite  le  rectum  à évacuer  à la  fin  d’une 
dysenterie,  n’est  pas  un  vice  de  l’in- 
testin même , mais  un  reste  d’humeurs 
acrimonieuses,  et  même  quelquefois  de 
sang,  lorsque  les  selles  sont  fort  teintes 
d’un  ronge  obscur.  Ils  pensent  aussi  que 
ces  résidus  s’arrêtent  immédiatement 
dans  les  cellules  du  colon  , d’où  elles 
tombent  peu  à peu  dans  le  rectum  , et 
ensuite  à ses  parties  extérieures,  qui  sont 
alors  extrêmement  sensibles  à l’irritation 
qui  y survient.  Cependant  on  a déjà  re- 
marqué un  abcès  au  rectum  lors  d’un 
ténesme  très-douloureux  qui  était  resté 
après  une  dysenterie  ; ou  l’on  a soup- 
çonné quelque  vice  considérable  ailleurs  ; 
ce  qui  s’est  trouvé  vrai.  On  a vu  aussi 
une  inflammation  du  rectum  suivie  d’un 
ténesme  qui  dura  quelques  jours,  et  quel- 
quefois une  semaine  ; et  alors  on  vit  pa- 
raître des  selles  plus  ou  moins  considé- 
rables , mais  d’une  nature  purulente , et 
jaunâtres  : après  quoi  le  ténesme  cessa. 
— Les  tentatives  que  je  viens  de  faire 
pour  exposer  notre  maladie  ne  seront 
peut-être  pas  inutiles,  malgré  leur  im- 
perfection , si  l’on  considère  combien 
elles  contribueront  à établir  la  méthode 
curative.  On  voit  en  même  temps  par  là 
combien  quelques  médecins  sont  peu 
fondés  à s’élever  contre  tout  principe  de 
théorie.  Mais  ces  médecins  sont  des  gens 
trop  peu  importants,  pour  que  je  m’ar- 
rête à leur  censure. 
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CHAPITRE  IV. 

INDICATIONS  CURATIVES;  REGIME,  DIETE  J 
MOYENS  PRÉSERVATIFS. 

L’exposé  de  notre  dysenterie  montre 
les  indications  curatives.  Il  fallait  chas- 
ser très-promptement  du  corps  l’ennemi, 
qui  devenait  encore  plus  redoutable  à 
proportion  qu’il  y restait  plus  de  temps; 
et  par  là  on  s’opposait  efficacement  aux 
progrès  de  la  putridité.  — Il  n’y  a pas 
de  maladie  qui  cède  plus  difficilement  aux 
ressources  de  l’art,  lorsqu’on  ne  fait  pas 
d’abord  les  remèdes  nécessaires.  On  a 
comparé  la  matière  d’une  telle  dysente- 
rie à un  œuf  pourri,  dont  quelques  grains 
suscilent  des  vomissements  terribles  et 
continuels.  La  bile  pourrie  et  en  stagna- 
tion n’est  pas  moins  délétère  ; c’est  pour- 
quoi il  faut  la  faire  sortir  avec  beaucoup 
de  promptitude,  de  quelque  manière  que 
ce  soit.  L’éruption  miliaire , rouge  ou 
blanche,  les  grandes  vessies  de  même  na- 
ture, et  même  les  pétéchies,  sont,  dans 
les  fièvres  putrides,  l’effet  de  la  matière 
putride  qui  s’est  jetée  dans  le  sang.  Ces 
mêmes  inconvénients  arrivent  aussi  des 
mêmes  causes  dans  la  dysenterie  : si  donc 
l'on  ne  fait  pas  sortir,  ou  si  l’on  ne  dé- 
truit pas  cette  matière  très-promptement, 
c’est  donner  lieu  à ces  éruptions  qui  de- 
viennent mortelles  en  si  peu  de  temps. 
Mais  cela  n’arrive  pas  dans  la  dysenterie 
bilieuse  , ni  dans  les  fièvres  putrides  , si 
l’on  fait  évacuer  à temps  et  convenable- 
ment. D’ailleurs,  les  plus  habiles  méde- 
cins conviennent  qu’il  est  très-difficile, 
et  souvent  impossible,  de  guérir  une  dys- 
enterie qui  a déjà  duré  plusieurs  se- 
maines. 

Bien  loin  de  dissimuler  la  maladie  dès 
le  commencement,  il  faudrait  donc  son- 
ger aussitôt  aux  moyens  curatifs,  et  évi- 
ter tout  ce  qui  peut  fixer  dans  le  corps  un 
ennemi  si  dangereux.  Dans  les  attaques 
un  peu  graves -,  la  nature  n’a  pas  assez 
de  forces  pour  expulser  la  matière  pec- 
cante, malgré  les  efforts  qu’elle  fait  pour 
cela  ; et,  dans  tous  les  cas  semblables  de 
dysenteries  , c’est  toujours  au  préjudice 
de  la  nature  que  celte  matière  est  rete- 
nue dans  le  corps.  L’observation  nous 
ayant  prouvé  qu’il  survient  des  inflam- 
mations dans  toutes  les  maladies  d’un  ca- 
ractère putride , et  que  les  intestins 
étaient  en  grande  partie  enflammés  chez 
les  sujets  qui  en  sont  morts,  on  voit  aussi 
par  là  qu’il  faut  y éviter  tout  ce  qui  peut 
susciter  une  fièvre,  et  causer  de  l’inflam- 


mation. — Comme  je  vis  que  les  évacua- 
tions étaient  indiquées  , je  pris  ce  parti 
dès  l’abord  , lorsqu’il  n’y  avait  point 
d’empêchement  particulier  : la  nature 
montrait  assez  d’elle-même  la  voie  con- 
venable ; car  tous  les  malades  avaient  des 
nausées,  des  soulèvements  d’estomac  con- 
tinuels; plusieurs  vomissaient  abondam- 
ment, et  étaient  soulagés.  J’usai  de  doux 
vomitifs  , parce  qu’ils  font  autant  d’effet 
qu’on  en  peut  désirer  : je  les  employai 
même  lorsque  les  selles  étaient  très-san- 
guines, et  ces  vomitifs  modéraient  ou 
arrêtaient  le  flux  de  sang  : j’ordonnai 
aussi  ces  remèdes  lorsque  j’étais  appelé 
tard,  et  que  l’on  n’avait  pas  évacué  ; mais 
je  m’abstins  de  vomitifs,  pour  peu  que  je 
soupçonnasse  quelque  inflammation  , ou 
que  des  circonstances  étrangères  à la 
maladie  le  défendissent,  comme  des  her- 
nies. Je  m’en  abslins  aussi  à l’égard  des 
petits  enfants , par  rapport  à la  crainte 
des  pères  et  mères  ; mais  depuis  je  n’ai 
plus  eu  cette  condescendance  dans  d’au- 
tres maladies  d’enfants,  et  je  leur  fis 
prendre  ces  remèdes,  en  1766,  dans  des 
toux  convulsives,  avec  les  plus  grands 
succès. 

Après  l’usage  des  vomitifs,  je  suivis 
les  mêmes  indications  pour  les  purgatifs. 
Ils  étaient  indispensables  , parce  que  la 
matière  putride  acrimonieuse  devenait 
encore  plus  pénétrante,  pour  peu  qu’elle 
résidât  davantage  dans  les  intestins  : sans 
cela  elle  y causait  une  irritation  plus  con- 
sidérable, devenait  plus  propre  à porter 
plus  loin  la  putridité,  ou  à causer  des  in- 
flammations aux  intestins.  Le  sang  des 
selles  ne  m’empêcha  pas  d’employer  ces 
remèdes,  parce  que  je  m’aperçus,  après 
les  premières  tentatives,  que  la  matière 
acrimonieuse  étant  sortie  des  intestins , il 
ne  paraissait  plus  de  sang  dans  les  selles. 
Je  les  employai  aussi  long-temps  que  je 
vis  une  matière  putride,  acrimonieuse  , 
mais  sans  soupçon  d’inflammation  ou  de 
suppuration.  Mes  purgatifs  étaient  fort 
doux,  et  surtout  d’une  nature  acide, 
parce  que  les  forts  purgatifs  causent  des 
tranchées  horribles  dans  la  dysenterie  et 
anéantissent  toutes  les  forces;  et  que  les 
purgatifs  acides  s’opposent  aux  progrès 
de  la  pourriture , en  même  temps  qu’ils 
font  sortir  la  matière  putride.  — C’était 
là  un  point  essentiel  dans  l’usage  des  pur- 
gatifs ; il  fallait  donner  un  contre  poison 
contre  la  pourriture,  et  préserver  par  là 
les  humeurs  d’une  putréfaction  totale. 
Sans  m’inquiéter  des  préjugés  vulgaires, 
ni  même  de  ceux  de  médecins  fort  habi- 
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les,  et  entre  autres  de  Degner,  je  donnai, 
dans  cette  intention,  des  sels  acides  dès 
le  commencement  même , à une  assez 
grande  dose  ; et  je  suivis  les  mêmes  vues 
dans  le  réglement  du  régime. 

On  ne  pouvait  mieux  faire  cesser  les 
douleurs  qu’en  faisant  sortir  la  matière 
acrimonieuse  ; mais  elle  était  quelque- 
fois si  abondante,  que,  malgré  tous  les 
purgatifs,  il  en  restait  encore  assez  pour 
entretenir  ia  maladie,  et  causer  les  plus 
grandes  douleurs.  Dans  ce  cas  là,  j’em- 
ployai très-rarement  des  remèdes  ano- 
dins de  la  classe  des  somnifères,  et  ja- 
mais sans  l’attention  la  plus  scrupuleuse 
et  la  retenue  la  plus  grande  ; mais  alors, 
comme  en  tout  autre  cas,  j’apporlai  tous 
mes  soins  à imprégner  les  intestins  d’une 
boisson  émolliente  et  lubréfiante  : car, 
sans  qu’il  y ait  même  d’inflammation  , 
les  intestins  éprouvent  les  douleurs  les 
plus  grandes  par  l’irritation  de  la  ma- 
tière acrimonieuse,  qui  y cause  des  con- 
tractions spasmodiques,  lorsqu’ils  ont 
perdu  leur  mucus  naturel  dans  le  cours 
de  la  maladie. 

Lorsqu’il  s’est  agi  de  fortifier  l'esto- 
mac et  les  intestins  après  la  maladie,  je 
me  servis  de  toniques,  mais  capables  en 
même  temps  de  procurer  quelques  lé- 
gères évacuations  : quelquefois  j’employai 
ceux  qui  fortifient  sans  échauffer,  mais, 
en  général,  je  n’avais  presque  pas  besoin 
de  prescrire  ces  remèdes  : les  malades  se 
rétablissaient  d'eux-mêmes. — Le  régime 
lut  approprié  aux  causes  de  la  maladie 
et  aux  circonstances  particulières  des 
malades.  Quant  à l’air,  je  fus  très-attentif 
à le  maintenir  pur  dans  les  appartements  ; 
mais  j’avertis  surtout  d’éviter  le  moindre 
refroidissement,  si  dangereux  dans  cette 
maladie.  Je  défendis,  dans  le  boire  et  le 
manger,  tout  ce  qui  favorise  la  putré- 
faction; faisant  une  attention  particu- 
lière à examiner  les  qualités  des  aliments 
solides  ou  fluides  qui  pouvaient  la  favo- 
riser ou  l’arrêter.  Degner  eut  également 
la  même  indication  à remplir  dans  la  dys- 
enterie de  Nimègue;  néanmoins,  dans 
la  dysenterie  putride  ou  bilieuse,  il  per- 
mit différentes  sortes  de  bouillons  de 
viandes,  qui  favorisent  la  putridité,  et 
des  œufs,  qui  sont  certainement  d’une 
nature  putride.  M.  Conrad  Ralin  con- 
seille les  poules  ou  le  veau  dans  la  dys- 
enterie, croyant  que  ces  deux  viandes 
chassent  les  vents;  mais  je  ne  crois  pas 
qu’on  doive  faire  attention  aux  vents 
dans  cette  maladie;  et  il  est  incontes- 
table que,  dans  toutes  les  fièvres  pu- 


trides et  les  inflammations,  la  viande  est 
très-nuisible,  en  ce  que  dans  les  fièvres 
elle  augmente  la  corruption  putride  des 
humeurs,  et  que  dans  les  inflammations 
son  suc  épaissit  encore  plus  le  sang, 
qu’il  ne  l’était  déjà.  Je  défendis  donc 
toute  viande,  tout  bouillon,  et  les  œufs 
que  tant  d’autres  médecins  conseillent; 
je  ne  m’arrêtai  nullement  aux  remèdes 
carminatifs;  car  les  vents,  que  j’ai  si  ra- 
rement vus  dans  la  dysenterie,  ne  vien- 
nent que  de  l’exaltation  putride  des  ma- 
tières. En  effet,  Pringle  a observé  que 
les  substances  animales  pulrescenles  ren- 
dent quantité  d’air,  et  excitent  une  vive 
fermentation  dans  tous  les  aliments  du 
règne  végéta!.  D’ailleurs,  je  ne  vois  pas 
comment  le  veau  s’oppose  à la  putréfac- 
tion, puisqu’il  est  indigeste  pour  la  plu- 
part des  hommes,  et  que  toutes  les  vian- 
des en  général  favorisent  si  manifeste- 
ment la  putréfaction.  Au  contraire,  je 
vois  qu’on  a recommandé  les  carminatifs 
dans  la  dysenterie , parce  qu’on  les  a 
trouvés  utiles  dans  les  coliques  venteuses, 
et  que  l’on  a mal  conclu  de  là  qu’ils  se- 
raient utiles  dans  les  tranchées  qui  pro- 
viennent de  toute  autre  cause  dans  la 
dysenterie.  Je  défendis  donc  le  cumin  et 
ses  décoctions;  mais  surtout  celle  de  co- 
riandre , si  vantée  en  Ilalie,  et  toutes 
les  subslances  de  difficile  digestion. 

Dans  la  vue  générale  de  m’opposer 
à la  putréfaction  , je  défendis  aussi  le 
beurre,  l’huile,  la  graisse.  Au  contraire, 
j’ordonnai  l’eau  d’orge  et  l’eau  de  riz,  et 
je  faisais  le  plus  souvent  jeter  de  la  crème 
de  tartre  dans  la  première.  Après  les 
évacuations,  je  faisais  prendre  une  crème 
d’orge,  ce  qui  peut  servir  de  manger,  et, 
si  l’on  veut,  de  boisson  aux  malades.  — 
Pour  laver  et  adoucir  l’acrimonie  bi- 
lieuse , j’insistai  sur  les  boissons  co- 
pieuses. Quelques  ignorants  écrivains  du 
dernier  siècle  ont  cru  que  le  point  es- 
sentiel de  la  guérison  d’une  dysenterie 
était  de  s’abstenir  de  boire,  parce  que, 
suivant  eux,  le  lavage  favorise  le  cours 
de  ventre,  et  que  ceux  qui  peuvent  sou- 
tenir le  plus  long-temps  ia  soif  se  gué- 
rissent plus  heureusement.  Mais  l’expé- 
rience de  nos  jours  nous  a appris  qu’il 
n’y  a pas  de  maladie  où  il  soit  aussi  es- 
sentiel de  beaucoup  boire  que  dans  la 
dysenterie.  Je  pourrais  citer  Baglivi, 
Huxham  et  M.  Tissot.  L’eau  simple  si 
négligée,  mais  prise  copieusement,  est 
un  remède  triomphant  dans  la  dysente- 
rie, les  maladies  bilieuses  et  dans  les  fiè- 
vres ardentes.  Degner,  dans  un  choléra - 
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morbus,  a lui-même  bu , en  vingt-deux 
heures , jusqu'à  quarante-quatre  livres 
d’eau;  une  autre  fois  quarante-huit  li- 
vres en  quatorze  heures;  et  une  troi- 
sième fois  jusqu’à  trente  livres  en  deux 
heures,  avec  le  plus. grand  avantage.  Il 
est  vrai  que  pour  soutenir ‘une  boisson 
aussi  abondante,  il  faut  un  estomac  des 
plus  robustes  : mais  il  n’est  pas  moins 
certain  que  la  boisson  d’eau  tiède  est 
très -utile  dans  la  dysenterie,  et  que 
nombre  de  malades  dysentériques  se  sont 
guéris  en  prenant  à chaque  quart  d’heure 
une  tasse  d’eau  tiède.  J'ai  permis  le  pe- 
tit lait  encore  beaucoup  plus  que  l’eau 
tiède,  et  les  malades  s’en  sont  bien  trou- 
vés. Les  boissons  froides  étaient  généra- 
lement nuisibles  au  commencement  de 
la  maladie;  mais  une  boisson  tiède  a 
l’avantage  de  passer  plus  aisément  dans 
le  sang  par  les  vaisseaux  lactés  et  les 
glandes  mésentériques. 

Je  défendis  tout  ce  qui  pouvait  ob- 
struer ou  échauffer;  comme  le  lait,  la 
crème,  la  bouillie  d’avoine,  de  riz,  etc. 
Au  lieu  d’huile  d’amandes  douces,  j’em- 
ployai un  lait  d'amandes  et  une  solution 
de  gomme  arabique.  Je  défendis  parti- 
culièrement toute  chose  frite,  le  fromage, 
les  aromates,  les  spiritueux,  et  entre  au- 
tres choses  le  vin.  J’ordonnai  aussi  qu’on 
allât  (i)  promptement  à la  selle  à la  pre- 
mière envie.  Je  conseillai  une  propreté 
extrême  comme  essentielle  à la  guérison, 
et  par  conséquent  de  laver  soigneuse- 
ment les  langes  des  enfants.  — Je  permis 
aux  convalescents  de  prendre  des  bouil- 
lies ci-devant  mentionnées,  des  fruits 
cuits  et  relevés  par  une  pointe  de  jus 
de  citron  , ou  même  alors  de  légères 
nourritures  faites  d’amandes,  de  lait,  de 
blancs  d’œufs  et  de  sucre.  Quant  à ceux 
qui  avaient  été  plus  vivement  attaqués, 
je  leur  dis  de  s’observer  encore  quelques 
semaines,  de  même  que  s’ils  avaient  en- 
core réellement  la  dysenterie,  et  je  leur 
répétai  sans  cesse  que  la  moindre  faute 
qu’ils  commettraient  dans  le  régime  et 
dans  leur  conduite  ferait  reparaître  leur 
maladie;  mais  surtout  s’ils  arrêtaient  la 
transpiration,  en  s’exposant  à un  air  hu- 
mide, et  que  leur  rechute  serait  plus 
longue  et  plus  dangereuse  que  la  pre- 
mière maladie,  comme  il  est  ordinaire. 

Suivant  les  observations  que  le  docteur 


(1)  Ce  serait  une  hérésie  parmi  les  pay- 
sans suisses,  que  de  leur  défendre  de  se 
retenir  long-temps  d’aller  à la  selle. 


Mœhrlin  fit  alors  à Ravensbourg , en 
Souabe , non-seulement  une  diète  sévère 
contribua  le  plus  à la  guérison  de  la  dys- 
enterie, mais  il  fallut  encore  se  garder 
pendant  huit  jours  de  se  surcharger  l’es* 
toniacaprès  la  cessation  du  cours  de  ven- 
tre, malgré  l’appétit  quelconque  ; autre- 
ment on  ne  parvenait  point  à une  par- 
faite guérison , ou  l’on  essuyait  une  re- 
chute. Ce  temps  passé,  les  malades  de  la 
Souabe  pouvaient  prendre  des  aliments 
tirés  du  lait,  mais  ils  devaient  encore 
s’abstenir  de  toute  viande  pendant  quel- 
ques semaines.  Le  vin,  même  le  meilleur, 
était  ce  que  ce  médecin  permettait  le 
dernier  de  tout  aux  convalescents. — Les 
moyens  préservatifs  se  tirèrent  de  l’ob- 
servation et  de  l’expérience.  Comme  la 
chaleur  extrême  du  jour  était  suivie  de 
nuits  froides , j’avertis  de  ne  pas  se  trop 
échauffer  le  jour,  de  ne  pas  sortir  après 
souper,  ou  de  se  tenir  vêtu  chaudement 
à cette  heure-là.  J’éprouvai  moi-même 
en  septembre  de  grandes  faiblesses  pen- 
dant les  chaleurs  du  jour,  en  allant  chez 
des  malades  un  peu  éloignés,  quoique 
je  n’eusse  que  des  habits  très-minces  et 
très-légers,  et  de  nuit  j’étais  obligé  de 
m’envelopper  des  habits  les  plus  épais. 
Je  défendis  aux  paysans  de  se  coucher, 
selon  leur  malheureuse  coutume,  sur  le 
sol  humide,  pour  y reposer. 

L’expérience  a montré  que  l’odeur  qui 
s’exhale  des  malades  ne  fait  presque 
point  d’impression  dangereuse , que  c’est 
l’haleine , mais  encore  ^>lus  les  selles, 
qui  exposent  au  danger.  Elle  a pareille- 
ment montré  que  la  première  consé- 
quence de  l’invasion  contagieuse  est  un 
tressaillement,  et  qu’un  vomitif  est  avan- 
tageux dans  celte  circonstance.  Je  fis  te- 
nir ouverte  pendant  la  journée  une  fenê- 
tre à la  plupart  des  appartements  des 
malades,  ou  j’y  faisais  pendre  des  rideaux 
qu’on  levait  deux  fois  le  jour  pour  en 
faire  balayer  les  exhalaisons  par  un  cou- 
rant d’air.  Outre  cela , j’y  faisais  verser 
du  vinaigre  sur  une  pelle  rouge,  pour 
les  parfumer  de  la  vapeur  acide.  Daus 
les  villages , je  faisais  emporter  les  ex- 
créments hors  des  maisons,  lorsque  je  le 
pouvais,  et  je  les  faisais  enterrer  dans 
des  fosses  profondes  faites  exprès  dans 
les  prairies  éloignées,  et  toutes  les  fois 
on  recouvrait  la  fosse  d’une  terre  fraî- 
chement remuée.  En  attendant  qu’on 
emportât  ces  excréments , on  les  tenait 
bien  couverts  dans  quelque  lieu  à part, 
et  avec  défense  de  les  jeter  ou  dans  les 
privés  ou  dans  les  rues.  J’empêcbai  les 
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gens  en  santé  de  coucher  avec  les  mala- 
des , ou  de  se  soulager  sur  les  mêmes 
lieux  que  les  malades.  Les  malades  chan- 
geaient souvent  de  linge  , et  je  recom- 
mandai surtout  de  ne  pas  garder  long- 
temps les  morts  dans  les  maisons  , ou  au 
moins  de  les  séquestrer  dans  un  endroit 
frais.  Il  est’ même  important  en  pareil  cas 
d’enterrer  profondément  les  morts.  — Je 
conseillai  aux  gens  en  santé  de  manger 
des  fruits  et  des  raisins  à leur  gré,  comme 
un  excellent  préservatif;  interdisant  la 
viande  , et  du  reste  permettant  de  pren- 
dre les  nourritures  de  la  plus  facile  di- 
gestion , de  boire  un  peu  de  vin,  car  c’est 
un  préservatif  contre  la  crainte,  et  il  sou- 
tient assez  les  autres  moyens  préservatifs 
rafraîchissants,  même  les  plus  faibles. 
L’usage  du  vin  détermine  donc  l’appli- 
cation de  ce  principe , savoir,  que  tout 
ce  qui  cause  des  flatuosités  et  du  relâ- 
chement dispose  à la  putréfaction.  Je 
ne  pus  assez  répéter  aux  paysans  de  ne 
passe  gorger  d’eau,  surtout  froide,  après 
s’être  échauffés.  M.  Mœrhlina  remarqué 
à Ravensbourg  que  ceux  qui  avaient  été 
exempts  de  la  maladie , ou  n’en  avaient 
eu  que  de  légères  atteintes,  étaient  ceux 
qui  avaient  peu  mangé,  très-peu  bu,  ou 
qui  n’avaient  pas  eu  froid  , et  qui  s’é- 
taient entretenus  dans  une  grande  trans- 
piration pendant  le  jour,  et  particulière- 
ment la  nuit  dans  le  lit. 

J’ordonnai  un  vomitif  aux  gardes-ma- 
lades à l’approche  du  danger  de  la  con- 
tagion. A d’autres  je  prescrivis  une  tein- 
ture de  rhubarbe,  et  au  plus  grand  nom- 
bre d’entre  elles,  la  crème  de  tartre.  Au 
commencement  de  l'épidémie  je  fus  moi- 
même  pris  de  très-fortes  tranchées,  d’un 
vomissement  bilieux  noirâtre,  et  d’un 
cours  de  ventre  spumeux , par  le  dégoût 
et  la  répugnance  que  me  causaient  les 
malades.  Ce  mal  me  revint  une  seconde 
fois  , et  disparut  presque  aussi  prompte- 
ment qu’il  était  venu.  Mon  seul  moyen 
préservatif  fut  de  fortes  doses  de  crème 
de  tartre , et  une  indifférence  décidée  sur 
la  maladie , qu’elle  me  prît  ou  non.  Dans 
la  dysenterie,  comme  dans  toutes  les 
épidémies  , c’est  un  des  plus  sûrs  préser- 
vatifs que  de  n’avoir  pas  peur,  mais  tout 
le  monde  n’a  pas  cette  force  d’esprit. 
En  effet , la  crainte  est  plus  nuisible  que 
la  constitution  la  plus  mauvaise  de  l’air. 
Elle  donne  la  maladie  régnante  aux  su- 
jets les  plus  sains,  et  fait  périr  un  ma- 
lade qui  voit  mourir  à côté  de  lui  une 
personne  qu’il  chérissait.  La  crainte  et 
le  chagrin  font  ensemble  des  effets  dé- 
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plorables  sur  les  gens  en  santé  , mais 
c’est  encore  pis  à l’égard  des  malades. — 
Je  n’eus  pas  besoin  de  m’inquiéter  de  ce 
côté-là  pour  nos  paysans  ; ils  ne  connais- 
sent pas  ce  que  c’est  que  craindre  d’être 
malade,  et  s’effraient  très-peu  dépasser 
dans  un  pays  d’où  il  ne  serait  pas  reve- 
nu une  seule  âme. 


CHAPITRE  Y. 

MÉTHODES  CURATIVES  GENERALE  ET  PARTI- 
CULIERE , ET  LEURS  SUITES. 

Le  point  essentiel  était  de  faire  éva- 
cuer à tous  les  malades  la  matière  bi- 
lieuse putride  le  plus  tôt  possible.  Au 
commencement,  je  le  fis  par  un  vomitif 
de  vingt  grains  d’ipécacuanha  au  plus  , 
et  toujours  diminué  selon  l’âge  et  les  au- 
tres circonstances.  Je  le  faisais  prendre 
dans  une  cuillerée  d’eau  tiède,  ou  d’in- 
fusiou  d’orge , de  camomille , etc.  Je 
faisais  boire  par-dessus  deux  tasses  du 
même  liquide  , que  l’on  réitérait  toutes 
les  fois  qu’on  avait  vomi.  — Je  ne  trou- 
vai pas  avantageux  les  vomitifs  plus  ac- 
tifs; avec  un  moins  efficace  je  n’aurais 
rieu  fait  non  plus,  et  l’on  sait  d’ailleurs 
que  l’ipécacuanlia  ne  relâche  pas  les  so- 
lides , quoiqu’il  débarrasse  l’estomac  et 
l’abdomen  : ainsi  il  est  fort  préférable. 
On  ne  réussit  pas  toujours  à donner 
l’ipécacuanha  à très-petite  dose  ; les  su- 
jets en  éprouvent  ordinairement  un  mal- 
aise , quoique  de  petites  doses  (de  ce  mé- 
dicament opèrent  quelquefois  autant  que 
de  grandes , par  des  raisons  faciles  à de- 
viner. Selon  la  manière  dont  il  se  donne, 
il  fait  vomir  trois,  quatre,  cinq,  six,  et 
même  jusqu’à  huit  fois.  Ce  vomissement 
enlevait  le  malaise  , et  était  d'autant  plus 
utile,  qu’il  faisait  évacuer  plus  de  bile. 
Au  troisième  jour  d’une  dysenterie, 
quoique  peu  considérable , j’ai  même, 
avec  quarante  grains  d’ipécacuanha,  fait 
jeter  à une  jeune  paysanne  une  quantité 
si  étonnante  de  matière  bilieuse  , que  la 
dysenterie  fut  guérie  par  ce  seul  vomitif. 
En  général,  ilfaisait  évacuer  une  quan- 
tité assez  grande  de  cette  matière.  Le 
flux  de  sang  était  ou  arrêté  pour  quel- 
ques moments,  ou  au  moins  diminué; 
les  douleurs  devenaient  moins  fortes,  et 
les  selles  moins  fréquentes.  Cependant 
le  soulagement  ne  durait  que  quelques 
heures.  L’état  du  malade  était  très-mau- 
vais quand  ce  court  soulagement  ne  pa- 
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raissait  pas  : autrement  on  avait  lieu  de 
bien  augurer. 

J’ai  toujours  donné  le  vomitif  avec 
d’heureuses  suites  (quand  j’ai  été  appelé 
après  le  huitième  , le  quatorzième  jour, 
et  même  plus  tard)  toutes  les  fois  que  je 
soupçonnais  une  matière  corrompue  dans 
l’estomac,  et  que  je  ne  voyais  aucune 
marque  d’inflammation  ou  de  suppura- 
tion dans  les  intestins.  Je  n’ai  pas  donné 
plus  d’un  vomitif  à un  malade  : ce  fut 
peut-être  une  faute  de  ma  part , mais  ce 
seul  vomitif  était  encore  pris  de  très- 
mauvaise  grâce.  Quelquefois,  forcé  par 
des  indications  contraires,  j’ai  commen- 
cé la  cure  sans  vomitif,  et  je  purgeais 
d’autant  plus  ; les  suites  étaient  heureu- 
ses. Je  ne  donnai  pas  de  vomitifs  à de 
très  petits  enfants,  et  j’eus  (1)  tort.  — 
Après  avoir  fait  prendre  le  vqjnitif  le 
matin  , je  commençais  la  cure  après  mi- 
^di.  On  faisait  crever  deux  onces  d’orge 
‘avec  une  once  de  crème  de  tartre  dans 
cinq  livres  (2)  d’eau , réduites  , en  bouil- 
lant, à quatre  livres;  alors  on  passait 
dans  un  linge.  Je  faisais  boire  celte  quan- 
tité tiède,  dans  l’après-midi  et  pendant 
la  nuit.  Je  diminuais  la  dose  de  la  crème 
de  tartre  selon  l’âge  , mais  en  général  je 
m’en  tenais  à cette  dose.  — Le  second 
.jour,  je  donnais  aux  adultes  trois  onces 
de  tamarin  bouilli  pendant  deux  minutes 
dans  une  livre  d’eau,  et  passé;  aux  enfants 
deux  onces , aux  petits  enfants  une  once. 
Ce  doux  laxatif  suscitait  immédiatement 
de  grandes  selles,  et  qui  par  là  étaient 
moins  fréquentes  ; quelquefois  les  dou- 
leurs cessaient  entièrement , ou  au  moins 
elles  diminuaient  beaucoup  générale- 
ment. Une  selle  abondante,  procurée 
par  ce  moyen,  était  des  plus  avantageu- 
ses. Au  lieu  de  tamarin , je  donnais 
quelquefois  le  sel  de  Sedlitz  à la  dose 
d’une  once  et  d'une  once  et  demie  , et 
avec  le  même  avantage.  Je  faisais  re- 
prendre pendant  la  nuit  la  décoction 
d’orge  avec  la  crème  de  tartre. — Le  troi- 
sième jour,  je  réitérais  le  tamarin  lors- 
que le  mal  n’avait  pas  encore  assez  di- 
minué ; autrement  j’en  remettais  l’usage 
au  quatrième  jour,  et  je  ne  faisais  pren- 
dre pendant  cet  intervalle  que  l’eau  d’or- 
ge acidulé. 


(1)  Les  enfants  les  soutiennent  mieux 
que  les  adultes,  en  bien  des  cas. 

(2)  Observez  que  îa  livre  est  de  douze 
onces , toutes  les  fois  qu’il  en  est  mention 
dans  cet  ouvrage. 


Après  le  vomitif,  je  donnais  assez  sou- 
vent aux  paysans,  dans  l’après-midi  du 
premier  jour,  une  drachme  de  crème  de 
tartre  avec  autant  de  rhubarbe  ; la  même 
dose  le  matin  et  le  soir  du  second  jour, 
et  le  matin  du  quatrième.  Quelquefois  je 
divisais  la  même  quantité  en  six  prises, 
et  je  les  faisais  prendre  l’une  après  l’au- 
tre jusqu’au  quatrième  jour,  prescrivant 
^pareillement  la  décoction  d’eau  d’orge. 
Je  diminuais  aussi  les  doses  selon  l’âger* 
Les  suites  en  étaient  avantageuses , car 
j’ai  tiré  d’affaire  nombre  de  sujets,  par 
Je  moyen  d’un  vomitif  pris  dès  le  com- 
mencement , soutenu  de  deux  drachmes 
de  rhubarbe  en  poudre  avec  autant  de 
crème  de  tartre,  et  faisant  laver  avec 
l’eau  d’orge  ordinaire , aiguisée  d’une 
once  de  ce  même  sel.  C’est  par  cette  con- 
duite que  j’ai  complètement  guéri  de  la 
dysenterie  une  femme  de  quatre-vingts 
ans.  Mais,  en  employant  la  rhubarbe,  les 
douleurs , loin  de  diminuer,  devenaient 
en  général  plus  considérables,  ce  qui 
n’arrivait  pas  quand  je  la  laissais  de  côté. 
— La  crème  de  tartre  et  le  tamarin  di- 
minuaient les  douleurs  , loin  de  les  aug- 
menter, lorsqu’ils  faisaient  aller  suffi- 
samment. Ils  avaient  encore  l’avantage 
de  s’opposer  aux  effets  des  fièvres  putri- 
des , par  leur  nature  acide , ce  que  ne  fai- 
sait pas  la  rhubarbe.  En  effet , outre  sa 
qualité  purgative  et  très-légèrement  an- 
ti-septique , la  rhubarbe  n’a  que  l’avan- 
tage de  resserrer. 

Dans  les  cas  opiniâtres  et  de  plus  lon- 
gue durée , un  laxatif  de  trois  onces  de 
tamarin  rendait  les  selles  moins  considé- 
rables , même  au  plus  haut  degré  de  la 
maladie,  et  le  sujet  en  était  toujours 
très-soulagé.  Ce  purgatif,  loin  d’affai- 
blir, rendait  les  sujets  plus  alègres  et 
plus  forts  après  ses  effets,  que  lorsque 
les  intestins  étaient  gorgés  de  matière 
putride.  En  général  le  tamarin  opérait 
plus  promptement  et  mieux  que  la  rhu- 
barbe seule,  ne  causait  aucunes  dou- 
leurs, les  diminuait  même  beaucoup,  et 
. souvent  il  faisait  disparaître  la  maladie 
la  plus  sérieuse , en  trois  ou  quatre  jours, 
lorsqu’il  était  soutenu  avec  la  crème  de 
tartre.  Malgré  l’effet  du  vomitif,  les  sel- 
les étaient  considérables  quelques  heu- 
res après,  les  excréments  très-mauvais, 
les  douleurs  très-vives,  l’abattement 
considérable;  mais  la  plupart  du  temps, 
tous  ces  symptômes  disparaissaient  subi- 
tement après  l’usage  du  tamarin. — Je 
vis  la  fièvre  diminuer  et  disparaître  de 
meme  que  les  symptômes  de  la  dysente- 
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rie,  au  lieu  qu’elle  s’opiniâtrait  et  deve- 
nait considérable  si  la  matière  putride 
n’était  pas  suffisamment  évacuée  dès  le 
commencement.  Je  ne  me  servis  contre 
la  fièvre  que  des  moyens  dont  je  viens  de 
parler.  Comme  ils  étaient  propres  à faire 
sortir  la  matière  bilieuse  putride  ou  à la 
corriger,  ils  étaient  aussi  propres  à faire 
cesser  la  fièvre. 

Après  le  vomitif,  je  donnai  quelque- 
fois alternativement  la  crème  de  tartre  , 
la  rhubarbe  et  le  tamarin  avec  succès  ; 
mais  je  commis  (l)  une  faute,  en  ce 
qu’après  avoir  renoncé  à la  rhubarbe,  je 
ne  me  contentai  pas  d’employer  le  tama- 
rin avec  les  autres  médicaments.  — Une 
femme  de  cinquante-cinq  ans  , à Brugg, 
se  coucha  bien  portante , et  fut  prise  au 
milieu  de  la  nuit  d’un  frisson  considéra- 
ble, d’envie  d’aller  à la  selle,  avec  des 
tranchées  , et  rendit  des  excréments  d’un 
blanc  jaunâtre.  Elle  eut,  outre  cela,  de 
grandes  envies  de  vomir  ; sa  bouche  de- 
vint très-amère , et  elle  vomit  réellement 
une  matière  bilieuse.  Elle  me  fit  deman- 
der le  lendemain  matin  ; je  la  trouvai  dans 
le  même  état.  Le  frisson  était  alors  suivi 
d’une  alternative  de  chaleur,  d’assoupis- 
sement et  de  délire.  Je  lui  ordonnai  une 
demi-drachme  d’ipécacuanha,  elle  le  prit 
après  midi,  comme  le  frisson  durait  en- 
core; elle  vomit  très -fort,  avec  beaucoup 
de  soulagement , et  le  frisson  cessa.  Sur 
le  soir  elle  eut  de  grandes  chaleurs,  un 
assoupissement,  un  délire;  du  reste  les 
selles  étaient  moindres , et  les  douleurs 
de  ventre  étaient  fort  supportables.  Je 
n’ordonnai  rien  pour  la  nuit , et  elle  fit 
vingt  selles  très-douloureuses.  Les  excré- 
ments étaient  d’un  jaune  safrané. 

Le  second  jour  je  lui  ordonnai  pour 
huit  et  onze  heures  du  matin  deux  demi- 
drachmes  de  rhubarbe,  et  une  once  de 
crème  de  tartre  dans  quatre  livres  d’eau 
d’orge , que  je  lui  fis  aussi  boire  le  même 
jour.  Le  soir  je  trouvai  les  chaleurs  et  la 
fièvre  beaucoup  moindres  que  la  veille  : 
cependant  le  frisson  se  faisait  sentir  de 
temps  en  temps  : les  selles  étaient  assez 
abondantes  et  douloureuses,  les  exerp- 
ments  d’un  jaune  de  safran  , et  même  en- 
core un  peu  sanguinolents,  Les  selles  fu- 
rent nombreuses  cependant  la  nuit,  ac- 
compagnées de  vives  douleurs , et  les 
excréments  sanguins. — Le  troisième  jour 
j’ordonnai  le  matin  un  laxatif  de  trois  on- 


(1)  Plutarque  aurait  loué  cet  aveu, 
comme  il  le  loua  dans  Iiippoçrate, 
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ces  de  tamarin.  Le  soir  elle  avait  fait  dix 
selles  très- grandes  , suivies  d’un  soula- 
gement proportionné,  et  la  fièvre  me  pa- 
rut extrêmement  petite.  Je  ne  prescrivis 
pour  le  soir  et  la  nuit  que  de  l’eau  tiède 
bouillie  avec  du  pain.  Elle  n’eut  aucune 
douleur  pendant  la  nuit,  et  ne  fit  qu’une 
selle.  — Le  quatrième  jour  je  lui  trouvai 
le  matin  une  grande  éruption  aux  lèvres, 
et  des  aphlhes  dans  la  bouche.  Je  lui  or- 
donnai pour  ce  jour  deux  demi-drachmes 
de  rhubarbe , et  de  prendre , comme  à 
l’ordinaire , une  once  de  crème  de  tartre 
avec  l’eau  d’orge  mentionnée.  Ces  médi- 
caments firent  sortir  beaucoup  de  matiè- 
res fort  sanguines , mais  sans  douleurs. 
Le  pouls  me  parut  encore  fiévreux.  La 
nuit  elle  fit  encore  trois  petites  selles,  et 
un  peu  sanguines.  Après  cela  elle  dor- 
mit très-bien. 

Le  lendemain  je  n’ordonnai  à prendre 
qu’une  infusion  de  graines  de  lin.  Les 
selles  s’arrêtèrent,  de  même  que  les  dou- 
leurs. Cependant  elle  ne  dormit  pas  la 
nuit  : ce  que  je  pris  pour  un  signe  de 
quelques  matières  encore  résidantes  dans 
les  intestins  : c’est  pourquoi  j’ordonnai 
le  sixième  jour  trois  onces  de  tamarin  , 
à la  manière  ordinaire.  Ce  laxatif  fit  éva- 
cuer , en  une  fois,  une  quantité  prodi- 
gieuse de  matières.  Depuis  ce  temps-là 
elle  n’eut  aucune  douleur,  dormit  bien 
toute  la  nuit  ; elle  fit  ses  selles  bien  régu- 
lièrement les  jours  suivants,  et  fut  par- 
faitement guérie.  — J’ai  souvent  observé 
que  le  tamarin  opère  très- efficacement 
dans  des  cas  où  la  rhubarbe  devient  inu- 
tile. Pour  le  prouver,  je  vais  en  citer 
un  seul  exemple , entre  un  grand  nom- 
bre que  je  pourrais  également  produire. 
— Un  jeune  paysan  du  district  de  Wil- 
denstein  fut  pris  d’une  dysenterie  des 
plus  violentes.  On  m’appela  le  quatrième 
jour  : j’ordonnai  un  vomitif  aussitôt, 
ensuite  une  demi-once  de  crème  de  tar- 
tre , avec  la  boisson  d’orge  ordinaire;  et 
pour  les  trois  jours  suivants  trois  drach- 
mes de  rhubarbe  en  poudre , à prendre 
en  six  fois.  — Le  huitième  jour  on  me  fil 
savoir  que  le  malade  ne  rendait  plus  de 
sang,  mais  que  ses  selles  étaient  des  plus 
fréquentes  et  très  - douloureuses  , qu’il 
sentait  à chaque  selle  une  ardeur  exces- 
sive dans  le  bas-ventre , et  ne  rendait  ses 
urines  qu’avec  la  sensation  d’une  chaleur 
extraordinaire.  J'ordonnai  trois  onces  de 
tamarin  pour  une  dose , et  une  once  de 
crème  de  tartre  avec  l’eau  d’orge.  — Le 
dixième  jour  on  me  fit  savoir  que  les  ar- 
deurs du  bas-ventre  et  des  urines  avaient 
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cessé  toul-à-coup , après  la  prise  de  ta- 
marin , et  que  les  autres  douleurs  étaient 
très-supportables,  et  les  selles  peu  fré- 
quentes. J’ordonnai  encore  trois  onces 
de  tamarin,  et  une  once  de  crème  de 
tartre , à prendre  comme  auparavant. 
Gela  opéra  si  bien , que  le  malade  se  ré- 
tablit en  peu  de  jours.  — Le  tamarin 
opéra  également  bien  , lorsque  les  cir- 
constances m'empêchèrent  d’ordonner  un 
vomitif. 

Un  homme  aveugle  et  goutteux , âgé 
de  soixante -deux  ans,  du  district  de 
Kœnigsfeld,  fut  attaqué  de  la  dysenterie 
et  de  la  fièvre  putride , et  me  fit  rappeler 
le  deuxième  jour.  Je  ne  pus  lui  prescrire 
le  vomitif,  par  rapport  à deux  hernies. 
Je  lui  ordonnai  trois  onces  de  tamarin 
fondu  dans  l’eau,  à prendre  à l’instant; 
et  une  once  de  crème  de  tartre  dans  la 
décoction  ordinaire  d’eau  d’orge,  à boire 
pendant  la  nuit.  — Le  troisième  jour  de 
la  maladie  on  me  dit  le  matin  que  le  ma- 
lade avait  pris  tout , et  qu’il  avait  été  ex- 
traordinairement à la  selle  ; que  les  dou- 
leurs avaient  beaucoup  diminué , et  à 
proportion  qu’il  avait  évacué.  Je  lui  pres- 
crivis encore  trois  onces  de  tamarin  , et 
une  once  de  crème  de  tartre  pour  la  nuit, 
dans  la  boisson  d’orge  ordinaire.  Cela  fit 
cesser  toutes  les  douleurs  : le  malade  ne 
fit  que  deux  selles  : du  reste  il  dormit 
bien,  et  les  selles  n’étaient  ni  sanguines, 
ni  verdâtres.  — Le  cinquième  jour  je  ne 
fis  boire  au  malade  pendant  vingt-qua- 
tre heures  qu’une  infusion  de  graine  de 
lin,  pour  observer,  selon  ma  coutume, 
la  maladie  livrée  à elle-même,  et  inter- 
roger la  nature  sur  les  suites  de  mon  trai- 
tement. On  me  dit  au  sixième  jour  qu’il 
avait  encore  fait  pendant  ce  temps -là 
quelques  selles  liquides,  et  avait  ressenti 
des  douleurs.  Je  prescrivis  trois  onces  de 
teinture  de  rhubarbe , parce  que  le  tama- 
rin lui  répugnait,  et  il  prit  soir  et  matin 
une  cuillerée  de  celte  teinture.  Non-seu- 
lement ce  traitement  le  guérit  de  sa  dys- 
enterie ; il  me  dit  même  , quelques  se- 
maines après  , qu'il  se  trouvait  beaucoup 
mieux  de  sa  goutte  ; que  les  douleurs  de 
ses  nodus  paraissaient  être  dissipées  en- 
tièrement , et  qu’il  allait  librement  où  il 
voulait.  — Le  tamarin  guérit  aussi  seul. 
Un  enfant  de  quatre  ans , du  district  de 
Castelen  , avait  la  dysenterie  et  une  fiè- 
vre putride  depuis  cinq  jours  , lorsqu’on 
m’appela.  Je  lui  prescrivis  six  onces  de 
tamarin  , à prendre  à la  dose  de  deux  on- 
ces chaque  fois  le  matin  , dans  l’eau  , 
pendant  trois  jours,  Gela  le  guérit  sans 


autre  médicament.  — Les  acides  sont 
avantageux  de  toute  manière.  Un  homme 
robuste  de  Brugg  sentit  pendant  un  jour 
entier  un  grand  frisson,  et  une  envie 
continuelle  et  inutile  de  vomir.  Le  soir 
il  fut  pris  de  violentes  tranchées,  qui  du- 
rèrent toute  la  nuit  sans  intermission , et 
les  selles  furent  très-abondantes.  Le  se- 
cond jour  on  m’appela.  J’ordonnai  une 
demi -drachme  d’ipécacuanha  ; il  vomit 
deux  fois , avec  beaucoup  de  soulage- 
ment; les  douleurs  11e  revinrent  que  très- 
rarement  pendant  la  journée,  quoique 
très-vives;  et  il  fit  vingt  selles.  Le  soir 
j’ordonnai  une  demi-once  de  crème  de 
tartre , avec  une  pinte  d’eau  d’orge , à 
prendre  aussitôt,  et  pour  la  nuit.  Il  prit 
cette  boisson  : les  douleurs  et  les  selles 
cessèrent  jusqu’au  lendemain  matin.  Le 
troisième  jour  j’ordonnai  trois  onces  de 
tamarin,  qui  lui  firent  rendre  trois  selles  ; 
et  le  quatrième  jour  il  fut  guéri.  J’ai 
aussi  traité  de  la  dysenterie  une  personne 
de  soixante-six  ans,  dont  le  cas  était  bien 
plus  dangereux.  Elle  fut  guérie  en  quatre 
jours,  par  l’usage  journalier  de  trois  on- 
ces de  tamarin  et  d’une  demi- once  de 
crème  de  tartre. 

Cependant  les  purgatifs  et  les  anti-sep- 
tiques seuls  n’ont  pas  toujours  fait  tout. 
Les  douleurs  étaient  quelquefois  des  plus 
cruelles  lorsqu’on  n’avait  pas  évacué  dès 
le  commencement , et  que  les  malades 
refusaient  les  purgatifs  dans  le  cours  de 
la  maladie;  et  les  épreintes  dans  ces  cas- 
là  étaient  aussi  excessives.  Je  fus  donc 
obligé  d’avoir  recours  aux  anodins,  et 
de  modérer  même  par  des  médicaments 
nuisibles  le  cours  de  ventre  trop  violent, 
parce  que  je  me  trouvais  les  mains  liées 
de  différentes  manières.  — Je  regardai 
toujours  comme  très-dangereux  de  re- 
courir à l’opium  dans  la  dysenterie,  lors- 
que le  foyer  du  mal  n’était  pas  éteint.  Il 
me  fallut  donc , dans  les  cas  de  douleurs 
très-vives  et  opiniâtres , imaginer  une 
méthode  par  laquelle  je  pusse  adminis- 
trer ce  narcotique,  sans  préjudice.  Je 
réussis  quelquefois  à calmer  les  douleurs, 
mais  non  toujours  sans  désavantage.  — 
Le  laudanum  de  Sydenham,  donné  toutes 
les  six  heures  jusqu’à  six  gouttes  dans  une 
infusion  de  graine  de  lin,  calmèrent  bien, 
après  de  grandes  évacuations  , de  cruel- 
les douleurs  le  huitième  jour  de  la  mala- 
die , chez  un  petit  garçon  de  neuf  ans, 
pâle  et  tourmenté  de  vers  depuis  un  an; 
mais  il  augmenta  extrêmement  la  fièvre  , 
quoique  je  fisse  prendre  à cet  enfant 
toutes  les  trois  heures,  jour  et  nuit,  une 
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grande  cuillerée  de  teinture  aqueuse  de 
rhubarbe.  Il  survint  aussi  en  même  temps 
à cet  enfant  une  envie  de  vomir,  par 
l’effet  de  la  matière  putride  que  le  lauda- 
num avait  retenue;  et  l’enfant  vomit  réel- 
lement. Mais  tous  ces  mauvais  symptô- 
mes disparurent  par  l’usage  réitéré  du 
tamarin  , de  la  crème  de  tartre , et  de  la 
rhubarbe  en  poudre,  et  en  laissant  là  le 
laudanum. 

Le  laudanum  de  Sydenham  causa  aussi 
des  rêves  pénibles  à un  jeune  homme  de 
£Jrugg , à qui  je  l’avais  ordonné  à la  dose 
de  six  gouttes,  après  des  évacuations  con- 
sidérables , par  rapport  à des  tranchées 
crueües  et  des  douleurs  assez  vives  dans 
les  membres  , lesquelles  se  faisaient  sen- 
tir quand  les  tranchées  cessaient.  Cepen- 
dant les  douleurs  des  membres  disparu- 
rent le  jour  suivant.  Huit  gouttes  don- 
nées au  commencement  de  la  nuit,  et  huit 
gouttes  au  milieu , firent  un  bon  effet  par 
le  bas  chez  le  même  malade.  Il  n’eut  plus 
de  douleurs  dans  les  membres,  ni  dans 
le  ventre,  ni  de  songes;  mais  il  eut  moins 
de  sommeil  ; et  il  fit  sept  selles  durant  la 
nuit,  au  lieu  de  cent  cinquante  et  de  deux 
cents  qu’il  faisait  auparavant  chaque 
nuit.  Cependant  la  maladie  tira  en  lon- 
gueur, dura  quatorze  jours  ; ce  que  j’at- 
tribuai au  laudanum,  qui,  ne  soulageant 
pas  le  malade,  prolongeait  la  maladie. Ce 
malade  est  le  seul  à qui  je  vis  une  chute 
de  l’anus  : néanmoins  il  fut  bientôt  guéri; 
et  depuis  ce  temps-là  il  est  bien  gai  et  bien 
portant.  — J’ai  observé,  dans  quatre  au- 
tres cas  , que  le  laudanum  de  Sydenham, 
donné  après  les  purgations  convenables , 
calmait  les  douleurs,  rendait  les  selles 
moins  considérables  , sans  les  arrêter  , et 
pour  lors  je  le  continuai  avec  la  rhubar- 
be. Il  en  résultait  quelquefois  l’avantage 
de  diminuer  un  peu  les  selles  sans  les  ar- 
rêter, et  les  douleurs  disparaissaient  pen- 
dant ce  temps-là  : mais  il  était  décidé- 
ment nuisible,  s’il  était  donné  sans  rhu- 
barbe , ou  dans  les  intervalles  , ou  même 
peu  après. 

Un  enfant  de  famille  , âgé  d’un  an,  fut 
pris  de  la  dysenterie.  On  s’aperçut  au 
quatrième  jour  qu’il  lui  était  coulé  sur 
les  jambes  un  sang  tout  pur.  Après  les 
plus  vives  douleurs,  cet  enfant  tomba 
dans  un  assoupissement  permanent,  et 
eut  toutes  les  parties  du  corps  dans  un 
état  spasmodique  continuel.  Je  n’atten- 
dais pour  lui  que  la  mort.  Cependant  je 
lui  fis  prendre  un  laxatif  de  tamarin  tou- 
tes les  trois  heures  pendant  le  jour,  et  de 
nuit  deux  grandes  cuillères  à café  de  tein- 
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ture  aqueuse  de  rhubarbe , beaucoup 
d’infusion  de  graine  de  lin.  et  toutes  les 
trois  heures  trois  gouttes  de  laudanum 
de  Sydenham.  Les  selles  furent  copieu- 
ses , blanches  , jaunes  , brunes  , vertes  , 
rouges  et  noires.  Au  moyen  de  celte  mé- 
thode, l’enfant  fut  guéri  en  quatorze 
jours,  malgré  l’éruption  miliaire  qui 
survint  à la  fin  de  la  maladie  , et  qui  se 
passa  par  desquamation.  — Un  enfant  de 
deux  ans  fut  pris  de  la  maladie,  à Brugg. 
Aussitôt  qu’il  en  fut  attaqué,  il  perdit 
tout  sentiment  par  le  retirement  spasmo- 
dique de  ses  membres.  Je  lui  donnai  du 
tamarin,  de  la  teinture  de  rhubarbe, 
mais  point  de  laudanum  ; et  il  mourut. 
Ce  cas  de  mort  est  le  seul  que  j’ai  attri- 
bué à ma  maladresse  , et  à mon  insuffi- 
sance dans  mon  art.  Tous  les  autres  ne 
m’arrivèrent  que  par  le  peu  de  docilité 
des  malades.  — L’infusion  de  camomille 
est  ce  que  je  trouvai  de  mieux  après  l’o- 
pium pour  calmer  les  douleurs  : elle  est 
aussi  anti-septique.  J’ordonnai  une  infu- 
sion copieuse  de  cette  plante,  même  dans 
les  inflammations  des  intestins , et  sou- 
vent avec  succès.  L’infusion  de  graine  de 
lin,  l’eau  de  riz  , la  crème  d’orge,  les  la- 
vements avec  la  gomme  arabique,  étaient 
fort  avantageux  contre  les  tranchées  ex- 
cessives : cependant  les  lavements  reve- 
naient souvent  sans  effet  : c’est  pourquoi 
je  ne  pus  m’y  fier  au  plus  haut  degré  de 
la  maladie.  Je  faisais  prendre  aussi  avec 
beaucoup  d’utilité  le  lait  d’amandes  con- 
tre les  douleurs  de  ventre. 

Mais  je  m’aperçus  bien  qu’en  général 
les  douleurs  ne  peuvent  cesser  entière- 
ment , à moins  que  la  matière  putride 
qui  les  cause  ne  soit  entièrement  chassée 
dehors.  Les  vives  épreintes,  qui  étaient 
si  pénibles  à la  fin  de  la  maladie,  ne  se 
calment  ni  par  les  lavements  de  diascor- 
dium,  ni  de  thériaque,  ni  de  lait,  que 
conseille  Huxham  ; mais  c’étaient  les  éva- 
cuations qu’il  fallait  répéter  aussi  long- 
temps que  durait  le  ténesme.  Je  remar- 
quai ce  ténesme  douloureux  chez  plu- 
sieurs de  mes  malades  à la  fin  d’une  dys- 
enterie très-violente  : ce  ténesme,  pres- 
que toujours  infructueux,  était  suivi  de 
selles  très-petites  et  très-rares.  J’attri- 
buai cela  au  défaut  du  mueus  naturel 
dans  le  rectum  ; mais  c’était  mal  à propos  : 
car  je  fis  donner  des  lavements  d’eau 
chaude  où  l’on  avait  dissous  une  demi« 
once  de  gomme  arabique  : ils  ne  servi- 
rent de  rien.  Je  donnai  le  laudanum  aussi 
inutilement.  Je  prescrivis  une  cuillerée 
de  teinture  de  rhubarbe  le  soir  et  le  ma- 
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tin  , ce  qui  fit  les  plus  heureux  eftels. 
.l’appris  par  là  que  ce  ténesme,  à la  fin 
de  la  maladie  , 11e  vient  pas  de  la  nudité 
des  intestins  privés  de  leur  mucus  , et 
par  là  trop  sensibles  ; mais  d’une  matière 
résidante  dans  les  cellules  du  colon. — 
JN ombre  de  mes  malades  me  firent  appe- 
ler tard , ou  même  très  tard.  Dans  tous 
ces  cas  où  l’on  croit  le  simarouba , la 
cascarille,  le  cachou  si  nécessaires , je 
donnai  encore  quelquefois  un  vomitif,  et 
je  fis  avec  la  rhubarbe  seule  tout  ce  qu’il 
fallait,  lors  même  que  la  maladie  avait 
duré  trop  long- temps.  Je  guéris  en  peu 
de  jours,  avec  un  vomitif  et  les  autres 
remèdes  indiqués,  une  femme  de  soixan- 
te-trois ans,  dans  le  district  de  Wilden- 
stein.ll  y avait  huit  jours  qu’elle  avait  la 
dysenterie,  faisant  encore  en  douze  heu- 
res cinquante  selles , et  vomissant  tout 
ce  qu’elle  prenait , liquide  ou  solide.  J’ai 
même  guéri  dans  la  campagne  des  mala- 
des qui  avaient  été  sans  le  moindre  se- 
cours pendant  un  mois  de  suite.  Une  dys- 
enterie opiniâtre  leur  faisait  éprouver 
un  abattement  extrême  dans  tous  les 
membres,  des  frissons,  de  grandes  sueurs, 
et  iis  ne  pouvaient  rien  digérer.  Tout  ce 
que  je  leur  prescrivis  fut  quelques  doses 
de  rhubarbe  , à la  quantité  d'une  demi- 
drachme,  qu’ils  prirent  le  matin  pendant 
deux  jours  dans  une  infusion  de  camo- 
mille. Us  reprirent  sensiblement  des  for- 
ces , et  se  guérirent  en  deux  jours  après 
les  évacuations  qu’avait  procurées  cette 
poudre;  au  lieu  que  dans  ces  mêmes  cas 
la  maladie  se  prolongeait  avec  grand  dan- 
ger, lorsqu’on  avait  recours  à des  char- 
latans ou  à de  vieilles  commères  pour 
Jraiter  les  malades , en  laissant  là  les  mé- 
decins et  la  médecine.  Une  femme  de 
Castelen  avait  la  dysenterie  depuis  dix 
jours  et  au  plus  haut  degré  , lorsqu’elle 
me  fit  appeler.  Je  lui  ordonnai  de  pren- 
dre pendant  deux  jours  la  crème  de  tar- 
tre dans  l’eau  d’orge , la  rhubarbe  en 
poudre,  et  une  infusion  de  camomille, 
attendant  qu’elle  me  fît  savoir  son  état 
subséquent , et  me  demandât  les  remèdes 
nécessaires.  Elle  laissa-là  ces  médica- 
ments, par  la  raison  qu’ils  ne  l’avaient 
pas  soulagée  le  premier  jour , et  ne  me 
fit  plus  rien  savoir  de  son  état.  Environ 
cinq  mois  après  je  vis  son  mari  qui  m’ap- 
prit qu’elle  avait  encore  la  dysenterie. 
Les  conseils  des  femmelettes  qu’elle  écou- 
tait avaient  entretenu  la  maladie  , et  ses 
selles  étaient  encore  sanguines. 

Quant  aux  sujets  qui , sans  être  alités, 
ne  sentaient  que  des  douleurs  de  ventre, 


et  étaient  en  même  temps  constipés,  je 
leur  prescrivis  pendant  quelques  jours 
de  suite  de  la  rhubarbe  en  poudre,  à la 
dose  de  demi-drachme  à prendre  en  deux 
fois. Leurs  selles  étaient  pareillement  san- 
guines à la  première  évacuation,  et  blan- 
ches comme  du  pus.  Mais  après  quelques 
selles  ils  éprouvèrent  du  soulagement  ; 
les  douleurs  de  ventre  cessèrent , et  ils 
se  rétablirent  en  peu  de  jours. — Presque 
tous  les  malades  que  j’ai  guéris  , or  j’en 
ai  guéri  un  grand  nombre,  eurent  au 
moment  de  la  guérison  une  faim  extraor- 
dinaire : c’est  pourquoi  je  crus  qu’il  était 
inutile  de  leur  prescrire  de  quoi  fortifier 
l’estomac  et  les  intestins  ; les  aliments 
les  fortifiaient  assez.  Je  prescrivis  aux  uns 
une  cuillerée  de  teinture  de  rhubarbe  à 
prendre  tous  les  matins  , aux  autres  l’é- 
lixir stomachique  de  Hoffmann.  Je  n’or- 
donnai aucun  remède  fortifiant  dans  Ja 
vue  de  prévenir  les  rechutes.  — En  gé- 
néral, mes  principaux  médicaments  fu- 
rent, au  commencement  de  la  maladie, 
l’ipécacuanha  , la  crème  de  tartre  avec 
beaucoup  d’eau  d’orge , et  le  tamarin. 
J’employai  l’infusion  de  camomille,  celle 
de  graine  de  lin,  le  lait  d’amandes,  les  la- 
vements de  gomme  arabique,  et  avec 
beaucoup  de  circonspection  Je  laudanum. 
A la  fin  de  la  maladie,  ce  fut  la  rhubarbe 
qui  me  servit  le  plus  avantageusement. 


CHAPITRE  YI. 

SUITES  D’AUTRES  MOYENS  CURATIFS. 

Il  faut  tenter  beaucoup  de  choses,  ob- 
server tout,  comparer  tout,  lorsqu’on 
veut  s’instruire  des  secrets  de  la  nature  , 
et  savoir  tirer  , des  observations  , de  jus- 
tes conséquences  qui  puissent  devenir 
d’une  utilité  générale,  et  s’étendre  le 
plus  loin  qu’il  est  possible.  — Quelques 
heureux  succès  nous  rendent  souvent  né- 
gligents. Lorsqu’un  malade  se  guérit  , 
nous  n’examinons  pas  si  nous  aurions  pu 
le  guérir  par  une  méthode  plus  courte, 
moins  incertaine,  et  en  général  plus  avan- 
tageuse. La  satisfaction  que  sent  un  mé- 
decin heureux  est  même  un  obstacle  in- 
vincible aux  progrès  qu’il  pourrait  faire 
dans  son  art  : car,  lorsqu'il  est  applaudi, 
il  devrait  se  demander  quel  est  le  fonde- 
ment de  cette  approbation.  J’avoue  in- 
génument que  je  n’ai  pas  traité  selon 
tous  les  principes  de  l’art  les  premiers 
malades  dysentériques  de  celte  épidémie, 
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comme  je  l’ai  fait  à l’égard  de  ceux  que 
j’ai  vus  par  la  suite.  Quoiqu’il  ne  soit 
mort  aucun  de  ces  malades,  ma  méthode 
était  cependant  vicieuse.  — Jamais  je 
n’avais  vu  de  pareille  dysenterie  depuis 
que  j’exerçais  la  médecine.  Néanmoins 
j’avais  traité  beaucoup  de  dysentériques 
avant  cette  année-là  ; suivant  même  une 
méthode  qui  n’avait  pas  été  infructueuse, 
puisque  aucun  de  mes  malades  n'en  était 
mort.  Voici  deux  exemples  de  la  métho- 
de que  je  suivais  alors.  — Une  femme  de 
soixanle-un  ans  fut  attaquée  en  1759 
d’une  violente  dysenterie.  Cette  femme 
était  presque  desséchée  par  nombre  d’ac- 
cès hypochondriaques  , et  par  plusieurs 
maladies  qu’elle  avait  essuyées.  Elle  me 
fit  donc  appeler  aussitôt.  Je  lui  prescri- 
vis une  teinture  aqueuse  de  rhubarbe  à 
prendre  trois  fois  de  jour  et  de  nuit , à la 
dose  d’une  bonne  cuillerée.  En  même 
temps  je  lui  fis  prendre  beaucoup  de  lait 
d’amandes,  fait  avec  une  solution  de 
gomme  arabique.  Je  lui  prescrivis  aussi 
des  lavements  avec  la  même  gomme  , et 
de  la  crème  d’orge.  Peu  à peu  l’usage  de 
ces  remèdes  fit  cesser  les  violentes  tran- 
chées, la  grande  fièvre  et  les  épreintes  : 
les  selles  diminuèrent  même  beaucoup. 
A l’entrée  de  la  nuit  du  quatrième  jour 
je  crus  pouvoir  hasarder  seize  gouttes  du 
laudanum  de  Sydenham  : la  nuit  fut  très- 
tranquille.  Le  cinquième  jour  la  malade 
fut  dans  un  état  paisible,  sans  tranchées, 
sens  ténesme,  sans  fièvre,  n’allant  point 
à la  selle,  mais  ayant  bon  courage.  Alors 
je  suspendis  tout  médicament , pour  voir 
si  le  laudanum  ne  m’en  imposait  pas. 
Tous  les  mauvais  symptômes  disparurent 
l’après-midi , sinon  que  la  malade  était 
d’une  humeur  sombre.  Le  soir  je  réitérai 
le  lait  d’amandes  avec  la  gomme,  et  les 
choses  restèrent  dans  le  même  état  : cette 
femme  fut  rétablie  en  peu  de  jours  , 
moyennant  un  fortifiant  que  je  lui  don- 
nai. Deux  ans  après  elle  eut  encore  une 
dysenterie  très-violente  ; je  la  rétablis  en 
huit  jours  par  le  même  traitement. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans , très- 
robuste,  sain,  gai,  vif,  apporta  avec  lui, 
en  1762  , la  dysenterie  de  Zurzach  , où 
elle  faisait  de  grands  ravages.  Sa  maladie 
était  extrême  et  accompagnée  de  tous  les 
plus  mauvais  symptômes.  Son  père  , mi- 
nistre à la  campagne  et  grand  sectateur 
de  la  doctrine  de  Paracelse , lui  donna 
un  prétendu  spécifique  infaillible  contre 
la  dysenterie  ; mais  la  maladie  ne  laissa 
pas  d’augmenter  de  plus  en  plus.  On 
m’appela  le  huitième  jour,  et  je  trouvai 
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le  jeune  homme  tout  épuisé  et  presque 
desséché.  Il  avait  le  visage  tout  tiré,  ca- 
davéreux , au  lieu  qu’il  avait  auparavant 
le  meilleur  teint  du  monde. Sa  parole  était 
lente , faible  , mourante  : il  fondait  en 
une  sueur  froide  dans  toutes  les  parties  du 
corps;  et  chaque  minute  il  rendait , avec 
les  plus  vives  douleurs,  des  selles  san- 
guines et  d’une  odeur  cadavéreuse.  J’or- 
donnai au  père  de  jeter  par  la  fenêtre 
tous  ses  prétendus  spécifiques.  Au  lieu 
de  spécifiques  infaillibles , et  de  for- 
tifiants incendiaires  qui  eussent  fait  pé- 
rir le  jeune  homme , je  ne  lui  donnai  le 
huitième , le  neuvième  et  le  dixième  jour 
de  la  maladie,  qui  était  au  dernier  degré, 
que  de  fortes  doses  de  teinture  de  rhu- 
barbe , de  lait  d’amandes , qu’il  rejeta 
d'abord  ; ensuite  de  la  crème  d’orge,  des 
lavements  avec  de  la  gomme  arabique. 
Au  moyen  de  ces  médicaments  simples 
et  peu  chimiques  , je  tirai  du  tombeau  ce 
jeune  homme,  qui  reprit  en  peu  de  jours 
sa  santé  précédente,  sa  gaîté,  ses  cou- 
leurs vives  et  animées.  — Ces  deux  exem- 
ple , pris  d’un  grand  nombre,  me  con- 
duisirent à essayer  la  méthode  un  peu 
différente  que  je  pratiquai  au  commence- 
ment de  la  dysenterie  de  cette  dernière 
année.  Voici  deux  exemples  de  ses  sui- 
tes. 

Une  femme  de  Brugg , âgée  de  trente- 
sept  ans,  d’une  constitution  très-sensible 
et  sujette  aux  plus  vives  attaques  hypo- 
chondriaques et  hystériques,  fut  prise  de 
cette  dysenterie.  Elle  me  fit  appeler  le 
troisième  jour,  au  soir,  et  me  dit  que  de- 
puis vingt-quatre  heures  elle  n’avait  fait 
que  vingt  selles , mais  avec  les  plus  vives 
douleurs , et  chaque  fois  une  envie  de 
vomir.  Je  lui  donnai  trois  drachmes  de 
rhubarbe  en  poudre  à prendre  en  six  do- 
ses, une  toutes  les  deux  heures  avec  une 
infusion  de  camomille,  et  dans  les  inter- 
valles de  l’eau  de  riz  et  du  lait  d’aman- 
des. Le  quatrième  je  la  trouvai  avec  beau- 
coup moins  de  douleurs  ; ses  selles  étaient 
encore  aussi  abondantes  et  sanguines. Je 
lui  prescrivis  la  même  quantité  de  rhu- 
barbe à prendre  comme  auparavant.  Le 
soir  elle  se  trouva  un  peu  mieux;  mais 
elle  avait  encore  fait  sept  selles.  Je  ne 
lui  ordonnai  que  de  l’eau  de  riz  pour  la 
nuit.  Le  cinquième  jour  elle  meditqu’elle 
avait  fait  pendant  la  nuit  huit  selles  très-* 
douloureuses,  et  qu’elle  avait  eu  un  té- 
nesme insupportable.  Je  lui  ordonnai  de 
prendre  toutes  les  trois  heures  une  cuil- 
lerée de  teinture  de  rhubarbe  , un  lave- 
ment avec  une  solution  de  demi-once  de 
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gomme  arabique  , et,  le  soir,  de  réitérer 
le  même  lavement.  Ces  remèdes  firent 
cesser  presque  toutes  les  douleurs,  et,  de 
tout  le  jour  , elle  ne  fit  que  deux  selles , 
qui  n’étaient  pas  teintes  de  sang.  Je  lui 
ordonnai  de  boire  la  nuit  de  l’eau  de  riz 
et  du  lait  d’amandes.  Le  sixième  jour  je 
la  trouvai  très-bien.  Malgré  cela  je  lui 
fis  continuer  la  teinture  de  rhubarbe  et 
la  diète.  Elle  fut  guérie  , et  éprouva  en- 
core deux  rechutes.  La  première  à l’oc- 
casion d’un  mouvement  de  colère;  la  se- 
conde pour  avoir  essuyé  de  la  pluie  pen- 
dant la  nuit.  Les  mêmes  médicaments  la 
guérirent. 

Je  vis  à Brugg,  au  mois  d’août  de  cette 
même  année,  une  fille  âgée  de  vingt- 
neuf  ans,  attaquée  de  la  dysenterie.  Elle 
était  auparavant  valétudinaire  depuis 
long-temps,  d’un  teint  extrêmement 
plombé  , sujette  à des  tumeurs  blanchâ- 
tres, indolente,  et  se  traînant  à peine. 

Le  même  soir  je  fus  demandé  de  sa  part. 

Je  lui  ordonnai  une  once  de  teinture 
aqueuse  de  rhubarbe  , à la  dose  d’une 
cuillerée  toutes  les  deux  heures.  La  même 
nuit  elle  eut  de  grandes  douleurs  de 
ventre , fit  plusieurs  selles , et  se  sentit 
une  envie  continuelle  de  vomir.  Je  lui 
ordonnai  le  jour  suivant  une  demi-drach- 
me d’ipécacuanha,  lui  faisant  continuer 
ensuite  la  teinture  de  rhubarbe  : du  reste, 
je  lui  permis  pour  nourriture  et  boisson, 
la  décoction  de  riz  et  d’orge  , et  l’infu- 
sion de  camomille.  Le  soir,  elle  me  dit 
que  le  vomitif  lui  avait  fait  jeter  beau- 
coup de  flegme  et  de  bile;  que  les 
douleurs  de  ventre  étaient  fortes,  les 
selles  moins  abondantes  ; et  je  ne  lui 
remarquai  aucune  fièvre.  Je  lui  pres- 
crivis pareille  dose  de  teinture  de  rhu- 
barbe. La  nuit,  les  selles  devinrent 
plus  abondantes  , et  les  douleurs  pres- 
que insoutenables.  Elle  se  trouvaitdansle 
même  état  le  quatrième  jour  : je  lui  pres- 
crivis une  once  de  teinture  de  rhubarbe, 
et  deux  demi-onces  de  gomme  arabique 
pour  deux  lavements.  Les  lavements  re- 
vinrent aussitôt  à chaque  fois  : la  malade 
fut  tout  le  jour  tourmentée  par  un  té- 
nesme continuel  des  plus  douloureux  ; 
elle  rendit  à la  selle  une  énorme  quan- 
tité d’eau  , de  flegme , de  bile  et  de 
sang.  J’ordonnai  encore  une  once  de 
teinture  de  rhubarbe  à prendre  comme 
auparavant,  et  lui  fis  avaler  beaucoup 
de  lait  d’amandes,  et  de  l’eau  de  riz. 
Malgré  cela,  elle  eut  toute  la  nuit  des 
tranchées  continuelles , fit  des  selles  fré- 
quentes de  même  caractère.  3a  garde 


ne  put  tenir  à l’infection , quoiqu’elle 
renouvelât  l’air  de  l’appartement,  et 
emportât  aussitôt  les  selles. 

Le  quatrième  jour  au  matin  , tous  ces 
symptômes  étaient  montés  au  plus  haut 
degré.  Outre  les  boissons  ordinaires  de 
lait  d’amandes  et  d’eau  de  riz,  je  lui  pres- 
crivis une  cuillerée  d’une  mixture  faite 
d’une  once  de  teinture  de  rhubarbe,  de 
demi- once  de  gomme  arabique,  et  de 
sept  onces  d’eau , à prendre  toutes  les 
deux  heures.  Le  soir,  je  trouvai  la  malade 
élant  continuellement  sur  la  chaise,  ren- 
dant des  selles  abondantes  d’une  puan- 
teur suffocante,  jaunes,  vertes,  bru- 
nes , noires , et  délayées  dans  beaucoup 
de  sang  ; les  douleurs , les  angoisses,  les 
tourments  étaient  portés  jusqu’au  déses- 
poir. Je  lui  fis  prendre  la  moitié  de  la 
mixture  précédente , dont  elle  n’avait 
pas  fait  usage,  et  je  prescrivis  pour  dix 
heures  du  soir  vingt  gouttes  de  lauda- 
num de  Sydenham  : j’ordonnai  en  outre 
qu’on  lui  fit  avaler  le  plus  qu’on  pour- 
rait de  lait  d’amandes.  A peine  eut- 
elle  pris  le  laudanum , qu’il  parut  sur 
ses  joues  , aussi  pâles  que  la  mort , une 
grande  sueur.  Elle  dormit  quelques 
heures,  et  n’eut  que  de  petites  douleurs. 
Le  cinquième  jour , je  lui  fis  prendre 
la  moitié  restante  de  la  mixture  , et,  ou- 
tre cela,  beaucoup  de  lait  d'amandes 
et  d’infusion  de  camomille.  Dans  l’a- 
près-midi , je  lui  trouvai  le  visage  fort 
rouge , une  fièvre  sourde  ; la  malade 
faisait  peu  de  selles  en  une  heure,  mais 
cadavéreuses,  et  sans  flux  de  sang,  quoi- 
que les  douleurs  fussent  considérables. 
Je  lui  fis  prendre  un  lavement  de  gomme 
arabique , qui  produisit  aussitôt  son 
effet.  Le  soir,  les  douleurs  furent  très- 
vives  : je  prescrivis  seize  gouttes  de  lau- 
danum de  Sydenham  , et  beaucoup  de 
lait  d’amandes.  Elle  dormit  quelques 
heures,  fit  la  nuit  cinq  selles  sans  dou- 
leur , et  se  trouvait  le  matin  beaucoup 
mieux  à tous  égards. 

Le  sixième  jour,  je  ne  prescrivis  que 
les  mêmes  lavements , l’eau  de  riz  et  le 
lait  d’amandes.  Elle  fit  trois  selles  un  peu 
rouges.  L’après-midi , je  la  trouvai  sans 
fièvre,  sans  chaleur  et  sans  douleurs. 
Je  fis  réitérer  les  lavements  et  les  mêmes 
boissons.  Malgré  cela,  les  douleurs  re- 
vinrent, les  selles  allaient  leur  train, 
vertes,  noires,  avec  une  teinte  de  sang  ; 
mais  moins  fétides.  La  malade  était  sans 
aucune  fièvre  , mais  comme  stupide  et 
bouffie.  Je  prescrivis  seize  gouttes  de  lau- 
danum ; il  fit  la  nuit  l’çffçt  ordinaire  9 
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et  la  malade  rendit  trois  selles  de  même 
caractère.  Le  septième  jour , j’ordonnai 
de  bon  matin  une  once  de  teinture  de 
rhubarbe  à prendre  par  cuillerée  toutes 
les  deux  heures  , et  je  fis  continuer  les 
mêmes  boissons.  La  malade  rendit  pen- 
dant la  journée  neuf  selles  toutes  jaunes, 
très-fétides,  mais  sans  aucune  douleur, 
et  avec  beaucoup  de  soulagement.  J’or- 
donnai pour  la  nuit  seize  gouttes  de 
laudanum  , et  elle  fit  deux  selles  presque 
inodores.  Le  huitième  jour,  je  n’ordon- 
nai rien  , afin  de  voir  où  la  maladie  en 
était.  La  malade  fit  quelques  selles  , mais 
encore  très-fétides,  bilieuses  et  doulou- 
reuses. La  nuit,  je  prescrivis  le  lauda- 
num ; et  pour  le  jour  suivant,  une  cuil- 
lerée de  teinture  de  rhubarbe  toutes  les 
trois  heures.  Le  neuvième  jour , elle  se 
trouvait  bien,  gaie,  et  extraordinaire- 
ment contente.  Les  selles  étaient  peu  de 
chose , mais  toujours  bilieuses.  Je  fis 
continuer  la  teinture  de  rhubarbe,  et 
conseillai  de  prendre  quelques  aliments 
un  peu  plus  solides.  Elle  eut  encore 
quelques  douleurs  la  nuit.  Le  dixième 
jour,  elle  fit  cinq  selles  : du  reste,  elle 
se  trouvait  fort  bien.  Elle  fut  aussi  bien 
le  onzième,  et  je  ne  lui  prescrivis  pour 
le  matin  et  pour  le  soir  qu’une  cuillerée 
de  teinture  de  rhubarbe.  Elle  dormit 
toute  la  nuit  suivante , et  le  flux  de 
ventre  avait  entièrement  cessé.  Il  en  fut 
de  même  le  douzième  jour  : cependant, 
je  conseillai  encore  la  teinture  de  rhu- 
barbe deux  fois  pendant  le  jour.  Le  quin- 
zième , elle  ne  sentait  plus  que  de  la 
faiblesse.  Je  prescrivis  une  once  d’élixir 
vitriolique,  à prendre  à la  dose  de  qua- 
rante gouttes  dans  de  l’eau  , deux  fois 
le  jour  : ce  qui  la  rétablit  entièrement. 
— Un  homme  instruit  sent  aisément 
quel  aurait  été  le  défaut  de  cette  métho- 
de , quant  à la  dysenterie  de  1765.  Cer- 
tains médecins  s’imaginent  être  fort  im- 
portants quand  ils  ont  donné  , goutte  à 
goutte , une  teinture  de  rhubarbe  à des 
adultes.  Degner  donnait  seulement  tou- 
tes les  quatre  ou  six  heures  une  cuil- 
lerée ou  demi-cuillerée  de  sa  teinture 
de  rhubarbe  dans  la  dysenterie  de  Ni- 
niôgue.  Mes  doses  furent  plus  fortes  et 
plus  fréquentes.  Néanmoins,  la  rhu- 
barbe opérait  trop  lentement,  en  ce 
qu’elle  ne  faisait  pas  assez  évacuer  à la 
lois  , 11e  résistait  pas  efficacement  à la 
putridité,  et  laissait  monter  la  maladie 
au  plus  haut  degré.  Dans  qudques-uns 
des  cas  les  plus  violents,  que  je  ne  rap- 
porterai pas  ici  pour  ne  pas  ennuyer , 
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j’ordonnai  d’abord  un  vomitif,  ensuite 
beaucoup  de  teinture  de  rhubarbe  , jus- 
qu’au cinquième  jour  ; et  outre  cela  , du 
lait  d’amandes,  de  l’eau  de  riz , sans  effet 
avantageux  : au  lieu  que  dans  ces  cas-là 
la  crème  de  tartre  opérait  un  changement 
subit  par  les  selles  plus  abondantes 
qu’elle  procurait.  Je  conclus  donc  de  là 
que  la  méthode  précédente  ne  valait  rien 
dans  notre  épidémie,  et  que  je  devais 
réserver  la  rhubarbe  pour  les  cas  les 
moins  graves,  dans  lesquels  je  la  voyais 
bien  réussir.  Je  m’aperçus  aussi  qu’elle 
devenait  un  excellent  médicament  vers  la 
fin  de  la  cure. 

La  rhubarbe  en  poudre  11e  purgeait 
pas  non  plus  assez  au  commencement. 
Elle  augmentait  toujours  les  douleurs  ; 
ce  qui  n’arrivait  pas  avec  la  teinture  de 
rhubarbe.  La  rhubarde  en  poudre,  avec 
la  crème  de  tartre,  purgeait  mieux,  mais 
avec  de  grandes  douleurs  : au  lieu  que 
le  tamarin  opérait  des  évacuations  promp- 
tes , abondantes , et  sans  susciter  de  nou- 
velles douleurs  ; et  les  selles  devenaient 
moins  fréquentes  immédiatement  après. 
Je  voyais  ceux  à qui  je  donnais  le  matin 
un  vomitif,  et  le  soir,  comme  le  jour 
suivant,  matin  et  soir  , une  demi  drach- 
me de  rhubarbe  chaque  fois , se  guérir 
plus  tard  que  ceux  à qui  je  prescrivais 
beaucoup  de  crème  de  tartre  avec  de 
l’eau  d’orge.  On  voit  par  là  que  de  grands 
médecins  , et  Degner  même  , regardent 
avec  trop  peu  de  fondement  la  rhubarbe 
comme  le  purgatif  le  meilleur  de  la  ra- 
ture, dans  la  dysenterie,  par  rapport 
à sa  qualité  purgative  et  fortifiante  , ou 
plutôt  astringente;  et  que,  dans  une 
dysenterie  accompagnée  d’une  fièvre 
putride,  la  rhubarbe,  sans  l’additicn  des 
médicaments  acides,  laisse  la  maladie 
aller  son  train  et  se  prolonger.  La  rhu- 
barbe n’est  donc  pas  un  spécifique  dans 
la  dysenterie. 

Je  parlerai  ici  du  verre  d’antimoine 
ciré,  des  fruits  des  arbres  et  des  raisins, 
dont  d'autres  médecins  se  sont  servis 
avec  succès.  Un  ecclésiastique  luthérien, 
homme  de  génie , et  ministre  à Ravens- 
hourg  en  Souabe  , conseilla  très-fort  au 
docteur  Mœhrlin,  de  la  même  ville, 
d’essayer  le  verre  d’antimoine  ciré.  Huit 
jours  après , ce  médecin  lui  dit  qu’iL 
l’avait  essayé  sur  trois  personnes  , mais 
avec  un  si  grand  malaise  des  malades , 
qu’il  avait  été  obligé  d’administrer  au 
plus  tôt  ce  qu’il  avait  cru  capable  de  faire 
cesser  les  symptômes  alarmants , et  qu’il 
n’avait  pas  envie  de  le  réitérer.  Gomme 
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l'ecclésiastique  était  persuadé  que  ce 
médicament  ne  pouvait  avoir  produit  de 
mauvais  effets  , relativement  au  but  di- 
rect de  la  cure,  il  pria  instamment  ce 
médecin  de  ne  pas  renoncer  à l’usage  du 
médicament,  d’autant  plus  qu’il  était 
aisé  d’en  arrêter  les  effets  nuisibles  ac- 
cidentels. Quelques  semaines  après,  l’ec- 
clésiastique vit  le  médecin  , qui  lui  ra- 
conta avec  beaucoup  de  joie  que  ce  mé- 
dicament , administré  avec  de  la  racine 
d’althéa , avait  tiré  d’affaire  plusieurs 
personnes  qui  s’étaient  très-bien  réta- 
blies en  deux  jours  , quoique  le  remède  , 
loin  de  produire  d’abord  chez  elles  un 
bon  effet , eût  été  suivi  du  délire  , et  que 
ces  personnes  eussent  été  au  bord  du 
tombeau.  Le  médecin  continua  le  re- 
mède, surtout  lorsqu’il  apercevait  quel- 
que malignité.  Les  effets  lurent  heureux. 
— Rassuré  par  ses  succès,  M.  Mœrhlin 
m’écrivit  lui-même  tout  le  détail  de  ce 
traitement.  Il  avait  fait  la  première  ten- 
tative sur  une  femme  de  soixante-dix 
ans.  Le  matin,  il  avait  ordonné  six  grains 
à jeun  dans  de  l’eau  tiède , ordonnant 
de  ne  boire  et  de  ne  manger  que  trois 
heures  après.  Ce  temps-là  passé , il  se 
rendit  chez  la  malade , la  trouva  très- 
faible  et  très-mal,  et  n’attendit  bientôt 
qu’un  événement  fatal.  Cependant,  il 
encouragea  la  malade  , et  lui  fit  prendre 
lui- même  une  bonne  dose  de  bouillon 
de  mouton  gras.  En  deux  heures  de  temps, 
elle  fit  vingt  selles  ; après  quoi  les  selles 
ne  furent  plus  sanguines  ; les  douleurs 
cessèrent,  et,  la  nuit,  la  malade  reposa 
deux  heures.  Le  jour  suivant , le  flux  de 
ventre  s’arrêta  encore  plus,  et  Je  mé- 
decin resta  tranquille.  Le  troisième  jour, 
la  malade  le  remercia  de  son  heureux 
remède,  lui  dit  qu’elle  n’avait  fait  que 
trois  selles  de  la  nuit,  et  qu’elle  avait 
bien  dormi.  Le  médecin  ne  lui  ordonna 
qu’un  bon  régime,  et  la  trouva  parfai- 
tement guérie  quelques  jours  après. — 
M.  Mœrhlin  continua  pour  lors  l’usage 
de  son  médicament,  d’autant  plus  que  le 
nombre  des  malades  augmenta  vers  la 
fin  du  mois  d’août,  et  que  la  rhubarbe 
et  le  simarouba  étaient  trop  chers  pour 
les  pauvres.  La  première  prise  de  six 
grains  causait  à tous  les  malades  des  mal- 
aises, des  défaillances;  ce  qui  n’arrivait 
plus  à la  seconde , ni  à la  troisième.  Le 
docteur  était  près  de  renoncer  au  médi- 
cament, que  l’on  soupçonnait  de  quel- 
que qualité  réellement  délétère , parce 
que  l’apothicaire  ne  trouvait  pas  son 
compte  à ne  vendre  que  cela.  Malgré 


cela  , le  médecin  examina  mûrement  s’il 
n’était  pas  possible  d’obvier  à ces  incon- 
vénients : ce  qui  ne  lui  parut  pas  diffi- 
cile. Au  lieu  de  défendre  de  boire  avec 
un  ton  d’autorité , il  fit  avaler  en  même 
temps  une  tasse  d’eau  d’orge  au  commen- 
cement, ou  toute  autre  boisson  adoucis- 
sante. Ensuite  il  pensa  qu’il  serait  peut- 
être  plus  avantageux  de  mêler  trois  ou 
quatre  grains  de  poudre  de  racine  d’al- 
théa avec  le  verre  d’antimoine.  Il  en  vit 
les  effets  qu’il  se  promettait  : les  malaises 
et  les  défaillances  n’arrivèrent  plus  ; les 
selles  devinrent  plus  fréquentes , plus 
fortes,  et  se  rendirent  sans  douleur. 

Pour  lors , il  administra  encore  le  re- 
mède à plus  de  soixante-dix  personnes 
de  tout  âge.  Trois  doses  de  six  à huit 
grains  suffirent  pour  guérir  le  plus  grand 
nombre.  La  première  dose  augmentait 
le  flux  de  ventre  ; la  seconde  le  dimi- 
nuait, et  il  cessait  à la  troisième.  Rare- 
ment il  fut  nécessaire  d’augmenter  les 
doses,  ou  de  les  diversifier.  Il  en  fit 
prendre  neuf  doses  , dont  la  dernière  de 
quatorze  grains  , à un  sujet  qui  ne  vou- 
lait pas  s’astreindre  au  régime  qu’il  pres- 
crivait. Cette  dose  procura  trente  et 
quelques  selles  en  quatre  heures  : après 
quoi  les  coliques  et  les  selles  cessèrent  , 
le  sommeil  revint , et  en  peu  de  jours  le 
malade  fut  guéri.  M.  Mœhrlin  trouva 
chez  lui  que  la  saignée  était  un  des  meil- 
leurs moyens  curatifs  , quand  on  la  fai- 
sait dès  le  commencement  de  la  maladie, 
et  au  contraire  une  opération  très-dange- 
reuse quand  la  cause  du  mal  s’était  ré- 
pandue par  tout  le  corps.  Trois  doses 
du  médicament  n’étaient  plus  alors  suffi- 
santes , et  à la  fin  de  la  maladie  il  sur- 
venait une  leuco-flegmasie  universelle 
qui  durait  plusieurs  semaines. 

Tout  résumé,  l’on  peut  dire  que  ce 
médicament  fit  dans  la  dysenterie  de  Ra- 
ven sbourg  les  mêmes  effets  avantageux 
qu’on  en  avait  vus  long-temps  aupara- 
vant à Edimbourg,  dans  l’épidémie  dysen- 
térique qui  y régua.  J’aurai  encore  oc- 
casion d’en  parler  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage.  — On  usa  dans  notre  dysenterie 
d’un  moyen  curatif  plus  agréable  à pren- 
dre, mais  regardé  comme  un  vrai  poison 
dans  de  pareils  cas  ; et  les  effets  en  fu- 
rent aussi  heureux.  Le  docteur  Keller, 
jeune  médecin  de  Winfeld  dans  le  dis- 
trict de  T burgau  , homme  adroit , bon 
observateur,  eut  non-seulement  occasion 
d’essayer  les  fruits  et  les  raisins  dans  no- 
tre dysenterie  ; il  en  vit  même  les  plus 
grands  avantages.  Il  en  fit  lp  premier 
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essai  sür  un  enfant  d’un  an  et  demi,  qui 
avait  depuis  huit  jours  la  dysenterie  la 
plus  cruelle.  Il  ne  voulait  prendre  aucun 
médicament,  malgré  les  ruses  dont  on 
usait  pour  le  tromper  : les  convulsions 
l’avaient  pris  plusieurs  fois,  et  il  parais- 
sait près  de  sa  fin.  Les  parents  prièrent 
le  docteur  d’essayer  tout  pour  sauver 
leur  enfant.  Il  conseilla  les  raisins.  La 
crainte  de  voir  périr  l’enfant  l’emporta 
sur  celle  du  malheureux  préjugé.  L’en- 
fant mangea  le  soir  deux  grappes  de  rai- 
sin , et  dormit  toute  la  nuit.  On  lui  en 
redonna  le  lendemain  , et  pendant  huit 
jours  tant  qu’il  en  voulut;  et  il  fut 
guéri.  — Le  meme  médecin  eut  à traiter 
un  homme  fort  instruit  dans  la  médecine, 
attaqué  de  dysenterie.  Le  malade  avait 
pris,  avec  de  bons  effets,  les  purgatifs 
nécessaires  , et  ne  pouvait  plus  se  résou- 
dre à prendre  aucun  médicament.  Le 
docteur  lui  ordonna  l’usage  des  fruits. 
Trois  jours  après  il  en  reçut  cette  lettre  : 

« La  répugnance  que  j’avais  pour  tout 
» médicament  m’a  enfin  déterminé  à re- 
» courir  aux  fruits.  Je  commençai  avant 
» midi  à manger  deux  grappesde  raisins; 
» à midi  je  pris  quelques  prunes  de  da- 
» mas  cuites,  et  outre  cela  quelques- 
» unes  crues,  avec  trois  pêches  ; et  le  soir 
» quelques  mures  sauvages.  Les  choses 
» allèrent  bien  jusqu’à  huit  heures  que 
» la  guerre  commença;  de  sorte  que  je 
» pus  me  tenir  à peine  une  demi-heure 
» au  lit.  Cependant  je  ne  sentis  aucune 
» douleur,  aucun  ténesme  , ni  autre  in- 
» commodité.  Deux  potions  de  manne  et 
» quatre  doses  de  rhubarbe  en  poudre 
» n’auraient  certainement  produit  chez 
» personne  un  effet  ainsi  considérable. 
» Cela  fut  suivi  d’un  sommeil  naturel. 
» Le  matin  je  me  trouvai  très-bien,  et  je 
» mangeai  avec  plaisir  ma  soupe  de  se- 
» moule.  Ces  heureuses  suites  m’enga- 
n gèrent  à continuer  ainsi  le  jour  suivant. 
» L’effet  fut  en  général  le  même,  quoi- 
» qu’un  peu  moins  vif.  L’appétit  et  le 
» sommeil  vont  de  mieux  en  mieux  ; et , 
» grâce  à Dieu  , mon  état  devient  meil- 
» leur  d’un  jour  à l’autre.  » — Cette  let- 
tre du  malade  fut  lue  à tous  les  malades 
par  le  docteur  Keller  : il  les  engagea  à 
manger  des  fruits  ; ce  qui  fut  suivi  des 
meilleurs  effels. 

Un  médecin  un  peu  timide  , et  qui 
n’était  peut-être  pas  assez  libre  de  préju- 
gés, dit  devant  la  société  de  Zurich,  que 
les  fruits  pouvaient  bien  être  utiles  par 
la  quantité  d’air  qu’ils  lâchent,  selon  les 
expériences  de  Haies  et  de  jYIacbride, 


mais  que  leur  flatuosité,  qui  distendait 
trop  les  intestins,  pouvait  bien  aussi  pré- 
judicier aux  fibres  trop  irritées  de  ces 
viscères.  M.  Heiddegger,  personnage  re- 
commandable par  son  savoir  et  par  sa 
place,  répondit  que  les  mêmes  expérien- 
ces prouvaient  que  l’air  qui  se  produi- 
sait intérieurement  était  ensuite  absorbé 
par  les  sucs  des  fruits,  après  que  la  fer- 
mentation avait  cessé  ; et  qu’ainsi  la 
distension  ne  pouvait  pas  durer  long- 
temps. Rien  de  mieux  réfléchi.  Il  me 
semble  que  les  fruits  ne  distendent  les 
intestins  qu’à  un  certain  point  peu  dan- 
gereux, et  cela  chez  des  sujets  qui  ont  une 
aptitude  aux  flatuosités  par  la  négligence 
des  purgatifs  nécessaires,  ou  parce  qu’ils 
ont  le  ventre  trop  resserré  , ou  que  les 
épreinles  sont  considérables.  La  manne 
est  même  flatueuse,  quand  elle  ne  purge 
pas  assez.  Mais  certains  fruits  opèrent 
comme  purgatifs,  surtout  les  raisins,  chez 
la  plupart  des  sujets  ; et  les  vents  sor- 
tent en  même  temps.  Ainsi  l’on  11e  doit 
pas  appréhender  que  le  ventre  d’un  sujet 
crève  comme  une  bombe  , comme  quel- 
ques médecins  le  craignaient.  — Il  suit 
de  tout  ce  chapitre , que  la  teinture 
aqueuse  de  rhubarbe  peut  opérer  quel- 
ques cures  dans  les  cas  dysentériques, 
mais  que  ce  fut  un  médicament  trop 
faible  en  général  : que  la  rhubarbe  en 
poudre  laissait  la  maladie  aller  son  train, 
et  se  prolonger  ; qu’aiusi  la  rhubarbe 
n’est  pas  un  spécifique  dans  ce  cas-là  : 
que  le  verre  d’antimoine  , donné  comme 
on  l’a  vu,  a paru  un  des  meilleurs  médi- 
caments contre  cette  maladie;  et  que  les 
fruits,  surtout  les  raisins,  ont  opéré 
comme d’excellen's  moyens  curatifs,  mal- 
gré tout  ce  que  les  contes  et  les  préjugés 
des  commères  en  ont  fait  dire. 


CHAPITRE  VII. 

EFFETS  DES  REMEDES  ASTRINGENTS  , OBS- 
TRUANTS ET  1NCR ASSANTS  ; DES  AROMA- 
TES , DE  L’EAU-DE-VIE  ET  DU  VIN. 

Les  (t)  anciens  médecins  s’accordent 
tous  relativement  à la  cure  de  la  dysen- 
terie : ils  prétendent  que  l’on  ne  doit  pas 
chercher  à faire  évacuer  la  matière  ; mais 
plutôt  la  retenir  , et  arrêter  les  évacua- 
tions par  des  remèdes  astringents  et 


(1)  Cela  souffre  des  exceptions. 
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épaississants.  Leur  diète  était  réglée 
conformément  à ce  principe  , aussi  bien 
que  leur  méthode  curative.  — Toutes 
ces  opinions  déraisonnables  sont  de  toute 
antiquité.  Les  médecins  ont  pris  une 
route  toute  contraire  de  notre  temps  dans 
]a  dysenterie  bilieuse,  et  ont  employé  en 
grande  partie  des  remèdes  d’une  nature 
toute  opposée  aux  astringents  : mais  les 
liommes  rejettent  volontiers  dans  la  spé- 
culation ce  qu’ils  font  dans  la  pratique. 
Les  astringents  ne  sont  pas  encore  bannis 
dans  ces  cas-là  ; et  de  cent  médecins,  il  y 
en  a quatre-vingt-dix  qui  les  (l)  ordon- 
nent. Ils  font  à la  vérité  précéder  quel- 
ques purgatifs;  mais  à quoi  sert  de  donner 
le  premier  jour  un  vomitif,  le  second  de 
la  rhubarbe  , et  ensuite  rien  que  des  mé- 
dicaments astringents?  Je  me  suis  vu 
obligé  deux  fois  dans  l’épidémie  de  1765 
d’ordonner  un  purgatif  le  neuvième  et  le 
onzième  jour,  lors  même  du  plus  grand 
danger  , la  fièvre  étant  Irès-lorte,  les  sel- 
les innombrables,  et  la  faiblesse  extrême. 
Ce  purgatif  était  du  tamarin.  Les  selles 
diminuaient  à tous  égards  à proportion 
de  l’eltet  du  purgatif  , et  en  peu  de  jours 
les  maladies  parvenaient  à leur  terminai- 
son. Qu’on  me  dise  donc  à présent  que 
j’aurais  du  faire  dans  ces  cas  là  ce  que 
faisaient  la  plupart  des  médecins,  et  don- 
ner par  conséquent  des  styptiques  après 
les  évacuations  des  premiers  jours.  lien 
serait  incontestablement  résulté  unetrès- 
longue  maladie,  ou  la  mort. 

Les  cheveux  me  dressèrent  dernière- 
ment en  lisant  ce  que  le  college  de  mé- 
decine de  Berne  ordonna  aux  paysans  de 
faire,  en  1727,  pour  se  précautionner 
contre  la  dysenterie.  Ces  médecins  de 
Berne  firent  d’abord  l’observation  impor- 
tante, que  l’épidémie  dysentérique  de 
cette  année-là  ne  venait  pas  seulement  de 
la  dépravation  de  l'estomac  , mais  en- 
core d’une  inflammation  des  intestins 
provenant  d'une  fièvre  ardente  : ainsi  il 
régnait  alors  une  dysenterie  accompagnée 
d’une  fièvre  inflammatoire  : cependant 
ils  ne  prescrivirent  dans  leurs  avis  au 
peuple  presque  rien  autre  chose,  que  des 
médicaments  styptiques  et  obstruants,  et, 
par  conséquent , tout  ce  qu’il  y avait 
dans  la  nature  de  plus  propre  à augmen- 
ter l'inflammation. — L’avis  que  ce  même 
collège  fit  imprimer  en  faveur  du  peuple 
en  1750,  dans  un  cas  semblable,  est  un 
peu  différent.  Néanmoins,  si  l’on  excepte 


(1)  Cela  peut  être  en  Suisse. 


quelques  fortes  doses  d’ipécacuanha  et 
de  rhubarbe,  les  autres  moyens  cura- 
tifs sont  aussi  astringents  et  aussi  obs- 
truants qu’il  soit  possible.  Cette  mé- 
thode était  sans  doute  très-bonne  alors 
en  différents  cas  ; mais  je  demande  ex- 
cuse si  je  ne  m’en  suis  pas  tenu  à ces 
avis  en  1765,  quoiqu’on  les  ait  encore 
répandus  çà  et  là  cette  année-ci  dans  la 
campagne,  je  ne  sais  par  quelle  méprise. 
Les  routiniers  les  suivirent  si  bien,  que 
leurs  malades  étaient  à peine  hors  d’af- 
faire au  bout  de  trois  mois.  Ces  gens 
n’ont  probablement  jamais  lu  de  méde- 
cine que  ces  seuls  avis. 

L’esprit  de  contradiction  n’est  pas 
mon  défaut,  quelquescontrasles  que  j’aie 
eu  à essuyer  dans  ma  patrie,  par  rap- 
port à la  vérité.  Il  n’est  pas  moins  vrai 
que  les  astringents  ou  les  narcotiques 
donnés  avant  le  temps  suppriment  les 
selles  ( ce  qui  devient  mortel  dans  pres- 
que toutes  les  espèces  de  dysenterie), 
augmentent  les  tranchées  , la  fièvre  , la 
chaleur  et  le  danger;  suscitent  des  ho- 
quets, desserrements  de  cœur,  des  ulcè- 
res dans  la  bouche,  des  vomissements  de 
sang  , des  inflammations  dans  les  intes- 
tins , et  une  gangrène  mortelle  ; ou  bien 
causent  aux  malades  des  tranchées  con- 
tinuelles , des  constipations  extrêmes  , la 
goutte  , l’étisie , la  jaunisse  , la  tympa- 
nite  , des  œdématiés  aqueuses,  l’hydro- 
pisie , et  la  perclusion  totale  des  mem- 
bres. On  peut  voir  ce  que  Degner  (1)  et 
Tissot  ont  dit  de  ces  médicaments  stypti- 
ques : ils  feront  peut-être  mieux  valoir 
mon  opinion  que  moi-même  : ils  en  di- 
sent plus  qu’il  ne  faut  pour  cela.  Un  cer- 
tain Otto-Frédéric  Meier  a soutenu 
cette  année-ci  à Gottingue,  sous  la  pré- 
sidence de  M.  Vogel,  une  thèse  dans  la- 
quelle il  prétend  que  les  purgatifs  ont 
produit  les  plus  tristes  effets  dans  les 
épidémies  de  1758  et  de  1762.  Cela  peut 
être  arrivé  dans  un  très-grand  degré  de 
malignité;  mais  peut  on  appliquer  ce 
principe  à une  dysenterie  bilieuse  ou  ac- 
compagnée d’une  fièvre  putride  ? Il  veut 
donc  que  les  astringents  elles  incrassanls 
aient  la  préférence.  Avec  la  permission 
de  cet  honnête  homme,  je  le  prie  de  lire 
mes  réflexions,  et  je  me  rendrai  à ses 
avis  , s’il  est  en  état  de  me  prouver  que 
mon  expérience  est  aveugle  et  mal  fon- 


(I)  Je  passe  ici  les  citations  prises  de 
ces  deux  médecins  ; on  les  verra  dans 
leurs  ouvrages. 
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dée.  La  vérité  gagne  toujours  à ces  dé- 
bats, quand  ils  sont  honnêtes.  — Mais  je 
passe  directement  h ce  que  l’expérience 
m’a  appris  sur  ces  remèdes  pendant  l’é- 
pidémie de  1 7G5. 

Un  jeune  mégissier  d’Arau  arrêta  sa 
dysenterie  avec  la  bouillie  d’avoine,  re- 
commandée par  les  médecins  de  Berne 
en  1750,  et  se  constipa  très-bien.  lien 
perdit  l’usage  des  pieds  et  des  mains. 
En  décembre  même  il  ne  pouvait  plus  ni 
travailler,  ni  marcher  : il  avait  les  pieds 
et  les  mains  immobiles,  et  on  les  vit  se 
dessécher  de  jour  en  jour.  — Un  homme 
de  quarante  ans,  du  comté  de  Lenlz- 
bourg  , eut  la  dysenterie , et  prit  d’un 
charlatan  un  remède  astringent.  Le  flux 
de  ventre  cessa  , et  il  fut  pris  aussitôt  de 
douleurs  articulaires  qui  le  mirent  au 
désespoir.  — Une  jeune  paysanne  de 
onze  ans,  du  même  comté  , arrêta  sa  dy- 
senterie avec  un  pareil  médicament  que 
lui  donna  le  bourreau  du  canton  de 
Berne.  Le  flux  de  ventre  et  les  douleurs 
cessèrent.  Elle  mourut  un  mois  après 
dans  ce  même  état.  — Un  paysan  de 
trente  ans , des  dépendances  de  Soleure  , 
prit  du  même  bourreau  de  prétendues 
gouttes  d’opium.  Les  pieds  et  les  mains 
lui  enflèrent  , et  il  en  devint  perclus. 
Vers  la  fin  de  décembre  il  se  fit  porter  à 
Arau,  d’un  médecin  à l’autre,  pour  trou- 
ver du  soulagement.  — Nos  paysans  pri- 
rent aussi  quelquefois  du  lait  chaud.  Ce 
remède  , innocent  en  apparence,  devint 
très-préjudiciable  dans  quelques  attaques 
violentes  de  dysenterie.  Les  selles  dimi- 
nuaient , il  est  vrai , et  cessaient  même 
entièrement  ; mais  les  malades  étaient 
aussitôt  pris  de  douleurs  articulaires  des 
plus  vives,  et  devenaient  ineptes  à tout 
travail,  tant  ils  étaient  faibles. 

M.  Keller  n’a  jamais  vu  non  plus  de 
bons  effets  du  lait,  et  encore  moins  de 
l’huile.  Plusieurs  se  vantèrent,  il  est  vrai, 
d’avoir  été  guéris  en  prenant  beaucoup 
de  lait  chaud  aussitôt  qu’il  était  tiré; 
mais  cela  n'arrive  que  dans  le  cas  de 
cours  de  ventre  simple,  et  en  suivant  un 
régime  exact.  En  effet,  M.  Keller  n'a  ob- 
servé aucun  bon  effet  du  lait  dans  une 
vraie  dysenterie.  — M.  Dummelin  , du 
district  de  Thurgau , a encore  observé 
ceci  à l’égard  de  deux  enfants,  l’un  de 
dix  ans , l’autre  de  treize,  à qui  on  avait 
fait  prendre  beaucoup  de  lait  chaud,  qui 
venait  d’être  trait,  au  commencement  de 
la  dysenterie.  Ces  enfants  sentirent  d’a- 
bord une  oppression  extrême  à l’estomae, 
ensuite  ils  vomirent  le  lait,  qui  était 
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caillé  , aussi  dur  que  de  la  présure  de 
chèvre,  et  modelé  comme  de  vraies  crot- 
tes de  chien.  Ils  moururent  dans  des  con- 
vulsions peu  de  jours  après.  M.  Dumme- 
lin avait  déjà  remarqué  ces  mauvais  effets 
du  lait  dans  les  dysenteries  épidémiques 
de  1738  et  1739. 

On  employa  cette  année-ci  à Thurgau 
les  médicaments  styptiques,  incrassants, 
les  somnifères  de  toute  espèce  et  de  tou- 
te couleur.  Les  plus  fameux  spécifiques 
du  peuple  furent  le  vin  rouge  avec  le 
poivre,  la  viande  de  mouton  cuite  dans 
du  talc,  l’eau-de-vie,  des  glands  écrasés 
que  l’on  faisait  bouillir  dans  le  vin  : il 
en  guérit  très-peu  de  monde,  et  le  plus 
grand  nombre  en  mourut.  Le  collège 
des  médecins  de  Berne  a aussi  préparé 
des  glands  en  17  50,  et  cette  année-ci  il 
les  a conseillés  au  peuple  comme  un  mé- 
dicament excellent.  Au  contraire,  le  con- 
seil de  Santé  du  même  canton  a fait  lire 
un  édit  en  chaire  pour  les  défendre  , 
comme  très-pernicieux.  En  un  mot,  les 
glands  sont  extrêmement  astringents,  et 
causent  les  obstructions  les  plus  opiniâ- 
tres. • — • La  plupart  des  paysans  de  Thur- 
gau se  servirent,  comme  de  médicaments 
domestiques,  de  petits  gâteaux  faits  de 
graisse  de  mouton,  d’œufs  et  de  menthe. 
Nombre  prirent  de  la  racine  de  bistorte 
en  poudre;  d’autres  de  la  sanguine  (ou 
pierre  hématite);  ceux-ci  delà  poudre  à 
canon  dans  un  œuf  mollet  ; ceux-là  de 
l’ail.  Ceux  qui  n’avaient  qu’une  légère 
dysenterie,  ou  plutôt  qu’un  cours  de 
ventre,  ne  ressentirent  pas  de  mal  de  ces 
drogues;  mais  dans  le  cas  d’attaque  plus 
grave,  ils  éprouvèrent  un  abatlement 
extrême , devinrent  hydropiques  et  ca- 
chectiques. — Les  chirurgiens-barbiers 
du  district  de  Thurgau  commencèrent 
presque  toujours  leurs  traitements  par 
des  astringents;  ce  qui  empirait  l’état 
des  malades,  ou  les  faisait  décidément 
périr  : de  sorte  que  ces  docteurs-bar- 
biers convinrent  enfin  que  cette  maladie 
surpassait  leurs  grandes  lumières.  — Un 
des  grands  docteurs  routiniers  de  Thur- 
gau bornait  toute  sa  méthode  à deux 
choses.  Le  premier  jour,  il  donnait  un 
mélange  d’ipécacuanha  et  de  rhubarbe  : 
le'second  jour,  du  laudanum  de  Syden- 
ham, et  s’en  lenait-là  jusqu’à  ce  que  le 
flux  de  ventre  cessât.  Le  premier  de  dé- 
cembre, lorsqu’on  m’écrivit  ceci  du  dis- 
trict de  Thurgau,  les  malades  de  ce  rou- 
tinier étaient,  sans  exception,  presque 
tous  morts  d’hydropisie,  ou  dans  les  plus 
cruelles  douleurs  arthritiques  ; ou  quel- 
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ques-uns  n’attendaient  plus  que  la  mort 
pour  terminer  leur  triste  vie.  Le  peuple 
était  trop  stupide  pour  apercevoir  la 
mauvaise  manœuvre  de  cet  empirique, 
par  cette  mortalité  qui  ne  la  prouvait  que 
trop.  La  moitié  du  peuple  criait  : Ceux- 
ci  sont  morts  d’hydropisie  ; et  l’autre 
moitié  : Ceui-là  ont  péri  de  douleurs  ar- 
ticulaires; mais  on  ne  voyait  pas  plus 
loin. 

Selon  les  observations  de  l’excellent 
médecin  Gugger,  les  astringents,  les 
aromates  augmentèrent  les  tranchées,  la 
lièvre,  et  causèrent  la  gangrène  aux  in- 
testins j dans  la  ville  de  Soleure  : mais 
rien  ne  causa  une  mort  plus  cruelle  et 
plus  certaine  que  l’usage  maladroit  du 
laudanum.  — Yoici  le  cas  où  s’est  trou- 
vé un  Anglais  après  des  remèdes  astrin- 
gents, et  la  méthode  que  j’ai  employée 
pour  le  traiter.  Cet  homme  avait  été  pris 
d’une  violente  dysenterie  onze  jours  au- 
paravant, près  des  îles  Borromées.  Les 
médecins  italiens  lui  donnèrent  d’abord 
deux  fois  de  la  rhubarbe,  et  à forte  dose 
la  première  fois;  ils  tâchèrent  aussitôt 
d’arrêter  la  maladie  avec  de  l’opium  et 
autres  médicaments  obstruants.  Le  ma- 
lade s’empressa  de  passer  en  Suisse,  avec 
sa  dysenterie  et  ses  médicaments  : il  voya- 
gea par  une  grande  chaleur,  et  «à  che- 
val. Le  voyage  sembla  l’égayer,  il  passa 
le  Saint- Godard,  et  vint  du  climat  très- 
chaud  de  l’Italie  dans  une  contrée  du 
froid  le  plus  vif.  Un  médecin  italien, 
qu’il  avait  amené  avec  lui,  crut  devoir 
lui  faire  prendre  tous  les  soirs  un  mé- 
dicament styplique  : mais  la  nature  fut 
plus  adroite  que  l’art.  Le  malade  fit  à 
Zurich  deux  selles  des  plus  copieuses 
le  6 et  le  7 d’août,  n’en  dit  rien  au  mé- 
decin, se  trouva  mieux.  U vint  le  même 
jour  de  nos  côtés,  dans  l’intention  de  se 
reposer  pour  suivre  son  voyage,  et  me 
dit  qu’il  voulait  s’abandonner  à mes  soins 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.  — 
Je  le  trouvai  fort  gai , sans  le  moindre 
sentiment  de  douleur  dans  le  bas-ven- 
tre, ni  la  moindre  envie  d’aller  à la  sel- 
le; sans  fièvre,  et  n’étant  pas  trop  faible. 
Je  lui  prescrivis  néanmoins  le  matin  et 
le  soir  une  grande  cuillerée  de  teinture 
de  rhubarbe,  et  une  diète  convenable. 
Le  huitième  d’août , il  avait  fait  deux 
selles  naturelles,  avait  bien  dormi,  et  se 
trouvait  on  ne  peut  mieux.  Je  prescrivis 
encore  la  même  dose  de  teinture  de  rhu- 
barbe. Il  se  sentit  bien  jusqu’au  soir.  Le 
neuvième,  je  fus  appelé  du  matin  avec 
grande  bâte.  Il  avait  fait  deux  selles  as- 


sez considérables , et  qui  n’étaient  pas 
félidés;  il  n’avait  pas  dormi,  se  sentait 
de  la  fièvre,  et  était  encore  fort  agité.  Je 
trouvai  le  pouls  dans  le  même  élat;  j’or- 
donnai encore  une  cuillerée  de  la  tein- 
ture , un  demi-verre  de  lait  d’amandes 
toutes  les  deux  heures,  pour  avoir  lieu 
d’observer  la  maladie.  — L’après-midi, 
il  était  dans  un  état  fort  pénible  : le 
pouls  était  plus  fréquent;  le  mal  de  tête 
extrême  et  très  douloureux.  Y ers  le  soir, 
une  envie  de  dormir  de  deux  heures  mit 
fin  à cet  état.  Au  commencement  de  la 
nuit  le  malade  tomba  dans  une  grande 
faiblesse,  il  sommeilla  ensuite  jusqu’au 
matin , et  la  fièvre  fut  assez  forte.  A son 
abattement  d’esprit  je  ne  pus  assez  dé- 
terminer la  nature  de  sa  fièvre.  Je  pris  le 
parti  de  continuer  le  lait  d’amandes, 
pourvoir,  en  attendant,  s’il  n’y  avait 
pas  dans  le  corps  quelque  matière  que 
l’on  dût  évacuer.  La  douleur  de  tête  di- 
minua vers  le  matin;  mais  le  pouls  était 
encore  un  peu  fréquent. 

Le  jour  suivant,  j’ordonnai  une  demi- 
once  de  manne  dans  de  l’eau,  et  autant 
de  crème  de  tartre  pour  une  prise.  Il 
rendit  beaucoup  de  matière  bilieuse  fé- 
tide : les  selles  furent  nombreuses,  et 
sans  le  moindre  sentiment  de  douleur 
dans  le  bas-ventre.  Le  soulagement  aug- 
menta à proportion  des  évacuations.  Il  se 
trouva  très-bien  jusqu’à  une  heure  après- 
midi.  — Alors  il  fut  saisi  d’un  frisson  et 
d’un  tremblement  universel,  et  extrême- 
ment fort,  qui  dura  trois  heures  , avec 
une  soif  inextinguible,  un  grand  mal  de 
tête,  et  quelques  envies  de  vomir.  Le 
frisson  fut  suivi  d’une  chaleur  sèche  uni- 
verselle, et  d'une  fièvre  violente,  ac- 
compagnée d’anxiétés  et  de  délire.  J’or- 
donnai une  once  de  crème  de  tartre  à 
prendre  en  douze  doses,  une  chaque 
heure,  dans  une  infusion  de  fleurs  de 
sureau;  et  je  conseillai  de  boire  beau- 
coup de  limonade,  ce  qui  fit  évacuer  une 
quantité  étonnante  de  matières  putrides 
et  d’une  puanteur  infecte.  A la  pointe 
du  jour  cet  accès  se  termina  par  une 
sueur  très-fétide,  comme  il  arrive  dans 
les  fièvres  intermittentes.  — Le  troisiè- 
me jour  depuis  cet  accès,  le  malade  se 
trouva  très  bien  le  malin.  J'ordonnai 
une  légère  potion  de  deux  onces  et  de- 
mie de  manne,  et  d’une  demi-once  de 
crème  de  tartre.  Il  sortit  encore  une 
quantité  considérable  de  matière  très- 
putride.  Le  soir  le  malade  se  trouvait 
très-bien:  il  fut  tranquille  toute  la  nuit, 
et  ne  prit  que  beaucoup  de  limonade.— 
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Le  quatrième  jour  au  matin,  je  le  trou- 
vai fort  gai,  et  très-bien.  J’ordonnai  une 
once  de  crème  de  tartre  en  douze  pri- 
ses, une  toutes  les  deux  heures  dans  un 
verre  de  limonade.  Vers  midi,  je  fus 
subitement  appelé.  Un  même  frison  ve- 
nait de  prendre  le  malade  : il  dura  une 
heure,  pendant  laquelle  le  malade  vomit 
beaucoup  , et  alla  souvent  à la  selle. 
Après  ce  frisson,  il  fut  dans  le  même  état 
qu’après  le  premier.  Vers  les  dix  heures 
du  soir  l’accès  se  ralentit,  et  cessa  bien- 
tôt. J’ordonnai  encore  la  crème  de  tartre 
et  la  limonade,  comme  auparavant.  La 
nuit,  le  malade  fut  assez  tranquille,  quant 
au  corps. — Le  cinquième  jour,  j’ordon- 
nai un  vomitif  de  demi-drachme  d’ipé- 
cacuanha,  qui  opéra  très-peu,  et  indiqua 
aussi  peu  que  les  vomissements  précé- 
dents la  présence  d’une  matière  étran- 
gère dans  l’estomac.  Pendant  la  matinée 
Je  malade  rendit  plusieurs  selles  très- 
fétides.  Dès  l’accès  du  quatrième  jour 
j’avais  remarqué  que,  lors  de  son  grand 
abatlement  d’esprit , suite  naturelle  de 
la  maladie  , le  blanc  des  yeux  lui  était 
devenu  extrêmement  jaune.  J’appréhen- 
dai de  là  qu’à  l’accès  imminent  la  bile 
ne  se  répandît  en  grande  quantité  dans 
les  intestins,  ou  ne  passât  dans  le  sang; 
et  qu’enhn  , d’une  simple  fièvre  tierce 
putride,  il  n’en  résultât  une  double  tier- 
ce de  même  caractère  des  plus  dangereu- 
ses pour  ce  seigneur  si  nécessaire  à sa 
patrie. 

Toutes  réflexions  faites,  je  crus  devoir 
recourir  au  quinquina.  J’en  ordonnai 
une  once  avant  l’accès  prochain,  que  je 
craignais  pour  le  14  d’août  vers  six  heu- 
res du  matin , selon  le  cours  précédent 
de  la  maladie.  Je  fis  donc  commencer  à 
deux  heures  après  midi,  et  à quatre  heu- 
res du  matin  l’once  était  prise.  L’esto- 
mac (1)  se  révolta  contre  le  quinquina  ; 
il  survint  de  fortes  envies  de  vomir,  et 
l’abattement  d’esprit  ordinaire  persévé- 
ra. Je  tâchai  de  favoriser  et  de  soutenir 
le  vomissement,  laissant  aussi  aller  les 
selles,  qui  étaient  assez  fréquentes,  par- 
ce que  je  les  regardais  comme  avanta- 
geuses, et  comme  l’effet  du  quinquina. 
Au  soir  et  au  commencement  de  la  nuit, 
le  pouls  était  inégal,  vague  et  quelque- 
fois fréquent  : ce  que  j’attribuai  à l’état 
de  l’esprit  du  malade. — Le  sixième  jour, 
depuis  le  matin  jusqu’à  neuf  heures,  le 


(1)  Les  jeunes  praticiens  doivent  faire 

attention  à ce  phénomène. 
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pouls  fut  dans  l’état  naturel,  et  le  mala- 
de fort  gai.  Après  dix  heures,  il  eut  une 
légère  sensation  de  froid  aux  mains,  qui 
paraissaient  cependant  fort  chaudes  ; 
mais  cela  n’avait  pas  l’air  d’un  frisson 
réel.  A onze  heures,  même  abattement 
d’esprit  : chaleurs  médiocres  qui  mon- 
taient peu  à peu,  et  devinrent  considé- 
rables au  soir,  avec  beaucoup  de  fièvre 
et  un  abattement  extrême.  Cet  accès, 
déjà  modéré  par  le  quinquina,  finit  vers 
huit  heures.  Je  n’avais  rien  ordonné  de 
la  journée.  Je  prescrivis  alors  une  once 
de  quinquina  en  six  doses,  une  à pren- 
dre toutes  les  deux  heures.  Chaque  fois 
le  malade  rendit,  pendant  la  nuit,  une 
selle  extrêmement  fétide,  mais  sans  avoir 
envie  de  vomir.  — Le  septième  jour, 
j’attendis  le  retour  delà  fièvre;  mais 
elle  ne  se  fit  pas  sentir.  Le  malade  n’é- 
prouva, comme  il  arrive  dans  de  telles 
circonstances,  qu’une  espèce  de  décou- 
ragement qui,  vers  le  soir,  approchait 
de  la  mélancolie,  Jusqu’à  onze  heures 
avant  midi,  chaque  dose  de  quinquina, 
prise  toutes  les  heures,  opéra  une  selle. 
Les  urines , qui  étaient  devenues  des 
plus  abondantes  depuis  l’accès  fiévreux, 
étaient  encore  rouges  comme  du  sang. 
La  nuit  fut  inquiète,  sans  sommeil,  mais 
aussi  sans  aucune  fièvre.  — Le  huitième 
jour,  le  malade  fut  de  très-bonne  hu- 
meur toute  la  matinée;  il  n’avait  plus 
rien  de  sombre  ni  dans  les  idées  ni  dans 
ses  paroles  : la  cessation  de  la  fièvre  fut 
complète,  et  il  se  décida  à partir  le  ma- 
tin suivant. 

Le  neuvième  jour,  il  partit  donc.  Je 
lui  donnai  encore  une  once  de  quinquina 
à prendre  le  même  jour,  lui  conseillant 
d’en  prendre  autant  trois  et  huit  jours 
après,  pour  se  garantir  d’une  rechute. 
Je  l’avertis  très-sérieusement  de  ne  pren- 
dre aucun  purgatif  qu’un  mois  après, 
s’il  voulait  éviter  le  retour  de  la  fièvre; 
lui  ordonnant  en  même  temps  de  ne  vi- 
vre que  d’aliments  du  règne  végétal.  — 
Le  2 septembre  1765,  j’appris  de  loin 
que  ce  seigneur  s’était  bien  trouvé  jus- 
qu’au 24  d’août,  mais  que  le  médecin 
qu’il  avait  fait  appeler  avait  jugé  à pro- 
pos de  joindre  la  rhubarbe  au  quinqui- 
na : ce  qui  avait  été  aussitôt  suivi  du 
retour  de  la  fièvre,  qu’un  autre  méde-. 
cin  lui  avait  cependant  enlevée.  Le  16 
septembre  je  reçus  une  lettre  de  cet 
Anglais  : il  me  marquait  qu’il  se  trou- 
vait alors  parfaitement  rétabli.  Depuis 
ce  temps-là  sa  santé  se  soutint  également 
bien , de  sorte  qu’à  l’âge  de  soixante- 
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quatre  ans  il  est  si  agile  et  si  robuste , 
qu’il  s’acquitte  d’un  emploi  des  plus  im- 
portants du  ministère,  avec  une  aisance 
inconcevable,  et  avec  la  plus  grande  ré- 
putation. — Passons  à présent  à l’usage 
nuisible  des  aromates,  de  l’eau-de-vie  et 
du  vin.  Les  aromates  et  le  vin  excitent 
une  irritation  considérable  aux  intestins 
dans  les  dysenteries  bilieuses  : ils  aug- 
mentent la  fièvre,  les  douleurs  et  la 
strangurie  ; et,  s’ils  opèrent  comme  as- 
tringents, ce  qui  n’arrive  pas  toujours, 
malgré  le  maladroit  médecin,  ils  pro- 
duisent tous  les  funestes  effets  qu’on  doit 
attendre  de  ces  médicaments  dangereux. 
Ils  changent  les  selles  sanguines  en  un 
pus  délayé  : le  vin  surtout  produit  une 
anxiété  très-redoutable  au  creux  de  l’es- 
tomac, anxiété  qui  accompagne  souvent 
l’inflammation  des  intestins,  ou  précède 
cette  inflammation  ou  la  gangrène  , et 
qu’il  ne  faut  pas  prendre  pour  le  serre- 
ment qui  se  manifeste  dès  le  commen- 
cement dans  les  dysenteries  malignes. 
L’eau  de-vie  est  absolument  un  poison; 
et  chez  les  gens  en  santé  elle  occasionne 
souvent  le  relourde  ces  maladies.  Tous 
les  médecins  de  nos  cantons  doivent  at- 
tribuer ces  accidents  aux  médicaments 
astringents , ou  aux  vains  remèdes  do- 
mestiques dont  ils  se  servent  lorsqu’ils 
ont  à traiter  nos  paysans  attaqués  de  dys- 
enterie bilieuse  dans  des  circonstances 
très-embarrassantes;  mais  surtout  à la 
muscade,  au  macis,  au  gingembre,  au 
poivre,  au  vin,  à l’eau-de-vie.  Ces  médi- 
caments arrêtent,  il  est  vrai,  la  dysente- 
rie, mais  précipitent  les  malades  dans  le 
plus  grand  danger.  M.  Tissot  vit  un  jour 
onze  dysentériques  dans  une  maison  : 
neuf  mangèrent  des  fruits,  et  furent  bien 
guéris.  La  grand’mère  et  un  de  ses  pe- 
tits-fils furent  enterrés,  parce  qu’on  trai- 
ta l’enfant  avec  de  l’eau-de-vie,  del’hui- 
le,  des  aromates;  et  que  la  grand’mère 
suivit  la  même  méthode. 

M.  Tissot  vit  pareillement  un  homme, 
qui  avait  bu  dans  une  dysenterie  deux 
onces  d’eau-de-vie  , être  pris  subitement 
d’un  hoquet  que  le  malade  voulut  faire 
cesser  avec  de  l’eau-de-vie  anisée.  Il 
s’ensuivit  une  inflammation  à l’estomac, 
qui  mit  le  malade  à deux  doigts  de  sa 
perte;  mais  le  célèbre  médecin  le  tira 
encore  de  là  , après  plus  d’une  année 
d’infirmités.  — C’est  cependant  de  tous 
ces  médicaments  pernicieux,  et  en  outre 
de  fromage  pourri  , que  nos  paysans  , 
aussi  bien  que  les  citadins,  se  sont  servi 
chez  nous  dans  cette  maladie,  et  sans 


discrétion.  Au  premier  accès  ces  campa- 
gnards prenaient  delà  muscade,  du  poi- 
vre et  du  fromage.  Dans  les  légères 
attaques  ils  se  tiraient  d’affaire  par  la 
nature  même  de  la  maladie  , qui  ne  pou- 
vait pas  devenir  funeste.  Dans  les  cas  cri- 
tiques au  contraire  le  vomissement  con- 
tinuait. Les  médicaments  que  l’on  admi- 
nistrait alors  ne  restaient  plus  dans  le 
corps  , et  les  malades  périssaient.  Dans 
le  comté  de  Lentzbourg,  les  paysans  se 
servirent , dès  le  commencement,  de  vin 
rouge  et  de  fromage  pourri  , suivant 
l’avis  imprudent  de  nos  routiniers  qui 
avaient  lu  ce  conseil  dans  Sennert.  Mais 
il  mourut  aussi  au  commencement  de  la 
maladie  une  quantité  innombrable  de 
personnes  dans  ce  comté.  Il  en  arriva 
autant  dans  les  dépendances  de  Thurgau, 
au  sud  de  l’Ottemberg , parce  que  les 
malades  se  jetèrent  sur  le  vin  et  l’eau- 
de-vie , malgré  tout  ce  qu’on  put  leur 
dire.  A la  fiu  les  autres  devinrent  plus 
prudents.  Au  son  continuel  de  la  lugubre 
cloche  des  morts,  ils  recoururent  à la 
diète  et  aux  médecins,  plutôt  qu’à  leur 
tonneau  et  à leur  eau  de  cerise.  — Mais 
j’ajouterai  encore  quelques  observations. 
Une  jeune  fille  de  vingt-ans  eut  la  dysen- 
terie à Brugg  : elle  fut  suivie  jusqu’au 
onzième  jour  par  un  médecin  qui  m’ap- 
pela en  consultation.  Le  soir  du  jour 
précédent  elle  avait  pris  par  ses  ordres 
une  forte  dose  de  vin  , ce  qui  avait  été 
suivi  pendant  la  nuit  de  grandes  douleurs 
dans  le  bas-ventre,  de  fortes  selles  très- 
sanguines  , d’une  grande  fièvre,  de  trou- 
ble d’esprit,  et  de  sueurs  froides.  Les 
selles  étaient  aussi  très  fréquentes  , très- 
douloureuses  et  très-sanguines  quand  je 
vis  la  malade;  le  pouls  était  très-fré- 
quent, et  la  malade  dans  une  extrême 
anxiété  précordiale,  qui  , suivant  Mor- 
gagni,  est  suivie  de  la  mort  dans  la  dysen- 
terie. Je  n’osai  pas  songer  à procurer  des 
évacuations,  d’autant  plus  que  le  vin  me 
parut  avoir  causé  une  inflammation  ; c’est 
pourquoi  je  ne  conseillai  rien  que  deux 
cuillerées  d’une  mixture  de  demi-once  de 
gomme  arabique,  quatre  onces  d’eau  et 
une  once  de  sirop  d'althéa  toutes  les 
deux  heures.  J’ordonnai  outre  cela  beau- 
coup de  lait  d’amandes  et  d’eau  de  riz , 
des  lavements  avec  de  la  gomme- arabi- 
que, et  je  fis  appliquer  sur  l’abdomen  ce 
que  je  crus  propre  à empêcher  l’inflam- 
mation. Vers  le  soir  elle  eut  un  grand 
frisson  , mais  la  nuit  point  de  trouble 
d’esprit.  Le  douzième  jour  les  selles 
étaient  moindres,  et  les  excréments  verts. 


DE  LA  DYSENTERIE. 


La  malade  se  plaignait  toujours  d’une 
ardeur  au  creux  de  l’estomac.  Je  conti- 
nuai les  mêmes  médicaments  : on  me 
pria  seulement  de  suspendre  les  lave- 
ments. La  malade  parut  mieux  toute  la 
journée  ; mais  les  douleurs  , et  surtout  le 
ténesme,  revinrent  avec  violence.  J’or- 
donnai strictement  les  mêmes  choses  , et 
deux  lavements  avec  la  gomme  pendant 
la  nuit.  Le  jour  suivant  il  y eut  un  mieux 
considérable  ; et  en  peu  de  jours  la  ma- 
lade fut  guérie. 

Un  jeune  paysan  de  treize  ans  , du 
district  de  Wildenslein  ; fut  pris  de  la 
dysenterie.  Il  eut  recours  à M.  Fuchstin 
de  Brugg  , qui  le  tira  d’affaire  avec  les 
purgatifs.  Le  septième  jour  il  but  du  vin, 
mangea  une  bonne  dose  de  fromage.  La 
maladie  reparut  avec  de  vives  coliques 
et  un  assez  grand  flux  de  sang.  Le  même 
médecin  le  guérit  encore.  Huit  jours 
après  il  mangea  encore  du  fromage  se- 
lon son  appétit  : la  dysenterie  le  reprit, 
et  dura  un  mois.  — Un  autre  paysan  , 
dans  le  même  cas,  se  traîna  à Brugg,  non 
chez  un  médecin  , mais  dans  un  cabaret, 
où  il  but  une  demi-mesure  de  vin  rouge, 
mangea  une  bonne  dose  de  fromage , 
retourna  chez  lui  trébuchant,  se  coucha, 
obtint  de  son  bon  curé  une  bouteille  de 
vin , fit  venir  le  dixième  jour  un  charla- 
tan du  marquisat  de  Bade  , et  mourut  le 
treizième. — Un  autre  paysan  bien  portant 
et  d’un  caractère  extrêmement  gai,  âgé  de 
quinze  ans,  dans  le  même  cas,  se  trouva  si 
mal  au  bout  de  huit  jours,  qu’il  ne  pouvait 
plus  se  soutenir.  Sa  mère  lui  donna  un 
mélange  de  vin  rouge , de  fromage  , de 
muscade  et  de  poivre.  Le  quatorzième 
jour  il  était  mort.  — Un  autre  de  seize 
ans  fut  saisi  d’un  froid  aux  champs  : il 
passa  encore  le  reste  de  la  journée  dans 
la  campagne , se  sentit  une  lassitude 
extrême , et  se  coucha  sur  la  terre  lors 
d’une  grande  pluie.  Le  troisième  jour, 
il  eut  une  dysenterie  complète , avec  des 
grandes  tranchées.  Le  quatrième  jour  il 
vomit  beaucoup.  Le  cinquième  il  me  fit 
demander  : j’ordonnai  les  médicaments 
ordinaires.  Il  ne  prit  que  le  vomitif,  mais 
avec  soulagement.  Il  but  du  vin,  au  lieu 
de  prendre  les  autres.  Le  huitième  jour 
je  me  rendis  par  pitié  chez  lui.  Je  le 
priai  avec  instance , et  de  la  meilleure 
amitié  du  monde , de  suivre  mes  avis. 
Cela  fut  inutile  : il  n’en  avait  pas  besoin. 
Un  empirique  du  marquisat  de  Bade  lui 
avait  donné  de  quoi  périr  d’une  inflam- 
mation. Il  mourut  le  jour  suivant. 

Une  jeune  paysanne  de  dix-Luit  ans 
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se  trouva  aussi  dans  un  cas  semblable. 
On  me  demanda  ; mais  la  malade  ne  prit 
pas  moitié  de  mes  médicaments  : au  con- 
traire elle  prit  de  l’élixir  de  son  curé,  et 
d’un  autre  que  sa  mère  stupide  (l’oracle 
du  village)  lui  donna  plusieurs  fois  dans 
du  vin.  Outre  cela  la  mère  lui  fit  tenir  le 
régime  le  plus  déraisonnable,  lui  jetait 
du  vin  dans  sa  soupe  , lui  donnait  de  la 
viande,  du  lait  caillé  , des  aliments  fari- 
neux qu’une  autruche  n'aurait  pas  digérés. 
Enfin  elle  laissa  là  tout  médicament.  La 
matière  putride  fut  arrêtée  , malgré  les 
selles  qui  étaient  inutiles  , et  qui  n’é- 
taient opérées  que  par  la  force  de  la  ma- 
ladie. La  putridité  se  trouva  fixée  dans 
l’abdomen.  Le  vingt-unième  jour  il  parut 
une  éruption  miliaire  et  un  grand  abcès 
sur  le  corps  ; la  dysenterie  continuait 
de  toutes  couleurs.  On  appela  le  curé  ; 
on  pria  , on  pleura;  on  eut  recours  à des 
moyens  superstitieux  : on  attacha  de  l’é- 
carlate au  cou  de  la  malade,  dans  l’espé- 
rance de  faire  disparaître  la  prétendue 
fièvre  rouge.  Ce  moyen  admirable  se 
trouvant  cependant  inutile  , le  père  alla 
encore  consulter  son  curé.  Il  lui  dit  qu’un 
malade  à qui  j’avais  défendu  le  vin  s’é- 
tait guéri  en  buvant  deux  bouteilles  de 
cet  excellent  cordial.  Là  dessus  le  père 
retourna  chez  lui  comme  un  forcené , 
criant  que  sa  fille  aurait  non-seulement 
du  vin  , mais  tout  ce  qu’elle  voudrait  : 
ce  qui  arriva  aussi;  mais  tout  cela  n’ayant 
encore  procuré  aucun  soulagement,  le 
vingt-sixième  jour  le  père  me  vint  retrou- 
ver. Je  le  priai  de  considérer  la  conduite 
qu’il  avait  tenue  envers  sa  fille  , et  je  le 
louchai  au  point  qu’il  me  dit  qu’il  ne 
voulait  plus  écouter  de  femmes.  Je  pres- 
crivis alors  quelques  doses  de  crème  de 
tartre  et  du  tamarin  dans  de  l’eau.  Cela 
fit  évacuer  beaucoup  de  matières  ordi- 
naires dans  cette  maladie  : après  cela,  les 
selles  diminuèrent,  l’appétit  reprit,  et 
l’éruption  tomba  par  desquamation.  Le 
vingt-huit,  le  père  me  dit  que  sa  femme 
avait  le  matin  donné  à la  malade  une 
bonne  dose  de  vin  , qui  avait  empiré  son 
état.  L’heureux  succès  antérieur  du  ta- 
marin me  donna  lieu  de  tenter  ce  même 
médicament  dans  le  grand  danger  que  me 
représentait  le  père.  La  malade  le  prit  : 
mais  en  même  temps  la  mère  lui  fit  ava- 
ler du  lait  de  beurre , du  lait  caillé  , du 
moût,  et  tout  ce  qui  lui  vint  en  idée. 
On  m’appela  encore  au  nom  de  Dieu, 
comme  je  passais  : je  passai  sans  répon- 
dre ; et  le  trente-quatrième  jour  la  ma- 
lade mourut.  — Une  jeune  paysanne  ma- 
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riée  , âgée  de  dix-huit  ans  , fut  prise  le 
troisième  mois  de  sa  grossesse  d’une 
dysenterie  assez  supportable.  Sa  mère 
lui  donna  tous  les  jours  trois  verres  d’eau- 
de-vie  , et  outre  cela  du  vin  blanc  et 
rouge  en  abondance.  Le  troisième  jour 
son  fruit  partit , et  elle  eut  une  perte 
considérable.  On  continua  force  eau-de- 
vie  : les  jambes  lui  devinrent  froides  ; la 
gangrène  attaqua  les  intestins  ; et  le  cin- 
quième jour  la  malade  mourut.  Une  au- 
tre femme  de  soixante-dix-huit  ans  périt 
aussi  avec  son  spécifique  de  muscade  et 
de  vin  rouge,  malgré  les  représentations 
que  lui  avait  faites  le  docteur  Seiler.  Une 
jeune  fille  de  quinze  ans  périt  le  seize 
de  sa  dysenterie  : elle  avait  pris  force 
vin  rouge  le  premier  jour  de  sa  maladie. 
Un  jeune  homme  du  comté  de  Lentz- 
bourg  but  du  vin  rouge  le  deux  de  sa 
maladie  : il  tomba  dans  le  délire.  Le 
cinquième  il  fut  pris  d’un  hoquet  conti- 
nuel , et  périt  le  quatorze.  Un  homme  de 
quarante  ans  , du  canton  de  Zurich,  pé- 
rit le  neuf  de  sa  maladie,  malgré  tout  ce 
que  fit  un  célèbre  médecin  pour  le  sau- 
ver. Il  avait  pris  dès  le  commencement 
ce  prétendu  spécifique  de  muscade  et  de 
vin  rouge  ; et  ses  intestins  avaient  été  at- 
taqués d’inflammation. 

Suivant  M.  Dummelin,  les  paysans 
de  Thurgau  se  servaient , entre  autres 
moyens  préservatifs  domestiques  , de 
vieux  vin  rouge  de  différentes  manières; 
mais  ils  recouraient  particulièrement  à 
l’eau-de-vie  ordinaire  , à l’esprit  des 
mûres  sauvages  , et  à celui  de  genièvre. 
Ceux  qui  n’avaient  qu’un  simple  cours 
de  ventre,  ou  une  légère  dysenterie,  se 
tirèrent  d’affaire  avec  cela,  comme  avec  les 
astringents  ; mais  ceux  qui  se  trouvaient 
plus  violemment  attaqués  éprouvaient 
de  ces  remèdes  un  grand  tiraillement 
dans  le  ventre , avaient  des  selles  consi- 
dérables , un  ténesme  très-douloureux  , 
une  ardeur  des  plus  vives  dans  l’estomac 
el  dans  les  intestins  , plus  de  fièvre  , de 
grandes  chaleurs  , une  soif  insoutenable, 
de  grandes  anxiétés  , et  mouraient  enfin. 
— Un  homme  de  Frauenleld,  que  le 
docteur  Dummelin  avait  en  grande  par- 
tie tiré  du  danger,  empira  sa  maladie 
avec  le  vin  , au  point  qu’il  fut  pris  d’un 
hoquet,  d'un  vomissement  de  sang,  et 
périt.  — La  plupart  des  habitants  de 
Thurgau  s’opposèrent  aux  premières  at- 
teintes de  la  dysenterie  avec  un  mélange 
de  vin  rouge  et  d’aromates.  Le  cours  de 
ventre  en  était  supprimé  : ils  chantaient 
victoire  , mais  le  docteur  Relier  vit  la 


maladie  reparaître  avec  plus  de  force 
dans  la  plupart  de  ces  gens.  Ceux  qui 
n’en  furent  pas  attaqués  de  nouveau 
tombèrent  dans  un  état  si  déplorable, 
que  ce  médecin  dit  que  cet  état  était 
l’assemblage  de  toutes  les  misères  hu- 
maines : il  suffisait  même  de  les  toucher 
seulement  de  leurs  draps , pour  leur 
faire  jeter  des  cris  horribles,  et  montrer 
tous  les  signes  du  désespoir.  M.  Relier 
a cependant  sauvé  deux  de  ces  victimes 
du  préjugé  , par  de  nombreuses  saignées 
et  par  le  traitement  le  plus  anti-phlogis- 
tique. 

Les  malades  de  Thurgau  ou  du  nord 
de  l’Ottemberg,  qui  ne  suivirent  pas  le 
régime  le  plus  exact,  et  surtout  ne  s’abs- 
tinrent pas  d’eau-de-vie , de  vin  et  de 
viande,  moururent  presque  tous  du  neuf 
au  douze  de  la  maladie.  Suivant  les  ob- 
servations du  docteur  Mœhrlin,  il  n’y  eut, 
en  Souabe,  rien  de  plus  nuisible  aux  dys- 
enteries que  le  vin  et  surtout  l’eau-de- 
vie.  Ceux,  dit-il,  qui  burent  du  vin  dans 
le  cours  de  la  maladie,  ne  purent  pas  ré- 
chapper. Plusieurs  de  ceux  qui,  peu  avant 
d’en  être  pris,  burent  du  vin  ou  de  l’eau- 
de-vie  comme  un  préservatif,  eurent  la 
dysenterie  à un  degré  extrême  (1)  et 
long-temps;  et  à la  fin  de  la  maladie 
ils  furent  affligés  d’œdématies  aqueuses 
opiniâtres,  pendant  nombre  de  semaines. 
— Une  femme  avait  arrêté  sa  dysenterie 
par  la  boisson  copieuse  du  vin.  La  con- 
séquence fut  une  indolence  extrême,  une 
douleur  lancinante  et  lacérante  à l’une 
des  cuisses,  enfin  une  goutte  complète, 
et  un  asthme  des  plus  pénibles.  — 
Enfin  il  me  tombe  sous  la  main  l’histoire 
d’une  maladie  qui  entre  directement  dans 
mes  vues,  et  qui  mérite  de  trouver  sa 
place  ici  pour  faire  voir  sensiblement 
comment  les  maladies  se  succèdent  les 
unes  aux  autres. 

Une  dame  de  la  Souabe  fut  subitement 
prise  d’un  cours  de  ventre  le  II  juillet 
1765,  ce  qui  fut  insensiblement  suivi  de 
coliques  et  d’un  ténesme.  Le  cinquième 
jour  elle  prit  d’elle-même  une  dose  de 
sel  d’Epsom.  Selon  ce  que  préfend  le 
médecin  qui  a donné  le  détail  de  celle 
maladie,  cela  produisit  l’effet  le  plus  nui- 
sible , parce  que  les  selles  en  étaient 
devenues  bilieuses.  Quelqu’un  donna 
encore  le  même  jour  à la  malade  dix 


(1)  M.  Zimmermann  dit  cependant  ci- 
devant  qu’il  l’a  conseillé  comme  préser- 
vatif çontre  la  çrainte. 
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gouttes  d’une  huile  essentielle.  — Le 
sixième  jour  on  appela  le  médecin  de 
l’endroit.  Il  trouva  la  malade  dans  l’é- 
tat que  nous  venons  de  voir.  Il  or- 
donna donc  un  demi-gros  de  rhubarbe 
en  poudre  qui  fit  beaucoup  évacuer  ; et 
les  selles  furent  d’abord  marquées  d’un 
peu  de  sang.  Sans  plus  retarder  il  em- 
ploya le  corail,  le  cristal  de  roche,  la 
corne  de  cerf  brûlée,  le  sang-dragon  et 
la  cascarille.  Le  huitième  jour  on  appela 
un  second  médecin.  La  malade  sentait 
encore  quelques  douleurs  poignantes,  et 
les  selles  étaient  mêlées  de  sang.  Les 
deux  médecins  ordonnèrent  une  poudre 
faite  de  gomme  arabique  et  de  cascarille 
à prendre  dans  un  lait  d’amandes  ou 
dans  de  l’eau  d’orge.  — Le  neuvième,  la 
malade  fit  dans  la  matinée  une  selle  as- 
sez naturelle  ; mais  sur  le  soir  elle  en  fit 
une  autre  dysentérique,  accompagnée  de 
douleurs  poignantes  dans  le  ventre  et 
au  sacrum;  les  médecins  ajoutèrent  de 
la  thériaque  à la  poudre.  Le  dixième,  la 
malade  fit  une  assez  bonne  selle,  sans 
épreintes,  mais  encore  couverte  de  sang 
pur  ; les  douleurs  du  sacrum  étaient  res- 
tées ; le  pouls  parut  naturel.  Au  lieu  de 
cascarille,  les  médecins  mirent  dans  la 
poudre  quelques  grains  de  quinquina. 
Le  onzième,  les  selles  furent  de  bon  ca- 
ractère. Les  médecins  ordonnèrent  donc 
de  quoi  fortifier  l’estomac,  savoir  : dix 
grains  de  quinquina  toutes  les  cinq  heu- 
res. L’après-midi  il  se  manifesta  des  sym- 
ptômes hystériques.  Ils  ajoutèrent  à cha- 
que dose  de  quinquina  un  grain  d’extrait 
de  castoreum. 

Le  douzième,  les  circonstances  étaient 
les  mêmes  : les  règles  parurent.  Les  mé- 
decins laissèrent  là  les  médicaments,  et 
permirent  à la  malade  deux  cuillerées  de 
vin  de  Bourgogne  toutes  les  six  heures  , 
en  lui  faisant  entendre  qu’elle  ne  pou- 
vait prendre  rien  de  meilleur  qu’un  verre 
devin  de  Bourgogne  dans  ses  accès  hys- 
tériques, accompagnés  même  de  fièvre. 
Les  médecins  virent  avec  satisfaction  le 
pouls  s’élever  après  la  prise  du  vin;  c'est 
pourquoi  ils  crurent  qu’il  fallait  lui  per- 
mettre deux  cuillerées  de  vin  toutes  les 
quatre  heures.  Un  des  médecins  s’en  alla 
à la  campagne.  — La  nuit  du  quatorze, 
vers  deux  heures,  on  vint  dire  au  méde- 
cin restant  que  cette  dame  était  prise  de 
nouveau  de  ses  symptômes  hystériques. 

A l’instant  il  envoya  un  grain  d’extrait 
de  safran.  A cinq  heures  du  matin  il  se 
rendit  chez  la  malade  ; il  la  trouva  dans 
une  grande  anxiété  : elle  se  pâmait,  s’agi- 
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tait,  brûlait.  Elle  avait  une  soif  considé- 
rable, et  le  pouls  très-fréquent,  fort  et 
irrégulier.  Cet  accès  subit  fut  regardé  de 
la  part  du  médecin  comme  l’effet  d’une 
peur  qu  elle  avait  eue  la  soirée  précé- 
dente. Il  ordonna  un  remède  contre  la 
peur,  savoir,  la  poudre  du  marquis,  avec 
l’extrait  de  castoreum.  L’autre  médecin 
revint  le  seizième  jour  de  la  maladie.  La 
malade  était  dans  une  anxiété  extrême  de- 
puis le  matin  : elle  se  plaignait  surtout 
d’un  grand  serrement  de  poitrine.  La  fiè- 
vre, avec  tous  ses  symptômes,  était  plus 
forle  que  le  jour  précédent.  Les  deux 
médecins  ordonnèrent  encore  leur  re- 
mède contre  la  peur,  savoir:  deux  grains 
de  la  poudre  du  marquis,  un  grain  d’ex- 
trait de  castoreum,  et  deux  grains  de  ni- 
tre.  La  malade  fit  deux  selles  le  soir; 
mais  il  fallait,  suivant  les  médecins,  arrê- 
ter les  selles.  Au  lieu  de  la  poudre  du 
marquis  et  d’extrait  de  castoreum,  ils  or- 
donnèrent le  corail  toutes  les  quatre 
heures. 

Le  seizième  jour  la  malade  eut,  le  ma- 
tin, des  mouvements  convulsifs  au  bras 
droit.  Ces  mouvements  augmentèrent,  et 
gagnèrent  peu  à peu  le  bras  gauche  et 
enfin  la  tête.  La  malade  sentit  un  grand 
tintement  d’oreilles  ; ses  yeux  se  tour- 
nèrent, la  bouche  et  toute  la  face  se  ti- 
rèrent de  côlé;  les  yeux  devinrent  rou- 
ges, troubles,  obscurs;  le  visage  se  bouf- 
fit, devint  bleu  ; l’esprit  se  troubla.  Les 
deux  médecins  eurent  recours  à la  sai- 
gnée : tout  se  calma.  Dans  l’après-midi 
la  malade  n’eut  que  quelques  inquiétu- 
des, qui  disparurent  bientôt.  La  nuit  fut 
assez  tranquille.  — Le  dix-huit  la  malade 
eut  une  sueur  aussi  fétide  que  considé- 
rable ; elle  cessa  par  le  changement  de 
lit.  Il  reparut  des  anxiétés  considérables, 
accompagnées  de  mouvements  convul- 
sifs et  de  respiration  de  même  caractère  ; 
les  yeux  étaient  hagards,  tout  défaits  ; la 
soif  extrême  et  le  pouls  trémuleux.  Les 
médecins  tentèrent  en  vain  de  faire  re- 
venir les  sueurs;  c’est  pourquoi  ils  firent 
une  saignée  de  quatre  à cinq  onces  ; après 
quoi  les  symptômes  se  relâchèrent,  mais 
ne  cessèrent  pas.  Pour  lors  ils  ordonnè- 
rent une  poudre  sudorifique  qui  fit  d'a- 
bord augmenter  les  symptômes,  cepen- 
dant ils  disparurent  à midi,  à la  suite 
d’une  petite  évacuation.  La  même  scène 
voulait  reparaître  dans  l’après-midi;  on 
réitéra  la  poudre  sudorifique;  les  sym- 
ptômes et  la  transpiration  cessèrent.  Le 
soir  la  malade  se  plaignit  de  douleur  poi- 
gnante vague  dans  la  poitrine,  dans  le 


TRAITÉ 


560 

ventre;  dit  qu’elle  sentait  en  différents 
endroits  se  ramasser  une  espèce  de  pelo- 
ton. Les  douleurs  poignantes  du  ventre 
cédèrent  à l’application  de  linges  chauds; 
mais  celles  de  la  poitrine  durèrent  toute 
la  nuit.  — Le  dix  neuf  il  reparut  dès  le 
matin  une  sueur  qui  fit  cesser  les  dou- 
leurs de  ventre.  D’abord  la  malade  parut 
tranquille  ; on  remarqua  que  les  yeux  et 
le  visage  changeaient  par  intervalles;  il 
s’y  manifestait  aux  muscles  des  mouve- 
ments spasmodiques,  de  même  qu’au 
bras.  La  malade  disait  que  de  temps  à au- 
tre elle  voyait  quelque  chose  qui  l’ef- 
frayait ; il  y avait  dans  sa  parole  quelque 
chose  qui  n’était  plus  naturel.  Les  deux 
médecins,  probablement  à cause  de  la 
malignité  qu’ils  redoutaient,  lui  firent 
appliquer  une  poule  ouverte  en  deux  sur 
la  tête  et  à la  plante  des  pieds.  Sept  mi- 
nutesaprès  la  malade  fut  plus  tranquille, 
et  les  médecins  se  félicitaient  de  leur  ma- 
nœuvre , entendant  dire  à la  malade 
qu’elle  éprouvait  une  sensation  agréable 
dans  l’épine  du  dos  au  moyen  de  cette 
poule.  Mais  à midi  il  survint  un  délire, 
peu  après  un  assoupissement,  et  la 
mort. 

L’un  des  deux  médecins  ajouta  ce  qui 
suit  à l’histoire  étonnante  de  cette  mala- 
die :«  Dans  la  première  maladie,  qui  était 
manifestement  une  dyseuterie,  le  pouls 
n’a  jamais  été  décidément  fiévreux;  et 
si  l’on  excepte  les  accès  hystériques , il 
était  naturel.  Ces  accès  se  calmaient 
quelquefois  avec  les  bains  de  pieds,  de 
l’anis  étoilé, de  l’eau  de  cannelle  sans  vin, 
de  l’eau  de  menthe  et  de  camomille.  Dans 
la  seconde  maladie,  le  pouls  eut  toutes 
les  irrégularités  possibles  ; cependant  il 
fut  toujours  fréquent,  les  sueurs  consi- 
dérables et  permanentes;  les  urines  peu 
abondantes,  très-rouges  et  sans  sédiment; 
les  selles  délayées,  et  quelquefois  spu- 
meuses. » — Les  deux  médecins  se  réu- 
nirent dans  l’exposition  naturelle  de  leur 
manœuvre,  comme  iis  s’étaient  accordés 
à la  faire,  et  n’eurent  pas  honte  de  sou- 
mettre l’histoire  de  cette  maladie  au  ju- 
gement de  tout  homme  sensé  ; préten- 
dant qu’on  leur  rendrait  justice,  si  on  les 
jugeait  avec  impartialité;  que  le  méde- 
cin n’était  pas  toujours  heureux  ; qu’au 
contraire  la  maladie  était  quelquefois  au- 
dessus  de  toutes  les  ressources  de  l’art , 
même  soutenu  de  la  plus  grande  pratique. 
Tous  deux  finirent  par  cette  conclusion 
que  je  n’attendais  nullement  : « Mais, 
quant  aux  causes  externes  antécédentes 
qui  ont  pu  opérer  le  changement  fatal 


d’une  dysenterie  en  une  maladie  ardente 
convulsive,  c’est  une  énigme  qui  sur- 
passe toute  la  pénétration  de  l’esprit  hu- 
main. » — De  bonne  foi,  n’est-il  pas  bien 
aisé  de  voir  que  la  seule  et  véritable 
cause  externe  de  ce  changement  fatal  a 
été  le  vin  de  Bourgogne  , et  que  la  seule 
et  véritable  cause  interne  a été  le  peu  d’é- 
vactraTion,  ou  la  rétention  des  matières 
dysentériques? 

De  toutes  ces  nombreuses  observations 
on  voit  très-clairement  que  tous  les  as- 
tringents, les  obstruants,  les  incrassants, 
le  vin,  l’eau-de-vie,  les  aromates  ont  été 
meurtriers  dans  notre  dysenterie  , et  que 
ce  n’est  pas  sans  raison  que  j’ai  entrepris 
de  le  prouver. 


CHAPITRE  VIII. 

PRÉJUGÉS  OPPOSÉS  AUX  SAGES  PRECAUTIONS 
DE  NOS  MAGISTRATS,  AUX  EFFORTS  LES 
MÉDECINS,  ETALA  VOIX  DE  LA  RAISON  (l). 

Le  conseil  de  santé  de  Berne  me  fit 
l’honneur  de  me  charger  des  malades  du 
district  de  Wildenstein.  Qu’on  me  per- 
mette donc  de  mettre  sous  les  yeux  de 
mes  lecteurs  ce  qu’avait  fait  ce  sage  tri- 
bunal, uniquement  guidé  par  l’amour  de 
l’humanité,  et  d’éclaircir  les  préjugés 
qui  s’emparèrent  de  tous  les  esprits;  pré- 
jugés qui,  tantôt  ouvertement,  tantôt 
clandestinement,  firent  rejeter  avec  mé- 
pris la  main  bienfaisante  de  nos  magis- 
trats ; de  sorte  que,  de  cinquante-cinq 
malades  de  ce  district,  il  y en  eut  cin- 
quante qui  ne  me  demandèrent  aucun 
avis,  ni  aucun  secours,  et  que  des  cinq 
malades  qui  moururent  malgré  mes  soins, 
il  n’y  en  eut  pas  un  que  je  n’eusse  tiré 
d’affaire  sans  cette  opiniâtreté. 

La  confiance  que  l’on  doit  au  gouver- 
nement est  une  des  qualités  essentielles 
de  bons  citoyens.  C’est  donc  un  vrai 
malheur  que  ses  intentions  soient  mé- 
connues ; c’est  cependant  la  disgrâce 
qu’éprouvent  tous  les  hommes  qui  pen- 


(1)  Quoique  ce  chapitre  contienne  bien 
des  choses  qui  nous  sont  indifférentes,  je 
n’ai  pas  cru  devoir  le  supprimer,  par 
rapport  à nombre  de  réflexions  impor- 
tantes qui  s’y  trouvent.  Les  médecins  qui 
ont  à faire  aux  gens  de  la  campagne  y 
verront  aussi  quelle  conduite  il  faut  te- 
nir, en  bien  des  cas,  avec  ces  gens  dont 
l'intelligent#  est  bornée. 
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sent  plus  sehsément  que  le  vulgaire.  Nos 
magistrats  ne  pouvaient  certainement 
s’expliquer  sur  les  motifs  de  leur  con- 
duite avec  plus  de  clarté  et  de  bonté 
qu’ils  l’ont  fait,  mais  nos  paysans  refusè- 
rent toute  créance  à ces  sages  avis.  Il  est 
vrai  que  dans  plusieurs  villages  il  se 
manifesta  une  certaine  joie  après  la  lec- 
ture que  les  curés  avaient  faite  de  ces 
avis,  en  chaire,  à leurs  paroissiens;  mais 
les  paysans  n’en  demeurèrent  pas  moins 
dans  leur  opinion.  Ces  avis’ leur  défen- 
daient d’user  de  vin  rouge,  d’aromates, 
et  d’autres  choses  semblables,  dans  cette 
épidémie  ; néanmoins  ils  répondirent  aux 
curés:  « Ces  avis,  messieurs,  sont  fort 
bons,  mais  nous  voulons  boire  du  vin 
rouge  pour  nous  préserver  de  la  mala- 
die , et  en  faire  de  même  lorsque  nous 
l’aurons,  si  elle  nous  gagne.  » 

Non-seulement  les  avis  du  conseil  de 
santé  furent  lus  (1)  en  chaire;  chaque 
curé  nomma  aussi  les  médecins  que  l’on 
devait  demander  dans  le  besoin , offrant 
en  outre,  de  la  part  du  magistrat,  l’ar- 
gent et  les  vivres  nécessaires  aux  pau- 
vres qui  seraient  attaqués  de  la  maladie. 
Les  curés  avaient  prévenu  les  esprits 
par  un  sermon  approprié  aux  circon- 
stances, avant  de  faire  lecture  des  ordres 
du  magistrat,  représentant  que  c’était 
être  homicide  de  soi-même  que  de  se  re- 
fuser à faire  ce  qu’il  faudrait  pour  se  ti- 
rer du  danger.  Malgré  cette  conduite  du 
magistrat,  qui  ne  parlait  aux  sujets  que 
comme  un  père  tendre  à ses  enfants,  ces 
précautions  furent  inutiles.  — Je  crois 
donc  rendre  un  vrai  service,  en  exami- 
nant ici  les  préjugés  qui  se  sont  opposés 
à ces  vues.  La  confiance  dont  le  magis- 
trat m’a  honoré , et  l’approbation  que 
j’en  ai  méritée,  me  rendent  ce  travail 
presque  indispensable. 

En  général,  le  paysan  est  un  homme 
grossier  et  très-borné;  mais  il  y a des 
exceptions.  Les  gens  bornés  ont  ordi- 
nairement peu  de  passions , mais  très- 
fortes,  et  peu  d’idées  : la  force  de  ces 
passions  et  le  manque  d’idées  donnent 
lieu  à une  foule  de  préjugés  qui  s’em- 
parent de  toutes  les  avenues  de  l’âme, 
et  empêchent  la  vérité  d’y  arriver.  Une 
longue  expérience  m’a  appris  que  ces 
passions  de  l’âme  sont  des  monstres  à 


(1)  Comme  l’ordonnance  du  Conseil  de 
Santé  se  rapporte  mot  pour  mot  à ce  que 
l’auteur  a dit  dans  le  chapitre  précé- 
dent, je  crois  qu’il  est  inutile  de  la  rap- 
porter ici. 

Zimmermann» 


plusieurs  têtes  qui  se  font  entendre  au 
loin;  mais  que,  malgré  cela,  il  suffit  de 
ne  pas  les  irriter  pour  les  faire  taire  quel- 
quefois, avec  tous  les  succès  qu’on  peut 
espérer.  — Nos  paysans  ont  peu  de  pas- 
sions, mais  souvent  elles  sont  très-fortes, 
et  étouffent  le  cri  de  la  nature.  La  plu- 
part d’entre  eux  sont  pauvres , et  beau- 
coup sont  naturellement  avides  d’argent, 
par  le  besoin  pressant  de  se  procurer 
l’argent  nécessaire  pour  payer  leurs  taxes. 
L’expérience  prouve  que  cette  passion 
donne  naissance  à presque  toutes  les  au- 
tres, car  un  avare  a le  cœur  dur,  et  pa- 
raît rarement  sensible  aux  plaintes  du 
malheureux.  On  voit  par  là  pourquoi 
nos  paysans  sont  plus  soigneux  de  leurs 
bœufs,  que  du  bien-être  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants. 

Pendant  l’épidémie  de  1765,  un  riche 
paysan  du  comté  de  Lentzbourg  eut  quatre 
enfants  attaqués  de  la  dysenterie.  Le  doc- 
teur Seiler,  préposé  aux  malades  de  ce 
comté  parle  magistrat  de  Berne , entra 
par  hasard  chez  ce  paysan,  et  lui  offrit 
ses  soins.  Ce  paysan  lui  dit  : Mon  fils 
aîné  sera  bientôt  en  état  de  travailler, 
ainsi  vous  pouvez  lui  ordonner  ce 
que  vous  voudrez;  mais  pour  les  trois 
autres,  je  ne  veux  pas  qu’on  leur  donne 
de  médicaments,  parce  que  les  médica- 
ments sont  inutiles  lorsqu’une  maladie 
tend  à la  mort.  Le  médecin  ne  traita  donc 
que  l’aîné,  laissant-Ià  les  trois  autres, 
qui  moururent.  — Très -souvent  nos 
paysans  ou  n’usent  d’aucun  moyen  cu- 
ratif, ou  ne  s’en  servent  que  très-peu, 
ou  ne  prennent  que  des  drogues  perni- 
cieuses, des  mains  des  empiriques  ou  de 
celles  des  bourreaux;  ou  ils  sont  eux- 
mêmes  leurs  médecins,  persuadés  que  ce 
qui  leur  plaît  est  toujours  le  meilleur. — 
Ils  ne  prennent  aucun  médicament,  en 
partie  par  rapport  à la  persuasion  qu’ils 
ont  que  la  nature  peut  tout  faire;  mais 
surtout  par  rapport  à la  croyance  qu’ils 
ont  d’une  destinée  inévitable.  Quant 
aux  forces  de  la  nature,  ils  n’en  ont  ce- 
pendant que  des  idées  très-confuses , et 
leur  métaphysique , relativement  à la 
destinée,  est  aussi  bornée  que  leurs  con- 
naissances physiques.  Selon  l’opinion  de 
ces  gens,  les  forces  de  la  nature  ne  s’en- 
tretiennent, en  santé  et  en  maladie, 
qu’avec  le  vin  et  l’eau-de-vie.  J’éclair- 
cirai plus  bas  les  idées  qu’ils  ont  de  la 
destinée. 

Us  n’usent  que  de  peu  de  médicaments, 
parce  que,  selon  eux,  la  bonté  d’un  mé- 
dicament consiste  ou  à tuer  promptement, 
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ou  à guérir  de  même.  Le  paysan  n’aime 
pas  à être  long-temps  malade,  et  donne 
encore  moins  volontiers  son  argent  pour 
un  médicament.  Us  ne  veulent  pas  plus 
de  médecins,  que  Rousseau  n’en  veut 
pour  son  Emile,  ou  il  faut  qu’ils  soient 
dans  le  plus  grand  danger,  parce  qu’alors 
le  médecin  ne  peut  faire  rien  de  pis 
que  de  tuer  le  malade.  Une  dysenterie 
qui  n’est  pas  de  trop  mauvais  caractère 
peut  se  guérir  promptement,  si  l’on  ap- 
pelle un  médecin  dès  le  commencement, 
et  que  l’on  suive  ses  avis,  au  lieu  que 
toute  espèce  de  dysenterie  devient  sou- 
vent très-dangereuse  et  incurable,  si  l’on 
n’appelle  le  médecin  que  quelques  se- 
maines après  son  commencement,  ou 
gu’on  soit  assez  opiniâtre  pour  ne  pas 
suivre  ses  avis,  quoiqu’on  l’ait  appelé  de 
bonne  heure.  La  plupart  de  nos  paysans 
n’appellent  le  médecin  que  très-tard , 
souvent  même  ne  veulent  le  voir  qu’une 
fois.  Si  la  première  ordonnance  a des 
succès,  cela  est  bien  : sinon  ils  ont  re- 
cours à un  charlatan.  S’il  les  précipite 
dans  le  danger,  ils  reviennent  au  méde- 
cin, et  veulent  être  guéris  sur  le- champ. 

« — Ils  n’ont  rien  de  caché  pour  les  char- 
latans : mais  il  n’y  a qu’un  stupide  qui 
puisse  entreprendre  d’éclairer  un  sot,  et 
ce  principe  me  sert  à démêler  nombre 
de  phénomènes  que  je  vois  tous  les  jours, 
et  que  des  esprits  faux  comprennent  in- 
finiment mal.  S’il  n’est  pas  toujours  bon 
de  dire  la  vérité  aux  grands,  sans  risque 
de  leur  déplaire,  il  ne  l’est  pas  non  plus 
de  la  dire  aux  paysans  de  nos  cantons  : 
il  faut  au  contraire  savoir  parler  comme 
eux,  pour  leur  plaire.  Un  médecin  éclairé 
et  honnête  homme  peut  en  agir  ainsi, 
aussi  long  temps  qu’il  n’en  résulte  au- 
cun préjudice  pour  le  malade  ; mais  il 
est  sûr  de  déplaire  à son  malade  dès  qu’il 
paraît  du  danger  et  qu’il  dit  non.  Le  char- 
latan dit  toujours  oui,  parce  que  son  igno- 
rance lui  fait  regarder  les  désirs  et  les  vo- 
lontés du  malade  comme  quelque  chose 
«l’indifférent , et  parce  qu’il  ne  cherche 
que  l’argent  du  malheureux,  et  non  pas 
sa  santé  Tout  ce  qu’un  médecin  peut 
conseiller  au  paysan  est  inutile,  dès  qu’un 
charlatan  se  présente. 

Les  charlatans,  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  donnent  des  médicaments 
chauds,  astringents,  narcotiques.  Ces 
médicaments  plaisent  au  paysan  , parce 
qu’ils  sont  agréables,  et  que  d’ailleurs 
ils  procurent  du  repos  quelques  heures 
ou  peu  de  jours  après  les  avoir  pris, 
beaucoup  plus  aisément  qu'un  vomitif, 


et  surtout  mieux  qu’un  purgatif,  qui  pa- 
raît à ce  paysan  produire  un  effet  tout 
contraire  à la  nature  de  la  maladie.  Mal- 
gré tous  les  dangers  qui  suivent  l’usage 
de  ces  médicaments,  le  barbier  de  vil- 
lage sait  ranger  le  paysan  de  son  côté,  et 
lui  persuader  que  celui  qui  est  mort  ne 
l’est  que  parce  que  la  maladie  était  mor- 
telle. Le  peuple,  en  1765,  tomba  dans  le 
plus  grand  abattement  dans  le  Thurgau  , 
lorsque  les  barbiers  de  villages  de  cette 
province  eurent  avoué  leur  insuffisance 
après  avoir  fait  périr  la  plupart  de  leurs 
malades  avec  des  médicaments  astrin- 
gents. C’était  de  ces  médecins  seuls  que 
les  habitants  de  cette  contrée  avaient  at- 
tendu leur  salut;  et  le  plus  grand  nom- 
bre des  malades  s’abandonna  à une  aveu- 
gle destinée,  dès  que  ces  oracles  eurent 
pris  le  parti  du  silence,  incapables  de 
rien  connaître  à la  maladie,  et  encore 
moins  à la  manière  de  la  traiter.  Les  ma- 
lades négligèrent  tout  régime  convena- 
ble, et  encore  plus  la  propreté;  ce  qui 
rendit  la  maladie  contagieuse.  Aussi  en 
mourut-il  un  grand  nombre.  — Enfin  le 
paysan  croit  que  tout  ce  qui  plaît  à son 
palais  est  bon  dans  toute  maladie,  et 
qu’il  doit  prendre  tout  ce  qu’il  désire. 
Cette  malheureuse  opinion  anéantit  une 
partie  des  plus  importantes  de  la  méde- 
cine; savoir,  celle  qui  regarde  le  régime 
dans  les  maladies.  Yoilà  pourquoi  le 
paysan  a tant  de  dégoût  de  tout  médica- 
ment, et  s’en  lasse  sitôt.  C’est  surtout  le 
vin  et  l’eau-de-vie  qu’il  aime,  poisons  si 
dangereux  dans  les  maladies.  C’est  de 
l’usage  excessif  de  ces  boissons  incen- 
diaires que  les  médecins  ont  tant  de  con- 
tradictions à essuyer  de  la  part  du  pay- 
san malade.  Yoilà  aussi  pourquoi  les  mé- 
decins de  Thurgau  se  plaignirent  si  fort, 
en  1765,  de  la  conduite  déraisonnable 
du  peuple,  dont  la  plupart  ne  voulurent 
pas  prendre  ce  qu’on  leur  avait  ordonné, 
ni  s’astreindre  à un  régime  convenable. 
On  m’a  prouvé  que  la  plupart  de  ceux 
qui  sont  péris  dans  le  Thurgau  sont 
moins  morts  par  la  malignité  de  la  mala- 
die ou  par  les  fautes  des  médecins  inha- 
biles, que  par  la  mauvaise  conduite  des 
malades.  On  a remarqué  à Ravensbourg, 
en  Souabe,  relativement  aux  moyens 
préservatifs,  que  la  moitié  de  la  ville  où 
la  dysenterie  fit  ses  ravages  est  celle  où 
demeure  le  peuple  le  plus  grossier  et  le 
plus  aveuglé  parles  préjugés;  au  lieu 
que  l’on  ne  se  sentit  pas  de  la  maladie 
dans  tous  les  quartiers  où  il  demeure  des 
gens  éclairés  et  raisonnables. 
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Nos? campagnards  meurent  plutôt  par- 
ce que  leurs  préjugés  rendent  inutiles 
tous  les  secours,  que  par  la  grandeur  et 
le  danger  de  leurs  maladies;  et  je  ne  puis 
m'empêcher  d’éprouver  quelque  senti- 
ment de  tristesse  et  de  colère,  lorsque  je 
compare  le  sort  d’un  médecin  qui  a nos 
paysans  opiniâtres  à traiter,  avec  celui 
d’un  médecin  d’hôpital  dans  une  ville 
considérable.  Je  vois  que  dans  Manlieim 
et  à Vienne  on  exerce  la  médecine  d’a- 
près les  mêmes  principes  et  de  la  même 
manière  que  je  la  pratique  : cependant 
les  malades  meurent  toujours  en  plus 
grand  nombre  dans  nos  campagnes,  par 
l’opiniâtreté  du  paysan.  Il  faut  le  prier 
de  faire  ce  qui  convient  ; mais  il  dépend 
du  malade  de  se  soumettre,  ou  non,  à ce 
que;  je  voudrais  qu’il  fît.  Dans  un  hôpi- 
tal , au  contraire  , le  médecin  est  un  des- 
pote; et,  de  tous  les  differents  gouverne- 
ments, le  despotisme  est  sans  contredit  le 
meilleur  quand  l’esprit  du  gouvernement 
est  un  véritable  amour  de  l’humanité.  En 
vain  ai-je  essayé  mille  fois  de  représen- 
ter aux  paysans  tout  ce  que  la  tendresse 
et  la  compassion  peuvent  de  plus  pathé- 
tique pour  arracher  ces  opiniâtres  à leur 
perte  volontaire  : tout  fut  inutile.  Un 
air  sérieux  et  colère  fut  toute  ma  ressour- 
ce vis-à-vis  de  cette  stupidité  ; et  mal- 
heureusement je  n'ai  pas,  comme  bien  des 
thaumaturges,  le  talent  d’attirer  les  brutes 
et  les  poissons  à mes  prédications  (1). 

Souvent  les  préjugés  des  paysans  dé- 
pendent des  lumières  bornées  de  leurs 
curés.  Un  peuple  ignorant,  grossier,  su- 
perstitieux , qui  ne  Sait  ni  raisonner, 
ni  douter,  ni  nier  , ni  croire  , laisse  vo- 
lontiers raisonner,  douter,  nier  et  croire 
pour  lui  des  gens  qui  sont  chargés  de 
l’instruire.  Or  rien  de  plus  ordinaire  que 
de  voir  ees  curés  de  campagne  encore 
plus  bornés  que  leurs  paroissiens.  J’ai  vu 
des  paysans  à qui  je  fis  comprendre  aussi 
bien  que  moi  tout  ce  qu’ils  devaient  sa- 
voir par  rapport  à leurs  maladies  ; au  lieu 
que  plusieurs  curés,  malgré  lotis  mes  ef- 


(1)  M.  Z.  parle,  après  ceci,  de  l’abus 
où  est  le  peuple  par  rapport  aux  Ouros- 
copes  ou  inspecteurs  d’urines.  Mais  nous 
sommes  trop  persuadés  de  l’ignorance  de 
ces  charlatans,  pour  traduire  ici  ce  que 
l’auteur  en  dit.  Voyez  ce  qu’il  a dit  des 
urines  comme  signes,  dans  la  traduction 
que  nous  avons  donnée  de  son  Traité  de 
l'expérience.  Le  peuple  veut  être  trompé  : 
il  y aura  donc  toujours  des  fourbes. 


forts  et  tous  mes  soins,  persévérèrent 
dans  leurs  préjugés  et  leur  ignorance  avec 
la  dernière  opiniâtreté.  — Pendant  notre 
épidémie , l’on  a lu  en  chaire  le9*)rdrcs 
du  magistrat , qui  défendait  au  paysan 
toute  nourriture  nuisible,  et  surtout  le 
vin  ; niais  il  ne  s’est  pas  moins  trouvé 
des  curés  qui , après  avoir  lu  ces  ordres, 
ont  dit  qu’il  fallait  donner  aux  malades 
tout  ce  qu’ils  voudraient , et  qui  se  se- 
raient fait  un  crime  de  leur  refuser  du 
vin  lorsqu’ils  en  voulaient.  Or , on  sait 
quelle  impression  une  pareille  manière 
de  penser  peut  faire  sur  l’esprit  de  nos 
campagnards.  — Mais  un  autre  raison- 
nement absurde  du  paysan,  et  qui  vient 
encore  de  la  sagesse  de  son  curé , c’est 
que  toutes  les  maladies  viennent  immé- 
diatement delà  part  de  Dieu;  et  qu’ainsi 
tous  les  moyens  curatifs  sont  inutiles,  ou 
qu’il  vaut  mieux  recourir  aux  moyens 
spirituels,  et  ne  point  attendre  du  méde- 
cin ee  qu’on  n’obtient  que  de  Dieu  seul. 
Voilà  pourquoi  les  paysans  du  comté  de 
Lentzbourg  blâmèrent  si  fort  la  pruden- 
ce de  nos  magistrats  , qui  avaient  tant 
d’espoir  sur  l’habileté  des  médecins.  Le 
docteur  Ith , de  Berne,  publia,  en  17G5, 
par  ordre  du  magistrat , une  manière  de 
connaître  et  de  guérir  les  fièvres  putrides 
qui  régnaient  alors,  et  mourut,  peu  de 
temps  après , de  ces  fièvres.  Le  paysan 
ne  manqua  pas  de  dire  que  c’était  Dieu, 
qui  l’avait  puni  pour  s’être  opposé  aux 
desseins  de  la  Providence. 

Mahomet  ordonnait  à ses  sectateurs  de 
ne  pas  abandonner  les  maisons  attaquées 
de  la  peste , parce  que  Dieu  a compté 
nos  jours,  et  arrêté  notre  destinée.  Voilà 
pourquoi  les  Turcs  vont  chez  les  pestifé- 
rés aussi  volontiers  que  nous  chez  ceux 
qui  ont  la  goutte  ou  une  fièvre  catarrha- 
le : on  voit  même  des  Turcs  qui  pren- 
nent les  habits  des  pestiférés , s’en  vêtis- 
sent, ou  qui  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  coucher  avec  ces  malades.  La  consé- 
quence de  cette  croyance  est  que  1rs 
Turcs  meurent  entassés  les  uns  sur  les 
autres  ; tandis  que  les  gens  moins  reli- 
gieux, les  cadis,  ou  les  interprètes  de  la 
loi,  se  moquent  de  l’Alcoran  et  se  sau- 
vent dans  les  campagnes , où  ils  échap- 
pent à la  contagion.  Nos  paysans  et  plu- 
sieurs de  nos  curés  sont  Turcs  de  ce  côté- 
là  ; car,  selon  eux,  la  maladie  est  mor- 
telle ou  non.  Si  elle  est  mortelle,  tous 
les  moyens  curatifs  sont  inutiles.  Si  elle 
ne  l’est  pas  , on  est  d’autant  plus  autorisé 
à laisser  les  choses  au  libre  cours  de  la 
nature.  Un  habite  théologien  hollandais 
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dit  fort  sensément , que  le  système  qui 
fait  tout  dépendre  d’une  nécessité  abso- 
lue éteint  en  même  temps  toute  reli- 
gion , donne  lieu  à tous  les  forfaits,  et  est 
la  source  de  toutes  les  contradictions  les 
plus  absurdes.  J’eus  occasion  de  m’entre- 
tenir de  ces  préjugés  avec  un  de  nos  cu- 
rés de  campagne,  en  1765.  Cet  homme, 
quoique  assez  considéré  , ne  me  fit  con- 
naître que  ses  préjugés,  et  finit,  en  me 
disant  : Pourquoi  donc  meurt-il  tant  de 
monde  de  la  dysenterie  à Arrau,  puisqu’il 
y a des  médecins  dans  cette  ville-là  ? — 
Leur  mauvaise  manière  de  se  conduire 
dans  leurs  maladies  en  est  la  cause,  lui 
dis-je  : quant  aux  autres,  je  n’en  ai  pas 
été  le  médecin  ; ainsi  je  ne  puis  en  rien 
dire.  — Les  malades  ne  sont  pas  tous  at- 
taqués au  même  degré  dans  une  épidé- 
mie : les  uns  sont  très-malades,  tandis 
que  les  autres  n’ont  que  quelques  légères 
atteintes  de  la  maladie.  C’est  ce  que  l’on 
peut  dire  de  toutes  les  épidémies , des 
maladies  inflammatoires  , des  fièvres  pu- 
trides et  de  la  dysenterie.  La  matière  des 
fièvres  putrides  en  général , mais  surtout 
dans  les  dysenteries  accompagnées  d’une 
telle  fièvre,  est  d’une  acrimonie  bien  dif- 
férente , non-seulement  dans  une  même 
année,  mais  encore  en  différents  endroits, 
dans  le  même  temps,  et  chez  différents 
malades.  Cette  matière  n’est  pas  non  plus 
toujours  en  même  quantité  ; voilà  pour- 
quoi,dans  les  fièvres  putrides  comme  dans 
la  dysenterie,  les  uns  guérissent  avec 
peu  de  choses  , les  autres  sans  rien  faire, 
ou  quelquefois  même  avec  des  médica- 
menls  tout  contraires.  J^ans  les  maladies 
pestilentielles  même  on  voit  dans  les  la- 
zarets des  sujets  qui  sont  assez  légère- 
ment attaqués  pour  aller  et  venir,  de  ma- 
nière qu’il  est  fort  difficile  d’en  caracté- 
riser la  maladie.  Il  suffit  à cçs  malades 
de  changer  d’air,  ou  quelquefois  de  suer 
pour  se  guérir.  Or , dans  toutes  les  légè- 
res attaques,  les  moyens  curatifs  les  moins 
recherchés  ont  presque  tous  le  même  suc- 
cès ; et  le  peu  de  force  de  la  maladie  rend 
les  uns  inutiles  et  les  autres  innocents. 
— Pendant  l’épidémie  de  1765,  un  en- 
fant d’un  an  fut  pris  d’un  cours  de  ven- 
tre dans  le  comté  de  Bade.  Du  soir  au 
matin  il  fit  neuf  selles,  son  sommeil  avait 
été  inquiet  ; on  lui  avait  remarqué  quel- 
ques mouvements  spasmodiques  ; les  sel- 
les étaient  des  aliments  crus,  des  flegmes, 
avec  quelques  filets  sanguinolents.  Le 
lendemain  il  fut  plus  gai  pendant  la  nuit, 
mais  faible.  Je  prescrivis  deux  petites  po- 
tions de  tamarin  pour  le  second  et  le  troi- 


sième jour.  Il  refusa  la  première  ; et , 
malgré  tout  ce  qu’on  fit,  il  n’en  voulut 
rien  prendre.  L’agitation  où  on  le  vit 
empêcha  d’insister  davantage. Je  n’ordon- 
nai donc  qu’une  crème  d’orge.  Le  troisiè- 
me jour  ses  selles  n’étaient  plus  si  dé- 
layées, et  il  n’y  avait  plus  de  sang;  de 
sorte  que  l’on  continua  encore  fleux  jours 
la  crème  d’orge  ; et  en  deux  jours  l’enfant 
se  trouva  guéri.  On  voit  donc  combien 
l’on  aurait  attribué  mal  à propos  au  ta- 
marin ce  qui  s’opéra  naturellement  chez 
cet  enfant.  Je  lui  aurais  tout  au  plus  fait 
prendre  un  vomitif.  En  supposant  donc 
que  dans  un  même  casjon  eût  administré 
la  racine  de  bistorte , la  thériaque , le 
poivre,  le  vin,  le  lait,  ou  toute  autre 
drogue , je  ne  vois  pas  pourquoi  un  ma- 
lade ne  se  serait  pas  guéri  dans  un  pareil 
cas.  Or,  voilà  les  cures  merveilleuses 
qu’on  nous  objecte  pour  nous  prouver 
que  les  médecins  et  les  médicaments  sont 
inutiles  dans  les  maladies. 

C’est  du  degré  peu  considérable  de  la 
maladie,  qu’on  doit  déduire  pourquoi 
des  moyens  tout  opposés  ont  été  suivis 
de  bons  effets  dans  l’un  ou  dans  l’autre 
cas.  Depuis  que  cet  ouvrage  est  sous 
presse , il  s’est  manifesté  une  nouvelle 
épidémie  dans  le  canton  de  Zurich.  Le 
conseil  de  santé  de  cette  ville  a fait  ré- 
pandre un  ouvrage  du  docteur  Ilirzel  à 
ce  sujet.  Ceux  qui  ont  suivi  les  conseils 
de  cet  habile  homme,  se  sont  tirés  d’af- 
faire le  plus  aisément  du  monde  ; mais  la 
plupart  des  malades  aimèrent  mieux  mou- 
rir que  de  quitter  leurs  préjugés.  — Mal- 
gré les  défenses  que  fit  ce  médecin  de 
tout  médicament  astringent,  incrassant 
ou  échauffant,  un  bon  curé  lui  a écrit 
que  différents  malades  avaient  usé  de  mé- 
dicaments qu’il  blâmait  dans  son  ouvra- 
ge, et  s’étaient  tirés  d’affaire,  parce  que 
la  maladie  n’avait  pas  été  considérable. 
— Mais  les  gens  bornés  ne  sont  pas  faits 
pour  distinguer  les  différenls  degrés  des 
maladies,  non  plus  que  pour  distinguer 
une  maladie  d’uneautre  : aussi  concluent- 
ils  que  ce  qui  a soulagé  dans  un  cas,  sou- 
lagera dans  tous  les  autres  ; et  que  ce 
qui  n’a  pas  fait  de  mal  dans  un  temps , 
n’en  fera  pas  non  plus  dans  un  autre. 
C’est  ainsi  qu’on  passe  inconsidérément 
du  particulier  au  général.  Un  mauvais 
moyen  curatif  peut  ne  pas  faire  de  mal 
dans  des  circonstances  indifférentes , et 
faire  périr  dans  des  cas  plus  graves. 

Si  les  astringents,  les  aromates,  le  vin, 
l’eau-de-vie,  paraissent  aider,  c'est  qu’on 
ne  différencie  pas  un  cours  de  ventre 
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d'une  dysenterie,  ou  une  dysenterie  lé- 
gère d’une  dysenterie  plus  considérable. 
Dans  un  cours  de  ventre  sans  matière 
morbifique , les  bons  effets  de  ces  médi- 
caments sont  d’autant  plus  aisés  à com- 
prendre , que  le  cours  de  ventre  cesse 
aussitôt  qu’on  a remédié  à la  flaccidité  et 
au  relâchement  des  intestins.  Le  cours  de 
ventre  et  la  dysenterie  paraissent  ordi- 
nairement dans  le  même  temps  ; et  l’on 
prétend  employer  pour  la  dysenterie  ce 
qui  a fait  du  bien  dans  le  cours  de  ven- 
tre : ce  qui  ne  peut  pas  être  général.  J’ai 
vu,  pendant  notre  épidémie,  un  paysan 
pris  d’un  grand  cours  de  ventre  avec  de 
fortes  tranchées  : les  selles  étaient  blan- 
ches, et  non  sanguines  (quoique  j’aie  vu 
des  cours  de  ventre  très-courts  et  inno- 
cents, mais  abondants  et  sanguins,  lors- 
que la  dysenterie  régnait);ce  paysan  n’eut 
pas  le  moindre  sentiment  de  fièvre  : sa 
maladie  était  donc  un  simple  cours  de 
ventre  douloureux,  et  non  pas  une  dy- 
senterie. Il  concassa  trois  grandes  cuille- 
rées de  baies  de  laurier  et  de  poivre,  les 
fit  bouillir  dans  du  lait,  but  ce  mélange  ; 
les  tranchées  cessèrent  aussitôt,  et  le  dé- 
voiement disparut  en  deux  jours.  Dans 
une  dysenterie  putride , ce  médicament 
l’aurait  tué.  Dans  un  cours  de  ventre 
simple,  le  vin  est  le  plus  souvent  une 
chose  indifférente  ; de  sorte  même  que 
dans  ces  circonstances  je  ne  me  suis  pas 
fait  un  scrupule  de  boire  du  vin  (1)  rouge 
de  Keufchâtel,  de  Bourgogne,  ni  même 
du  violent  Tinlo  d’Espagne  , parce  que 
ces  vins  me  revenaient  mieux  que  la  rhu- 
barbe. Je  me  suis  servi  aussi  indifférem- 
ment des  aromates  et  d’autres  choses  de 
même  nature;  mais  , encore  une  fois,  il 
faut  se  persuader  que  cela  ne  prouve  rien 
relativement  au  traitement  de  la  dysen- 
terie; qu’il  est  possible  que  le  relâche- 
ment, ou  si  l’on  veut  le  refroidissement 
des  intestins,  cause  un  cours  de  ventre 
dans  lequel  ce  dont  je  viens  de  parler 
aura  de  très-bons  succès;  mais  que  dans 
la  plupart  des  cours  de  ventre  qui  vien- 
nent de  matière  crue,  le  meilleur  moyen 
de  les  guérir  c’est  de  faire  évacuer  les 
matières.  Il  faut  être  prudent  à cet  égard, 


(1)  Les  eaux  séléniteuses  de  Dammar- 
tin,  à sept  lieues  de  Paris,  me  donnèrent 
un  dévoiement  excessif  au  bout  de  trois 
jours  de  résidence.  Abattu  par  la  fré- 
quence des  selles,  je  bus  une  bouteille  de 
vin  très-vieux,  pur;  dans  le  cours  du 
jour  suivant,  je  fus  rétabli. 
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surtout  pendant  les  épidémies  dysentéri- 
ques, parce  qu’un  cours  de  ventre  qui 
paraît  alors  de  lui-même  est  souvent  le 
signe  précurseur  de  la  dysenterie. 

On  voit  aussi  des  attaques  dysentéri- 
ques indifférentes.  Parmi  ces  attaques,  je 
compte  celles  où  la  bile  ne  joue  aucun 
rôle,  où  il  n’y  a pas  d’inflammation,  et 
où  il  n’y  a qu’une  très-petite  fièvre  : at- 
taques qui  ne  sont  pas  alors  de  mauvais 
caractère.  Dans  ces  cas-là  on  s’est  servi, 
sans  inconvénient , de  l’opium,  vin  pré- 
paré avec  du  quinquina  ou  d’autres  mé- 
dicaments bézoardiques , et  en  général 
échauffants.  Mais  on  n’aurait  tenu  cette 
conduite  qu’avec  de  grands  désavantages 
dans  les  attaques  dysentériques  putrides, 
ou  bilieuses,  ou  accompagnées  d’inflam- 
mation. — Je  dois  encore  ajouter  une  ob- 
servation importante  sur  la  différence 
qui  dépend  de  la  nature  de  la  maladie. 
Il  peut  quelquefois  arriver  un  flux  de 
sang  sans  inconvénient  dans  la  dysente- 
rie, et  même  la  faire  cesser;  tandis  que  l’on 
ne  voit  pas  de  sang  dans  d’autres  selles 
qui  conduisent  à la  mort.  Gomme  une 
légère  expectoration  sanguine  ne  nuit  pas 
toujours  dans  une  inflammation  des  pou- 
mons ; ou  comme  , dans  les  douleurs  les 
plus  aiguës  des  hémorrhoïdes,  un  flux  de 
sang  du  siège  de  cette  maladie  fait  tout- 
à-coup  cesser  les  douleurs,  de  même  aussi 
peut-il  arriver  que  des  selles  sanguines 
soient  avantageuses  dansla  dysenterie.— 
Un  paysan , âgé  de  soixante  ans,  et  bu- 
veur du  premier  rang,  fut  pris  de  la  dy- 
senterie à un  degré  probablement  peu 
considérable  : Il  but  beaucoup  de  vin  ; 
ses  selles  devinrent  très-sanguines  ; et  il 
fut  inopinément  guéri.  Le  paysan  conclut 
de  là  que  le  vin  avait  élé  la  cause  de  sa 
guérison.  Le  curé  du  village  se  servit  de 
cet  exemple  pour  contredire  mes  avis, 
et  ne  manqua  pas  de  le  ciler  en  toute  oc- 
casion à tous  ses  paroissiens.  Mais  ce  bon 
homme  ne  fit  pas  attention  que  si  le  flux 
de  sang  ne  fût  pas  survenu,  le  vin  aurait 
infailliblement  tué  le  malade.  Il  était  en- 
core moins  en  état  de  comprendre  qu’il 
arriverait  à peine  une  fois  un  pareil  flux 
de  sang  critique  après  mille  tentatives, 
dans  lesquelles  on  donnerait  beaucoup 
de  vin  à boire  aux  malades  dysentéri- 
ques ; et  qu’ainsi  on  ferait  décidément 
périr  nombre  de  sujets,  avant  de  pouvoir 
espérer  d’en  sauver  un  seul,  non  pas  tant 
par  le  vin,  que  par  le  flux  de  sang. 

De  grands  médecins,  dira-t-on,  ne  se 
sont  pas  fait  de  scrupule  d’employer  le 
vin  dans  la  dysenterie.  Degner  conseilla 
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le  vin  du  Rhin,  de  Moselle,  pendant  tout 
le  cours  de  la  maladie,  malgré  la  fièvre; 
mais  il  ne  le  fit  que  par  rapport  à leur 
acidité  agréable,  et  croyant  que  par  là 
ces  vins  s’opposaient  à la  putridité  de  là 
bile,  fortifiaient  l’estomac  et  les  intestins, 
ou  f établissaient  les  forces  perdues  : d’ail' 
leurs  il  ne  le  conseillait  qu’à  petite  dose, 
et  avec  la  plus  grande  réserve.  Il  trouva 
que  les  vins  forts,  spiritueux,  doux, 
étaient  préjudiciables;  qu’ils  augmen- 
taient les  inquiétudes , les  chaleurs,  la 
soif.  Il  remarqua  que  les  vins  austères  et 
astringents,  tels  que  le  Pontac , étaient 
encore  plus  nuisibles  ; et  les  défendit 
même  vers  la  fin  de  la  maladie.  M,  Tissot 
s’aperçut  aussi  que  le  vin,  donné  à petite 
dose,  était  quelquefois  très-avantageux, 
même  au  commencement  de  la  maladie  ; 
mais  ce  n’était  que  dans  des  circonstan- 
ces très-particulières.  Il  vit  une  femme 
dysentérique  fort  altérée,  et  ne  voulant 
boire  que  de  l'eau  avec  un  douzième  ou 
un  quinzième  de  vin  blanc  fort  léger  : 
elle  s’en  trouva  bien,  et  fut  guérie  par  les 
moyens  curatifs  ordinaires.  Huxham  con- 
seillait, en  certaines  circonstances,  un 
peu  de  vin  rouge  mêlé  avec  beaucoup 
d’eau.  Le  docteur  Miegde  Bâle  se  servit 
avantageusement  de  vin  rouge  dans  une 
épidémie  dysentérique.  C’est  même  avec 
beaucoup  dé  raison  qu’on  conseille  le  vin 
rouge  dans  les  dysenteries  malignes,  où 
il  faut  absolument  des  cordiaux,  comme 
je  le  ferai  voir  dans  la  seconde  partie  de 
cet  ouvrage. 

C’est  donc  vouloir  se  faire  illusion  que 
de  m’objecter  ces  observations  sur  l’usage 
du  vin  dans  la  dysenterie.  On  voit  aisé- 
ment la  différence  qu’il  y a entre  la  ma- 
nière dont  les  vrais  médecins  permettent 
le  vin  dans  cette  maladie,  et  celle  dont  le 
peuple  en  fait  usage.  Les  médecins  l’or- 
donnent comme  un  médicament,  presque 
goutte  à goutte,  et  non  sans  faire  atten- 
tion à la  moindre  circonstance,  au  lieu 
que  le  peuple,  chez  nous,  le  conseille  et 
le  boit  sans  mesure  du  matin  au  soir; 
tant  il  est  difficile,  suivant  moi, de  profiter 
de  l’expérience  des  autres.  Ce  n’est  même 
qu’avec  beaucoup  d’esprit  et  de  pénétra- 
tion qu’on  peut  décider  quand  on  doit 
donner  du  vin  ou  des  cordiaux  dans  les 
maladies  rapides  et  dangereuses.  Je  pour- 
rais citer  ici  beaucoup  de  choses  sur  ce 
sujet;  mais  j’aime  mieux  faire  parler 
M.  Tissot.  — « Comme  les  causes  de  fai- 
blesse, dit  ce  grand  médecin,  sont  diffé- 
rentes, les  cordiaux  le  sont  aussi  ; car  il 
n’y  a pas  d’autres  cordiaux  que  ceux  qui 


ôtent  la  cause  de  la  faiblesse.  Dans  l’af- 
faissement des  solides  on  rétablit  les  for- 
ces par  des  médicaments  austères  mêlés 
avec  du  vin  et  des  spiritueux;  dans  le 
manque  de  sucs  substantiels,  on  se  sert 
d’aliments;  mais  ces  deux  espèces  du 
cordiaux  (!)  augmentent  la  faiblesse  dans 
les  fièvres  putrides  au  commencement 
desquelles  les  malades  éprouvent  déjà 
une  prostration  extrême*  Celte  prostra- 
tion a lieu  pour  lors  par  l’irritation  de  la 
bile,  et  on  ne  rétablit  les  forces  qu’en  fai- 
sant évacuer.  Les  vomitifs  et  les  purga- 
tifs sont  donc  alors  les  vrais  cordiaux. 
Toutes  les  substances  chaudes,  les  spiri- 
tueux, tous  les  vins,  augmentent  l’inita- 
lion  de  la  bile,  la  chaleur  ; arrêtent  les 
évacuations,  et  font  passer,  comme  tous 
les  sudorifiques,  la  matière  morbifique 
par  tout  le  corps.  Le  peuple  ne  comprend 
pas  cela;  aussi  prend-il  du  vin  dès  que 
ses  forces  s’abattent;  il  a recours  à des 
aromates  et  à tout  ce  qui  peut  échauffer. 
Je  puis  assurer,  avec  vérité,  qu’il  n’y  a 
rien  de  si  pernicieux  pour  les  malades, 
et  que  cette  malheureuse  coutume  a fait 
périr,  dansles  fièvres  putrides  (2),  nom- 
bre de  sujets  qui  seraient  réchappés  si  le 
peuple  était  susceptible  de  réfléchir  : 
premièrement,  que  l’on  peut  se  soutenir 
long-temps  avec  de  l’eau  simple  et  une 
tisanne  légère,  et  que  personne  n’est  ja- 
mais péri  faute  de  manger  dans  les  ma- 
ladies aiguës;  secondement,  que  les  sub- 
stances spiritueuses  ou  nutritives,  prises 
au  commencement  des  fièvres,  abattent 
très-souvent  toutes  les  forces,  augmen- 
tent la  fièvre  et  arrêtent  les  effets  des  mé- 
dicaments ; troisièmement,  qu’il  n’y  a de 
vrais  cordiaux  que  ceux  qui  enlèvent  la 
cause  delà  maladie  ; quatrièmement,  que 
le  choix  de  ces  médicaments  est  même 


(1)  M.  Z.  a raison;  mais  j’ai  quelque- 
fois remarqué  la  prostration  des  forces  à 
un  degré  si  considérable  au  commence- 
ment de  ces  fièvres,  que  j’ai  craint  pour 
la  vie  des  sujets.  Dans  plusieurs  de  ces 
cas-là  j’ai  administré  l’acide  sulfureux,  à 
la  dose  de  quatre  à six  gouttes  dans  une 
infusion  de  graine  de  lin,  immédiatement 
après  le  vomitif;  purgeant  peu  après,  et 
réitérant  l’acide  à deux  ou  trois  gouttes 
dans  les  intervalles  des  purgatifs.  Les 
malades  s’en  trouvent  très-bien.  Voyez 
Hérédia,  de  Curât,  feb.  malig ,,  p.  615, 
t.  i;  Sennert,  de  Feb.,.  1.  iv,.c.  ir. 

(2)  Voyez  cependant  l’observation  im- 
portante cl’ Hérédia  sur  l’usage  du  vin,  de 
Curât,  feb,,  p..  627,  t.  u. 
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fort  difficile  aux  médecins  les  plus  habi- 
les, et  au-dessus  de  la  portée  des  com- 
mères et  de  la  plupart  de  ceux  qui  se  mê- 
lentde  médecine. Malheureusement,  avec 
Alexis , tout  le  monde  croit  être  médecin. 
L’erreur,  dans  ces  cas-là,  est  de  la  der- 
nière conséquence,  parce  qu'un  sujet  pé- 
rira infailliblement  avec  le  cordial  qui 
aura  sauvé  la  vie  à d’autres.  » 

Quelques  nouveaux  médecins  anglais 
ont  administré  le  vin  chaud  et  l’eau-de- 
vie  dans  la  dysenterie,  lorsqu’elle  avait 
duré  plusieurs  semaines  et  que  la  fièvre 
avait  disparu  depuis  quelque  temps  ; 
mais,  de  leur  aveu  même,  ces  tentatives 
ont  été  des  plus  malheureuses  ; ils  remar- 
quèrent même  de  si  grands  malaises  de 
l’usage  de  l’eau  de  cannelle,  qu’ils  fuient 
obligés  de  l’abandonner.  Au  lieu  qu’une 
autre  méthode  anglaise  fit  apercevoir 
beaucoup  d’avantages  en  défendant  les 
viandes,  le  vin  et  tous  les  spiritueux. — 
Un  autre  préjugé  non  moins  dangereux 
que  ceux  que  je  viens  de  combattre,  c’est 
que,  dans  la  dysenterie,  l’on  charge  tou- 
jours le  malade,  s'il  vient  à mourir  ; et 
qu’au  contraire,  on  attribue  tout  à l’art 
et  rien  à la  nature,  si  le  malade  échappe 
à la  mort.  Mais  il  est  de  fait  que  nombre 
de  personnes  se  sont  guéries  de  cette  ma- 
ladie sans  user  d’aucun  médicament, 
dans  l’épidémie  de  1764,  tandis  que  dans 
le  même  endroit,  il  est  mort  cinquante- 
cinq  malades.  La  nature  peut  donc  beau- 
coup faire;  mais  il  n’est  pas  moins  vrai 
que  la  nature  ne  peut  pas  tout  faire 
alors  ; car,  en  tous  temps  et  en  tous  lieux, 
les  malades  pris  de  sérieuses  attaques,  et 
abandonnés  aux  forces  seules  de  la  nature, 
ou  sont  morts,  ou  sont  tombés  dans  un 
état  de  langueur  où.  ils  semblaient  ne  traî- 
ner qu’un  cadavre  vivant,  incapables  du 
moindre  travail.  C’est,  je  pense,  un  mé- 
decin instruit  de  l'histoire  des  maladies, 
et  par  une  expérience  bien  réfléchie, 
qui  peut  seul  différencier  les  limites  des 
forces  de  la  nature  et  de  l’art. 


CHAPITRE  IX. 

RÉFLEXIONS  SUR  LA  MANIERE  DE  DIMINUER 
CES  PREJUGES  DANS  LA  CAMPAGNE. 

Le  plus  grand  usage  de  la  philosophie 
doit  certainement  être  de  porter  son 
flambeau  dans  les  ténèbres  des  préjugés , 
relativement  à ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  la  vie , et  de  donner  à la 
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philosophie  toute  l’apparence  de  l’in* 
telligence  naturelle.  Cette  philosophie , 
qui  consiste  dans  une  aptitude  pratique 
à juger  des  choses,  est  celle  que  je  me 
fais  un  devoir  d’entendre , et  dont  je 
v&is  encore  faire  l’application  dans  ce 
chapitre , aussi  directement  que  je  le 
pourrai.  — Parler  à la  plupart  des  hom- 
mes de  démêler  des  idées  en  abstrayant, 
c’est  leur  faire  entendre  des  mots  qu’ils 
ne  comprennent  pas.  Cette  méthode  est 
d’ailleurs  aussi  peu  utile  au  lit  des  ma- 
lades, que  dans  la  vie  journalière,  et 
j’écris  aussi  simplement  que  je  parlerais. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  inutile  d'atta- 
quer l’erreur  avec  plus  d’attention  ; mais 
des  raisonnements  étudiés  ne  sont  bons 
que  pour  le  discours.  — La  manière  de 
diminuer  les  préjugés  dont  j’ai  parlé 
consiste  à ôler  alternativement  les  obsta- 
cles qui  s’opposent  aux  progrès  de  la 
vérité  , et  à donner  les  instructions  né- 
cessaires. L’instruction  , en  bien  des 
points , est  un  principe  de  connaissance  ; 
cependant,  elle  n’est  pas  en  elle-même 
un  principe  de  conviction  et  d’assenti- 
ment. On  a déjà  remarqué  qu’on  ne  don- 
ne son  assentiment  à une  instruction  , 
que  quand  l’expérience  particulière,  que 
ceux  que  l’on  instruit  ont  de  la  vérité 
des  suites  d’une  connaissance  acquise  par 
instruction  , et  certains  principes  appa- 
rents d'aptitude , de  droiture  dans  ceux 
que  l’on  instruit,  en  outre  une  pénétra- 
tion vraie  ou  apparente  à saisir  les  cho- 
ses , se  trouvent  concourir  avec  diffé- 
rents principes  moraux. 

Un  des  premiers  et  des  plus  grands 
obstacles  que  trouve  la  vérité , relative- 
ment à la  santé  des  gens  de  la  campa- 
gne, vient  de  la  grande  considération 
que  les  barbiers-médecins  de  villages 
ont  auprès  du  paysan.  Le  gouvernement 
de  Berne  pensa,  en  1765  , interdire  la 
pratique  de  la  médecine  à ces  ignorants, 
sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Mais 
on  sait  que  les  lois  les  plus  sages  n’ont 
pas  toujours  leur  effet , à moins  qu’on 
n’emploie  la  force  pour  les  faire  recon- 
naître. Il  faudrait  d’ailleurs  que  depuis 
le  plus  haut  jusqu’au  plus  bas  degré  des 
emplois,  ceux  qui  forment  l’ensemble 
du  gouvernement  s’accordassent  unani- 
mement , afin  que  la  loi , semblable  k 
un  feu  électrique , se  fît  sentir  dans  le 
même  moment  k toutes  les  parties  du 
corps  de  l’État.  — Or,  le  paysan  qui  se 
trouve  dans  un  emploi  subalterne  ap- 
préhende que  le  médecin  de  son  village 
ne  l’ensorcelle , lui  et  sa  vache  (s’il  va 
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dire  au  gouverneur  de  sa  contrée  que  ce 
médecin  exerce  encore  la  médecine , 
lorsque  cela  est  défendu) , aussi  hardi- 
ment que  lorsqu’il  tuait  le  premier  venu 
quand  cela  lui  était  permis.  Ce  motif, 
tout  insensé  et  tout  ridicule  qu’il  paraît, 
n’est  pas  peu  important  pour  ce  paysan; 
car  on  croit  aux  sorciers  et  aux  enchan- 
tements, dans  nos  provinces  où  l’ignoran- 
ce règne  encore  , avec  autant  de  fermeté 
que  dans  la  Laponie  et  la  Croatie.  — 
Le  magistrat  le  mieux  intentionné  ne 
peut  donc  pas  faire  tout  le  bien  qu’il 
voudrait.  On  a vu,  dans  l’épidémie  de 
1765  , un  bourreau  du  canton  de  Berne, 
à qui  le  magistrat  avait  très-expressé- 
ment défendu  de  faire  la  médecine , al- 
ler exposer  tous  scs  secrets  et  ses  drogues 
dans  le  canton  de  Soleur,  sur  les  limites 
du  canton  de  Berne  , et  donner  ses  or- 
donnances sur  l’inspection  des  urines 
que  toute  la  campagne  lui  envoyait  dans 
des  bouteilles.  Sous  les  yeux  des  officiers 
subalternes  campagnards , ne  voyons- 
nous  pas  des  médecins  villageois  s’ins- 
taller librement , et  exercer  leur  art 
meurtrier  avec  autant  de  confiance  qu’un 
charlatan  qui  a obtenu  un  privilège 
pour  vendre  ses  drogues  ? Il  est  même  inu- 
tile d’en  prévenir  les  officiers  supérieurs 
des  provinces , à qui  l’on  n’est  pas  tou- 
jours capable  de  persuader  une  vérité 
dont  on  est  soi-même  convaincu  ; ce  se- 
rait d’ailleurs  susciter  une  querelle  in- 
terminable. Il  serait  aisé  de  réduire  à 
l’obéissance  les  médecins  villageois  de 
nos  provinces,  si  le  mal  ne  venait  que 
d'eux  seuls;  mais  le  nombre  des  charla- 
tans , des  bourreaux  qui  demeurent  dans 
les  pays  limitrophes  de  nos  cantons, 
fournit  trop  au  paysan  de  quoi  fomenter 
ses  erreurs  et  ses  malheureux  préjugés. 
Comme  ce  paysan  est  persuadé  que  le 
bourreau  trouve  dans  le  corps  des  pen- 
dus, ou  de  ceux  qui  sont  morts  d’une 
mort  violente , de  quoi  guérir  tous  les 
maux  de  l’humanité,  il  enverra  toujours 
son  urine  à ces  bourreaux  , soit  d’un 
côté,  soit  de  l’autre,  dans  nos  cantons 
ou  chez  nos  voisins.  11  ne  se  fera  pas 
plus  de  scrupule  de  consulter  un  méde- 
cin de  chevaux  ou  de  vaches , s’il  est  à 
portée  de  le  faire  : voilà  les  gens  dont  Je 
paysan,  chez  nous  comme  ailleurs,  écou- 
te les  oracles,  et  achète  des  médicaments. 
— Chacun  sait  que  l’insolence  de  ces 
fripons  égale  au  moins  leur  stupidité 
et  leur  ignorance.  Il  est  vrai  que  notre 
magistrat  a pris  de  sages  mesures  pour 
eurôter  la  considération  qu’ils  avaient. 


Ils  sont  exposés  à une  peine  infamante 
dans  les  cas  de  récidive.  C’était  ainsi 
qu’on  punissait  les  charlatans  à Mont- 
pellier. On  les  promenait  dans  la  ville 
sur  un  âne  , le  dos  tourné  vers  la  queue. 
Pourquoi  tous  les  potentats  de  l’Europe 
ne  notent- ils  pas  ces  fourbes  d’infamie, 
bien  loin  de  leur  (1)  accorder  des  privi- 
lèges qui  les  autorisent  à faire  périr  tant 
de  victimes  ? 

Cependant , on  devrait  encore  plutôt 
songer  à établir  une  bonne  police  dans 
les  campagnes  , relativement  à la  santé , 
qu’à  faire  exécuter  rigoureusement  la 
loi  portée  contre  les  charlatans  et  les 
fourbes  qu’on  punit  pour  abuser  le  pay- 
san. La  bonne  police  consiste  à pro- 
curer à toutes  les  parties  d’un  peuple 
l’état  le  plus  avantageux  : or  , il  est  évi- 
dent que  le  soin  de  la  santé , et  l’atten- 
tion qu’on  doit  apporter  à la  population 
qui  en  est  la  conséquence,  contribuent 
à opérer  une  grande  partie  de  ce  bien- 
être.  On  a réellement  fait  chez  nous 
d’excellents  établissements  généraux  pour 
la  santé  du  peuple  ; mais  le  paysan  est 
si  peu  envisagé  dans  ces  établissements  , 
que  la  police  qui  concerne  son  bien-être, 
s’étend  tout  au  plus  à terminer  les  que- 
relles et  les  vois.  Cependant , les  ordres 
du  magistrat  concernant  les  charlatans, 
ne  peuvent  sortir  leur  plein  et  entier 
effet , qu’autant  qu'on  songera  à établir 
une  police  exacte , relativement  à la 
santé  des  campagnards.  Ceci  mérite  en- 
core attention  par  une  raison  toute  par- 
ticulière. On  conviendra  sans  doute  qu’u- 
ne bonne  police  établie  dans  la  campagne 
y répand  nécessairement  certain  goût 
qui  est  bientôt  suivi  de  nouvelles  lumiè- 
res , et  l’ignorance  disparaît  ainsi  peu  à 
peu.  — Tous  les  yeux  sont  ouverts  sur 
les  avantages  de  notre  administration  , 
et  sur  notre  philosophie  politique  : les 
esprits  sont  dans  une  fermentation  totale 
à cet  égard  ; mais  le  goût  actuel  des 
sciences  économiques  n’est  peut  - être 
qu’une  mode  : or,  tout  ce  qui  est  de 
mode  est  passager.  Si  la  mode  nous  pro- 
cure de  bonnes  lois,  il  faut  espérer  qu’el- 
les seront  permanentes.  — Le  premier 
objet  de  cette  police  est  donc  de  faire 
exécuter  la  loi  que  le  magistrat  a portée 
contre  les  charlatans  des  villages  , et 
tous  les  fourbes  qui  abusent  de  la  crédu- 
lité du  peuple,  au  moins  dans  nos  pro- 
vinces. On  ne  peut  voir  de  loi  plus  sage- 


(1)  L’argent  fuit  tout,  dit  Boileau. 
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ment  réfléchie.  Cependant , il  en  est  de 
celte  loi  comme  d’une  belle  montre,  qui 
ne  va  pas,  pour  un  seul  défaut  qui  s’y 
trouve.  Tous  les  fourbes  interprètent 
celte  loi  dans  le  sens  le  plus  général,  et 
personne  n’en  avertit  les  gouverneurs 
de  chaque  contrée  ; d’où  il  arrive  qu’au- 
cun d’eux  n’est  puni  selon  la  loi.  Les  of- 
ficiers subalternes  des  campagnes  voient 
et  savent  pertinemment  ce  désordre,  et 
aiment  mieux  se  rendre  coupables  d’un 
parjure  , que  d’en  faire  avertir  le  magis- 
trat. Dans  nombre  d’endroits  que  je  con- 
nais du  canton  de  Berne,  on  voit  encore 
quantité  de  ces  assassins , tant  indigènes 
qu’étrangers , pratiquer  leur  art  meur- 
trier avec  la  plus  grande  sécurité  , parce 
que  chaque  sujet  croit  avoir  la  liberté 
de  se  faire  traiter  par  qui  bon  lui  sem- 
ble. 

Non  - seulement  ces  assassins  ont  par 
là  toute  liberté  ; les  efforts  des  vrais  mé- 
decins deviennent  encore  inutiles  auprès 
de  leurs  malades  , et  l’Etat  souffre  des 
dommages  irréparables  de  la  dépopula- 
tion. En  janvier,  février,  mars  et  avril 
1766  , nous  eûmes  dans  plusieurs  villa- 
ges des  districts  de  Wildenstein  et  de 
Castelen  , des  fièvres  putrides  qui  se  ma- 
nifestèrent (1)  par  un  point  de  côté.  Les 


(1)  Il  est  étonnant  combien  il  se  com- 
met de  fautes  dans  le  traitement  de  ces 
fièvres , dont  les  deux  premiers  symptô- 
mes caractéristiques  sont  un  abattement 
ou  un  assoupissement  extrême,  et  un 
point  de  côté.  Voici  deux  exemples  qui 
fourniront  peut-être  à nombre  de  chirur- 
giens l'occasion  d’être  plus  prudents.  En 
février  dernier,  je  fus  appelé  chez  le  G. 
vis-à-vis  du  palais;  c’était  le  neuf  de  la 
maladie.  Il  avait  été  saigné  deux  fois,  et 
depuis  la  seconde  saignée  son  état  avait 
si  fort  empiré,  que  je  trouvai  le  malade  à 
toute  extrémité , et  dans  le  délire  depuis 
deux  jours,  n’ayant  que  quelques  mo- 
ments de  connaissance.  Le  chirurgien, 
qui  avait  pris  la  maladie  pour  une  in- 
flammation de  poitrine  ou  une  pleurésie, 
avait  fait  prendre  beaucoup  de  looclis 
pour  tout  médicament,  au  lieu  de  pro- 
curer les  évacuations  convenables.  J’or- 
donnai sur-le-champ  le  kermès  à la  dose 
d’un  grain  dans  un  bol  de  cacao,  et  au- 
tant pour  le  lendemain  malin,  joignant  à 
cela  une  tisane  laxative  pour  la  nuit.  Le 
lendemain  à neuf  heures  du  matin,  le  ma- 
lade avait  beaucoup  évacué  par  haut  et 
par  bas,  se  trouvait  fort  abattu,  mais 
mieux.  Je  sollicitai  encore  modérément 
les  évacuations  avec  succès.  Il  survint  une 
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paysans  recoururent  aux  bourreaux,  aux 
charlatans  , aux  barbiers  de  différents 
endroits.  La  plupart  des  malades  mou- 
rurent le  trois , le  cinq  ou  le  six  de  la 
maladie.  Un  barbier  entre  autres  eut 
surtout  recours  à la  saignée , qui  fait 
tout  empirer  si  rapidement  dans  une  fiè- 
vre putride.  Le  médecin-barbier,  voyant 
que  ceux  qui  soignaient  ses  malades  pa- 
raissaient avoir  envie  d’appeler  un  mé- 
decin , disait  d’un  ton  décisif  : Cela  est 


difficulté  d’uriner  dont  je  lirai  un  bon 
présage.  Alors  j’attendis  ce  que  la  nature 
me  dirait.  Le  quatrième  jour  que  je  le 
vis  , les  urines  vinrent  assez  abondantes^ 
et  avec  le  sédiment  le  plus  louable.  Le 
malade  se  tira  d’affaire;  mais  sa  conva- 
lescence fut  très-longue.  — Au  moment 
où  je  m’occupais  de  cet  ouvrage,  18  mai, 
je  fus  appelé  chez  un  serrurier  dans  St- 
Jean-de-Latran.  Cet  homme,  dont  la  ma- 
ladie s’était  manifestée  avec  les  symptô- 
mes mentionnés,  était  au  sixième  de  sa 
maladie,  et  avait  été  saigné  quatre  fois, 
et  au  moins  trois  fois  mal  à propos.  Je 
trouvai  le  malade  avec  une  fièvre  extrê- 
me et  un  point  de  côté  suffocant,  qui, 
depuis  les  saignées,  s’était  porté  de  l’hy- 
pochondre  droit  au-dessus  de  la  mamelle 
droite.  Je  sollicitai  les  évacuations  pen- 
dant trois  jours,  et  le  neuf  il  était  hors 
de  danger.  Les  matières  étaient  aussi 
noires  que  de  l’encre.  Le  11,  il  eut  une 
rechute,  pour  avoir  mangé  gros  comme 
une  noix  de  viande,  malgré  mes  défen- 
ses. Les  évacuants  le  tirèrent  d’affaire. 
Le  15,  il  mangea  un  biscuit  au  lieu  d’un 
peu  de  soupe  que  je  lui  avais  permis.  Il 
eut  une  indigestion , et  se  trouva  extrê- 
mement mal.  On  me  vint  chercher  : je  le 
fis  évacuer  avec  trois  grains  de  tartre  sti- 
bié,  dans  beaucoup  de  lavage  qui  préci- 
pita le  biscuit  tel  qu'il  l’avait  pris.  11  est 
convalescent,  et  se  trouve  bien.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  d’éviter 
la  saignée  dans  ces  fièvres , qui  ne  sont 
presque  jamais  compliquées  d'inflamma- 
tion que  par  la  résidence  des  matières 
dont  l’acrimonie  devient  alors  considé- 
rable, surtout  quand  la  bile  y joue  cer- 
tain rôle,  comme  cela  arrivera  dans  tou- 
tes les  fièvres  d’ici  aux  premiers  froids, 
parce  que  nous  n’avons  pas  eu  assez  do 
froid  l’hiver  dernier  pour  dompter  l’hu- 
meur bilieuse  ou  atrabilieuse  de  l'autom- 
ne de  1774.  La  saignée  peut  cependant 
se  pratiquer  encore,  si  les  sujets  ont  la 
fibre  extrêmement  raide  mais  il  faut  aus- 
sitôt solliciter  les  évacuations,  et  tempérer 
en  même  temps  la  fureur  de  l’humeur  bi- 
lieuse. 


TRAITÉ 


670 

inutile  , la  maladie  est  absolument  mor- 
telle, puisque  la  saignée  n’a  procuré  au- 
cun soulagement.  Le  paysan,  persuadé 
par  cet  air  imposant , se  donnait  bien  de 
garde  de  faire  venir  un  médecin. 

Il  mourut,  d’une  pleurésie  putride,  un 
homme  âgé  entre  les  mains  de  ce  barbier, 
en  mars  1766,  et  la  femme  de  cet  hom- 
me fut  aussi  attaquée  de  la  même  mala- 
die. On  lui  conseilla  de  faire  venir  un 
médecin.  Le  barbier  secoua  la  tête  , en 
assurant  que  la  maladie  était  décidément 
mortelle.  L’homme,  dit-il,  est  mort  de 
la  même  maladie,  malgré  la  saignée  ; 
ainsi  la  femme  doit  en  mourir  aussi , 
d’autant  plus  que  ses  enfants  s’opposent 
tous  à ce  qu’on  la  saigne.  La  femme , 
entièrement  déconcertée  par  cette  asser- 
tion, ne  voulait  plus  entendre  parler  ni 
de  médicaments  ni  de  médecins.  Le  qua- 
torzième jour  de  la  maladie,  sa  fille  vint 
cependant  me  trouver,  me  dit  que  sa 
mère  avait  continuellement  envie  de  vo- 
mir, la  bouche  très-amère,  une  douleur 
poignante  et  une  grande  oppression  de 
poitrine , de  grandes  chaleurs,  et  était 
presque  suffoquée;  qu’outre  cela  elle 
toussait  beaucoup,  et  ne  crachait  presque 
point.  Elle  ajouta  que  sa  mère  ne  vou- 
lait plus  rien  prendre , parce  que  le  bar- 
bier lui  avait  dit  qu’elle  n’en  reviendrait 
pas  : malgré  cela  cette  fille  me  demanda 
du  secours.  J’y  passai  avec  la  fille,  et  fis 
prendre  tout  ce  qui  est  requis  dans  ces 
fièvres  putrides.  La  première  dose  ne  fut 
prise  qu’aux  instances  de  la  fille.  La  ma- 
lade, se  sentant  alors  soulagée,  prit  les 
doses  suivantes  très-volontiers,  mais  elle 
se  lassa  bientôt  de  ces  médicaments , 
parce  que  le  barbier,  qui  était  revenu  la 
voir,  lui  avait  encore  protesté  qu’elle  ne 
se  tirerait  d’affaire  que  par  la  saignée, 
que  j’avais  extrêmement  défendue.  La 
fille  s’y  était  opposée* d’après  mes  avis, 
mais  la  mère  avait  pris  le  parti  de  laisser 
là  tous  les  médicaments.  Nonobstant 
cette  résolution  , je  parvins  à lui  en  faire 
reprendre,  et  en  peu  de  jours  elle  fut 
hors  de  danger.  Je  pourrais  citer  nombre 
d’exemples  semblables,  pour  prouver  les 
mauvaises  manœuvres  des  gens  peu  ins- 
truits qui  sc  mêlent  de  l’art  de  guérir,  se 
font  toujours  un  devoir  d’éviter  la  pré- 
sence des  médecins , ou  ne  les  demandent 
que  lorsque  les  malades  sont  dans  le  plus 
grand  danger,  et  font  souvent  plus  de 
tort  que  tous  les  charlatans  et  les  opéra- 
teurs des  places  publiques. 

Le  second  objet  de  la  police  que  je 
voudrais  qu’on  établît  dans  les  campa- 


gnes , serait  d’arrêter  l’influence  qu’ont 
les  préjugés  d’un  sot  bien  portant  sur 
l’esprit  d’un  malade  stupide.  C’est  une 
maxime  générale  parmi  nos  campagnards, 
qu’ff faut  donner  aux  malades  tout  ce 
qui  leur  plaît , et  faire  en  tout  leur  vo- 
lonté. Or,  un  paysan  ne  veut  rien  que  ce 
qui  tend  à sa  perle.  Si  un  ami  lui  con- 
seille de  recourir  à un  médecin  plutôt 
qu’à  un  empoisonneur,  tous  les  ignorants 
assistants  le  regardent  comme  un  nova- 
teur et  un  malheureux  qui  veut  faire  pé- 
rir le  malade  aux  volontés  duquel  il  s’op- 
pose. La  volonté  du  paysan  malade  est 
une  loi  sacrée  , que  la  maladie  soit  mor- 
telle ou  non.  Cette  stupidité  coûta  la  vie 
à une  infinité  de  monde  dans  le  canton 
de  Berne.  — Chaque  femmelette  igno- 
rante prétend  éclairer  la  société  de  ses 
avis  absurdes,  et  rien  ne  devient  si  per- 
nicieux au  lit  des  malades  , que  ce  con- 
cours de  têtes  folles  qui  rebattent  sans 
cesse  la  maxime  pernicieuse  mentionnée, 
et  nuisent  ainsi  au  médecin  , et  surtout 
au  malade.  Autant  les  femmes  sont  utiles 
au  lit  des  malades  quand  elles  ont  de  la 
raison  et  de  la  prudence,  autant  sont- 
elles  dangereuses  quand  elles  suivent  le 
malheureux  instinct  qui  leur  fait  pres- 
que toujours  prendre  le  plus  mauvais 
parti.  Tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  de 
plus  insensé  est  ce  qui  se  met  en  délibé- 
ration dans  ces  assemblées  de  femmes 
ignorantes.  Il  n’y  a pas  de  femme  à la 
campagne  et  dans  nos  villes,  qui  ne  se 
croie  en  état  et  même  obligée  de  traiter 
un  médecin  avec  un  ton  d’autorité  abso- 
lu. 

Le  luit  direct  de  cette  conduite  est 
d’anéantir  toute  la  confiance  qu’on  de- 
vrait aux  habiles  médecins,  et  d’affermir 
l’autorilé  de  tous  les  charlatans  et  des 
femmelettes.  Mille  fois  j’ai  vu  Jes  mala- 
des abandonner  les  vrais  médecins  pour 
recourir  à des  malheureux  qui  les  ont 
fait  périr.  Je  ne  finirais  jamais  si  je  vou- 
lais rapporter  tout  ce  que  j’ai  vu  à cet 
égard.  Voici  cependant  un  exemple  qui 
mérite  attention.  Vers  la  fiudemars  1766, 
une  fille  de  dix-huit  ans,  du  village  de 
Hotweil , fut  prise  d’une  pleurésie  pu- 
tride des  plus  considérables.  Le  quatriè- 
me jour,  le  père  demanda  mon  avis  ; je 
lui  donnai  les  médicaments  nécessaires , 
et  les  avis  les  plus  directs  relativement 
à la  diète  ; la  malade  sentit  bientôt  un 
soulagement  considérable.  Le  sixième 
jour  de  la  maladie,  il  vint  dans  la  cham - 
bre  de  cette  fille  une  foule  de  femmes 
écervelées,  qui  lui  annoncèrent  qu’elle 
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n’en  reviendrait  pas  ; qu’ainsi  tous  les 
médicaments  étaient  inutiles,  excepté  le 
vin  qui  pouvait  encore  l’aider,  puisque 
tant  de  personnes  qui  n’avaient  pas  bu 
de  vin  étaient  mortes,  et  que  l’on  sentait 
les  plus  vifs  remords  de  ne  pas  leur  avoir 
donné  du  vin.  Cette  fille,  à ces  propos, 
tomba  dans  une  mélancolie  extrême,  et 
demanda  du  vin.  Le  père,  que  j’avais 
averti , en  refusa  , mais  ne  put  empêcher 
qu’elle  ne  refusât  aussi  tout  médicament. 
Aussitôt  tous  les  symptômes  de  ces  fiè- 
vres reparurent.  Le  septième,  le  père 
revint  me  trouver,  rapportant  le  reste  de 
mes  médicaments  , et  me  dit  ce  qui  s’é- 
tait passé , pleurant  le  triste  sort  de  sa 
fille.  Je  lui  représentai  son  tort,  et  qu’il 
fallait  chasser  toutes  ces  commères  de 
chez  lui  s’il  voulait  ravoir  sa  fille,  qu’il 
était  encore  possible  de  sauver.  Il  partit, 
me  promettant  bien  de  le  faire  ; les  chas- 
sa toutes  l’une  après  l’autre , remit  un 
peu  l’esprit  de  sa  fille,  lui  fit  prendre 
mes  médicaments  selon  mes  ordres.  Elle 
s’y  prêta  volontiers,  et  le  douzième  elle 
fut  guérie. 

Les  malades,  sans  exception,  nous 
fournissent  mille  exemples  de  celte  na- 
ture dans  les  campagnes.  Or,  j’ose  de- 
mander si  les  yeux  qui  veillent  avec  tant 
d’attention  au  bien-être  de  toutes  les 
parties  de  l’Etat  ne  devraient  pas  aussi 
se  fixer  sur  cet  objet;  et  si  la  police  peut 
permettre  qu’il  périsse  volontairement; 
tant  de  sujets  dans  l’Etat , ou  plutôt  si  on 
ne  devrait  pas  l’empêcher?  — Le  canton 
de  Berne  n’est  pas  extrêmement  peuplé 
relativement  à son  étendue.  Ou  voit  le 
mal,  on  en  cherche  les  causes , et  même 
dans  des  circonstances  qui  n’ont  aucune 
influence  sur  le  mal  présent.  Pour  moi, 
je  pense  que  la  cause  de  la  dépopulation 
ne  vient  que  des  préjugés  où  l’on  est  par 
rapport  à la  santé  , préjugés  qui,  entre- 
tenus par  les  raisons  que  j’ai  détaillées 
ci-dessus , coûtent  la  vie  à une  infinité 
de  sujets  de  ce  canton.  — Le  suicide  est 
défendu  par  la  seule  raison  , sans  même 
consulter  les  lois.  Or,  la  conduite  de  nos 
paysans  n’est-elle  pas  un  vrai  suicide? 
Qu’importe  qu’on  périsse  de  sa  propre 
main,  ou  de  celle  d’un  autre  qui  assas- 
sine un  homme  qui  veut  périr?  Je  ne 
comprends  pas  comment  les  lois  font 
rouer,  pendre  , fusiller  tels  ou  tels  meur- 
triers, tandis  que  l’on  voit  d’un  œil  tran- 
quille un  homme  en  tuer  un  autre  avec 
des  drogues  qui,  d’après  une  expérience 
constante , feront  infailliblement  périr  le 
malade.  On  dira  peut-être  que  ces  gens 
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ne  tuent  qu’avec  une  bonne  intention , 
mais  on  sait  que  l’intention  ne  fait  pas 
toujours  la  mesure  du  crime  , autrement 
il  faudrait  un  code  particulier  pour  cha- 
que citoyen  , et  de  nouvelles  lois  pénales 
pour  chaque  crime,  puisque  l’on  peut 
causer  le  plus  grand  dommage  à la  société 
avec  les  meilleures  intentions. 

Il  ne  faut  qu’une  résolution  hardie 
pour  faire  cesser  cette  folie  meurtrière. 
Le  gouvernement  est  trop  intéressé  à la 
santé  du  paysan  pour  lui  permettre  d’a- 
gir à son  gré  à cet  égard,  et  l’on  devrait 
punir  exemplairement  ceux  qui  sont 
cause  de  ces  morts  volontaires , ou  par 
leurs  manœuvres  ignorantes , ou  par 
leurs  avis  ; d’autres  seraient  plus  circon- 
spects. Une  police  bien  réglée  ne  me 
paraît  pas  une  chose  si  difficile  qu’on  le 
pense  , car  tout  est  possible  quand  on  le 
veut  effectivement.  Mais  a-t-on  des  exem- 
ples qu’on  ait  détruit  les  préjugés  du 
peuple  par  des  lois  pénales  , lorsque  tout 
raisonnement  était  inutile?  — Ceux  qui 
connaissent  l’homme  ne  seront  pas  éton- 
nés de  l’exemple  que  je  vais  leur  produire 
à cet  égard  : le  fait  est  arrivé  à Saltz- 
bourg.  Le  comte  de  Prank , Autrichien  , 
commandant  de  cette  ville,  me  le  raconta 
ainsi  pendant  le  long  séjour  qu’il  fit  dans 
ma  maison.  On  lui  vint  dire  plusieurs 
fois  que  ses  soldats  étaient  inquiétés  la 
nuit  par  des  revenants,  et  que  plu- 
sieurs, par  rapport  à cela,  négligeaient 
leur  devoir.  Les  ordres  qu’il  donna 
là-dessus  furent  ceux  d’un  vrai  philo- 
sophe : ce  fut  de  donner  cent  coups 
de  bâton  au  premier  qui  se  plaindrait 
de  ces  revenants.  Depuis  ce  moment- 
là  aucun  soldat  n’en  parla  plus.  Une 
grande  partie  des  Suisses  protestants 
ressemblent  entièrement  à ces  soldats  de 
Saltzbourg,  pour  la  superstition.  Il  y a 
quelques  années  qu’après  la  mort  d’un 
honnête  homme  du  village  d’Embrach  , 
canton  de  Zurich , il  se  répandit  un  bruit 
qu’on  voyait  et  entendait  cet  homme  se 
promener,  tantôt  dans  la  campagne,  tan- 
tôt autour  de  sa  maison.  Tout  le  monde 
crut  cela  très-fermement.  Quelques  pa- 
rents du  défunt  crurent  devoir  recher- 
cher juridiquement  les  auteurs  d’un 
bruit  aussi  préjudiciable  à sa  mémoire. 
Après  une  enquête  en  forme , on  trouva 
que  les  auteurs  de  ces  contes  étaient  deux 
honnêtes  gens  du  voisinage,  des  amis, 
des  parents  même  du  défunt  qui,  par  leur 
penchant  singulier  à la  superstition , et 
par  une  imagination  exaltée,  croyaient 
fermement  les  absurdités  qui  pouvaient 
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se  présentera  leur  esprit , et  avaient  fait 
confidence  des  craintes  qu’ils  s’étaient 
forgées  à des  amis  qui  les  avaient  aussi 
crus  sur  leur  parole,  et  avaient  ainsi  ré- 
pandu l’histoire  par  tout  le  village.  Tous 
ces  gens  furent  punis  sévèrement,  les 
uns  par  des  amendes,  d’autres  par  le  dés- 
honneur, et  celte  histoire  de  revenant 
fut  ensevelie  pour  jamais  dans  l’oubli , 
contre  ce  qui  arrive  ordinairement.  De- 
puis ce  temps-là,  les  préjugés  des  paysans 
de  cette  contrée-là  sont  considérablement 
diminués , relativement  à tous  les  contes 
superstitieux  et  aux  rêveries  des  esprits 
faibles. 

Je  demande  donc  s’il  ne  serait  pas 
possible  de  détruire  par  le  ridicule,  par 
le  déshonneur,  ou  par  une  peine  pécu- 
niaire , les  préjugés  de  nos  paysans  rela- 
tivement à leur  santé?  Mais  je  laisse  à 
des  gens  plus  pénétrants  que  moi  à dé- 
mêler cette  question,  pour  passer  à la 
manière  dont  on  devrait  s’y  prendre  pour 
instruire  le  paysan  sur  l’objet  de  sa  santé. 
Je  puis  parler  de  cela  avec  plus  de  li- 
berté. — On  ne  peut  se  faire  entendre  au 
paysan  que  par  le  moyen  ou  du  curé,  ou 
de  l’almanach.  Celui-ci  nous  ouvre  une 
voie  excellente  pour  détruire  les  préju- 
gés du  paysan  relativement  à sa  santé. 
Je  n’ai  que  trop  souvent  éprouvé  combien 
le  calendrier  était  préjudiciable  aux  tra- 
vaux d’un  vrai  médecin , mais  la  société 
économique  de  Berne  vient  de  faire 
quelques  tentatives  qui , par  la  suite  , 
pourront  peu  à peu  faire  paraître  et  goû- 
ter la  vérité.  En  1765,  on  a donné  dans 
le  calendrier  des  avis  fort  utiles  au  pay- 
san concernant  l’agriculture.  En  1766, 
on  y a inséré  d’autres  avis  très-sensés 
concernant  l'éducation  physique  des  en- 
fants, et  quelqu’un  s’imagina  fort  pru- 
demment d’y  tourner  en  ridicule  l’horo- 
mancie  et  les  horoscopes.  En  1766,  on  a 
mis  aussi  dans  le  calendrier  les  instruc- 
tions du  docteur  Ith,  concernant  les  fiè- 
vres putrides.  On  peut  imiter,  les  années 
suivantes,  ce  qu’a  fait  l’auteur  du  calen- 
drier suédois,  relativement  à ce  qui  re- 
garde la  médecine.  Le  paysan  a un  res- 
pect singulier  pour  le  calendrier,  et 
quoiqu’il  contredise  ses  préjugés  concer- 
nant l’agriculture  et  la  santé , il  le  lira 
parce  que  cela  est  dans  le  calendrier,  et 
le  croira  parce  que  cela  y sera  imprimé. 

Les  Suédois,  cette  nation  si  éclairée, 
qui  triomphe  de  la  pauvreté  par  le  tra- 
vail, et  du  plus  ingrat  climat  par  son 
industrie,  nous  fournil  à cet  égard  un 
exemple  des  plus  avantageux.  Le  calen- 


drier fut , dans  les  rnains  de  M.  Roseen , 
premier  médecin  du  roi  de  Suède , un 
moyen  des  plus  louables  pour  secourir 
nombre  de  malheureux  indigents.  On 
sait  que  c’est  par  ce  moyen  qu’il  a pro- 
duit un  traité  de  la  Pierre  de  la  vessie , 
et  les  premiers  essais  de  son  traité  des 
Maladies  des  enfants , ouvrage  que  la 
Société  de  Stockholm  a fait  imprimer,  et 
que  l’on  peut  regarder  comme  un  des 
meilleurs  livres  de  médecine  de  notre 
siècle.  MM.  Hartman  et  Darelius  , deux 
autres  médecins  suédois  , encouragés  par 
le  noble  exemple  de  M.  Roseen,  ont  en- 
trepris un  pareil  ouvrage  sur  les  mala- 
dies des  adultes.  — En  général , aucune 
nation  ne  voit  mieux  que  les  Suédois 
combien  la  médecine  a d’influence  sur  le 
bien-être  d’un  État.  Dans  le  dernier  tri- 
mestre des  Mémoires  de  Stockholm  , de 
l’année  1755,  M.  Wargenlin  s’occupa  de 
l’augmentation  des  habitants  comme  de 
la  vraie  richesse  de  l’État.  Il  regarde 
comme  le  moyen  le  plus  propre  à ces 
vues  le  bon  état  de  la  médecine , comme 
celui  qui  ordinairement,  et  surtout  lors 
des  contagions , peut  conserver  des  mil- 
liers de  citoyens.  Pour  en  mieux  faire 
sentir  la  conséquence  , il  produit  des  ta- 
bles par  lesquelles  il  montre  le  rapport 
des  morts  qui  périssent  de  certaines  ma- 
ladies à Stockholm  , à Londres  et  à Ber- 
lin. Le  nombre  de  ceux  qui  y meurent 
de  la  pleurésie,  est  à ceux  de  Londres 
comme  870  à 22;  des  fièvres  algides,  il 
en  meurt  comme  185  à 3;  des  maladies 
d’estomac,  comme  431  à 160;  de  l’apo- 
plexie, comme  367  à 86;  de  la  goutte, 
comme  66  à 22;  des  accouchements  dif- 
ficiles, comme  138  à 99;  de  la  petite 
vérole,  comme  1358  à 813.  La  petite 
vérole  y fait  périr  plus  de  femelles,  par- 
ce que  les  femelles  y savent  mieux  la 
médecine  que  les  médecins,  comme  chez 
nous  ! Le  collège  de  médecine  a aussi 
fait  remettre  à toutes  les  paroisses  du 
royaume  des  instructions  pour  le  traite- 
ment des  maladies  des  enfants , de  la 
petite  vérole,  etc.,  et  à tous  les  inten- 
dants des  provinces  un  modèle  de  l’ins- 
trument utile  que  l’on  a inventé  pour 
rappeler  à la  vie  les  enfants  suffoqués.  Il 
a fait  visiter  les  apothicaireries,  etc.,  et 
l’on  ne  peut  mieux  louer  ce  respectable 
collège  que  par  ce  que  M.  de  Haller  en  a 
publié  en  langue  allemande. 

Mais,  après  cette  digression,  qu’on 
me  pardonnera  sans  doute  volontiers , je 
reviens  à l’usage  du  calendrier.  Le  style 
des  instructions  qu’on  y peutmeltre  doit 


DE  LA  ^ySEN^ÈRIe. 


être  simple,  clair,  précis,  de  manière 
qu’on  n’y  rencontre  aucune  équivoque. 
Il  faut  y éviter  tous  les  termes  scientifi- 
ques, devrait-on  même  s’y  servir  d’ex- 
pressions basses  : c’est  à des  gens  igno- 
rants que  l’on  parle.  Le  Moniteur  (1) 
souhaitait,  en  17(56,  que  M.  llirtzel  ou 
M.  Zimmermann  fissent  un  abrégé  bien 
précis  de  Y Avis  au  Peuple  de  M.  Tissot, 
pour  rendre  cet  ouvrage  plus  utile  aux 
gens  de  la  campagne.  Mais  il  faut  obser- 
ver que  le  paysan  ne  lit  en  général  que 
le  calendrier,  ou  un  livre  de  prières  les 
jours  de  fête,  et  lorsqu’il  tonne.  Youloir 
écrire  pour  le  paysan  serait  la  même 
chose  que  ce  que  fit  un  maître  d’école 
saxon,  qui,  voulant  éclairer  l’esprit  de 
ses  paroissiens,  leur  dit  en  colère  du  haut 
de  son  pupitre  : Lisez  donc  la  logique  de 
Wolff.  C’est  plutôt  pour  ceux  qui  ins- 
truisent le  paysan  que  l’on  doit  écrire, 
et  parla  on  le  fera  profiter  d’avis  salu- 
taires. — C’est  surtout  par  le  moyen  des 
curés  que  l’on  peut  instruire  le  paysan , 
après  l’usage  du  calendrier,  parce  que  le 
paysan  a ordinairement  beaucoup  de  foi 
aux  paroles  de  son  pasteur,  vu  que  c’est, 
selon  lui , être  très-habile  homme  que 
de  pouvoir  parler  publiquement  pendant 
une  heure,  ou  au  moins  de  pouvoir  lire 
l’évangile  sans  manquer.  Ce  fut  des  pas- 
teurs que  le  paysan  attendit  le  parti  qu'il 
devait  prendre,  d’après  mes  ordonnances 
ou  mes  défenses  , et  tous  mes  avis  et  mes 
médicaments  étaient  absolument  inutiles, 
dès  que  le  curé  avait  dit  : Buvez  du  vin. 

L'instruction  orale  est  toujours  la  plus 
avantageuse,  parce  qu’elle  attire  plus 
d’attention  de  la  part  des  ignorants  , et 
que  par  là  on  se  fait  mieux  entendre. 
Comprendre  une  chose,  c’est  pouvoir  se 
la  représenter  de  manière  à prendre  la 
chose  pour  ce  qu’elle  est,  se  conduire  en 
conséquence  , et  pouvoir  la  reconnaître 
au  besoin.  Or,  c’est  ce  que  fait  l’instruc- 
tion orale  , qui  doit  porter  peu  à peu  le 
paysan  à réfléchir  utilement,  lorsque 
l’objet  des  réflexions  est  fondé  sur  l’ex- 
périence , et  que  le  paysan  peut  réelle- 


(1)  Feuille  hebdomadaire  morale, 
qui  s'imprimait  à Zurich  , mais  suppri- 
mée par  ordre  du  magistrat. 
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ment  s’en  lehir  à ce  principe.  Les  opi- 
nions de  ces  gens  ne  sont  pas  si  enraci- 
nées, qu’on  ne  puisse  les  ébranler  : en 
leur  remettant  mille  fois  la  même  chose 
sous  les  yeux,  on  parviendra  à leur  faire 
comprendre  qu’ils  croient  souvent  sans 
examen,  qu’ils  jugent  sans  raison  et  avec 
une  précipitation  insensée  et  la  plupart 
du  temps  sans  le  moindre  scrupule,  que 
la  chose  soit  fausse  et  leur  soit  inconnue, 
ou  non.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les 
curés  soient  instruits  avant  le  paysan. 
— Les  candidats  de  notre  canton  font 
ordinairement  leurs  études  à Berne.  On 
leur  donne  quelques  idées  de  la  physi- 
que ; mais  on  peut  être  bien  instruit  de 
la  physique  générale  et  ignorer  celle  du 
corps  humain.  Quelqu’un  conseillait  de 
leur  faire  suivre  un  cours  d’anatomie  et 
de  physiologie  : ce  que  je  crois  fort  inu- 
tile. Ces  deux  sciences  sont,  à la  vérité , 
le  fondement  de  la  pathologie  , et  par 
conséquent  de  la  médecine -pratique; 
mais  il  s’agit  moins  de  faire  d’eux  des 
médecins  , que  des  gens  capables  d’é- 
clairer Je  paysan  sur  l’objet  direct  de  sa 
santé.  Je  pense  donc  qu’il  vaudrait 
mieux  leur  donner  des  instructions  pa- 
thologiques et  diététiques  , pour  être  en 
état  de  secourir  au  moins  les  malades,  en 
attendant  qu’on  pût  appeler  les  méde- 
cins chargés  par  le  gouvernement  de 
veiller  à la  santé  du  peuple,  ou  de  faire 
voir  au  paysan  le  danger  des  préjugés 
dans  le  traitement  des  maladies.  Après 
ces  instructions,  j’engagerai  très-fort  tous 
les  curés  de  campagne  à lire  Y Avis  au 
Peuple , de  M.  Tissot.  Us  y trouveront 
de  quoi  s’intéresser  avec  connaissance  de 
cause  , et  avec  succès  , au  bien-être  de 
leurs  paroissiens. 

Note  de  V éditeur.  J’ai  passé  rapide- 
ment sur  nombre  d’articles  de  ce  cha- 
pitre , me  contentant  d’en  présenter  les 
vues  générales.  Un  seul  avis  vaut  un 
volume  pour  des  gens  de  génie.  Us  sont 
rares,  dira-t-on.  Soit.  M.  Zimmermann 
a dû  dire  à .ses  compatriotes  des  choses 
qui  ne  nous  intéressent  que  peu.  J’en  ai 
assez  traduit  pour  faire  sentir  la  sagesse 
de  ses  vues  patriotiques.  Les  médecins 
éclairés  en  verront  assez  l’importance 
par  rapport  à nous. 
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SECONDE  PARTIE. 

REMARQUES,  OBSERVATIONS  SUR  LA  MANIÈRE  DE  CONNAITRE  ET 
DE  GUÉRIR  LA  PLUPART  DES  ESPÈCES  DE  DYSENTERIES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

AVERTISSEMENT  SUR  LE  BUT  DE  CETTE  SECONDE 
PARTIE. 

Le  meilleur  moyen  de  dissiper  les 
préjugés  , quoiqu’il  n’agisse  que  par  dif- 
férentes voies  obliques,  est,  suivant  moi, 
de  publier  une  instruction  sur  la  nature 
et  l’essence  de  la  chose  même.  — Il  me 
semble  donc  qu’il  est  nécessaire , pour 
mes  vues . de  joindre,  à ce  que  j’ai  déjà 
dit  de  la  dysenterie , des  observations  et 
des  avertissements  d’une  utilité  géné- 
rale , concernant  cette  maladie  : avertis- 
sements qui  puissent  garantir  mes  lec- 
teurs des  conclusions  erronées  auxquelles 
l’ignorance  les  conduirait  peut-être , en 
comprenant  le  général  dans  le  particu- 
lier, ou,  ce  qui  est  encore  pis,  en  pre- 
nant pour  des  lois  générales  des  observa- 
tions individuelles.  — J’ai  raconté,  au 
commencement  de  cet  ouvrage,  les  ob- 
servations que  j’ai  faites  pendant  nos 
épidémies  de  1765  : j’en  ai  établi  les  es- 
pèces : j’ai  éclairci  mes  observations  par 
beaucoup  d’autres  que  le  traitement  des 
différentes  espèces  m’avait  donné  lieu  de 
faire  : je  les  ai  comparées  les  unes  avec 
les  autres  : j’ai  marqué  ce  que  toute  la 
suite  de  mes  expériences  avait  prouvé 
être  décidément  nuisible  : on  a vu  aussi 
les  causes  du  malheureux  penchant  des 
malades  pour  tout  ce  qui  peut  préjudi- 
cier , ou  faire  même  périr  , en  consé- 
quence des  funestes  préjugés  de  l’igno- 
rance ; j'ai  enfin  essayé  de  proposer  les 
moyens  de  remédier  à ces  préjugés,  ou 
au  moins  de  les  affaiblir  parmi  nos  pay- 
sans. J’ai  encore  à présenter  au  lecteur  : 
1°  plusieurs  observations  des  plus  impor- 
tantes, que  j'ai  faites  depuis  le  mois 
d’aout  de  17GG  jusqu’en  décembre,  du- 
rant l’épidémie  dysentérique  qui  fit  les 


plus  grands  ravages  dans  une  grande 
partie  de  la  Suisse.  2°  Je  rapporterai 
aussi  de  différents  écrivains  ce  qu’ils  on-t 
dit  des  différentes  espèces  de  dysenteries 
dont  j’ai  parlé,  et  j’en  examinerai  les 
opinions.  3°  Il  y a encore  d’autres  espè- 
ces de  dysenteries  très-dangereuses,  aux- 
quelles la  Suisse  a été  en  proie  différen- 
tes fois,  et  qui  peuvent  encore  y reparaî- 
tre. Il  ne  sera  donc  pas  inutile  de  répandre 
quelque  jour  sur  cet  article. 

Il  ne  se  passe  presque  pas  une  année , 
que  la  dysenterie  ne  ravage  l’une  ou  l’au- 
tre partie  de  la  Suisse.  L’épidémie  de 
176G  s’est  manifestée  dans  la  plupart  de 
nos  cantons  suisses,  et  a fait  un  vaste 
tombeau  d’une  grande  partie  de  notre 
patrie.  Il  est  mort  un  vingtième  des  ha- 
bitants dans  quelques  villages  du  canton 
de  Zurich.  Dans  le  district  de  Kœnigs- 
feld  , où  heureusement  je  n’ai  pas  eu  or- 
dre de  pratiquer,  nombre  de  gens  se  sont 
précipités  dans  le  tombeau  par  leur  opi- 
niâtreté. Les  médecins  se  plaignirent  de 
tous  côtés  des  funestes  préjugés,  et  de  la 
barbarie  des  charlatans  meurtriers,  en- 
core pins  que  de  la  malignité  de  la  ma- 
ladie. Il  m’est  aussi  mort  plus  de  malades 
cette  année-là,  que  lés  années  précéden- 
tes dans  l’épidémie  de  1765  : cinq  péri- 
rent par  leur  obstination;  et  j’en  laissai 
mourir  un  par  impuissance  de  le  sauver. 
Mais,  en  1 76G , il  m’est  mort  six  person- 
nes , deux  faute  de  prendre  des  médica- 
ments, une  pour  avoir  bu  de  l’eau-de- 
vie  , et  trois  à Brugg  par  mon  impuis- 
sance ; une  de  celles-ci  même  avait  plutôt 
une  dysenterie  maligne  que  bilieuse  ; 
l’autre  périt  par  plusieurs  mouvements 
violents  de  colère  qu’on  lui  occasionna , 
mouvements  qui  furent  accompagnés  des 
symptômes  les  plus  mauvais.  Gomme  la 
confiance  que  j’ai  dans  mon  faible  savoir 
s’augmente  tous  les  jours,  à proportion 
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de  mes  soins  et  de  mon  travail , ccs  cas 
de  mort  me  montrent  aussi  qu’il  y a en- 
core des  choses  sans  nombre  que  j’ignore, 
au  grand  plaisir  de  tous  les  sots  qui  me 
haïssent. 

Ces  épidémies  dysentériques , si  fré- 
quentes dans  nos  provinces  , me  donnent 
donc  lieu  de  considérer  cette  maladie 
terrible  avec  plus  d’étendue  dans  cette 
seconde  partie.  Les  gens  dont  on  ose  es- 
pérer le  bien  que  les  médecins  même  ne 
peuvent  pas  procurer , apprendront  par 
les  réflexions  que  je  vais  faire , la  diver- 
sité considérable  des  circonstances  et  la 
différence  des  traitements,  et  combien 
il  est  important  de  s’opposer  à l’opinion 
qui  prétend  maîtriser  toutes  les  espèces 
d’une  maladie.  Tls  comprendront  peut- 
être  combien  mes  observations  sont  né- 
cessaires dans  un  pays  où  il  y a même  des 
médecins  renommés , qui,  peu  inquiets 
de  l’analyse  nécessaire  pour  procéder  à 
une  cure  heureuse,  prétendent  nous  in- 
jurier, en  traitant  de  théorie  les  études 
et  les  recherches  de  notre  art  ; et  pensent, 
au  contraire,  qu’il  y a des  spécifiques 
particuliers  pour  chaque  maladie,  moyen- 
nant lesquels  on  peut  tout  guérir,  en  fai- 
sant dans  un  cas  ce  que  Ton  a fait  dans 
un  autre,  et  par  là  rétablir  infaillible- 
ment la  santé;  en  outre,  qu’un  médecin 
sait  tout  quand  il  a été  assez  adroit  pour 
se  procurer  ces  spécifiques,  par  flatterie, 
par  argent,  ou  par  ruse,  ou  en  les  tirant 
des  livres  de  recette  où  ils  les  ont  aper- 
çus, bien  ou  mal  ordonnés;  et  que  c’est 
par  conséquent  être  le  plus  habile  méde- 
cin , que  d’avoir  ces  spécifiques  à sa  dis- 
position. — C’est  en  partie  pour  m’oppo- 
ser à celte  funeste  manière  de  penser , 
que  j ’ai  écrit  mon  ouvrage  de  l’expérience 
en  médecine,  et  qui  a été  si  bien  reçu  de 
toute  l’Europe.  Je  vais  donner  les  détails 
suivants  dans  la  vue  de  m’opposer  encore 
à la  même  folie;  mais  relativement  à une 
maladie  particulière  qui  dévaste  souvent 
nos  provinces;  et  je  comprendrai  dans 
ce  chapitre  la  plupart  des  espèces  de  dy- 
senteries. Mon  but  est  de  faire  taire  les 
ignorants , et  de  faire  concevoir  une  plus 
haute  idée  de  la  médecine. 


CHAPITRE  II. 

DES  DIFFERENCES  GENERIQUES  DE  LA 
DYSElNTERIE. 

La  dysenterie , après  la  peste  et  les  ma- 
ladies pestilentielles , est  une  des  mala- 
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dies  les  plus  dangereuses  et  les  plus  gé- 
nérales du  genre  humain.  C’est  avec  rai- 
son qu’on  la  craint  quelquefois  autant 
que  la  peste  , parce  qu'elle  est  assez  sou- 
vent très-maligne  et  très-dangereuse.  — 
Un  médecin  qui  veut  traiter  celte  mala- 
die , doit  surtout  en  examiner  et  en  déter- 
miner le  genre  , s'il  veut  se  promettre  du 
succès.  On  fait  une  différence  essentielle 
entre  la  dysenterie  avec  fièvre , et  sans 
fièvre , entre  la  dysenterie  bénigne  et 
maligne  , et  entre  la  dysenterie  conta- 
gieuse et  celle  qui  ne  l’est  pas.  Si  l’on 
n’aperçoit  pas  précisément  et  détermi- 
nément  le  vrai  et  le  faux  de  ces  différen- 
ces , il  est  impossible  de  se  faire  un  sys- 
tème exact  pour  la  conduite  que  l’on  doit 
tenir;  et  l’on  n’est  qu’un  sot  au  lit  des 
malades  dans  les  circonstances  douteuses 
et  compliquées  , avec  tous  les  systèmes 
du  monde.  — Il  me  semble  que  ce  n’est 
pas  sans  danger  qu’on  établit  une  diffé- 
rence essentielle  entre  une  vraie  dysen- 
terie sans  fièvre  ou  avec  fièvre.  Je  pense 
qu’on  devrait  bannir  celte  distinction 
rie  toute  théorie  médicale,  parce  que  ce 
symptôme  est  plutôt  ce  qui  distingue  un 
cours  de  ventre  d’une  dysenterie.  Assez 
souvent , il  est  vrai , la  fièvre  qui  accom- 
pagne d’abord  la  dysenterie  n’est  que 
très- peu  de  chose  : voilà  pourquoi  quel- 
ques médecins  disent  qu’il  n'y  a pas  de 
fièvre  dans  la  dysenterie , ou  même  que 
c’est  presque  tout  le  contraire  ; que  le 
pouls  n’y  est  pas  plus  fréquent , mais  pe- 
tit. Mais  le  frisson , la  faiblesse , l’abatte- 
ment, qui  ont  lieu  à la  première  attaque 
de  la  maladie  , sont  cependant  les  avant- 
coureurs  ordinaires  d'une  vraie  fièvre , 
et  se  montrent  toujours  lors  de  l’attaque 
ordinaire  d’une  dysenterie.  Je  conviens 
encore  que  le  pouls  , les  premiers  jours, 
est  petit  et  sans  fréquence;  néanmoins  il 
devient  plus  fréquent,  et  même  excessi- 
vement, dans  le  cours  de  la  maladie.  J’ai 
même  vu , dans  la  dysenterie  putride  de 
1766,  la  maladie  commencer  et  finir 
heureusement  avec  une  fièvre  étonnante. 
J’ai  aussi  vu  la  maladie  commencer  pres- 
que sans  fièvre , et  devenir  mortelle. 
Dans  le  premier  cas  , le  visage  des  mala- 
des était  rouge  comme  le  feu  ; dans  le 
second,  il  était  pâle.  — Une  observation 
encore  beaucoup  plus  importante  , c’est 
que  le  pouls  n’est  pas  fréquent,  mais  très- 
laible  , lorsque  tous  les  autres  symptômes 
sont  extrêmement  mauvais,  et  que  les 
malades  sont  sans  aucune  force.  Dans 
ce  cas-là  on  peut  dire  qu’il  y a une  mali- 
gnité décidée,  ou  même  que  la  gangrène 
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n’est  pas  loin.  La  fièvre  paraît  quelque- 
fois ne  plus  avoir  lieu  chez  les  malades 
dysentériques  à la  veille  de  la  mort,  parce 
qu’alors  l’inflammation  se  termine  par 
gangrène.  C’est  avec  raison  qu’on  a com- 
paré les  effets  de  la  dysenterie  avec  ceux 
de  l’arsenic  ; car  l’arsenic , de  même  que 
la  matière  de  la  dysenterie , cause  des 
envies  de  vomir,  des  selles  abondantes, 
et  qui  semblent  corroder  les  intestins; 
des  anxiétés  précordiales , des  tranchées 
horribles,  de  l’inflammation,  la  gangrène 
et  la  mort , sans  qu’on  y remarque  une 
fièvre  fort  sensible.  Enfin  la  fièvre  ne 
met  pas  fin  à la  longueur  de  la  maladie  ; 
car  les  plus  mauvaises  fièvres  se  prolon- 
gent même  dans  certaines  circonstances 
d’une  manière  sensible , surtout  celles 
dont  je  parle  dans  tout  cet  ouvrage , et 
que  j’appelle  putrides  , comme  on  les  ap- 
pelle vulgairement  chez  nous , quoique 
fort  improprement. 

Ces  observations  ne  sont  'sans  doute 
pas  goûtées  au  lit  des  malades  par  nos 
faiseurs  de  système;  cependant  elles  sont 
de  la  dernière  importance,  parce  que 
l’on  est  dans  le  préjugé  que  le  pouls  doit 
être  très-fréquent  dans  une  telle  dysen- 
terie , et  que  l’on  regarde  une  dysente- 
rie comme  indifférente  lorsque  la  fièvre 
y est  insensible.  Cette  erreur  fut  dange- 
reuse pour  nombre  de  sujets  dans  la  dy- 
senterie deNimègue,  au  rapport  de  Deg- 
ner.  Je  ne  vois  donc  pas  comment  le 
docteur  Akinside  de  Londres  cite  la  dy- 
senterie de  Nimègue,  pour  prouver  qu’il 
n’y  a pas  de  fièvre  dans  la  dysenterie. 
— Sydenham  appelait  la  dysenterie 
une  fièvre  qui  se  jette  sur  les  intestins. 
Celte  manière  de  s’exprimer  ne  me  plaît 
pas  en  tout,  parce  qu’elle  n’est  pas  prise 
de  la  considération  de  la  chose  en  elle- 
même  ; cependant  c’est  en  général  ce  en 
quoi  consiste  l’essence  des  vraies  mala- 
dies dysentériques.  Je  suis  même  per- 
suadé que  l’on  doit  traiter  ces  maladies, 
tantôt  comme  des  fièvres  inflammatoires, 
tantôt  comme  des  fièvres  bilieuses  ou  pu- 
trides, tantôt  comme  une  fièvre  compli- 
quée d’inflammation  et  de  putridité,  tan- 
tôt comme  une  fièvre  maligne  , et  quel- 
quefois enfin  comme  une  fièvre  bilieuse, 
accompagnée  seulement  de  symptômes 
de  malignité.  Dans  toutes  les  attaques 
sérieuses,  je  considérai  la  dysenterie  de 
ï 765  comme  une  fièvre  bilieuse  ou  pu- 
tride ; et  je  me  serais  extrêmement  abusé, 
si  je  n’y  avais  vu  que  de  l’inflammation, 
et  qu’au  lieu  d’administrer  un  vomitif  et 
les  purgatifs,  j’eusse  pensé  à faire  ouvriç 


la  veine;  ou  si  ayant  considéré  la  mala- 
die comme  maligne,  j’eusse  permis  aux 
malades  du  vin  ou  des  cordiaux.  Il  est 
vrai  que  quelques-uns  de  nos  médecins 
firent  saigner  assez  fréquemment , dans 
le  Thurgau,  pendant  notre  dysenterie, 
peut-être  s’imaginant  voir, par  hypothèse, 
un  sang  disposé  à l’inflammation  dans 
tous  leurs  malades  ; et  par  rapport  à l’i- 
vrognerie habituelle  des  habitants  de  ce 
district.  Il  n’est  pas  impossible  que  la  dys- 
enterie ait  été  compliquée  d’inflamma- 
tion et  de  putridité  chez  plusieurs  sujets 
de  cette  con(rée-là  : au  moins  cela  est-il 
arrivé  chez  nous  à la  fin  des  maladies 
qui  devenaient  mortelles;  et  je  pense 
que  cela  arrive  la  plupart  du  temps  dans 
ces  circonstances  avant  l’issue  mortelle 
de  la  maladie , s’il  n’y  a pas  d’ailleurs 
d’autres  causes  particulières  et  différen- 
tes de  cette  issue  malheureuse.  Malgré 
cela  , il  faut  examiner  attentivement  si 
cette  complication  avait  lieu  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie,  ou  si  elle  n’a 
été  que  la  suite  de  la  détermination  fu- 
neste qui  a décidé  de  la  mort  du  sujet. 
Il  n’est  pas  impossible  qu’elle  ait  lieu  dès 
l’abord  ; je  la  remarque  aussi  dans  nos 
pleurésies  putrides,  et  outre  cela  une  in- 
flammation des  poumons,  qui  rend  mor- 
tel dans  ces  cas-là  l’usage  du  vomitif,  si 
salutaire  d’ailleurs. 

Toutes  les  espèces  de  pleurésies  que 
l’on  peut  rapporter  aux  pleurésies  bi- 
lieuses ou  putrides,  et  les  autres  fièvres 
putrides  simples,  se  terminent  souvent , 
comme  la  dysenterie,  en  une  inflamma- 
tion mortelle,  et  par  la  gangrène  des  par- 
ties sur  lesquelles  s’est  jetée  la  matière 
putride.  Je  regarde  ici  comme  une  ob- 
servation des  plus  importantes  pour  la 
pratique  de  la  médecine,  de  ne  pas  se 
méprendre  sur  les  différents  périodes 
d’une  maladie  , et  de  ne  pas  déduire  de 
la  fin  , surtout  de  l’inspection  des  cada- 
vres, ce  qu’il  y avait  à faire  au  commen- 
cement. Les  plus  (1)  grands  médecins  ne 
sont  pas  toujours  assez  circonspects  à 
cet  égard.  — Différentes  causes  peuvent 
produire  une  fièvre  maligne  dans  une 
dysenterie,  surtout,  s’il  y a plusieurs  ma- 
lades couchés  ensemble  dans  le  même 
lieu  , et  qu’on  ne  rafraîchisse  pas  l’air  , 
ou  qu’on  néglige  la  moindre  des  choses 
qu’il  faut  faire  dans  ces  circonstances  : 
cette  fièvre  gagnera  même  ceux  qui  se 


(1)  On  peut  même  faire  ce  reproche  au 
çélèbre  Morgagni,  en  nombre  de  ças. 
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portent  bien  et  sans  qu’ils  aient  la  dys- 
enterie, quoiqu’elle  vienne  des  exhalai- 
sons putrides  et  renfermées  de  la  dysen- 
terie. Cette  fièvre  en  se  joignant  à la  dys- 
enterie, peut  même  devenir  réellement 
pestilentielle.  — Après  la  bataille  de 
Deltingue,  la  dysenterie  se  manifesta 
dans  l’armée  anglaise,  et  fit  ses  ravages 
pendant  tout  juillet  et  une  partie  d’août. 
L’hôpital  militaire  était  dans  le  village 
de  Fechenheim,  à une  lieue  environ  de 
i’armée.  Pendant  que  l’armée  campait 
près  de  Hanau,  o 1 apporta  du  camp  dans 
cet  hôpital  environ  cinq  cents  blessés, 
dont  la  plupart  étaient  dysentériques. 
L’air  en  fut  si  corrompu  , que  tous  les 
autres  malades  en  furent  attaqués,  et 
même  les  pharmaciens,  les  gardes-mala- 
des , les  autres  domestiques , et , enfin  , 
presque  tout  le  village.  A cette  maladie 
se  joignit  la  fièvre  des  hôpitaux,  compa- 
gne redoutable  et  inséparable  d’un  air 
corrompu  par  les  exhalaisons  de  matières 
animales  putrescentes.  Ces  deux  mala- 
dies causèrent  une  grande  mortalité  pen- 
dant le  mois  de  juillet  et  une  partie 
d’août,  au  lieu  que  les  autres  malades 
dysentériques,  qui  ne  furent  point  trans- 
portés dans  cet  hôpital , ne  se  sentirent 
pas  de  cette  fièvre  maligne,  et  se  guéri- 
rent heureusement , quoique  privés  de 
bien  des  soulagements  qu’avaient  ceux 
qui  étaient  dans  l’hôpital.  Lorsque  l’ar- 
mée anglaise  passa  dans  les  Pays-Bas,  en 
1743  , elle  laissa  trois  mille  malades  en 
Allemagne  : une  partie  dans, le  village  de 
Fechenheim  , près  de  Hanau,  et  le  reste 
à Oslhofen  et  à Bechtheim  , deux  vil- 
lages du  voisinage  de  Worms.  La  fièvre 
maligne  et  la  dysenterie  devinrent  plus 
mauvaises  de  jour  en  jour  à Fechen- 
heim. Quelle  qu’y  fut  la  dysenterie,  bé- 
nigne ou  maligne,  la  fièvre  s’y  joignit 
toujours  dans  l’hôpital.  Les  pétéchies, 
les  pustules , les  parotides,  la  gangrène, 
la  contagion  et  la  grande  mortalité,  ma- 
nifestèrent sa  nature  maligne  et  pesti- 
lentielle. Elle  était  même  encore  plus 
dangereuse  que  la  peste,  parce  qu’on  y 
avait  toujours  à craindre  le  retour;  ce 
qui  était  infaillible  , si  l’on  restait  dans 
l’atmosphère  des  malades.  De  quatorze 
aides  qu’on  employa  pour  les  malades,  il 
en  périt  cinq  , et  les  autres  furent  mala- 
des, et  en  danger,  excepté  peut  - être 
deux.  11  mourut  presque  la  moitié  des 
malades  de  l’hôpital,  et  presque  tous  les 
habitants  du  village  furent  enlevés  par 
la  fièvre  et  la  dysenterie.  D’après  ces 
observations,  je  conclus  donc  avec  le 
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docteur  Pringle,  qui  nous  les  a données, 
qu’il  se  complique  avec  la  dysenterie 
des  fièvres  de  différentes  espèces,  et  que 
ces  fièvres  sont  quelquefois  d’un  carac- 
tère extrêmement  malin  et  dangereux. 
— C’est  avec  raison  qu’on  distingue  une 
dysenterie  bénigne  d’une  maligne;  mais 
celte  distinction  donne  lieu  à bien  des 
méprises  : car  on  prend  souvent  pour 
maligne  une  maladie  qui  ne  l’est  pas  ; 
quelquefois  aussi  la  malignité  détruit  et 
ravage  tout,  au  moment  même  où  on  ne 
la  soupçonne  pas. 

On  ne  peut  nier  que  beaucoup  de  dvs- 
enleries  sont,  les  unes  bénignes,  les  au- 
tres malignes;  qu’il  n’y  en  a que  quel- 
ques-unes qui  attaquent  çà  et  là  un  seul 
individu,  tandis  qu’un  très-grand  nom- 
bre de  ces  maladies  se  répandent  par 
toute  une  contrée,  comme  par  un  souffle 
pestilentiel.  L’île  de  Java,  dans  les  Indes 
orientales  , est  sujette  à une  espèce  de 
dysenterie  d’une  nature  très  - bénigne. 
Son  commencement  et  ses  progrès  sont 
fort  lents;  les  selles  ne  sont  pas  abon- 
dantes; les  douleurs  de  ventre  sont  peu 
de  chose,  et  les  malades  n’éprouvent  que 
peu  de  faiblesse.  Un  léger  frisson,  sou- 
vent même  insensible,  et  qui  ne  reparaît 
pas  aisément  dans  le  cours  de  la  maladie 
sans  quelque  faute  de  conduite,  enlève 
ordinairement  la  maladie.  Les  selles  vien- 
nent délayées,  sans  être  abondantes;  de 
sorte  que  les  malades  peuvent  vaquer  à 
leurs  affaires,  et  ne  demandent  que  ra- 
rement le  médecin  avant  la  troisième  ou 
la  quatrième  semaine.  Peu  à peu  les  sel- 
les deviennent  plus  copieuses,  sans  être 
précédées  de  douleurs  de  ventre,  ou  au 
moins  que  très-peu.  A ces  symptômes  il 
se  joint  quelquefois  un  ténesme.  Les  sel- 
les sont  plus  aqueuses  que  fermes;  tantôt 
non  sanguines  , tantôt  avec  quelques 
traits  sanguins  : cependant  elles  parais- 
sent aussi  quelquefois  dures,  et  marquées 
autour  d’un  peu  de  sang  et  de  mucosité. 
Au  premier  période  de  cette  dysenterie 
indienne,  l’appétit  est  deux  ou  trois  fois 
plus  grand  qu’en  santé;  il  diminue  in- 
sensiblement, et  cesse  enfin  totalement. 
Les  forces  ne  demeurent  pas  toujours  les 
mêmes  , mais  elles  s’abattent  par  degré 
pendant  les  progrès  de  la  maladie.  Telle 
est,  pendant  deux,  trois  et  douze  mois, 
la  marche  de  cette  dysenterie  , observée 
depuis  17  4 2 jusqu’en  1748,  et  bien  dé- 
crite parM.  Laurich,  médecin  allemand. 
Le  plus  souvent  elle  se  change  en  une 
antre  maladie,  et  rarement  elle  est  mor- 
telle. — JNous  avons  aussi  dans  notre 
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voisinage  l'exemple  d’une  dysenterie  ex- 
trêmement bénigne,  pareille  à celle  dont 
sont  attaques  la  plupart  des  étrangers 
qui  viennent  à Paris.  J’ai  eu  celte  dys- 
enterie, semblable  à celle  de  Java,  pen- 
dant mon  séjour  à Paris  ; mais  elle  ne 
tient  pas  les  malades  au  lit,  se  passe  (lj 
en  peu  de  jours,  et  ne  mérite  pas  le  nom 
de  dysenterie.  Nous  voyons  dans  la 
Suisse,  comme  ailleurs,  de  ces  dysente- 
ries bénignes  dans  des  cantons  particu- 
liers. — On  appelle  surtout  maligne  la 
dysenterie  dont  les  symptômes  sont  d’a- 
bord beaucoup  plus  significatifs  qu’ils 
ne  le  paraissent  ; ou  lorsqu’il  paraît 
lout-à-coup  des  symptômes  extraordinai- 
res : ou  lorsque  tous  les  moyens  curatifs 
les  mieux  réfléchis  sont  sans  aucun  effet, 
et  que  nombre  de  malades  périssent  sans 
la  moindre  faute  du  médecin,  du  malade 
ou  des  assistants,  ou,  comme  le  dit  Thu- 
cydide, de  la  peste  d’Athènes,  lorsque 
l’on  meurt  avec  ou  sans  le  secours  des 
médecins. 

Malgré  cela,  très-souvent  ces  espèces 
de  dysenteries  ne  sont  pas  assez  distinc- 
tement différenciées  au  lit  des  malades, 
tant  par  rapport  à leur  complication  fré- 
quente , que  par  rapport  à leur  nature 
capricieuse  et  incertaine.  11  y a dans  les 
dysenteries  les  plus  cruelles  nombre  de 
sujets  très-légèrement  attaqués,  et  très- 
faciles  à guérir  ; de  môme  que  dans  les 
dysenteries  malignes  et  épidémiques , il 
y a plusieurs  sujets  dans  la  meme  con- 
trée et  dans  le  même  lieu  , attaqués  sans 
malignité.  Le  caractère  de  malignité  est 
même  fort  différent.  Eu  1746  , il  régna 
dans  Zurich  et  dans  le  canton  , une  dys- 
enterie d’une  malignité  assez  légère  ; et 
la  même  année  il  régna  en  Saxe  une 
dysenterie  si  maligne  , qu’en  très-peu  de 
temps,  et  dans  un  petit  circuit,  il  mourut 
cent  personnes,  la  plupart  le  troisième  où 
le  quatrième  jour,  et  jamais  après  le 
quatorze.  Il  peut  arriver  aussi  qu’il  pa- 
raisse dans  une  dysenlerie  modérée  des 
symptômes  de  malignité.  Celte  dysente- 
rie peut  même  devenir  dangereuse  de 
différentes  manières.  Les  espèces  béni- 


(1)  C’est  une  diarrhée  qui  dure  quel- 
quefois assez  de  temps,  et  devient  fort 
douloureuse.  A mon  retour  à Paris,  j’en 
fus  pris,  et  j’en  souffris  beaucoup  pen- 
dant près  de  trois  semaines.  Si  on  la  né- 
glige, elle  dégénère  en  vraie  dysenterie. 
Cela  vient  du  principe  séléniteux  des 
eaux.  11  faut  y remédier  en  mettant  tou- 
j ours  un  peu  de  vin  dans  l’eau. 


gnes  de  dysenteries  deviennent  conta- 
gieuses , malignes  et  dangereuses  lors- 
qu’il se  trouve  plusieurs  malades  dans  un 
même  petit  endroit,  ou  bien  lorsqu’il  se 
trouve  chez  quelques  sujets  des  causes 
externes  ou  internes  de  malignité.  Non- 
seulement  il  peut  se  joindre  une  fièvre 
putride  à une  dysenterie  des  plus  légè- 
res ; cette  fièvre  peut  encore  finir  par  la 
gangrène  de  plusieurs  parties  du  corps, 
lors  même  que  les  intestins  en  sont 
exempts.  La  plupart  des  dysenteries  sont 
promptement  suivies  de  gangrène  aux 
intestins , lorsqu’on  ne  les  traite  pas 
comme  il  faut  dès  le  commencement,  où 
qu’il  se  trouve  près  des  malades  des  gens 
qui  rendent  les  meilleurs  traitements 
inutiles.  Au  contraire,  elles  prennent  un 
cours  tout  opposé,  et  finissent  le  plus 
heureusement,  ou  paraissent  très-béni- 
gnes lorsqu’on  suit  un  traitement  bien 
réfléchi.  Du  reste,  la  dysenterie,  comme 
le  dit  l’habile  docteur  Priugte  , une  fois 
enracinée,  devient  si  opiniâtre  et  si  dan- 
gereuse , qu’on  ne  peut  plus  l’appeler 
bénigne.  Je  ferai  voir  ci-après  comme 
on  abuse  du  mot  de  malignité. 

La  dysenterie  n’est  donc  souvent  plus 
ou  moins  maligne,  ou  , en  général , dan- 
gereuse que  selon  la  différence  de  cer- 
taines circonstances.  Elle  se  manifeste 
dès  le  printemps  dans  les  armées,  aussi- 
tôt que  les  troupes  sont  en  campagne  ; 
mais  les  attaques  ne  sont  jamais  si  mau- 
vaises ni  si  nombreuses  que  vers  la  fin 
de  l’été  , ou  au  commencement  de  l’au- 
tomne. C’est  alors  qu’elle  devient  épi- 
démique et  contagieuse,  régnant  environ 
six  ou  huit  semaines  ; après  quoi  elle 
cesse.  Elle  est  cependant  plus  mauvaise 
en  toutes  circonstances,  lorsque  les  trou- 
pes sont  exposées  à l’humidité  pendant 
un  temps  chaud.  On  a aussi  remarqué 
que  la  dysenterie  est  toujours  plus  ma- 
ligne à proportion  qu’elle  commence 
plus  tôt  , et  qu’il  îvy  a presque  aucun 
risque  lorsqu’elle  commence  en  août  ou 
en  septembre.  Du  reste  , je  ne  vois  pas 
que  la  dysenterie  des  camps  soit  en  elle- 
même  plus  maligne  que  celle  des  villes  , 
quoique  dans  les  années  et  dans  les  hô- 
pitaux militaires,  elle  devienne  extrême- 
ment maligne  et  contagieuse  par  certai- 
nes circonstances  particulières  ; ce  qui  a 
pareillement  lieu  dans  les  villes , par  les 
raisons  mentionnées  ci- devant.  — Il  y a 
partout  des  dysenteries  dont  on  peaut  re- 
connaître le  caractère  de  malignité.  Il  se 
manifeste  Une  dysenterie  maligne  toutes 
les  fois  que  la  corruption  des  humeurs  ? 
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dont  il  peut  résulter  une  fièvre  putride 
se  joint  aux  causes  capables  de  produire 
une  dysenterie.  Quelquefois  ce  concours 
arrive  par  des  causes  particulières  à peu 
d’individus.  Alors  il  paraît  une  dysente- 
rie maligne  individuelle  ; c’est  ainsi  que 
l’on  voit , dans  les  fièvres  malignes  épi- 
démiques , un  sujet  attaqué  çà  et  là  de 
dysenterie  maligne.  Les  sujets  dont  les 
humeurs  sont  corrompues  d’avance,  sont 
aussi  attaqués  de  dysenteries  malignes 
dans  les  épidémies  dysentériques  béni- 
gnes ; ou  bien  il  paraît , dans  les  espèces 
ordinaires  de  dysenteries  , des  symptô- 
mes de  malignité  dans  les  malades,  par 
rapport  à différentes  causes  particuliè- 
res. Les  dysenteries  bilieuses  ordinaires 
peuvent  également  devenir  malignes  par 
plusieurs  récidives  de  mouvements  vio- 
lents de  colère  , ou  par  un  mauvais  trai- 
tement, mais  surtout  par  l’usage  de  l’eau- 
de-vie  , ou  de  médicaments  astringents. 

M.  Tissot  vit  un  malade  pris  d’uue 
fièvre  violente  de  cinq  heures  , après 
avoir  bu  une  bonne  dose  d’eau-de-vie  : 
les  selles  s’arrêtèrent  entièrement.  Après 
cet  accès  de  fièvre  , le  malade  perdit 
toutes  ses  forces.  La  dysenterie  reparut 
avec  une  puanteur  insoutenable  : chaque 
selle  était  suivie  d’une  défaillance;  le 
pouls  était  faible  et  irrégulier.  Le  ma- 
lade avait  une  mine  cadavéreuse.  Il 
fondit  bientôt  en  une  sueur  visqueuse  , 
et  mourut  quarante-huit  heures  après  la 
prise  de  l’eau-de-vie.  J’ai  fait  dans  cet 
ouvrage  mention  d’une  dysenterie  qui 
était  peut-être  de  même  nature  que  celle- 
ci;  et  je  l’ai  guérie  sans  beaucoup  de 
peine.  — Mais  quand  le  concours  des 
lièvres  malignes  en  général , et  des  dys- 
enteries malignes  en  particulier , vient 
des  causes  générales  qui  produisent  une 
épidémie,  alors  il  en  résulte  une  vraie 
épidémie  dysentérique  maligne  : c’est- 
à-dire  que  nombre  de  gens  sont  atta- 
qués en  peu  de  temps,  ou  les  uns  après 
les  autres,  de  la  dysenterie  maligne.  Une 
épidémie  de  cette  nature  est  la  plus  dan- 
gereuse après  la  peste,  et  on  l’a  vue  réu- 
nie avec  la  peste.  Souvent  cette  redou- 
table maladie  est  venue  d’un  brouillard 
infect , d’une  chaleur  extraordinaire  , de 
famine  , d’un  endroit  marécageux.  — 
Bontius  vit  cette  dysenterie  maligne  ré- 
gner à Batavia,  en  1724  et  1728  , pen- 
dant les  sièges  qn’on  y eut  à soutenir  de 
la  part  des  habitants  de  Java.  On  l’a  vue 
différentes  fois  en  Europe  , surtout  en 
France,  en  Angleterre,  en  Allemagne  et 
en  Suisse,  On  a vu  un  corps  de  cavalç- 
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rie  de  six  cents  hommes,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Lassingen  , attaqué  de 
cette  cruelle  maladie  , pour  être  resté 
long-temps  dans  un  endroit  marécageux. 
Il  s’était  en  même  temps  manifesté  une 
gangrène  aux  os;  de  sorte  qu’il  périt 
cinq  cents  quarante  cavaliers , et  beau- 
coup de  chevaux.  Sans  toutes  ces  causes, 
l’altération  , même  insensible  de  l’air  , 
peut  donner  lieu  à une  telle  épidémie  , 
et  l’on  n’en  sent  que  trop  alors  la  mali- 
gne influence. 

Les  observations  que  je  viens  de  faire 
sur  les  différents  caractères  de  cette  ma- 
ladie , prouvent  donc  qu’il  se  voit  des 
dysenteries  bénignes,  et  d’autres  absolu- 
ment malignes  ; mais  aussi  qu’on  ne  doit 
pas  du  premier  abord  regarder  comme 
bénigne  une  dysenterie,  parce  que  les 
symptômes  n’en  sont  pas  mauvais  au 
premier  instant,  d’autant  plus  que  dans 
les  memes  cas,  et  en  supposant  quelques 
circonstances  particulières  , tout  peut 
devenir  très-mauvais  ; qu’ainsi  l’on  ne 
doit  rien  statuer  auprès  du  lit  d’un  ma- 
lade , lorsque  la  nature  ne  détermine 
rien  d’une  manière  directe.  — On  peut 
faire  l’application  de  ces  réflexions  au 
caractère  contagieux  de  la  dysenterie. 
La  même  dysenterie  est  contagieuse  ou 
non,  selon  les  circonstances  particulières. 
— La  dysenterie  peut  prendre  un  carac- 
tère réellement  pestilentiel , et  par  con- 
séquent d’autant  plus  contagieux , sans 
être  en  soi-même  d’une  nature  maligne  : 
cela  arrive  dans  les  hôpitaux  malpropres, 
et  trop  remplis.  Voilà  pourquoi  cette 
maladie  est  en  général  si  funeste  et  si 
fréquente  dans  les  armées  et  dans  les 
camps.  Les  ravages  de  la  dysenterie  vont 
toujours  en  augmentant  dans  les  armées; 
il  en  est  souvent  de  même  parmi  les 
gens  de  la  campagne  et  dans  les  villes  , 
si  l’on  ne  prend  les  précautions  néces- 
saires pour  se  garantir  de  la  contagion  , 
qui  est  toujours  la  conséquence  des  ex- 
halaisons putrides  des  selles  , lorsqu’il 
s’y  voit  beaucoup  de  malades  en  même 
temps.  Quelque  bénigne  que  paraisse 
une  dysenterie  , les  excréments  de  la 
plupart  des  malades  qui  sont  dans  le  cas 
de  mort , laissent  exhaler  une  vapeur 
cadavéreuse , et  deviennent  par  là  fort 
contagieux.  J’ai  remarqué  cette  puan- 
teur infecte  à un  si  haut  degré  chez  une 
femme  de  quatre-vingt-un  ans,  lors  de 
l’épidémie  de  1 7 6 G , qu’il  ne  fut  pas  pos- 
sible de  la  dissiper  en  tenant  les  fenê- 
tres et  la  porte  ouvertes,  et  en  faisant 
une  fumigation  continuelle  avec  du  vi- 

37. 


580  TRAITÉ 


naigre  : deux  gardes-malades  en  furent 
attaquées. 

Comme  la  dysenterie  , qui  se  termine 
par  la  mort , peut  en  quelque  manière 
être  toujours  contagieuse  par  cette  cir- 
constance , sans  que  cependant  la  con- 
tagion s'ensuive  , il  suit  de  là  que  la 
qualité  contagieuse  est  une  propriété 
résultante  d’une  dysenterie  qui  a déjà 
régné  quelque  temps  parmi  un  peuple  , 
qui  a attaqué  beaucoup  de  monde  en 
même  temps , et  qui  est  devenue  mor- 
telle pour  beaucoup  de  malades.  On  sen- 
tira cela  d’autant  plus  aisément  , si  l’on 
considère  combien  la  crainte  contribue 
à faire  naître  et  à répandre  la  contagion. 
Dans  l’épidémie  dysentérique  qui  se  ma- 
nifesta à Zurich  même,  en  1746  , pdu- 
sieurs  habitants  d’une  même  maison  en 
furent  attaqués  en  peu  de  jours  , dès 
qu’un  seul  en  était  par  hasard  attaqué. 
C'est  sans  doute  à la  crainte  qu’on  doit 
rapporter  la  propagation  du  mal.  Voilà 
aussi  pourquoi  tous  ces  dysentériques 
furent  vivement  attaqués  ; il  en  mourut 
plusieurs  dans  nombre  de  maisons.  Si 
l’on  remplit  trop  les  hôpitaux  de  malades 
dysentériques,  quelques-uns  de  ceux  qui 
soignent  les  malades  y sont  d’abord  pris 
d’une  dysenterie  simple  , ou  de  la  fièvre 
des  hôpitaux,  qui  finit  par  des  selles  san- 
guines et  gangréneuses.  Il  est  x>eu  de 
fièvres  malignes  qui  n'attaquent  les  gar- 
des-malades, lorsqu'on  ne  veille  pas  à la 
salubrité  de  l’air,  et  surtout  à faire  enle- 
ver aussitôt  les  selles  putrides  des  mala- 
des. Dans  les  armées  , la  dysenterie  con- 
tinue ses  ravages  si  l’on  s’arrête  dans  le 
même  lieu;  au  lieu  qu’il  suffit  quelque- 
fois de  changer  de  campement  pour  la 
faire  cesser  peu  à peu.  Il  n’y  a donc  rien 
de  si  avantageux  pour  une  armée  que  de 
décamper  souvent , et  de  se  tenir  écarté 
des  fosses  où  le  soldat  se  soulage  , du 
fumier  , et  de  toutes  les  impuretés  du 
camp. 

De  toutes  ces  observations,  tant  d'au- 
tres médecins  que  de  ma  pratique,  je  con- 
clus que  le  caractère  contagieux  de  la  dys- 
enterie est  très-souvent  accidentel  ; mais 
que  très-souvent  aussi  la  dysenterie  prend 
ce  caractère  avant  son  issue  mortelle  ; et 
qu’en  général  la  contagion  doit  nécessai- 
rement se  propager,  pour  peu  qu’on  man- 
que à user  des  moyens  de  précautions 
convenables.  Mais  je  ne  puis  être  de  l’a- 
vis de  Degner,  qui  pense  que  le  carac- 
tère contagieux  est  la  principale  occasion 
de  la  maladie  dans  tous  les  malades. 


CHAPITRE  III. 

DES  DIFFERENTES  ESPECES  DE  DYSENTERIES 
ET  DE  LEURS  SYMPTOMES. 

Après  toutes  ces  réflexions  sur  les  dif- 
férents genres  de  dysenteries,  je  passe 
aux  différentes  espèces.  Les  espèces, 
-comme  les  genres  , rentrent  souvent  les 
unes  dans  les  autres.  Il  est  possible  qu’une 
inflammation  se  joigne  imperceptible- 
ment ou  visiblement  à une  dysenterie  ac- 
compagnée d’une  fièvre  putride,  ou  que 
la  fièvre  putride  dégénère  entièrement  en 
une  fièvre  maligne;  et  une  dysenterie 
peut  devenir  très-longue,  lorsqu’elle  est 
compliquée  avec  une  inflammation,  avec 
une  fièvre  putride , ou  avec  une  fièvre 
maligne  qui  n’est  pas  d’un  trop  mauvais 
caractère.  Cependant  cela  n’empêche  pas 
qu’on  ne  divise  la  dysenterie  en  ses  diffé- 
rentes espèces,  lorsqu’elle  se  manifeste 
sous  ces  différentes  formes  ; et  l’on  doit  la 
différencier,  selon  ces  différentes  formes, 
parce  que  le  traitement  doit  aussi  être  à 
proportion  différent.  Mais  c’est  ici  que  les 
yeux  les  plus  clairvoyants  aperçoivent  des 
difficultés  extrêmes  dans  la  pratique  de 
l’art,  vu  que  les  objets  de  cet  art  sont  si 
importants  pour  les  maladies,  si  suscepti- 
bles de  plus  ou  moins  d’extension,  et  sou- 
vent si  inconstants  dans  leurs  espèces. 
— Les  médecins  ont  de  tout  temps  pris 
trop  de  liberté  dans  les  divisions  des  es- 
pèces de  dysenteries:  ils  ont  commis  la 
faute  qu’Hippocrate  reprochait  aux  mé- 
decins de  Cnide,  et  que  Sauvages  a com- 
mise dans  toute  sa  Nosologie  , en  décri- 
vant comme  autant  d’espèces  particuliè- 
res, des  histoires  seulement  variées  des 
mêmes  maladies.  Degner  est,  selon  moi, 
celui  qui  a le  mieux  écrit  sur  la  dysente- 
rie : je  le  regarde  comme  un  très-bon  ob- 
servateur, et  comme  un  médecin  digne  de 
considération  ; mais  ce  n’était  pas  un 
homme  de  génie.  En  effet , il  ne  paraît 
pas  avoir  eu  au  plus  haut  degré  la  capa- 
cité de  démêler  les  phénomènes,  d’analy- 
ser les  idées  composées,  et  de  ranger  à sa 
place  naturelle  ce  qui  est  de  soi-même 
déterminé.  D’un  côté,  il  n’a  pas  conve- 
nablement distingué  nos  dysenteries  pu- 
trides, ou  bilieuses  (comme  on  les  ap- 
pelle) des  différentes  espèces  de  dysente- 
ries malignes,  en  nous  donnant  l’histoire 
de  celle  de  Nimègue,  qui  était  composée 
des  deux  espèces.  D’un  autre  côté,  il  re- 
garde la  dysenterie  rouge,  la  blanche,  la 
muqueuse,  comme  autant  d’espèces  dif- 
férentes de  la  dysenterie  bilieuse.  Quel- 
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ques  médecins  parlent  aujourd’hui  d’une 
dysenterie  grise, 'd’une  dysenterie  sèche, 
que  je  connais  très-bien,  mais  qui  ne  fait 
pas  une  espèce  particulière,  et  dans  la- 
quelle on  conseille  avec  raison  tout  ce 
qui  peut  humecter  et  délayer  ; d’une  dys- 
enterie acide,  rare  à la  vérité,  et  qui  at- 
taque plus  particulièrement  les  corps  fai- 
bles. Mais  il  y a aussi  peu  une  espèce  par- 
ticulière de  dysenterie  rouge  ou  blanche, 
que  grise,  jaune  et  noire.  Le  sang  qui  pa- 
raît avec  les  selles  est  un  symptôme  com- 
mun, mais  non  inséparable  ; car  on  aper- 
çoit chez  nombre  de  malades  tous  les  au- 
tres signes  diagnostiques,  sans  celui-là, 
au  mcfhis  au  commencement  ; et  nombre 
d’autres  rendent  du  sang  avec  leurs  sel- 
les par  différentes  causes  , sans  avoir  la 
dysenterie. 

Ainsi,  quoique  la  maladie  soit  souvent 
accompagnée  de  celte  excrétion  de  sang, 
elle  ne  doit  pas  avoir  pour  cela  le  nom 
particulier  de  dysenterie  rouge , parce 
que  cette  excrétion  sanguine  n’est  pas  un 
signe  essentiel  et  inséparable  d’une  es- 
pèce particulière.  On  peut  donc  avoir  la 
dysenterie,  sans  qu’il  paraisse  du  sang 
dans  les  selles;  et  la  dysenterie  peut  être 
extrêmement  dangereuse,  sans  la  moindre 
apparence  de  sang  dans  les  selles.  Les 
selles,  dans  celte  maladie,  ne  sont  sou- 
vent que  blanches;  mais  j’ai  rarement 
vu  cette  blancheur  persister  pendant  toute 
la  maladie.  J’ai  aussi  remarqué  que  dans 
une  vraie  dysenterie,  jamais  il  ne  paraît 
avec  ces  selles  blanches  aucun  symptôme 
qui  pût  faire  distinguer  la  maladie  d’une 
dysenterie  accompagnée  de  lièvre  pu- 
tride. On  regardait  autrefois  cette  pré- 
tendue dysenterie  blanche  comme  beau- 
coup plus  dangereuse  que  la  prétendue 
dysenterie  rouge , parce  que  l’on  attri- 
buait à cette  blancheur  des  selles  certaine 
malignité,  et  qu’on  regardait  les  excré- 
ments plutôt  comme  purulents,  que 
comme  muqueux  et  séreux.  Mais  j’ai  fait 
voir,  dans  le  troisième  chapitre  de  cet  ou- 
vrage, que  ces  selles  purulentes  ne  sont 
souvent  qu’une  pure  idée;  et  l’on  verra 
ci-après  que  l’apparence  de  danger  vient, 
dans  cette  maladie,  de  différents  autres 
signes. 

On  se  refusa  aussi  à regarder  comme 
dysenteries,  les  dysenteries  les  plus  gra- 
ves et  les  plus  effrayantes,  parce  qu’elles 
n’étaient  ni  blanches,  ni  rouges.  En  ef- 
fet, les  médecins  de  Breslaw  ont  mis  en 
doute,  si  l’on  devait  regarder  comme  de 
vraies  dysenteries  les  cours  de  ventre 
qu’ils  appellent  douloureux  et  non  san- 


guins , et  que  Willis  et  La  Monière  ont 
décrits.  Ce  doute  des  médecins  de  Breslaw 
me  paraît  quelque  chose  de  pitoyable. 
Morgagni , cet  aigle  en  médecine,  nous 
dit  que , de  quelque  manière  qu’il  pa- 
raisse une  sérosité  blanchâtre  dans  un 
cours  de  ventre,  ou  simplement  une  hu- 
meur glaireuse  , les  médecins  , d’après 
Willis  et  Sydenham,  ont  appelé  ce  cours 
de  ventre  une  vraie  dysenterie  , lorsque 
les  selles  étaient  abondantes,  très-doulou- 
reuses , quoique  sans  aucune  teinte  de 
sang.  Cette  opinion  embrassée  par  Mor- 
gagni, se  trouve  d’autant  plus  appuyée  , 
que  la  dysenterie  dont  il  s’agit , et  que 
Willis  remarqua  à Londres  en  1670,  abat- 
tait en  douze  heures  les  malades,  au  point 
qu’ils  paraissaient  moribonds,  et  péris- 
saient réellement  pour  peu  qu’on  man- 
quât de  laisser  de  côté  tous  les  évacuants, 
et  de  recourir  promptement  aux  remèdes 
fortifiants.  Cependant  on  ne  remarqua 
ni  sang,  ni  pus  dans  les  selles  des  mala- 
des ; les  intestins  étaient  même  sains  dans 
les  cadavres  que  l’on  ouvrit  après  la  mort 
des  sujets  péris  de  cette  dysenterie  , qui 
devenait  mortelle  le  treizième  jour.  Mais 
un  principe  encore  plus  décisif  contre  les 
médecins  de  Breslaw,  c’est  que  ces  dys- 
enteries, que  La  Monière  et  Willis  ont 
décrites,  étaient  manifestement  des  espè- 
ces de  dysenteries  malignes.  Je  dis  donc, 
pour  résumer  et  pour  conclure,  que  la 
dysenterie  ne  doit  pas  être  distinguée  en 
ses  espèces  par  la  différence  des  matières 
excrémenteuses,  mais  par  celles  de  la  fiè- 
vre dont  elle  est  accompagnée. 

De  grands  médecins  ont  aussi  fait  voir 
qu’il  y a différentes  dysenteries  qui  ne 
doivent  pas  entrer  dans  le  plan  d’un 
traité  de  dysenterie.  Telles  sont  celles 
qui  sont  autant  de  symptômes  de  mala- 
dies toutes  différentes.  Par  exemple,  une 
inflammation  du  ventricule  ou  des  intes- 
tins peut  être  suivie  de  suppuration,  ou 
d’abcès  cancéreux , dont  la  conséquence 
est  une  dysenterie  de  cette  nature.  Un 
abcès  interne  dans  le  foie  rend  un  pus 
délayé,  mêlé  de  sang  et  de  bile,  lequel 
écoulement  se  fait  du  canal  cholédoque 
dans  les  intestins.  Un  abcès  au  pancréas 
fait  couler  dans  les  intestins,  par  le  canal 
pancréatique,  une  matière  purulente, 
sanguine.  On  a aussi  observé  que  lors- 
que le  mésentère  s’est  abcédé  après  une 
inflammation,  il  en  passe  du  pus  dans  les 
intestins,  avec  lesquels  le  mésentère  com- 
munique par  les  vaisseaux  sanguins;  ou 
cela  arrive  par  une  métastase,  ce  qui  cause 
une  dysenterie  des  plus  dangereuses.  Le 
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flux  liémorrhoïdal  douloureux  est  souvent 
pris  par  des  ignorants  pour  une  dysente- 
rie, par  la  ressemblance  qu’il  y a entre 
1 un  et  l’autre.  Toute  humeur  acrimo- 
nieuse et  mordicante,  soit  qu’on  l’ait  in- 
troduite par  déglutition,  soit  qu’elle  ré- 
sulte d’une  dépravation  interne  des  hu- 
meurs naturelles,  et  qu’elle  se  soit  jetée 
sur  les  intestins,  cause  une  espèce  de  dys- 
enterie. On  voit  des  dysenteries  sangui- 
nes, comme  des  hémorrhagies  après  l’am- 
putation des  membres.  Quelquefois  la 
dysenterie  est  un  symptôme  de  fièvre  in- 
termittente. Il  y a des  fièvres  pétéchiales 
dont  une  vraie  dysenterie  est  un  symp- 
tôme au  commencement  de  la  maladie. 
Les  fièvres  putrides  et  malignes  se  termi- 
nent souvent  par  la  dysenterie,  ou  se  joi- 
gnent à la  dysenterie  symptomatique- 
ment; mais  lorsqu’il  se  joint  une  fièvre 
maligne  à une  vraie  dysenterie , c’est  un 
cas  tout  différent , et  qui  détermine  une 
espèce  particulière  de  dysenterie.  Dans 
les  hôpitaux  militaires  les  dysenteries  se 
compliquent  aussi  avec  d’autres  maladies, 
surtout  avec  des  toux  , des  péripneumo- 
nies,  loisque  le  temps  commence  à se  re- 
froidir. La  dysenterie  est  un  symptôme 
des  plus  dangereux  dans  le  scorbut.  — 
Mais  il  faut  bien  distinguer  ces  dysente- 
ries symptomatiques  des  dysenteries  qui 
ne  dépendent  pas  d’autres  maladies  : or, 
c’estde  ces  dernières  dysenteries  dont  nous 
parlons  ici.  J’en  examinerai  quatre  espè- 
ces, quoiqu’il  y en  ait  peut-être  davan- 
tage. Les  autres  espèces  arrivent  assez 
rarement.  La  première  espèce  ordinaire 
est  celle  qu’accompagne  une  fièvre  in- 
flammatoire; la  seconde , celle  qu’accom- 
pagne une  fièvre  bilieuse  ou  putride  : 
c’est  la  plus  commune;  la  troisième,  celle 
qu’accompagne  une  fièvre  maligne  ; la 
quatrième,  si  l’on  veut,  celle  qui  tire  en 
longueur. 

La  dysenterie  se  manifeste  quelquefois 
par  une  fièvre  inflammatoire , un  pouls 
dur  et  plein,  un  très -grand  mal  de  tête, 
et  un  resserrement  de  ventre.  Akinside, 
médecin  anglais , paraît  ne  pas  reconnaî- 
tre cette  espèce  de  dysenterie  accompa- 
gnée d’une  fièvre  inflammatoire;  car  il  dit 
qu’une  inflammation  obstrue  les  intes- 
tins, et  ne  cause  pas  de  cours  de  ventre; 
et  il  ajoute  qu’il  n’arrive  d’abcès  dans  la 
dysenterie  que  ceux  qui  sont  les  suites  et 
non  les  causes  du  mal.  Là-dessus,  il  se 
croit  en  droit  de  blâmer  Boerrhaave,  pour 
n’avoir  pas  assez  vu  le  lit  des  malades , 
et  avoir  exposé  de  sa  chaire  à ses  disci- 
ples les  causes  des  choses  avec  trop  de 


confiance.  Akinside  a raison  de  dire  que 
les  abcès  des  intestins  ne  sont,  dans  la 
dysenterie,  qu’une  suite  du  mal;  parce 
que,  s’ils  en  étaient  la  cause,  la  dysente- 
rie devrait  être  rapportée  aux  espèces 
symptomatiques.  Akinside  aurait  encore 
eu  raison  de  dire  qu’une  inflammation  or- 
dinaire de  quelque  partie  des  intestins 
ne  produit  pas  de  dysenterie:  mais  en 
niant,  comme  il  le  fait,  qu’il  ne  peut  ré- 
sulter de  dysenterie  inflammatoire  d’un 
sang  disposée  l’inflammation,  lequel  pro- 
duit dans  les  intestins  tout  le  même  effet 
qui  arrive  à l’albuginéedans  une  inflam- 
mation de  l’œil,  il  nie  par  là  une  chose 
démontrée,  quoique  rare  à Londres  ; et  il 
raisonne  directement  comme  si  l’on  di- 
sait : Ce  malade  crache  du  sang  , donc 
il  n'a  pas  d'inflammation  de  poitrine. 
— Akinside  a encore  moins  de  raison  de 
reprocher  à Boerrhaave  la  faute  qu’il  a 
lui-même  commise  ; car  on  voit  réelle- 
ment au  lit  des  malades  des  dysenteries  de 
l’espèce  inflammatoire  , qu’Akinside  n’a 
certainement  pas  vues  de  sa  chaire.  Or 
il  n’y  a certainement  pas  de  constipation 
dans  ces  dysenteries , puisque  les  selles 
y sont  quelquefois  extraordinairement 
fréquentes  , mais  très-peu  abondantes. 
Cette  espèce  de  dysenterie  se  manifesta 
en  Lorraine,  dans  le  village  de  Yiterne, 
au  mois  de  septembre  1734.  Les  malades 
commençaient  par  rendre  beaucoup  de 
vents,  sentaient  la  plus  vive  douleur  à 
l’estomac  et  dans  les  intestins;  à cela  sur- 
venait une  fièvre,  et  bientôt  des  selles 
très-fréquentes  avec  des  épreintes,  une 
soif  inextinguible,  et  une  telle  inflamma- 
tion depuis  le  gosier  jusqu’à  l’anus  , que 
les  malades  s’imaginaient  brûler  intérieu- 
rement ; la  langue  était  enflammée,  et 
noire  à son  origine.  Si  les  malades  ve- 
naient à vomir  dans  cet  état,  ils  mouraient 
incontinent.  En  dix  jours  il  mourut 
quinze  personnes  de  cette  maladie,  que 
nous  a détaillée  M.  Marquet,  doyen  des 
médecins  de  Nancy.  On  vit  même  plu- 
sieurs personnes  se  promener  dans  les 
rues  vers  les  cinq  heures  du  soir , être 
prises  à l’instant  de  la  maladie  et  mourir 
le  même  jour  vers  les  dix  heures. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  l’espèce  de  dys- 
enterie accompagnée  d’une  fièvre  putride, 
parce  que  j’en  ai  assez  dit  au  second  chapi- 
tre de  la  première  partie,  pour  la  faire  con- 
naître; et  que  d’ailleurs  les  observations 
que  j’ai  rapportées,  de  l’année  17G6,  dans 
différents  endroits  de  cette  seconde  par- 
tie, remplissent  suffisamment  ce  vide  et 
mou  but.  — On  ne  peut  pas  dire  que  la 
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dysenterie  que  l’on  appelle  ordinairement 
maligne,  soit  réellement  une  espece  par- 
ticulière de  dysenterie,  parce  qu’il  paraît 
tout-à-coup  des  symptômes  très-dange- 
reux, ou  parce  que  les  moyens  curatifs 
les  mieux  réfléchis  et  les  mieux  choisis 
n’ont  pas  de  succès,  ou  parce  que  les  ma- 
lades meurent  promptement,  et  en  grand 
nombre,  ou  parce  qu’ils  meurent  avec  ou 
sans  le  secours  d’un  médecin.  Une  dys- 
enterie de  celle  nature  peut  être  égale- 
ment d’une  espèce  inflammatoire,  qui  est 
très-violente  , très-dangereuse  , et  tres- 
rcdoutable.  Cependant,  à parler  stricte- 
ment, on  ne  devrait  pas  l’appeler  mali- 
gne, parce  que  le  mot  de  malignité  ren- 
ferme une  toute  autre  idée.  Un  médecin 
philosophe  ne  se  forme  l’idée  de  mali- 
gnité dans  la  dysenterie,  que  lorsque,  ou- 
tre toutes  les  causes  de  dysenterie  com- 
munes à tous  les  temps  et  à tous  les  lieux, 
il  y a encore  d’autres  causes  particuliè- 
res qui  corrompent  rapidement  les  hu- 
meurs : c'est  là  ce  qui  donne  à une  dys- 
enterie le  caractère  propre  de  malignité, 
et  qui  consl iiue  l’espèce  de  dysenterie 
maligne  dont  il  va  être  question.  • — La 
dysenterie  maligne  est  donc  celle  à la- 
quelle il  se  joint  une  fièvre  maligne,  soit 
par  des  causes  externes,  soit  par  un  amas 
de  matières  putrides  internes.  Ainsi  les 
signes  caractéristiques  de  celte  espèce  de 
dysenterie,  sont  ceux  qui  se  joignent,  à 
différents  degrés  , aux  symptômes  ordi- 
naires de  la  dysenterie,  et  forment , par 
leur  coïncidence,  les  symptômes  les  plus 
redoutables  d’une  fièvre  maligne. 

Les  symptômes  les  plus  graves  d'une 
dysenterie  maligne  sont  (outre  le  frisson 
fiévreux  , qui  reparaît  souvent  dans  le 
cours  de  la  maladie,  mais  n’a  pas  toujours 
lieu)  une  prostration  extrême  et  subite, 
et  un  serrement  considérable  vers  le 
creux  de  l’estomac.  Ce  serrement  dure 
jusqu’à  la  fin  de  la  maladie,  lorsqu’elle 
est  mortelle,  ou  jusqu’à  ce  qu’il  paraisse 
un  mieux  sensible,  quand  le  malade  doit 
en  réchapper:  il  ne  laisse  aucun  sommeil 
avantageux  au  malade,  quoique  celui-ci 
fasse  d’ailleurs  paraître  assez  d’insensi- 
bilité pour  (out,  et  même  pour  sa  ma- 
ladie. La  plupart  du  temps  le  malade  a 
la  tête  appesantie,  et  y sent  de  la  dou- 
leur, qui  quelquefois  devient  si  consi- 
dérable, que  le  crâne  semble  s’ouvrir. 
Souvent  le  malade  est,  dès  l’abord,  dans 
un  délire  tranquille  qui  se  manifeste  par- 
ticulièrement par  un  regard  extraordi- 
naire, et  comme  extatique  ; de  sorte  que 
le  malade  semble  enfoncé  dans  les  plus  sé- 
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rieuses  réflexions,  tandis  qu’il  ne  pense 
à rien  : et  quelquefois  ce  délire  est  assez 
vif. 

La  voix  se  change  le  plus  souvent,  et 
s’affaiblit  : on  remarque  de  même,  dès 
l’abord,  une  difficulté  d’avaler,  ce  qui 
est  un  très -mauvais  signe.  Assez  ordi- 
nairement les  malades  vomissent  des  (l) 
vers,  ou  en  rendent  dans  leurs  selles,  ou 
ces  vers  viennent  d’eux-mêmes  dans  la 
bouche,  et  même  jusques  dans  les  na- 
rines, de  sorte  qu’on  peut  les  en  tirer 
avec  le  doigt.  Cependant  il  faut  bien  se 
garder  de  prendre  les  vers  pour  un  signe 
de  dysenterie  maligne,  parce  qu’on  en 
voit  aussi  beaucoup  dans  les  épidémies 
dysentériques  bilieuses. — Souvent  les 
malades  vomissent  beaucoup  de  matière 
verte,  sans  aucun  soulagement;  quel- 
quefois du  sang,  ce  qui  est  très-mauvais. 
Les  douleurs  intestinales  ne  sont  p:  s 
toujours  en  raison  directe  du  danger  : iL 
y a des  malades  qui  n’en  éprouvent 
même  point.  Dans  quelques-uns  ces  dou- 
leurs sont  assez  vives,  dans  quelques  au- 
tres très-cruelles.  Tantôt  l’abdomen  est 
mollet,  tantôt  tendu.  Les  selles  sont 
quelquefois  très-fréquentes,  ce  qui  est 
si  mauvais , que  les  malades  semblent 
près  de  mourir  au  bout  de  douze  heures, 
ou  meurent  réellement.  Quelquefois 
aussi  les  malades  ne  font  aucune  selle, 
ils  n’ont  qu’un  ténesme  cruel,  et  meu- 
rent en  trois  jours  lorsqu’on  ne  peut  pas 
rendre  les  selles  plus  liquides.  Les  ma- 
tières excrcmenteuses  sont  très- varia- 
bles, tantôt  toutes  muqueuses,  tantôt 
d’un  brun  noirâtre , citronnées,  ou  ver- 
tes; tantôt  ce  n’est  que  de  l’eau  pure, 
et  les  selles  sont  très  - fréquentes;  tan- 
tôt c’est  une  eau  comme  teinte  de  sang, 
et  alors  on  voit  le  fnalade  s’affaiblir 
d’heure  en  heure,  se  troubler,  peu 
souffrir,  et  mourir  en  trois  jours.  Quel 
quefois  aussi  les  selles  sont  d’un  rouge 
mêlé  d’une  teinte  grisâtre  ; souvent 
elles  sont  toutes  noires,  et  plus  ordi- 
nairement glaireuses,  mêlées  d’une  ma- 
tière semblable  à du  chocolat , à du 


(1)  Ceci  arrive  dans  tous  les  cas  où 
l’acrimonie  extrême  des  humeurs  putri- 
des les  tue,  ou  les  chasse  du  corps  dans 
lequel  ils  n’ont  plus  leur  pâture  accou- 
tumée. Les  vers  du  corps  humain  vivant, 
ne  survivent  pas  à la  mort  du  sujet.  J’en 
ai  vu  dans  sept  cadavres  ; mais  ils  étaient 
morts, excepté  quelques  ascarides.  Ceux- 
çi  survivent-ils!  Je  ne  le  crois  pas. 
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sang,  et  excessivement  fétides.  Les  selles 
fréquentes,  avec  un  pouls  profond,  et  un 
trouble  qui  s’augmente  de  plus  en  plus, 
sont  un  signe  trèsd'uneste  : au  contraire, 
c’est  un  bon  signe  que  de  rendre  des 
selles  bilieuses,  suivies  de  sueurs.  Dans 
les  légères  attaques,  la  sueur  fait  sou- 
vent cesser  subitement  le  cours  de  ventre 
et  les  autres  symptômes,  au  lieu  qu’il  n’y 
a que  du  danger,  si  celte  sueur  ne  pa- 
raît pas.  Les  ardeurs  d’urine,  oulastrun- 
gurie,  y sont  plus  fréquentes  que  dans 
la  dysenterie  bilieuse  ordinaire.  Ces 
symptômes  se  font  remarquer  en  général 
dans  les  fièvres  malignes,  dès  le  com- 
mencement : ils  sont  d’un  plus  mauvais 
pronostic  dans  les  dysenteries  malignes. 
L’urine  s’arrête  aussi  quelquefois  entiè- 
rement. Tantôt  l’urine  est  toute  brune, 
ce  qui  est  un  signe  mortel;  tantôt  elle 
est  claire  comme  de  l’eau,  ou  laiteuse. 
La  puanteur  de  l’urine  est  à peu  près 
comme  celle  des  selles  : on  remarque 
aussi  la  même  puanteur  à l'baleine,  aux 
crachats,  et  même  aux  sueurs.  Les  ma- 
lades ont  un  dégoût  insurmontable  pour 
tout  manger  quelconque;  avec  la  plus 
grande  soif,  ils  ont  une  répugnance  pour 
toutes  les  boissons  qui  ne  sont  pas  cor- 
diales. 

Tantôt  la  peau  est  extraordinairement 
sèche,  et  tombe  en  lambeaux  par  des- 
quamation, ou  elle  est  toujours  froide 
et  gluante.  On  a remarqué  en  France, 
dans  une  épidémie,  que  les  malades  gué- 
rissait nt  lorsqu’il  se  faisait  une  éruption 
de  vésicules  aqueuses  sur  toute  la  sur- 
face du  corps.  On  vit  en  Suisse  le  même 
heureux  événement,  lorsqu’il  paraissait 
une  éruption  miliaire  le  septième  jour, 
et  qu’il  survenait  en  même  temps  çà  et 
là  sur  la  peau,  de£  tumeurs  et  un  érysi- 
pèle. Dans  d’autres  épidémies,  l’on  a vu 
paraître  des  pétéchies  et  de  grosses  vé- 
sicules peu  de  temps  avant  que  la  mort 
arrivât.  Très-souvent  les  pétéchies  pa- 
raissent les  quatrième,  cinquième,  sixième 
ou  septième  jours;  néanmoins  cela  n’ar- 
rive pas  constamment  dans  cette  dys- 
enterie, elles  paraissent  surtout  à la  poi- 
trine, au  dos,  aux  bras,  aux  jambes,  et 
très-rarement  ou  presque  jamais  au  vi- 
sage. Ces  éruptions  ne  sont  pas  du  genre 
des  signes  mortels,  mais,  conjointement 
avec  les  autres  symptômes,  elles  augmen- 
tent le  danger;  et,  plus  elles  sont  ternes, 
plus  elles  sont  mauvaises.  Je  les  ai  vues, 
dans  un  cas  mortel,  brunes  et  même  bleuâ- 
tres, en  très-grand  nombre  sur  tout  le 
corps.  On  a aussi  vu  paraître  des  taches 


et  des  vésicules  au  cou,  sous  les  aisselles, 
au  dos  , aux  lombes , aux  aines , et  ces 
éruptions  étaient  gorgées  d’un  pus  ver- 
dâtre, et  manifestement  d’une  nature 
pestilentielle. 

Le  seul  caractère  du  pouls  est  d’être 
petit , et  rarement  la  respiration  n’est  pas 
pénible  dès  le  commencement.  Le  ho- 
quet, la  difficulté  d’avaler  qui  s’aug- 
mente , la  tension  ou  le  météorisme  du 
ventre,  la  langue  sèche  et  noirâtre,  les 
défaillances,  quelquefois  des  taches  gan- 
gréneuses à différentes  parties  du  corps, 
et  surtout  aux  jambes  et  aux  pieds,  pré- 
sagent le  plus  souvent  une  mort  pro- 
chaine et  inévitable.  Malgré  cela,  l’on  a 
vu  une  gangrène  survenue  tard  et  inopi- 
nément au  pied,  céder  aux  médicaments. 
L’on  a aussi  vu  des  tumeurs  simples  in- 
flammatoires aux  bras,  devenir  critiques, 
et  subitement  salutaires.  Il  en  a été  de 
même  d’un  érysipèle  aux  jambes,  dégé- 
néré en  suppuration,  quoique  la  peau 
fût  couverte  d’éruption  miliaire  et  de 
pétéchies. — La  diminution  du  serrement 
au  creux  de  l’estomac,  la  mollesse  du 
ventre,  le  libre  cours  des  urines,  la  di- 
minution de  la  faiblesse,  et  surtout  un 
sommeil  naturel,  donnent  lieu  d’attendre 
une  cure  heureuse  avec  certaine  con- 
fiance. Souvent  cette  cure  est  un  coup 
de  maître  ; mais  le  plus  habile  y échoue 
pareillement. 

La  dysenterie  lente  ne  devient  une 
espèce  particulière  que  dans  le  cours  de 
la  maladie,  car,  quoiqu’en  s’arrêtant  à 
quelques  signes , on  puisse  présumer 
qu’elle  durera  long-temps,  il  n’est  pas 
question  ici  de  savoir  si  on  doit  la  traiter 
comme  telle;  cette  proposition  serait 
trop  ridicule.  — Nous  appelions  lente 
une  dysenterie,  quand  il  s’est  passé  trois 
on  quatre  semaines  depuis  l’invasion , 
sans  qu’on  ait  espérance  de  voir  la  ma- 
ladie cesser  : elle  dure  souvent  plusieurs 
mois;  quelquefois  des  années  entières. 
J’en  vois  un  exemple  au  moment  que 
j’écris  ceci.  C’est  un  vieillard  qui  a la 
dysenterie  depuis  deux  ans,  avec  les  selles 
ordinaires  : il  va  et  vient  cependant,  et 
soutient  encore  un  peu  de  travail.  Cet 
accident  est  ordinairement  occasionné 
pour  avoir  entièrement  négligé  les 
moyens  curatifs  convenables  au  com- 
mencement de  la  maladie,  ou  pour  les 
avoir  quittés  trop  tôt;  il  vient  aussi  des 
fautes  de  régime,  de  mauvais  traitement, 
et  de  fréquentes  rechutes;  quelquefois 
même  de  ce  que  le  mauvais  état  anté- 
rieur des  intestins  a rendu  inutiles  les 
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meilleurs  médicaments.  — Le  corps  est 
alors  très-abattu,  l’appétit  très-faible,  et 
la  digestion  se  fait  si  peu,  que  non-seu- 
lement on  sent  une  grande  oppression 
d’estomac  après  avoir  mangé,  mais  même 
les  aliments  sortent  par  les  selles  tout 
crus,  comme  dans  une  vraie  lienterie.  Le 
pouls  est  très-faible  et  lent,  mais  fré- 
quent lorsqu’il  y a un  abcès  caclié  quel- 
que part , ou  une  suppuration  établie. 
Les  selles  ne  sont  pas,  à la  vérilé,  si  fré- 
quentes qu’au  premier  abord  de  la  ma- 
ladie, ni  entièrement  si  douloureuses,  ni 
accompagnées  de  tranchées  si  fréquem- 
ment réitérées  les  unes  après  les  autres. 
Elles  sont  en  général  comme  au  premier 
période  de  la  maladie,  sans  sang  ou  avec 
du  sang.  Quelquefois  on  y voit  encore 
du  sang  après  des  années.  Il  y paraît  un 
vrai  pus,  lorsqu’un  abcès  enfermé  dans 
l’estomac  ou  dans  les  intestins  vient  à 
crever,  ou  qu’il  y a une  érosion  ou  une 
exulcération  dans  les  intestins. 

Les  excréments  sont  une  matière  dé- 
layée, acrimonieuse,  fétide  et  cancé- 
reuse , lorqu’il  y a un  tel  abcès  formé 
dans  les  intestins.  La  plupart  de  ces  dys- 
enteries lentes  sont  extrêmement  opi- 
niâtres, mortelles  pour  beaucoup  de  su- 
jets, elles  dégénèrent  en  une  autre  ma- 
ladie, surtout  en  hydropisie  , et  ne  se 
guérissent  jamais  sans  beaucoup  de  pa- 
tience, d’exactitude  et  de  constance  de 
la  part  du  malade.  — Après  avoir  consi- 
déré en  bref  les  différentes  espèces  de 
dysenteries,  il  me  paraît  au  moins  aussi 
nécessaire  de  réunir  ici  les  symptômes 
les  plus  généraux  de  ces  diverses  espèces, 
leurs  changements,  leurs  variations  et 
leur  issue  : ce  que  je  vais  faire  le  plus 
succinctement  que  je  pourrai,  car  ce  se- 
rait un  trop  vaste  champ  à parcourir  : je 
ne  répéterai  même  pas  tout  ce  que  j’ai 
dit  en  particulier  relativement  aux  dys  - 
enteries malignes. — Une  dysenterie  avec 
inflammation  se  manifeste  d’abord  par 
une  très  forte  fièvre,  par  un  pouls  très- 
dur;  or  le  pouls  est  le  plus  souvent  petit 
dans  la  dysenterie,  et  rarement  plein, 
sinon  dans  le  progrès  de  la  maladie.  Le 
malade  sent  les  tranchées  les  plus  vives, 
et  qui  s’augmentent  encore  par  le  moin- 
dre loucher,  mais  surtout  parle  vomis- 
sement : les  selles  sont  en  petite  quantité, 
la  tête  est  douloureuse,  le  visage  rouge, 
et  quelquefois  le  ventre  méléorisé.  Tels 
sont  les  symptômes  qui  décèlent  cette 
maladie. 

Une  dysenterie  avec  fièvre  putride  se 
décèle  par  l’amertume  que  le  malade  sent 
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dès  l’abord  à la  bouche,  par  le  vomisse- 
ment d’une  matière  bilieuse,  et  quelque- 
fois mêlée  de  vers,  par  le  frisson  qui  re- 
vient plusieurs  fois  dans  le  cours  de  la 
maladie,  par  une  fièvre  légère  en  appa- 
rence, par  la  pâleur  assez  ordinaire  du 
visage,  par  le  soulagement  qui  suit  le 
vomissement,  par  la  variété  des  excré- 
ments, et  quelquefois  par  les  vers  qui  s’y 
voient.  — On  peut  toujours  présumer 
d’avance  qu’une  dysenterie  est  maligne, 
lorsqu’il  y a certain  nombre  de  malades 
pressés  les  uns  contre  les  autres  dans  un 
même  endroit  étroite;  elle  est  produite 
par  nombre  d’autres  causes  internes  et 
externes.  Les  signes  les  plus  marqués  de 
cette  dysenterie  sont  une  faiblesse  ex- 
traordinaire et  subite  , un  grand  serre- 
ment vers  le  creux  de  l’estomac,  une  tête 
lourde,  un  air  hagard  et  cadavéreux,  un 
esprit  indifférent  pour  tout,  et  extrême- 
ment afiatlu  , des  convulsions  légères, 
mais  fréquentes , une  voix  très-faible, 
nombre  de  défaillances,  quelquefois  une 
éruption  miliaire , des  pétéchies , des 
aplithes  dans  la  bouche,  un  pouls  très- 
faible,  un  grand  malaise,  et  autres  symp- 
tômes ordinaires  aux  fièvres  malignes. — 
Une  dysenterie  lente  se  fait  assez  con- 
naître d’elle-même. 

Il  est  avantageux  que  le  malade  vomisse 
spontanément,  dès  l’abord,  une  matière 
bilieuse,  dans  la  dysenterie  putride  ; 
mais  le  vomissement  est  très-mauvais  s'il 
revient  souvent  dans  le  cours  de  la  mala- 
die, lorsque  le  malade  a pris  quelque 
chose.  Le  moindre  vomissement  est  éga- 
lement mauvais  au  commencement  de  la 
maladie,  dans  une  dysenterie  avec  inflam- 
mation. Le  hoquet  ne  signifie  pas  grand 
chose  dans  le  principe  de  la  maladie, 
lorsqu’il  est  occasionné  par  indigestion, 
par  des  vents  ou  par  des  vers.  Ce  hoquet 
est  un  ‘signe  d’inflammation  et  de  gan- 
grène imminente  au  haut  période  de  la 
maladie,  ou  lorsque  les  choses  tournent 
mal.  L’appétit  est  un  bon  signe  ; et  le 
contraire,  joint  à un  dégoût  qui  s’aug- 
mente, est  mauvais.  • — Les  selles  fré- 
quentes, mais  peu  abondantes,  sont  le 
mal  ordinaire  ; cependant  la  maladie  est 
d’autant  plus  dangereuse  que  les  selles 
sont  plus  fréquentes  et  moins  abondan- 
tes, et  que  le  ténesme  est  plus  fréquent 
dès  les  premiers  jours.  Les  selles  considé- 
rables et  rares  sont  de  bon  augure.  Les 
selles  fréquentes  et  abondantes  qui  ne  di- 
minuent pas  la  maladie,  sont  très-mau- 
vaises, et  une  marque  d’irritation  consi- 
dérable dans  les  intestins.  Les  selles 
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abondantes  à l’état  avancé  de  la  maladie 
sont  mauvaises  lorsque  les  aliments  sor- 
tent en  même  temps  sans  être  digérés,  ou 
même  sans  que  cela  arrive.  Les  traits  san- 
guins dans  les  selles  marquent  une  exco- 
riation de  quelques  petits  vaisseaux  du  rec- 
tum; mais  cela  ne  dit  rien.  Ii  paraît  quel- 
quefois dans  les  selles  une  grande  excré- 
tion de  sang  qui  vient  du  rectu  m en  grande 
partie,  ou  des  parties  inférieures  du  colon; 
et  ces  évacuations  sont  aussi  peu  nuisi- 
bles dans  d’autres  cas.  J’ai  vu  tout  ré- 
cemment paraître  beaucoup  de  sang  dans 
les  selles,  dans  des  attaques  dysentéri- 
ques, qui,  malgré  les  selles  fréquentes  et 
la  fièvre,  étaient  supportables  et  presque 
sans  douleur.  Plusieurs  observateurs  ont 
de  même  remarqué  qu’une  évacuation  de 
sang  pur  des  plus  grandes,  par  les  selles, 
n’était  pas  nuisible;  mais  même  qu  elle 
devenait  des  plus  salutaires;  tandis  que 
d’autres  malades  mouraient  en  peu  de 
temps  sans  rendre  de  sang.  Ceux  qui  ren- 
dirent beaucoup  de  sang  dans  les  selles, 
selon  Degner,  furent  moins  en  danger 
que  ceux  qui  en  rendirent  peu,  et  qui 
évacuèrent,  au  lieu  de  sang,  une  matière 
glaireuse,  blanche,  écumeuse,  gluante  et 
seulement  teinte  de  sang.  En  effet,  ces 
derniers  malades  se  plaignaient  de  vio- 
lentes tranchées,  allaient  fréquemment  à 
la  selle,  et  éprouvaient  une  plus  grande 
perte  de  forces. 

On  regarde  un  mélange  intime  de 
sang  et  d’excréments  comme  une  marque 
que  le  sang  vient  d’un  endroit  plus  haut 
que  le  rectum,  et  l’on  craint  beaucoup 
ce  signe  par  cette  raison.  En  général  on 
peut  conclure  que  le  mal  est  particulière- 
ment dans  les  intestins  grêles,  où  Je  dan- 
ger est  toujours  plus  grand.  J'ai  vu  ce 
mélange  dans  des  cas  dysentériques  des 
plus  dangereux;  mais  je  l’ai  vu  aussi 
dans  de  légères  attaques,  et  qui  se  sont 
dissipées  avec  peu  de  peine.  Les  sel- 
les deviennent  moins  sanguines,  c’est  à- 
dire  moins  rouges,  à l’approche  de  ia 
mort;  car  le  sang  est  alors  changé  en 
une  sérosité  putride.  En  général,  le  dan- 
ger n’est  jamais,  dans  les  dysenteries,  en 
raison  des  perles  de  sang  par  les  selles. 
Ce  n’est  que  dans  les  dysenteries  mali- 
gnes où  toutes  les  pertes  de  sang  sont  ex- 
trêmement dangereuses.  — On  se  trompe 
extrêmement  quant  aux  autres  signes  que 
l’on  déduit  des  selles,  non  en  prenant 
peut-être  du  pus  pour  des  glaires,  mais 
trop  librement  les  glaires  pour  du  pus. 
En  général,  plus  la  couleur  des  selles  s’é- 
loigne de  l’état  naturel,  plus  elle  est  de 


mauvais  présage.  La  couleur  vcrle  est 
une  marque  de  bile  très -corrompue  ; 
mais  la  noire  est  la  pire  de  toutes.  Les 
selles  ont  toujours  une  odeur  putride, 
mais  cadavéreuse,  lorsque  la  gangrène 
commence.  Cela  peut  cependant  arriver 
avant  la  gmgrène;  mais  alors  les  selles 
sont  très-conlagieuses.  — Les  vers  que 
j’ai  aussi  observés  chez  des  enfants  et  des 
adultes  dans  l’épidémie  de  17GG,  rendent 
la  dysenterie  plus  mauvaise,  de  même 
que  la  fièvre  putride  qui  s’y  joint.  Les 
malades  ne  tardent  pas  à en  rendre,  soit 
par  les  selles,  soit  en  vomissant.  Ils  sont 
la  plupart  de  l’espèce  des  lombrics;  ce- 
pendant j’ai  vu  dans  les  selles  une  quan- 
tité prodigieuse  d’ascarides.  Pringle(l) 
nous  avertit  néanmoins  de  ne  pas  regar- 
der en  général  les  vers  comme  la  cause  de 
la  maladie,  mais  comme  le  signe  d’un 
mauvais  état  antérieur  des  intestins,  ou 
l’affaiblissement  de  leur  ton, de  la  diminu- 
tion des  sécrétions  naturelles,  de  la  coa- 
gulation et  de  la  dépravation  des  aliments. 
Il  paraît  quelquefois  précipitamment  des 
aplilhes  dans  la  bouche  et  sur  la  langue  , 
ce  qui  est  fort  dangereux,  aussi  bien  que 
la  difficulté  d’avaler.  Les  tranchées  sont 
d’autant  plus  dangereuses;  qu’elles  sont 
plus  vives  et  qu’elles  durent  plus  de  temps 
après  les  évacuations.  Une  ardeur  dans 
le  bas- ventre,  ou  en  urinant,  et  même  la 
strangurie,  sont,  dans  la  dysenterie  bi- 
lieuse, une  marque  delà  seule  irritation 
de  labile,  et  il  n’y  a rien  à en  craindre. 
Dans  les  dysenteries  malignes,  au  con- 
traire, on  doit  les  ranger  parmi  les  signes 
dangereux. 

On  observe,  en  différentes  espèces  de 
dysenteries,  une  gêne  douloureuse  à la 
poitrine  et  au  creux  de  l’estomac,  ce  qui 
est  toujours  très-dangereux.  Les  sym- 
ptômes hystériques  doivent  être  considé- 
rés comme  tels  ; ainsi  l’on  ne  doit  pas  les 
déduire  immédiatement  de  la  maladie  ; 
cependant  tous  ces  symplômes  sont  dan- 
gereux dans  une  dysenterie  maligne.  Les 
convulsions  réelles  sont  mortelles  dans 
une  dysenterie  ordinaire,  après  l’usage 
des  médicaments  astringents.  Les  mouve- 
ments spasmodiques  marquent  toujours 
du  danger  chez  les  enfants  dans  toute 
dysenterie,  parce  que  c’est  une  preuve  de 
vive  irritation  dans  les  intestins,  et  quel- 
quefois ils  sont  subitement  suivis  de  la 


(1)  C’est  avec  raison.  Je  dirai  aussi  que 
les  vers  ne  rendent  pas  la  maladie  plus 
mauvaise;  mais  qu’ils  sortent  parce 
qu’elle  est  réellement  telle. 
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mort.  Les  éruptions  miliaires,  vésiculai- 
res, les  pétéchies,  sont  en  général  fort 
dangereuses.  Quoiqu'il  ne  faille  pas  les 
ranger  parmi  les  signes  directement  mor- 
tels, le  danger  en  devient  cependant  ex- 
trêmement plus  grand.  — En  général  la 
maladie  devient  fort  dangereuse,  lors- 
que, par  négligence  ou  par  une  mauvaise 
manœuvre,  la  dysenterie  persévère  jus- 
qu’à ce  que  les  forces  soient  épuisées, 
que  les  intestins  aient  perdu  leur  ton  na- 
turel, et  que  le  velouté  en  soit  enlevé  ; 
quoiqu’il  y ait  encore  quelque  espoir 
aussi  long-temps  que  les  selles  ne  sont 
pas  sanguinec-sereuses,  ou  involontai- 
res, ou  qu’il  n’y  a pas  encore  d’aphthes, 
de  pétéchies,  de  hoquet,  et  que  le  malade 
ne  se  plaint  pas  de  faiblesse,  d’anxiété 
précordiale  : autrement , les  meilleurs 
observateurs  désespèrent  de  tout.  — Le 
concours  de  plusieurs  signes  dangereux 
est  la  marque  assurée  d’une  mort  pro- 
chaine, quoique  plusieurs  de  ces  signes, 
pris  solitairement , n’annoncent  pas  la 
mort.  Tels  sont  le  hoquet,  les  défaillan- 
ces, surtout  le  vomissement  d’une  ma- 
tière extraordinaire;  le  mal  de  cœur,  les 
anxiétés  précordiales  ; des  selles  vertes, 
cendrées,  sanguinéo-séreuses,  sans  au- 
cune marque  de  sang  pur,  mêlées  de 
vers  et  extrêmement  cadavéreuses;  le 
rejaillissement  subit  des  lavements , les 
veilles  extraordinaires,  une  soif  extrême, 
le  froid  des  membres,  un  abattement  to- 
tal, un  pouls  faible  et  profond;  une  fiè- 
vre maligne  légère  ou  qui  paraît  cesser 
entièrement;  une  ardeur  interne,  des 
sueurs  froides, des  aphtlies  qui  noircissent 
dans  la  bouche,  une  difficulté  d’avaler, 
une  couleur  d’un  rouge  noirâtre,  des  cra- 
chats ternes  ; la  cessation  subite  de  toute 
douleur,  la  rétention  des  urines;  l’en- 
vie de  se  lever,  de  boire  de  l’eau  froide; 
la  couleur  bleue  des  lèvres,  une  espèce 
de  stupidité,  de  légers  délires,  le  sou- 
bresaut des  tendons,  des  mouvements 
spasmodiques  par  tout  le  corps,  les  yeux 
enfoncés,  un  regard  farouche,  des  selles 
involontaires. 

L’issue  est  toujours  fort  incertaine  lors- 
que la  maladie  n’a  pas  diminué  par  les 
évacuations  faites  à propos,  parce  que  la 
gangrène  survient  peu  à peu . Au  contraire 
la  terminaison  heureuse  de  la  maladie 
dépend  du  prompt  usage  des  médicaments 
convenables,  et  employés  lorsque  les  for- 
ces ne  sont  pas  encore  trop  abattues  et 
que  les  intestins  ne  sont  pas  encore  en- 
dommagés. — Aucune  maladie  n’est  si 
sujette  aux  récidives  que  la  dysenterie  ; 
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et  de  fréquentes  récidives  causent  un 
cours  de  ventre  continuel,  en  diminuant 
le  ton  des  intestins,  en  enlevant  leur  ve- 
louté et  en  y occasionnant  des  abcès.  — 
Les  signes  d’une  heureuse  terminaison 
sont  la  disparition  de  tous  les  symptômes 
qui  avaient  paru  dès  l’abord;  et  de  nom- 
bre d’autres  phénomènes  qu’un  esprit 
éclairé  aperçoit  aisément  de  lui-même. 


CHAPITRE  IV. 

TRAITEMENT  DE  LA  DYSENTERIE  INFLAM- 
MATOIRE ET  DE  LA  DYSENTERIE  BILIEUSE 

OU  PUTRIDE. 

Celte  variété  de  circonstances  exige 
aussi  un  traitement  varié  en  même  rai- 
son. Il  y a des  espèces  de  dysenteries  où 
les  moyens  curatii's  qui  ont  été  heureux 
dans  une  autre  espèce,  deviennent  mor- 
tels, et  vice  versa.  Il  y a même  des  dys- 
enteries d’une  même  espèce,  où  l’on  voit 
des  effets  contraires  et  tout  opposés,  ré- 
sulter d’une  méthode  qui  a été  utile  dans 
un  cas  supposé  semblable.  Ce  serait  donc 
une  imprudence  extrême  d’employer  un 
seul  moyen  curatif  contre  tous  les  cas 
possibles  de  dysenteries  ; de  prétendre 
avoir  un  spécifique  contre  toutes  les  es- 
pèces, ou  de  chercher  ce  spécifique  dans 
des  livres  où  Ton  a jeté  sans  examen  sur 
le  papier  tous  les  symptômes  des  diffé- 
rentes espèces.  Il  n’est  pas  moins  impos- 
sible de  déterminer  une  méthode  géné- 
rale pour  les  différentes  espèces  et  les 
différentes  périodes  de  ces  maladies.  Au 
contraire,  après  l’analyse  la  plus  soigneu- 
se, on  voit  toujours  ici,  comme  dans  toute 
la  médecine,  certaines  choses  qu’il  n’est 
pas  possible  de  détailler,  et  dont  la  con- 
naissance est  cependant  de  la  dernière 
importance.  En  effet,  ce  n’est  jamais  que 
parla  déterminaison  des  circonstances  de 
chaque  malade,  qu’on  peut  démêler  la 
complication  si  variée  et  presque  infinie 
des  cas  que  l’on  rencontre  tous  les  jours, 
même  dans  une  seule  espèce,  et  à plus 
forte  raison  dans  des  espèces  différentes. 
Cependant  un  médecin  instruit  du  trai- 
tement de  chaque  espèce  saura  prendre 
son  parti  dans  les  cas  les  plus  embarras- 
sants, s’il  a ce  génie  qui  fait  l’essence  de 
l’art  et  le  vrai  talent  du  médecin,  et 
qu’il  ait  été  à l’épreuve  au  lit  des  ma- 
lades. 

Dans  la  dysenterie  inflammatoire,  la 
saignée  faite  d’abord  est  un  poiut  essen- 
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tiel  ; et  l’on  ne  doit  point  balancer  à la 
réitérer,  lorsque  les  forces  sont  encore 
en  vigueur,  et  que  le  corps  n’est  pas  en- 
core épuisé  par  la  fréquence  des  selles. 
Alors  la  saignée  produit  quelquefois  des 
effets  rapides  et  d’un  avantage  étonnant. 
Ensuite  on  donne  tous  les  jours  trois  la- 
vements avec  une  décoction  d’orge  , de 
mauve,  de  guimauve  et  de  camomille.  Il 
est  essentiel  de  ne  pas  donner  chaque  la- 
vement tout  entier  à la  fois,  mais  par 
partie,  afin  qu’il  reste  , et  ne  rejaillisse 
pas  sur-le-champ.  Intérieurement  on 
donne  des  choses  adoucissantes  , émol- 
lientes, lubréfiantes  , comme  la  gomme 
arabique,  un  mélange  (l)  en  poudre  de 
gomme  adragante  selon  la  pharmacopée 
de  Londres,  le  sirop  d’althéa,  et  avec  ce- 
la beaucoup  de  lait  d’amandes  ou  de  crè- 
me d’orge.  On  fait  sur  le  bas-ventre  des 
fomentations  chaudes  de  camomille  cui- 
te dans  le  lait,  après  qu’on  l’a  humecté 
k chaud  de  tout  côté  avec  une  décoction 
de  mauve.  Lorsque  l’inflammation  a dis- 
paru entièrement,  on  peut  utilement  se 
servir  de  petites  doses  de  teinture  aqueu- 
se de  rhubarbe  , en  continuant  toujours 
le  lait  d’amandes.  — Il  peut  résulter  un 
ténesme  très-pénible  d’une  grande  in- 
flammation du  rectum , laquelle  vient 
promptement  k suppuration  : or,  on  ne 
tarde  pas  k en  voir  des  marques  dans 
les  selles.  On  y remédie  par  la  saignée 
et  par  des  lavements  réitérés,  et  en  par- 
ticulier par  les  sangsues.  — J’ai  pensé, 
comme  tous  les  médecins  de  l’Europe, 
que  tous  les  médicaments  étaient  inuti- 
les, sans  exception,  lorsqu’à  la  suite  d’u- 
ne inflammation  il  survient  une  gangrè- 
ne, que  je  regarde  absolument  comme 
mortelle;  cependant  je  remarquerai  ici 
que  M.  Rahn,  dans  son  Traité  de  la 
dysenterie,  recommande  beaucoup  le 
suc  des  écrevisses  de  rivière  en  lave- 
ments et  en  bouillons,  lors  des  signes 
d’une  gan  rêne  interne.  — Un  vomitif 
dans  cette  espèce  de  dysenterie  serait 
un  poison  mortel  : les  laxatifs  ne  font  pas 
moins  de  mal,  par  leur  vertu  irritante 
qui  augmente  l’inflammation.  Tous  les 
médicaments  narcotiques  , échauffants  , 


(1)  Recette. 

De  gommes  adrag.  et  arab.  ) de  cliaq.  une 

De  racine  de  guimauve,  \ once  et  dem. 

D’amidon,  x de  chaque 

De  réglisse,  f demi-once. 

De  sucre  fin,  trois  onces. 

Mêlez  pour  en  faire  une  poudre. 


astringents,  obstruants,  incrassants,  sont 
ici  très-préjudiciables.  — D’habiles  mé- 
decins déterminent  souvent  les  vraies 
indications  curatives  d’une  maladie,  et 
choisissent  des  médicaments  qui  doivent 
produire  des  effets  tout  contraires  k leurs 
vues.  Les  médecins  de  Breslaw  détermi- 
nent, pour  indication  curative  de  cette 
dysenterie,  de  résoudre  l’inflammation  ; 
et,  pour  ces  vues,  ils  prescrivent  la  raci- 
ne de  tormentille,  de  grande  sanguisor- 
be,  l’électuaire  d’hyacinthe,  l’antidote  de 
Hongrie  en  poudre,  et  même  la  musca- 
de, tous  médicaments  astringenls,  échauf- 
fants, obstruants,  et  capables  d’augmen- 
ter l’inflammation.  Dans  la  vue  de  dis- 
siper le  peu  d’inflammation  qui  reste  à 
la  fui  d’une  dysenterie,  Degner  conseille 
aussi  la  teinture  de  cascariile,  que  per- 
sonne ne  prescrira  sans  doute  jamais 
dans  le  cas  de  vraie  inflammation,  com- 
me un  médicament  salutaire.  Il  ajoute 
encore,  sur  le  dire  d’aulrui,  que  la  ra- 
cine de  pimprenelle  blanche  est  utile  k 
ceux  dont  les  intestins  sont  enflammés  : 
or,  celte  racine  est  acrimonieuse,  mor- 
dicante  et  échauffante.  M.  Rahn  dit, 
dans  son  ouvrage  cité,  que  l’on  doit  sur- 
tout se  garder  des  calmants  et  des  ob- 
struants dans  la  dysenterie  ; et  dans  un 
autre  endroit  il  n’hésite  pas  de  dire  (sans 
doute  qu’il  avait  ses  raisons)  que  lorsque 
le  sujet  est  menacé  d’inflammation,  il 
faut  recourir  au  laudanum  de  Sydenham, 
à l’électuaire  d'hyacinthe  ,aux  pilules  de 
cynoglosse;  c’est-à-dire  aux  médica- 
ments qu’il  défend.  Le  grand  mal  des 
médicaments  narcotiques  est  surtout  de 
laisser  l’inflammation  continuer  ses  pro- 
grès, sans  que  le  malade  ou  le  médecin 
s’en  aperçoive. 

Le  sucre  de  Saturne  est  utile  dans  les 
inflammations  externes.  Rivinus  et  Do- 
læé,  par  cette  raison,  s’en  sont  servi  dans 
les  inflammations  internes,  et  ont  cru  qu’il 
y était  avantageux;  mais,  selon  les  obser- 
vations d’un  très-habile  médecin  suisse 
(lYI.  Hoze),  c’est  un  médicament  redou- 
table, et  qui,  malgré  les  expériences  de 
Goulart,  n’est  pas  encore  connu  de  son 
côté  avantageux,  et  sur  lequel  un  méde- 
cin prudent  ne  doit  pas  faire  fonds  : au 
moins  il  ne  convient  pas  dans  la  dysen- 
terie, parce  qu’il  arrête  les  selles,  aug- 
mente les  douleurs , et  par  là  l’inflam- 
mation. — Il  n’est  pas  de  méthode  plus 
funeste  que  celle  que  Marquet  nous 
donne  relativement  k la  dysenterie  in- 
flammatoire qu’il  a observée  en  Lorrai- 
ne. H défend  la  saignée,  prescrit  ripé- 
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cacuanha  , la  rhubarbe  > le  diascordium, 
et  une  boisson  des  choses  les  plus  astrin- 
gentes. Si  ces  médicaments  ont  eu  du 
succès,  l’exposé  qu’il  fait  de  la  maladie 
est  absolument  faux  ; et  si  ces  dysente- 
ries ont  tout  ravagé,  comme  une  peste, 
cela  devait  être  avec  un  pareil  traite- 
ment. — Quant  à la  dysenterie  accompa- 
gnée d’une  fièvre  bilieuse , autrement 
appelée  putride , on  peut  suivre  avec 
plus  ou  moins  de  modifications  la  mé- 
thode que  j’ai  prescrite,  d’après  mon  ex- 
périence, au  premier  chapitre  de  cet  ou- 
vrage. Mais  il  y a encore  bien  des  choses 
à faire,  ou  à omettre,  dont  je  n’ai  pu  par- 
ler jusqu’ici,  et  que  je  vais  exposer.  C’est 
d’après  les  observations  que  j’ai  faites, 
lors  de  l’épidémie  de  176G,  que  je  com- 
muniquerai ces  observations  ultérieures, 
me  tenant  toujours  à la  plus  exacte  vé- 
rité; car,  sans  l’empreinte  de  la  vérité, 
un  livre  de  médecine  ne  mérite  pas  d’ê- 
tre regardé.  — Sydenham  et  Huxham 
ont  recommandé  la  saignée,  surtout  au 
commencement  de  la  maladie.  Monro  la 
trouva  indispensable  dans  l’armée  an- 
glaise, pendant  la  dernière  guerre  d'Al- 
lemagne, lorsque  les  attaques  étaient 
encore  récentes;  elle  fut  même  du  plus 
grand  avantage  pour  le  soulagement  des 
malades,  et  pour  les  conduire  à une  heu- 
reuse issue.  Mais  si  la  maladie  avait  déjà 
duré  quelque  temps,  ou  traîné  un  peu  en 
longueur,  que  la  fièvre  eût  cessé,  ou  que 
le  malade  fût  très-affaibli,  il  regardait 
la  saignée  comme  inutile,  et  croit  même 
qu’elle  eût  été  préjudiciable.  Pringle 
pense  que  la  dysenterie  en  elle-même 
n’exige  pas  la  saignée  ; mais  que  souvent 
elle  est  indispensable  et  même  très-avan- 
tageuse à la  cure,  par  rapport  à la  plé- 
thore que  l’on  rencontre  chez  des  su- 
jets , ou  par  rapport  à une  fièvre  in- 
flammatoire. Si,'  à la  première  saignée,  le 
sang  n’a  pas  de  marque  d’inflammation, 
ou  que  la  fièvre  ne  soit  pas  accompagnée 
d’une  inflammation  considérable,  Prin- 
gle pense  encore  que  la  réitération  de  la 
saignée  peut  être  nuisible,  vu  qu’il  faut 
surtout  maintenir  les  forces  du  malade 
dans  une  maladie  qui  ne  l’abat  que 
trop.  Mais  ceci  n’est  relatif  qu’aux  cas 
où  il  se  joint  une  inflammation  à un  ca- 
ractère putride;  et  jusque-là  je  suis  de 
l’avis  de  cet  habile  médecin  anglais.  — 
Mais  l’inflammation  et  la  putridité,  ou, 
si  l’on  veut,  la  dépravation  putride,  ne 
sont  pas  toujours  ensemble.  11  est  donc 
nécessaire  d’entendre  ici  les  médecins 
hollandais  et  allemands , relativement  à 
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l’avantage  de  leur  méthode  curative. 
Degner  dit  que  Sydenham,  regardant  la 
dysenterie  comme  une  fièvre  transportée 
sur  les  intestins,  y ordonnait  la  saignée 
pour  éconduire  par  là  cette  matière  acri- 
monieuse ; mais , ajoute  Degner,  si  la 
dysenterie  doit  être  appelée  fièvre,  il  faut 
donc  l’appeler  tout  naturellement  une 
fièvre  cacaloire , puisqu’elle  précipite 
par  le  fondement  toute  la  substance  du 
corps.  La  saignée  n’était  pas  nécessaire 
dans  la  dysenterie  de  Mtnègue  : aussi 
Degner  ne  i’a-t  il  conseillée  à personne, 
parce  qu’eile  ne  corrige  pas  la  mauvaise 
qualité  de  la  hile,  et  qu’elle  affaiblit  au 
contraire  les  forces  vitales,  et  trouble  la 
nature  dans  ses  mouvements  saiulaires. 
Degner  a vu  la  saignée  promptement 
suivie  d’un  vomissement  de  sang  et  de 
la  mort.  Cette  observation , et  autres 
semblables,  lui  rendirent  la  saignée  sus- 
pecte, parce  que  d’ailleurs  la  nature  ne 
soutient  pas  aisément  deux  différentes 
sortes  d’évacuations,  et  que,  tout  bien 
résumé,  la  saignée  ne  produit  jamais  de 
grands  avantages  dans  ces  cas-là.  Il  re- 
marqua qu’elle  était  plutôt  utile  comme 
moyen  de  précaution  chez  les  sujets  plé- 
thoriques ; neanmoins  il  avertit  de  ne  la 
pratiquer  qu’avec  beaucoup  de  prudence 
et  de  sagacité,  si  l'on  veut  ne  pas  plutôt 
nuire  qu’être  utile. 

Eller  dit  que,  dès  le  commencement  de 
la  maladie  et  au  premier  période , l’on 
doit  examiner  si  le  malade  est  sanguin  et 
a un  pouls  fréquent  et  plein  ; que  , dans 
ce  cas-là , il  est  bon  de  diminuer  la  masse 
d’un  sang  enclin  à l’inflammation  , et 
même  de  la  répéter , si  le  sang  se  couvre 
d’une  peau  jaune,  ce  qui,  suivant  lui, 
est  très-rare  : mais  que  , s’il  n’y  a pas 
trop  de  sang,  la  saignée  est  inutile,  ou 
plutôt  nuisible,  en  ce  qu’elle  diminue 
les  forces  nécessaires  pour  vaincre  la 
maladie  ; forces  dont  les  malades  ont  alors 
si  manifestement  besoin.  De  tout  cela  je 
conclus  que  l’on  doit  s’abstenir  de  la  sai- 
gnée dans  une  dysenterie  accompagnée 
d’une  fièvre  bilieuse,  mais  qu’il  n’y  a 
rien  à reprocher  à un  médecin  éclairé 
qui  la  met  en  usage  dans  les  cas  compli- 
qués.— Les  vomitifs  , comme  les  pur- 
gatifs, étaient  autrefois  absolument  reje- 
tés pour  la  dysenterie , ou  l’on  ne  s’en 
servait  qu’avec  réserve.  Cependant  l’ex- 
périence journalière  et  les  observations 
de  Pringle  nous  apprennent  qu’ils  font  le 
point  essentiel  de  la  cure.  Eller  dit  avoir 
remarqué,  et  qu’une  longue  expérience 
l’a  fait  voiï  aux  médecins,  qu’aucune 
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évacuation  n’opère  pins  heureusement  la 
guérison  d’une  épidémie  dysentérique  , 
que  les  vomitifs.  Il  régna  une  dysenterie 
des  plus  dangereuses,  en  août  17  21,  dans 
plusieurs  endroits  de  la  Haute-Saxe.  Eller 
y fui  mandé,  et  observa  qu’aucun  médi- 
cament n’opérait  plus  avantageusement, 
dès  l’abord  de  la  maladie  , que  ceux  qui, 
réitérés  plusieurs  fois , chassaient  radi- 
calement la  matière  bilieuse  acrimonieu- 
se. C’est  en  insistant  sur  ce  point,  qu’il 
extermina  celte  maladie  en  deux  ou  trois 
semaines,  moyennant  les  évacuations 
seules , et  qu’il  prévint  les  rechutes.  De 
trois  cents  malades  qu’il  traita,  à peine 
en  perdit-il  un  quarantième. 

On  a remarqué  que  le  vomitif  est  tou- 
jours plus  effectif,  surtout  s’il  passe  par 
bas , lorsqu’il  s’agit  de  faire  évacuer  la 
bile.  Pringle  a remarqué  qu’on  obtenait 
plus  aisément  ces  deux  effets , lorsqu’on 
ne  donnait  l’ipécacuanha  qu’à  la  dose  de 
cinq  grains , et  en  le  réitérant  ainsi  deux 
ou  trois  fois  le  même  jour,  jusqu’à  ce 
qu’il  arrivât  un  vomissement  ou  une 
selle  ; ce  qui  a ordinairement  lieu  ou 
avant  ou  après  la  troisième  dose.  Quinze 
grains  donnés  de  cette  sorte  faisaient 
évacuer  plus  que  trente  pris  en  une  dose. 
Mais,  quoique  Pringle  trouvât  cette  mé- 
thode d’administrer  le  vomitif  la  plus 
avantageuse,  surtout  lorsqu’elle  était  ré- 
pétée plusieurs  fois,  dès  qu’il  l’avait  mise 
eu  usage  pendant  un  jour  , il  s’en  tenait 
là  par  rapport  au  malaise  extrême  qui  la 
suivait  ; et  néanmoins  celte  méthode  était 
la  plus  sûre.  Eller  avait  aussi  cette  mé- 
thode dès  l’an  1721 , donnant  depuis  deux 
jusqu’à  quatre  fois  le  jour,  quatre,  cinq 
ou  six  grains  d’ipécacuanha,  jusqu' a ce 
qu’il  survint  un  doux  vomissement.  Pour 
les  sujets  forts  , il  mêlait  quatre  grains  de 
tartre  émétique  à chaque  drachme  d’ipé- 
cacuanha, et  en  prescrivait  plusieurs  fois 
quatre,  cinq  , six  de  ce  mélange,  à pren- 
dre de  la  même  manière,  et  avec  (1)  les 
plus  heureuses  suites.  Monro  remarqua 
de  même  dans  l’armée  anglaise  en  Alle- 
magne , que  l’ipécacuanha,  répété  à peti- 
tes doses, depuis  quatre  jusqu’à  six  grains, 
provoquait  le  vomissement  et  les  selles  ; 
mais  il  causait  un  si  grand  malaise  aux 
soldais,  qu’on  pouvait  à peine  les  résou- 
dre à se  soumettre  à ce  traitement.  Fran- 
çois Russel  trouva  en  1756  , que  quel- 


(1)  On  ne  saurait  trop  louer  ce  pro- 
cédé. 


ques  grains  de  rhubarbe,  mêlés  avec  l’i- 
pécacuanha,  le  rendaient  plutôt  purgatif, 
et  que  les  sujets  n’en  éprouvaient  pas  de 
tels  malaises.  Akinside  ne  donnait  qu’un 
grain  ou  deux  d’ipécacuanha  toutes  les 
six  heures , mais  dans  une  infusion  de 
menthe,  imprégnée  d’une  confection  cor- 
diale; et  il  paraît  s’en  être  fié  à cette 
seule  méthode , laissant  de  côté  la  saignée 
et  le  vomitif. 

J’éprouvai  aussi , dans  l’épidémie  de 
1706  , cette  méthode  de  donner  l’ipéca- 
cuanha  à petites  doses  à différents  mala- 
des. Aux  enfants,  j’en  donnai  quatre  fois, 
à la  dose  de  cinq  grains  , avec  autant  de 
crème  de  tartre;  aux  adultes,  trois  fois, 
dix  grains  chaque  dose  , avec  une  demi- 
drachme  de  crème  de  tartre  ; ou  je  pous- 
sai jusqu’à  quatre  doses,  dix  grains  cha- 
que dose , avec  autant  du  même  sel.  Je 
ne  remarquai  pas  cette  fois-là  le  malaise 
dont  parlent  tant  d’écrivains,  et  que  j’ob- 
servai moi-même  en  deux  autres  occa- 
sions ; mais  ces  petites  doses  ne  firent 
pas  plus  évacuer  que  lorsque  je  donne  les 
doses  en  une  fois  : plusieurs  fois  même 
le  vomissement  n’arriva  pas  après  la  pre- 
mière ou  la  seconde  dose,  lorsqu'il  y avait 
beaucoup  de  matière  bilieuse  dans  l’es- 
tomac. Je  n’aperçus  aucun  autre  avan- 
tage, que  de  faire  évacuer  par  les  selles. 
— Mais  il  n’y  a peut-être  pas  de  meilleu- 
re méthode  que  celle  que  nous  a donnée 
M.  Tissot  pour  les  fièvres  putrides  ; c’est 
de  dissoudre  dans  l’eau  une  assez  grande 
quantité  de  tartre  émétique , de  l’édul- 
corer avec  un  sirop,  et  d’en  prendre  tou- 
tes les  heures  en  tant  qu'il  est  besoin  pour 
provoquer  et  faire  réitérer  le  vomisse- 
ment. M.  Guillaume  Russel , cet  habile 
médecin  anglais , trouva  que  le  tartre 
émétique  était  le  meilleur  médicament 
dans  tous  les  cas  où  il  y avait  beaucoup 
de  bile  putride  résidente  dans  l’estomac 
et  dans  les  intestins  , parce  qu’il  fait 
promptement  évacuer  la  matière  corrom- 
pue ; au  lieu  qu’elle  causait  les  plus 
grands  maux  pour  le  peu  qu’elle  restât 
dans  ces  viscères.  Pringle  prétend  qu’il 
est  toujours  bon  de  joindre  un  ou  deux 
grains  de  tartre  émétique  à un  scrupule 
d’ipécacuanha  ; ce  qui  rend  cette  racine 
plus  effective,  tant  pour  les  selles  que 
pour  le  vomissement  de  la  matière  bi- 
lieuse. On  peut  se  servir  avec  avantage 
de  ce  mélange  au  commencement  de  la 
dysenterie  , si  l’on  ne  veut  pas  employer 
le  tartre  émétique  seul.— L’irritation  que 
cause  le  tartre  émétique  est  d’autant  plus 
nécessaire  pour  faire  agir  l’ipécacuanha, 
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que  celui-ci  (1)  n’opère  pas,  même  à forte 
close,  lorsque  l’estomac  est  enduit  d’une 
matière  glaireuse  abondante,  ou  qu’il  est 
insensible;  tandis  qu’il  opère  à petites 
doses  dans  des  circonstances  contraires. 
Pendant  l’épidémie  de  176G  , je  fus  ap- 
pelé à Brugg  pour  un  enfant  de  douze 
ans,  qui  depuis  trois  jours  avait  la  dysen- 
terie, avec  une  bouche  amère, une  grande 
oppression  d’estomac  , de  vives  tranchées 
et  une  forte  fièvre.  J’ordonnai  pour  la 
nuit  demi-once  de  crème  de  tartre , et 
pour  le  jour  suivant  un  vomitif  de  trente 
grains  d’ipécacuanha.  Ce  vomitif  resta 
sans  effet  par  le  haut , mais  poussa  par 
les  selles,  et  avec  grand  soulagement, 
une  grande  quantité  de  matière  d’une 
puanteur  infecte.  J’ordonnai  encore  pour 
le  soir  et  pour  la  nuit  la  crème  de  tartre, 
et  pour  le  matin  suivant,  quatre  onces 
de  tamarin  pour  purger,  ce  qui  ne  fit 
pas  aller  à la  selle  incontinent,  mais  pro- 
voqua d’abord  un  très-fort  vomissement 
de  matières  glaireuses  et  visqueuses,  et 
enfin  purgea  très-vivement  ; de  sorte  que 
les  symptômes  mentionnés  et  la  fièvre 
même  disparurent.  La  crème  de  tartre 
acheva  la  cure.  Dans  ce  cas-ci , j’aurais 
du  donner  le  tartre  émétique  seul , ou 
joint  à l’ipécacuanha  (2). 

La  réitération  du  vomitif  n’est  pas  in- 
différente en  certains  cas.  Monro  a vu 
l’émétique  avancer  étonnamment  la  cure 
dans  les  cas  les  plus  opiniâtres  ; et  plu- 
sieurs médecins  se  sont  reposés  entière- 
ment sur  l'ipécacuanlia  seul.  J’observai 
pendant  l’épidémie  de  1766,  que  les  mé- 
dicaments échauffants,  en  partie,  pris  au 
commencement  de  la  maladie,  en  partie 
l’abondance  d’une  matière  bilieuse  et 
glaireuse,  en  partie  les  vers  qui  se  je- 
taient dans  l’estomac,  rendaient  inutiles 
aux  malades  pendant  plusieurs  jours,  par 
des  soulèvements  continuels  d’estomac , 
et  même  par  un  vomissement  fréquent, 
tout  ce  qu’on  leur  faisait  prendre,  quoi- 
qu’ils eussent  déjà  pris  un  vomitif  cffec- 


(1)  Cette  observation  est  bien  vraie; 
mais  le  tartre  émétique , que  je  préfère 
aussi , ne  doit  pas  être  dirigé  par  un  no- 
vice. 

(2)  Ou  moins  d’ipécacuanha  mêlé  avec 
la  crème  de  tartre.  Il  est  plus  que  proba- 
ble que  cette  dose  d’ipécacuanha  aurait 
mis  cet  enfant  dans  un  état  très-critique, 
sans  l’acide  du  lamarin  et  du  tartre,  mal- 
gré le  grand  embarras  des  matières  glai- 
reuses de  l’estomac. 


tif.  Dans  ces  circonstances  j’administrai 
une  teinture  aqueuse  de  rhubarbe,  qui 
n’était  plus  rejetée,  et  amenait  la  maladie 
à une  heureuse  terminaison,  quoique 
lentement  ; mais  dans  les  cas  dangereux 
et  urgents , je  fis  prendre  un  second  vo- 
mitif. Un  homme  d’environ  trente-quatre 
ans  eut.  à Brugg  une  attaque  violente  de 
dysenterie  : quelqu’un  lui  prescrivit  un 
vomitif  le  premier  jour,  et  la  crème  de 
tartre  pour  le  soir.  Alors  on  m’appela. 
J’ordonnai  le  tamarin  pour  Je  lendemain 
matin  , et  pour  la  nuit  la  crème  de  tartre 
avec  une  infusion  de  camomille.  Le  troi 
sième  je  prescrivis  de  la  manne  avec  un 
sel  amer , et  du  tamarin  à prendre  de 
temps  en  temps  pendant  la  nuit.  Tous  ces 
médicaments  furent  rejetés  avec  le  vo- 
mitif antérieur  ; mais  le  malade  vomit  en 
même  temps  une  quantité  étonnante  de 
matière  bilieuse.  Outre  cela  les  selles  fu- 
rent des  plus  fréquentes  , mais  extrême- 
ment petites , bilieuses  , et  mêlées  de 
beaucoup  de  sang.  Les  tranchées  se  fai- 
saient également  sentir  devant  ou  après 
les  selles  ; la  fièvre  augmentait  chaque 
jour,  tandis  qu’elle  avait  été  très-légère 
au  commencement.  Le  quatrième  on  me 
vint  dire  le  matin  que  je  n’avais  pas  be- 
soin d’apporter  de  médicament,  parce 
que  le  malade  avait  encore  vomi  pendant 
la  nuit,  et  le  matin  beaucoup  de  bile , et 
se  trouvait  du  reste  dans  les  mêmes  mal- 
heureuses circonstances  ; cela  m’engagea 
à tenter  l’ipécacuanlia  , que  le  malade 
prit  volontiers.  Aussitôt  il  vomit  beau- 
coup de  bile  et  de  glaires,  et  outre  cela  un 
grand  ver.Immédiatement  je  lui  fis  pren- 
dre un  purgatif  de  manne  et  de  sel  amer  : 
il  ne  le  vomit  pas.  Le  malade  rendit  beau- 
coup de  matières  en  douze  selles,  et  les 
douleurs  diminuaient  à proportion  qu’il 
évacuait. Enfin  les  douleurs  cessèrent  en- 
tièrement. J’aurai  occasion  d’achever  le 
détail  de  ce  cas  remarquable. 

On  peut  administrer  un  purgatif  deux 
heures  après  le  premier  vomitif,  ou  le 
remettre  au  lendemain  matin  : cependant 
on  doit  se  régler  sur  ce  point,  par  l’effet 
qu’il  produit  sur  les  douleurs.  Je  citerai 
à cet  égard  les  deux  habiles  médecins  an- 
glais , Pringle  et  Monro.  L’un  et  l’autre 
ont  vu  et  ont  conclu  comme  moi.  Selon 
Pringle,  que  ce  vomitif  ait  été  réitéré  ou 
non,  le  purgatif  doit  être  administré  le 
jour  suivant  ou  le  troisième,  et  réitéré 
autant  que  les  forces  du  malade  le  peu- 
vent soutenir,  et  que  l’opiniâtreté  de  la 
fièvre  l’exige.  Mais  on  doit  plutôt  déter- 
miner la  réitération  du  purgatif  par  l’o- 
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piniâlrefé  des  tranchées  et  du  ténesme , 
que  par  le  sang  des  selles  ; et  Pringle  croit 
qu’il  est  impossible  d’entreprendre  une 
cure  sans  ces  fréquentes  évacuations.  Il 
veut  donc  qu’on  fasse  moins  attention  à 
la  dose  qu’aux  effets.  Or,  on  doit  juger 
des  effets,  non  par  le  nombre,  mais  par 
la  grandeur  des  selles,  et  surtout  par  la 
diminution  des  tranchées  et  du  ténesme. 
En  général  les  selles  sont  plus  nombreu- 
ses par  la  maladie  même  que  par  les  pur- 
gations. Monro  remarque  pareillement 
que  la  cure  dépend  en  grande  partie  de 
la  répétition  fréquente  de  doux  purgatifs 
donnés  au  commencement , mais  capa- 
bles d’évacuer  la  matière  corrompue.  Il 
ordonnait  ces  purgatifs , à l’armée  an- 
glaise en  Allemagne,  tous  les  deux,  trois, 
quatre  jours , selon  l’exigence  des  cas. 
C’était  toujours  d’après  les  effets  et  les 
symptômes  présents,  qu’il  se  réglait  à cet 
égard.  Il  était  même  étonné  du  peu  de 
forces  que  perdaient  les  malades  par  çes 
purgations  fréquentes  : il  purgeait  quel- 
quefois les  sujets  robustes  deux , trois  et 
quatre  jours  de  suite,  et  il  observa  que 
les  malades  , au  lieu  de  s’affaiblir  , deve- 
naient plus  forts,  plus  alègres , après  l’ef- 
fet total  du  purgatif,  par  le  soulagement 
qui  résultait  de  l’évacuation  de  la  matière 
putride  qui  causait , par  sa  présence  dans 
les  intestins,  un  malaise  continuel  et  le 
plus  grand  abattement.  On  voit  donc  par 
ces  détails  concernant  les  effets  des  pur- 
gatifs, la  vérité  de  ce  grand  principe  de 
médecine  , qu’aucun  médicament  ne  for- 
tifie les  malades  que  ceux  qui  diminuent 
sa  maladie , et  que  les  malades  sont  le 
plus  fortifiés  au  moment  où  ils  semblent 
le  plus  affaiblis.  — On  peut  aussi  couper 
la  maladie  avec  l’ipécacuanha,  tant  cette 
méthode  chasse  promptement  la  matière 
bilieuse,  pourvu  qu’il  n’y  ait  pas  d’ob- 
stacles invincibles;  au  lieu  qu’en  négli- 
geant cette  pratique,  la  maladie  traîne  au 
moins  en  longueur.  Dans  l’épidémie  de 
176G,  j'ai  ainsi  guéri  en  deux  ou  trois 
jours  plusieurs  sujets  qui  présentaient 
tous  les  signes  d’une  dysenterie  actuelle  : 
les  évacuations , réitérées  dès  le  premier 
moment,  les  ont  tirés  d’affaire.  Ils  avaient 
cependant  un  frisson  très-fort  et  de  lon- 
gue durée  , un  grand  malaise,  une  envie 
de  vomir,  la  bouche  amère,  des  chaleurs, 
un  mal  de  tête,  une  grande  douleur  au 
bas  de  l’épine  du  dos,  des  déchirements 
dans  le  ventre  , des  envies  d’aller  pres- 
que inutiles.  C’est  dans  ces  circonstances 
que  je  trouvai  à Brugg  une  dame  de  tren- 
te-neuf ans.  Au  premier  accès,  je  lui  don^ 


nai  le  soir  quatre  drachmes  de  crème  de 
tartre  ; cela  procura  quatre  selles  pendant 
la  nuit.  Le  matin  suivant  je  prescrivis 
trois  onces  de  lamarin  ; cequi  futsuivi  de 
nombre  de  selles  abondantes  , avec  beau- 
coup de  soulagement , et  la  fièvre  dispa- 
rut. J’ordonnai  pour  la  nuit  une  once  de 
crème  de  tartre  dans  une  décoction  d’or- 
ge. Le  troisième  jour  elle  prit  deux  onces 
de  manne,  avec  six  drachmes  de  sel  de 
Sedlitz  ; ce  qui  détermina  la  maladie  le 
même  jour.  Je  pourrais  produire  nombre 
d’exemples  semblables. 

Quelquefois  les  attaques  étaient  plus 
violentes  : cependant  la  maladie  se  gué- 
rissait assez  promptement  par  la  même 
méthode.  Lors  de  l’épidémie  de  17GG, 
une  fille  eut  à Brugg,  pendant  une  se- 
maine , de  très-vives  tranchées , et  enfin 
une  dysenterie  réelle  des  plus  doulou- 
reuses, accompagnée,  dès  le  premier  ac- 
cès, d’une  fièvre  horrible,  telle  que  je 
n’en  ai  jamais  vu  au  premier  accès.  La 
malade  avait  les  yeux  enflammés , un 
pouls  fort,  nageait  dans  sa  sueur,  avait 
la  bouche  irès-amère  et  une  envie  con- 
tinuelle de  vomir.  Je  lui  fis  prendre  à 
cinq  heures  du  soir  un  vomitif  de  qua- 
rante grains  d’ipécacuanlia  avec  lequel 
j’avais  réuni  viugt  grains  de  crème  de 
tartre,  et  deux  heures  après  une  drachme 
du  même  sel  avec  un  gros  de  rhubarbe. 
Il  est  étonnant  combien  elle  rendit  de 
matière  bilieuse  par  haut  et  par  bas , et 
avec  le  plus  grand  soulagement.  Le 
deuxième  jour  elle  prit  trois  drachmes 
de  sel  de  Sedlitz  le  matin.  Les  évacua- 
tions furent  considérables,  les  selles  rou- 
ges et  vertes.  Les  douleurs  diminuèrent 
l’après-midi;  la  fièvre  était  égale,  mais 
la  chaleur  beaucoup  moindre.  Le  troi- 
sième elle  prit  encore  trois  drachmes  de 
sel  de  Sedlitz , ce  qui  occasionna  une 
demi-heure  après  un  fréquent  vomisse- 
ment de  matière  bilieuse,  et  ensuite  une 
forte  selle.  Douze  heures  après,  toutes 
les  douleurs  avaient  disparu,  et  à quatre 
heures  du  soir  je  ne  remarquai  plus  de 
fièvre.  Les  douleurs  revinrent  vers  la 
nuit.  J 'ordonnai  une  demi-once  de  crème 
de  tartre  dans  une  pinte  d'eau  d’orge  , à 
prendre  peu  à peu  pendant  la  mut;  ce 
qui  procura  encore  plusieurs  selles,  et 
les  douleurs  disparurent.  Le  quatrième 
jour  la  malade  se  trouvait  bien.  Je  pres- 
crivis la  teinture  de  rhubarbe.  Le  soir, 
elle  sentit  encore  quelques  douleurs  ; sa 
bouche  devint  amère  : je  prescrivis  la 
crème  de  tartre  pour  la  nuit.  Le  cinquiè- 
me elle  se  trouva  très-bien  le  malin. 
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rendit  un  ver  par  bas.  De  tout  ce  jour 
elle  ne  fit  qu’une  selle,  et  fut  guérie. 

Mais , lorsque  les  purgatifs  les  plus 
capables  de  chasser  la  matière  bilieuse 
restent  sans  effet  dans  cette  espèce  de 
dysenterie,  il  arrive  directement  la  même 
chose  que  l’on  remarque  de  l’usage  des 
médicaments  opposés,  c’est-à-dire,  des 
astringents  et  des  obstruants.  Pendant 
l’épidémie  de  1766 , un  enfant  de  six  ans, 
naturellement  constipé,  fut  pris  de  la 
maladie  à Brugg.  La  matière  bilieuse 
qu’il  vomit  fréquemment  le  premier  et  le 
second  jour  me  fit  voir  que  cette  mala- 
die était  de  l’espèce  des  maladies  bilieu- 
ses. La  mollesse  du  pouls , et  les  souf- 
frances continuelles  de  cet  enfant,  qui 
pleurait  même  de  douleur,  me  firent 
croire  qu’il  n’y  avait  pas  d’inflammation. 
Cet  enfant  devait  être  sur  la  chaise  à 
chaque  instant,  le  jour  et  la  nuit,  et  ne 
rendait  aucune  vraie  selle.  La  matière 
dysentérique  lui  resta  fixée  dans  le 
! corps  (1)  au  point  que  ce  fut  inutile- 
ment que  je  lui  administrai  l’ipécacuanlia, 
la  manne  avec  un  peu  de  crème  de  tartre, 
le  tamarin , la  teinture  de  rhubarbe  ; le 
tout  proportionnément  à son  âge.  Dans 
j la  quatrième  nuit,  il  tomba  dans  un  dé- 
lire complet,  rendit  un  ver,  eut  beau- 
! coup  de  mouvements  convulsifs.  Le  ma- 
I tin  suivant,  je  le  vis  tout  hors  de  lui- 
même  , ses  yeux  se  convulsaient  ; il  se 
jetait  en  travers  du  lit,  et  je  sentis  bien- 
tôt que  la  mort  approchait  : ce  qui  arriva 
le  même  jour.  Voilà  donc  un  exemple  de 
la  possibilité  d’une  dysenterie  bilieuse 
chez  un  enfant,  sans  aucune  douleur 
intestinale  antérieure,  sans  un  pouls  dur, 
sans  que  le  ventre  soit  météorisé,  et  ainsi 
sans  inflammation  précédente.  On  voit 
qu’un  enfant  peut  mourir  promptement 
lorsqu’une  matière  bilieuse  irritante  et 
; abondante  lui  cause  des  mouvements 
spasmodiques  à ce  degré.  — Je  vis  enfin, 
en  1766  , de  la  manière  la  plus  convain- 
cante , chez  un  ecclésiastique  respecta- 
ble, combien  le  penchant  invincible  à 
prendre  des  cordiaux  et  des  médicaments 
échauffants , et  combien  la  répugnance 
qui  en  résulte  pour  tous  les  purgatifs, 
fait  empirer  la  maladie , la  rend  plus  dif- 
ficile à traiter  et  plus  dangereuse;  de 
sorte  qu’à  la  fin  même  il  survient  des  tu- 


(1)  Les  bains  chauds  eussent -ils  été 
inutiles  ici?  J'ai  lieu  de  croire  que  non, 
d’après  ce  que  j’ai  vu  dans  plusieurs  Cas 
de  constipation  opiniâtre. 
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meurs  aux  jambes , et  que  la  guérison 
complète  est  encore  retardée  jusqu’à  cinq 
ou  six  semaines , lors  même  qu’on  peut 
déterminer  les  malades  à prendre  seule- 
ment autant  de  purgatifs  qu’il  en  faut 
pour  les  arracher  à la  mort. 

Quant  à ce  qui  concerne  le  choix  des 
purgatifs  nécessaires  pour  faire  prompte- 
ment évacuer  la  matière  bilieuse,  Monro, 
Brocklesby , Russel , ont  fait  certaines 
expériences  qui  se  rapportent  avec  les 
miennes.  Le  purgatif  dont  se  servit  Mon- 
ro pour  ses  premiers  malades  était  de  la 
rhubarbe  ; mais  il  remarqua , comme 
Brocklesby,  que  ce  purgatif  ne  conve- 
nait pas  au  commencement  de  la  mala- 
die autant  que  le  sel  amer  purgatif  donné 
avec  la  manne  et  l’huile;  ce  qui  opérait 
sans  inquiéter  les  malades , fanait  mieux 
évacuer , et  produisait  plus  de  soulage- 
ment que  tout  ce  qu’on  essaya  à l’armée 
anglaise.  — Mes  nouvelles  observations 
m’ont  prouvé  la  vérité  de  ces  assertions. 
J’administrai  le  sel  de  Sedlitz  et  la  manne 
dans  une  légère  boisson  , lors  de  l’épidé- 
mie de  1766,  avec  beaucoup  plus  de 
succès  que  le  tamarin,  mais  je  laissai 
l’huile  de  côté.  Monro  prescrivit  , à 
Brême,  la  teinture  aqueuse  de  rhubarbe, 
et  trouva  qu’elle  faisait  plus  aisément 
évacuer,  mais  qu’elle  ne  réussissait  pas  si 
bien,  dans  les  cas  récents,  que  la  manne 
et  le  sel  de  Sedlitz.  Cela  est  très-juste. 
Cependant,  en  1766,  j’observai  dans  plu- 
sieurs cas  que  les  malades  rejetaient  la 
manne,  le  tamarin,  le  sel;  de  sorte  que 
dans  ces  circonstances  la  teinture  de  rhu- 
barbe souvent  réitérée  a quelque  chose 
de  plus  avantageux  , parce  que  l’estomac 
s’en  accommode;  parce  que  souvent  elle 
fait  cesser  le  vomissement,  et  que  d’ail- 
leurs elle  met  peu  à peu  fin  à la  maladie  t 
quoique  plus  lentement  ; quelquefois  me 
me  elle  met  l’estomac  en  état  de  s’accom- 
moder du  tamarin,  de  la  manne  et  du 
sel  purgatif.  Ces  médicaments  soulagent 
cependant  plus  promptement  en  général* 
surtout  les  enfants  ; probablement  à cause 
qu’ils  ont  dans  les  intestins , mais  parti- 
culièrement dans  l'estomac,  beaucoup  de 
flegmes  qui  émoussent  et  arrêtent  la 
vertu  purgative  du  tamarin  et  de  la  crème 
de  tartre  : d’où  il  arrive  que  ces  médica- 
ments leur  deviennent  très-souvent  inu- 
tiles. F.  Russel  vit  à Gibraltar,  en  1756, 
une  dysenterie  considérable  et  des  plus 
mortelles.  Après  avoir  essayé  quantité 
de  médicaments,  il  trouva  que  rien  ne 
soulageait  plus  et  n’avançait  mieux  la 
guérison  que  des  doses  réitérées  de  sel 
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amer.  J’ai  aussi  employé  ce  sel  avec 
utilité. 

Cependant  l’on  a toujours  pensé  que 
tous  les  sels  , surtout  les  sels  acides  , ra- 
tissaient les  intestins.  Il  est  vrai  que  l’on 
doit  éviter  dans  celte  maladie  les  médi- 
caments trop  grossiers  et  trop  irritants  ; 
mais  le  point  essentiel  est  de  Lien  savoir 
quels  médicaments  font  cet  effet  dans  la 
dysenterie  bilieuse  : or,  nombre  de  mé- 
decins se  sont  abusés  en  ce  point.  Zacu- 
tus  Lusitanus  (ou  le  Portugais)  ne  crai- 
gnait pas  même  l’arsenic  dans  la  dysen- 
terie, tandis  qu’Amatus,  son  compatriote, 
condamne  le  tamarin  à cause  de  sa  vertu 
irritante.  Degner  dit  que  tous  les  sels, 
par  exemple  , le  tartre  vitriolé , le  sel 
polycresle  , le  sel  de  prunelle  , sont  sou- 
vent prescrits  sans  la  moindre  prudence, 
vu  que  ces  sels  peuvent  causer  beaucoup 
de  douleur  aux  intestins  purulents , par 
l’irritation  qui  résulte  de  leur  vertu 
mordicante.  Voilà  pourquoi  il  ne  regar- 
dait pas  le  nôtre  comme  avantageux  ni 
à l’état , ni  dans  les  progrès  de  la  mala- 
die, parce  qu’il  augmente  le  cours  de 
ventre;  mais  il  me  semble  qu’il  conclut 
sans  de  trop  sûrs  principes.  D’abord  il  est 
faux  que  les  intestins,  dans  la  dysente- 
rie, soient  aussi  souvent  purulents  qu’on 
le  croit;  et,  lorsqu’ils  le  sont,  il  n’y  a 
pas  de  médecin  assez  imprudent  pour 
prescrire  si  précisément  un  sel.  Ensuite 
l’on  obtient  ce  que  l’on  désire,  lorsque, 
par  le  moyen  d’un  sel  bien  choisi , on 
parvient  à prolonger  un  cours  de  ventre 
aussi  long-temps  qu’il  y a de  la  matière 
bilieuse  à évacuer.  Cependant  Degner 
n’a  pas  entièrement  méconnu  l’influence 
salutaire  des  acides  , puisqu’il  se  loue 
très-fort  du  petit-lait,  du  jus  de  citron 
qu’il  n’a  pas  trouvé  trop  actif  ; et  des 
vins  de  Moselle  et  du  Rhin,  par  rapport 
à leur  acidité  naturelle.  Si  cet  habile 
homme  eût  dûment  différencié  la  dysen- 
terie bilieuse  de  la  dysenterie  maligne  , 
il  n’aurait  peut-être  pas  rejeté,  relative- 
ment à la  dysenterie  bilieuse , ce  qu’il 
avait  trouvé  préjudiciable  dans  la  dysen- 
terie maligne.  — Quant  à l’usage  des  aci- 
des dans  la  dysenterie,  la  force  de  la  vé- 
rité avait  déjà  percé  dans  les  âges  téné- 
breux des  préjugés.  Dolée,  écrivain  ex- 
périmenté , qui , selon  l’erreur  de  son 
temps,  rapportait  la  cause  de  la  dysen- 
terie à un  acide  , est  cependant  assez  vé- 
ridique pour  assurer  qu’il  a guéri  plus  de 
cent  malades  dysentériques  avec  un  mé- 
lange de  jus  de  limon  et  l’huile,  qu’il  re- 
commande très-fort.  Dans  tous  les  dé- 


voiements provenant  d’humeurs  putri- 
des, Rivière  conseillait  de  faire  bouillir 
plusieurs  fois  dans  du  vinaigre  du  pain 
très-cuit , tel  que  le  biscuit  de  mer  , de 
le  faire  dessécher  alors  , de  le  réduire  en 
poudre,  et  d’en  faire  de  la  soupe.  Parmi 
les  médecins  modernes,  La  Mettrie  disait 
que  dans  les  dysenteries  putrides  ordi- 
naires, le  vinaigre,  le  petit-lait,  la  limo- 
nade , étaient  très -utiles;  et  la  crainte 
des  fruits,  mal  fondée.  Peut-être  suis-je 
le  médecin  qui  ait  le  plus  employé  les 
sels  acides  dans  la  dysenterie.  M.  Tissot 
conseillait  deux  drachmes  de  crème  de 
tartre  dans  quatre  livres  d’eau  d’orge  ; 
mais  aujourd’hui  il  en  donne  une  once, 
en  deux  ou  trois  fois,  en  peu  de  temps. 
Cette  conduite  prouve  donc  combien  est 
mal  fondée  la  crainte  que  les  médecins 
avaient  des  sels  acides , au  moins  dans 
cette  espèce  de  dysenterie. 

Sydenham  , fondé  sur  sa  grande  répu- 
tation , a beaucoup  recommandé  l’opium 
et  tous  les  médicaments  qu’on  en  pré- 
pare, quoique  l’on  eût  déjà  fait  long- 
temps auparavant  nombre  d’objections 
contre  ces  moyens  curatifs.  Je  puis  assu- 
rer que  ces  difficultés,  loin  (lj  de  dimi- 
nuer à mes  yeux,  m’ont  paru  bien  fon- 
dées , d’après  mon  expérience.  Je  ne 
rapporterai  pas  à mon  lecteur  le  détail 
ennuyeux  de  ces  expériences  ; mais  je 
vais  lui  donner,  d’après  l’expérience, 
des  règles  de  précaution  qu’il  ne  doit  ja- 
mais perdre  de  vue , relativement  à l’u- 
sage de  ces  médicaments.  Alexandre  de 
Traites  les  rejette  tous  sans  exception,  et 
prétend  que  c’est  être  privé  du  moindre 
jugement  que  de  donner  une  si  grande 
quantité  d'opium  dans  la  dysenterie. 
Éreind  remarque  à ce  sujet,  il  est  vrai , 
que  ces  médicaments  arrêtent  pour  un 
peu  de  temps  le  flux  de  ventre,  mais 
pour  l’empirer  bientôt,  et,  en  outre,  at- 


(1)  Hérédia  veut  aussi  qu’on  n'en  vien- 
ne à l’opium  que  dans  le  besoin  le  plus 
pressant.  In  urgenti  casu  : timendum  est 
enim  ne , somno  prœpostere  provocato , ir - 
ritatio  non  sentiatm , sicque  excrementa  agi - 
tata  caput  pétant,  et  phreneticus  œger  jiât. 
(De  Feb.  putr.cum  alvi  fluxu.)  Sydenham 
convient  lui-même  du  mauvais  succès 
qu’il  en  a eu  dans  le  chotéra-morbus  , 
si  analogue  aux  dysenteries.  Lindanus 
voulait  aussi  qu’on  commençât  toujours 
la  cure  des  dysenteries  par  les  narcoti- 
ques. Quel  abus  ! Etmuller,  prêt  à adop- 
ter tous  les  contes  > est  do  son  avis, 
(Voyez  ma  préface.) 
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laquer  la  tête  du  malade,  qu’ils  affaiblis- 
sent encore  considérablement.  Alexandre 
pense  donc  qu’on  ne  doit  s’en  servir  dans 
la  dysenterie  que  dans  une  extrême  né- 
cessité. Degner  regardait  également  tous 
ces  médicaments  comme  suspects  dans 
cette  maladie;  et  ajoute  qu’il  faut  des  pré- 
cautions extraordinaires  dans  leur  usage, 
de  peur  que  la  stupeur  de  tous  les  sens 
ne  soit  suivie  de  l’augmentation  interne 
du  mal  qui,  sans  qu’on  s’en  aperçoive  , 
fait  alors  les  progrès  les  plus  dangereux. 
Pringle  dit  aussi  que  les  médicaments 
narcotiques,  ou  les  astringents,  n’aident 
que  pour  peu  de  temps , et  rendent  enfin 
la  maladie  plus  dangereuse  ; que  pour 
celte  raison  l’on  ne  devrait  pas  donner 
de  médicament  tiré  de  l’opium , avant 
d’avoir  bien  nettoyé  les  premières  voies  ; 
que  le  peu  de  soulagement  qu’ils  procu- 
rent est  suivi  de  la  rétention  de  tous  les 
vents  et  des  humeurs  putrides  ; qu’ainsi 
ils  fixent  encore  plus  la  cause  de  la  ma- 
ladie, et  sont  quelquefois  cause  d’une 
vraie  tympanite  dans  la  dysenterie.  Prin- 
gle parlait  d’après  son  expérience,  quoi- 
que Sydenham  paraisse  n’avoir  pas  beau- 
coup appréhendé  de  danger.  Il  est  vrai 
que  Sydenham  n’interrompait  pas  l’usage 
des  purgatifs  lorsque  la  dysenterie  était 
épidémique;  mais  dans  tout  autre  temps 
il  semble  qu’il  se  soit  entièrement  reposé 
sur  son  laudanum. 

Quelle  que  soit  cependant  la  nature 
des  dysenteries,  Pringle  nous  avertit  que 
celles  qui  paraissent  dans  les  années  ne 
sont  jamais  d’une  nature  bénigne,  et  11e 
peuvent  jamais  se  guérir  sans  évacua- 
tions. La  meilleure  règle  qu’il  propose  , 
c’est  de  suspendre  l’usage  de  l’opium  jus- 
qu’à ce  que  le  malade  ait  assez  évacué , et 
de  ne  commencer  alors  qu’à  très-petite 
dose,  lorsqu’il  le  faut.  Si  l’opium,  donné 
de  cette  manière , ne  procure  pas  de  re- 
pos, c’est  un  signe  qu’il  réside  quelque 
humeur  putride  dans  les  intestins,  et 
qu’il  vaut  mieux  continuer  les  évacua- 
tions que  d’arrêter  le  cours  de  ventre.  — 
D'autres  médecins  du  même  rang  sont 
aussi  du  même  avis  à l’égard  de  l’opium. 
Eller  a remarqué  que,  malgré  le  léger 
soulagement  que  procurait  l’opium , les 
douleurs  reprenaient  le  malade  avec  une 
nouvelle  vigueur,  après  l’usage  de  ce 
médicament;  qu’en  même  temps  que  l’o- 
pium diminuait  le  ton  des  intestins,  il 
arrêtait  aussi  l’expulsion  des  matières  acri- 
monieuses qui  y résidaient , et  qu’ainsi 
c’est  augmenter  la  maladie,  que  de  cher- 
cher à l’adoucir  par  l’opium.  Malgré  cela, 


Eller  donnait  une  légère  préparation  d’c- 
piurn , mais  lorsque  les  tranchées  étaient 
très-diminuées,  et  qu’il  avait  en  grande 
partie  expulsé  la  matière  de  la  dysente- 
rie. Incontinent  il  avait  recours  aux  laxa- 
tifs dès  que  les  douleurs  revenaient  et 
prouvaient  la  présence  de  quelque  ma- 
tière acrimonieuse.  On  voit  donc  par  là 
combien  doit  être  différente  la  conduite 
d’un  médecin  aux  différents  périodes  de 
«elle  grave  maladie.  Le  docteur  Young  , 
Ecossais,  qui  a si  bien  écrit  sur  l’opium  , 
ne  le  donnait,  dans  la  dysenterie,  que 
lorsque  la  maladie  était  très- violente,  ou 
que  lorsque  la  violence  de  la  maladie 
avait  été  abattue  par  les  médicament- 
purgatifs  et  adoucissants.  Le  docteur  an- 
glais Baker  ne  trouvait  l’opium  salutaire, 
dans  la  dysenterie,  que  lorsque  les  excré- 
ments avaient  repris  à peu  près  leur  fer- 
meté naturelle.  Monro  remarqua  à l’ar- 
mée d’Allemagne  que  le  diascordium  , le 
philonium,  et  autres  médicaments  sem- 
blables, arrêtaient  trop  le  flux  de  ven- 
tre , causaient  de  vives  tranchées , et 
augmentaient  la  fièvre  : aussi  s’en  ser- 
vait-il rarement  au  premier  période  de 
la  maladie.  Cependant  il  donnait  une 
préparation  d’opium  pour  la  nuit,  quand 
il  avait  fait  évacuer  pendant  le  jour  ; et 
le  répétait  même  chaque  nuit,  n’eut-il 
pas  fait  effectivement  évacuer  de  jour; 
mais  il  se  trouva  obligé  d’être  fort  cir- 
conspect sur  la  dose  , aussi  long  temps 
que  la  maladie  persévérait  dans  sa  force  : 
il  ne  donnait  même  ces  médicaments , 
qu’autant  qu’il  en  fallait  pour  adoucir 
les  douleurs  et  procurer  quelque  repos  ; 
jamais  pour  stupéfier  les  sens  du  malade, 
ni  pour  arrêter  le  cours  de  ventre. 

Après  les  préparations  d’opium,  Prin- 
gle et  moi  noos  n’avons  rien  trouvé  de 
meilleur,  pour  adoucir  les  douleurs,  que 
de  faire  fomenter  chaudement  le  bas- 
ventre,  et  de  faire  prendre  une  infusion 
de  camomille  , par  rapport  à sa  vertu 
anti-putride.  J’ai  remarqué,  en  1766  , 
dans  les  cas  difficiles,  que  les  tranchées 
et  le  ténesme  se  calmaient  très-bien  avec 
le  lait  d’amandes  ; ce  qui  était  aussi  fa- 
vorable pour  procurer  du  sommeil.  Lors- 
que les  douleurs  étaient  trop  opiniâtres 
pour  céder  aux  fomentations  ou  aux  bois- 
sons adoucissantes,  Pringle  faisait  met- 
tre sur  la  partie  douloureuse  un  em- 
plâtre vésicatoire  pour  soulager.  Eller 
remarqua  que  les  lavements  faits  de  gruau 
d’avoine,  d’orge,  de  riz,  avec  beaucoup 
d’huile,  étaient  avantageux  pour  calmer 
les  violents  ténesmes.  Mais  j’ai  aussi 
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trouvé  ces  remèdes  inutiles  ; et , après 
avoir  réfléchi  sur  la  nature  de  ces  ténes- 
mes , j’ai  choisi  d’autres  moyens  ; et  je 
parvins  à mon  but  en  1765,  comme  je 
l’ai  détaillé  dans  le  cinquième  chapitre 
de  la  première  partie.  — En  1766,  je 
rencontrai  un  cas  des  plus  opiniâtres.  Le 
malade  avait  beaucoup  évacué  dès  le 
commencement  et  dans  le  cours  de  la 
maladie;  mais  il  avait  un  ténesme  qui  le 
mettait  presque  au  désespoir.  D’après  les 
mêmes  principes  , je  lui  prescrivis  d’a- 
bord le  tamarin , ensuite  de  fréquentes 
doses  de  teinture  de  rhubarbe,  avec  beau- 
coup de  lavements  de  gomme  arabique, 
beaucoup  de  lait  d’amandes,  de  décoc- 
tion d’orge,  d’infusion  de  camomille,  un 
peu  d’opium  ; et  sans  le  soulagement  que 
j’attendais.  Le  quinzième  et  le  dix-sep- 
tième de  la  maladie,  je  lui  prescrivis  une 
potion  de  manne  et  de  sel  de  Sedlitz  ; ce 
qui  procura  , en  peu  de  selles , la  sortie 
d’une  quantité  extraordinaire  de  matière, 
d’abord  jaune  , inodore,  mais  ensuite  ex- 
trêmement fétide  et  presque  noire,  avec 
un  grand  soulagement.  De  cette  théorie, 
fondée  sur  l’expérience,  je  comprends 
aussi  pourquoi  dans  les  Indes  orientales 
on  se  sert  de  rhubarbe  contre  le  ténesme, 
outre  les  lavements.  — Lorsque  le  ma- 
lade était  pris  subitement  de  vives  tran- 
chées et  d’un  ténesme  aussi  douloureux, 
le  jour  où  il  n’avait  pas  pris  de  purga- 
tion , Monro  prescrivait  alors  un  laxatif 
de  manne.  Si  le  laxatif  et  les  doux  remè- 
des étaient  inutiles,  il  faisait  fomenter 
le  bas-ventre  avec  des  cataplasmes  chauds, 
et  boire  beaucoup  d’eau  d’orge,  de  riz, 
de  bouillon  très-léger,  ou  de  l’infusion 
de  camomille  ; ensuite  il  prescrivait  des 
lavements  émollients , à forte  dose.  Si  ces 
lavements  n’étaient  pas  suffisants,  il  en 
ordonnait  de  semblables,  à petite  dose, 
mais  avec  l’addition  d’une  teinture  d’o- 
pium, à la  dose  d’une  ou  deux  drachmes  ; 
car  il  remarqua  que  ces  lavements  forti- 
fiés pur  l’opium  procuraient  plus  de 
soulagement  que  l’opium  donné  de  toute 
autre  manière.  Lorsque  le  ténesme  était 
très-pénible , il  ordonnait  un  lavement 
de  dix  onces  d’eau , d’une  once  de  muci- 
lage de  gomme  arabique , deux  onces 
d’huile  d’olives,  avec  un  peu  de  diascor- 
dium , et  de  teinture  d’opium  ; ou  un  la- 
vement d’amidon,  ce  qui  procurait  plus 
de  soulagement.  Dans  quelques  cas  où 
les  douleurs  étaient  trop  violentes  et  ac- 
compagnées de  fièvre,  Monro  se  vit 
obligé  de  faire  saigner,  quelquefois  de 
faire  appliquer  des  vésicatoires  sur  le 


ventre  , à l’endroit  où  le  malade  sentait 
le  plus  de  douleur. 

Les  vésicatoires  sont  non-seulement 
un  moyen  adoucissant,  mais  même  cura- 
tif dans  la  dysenterie  , aussi  bien  que 
dans  les  éruptions  extraordinaires  des 
fièvres  putrides  ; mais  dans  les  flux  de 
ventre  opiniâtres  surtout,  ils  rendent  de 
grands  services.  Pendant  l’épidémie  de 
1766  , j’ai  vu  de  légères  attaques  de 
dysenterie  chez  des  enfants  d’un  an, 
d’un  an  et  demi , de  sept  jusqu’à  onze 
ans,  extrêmement  longues  et  opiniâtres. 
M.  Tissot  vit  quelque  chose  de  sembla- 
ble dans  le  même  temps  : il  se  plaignit 
aussi  de  l’opiniâtreté  et  de  la  longueur 
de  la  maladie , qu’il  ne  regardait  cepen- 
dant que  comme  une  diarrhée.  Pour  moi, 
j’ai  regardé  la  maladie  comme  une  légère 
dysenterie  qui  était  accompagnée  d'une 
fièvre  continue , et  quelquefois  très-forte 
et  très-opiniâtre.  Mais  les  dénominations 
n’y  font  rien  ; c’est  au  meilleur  traite- 
ment qu’il  faut  s’arrêter  ; ce  fut  M.  Tissot 
qui  le  trouva.  — Les  enfants  que  j’eus  à 
traiter  présentèrent  la  plupart  des  symp- 
tômes de  fièvres  putrides , quoiqu’ils 
n’en  fussent  pas  pris  dès  l’abord.  Quel- 
quefois ils  rendaient  par  le  vomissement 
une  quantité  extrême  de  glaires  très- 
épaisses,  ce  qui  se  réitérait  souvent.  Ils 
faisaient  cependant  jusqu’à  quarante  ou 
soixante  selles  en  vingt-quatre  heures  ; 
les  excréments  étaient  souvent  très -san- 
guinolents, de  toute  couleur,  et  toujours 
rendus  en  petite  quantité  : néanmoins  ils 
éprouvaient  moins  de  douleur  qu’on  n’en 
a ordinairement  dans  la  dysenterie  ; et 
souvent  ils  n’en  avaient  aucune.  Je  ne 
vis  qu’un  enfant  avoir  une  chute  de 
l’anus.  — Pour  les  uns  , j’employai  d’a- 
bord un  vomitif,  pour  les  autres  la  manne, 
pour  ceux-ci  le  tamarin , pour  ceux-là 
une  teinture  de  rhubarbe  et  l’infusion  de 
camomille.  C’est  par  ce  traitement  que 
je  guéris  en  douze  jours  un  enfant  de 
neuf  ans,  qui  depuis  plusieurs  années 
était  entièrement  en  cliartre  et  sujet  à 
différents  ulcères,  mais  qui  commençait 
à reprendre  depuis  quelques  mois,  quoi- 
qu’il eût  encore  un  ulcère  considérable 
au  bas  de  l’épine  du  dos,  et  une  fièvre 
sourde  continuelle.  Je  ne  vis  pas  les 
mêmes  succès  chez  tous  les  enfants  : 
quelques-uns  ne  guérirent  qu’au  bout  de 
trois  semaines  ; j’en  vis  même  un  ne 
guérir  qu’au  bout  d’un  mois,  malgré  tous 
les  soins  possibles , et  trois  vésicatoires  : 
il  est  vrai  que  ces  vésicatoires  avaient 
été  appliqués  trop  tard , et  dans  yn  temps 
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où  la  fièvre  était  à un  très-haut  degré , 
et  le  ventre  météorisé  et  tendu  comme 
un  tambour.  Cependant  les  vésicatoires 
sont  préférables  à tous  les  autres  moyens 
curatifs  dans  les  cas  opiniâtres.  M.  Tissot 
les  fit  mettre  à onze  enfants.  Ils  ne  firent 
aucun  effet  sur  un  enfant  ; ils  en  firent 
un  marqué  sur  un  autre,  mais  il  ne  fut 
que  passager;  et  ils  furent  préférables 
pour  l’avancement  de  la  cure  à tous  les 
autres  moyens  curatifs  pour  les  autres 
enfants , qui  en  furent  radicalement  gué- 
ris; car  on  n’avait  pu  leur  faire  prendre 
aucun  médicament.  En  général,  M.  Tis- 
sot les  faisait  mettre  aux  mollets  ou  à la 
nuque,  lorsque  le  ventre  était  météorisé  : 
moi,  je  les  fis  mettre  aux  trois  endroits 
en  même  temps,  dans  le  même  cas. 

J’ai  déjà  dit,  dans  le  quatrième  chapi- 
tre de  la  première  partie,  ce  qu’il  y avait 
d’essentiel  touchant  la  diète  dans  les  es- 
pèces de  dysenteries  dont  j’ai  parlé  ici  ; 
cependant  il  me  reste  encore  à faire  quel- 
ques observations  qui  ne  seront  peut- 
être  pas  déplacées.  — Tous  les  aliments 
grossiers  et  indigestes  causent  de  dan- 
gereuses obstructions  dans  la  dysenterie, 
vu  que  les  intestins,  privés  de  presque 
tout  leur  ton  , ne  sont  plus  en  état  de 
pousser  par  le  bas  ces  substances  massi- 
ves et  volumineuses.  Je  ne  comprends  pas 
comment  Degner  a pu  permettre  l'usage 
des  pommes  de  terre  à ses  malades  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  dysenterie  de 
Nimègue  ; je  comprends  au  contraire 
pourquoi  les  médecins  du  dernier  siècle 
avaient  tant  d’aversion  (1)  pour  les  bois- 
sons ; car  j’ai  vu  des  cas  où  une  seule 
cuillerée  de  boisson  opérait  chaque  fois 
une  selle.  Mais  ceci  aurait  du  engager 
les  médecins  à faire  boire  d’autant  plus 
les  malades,  au  lieu  de  leur  défendre  toute 
boisson.  — Monro  prescrivit  à ses  soir 
dats  beaucoup  d’eau  d’orge  et  de  riz; 
et  rien,  suivant  cet  habile  homme,  n’a- 
vançait tant  la  cure  que  ces  boissons  co- 
pieuses lubréfiantes.  Dans  l’épidémie  de 
1766  j’entendis  beaucoup  préconiser  le 
lait , surtout  dans  différentes  parties  du 
canton  de  Zurich  ; mais  je  n’enten- 
dis parler  d’aucune  bonne  observation 
à cet  égard  : ce  n’étaient  que  des  bruits 
populaires.  Pringle  ne  permit  même  ja- 
mais le  lait  dans  l’état  de  convalescence, 
qu’en  le  faisant  atténuer  avec  de  l’eau 


(1)  Ces  gens  s’imaginaient  qu’en  fai- 
sant couler  les  humeurs  morbifiques  on 
augmentait  le  mal» 
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de  chaux  , parce  qu’il  s’aperç  d que  le 
lait,  de  lui-même,  augmentait  aisément 
les  tranchées.  Je  permis  les  raisins  à plu- 
sieurs malades  en  1766  , sans  remarquer 
rien,  sinon  qu’ils  ne  faisaient  pas  de  mal  ; 
mais  dans  plusieurs  cas  opiniâtres  je  re- 
marquai que,  lorsque  la  maladie  tendait, 
quoique  lentement,  à un  meilleur  état,  les 
raisins  donnés  aux  malades  sans  y joindre 
d’autres  médicaments  les  faisaient  d’abord 
évacuer,  diminuaient  insensiblement  les 
selles,  et  amenaient  enfin  les  malades  à 
une  heureuse  guérison.  — Il  est  bon  que 
le  médecin  fasse  aussi  attention  aux  pas- 
sions de  l’âme  dans  les  maladies  dysen- 
tériques; car  ces  passions  produisent  des 
effets  considérables.  Y oici  quelques  obser- 
vationsàcesujet(l)  : on  va  voir  dans  la  pre- 
mière les  effets  pernicieux  de  l’impatience. 
— Un  homme  de  quarante-cinq  ans,  de 
Brugg,  qui  s’était  plus  accoutumé  à ou- 
vrir son  coeur  aux  plaisirs  , qu’à  souf- 
frir les  accidents  de  la  vie,  et  qui  par  là 
tombaitpresque  dans  le  désespoir  au  moin- 
dre mal  de  tête,  fut  pris  de  la  dysenterie 
dans  l’épidémie  de  1766.  M.  Fuchslin, 
cet  habile  médecin,  l’avait  suivi  pendant 
quelque  temps  : cependant  il  me  pria  in- 
stamment de  me  rendre  chez  lui,  pour  me 
consulter.  Après  les  demandes  nécessai- 
res, je  vis  que  le  médecin  avait  suivi  une 
très-bonne  méthode  : tous  les  médica- 
ments qu’il  avait  prescrits  avaient  pro- 
duit leur  effet  ; la  fièvre , les  tranchées 
avaient  cessé  ; la  couleur  des  selles  était 
naturelle;  néanmoins  il  y avait  encore 
un  ténesme  et  des  selles  considérables. 
Bref,  je  trouvai  le  malade  hors  de  dan- 
ger, la  maladie  sur  son  déclin  , et  il  n’y 
avait  plus  qu’à  terminer  la  guérison.  On 
me  demanda  de  le  faire.  — Je  me  propo- 
sai pour  but  de  faire  cesser  le  ténesme , 
en  adoucissant  et  en  expulsant  peu  à peu 
la  matière  résidante  dans  les  cellules  du 
colon  , et  de  terminer  ainsi  la  maladie. 
Le  malade  jouissait  d’un  bon  repos  ; il 
n’eut  bientôt  plus  que  quelques  récidi- 
ves du  ténesme  de  jour  et  de  nuit,  et  as- 
sez rarement.  Il  dormit  bien  plusieurs 
heures  de  suite  ; cependant  le  ténesme  se 
faisait  encore  sentir  de  temps  en  temps, 
et  chaque  fois  le  malade  tombait  dans  un 
état  de  désespoir  inexprimable  : son  âme 
semblait  s’envelopper  de  ténèbres,  quidis- 
paraissaient  dès  qu’il  y avait  quelque  com- 
pagnie auprès  de  lui;  mais  retombait 


(1)  Voyez  l’article  des  passions  dans  le 
Traité  de  l'expérience  de  l’auteur,  tom.  m. 
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bienlôl  dai  sle  même  état  dès  que  la  com- 
pagnie le  quittait,  ou  qu’à  son  réveil  il 
se  trouvait  seul,  sans  même  sentir  aucune 
douleur.  Ces  tristes  dispositions  de  l’âme 
ne  pouvaient  être  que  très-nuisibles  : j’ai 
cru  devoir  en  parler  dans  un  livre  fait 
pour  l’utilité  de  la  patrie.  Cet  homme 
avait  réellement  évacué  précédemment 
toute  la  matière  acrimonieuse  et  morbi- 
fique, et  ses  selles  ne  présentaient  plus 
la  moindre  marque  de  corruption  inter- 
ne : néanmoins  ses  cris  continuels , ses 
pleurs,  ses  angoisses  mortelles  à chaque 
épreinte,  lui  faisaient  répandre  la  bile,  et 
immédiatement  après,  ses  selles  étaient 
vertes.  Tel  fut  le  cercle  dans  lequel  je 
me  trouvai  embarrassé  pendant  plusieurs 
jours,  jusqu’à  ce  que  les  médicaments 
employés  à propos  fissent  disparaître  ces 
épreintes.  Il  se  passa  cinq  semaines  de- 
puis la  première  attaque  jusqu’à  l’entière 
guérison. 

La  seconde  observation  est  l’effet  cruel 
d’un  mouvement  de  colère,  ün  jeune 
homme  de  Brugg,  colère  de  son  naturel, 
disposé  par  cette  passion  à de  fréquents 
épanchements  de  bile,  et  qui  d'ailleurs 
depuis  un  an  avait  souvent  été  pris  d’un 
jnalaise  subit,  eut,  en  1766,  la  dysente- 
rie, jusqu’au  quatrième  jour , de  la  ma- 
nière effrayante  dont  j’ai  parlé  à l’article 
des  vomitifs.  Le  cinquième,  il  vomit  le 
matin  six  grands  vers  ronds,  et  fut  déli- 
vré de  ses  douleurs,  mais  non  de  la  fiè- 
vre. Le  soir  même  il  vomit  encore  six  au- 
tres vers  ronds.  Pendant  la  nuit  il  alla 
souvent  à la  selle  : les  excréments  étaient 
alors  blancs,  mêlés  d’un  peu  de  sang  ; et 
le  malade  n’éprouvait  pas  de  douleur. 
Le  sixième  jour  il  fit  encore  six  selles , 
et  toujours  sans  douleur.  Le  septième , 
les  selles  étaient  diminuées  de  moitié  ; la 
fièvre  était  peu  de  chose,  et  il  passa  la 
nuit  dans  le  même  état. 

Le  huitième  jour,  en  entrant  dans  la 
chambre  vers  cinq  heures  du  soir,  j’aper- 
çus un  changement  effrayant  chez  le  ma- 
lade : il  avait  le  visage  pâle  comme  la 
mort,  les  lèvres  blanches,  et  tout  le  corps 
dans  une  agitation  pénible  : il  ne  faisait 
que  crier  continuellement  après  de  l’eau 
froide.  Stupéfait  moi-même  à cette  phy- 
sionomie cadavéreuse  de  la  maladie  et  du 
malade,  je  demandai  avec  le  plus  grand 
sang-froid  au  malade  , s’il  avait  senti 
quelque  douleur  considérable  aux  intes- 
tins, laquelle  eût  cessé  aussitôt.  Non, 
dit-il.  — Mais,  depuis  le  quatrième  jour 
de  la  maladie , n’avez-vous  pas  senti  de 
douleur  aux  intestins?  car  les  selles  ont 


été  nombreuses.  — Non.  — Avez-Vnis 
eu  quelque  peine  à avaler  aujourd’hui? 

— Oui.  — Avez- vous  beaucoup  d’amer- 
tume dans  la  bouche?  — Oui.  • — Sen- 
tez-vous quelque  gêne  à la  poitrine?  — 
Oui.  — Les  selles  sont-elles  fréquentes? 

— Oui.  — Sont-elles  noires?  — Non. 

— Sont-elles  fétides  ? — Non.  -—Sentez- 
vous  une  ardeur  d’urine?  — Oui.  Les 
assistants  me  dirent  en  outre  que  le  ma- 
lade sommeillait  quelquefois  une  ou  deux 
minutes  ; qu’alors  ses  yeux  étaient  dans 
un  mouvement  convulsif,  et  que  quel- 
quefois aussi  le  malade  était  dans  un 
trouble  total.  Il  avait  la  voix  fort  chan- 
gée, le  pouls  fiévreux  et  faible  : en  géné- 
ral il  était  méconnaissable.  Je  lui  donnai 
un  avis  d’un  ton  d’ami,  mais  un  avis  tel 
quel  : je  sortis  de  sa  chambre  en  soute- 
nant à ses  gens  que  je  voulais  perdre  la 
tête , s'il  n’y  avait  là  quelque  chose  de 
particulier  qu’on  me  cachait,  et  qui  avait 
mis  le  malade  dans  cet  état  extraordi- 
naire. Après  une  plus  ample  informa- 
tion, j’appris  enfin  que  dans  le  cours  de 
sa  maladie  il  avait  souvent  eu  du  chagrin, 
et  que  ce  jour-là  même  il  s’était  extrême- 
ment emporté.  — Conséquemment  au 
mouvement  de  colère,  il  survint  au  ma- 
lade pendant  la  nuit  un  grand  point  de 
côté,  une  toux  assez  forte  , et  un  violent 
mal  de  tête.  Outre  l’amertume  de  la  bou- 
che, il  eut  encore  une  grande  gêne  à la 
poitrine,  et  fit  encore,  en  une  heure, 
trois  selles,  en  partie  sanguinolentes.  Je 
vis  alors  un  grand  épanchement  de  bile, 
jointe  à une  violente  dysenterie,  et  des 
symptômes  réellement  mortels.  — Le 
neuvième  jour  au  matin,  je  trouvai  le  vi- 
sage du  malade  aussi  pâle , le  blanc  de 
ses  yeux  tout  jaune;  mais  les  regards 
étaient  moins  farouches,  et  les  lèvres  re- 
devenues un  peu  rouges.  Je  fis  en  sorte 
de  relever  son  âme  abattue,  par  quelque 
rayon  d’espoir,  malgré  l’extrême  danger 
où  je  le  voyais  ; et  je  n’entrai  plus  dans  sa 
chambre  qu’avec  un  air  de  gaîté.  Je  com- 
mençai à traiter  sa  maladie  comme  mali- 
gne, et  il  vomit  avec  beaucoup  de  soula- 
gement. Il  n’avait  plus  son  malaise;  le 
point  de  côté  et  l’amertume  de  la  bou- 
che disparurent  ; le  mal  de  tête  était  fort 
supportable,  la  couleur  du  visage  beau- 
coup meilleure  : cela  dura  jusqu’à  midi. 
Le  soir,  vers  cinq  heures,  le  visage  était 
beaucoup  mieux  ; les  yeux  n’étaient  plus 
jaunes  : il  n’y  avait  plus  de  mal  de  tête; 
mais  le  malade  avait  fait  pendant  la  jour- 
née cinq  à six  selles  par  heure.  Les  sel- 
les étaient  d’un  jaune  de  citron,  très- 
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spumeuses,  mêlées  d'un  peu  de  sang, 
mais  sans  fétidité.  Le  malade  se  plaignait 
encore  de  son  ardeur  d’urine  , de  lésion 
aux  parties  externes  de  l’urètre,  d’une  op- 
pression, d’un  serrement  extrême  à la  ré- 
gion gastrique,  et  d’une  envie  de  vomir. 
La  nuit,  il  fit  encore  six  selles  par  heure, 

| mais  en  petite  quantité,  rouges,  jaunes  et 
vertes.  Il  ne  sentit  plus  aucune  douleur, 
cependant  il  était  extrêmement  faible. 

Le  dixième  jour , de  bon  matin , je  le 
trouvai  sans  fièvre,  mais  ayant  la  région 
gastrique  aussi  gênée,  et  avec  une  grande 
faiblesse.  Il  vomit  beaucoup  de  matière 
porracée,  délayée , et  trois  grands  lom- 
brics vi  vants.  Ce  vomissement  fit  aussitôt 
disparaître  la  gêne  mentionnée;  et  le  ma- 
lade reprit  un  air  de  gaîté.  Pendant  la 
journée,  il  fit  six  ou  sept  selles  en  une 
■ heure;  les  matières  en  étaient  jaunes, 

! vertes,  rouges  et  blanches.  Le  soir,  je  le 
trouvai  sans  oppression  au  creux  de  l’es- 
tomac, mais  ayant  le  corps  et  l’esprit 
extrêmement  abattus.  Je  lui  fis  prendre 
un  cordial  adapté  aux  circonstances  : il 
s’en  trouva  très-bien,  dormit  par  inter- 
valles dans  la  nuit,  et  ne  fit  que  deux  selles 
par  heure  : les  matières  étaient  de  même 
nature.  Le  onzième  jour  je  ne  le  vis  qu’à 
midi,  et  j’aperçus  sur  son  visage  une  séré- 
nité que  je  n’avais  pas  encore  vue  ; sa  voix 
s’était  beaucoup  fortifiée.  Il  n’avait  fait 
que  deux  selles  par  heure  : elles  étaient 
un  peu  sanguinolentes.  La  fièvre  me  pa- 
rut très-modérée.  Toute  la  nuit,  jusqu’au 
malin  même,  il  fut  extraordinairement 
gai,  joyeux,  et  libre  de  toute  douleur.  — 
Le  douzième  jour  , il  eut  encore  quelque 
chagrin  ; et  cela  lui  coûta  la  vie.  Ses 
yeux  et  son  visage  étaient  entièrement 
jaunes,  son  regard  farouche  , et  son  âme 
plongée  dans  la  plus  noire  mélancolie. 
Chaque  heure  il  fit  deux  ou  trois  selles; 
il  eut  un  peu  de  fièvre , une  grande  ar- 
deur d’urine;  mais  il  n’avait  point  de 
douleur  dans  le  bas-ventre,  ni  le  moin- 
dre ténesme.  Pendant  la  nuit,  il  ne  fit 
que  deux  selles  par  heure,  n’eut  point  de 
sommeil,  mais  eut  beaucoup  d’inquiétu- 
des; cependant  l’ardeur  d’urine  disparut. 
Le  treizième  jour  , il  fit  deux  selles  par 
heure,  et  sans  douleur  au  bas-ventre  ; son 
visage  était  jaune  ; il  avait  une  forte  toux, 
un  enrouement  assez  grand,  beaucoup  de 
difficulté  à avaler;  le  pouls  était  un  peu 
plus  fréquent  que  dans  l’état  naturel,  et 
l’esprit  fort  abattu.  La  nuit , il  fit  deux 
selles  par  heure,  rendit  un  grand  lombric, 
qui  était  le  dix-septième  depuis  sa  mala- 
die : il  n’eut  point  de  douleur  au  bas- 
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ventre,  mais  une  toux  continuelle.  Le 
quatorze,  au  matin  , il  avait  une  toux  si 
grande  , quà  peine  il  pouvait  parler  : il 
était  fort  enroué,  avait  les  yeux  très-jau- 
nes, l’esprit  présent  il  est  vrai,  mais  très- 
abatlu  ; point  de  douleur  au  bas-ventre, 
point  de  ténesme  ; mais  un  serrement  des 
plus  pénibles  à la  poitrine.  Jusqu’à  midi, 
les  selles  furent  une  eau  jaunâtre,  maissans 
sang.  A quatre  heures  du  soir,  il  eut  peu 
de  selles,  une  grande  oppression  à la 
poitrine,  une  toux  violente  et  continuelle, 
un  pouls  lent  et  faible,  des  regards  farou- 
ches, une  voix  très-enrouée.  Depuis  qua- 
tre jusqu’à  sept  heures,  il  eut  deux  selles 
d’une  eau  jaunâtre.  A sept  heures  il 
éprouve  une  perte  totale  de  la  voix , de 
l’assoupissement  ; il  avait  peu  de  présence 
d’esprit,  il  fit  quelques  réponses  avec 
beaucoup  de  peine,  sa  respiration  était 
difficile,  son  pouls  très- faible  et  presque 
pas  plus  fréquent  qu’en  santé  ; il  avait 
un  léger  râle,  et  sa  langue  était  d’un  brun 
noirâtre.  A dix  heures  du  soir  il  mourut. 

Ainsi  la  violence  de  la  plus  vive  des 
passions  fit  dégénérer  une  dysenterie  pu- 
tride en  une  dysenterie  maligne  ; et  au 
moment  que  les  symptômes  de  malignité 
commençaient  à paraître , un  nouveau 
mouvement  de  colère  causa  un  épanche- 
ment de  bile  qui  se  transporta  sur  la  poi- 
trine, et  causa  la  mort  du  sujet.  Cet  évé- 
nement n’est  pas  extraordinaire.  — Je 
vais  faire  à présent  quelques  observations 
sur  la  conduite  qu’il  faut  tenir  lorsque  la 
cure  est  incomplète,  lorsqu’on  craint  les 
rechules,  ou  lorsqu’elles  ont  lieu.  Dans 
le  premier  cas,  Pringle  conseille  le  même 
régime  que  pendant  la  maladie,  et  de 
plus  quelques  médicaments  légèrement 
astringents.  Pour  remplir  les  vues  de  ces 
médicaments,  il  se  servait  d’eau  de  chaux, 
dont  il  faisait  prendre  seize  onces  tous  les 
jours,  avec  autant  de  lait  bouilli  : quel- 
quefois il  trouvait  que  le  quinquina  n’était 
pas  moins  efficace,  en  l’ajoutant  à l’extrait 
de  bois  de  campêche,  ou  à la  teinture  de 
cachou.  Mais  il  me  semble  que  la  tein- 
ture seule  de  rhubarbe  peut  remplir  ces 
vues  ; et  Monro  a remarqué,  comme  moi, 
que  la  rhubarbe  était  très-avantageuse  à. 
la  fin  de  la  maladie,  quoiqu’au  commen- 
cementelle  ne  répondît  pas  à l’attente.  El- 
ler  conseillait  de  légers  astringents  et 
fortifiants,  mêlés  de  quelques  anodins , à 
la  fin  de  la  maladie,  lorsque  la  diminu- 
tion considérable  , ou  la  cessation  réelle 
des  tranchées,  indiquaient  l’expulsion  suf- 
fisante de  toute  matière  acrimonieuse. 
Ces  médicaments  étaient  la  cascarille  en 
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poudre,  ou  l’extrait  qui  en  était  fait  avec 
de  l'eau  simple  de  cannelle,  et  l'addition 
de  l’extrait  d’écorce  d’oranges,  et  un  peu 
de  pilules  de  cynoglosse.  Néanmoins, 
aux  moindres  douleurs  de  ventre,  il  avait 
recours  à la  rhubarbe  et  à la  manne,  et 
se  faisait  une  maxime  de  répéter  ces  mé- 
dicaments toutes  les  fois  que  les  douleurs 
se  renouvelaient,  de  peur  que  les  humeurs 
acrimonieuses  , amassées  peu  à peu  , ne 
jouassent  un  nouveau  rôle. 

Dans  les  rechutes,  il  faut,  selon  les 
forces  du  malade , réitérer  ce  que  l’on  a 
fait  lors  de  la  première  maladie  ; et  bien 
se  souvenir  de  ne  pas  présumer  trop  ou 
trop  peu  de  force  dans  les  malades.  Dans 
l’épidémie  de  1768  , je  vis  retomber  des 
enfants  pour  avoir  quitté  trop  tôt  les  mé- 
dicaments. Quelques  adultes  retombèrent 
aussi  pour  s’être  exposés  trop  tôt  à un  air 
liumide , avoir  pris  trop  tôt  des  aliments 
de  difficile  digestion , ou  pour  s’être  mis 
en  colère.  J'ai  guéri  les  enfants  avec  la 
manne  , la  teinture  de  rhubarbe  et  le  lait 
d'amandes  ; et  les  adultes  avec  la  crème 
de  tartre  et  la  rhubarbe,  ou  même  avec 
ce  sel  seul  : quelquefois  j’eus  recours  à 
l’ipécacuanha.  — Une  fille  de  Brugg, 
d’environ  trente  ans , fut  trempée  de 
pluie  pendant  un  jour  entier  pendant  la 
vendange,  et  incontinent  prise  d’une  vio- 
lente dysenterie.  Je  lui  donnai  quarante 
grains  d’ipécacuanha  , et  autant  de  ce  sel 
acide  en  une  dose  ; deux  heures  après,  une 
drachme  de  rhubarbe  en  poudre , avec 
autant  du  même  sel  pour  une  dose  : ce 
qui  lui  fit  rendre  une  quantité  considéra- 
ble de  matière  bilieuse  par  haut  et  par 
bas,  avec  de  grandes  douleurs.  Le  second 
jour  je  lui  donnai  une  once  et  demie  de 
sel  de  Sedlilz  ; ce  qui  fit  encore  évacuer 
une  quantité  étonnante  de  bile,  mais 
avec  beaucoup  de  soulagement.  Je  pres- 
crivis pour  la  nuit  une  demi-once  de 
crème  de  tartre  dans  une  pinte  d’eau 
d’orge  , et  les  douleurs  cessèrent  entière- 
ment. 

Le  troisième  jour  elle  se  crut  guérie, 
partit  le  lendemain  dès  l’aurore  pour  son 
travail  dans  un  endroit  fort  humide  : elle 
ne  put  y rester  qu’une  heure,  et  s’en  re- 
vint avec  un  violent  frisson  fiévreux  , et 
des  tranchées  si  douloureuses , qu’elle  se 
tordait  dans  son  lit , jetant  des  cris  af- 
freux. Je  lui  donnai  quarante  grains  d’i- 
pécacuanha , et  autant  de  crème  de  tar- 
tre, partagé  en  quatre  doses,  une  à pren- 
dre toutes  les  heures  avec  autant  d’infu- 
sion de  camomille  : ce  qui  lui  suscita , 
mais  sans  malaise , un  seul  vomissement, 


avec  soulagement  et  plusieurs  selles.  J’or- 
donnai pour  la  nuit  une  demi-once  de 
crème  de  tartre  avec  la  boisson  d'orge. 
La  malade  se  sentit  insensiblement  beau- 
coup mieux , à proportion  des  selles 
qu’elle  fit.  Le  quatrième  jour  elle  voulut 
encore  sortir  le  matin  , et  quitter  tout 
médicament.  Je  l’obligeai  de  garder  le 
logis , ne  lui  prescrivant  pour  toute  la 
journée  que  du  lait  d’amandes.  Les  selles 
ne  furent  plus  fréquentes  : les  douleurs 
étaient  très  peu  de  chose.  Sur  le  soir  elle 
se  mit  en  colère.  Les  douleurs  la  repri- 
rent bientôt,  trois  fois  plus  fortes.  Le 
cinquième  jour  je  lui  donnai  un  peu  plus 
d’un  gros  de  rhubarbe  en  poudre,  et  au- 
tant de  crème  de  tartre  en  deux  doses  , 
qui  firent  beaucoup  évacuer  , et  terminè- 
rent la  maladie.  — Outre  ce  que  je  viens 
de  dire  dans  cette  section  sur  la  cure 
d’une  dysenterie  bilieuse,  j’indiquerai 
encore  une  cure  générale  à laquelle  il 
faut  faire  attention,  et  que  je  recomman- 
de d’essayer,  quoiqu’elle  ne  s’accorde  pas 
du  tout  avec  mes  sentiments  ; car  je  dois 
tout  à la  vérité  et  rien  à mon  opinion. 
Cette  méthode  a été  suivie  à Londres  en 
1762,  par  le  docteur  Duncan  , l’un  des 
médecins  actuels  du  roi  d’Angleterre.  — 
Il  faisait  plus  ou  moins  tirer  de  sang  aux 
sujets  sanguins,  ou  qui  avaient  une  gran- 
de fièvre,  et  donnait  ensuite,  toutes  les 
demi-lieures,  quatre  onces  du  julcp  sui- 
vant, jusqu’à  ce  qu’on  vomît  ou  qu’on 
allât  à la  selle.  2[  De  tartre  émétique, 
grains  iij  ; de  manne,  onces  ij  ; faites 
fondre  dans  une  livre  d’eau  d’orge.  Dès 
le  jour  suivant  il  faisait  prendre  , pen- 
dant cinq  ou  six  jours,  d’une  potion  de 
manne  , de  tamarins  , de  tartre  soluble , 
autant  qu’il  en  fallait  pour  faire  bien  éva- 
cuer. Lorsque  les  tranchées  et  l’irritation 
étaient  considérables  , il  trouvait  que  la 
manne  dissoute  dans  un  lait  d’amandes 
était  suffisante.  Si  les  tranchées  étaient 
trop  vives,  il  tirait  un  grand  avantage 
d’un  lavement  de  bouillon  de  poule,  ou 
d’infusion  de  graine  de  lin  , en  y joignant 
deux  onces  d’huile  d’amandes  douces  , 
délayées  avec  un  jaune  d'œuf;  et  cela 
une  ou  deux  fois  par  jour.  En  général  il 
voyait  avec  d’autant  plus  de  contente- 
ment une  abondante  évacuation  en  une 
selle,  qu’il  parvenait  à cela  par  une  mé- 
thode très- douce.  C’est  de  cette  manière 
qu’il  a souvent  guéri  en  peu  de  jours 
celte  maladie  , et  sans  prescrire  de  médi- 
caments ultérieurs.  Si  la  maladie  passait 
cinq  ou  six  jours,  il  faisait  jeter  dans  les 
lavements  trente  ou  quantité  gouttes  de 


DE  LA  DYSENTERIE.  601 


teinture  d’opium , et  prendre  trois  fois 
par  jour  de  l’extrait  de  bois  de  campêche 
dans  une  boisson  appropriée.  Il  ne  per- 
mettait pour  aliment  que  le  gruau  de  riz, 
le  sagou,  l’eau  panée  et  autres  choses 
semblables  ; défendant  la  viande  , même 
le  bouillon  de  poule  au  commencement 
de  la  maladie,  et  surtout  l’huile,  le  beur- 
re et  la  graisse.  Pour  boisson  ordinaire, 
il  ordonnait  le  lait  d’amandes , l’eau  de 
riz , ou  l'eau  d’orge  avec  un  peu  de 
gomme  arabique.  De  quatre-vingts  ma- 
lades il  n’en  vit  alors  mourir  qu’un , qui 
était  mourant  quand  il  fut  appelé.  Les 
autres  guérirent  par  cette  méthode.  — 
Enfin  je  conclus  par  deux  mots  concernant 
quelques  moyens  curatifs,  et  quelques  mé- 
thodes condamnables  dans  la  dysenterie 
bilieuse.  On  doit  rejeter  les  vomitifs  et  les 
purgatifs  trop  actifs,  parce  qu’ils  causent 
de  trop  grandes  secousses  au  corps,  pré- 
cipitent tous  les  fluides dansles intestins, 
dépravent  les  digestions,  affaiblissent  les 
intestins,  et  quelquefois  y occasionnent 
de  petits  ulcères  qui  finissent  par  une 
diarrhée  incurable.  La  scammonée,  l’a- 
loès  et  tous  les  purgatifs  résineux  sont 
mauvais , et  augmentent  les  douleurs  de 
ventre.  Plusieurs  médecins  prescrivirent 
le  nitre  dans  les  dysenteries  considéra- 
bles de  la  Suisse,  parce  qu’il  y avait  de 
la  fièvre,  et  qu’ils  s’imaginaient  que 
toute  fièvre  exige  du  nitre.  M.  Tissot  a 
fait  voir  que  le  nitre  est  plus  nuisible 
qu’utile  [dans  les  fièvres  putrides  ; qu’il 
augmente  la  putridité  plutôt  qu'il  ne  la 
diminue,  en  ce  qu’il  dissout  davantage 
la  matière  putride  , et  la  rend  plus  capa- 
ble de  passer  dans  le  sang,  au  lieu  de 
l’expulser  convenablement.  Je  regarde 
donc  le  nitre  au  moins  comme  inutile 
dans  la  dysenterie  bilieuse,  puisqu’il  ne 
procure  aucun  avantage  réel  dans  la  cure 
de  la  maladie,  selon  le  jugement  même 
de  M.  Hirtzel , cet  homme  si  clairvoyant 
au  lit  des  malades  dans  les  causes  des 
maladies  , et  si  zélé  antagoniste  des  em- 
piriques. 


CHAPITRE  Y. 

TRAITEMENT  DE  LA  DYSENTERIE  MALIGNE. 

La  dysenterie  maligne  mérite  égale- 
ment la  plus  grande  attention  , tant  en 
elle-même  qu’en  particulier,  par  rapport 
à la  cure  , vu  que  cette  cure  est  opposée 
à celle  de  toutes  les  autres  espèces.  J^e 


Traité  de  dysenterie  de  M.  Rahn  ne  nous 
présente  à cet  égard  que  des  réflexions 
fort  obscures  sur  les  idées  différentielles 
qu’on  doit  avoir  de  cette  espèce  particu- 
lière de  dysenterie.  Ce  n’est  pas  par  des 
recettes  qu’on  déterminera  précisément 
les  notions  différentielles  qu’il  faut  avoir 
pour  bien  reconnaître  et  guérir  avec  rai- 
sonnement cette  espèce  de  dysenterie  ; 
et , suivant  le  rapport  de  Grubert , nom- 
bre de  malades  ne  moururent  à Zurich  , 
dans  l’épidémie  de  1746  , que  parce  que 
quantité  de  routiniers  se  présentaient  une 
recette  à la  main , et  méconnaissaient 
ainsi  la  vérité,  toujours  proscrite  du  code 
de  l’empirisme.  — Pour  guérir  une  dys- 
enterie maligne,  il  faut  d’abord  un  air 
pur.  L’on  a remarqué  dans  les  armées 
qu’il  mourait  moins  de  monde  de  cette 
dangereuse  maladie,  lorsque  les  malades 
étaient  plus  dispersés,  et  qu’on  procurait 
aux  hôpitaux  un  air  plus  pur  que  d’ordi- 
naire. Les  soldats  se  trouvaient  toujours 
mieux  dans  les  endroits  où  l’air  pouvait 
circuler  librement.  Le  grand  danger  vient 
donc  surtout  de  l’impureté  de  l’air;  in- 
convénient auquel  on  ne  peut  obvier  ni 
par  le  régime  , ni  par  les  médicaments  : 
la  netteté  et  la  propreté  ne  sont  donc 
pas  moins  essentielles  dans  ces  cas- ci  à 
tous  égards.  On  a encore  remarqué  dans 
les  hôpitaux  militaires  qu’il  faut  non-seu- 
lement choisir  les  endroits  spacieux  et 
les  plus  aérés , et  n’y  mettre  que  le  moins 
de  malades  qu’il  est  possible,  mais  en- 
core qu’il  faut  tenir  ces  hôpitaux  dans 
une  extrême  propreté.  Si  l’on  manque  à 
cela,  la  malignité  gagne  plus  de  malades, 
il  en  meurt  un  grand  nombre,  et  les  meil- 
leurs médicaments  sont  sans  effet.  Lors- 
que cette  contagion  est  une  fois  considé- 
rable, il  faut  les  plus  grands  soins,  et 
même  beaucoup  de  temps  pour  pouvoir 
s’en  délivrer  entièrement. 

Ces  observations  faites  dans  les  armées 
passeront  peut  être  pour  inutiles  dans 
nos  cantons.  Mais  j’ai  déjà  démontré  , 
dans  mon  Traité  de  l’Expérience  , ce  qui 
peut  résulter  de  la  malpropreté  dans  des 
lieux  étroits,  et  où  il  se  trouve  plusieurs 
malades  à côté  les  uns  des  autres,  surtout 
si  l’on  fait  attention  aux  vaisseaux  infects 
où  ils  se  soulagent.  On  voit  donc  qu’il  y 
a aussi  chez  nous  des  circonstances  où  la 
dysenterie  est  très-contagieuse  par  la  cor- 
ruption de  l’air,  et  qu’elle  devient  même 
nécessairement  maligne,  étant  d’elle- 
même  si  propre  à faire  éclore  une  fièvre 
maligne.  Il  n’est  donc  pas  douteux  qu’eu 
1750,  il  courut  une  fièvre  de  ce  carac- 
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tère  en  plusieurs  endroits  du  canton  de 
Berne;  mais  surtout  en  1749  et  1751  , 
qu’il  mourut  tant  de  monde  de  la  dysen- 
terie dans  ce  canton.  — Il  y a même  tou- 
jours çà  et  là  dans  les  épidémies  dysenté- 
riques sans  caractère  de  malignité,  de 
même  que  dans  les  épidémies  de  fièvres 
malignes,  des  dysenteries  malignes,  où 
il  est  essentiel  de  ne  pas  oublier  cette  rè- 
gle. Comme  on  voit  les  maladies  malignes 
devenir  plus  fréquentes  en  Suisse  , il 
viendra  peut-être  malheureusement  un 
temps  où  l’on  fera  plus  d’attention  à ce 
principe.  — Quelquefois  il  faut  se  gar- 
der de  faire  évacuer  dans  ces  dysente- 
ries ; quelquefois  aussi  les  vomitifs  sont 
nuisibles  au  commencement,  et  l’on  peut 
s’y  servir  de  purgatifs  avec  avantage.  As- 
sez souvent  il  faut  d’abord  un  vomitif, 
et  purger  immédiatement  après.  On  fait 
çà  et  là  ouvrir  la  veine  au  commence- 
ment même  des  fièvres  malignes,  parce 
que  l’on  ne  connaît  pas  bien  la  maladie, 
lorsque  le  mal  de  tête  est  considérable, 
et  le  pouls  fréquent  et  plein.  On  réitère 
même  la  saignée , lorsqu’il  survient  un 
point  de  côté , ou  de  grandes  douleurs 
aux  intestins,  si  le  malade  est  fort , et  si 
l’on  remarque  une  pléthore  sanguine 
dans  le  temps  où  l’on  pourrait  donner  le 
quinquina  ; mais  on  a aussi  observé,  en- 
tre autres  circonstances,  que  la  saignée 
est  nuisible  et  affaiblit  trop  les  malades. 
On  a fait  usage  de  la  saignée  en  Suisse , 
sans  trop  de  réflexions , dans  les  dysen- 
teries malignes;  et  l’on  a vu  mourir  les 
malades  d’une  manière  déplorable. M.  Bal- 
dinger  nous  dit  que  la  saignée  , en  pa- 
reilles circonstances,  n’a  pas  été  salu- 
taire à l’armée  prussienne  dans  la  der- 
nière guerre  ; pour  moi  je  ne  l’ai  pas  mise 
en  usage  dans  la  dysenterie  maligne, 
parce  que  je  l’ai  trouvée  peu  nécessaire 
dans  la  dysenterie  bilieuse. — Il  faut  aussi 
s’abstenir  des  vomitifs  et  des  purgatifs  , 
lorsque  les  selles  sont  aqueuses  et  si  fré- 
quentes , que  les  malades  sont  comme 
mourants  deux  heures  après  l’invasion  de 
la  maladie  , et  meurent  même.  Dans  ces 
cas-là  , il  faut  aussitôt  recourir  aux  cor- 
diaux et  aux  astringents. 

On  doit  aussi  laisser  de  côté  les  vomi- 
tifs, conditionnellement,  lorsque  l’ex- 
périence fait  voir  qu'en  certaines  cir- 
constances et  en  certains  temps  ils  sont 
préjudiciables.  Dans  l’épidémie  dysen- 
térique maligne  qui  régna  en  Saxe , en 
1746  , et  que  Vater  nous  a si  bien  dé- 
taillée, l’ipécacuanha  fut  manifestement 
nuisible  au  commencement  de  la  maladie, 


et  au  contraire  fut  très-avantageux  dans 
les  suites.  On  a également  trouvé  les  vo- 
mitifs nuisibles  dans  la  dysenterie  beau- 
coup moins  maligne  de  Zurich,  en  1746; 
(car  il  ne  s’agit  pas  ici  de  leurs  effets  dans 
les  dysenteries  bénignes.)  Sigesbeck  nous 
donne  le  détail  (1)  d’une  dysenterie  ma- 
ligne qu’il  a observée  en  1717,  et  dans 
laquelle  l’ipécacuanha  le  mieux  choisi , 
qui  fait  vomir  dans  tous  les  cas,  n’a 
point  fait  vomir,  quoique  donné  au  com- 
mencement de  la  maladie,  lors  même  que 
le  malade  avait  réellement  des  envies  de 
vomir.  — Dans  l’épidémie  de  1766,  je 
vis  aussi  prendre  à Brugg  20  grains  d’i- 
pécacuanha , sans  aucun  effet  chez  un 
enfant  de  sept  ans  , pris  d’une  dysenterie 
extrêmement  maligne  ; un  purgatif  donné 
immédiatement  après  ne  procura  non  pl  us 
aucune  selle.  Le  second  jour  il  alla  sou- 
vent à la  selle,  et  ne  rendit  presque  rien 
qu’un  grand  ver.  Je  lui  trouvai  une  phy- 
sionomie extraordinaire,  et  les  yeux  aussi 
immobiles  qu’un  cristal.  Il  avait  la  tête 
extrêmement  lourde  et  entreprise  : tout 
lui  était  indifférent  ; il  semblait  même  ne 
songer  à ses  douleurs  de  ventre  que  lors- 
que je  lui  en  parlais.  J'eus  beau  le  pal- 
per partout  le  corps  , je  ne  lui  sentis  pas 
le  pouls.  A onze  heures  de  la  nuit,  il  était 
tout  froid,  avaitsouvent  des  mouvements 
convulsifs  aux  yeux,  allait  quatre  ou  cinq 
fois  à la  selle  en  une  heure.  Les  matières 
étaientnoires.etn’auraient  pas  rempli  une 
cuillère  à café.  Le  troisième  jour  au  ma- 
tin je  le  trouvai  dans  la  même  stupeur. 
Il  avait  les  lèvres  pâles,  les  yeux  hagards, 
la  langue  brune.  Je  ne  lui  sentis  le  pouls 
nulle  part;  cependant  il  n’avait  aucun 
membre  de  froid.  Il  jetait  souvent  de 
profonds  soupirs  et  me  dit,  de  l’air  le  plus 
indifférent,  qu’il  souffrait  beaucoup  dans 
le  ventre.  Je  lui  remarquai  sur  les  mains, 
les  bras , le  dos,  le  cou  , la  poitrine,  des 
milliers  de  très-petites  taches  brunes 
bleuâtres,  des  pétéchies  de  très-mauvais 
caractère.  Je  le  revis  à deux  heures  après- 
midi  : il  allait  souvent  à la  selle,  mais  ne 
rendait  pas  plus  qu’auparavant.  A quatre 
heures  il  se  refroidissait  de  temps  en 
temps.  Les  taches  me  parurent  plus  pâ- 
les : il  allait  moins  à la  selle  , et  n’y  ren- 
dait rien.  A six  heures  du  soir  je  le  trou- 
vai dans  le  même  état,  dans  la  même  in- 
différence pour  ses  douleurs  qui  conti- 
nuaient. Il  allait  souvent  à la  selle  avec 
beaucoup  de  peine  et  sans  rien  rendre. 


(1  ) Épidémies  de  Breslaw, 


DE  LA  DYSEÎÎTERIE.  603 


Depuis  neuf  heures  jusqu’à  onze  de  la 
nuit,  il  répondait  encore  lorsqu’on  lui 
parlait,  mais  avec  la  plus  grande  indif- 
férence , et  mourut  à deux  heures  et  de- 
mie de  la  nuit  sans  autre  symptôme  que 
ceux-  ci. 

Ainsi,  lorsque  les  vomitifs  ne  convien- 
nent pas,  il  faut  s’en  tenir  aux  purgatifs; 
et  si  ceux-ci  ne  font  rien , comme  dans  le 
cas  précédent , on  sollicite  les  sueurs , 
pour  peu  que  la  nature  paraisse  prendre 
cette  voie.  Yater  donna  dès  le  commen- 
cement de  doux  et  quelquefois  de  forts 
purgatifs , dans  l’épidémie  cruelle  de  la 
Saxe;  les  doux  purgatifs  à ceux  qui  al- 
laient fréquemment  à la  selle,  et  les  forts 
à ceux  qui,  avec  un  ténesme  assez  consi- 
dérable, n’y  allaient  point  du  tout  : mais, 
dans  ce  dernier  cas  même , il  s’en  tenait 
aux  doux  purgatifs , si  les  selles  étaient 
trop  douloureuses.  Trois  ou  quatre  heu- 
res après,  il  avait  soin  de  donner  quelque 
chose  de  fortifiant,  et  réitérait  cette  ma- 
nœuvre tous  les  jours.  Dans  l’épidémie 
de  Zurich,  l’habile  M.  Landolt  donna 
des  sudorifiques  dès  le  commencement 
de  la  maladie,  sans  même  qu’il  y eût 
déjà  des  tranchées  ou  un  cours  de  ven- 
tre ; et  par  cette  conduite  il  fit  sortir  le 
virus  par  des  taches  morbifiques  avec  de 
bons  succès.  Mais,  lorsque  les  malades 
ne  l’appelèrent  que  le  quatrième  jour,  il 
prescrivit  la  rhubarbe  , et  après  cela  les 
sudorifiques.  Peut-être  ne  s’est-il  pas  fait 
d’éruption  cutanée  par  cette  seconde 
manœuvre;  car  M.  Gruber  ne  le  dit  pas. 
Je  sais  cependant  par  mon  expérience  et 
par  celle  d’autrui , comme  je  le  ferai  voir 
ailleurs  par  de  bonnes  observations,  que 
l’on  peut  éviter  les  éruptions  , si  l’on  fait 
évacuer  à propos  dès  le  commencement. 
— Il  est  au  moins  aussi  important  de  vi- 
der l’cstomac  que  les  intestins,  lorsqu’il 
y a une  quantité  considérable  de  matière 
corrompue  : ce  qui  cependant  n’arrive 
pas  toujours.  Il  le  faut  faire  surtout  lors- 
que la  cause  d’un  affaiblissement  subit 
réside  dans  l’estomac.  On  emploie  l’ipé- 
cacuanha  dans  les  fièvres  malignes,  sur- 
tout quand  les  sujets  éprouvent  un  mal- 
aise; et  en  généralilss’en  trouvent  mieux 
pour  quelques  heures.  On  donne  ce  mé- 
dicament dès  le  commencement  ; et  si  on 
l’a  négligé  alors,  il  peut  encore  être  utile 
le  huitième,  neuvième  et  vingtième  jour, 
comme  on  l’a  vu  dans  les  fièvres  mali- 
gnes. On  peut  en  général  le  donner  au 
premier  état  de  la  maladie,  s'il  n’y  a pas 
d’inflammation  , et  si  le  malade  a encore 
quelques  forces.  On  le  réitère  aussi  bien 


dans  le  cours  de  la  maladie,  lorsque  les 
dégoûts  et  les  malaises  reparaissent,  ou 
que  les  selles  sont  très-fétides.  Huxham  a 
souvent  vu  un  mieux  étonnant  après  un 
vomissement  et  une  selle  le  huitième  et  le 
neuvième  jour  d’une  fièvre  maligne. 
Brocklesby  a pareillement  remarqué  que 
les  doux  vomitifs  sont  eneore  utiles  au 
septième  et  au  huitième  jour  de  ces  fiè- 
vres , pourvu  qu’on  les  administre  avec 
circonspection.  Rien  de  plus  lumineux 
que  ce  que  nous  dit  Baldinger  touchant 
l’évacuation  des  humeurs  corrompues  , 
dans  la  fièvre  des  soldats  prussiens,  fiè- 
vre que  les  médecins  allemands  appellent 
catarrhale  maligne , et  que  j'appelle  sim- 
plement maligne. 

Cependant  il  ne  faut  pas  toujours  s’ar- 
rêter à l’expérience  sans  restriction,  re- 
lativement à la  cure  des  fièvres  mali- 
gnes. 11  est  vrai  que  ripécacuanha  est  le 
remède  essentiel  de  ces  espèces  de  fiè- 
vres ; mais  il  est  important  de  le  donner 
au  commencement  comme  vomitif,  et 
avant  que  toutes  les  humeurs  séreuses  se 
soient  fixées  sur  les  intestins.  On  favo- 
rise son  effet  avec  une  infusion  de  camo- 
mille, qui  est  préférable  à toute  autre 
dans  cette  maladie,  par  rapport  à sa  gran- 
de vertu  anti-putride.  Sept  ou  huit  heu- 
res après  avoir  ainsi  fait  vomir,  on  ad- 
ministre la  rhubarbe  pour  solliciter  les 
selles.  — Quelques  habiles  médecins  ne 
se  font  aucun  scrupule  d’employer  la 
manne , le  sel  amer,  l’huile,  ou  tout  au- 
tre doux  purgatif;  mais  ils  prescrivent 
pour  la  nuit  un  doux  anodin  préparé 
avec  de  l’opium  , pour  calmer  les  dou- 
leurs et  procurer  du  repos.  Ils  réitèrent 
ces  purgatifs  le  troisième  ou  quatrième 
jour,  de  peur  que  les  matières  corrom- 
pues ne  s’amassent  dans  les  intestins. 
Monro  n’hésite  pas  de  prescrire  de  temps 
en  temps  de  légers  purgatifs  pendant  tout 
le  cours  des  dysenteries  malignes,  lors- 
que d’ailleurs  il  a fait  tout  ee  qu’exige 
le  traitement  de  ces  maladies.  L’habile 
Baldinger  ordonnait  aussi  à ses  soldats 
malades  un  purgatif,  aussi  long-temps 
qu’il  se  faisait  sentir  des  tranchées.  Il  a 
aussi  très-bien  aperçu  le  vrai  usage  de 
l’ipécacuanha,  qu’il  ordonnait  mêlé,  à 
parties  égales,  avec  la  Rhubarbe,  à la  do- 
se de  vingt  grains  le  premier  jour,  et 
ensuite  à la  dose  de  cinq  grains  trois  fois 
par  jour. — Mais,  après  avoir  fait  éva- 
cuer avec  ce  mélange,  il  vaut  peut-être 
mieux  employer  l’ipécacuanha  seul,  sur- 
tout par  rapport  à sa  vertu  anti-septique, 
et  aux  grands  avantages  qui  résultent 
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de  son  usage  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies malignes.  On  doit  le  donner  à pe- 
tites doses,  comme  deux,  trois , ou  au 
plus  quatre  grains  toutes  les  heures  dans 
une  tasse  de  bouillon  de  poulet,  ou  de 
veau  mêlé  avec  le  précédent , et  un  peu 
déraciné  de  scorsonère,  ou  de  chervi, 
ou  de  céleri.  — Ces  bouillons  doivent 
faire  la  seule  nourriture,  dans  la  vue  de 
fortifier;  quoique  je  les  défende  d'ailleurs 
dans  la  dysenterie  bilieuse.  En  effet,  la 
corruption  des  humeurs  paraît , dans  les 
lièvres  malignes  , être  différente , et  en 
degrés  et  par  son  caractère , de  la  cor- 
ruption qui  a lieu  dans  les  fièvres  bilieu- 
ses. La  différence  des  médicaments  qu’on 
emploie  dans  la  dysenterie  bilieuse  ou 
maligne  justifie  cette  différence  du  ré- 
gime : d’ailleurs  il  est  essentiel  de  soute- 
nir les  forces  dans  la  dysenterie  maligne, 
par  ce  qui  les  soutient  selon  l'expérien- 
ce : or,  cela  se  fait  toujours  avec  le  bouil- 
lon de  poule,  qui  opère  cependant  un 
effet  contraire  dans  d’autres  cas.  Si  l’on 
voit  qu’il  faille  soutenir  plus  efficace- 
ment les  forces,  on  fait  bouillir  un  peu 
de  mie  de  pain  dans  ce  bouillon , et  l’on 
donne  immédiatement  après  ce  bouillon, 
toutes  les  quatre  heures , une  cuillerée 
de  bon  vin  vieux  blanc , mais  pas  trop 
échauffant.  Le  vin  de  Francooie,  de  Mo- 
selle et  du  Rhin,  aux  Allemands;  le  vin 
du  marquisat  de  Baden,  ou  de  la  Côte, 
à nous  autres  Suisses;  et  aux  Français 
le  vin  de  Grave  : ce  sont-là  les  vins  les 
plus  convenables,  à cause  de  leur  vertu 
cordiale , et  en  même  temps  anti-sep- 
tique. 

Le  vin  fait,  dans  cette  dysenterie,  au- 
tant de  bien  qu’il  fait  de  mal  dans  les 
autres  espèces,  quoique  plusieurs  philo- 
sophes suisses,  peu  instruits  en  médeci- 
ne, ne  voient  pas  plus  cela  que  le  peu 
d’importance  de  quelques  dysenteries , 
et  la  malignité  des  autres.  Ce  sont  ce- 
pendant ces  gens  qui  s’imaginent  ren- 
verser les  fondements  delà  médecine,  et 
avoir  droit  de  reprocher  aux  médecins 
l’incertitude  de  leur  art.  — Suivant  les 
expériences  de  Pringle,  rien  n’a  surpas- 
sé les  avantages  du  vin  dans  les  fièvres 
malignes.  Les  malades  montraient  une 
envie  particulière  pour  quelque  chose 
de  fortifiant  lorsque  la  fièvre  traînait  en 
longueur,  et  rien  ne  leur  fut  si  utile  que 
le  vin.  Ils  ne  demandaient  aucun  ali- 
ment; mais  ils  prenaient  volontiers  un 
peu  de  soupe  de  mie  de  pain  , lorsqu’on 
y joignait  un  peu  de  vin.  Ceux  au  con- 
traire qui,  avec  la  faiblesse  de  la  voix, 


des  regards  farouches,  des  soubresauts 
aux  tendons  et  des  gestes  involontaires, 
étaient  dans  le  trouble,  ne  s’accommodè- 
rent pas  du  vin  , ni  d’aucun  médicament 
échauffant , ni  des  cordiaux  ordinaires. 
Or,  Pringle  veut  qu’en  général  on  trai- 
te les  dysenteries  malignes  comme  le3 
fièvres  malignes,  et  conseille  aussi  le  vin 
dans  ces  dysenteries  en  certaines  cir- 
constances, et  l’approuve  en  général  dans 
cette  maladie  lors  de  l’abattement  des 
forces,  et  quand  les  malades  ont  une 
voix  faible  et  traînante.  Néanmoins  il 
ajoute  qu’il  ne  faut  jamais  compter  sur 
l’effet  du  vin  avant  d’en  avoir  fait  l’essai. 
Monro  se  servit  aussi  de  vin  avec  d’heu- 
reuses suites,  les  meilleurs  médecins  de 
l’Angleterre  s’accordent  à cet  égard. 
Van-Swiéten  prescrit  pour  chaque  heu- 
re , dans  les  dysenteries  malignes,  une 
once  d’une  potion  faite  de  demi-livre  de 
vin  , d’une  livre  et  demie  d’eau  d’orge, 
d’une  once  d’eau  de  cannelle,  et  de  six 
drachmes  de  sucre. — On  donnait  autre- 
fois des  boissons  acides  dans  les  fièvres 
malignes,  autant  que  l’estomac  et  les  in- 
testins pouvaient  le  souffrir;  mais  l’expé- 
rience nous  a fait  voir  que  les  acides  eu 
eux  mêmes  sont  nuisibles  dans  ces  fiè- 
vres, et  surtout  dans  la  dysenterie  mali- 
gne. L’habile  docteur  Schinz  de  Zurich 
y craint  même  les  fruits  par  des  raisons 
plausibles,  quoique  Vater  ait  vu  une 
dysenterie  maligne  se  guérir  avec  des 
prunes  de  Damas  crues.  Les  intestins 
sont  si  affaiblis  dans  les  dysenteries  ma- 
lignes, par  le  poison  qui  s’y  attache, 
qu’il  n'est  pas  possible  que  les  malades 
soutiennent  la  même  quantité  de  bois- 
sons, ou  des  boissons  aussi  émollientes, 
que  dans  les  autres  espèces  de  dysente- 
ries. Une  trop  grande  quantité  de  bois- 
son n’y  passe  pas  : elle  augmente  les  in- 
quiétudes, tend  le  ventre,  et  retient  les 
urines.  La  même  chose  arrive  avec  des 
boissons  simplement  émollientes  ; et  ou- 
tre cela  les  forces  s’en  affaiblissent  da- 
vantage. Cette  perte  de  forces  est  aussi 
la  raison  pourquoi  l’usage  des  acides 
sans  mélange,  qui  sont  d’ailleurs  le  con- 
tre-poison de  la  putridité , nuisent  plus 
qu’ils  ne  sont  utiles  dans  les  dysenteries 
malignes.  Les  boissons  ne  doivent  donc 
pas  être  trop  abondantes,  ni  trop  émol- 
lientes, ni  trop  acides.  Une  boisson  faite 
avec  une  orange  amère  fraîche  coupée 
par  tranches  saupoudrées  d’un  peu  de 
sucre,  sur  quoi  l’on  verse  de  l’eau  bouil- 
lante, réunit  ici  toutes  les  qualités  re- 
quises. L’écorcç  en  est  aromatique , le 
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zest  a une  amertume  fortifiante , le  jus 
en  est  acide;  et  tout  cela  réuni  ne  peut 
que  produire  de  très-bons  effets.  On  peut 
aussi  préparer  d’autres  boissons  analo- 
gues en  jetant  quelque  amer  et  un  peu 
d’acide  dans  de  l’eau  ; mais  si  les  forces 
sont  extrêmement  abattues,  on  ne  doit  se 
servir  d’aucun  acide  que  de  vin.  — Les 
lavements  purgatifs  émollients  , et  sur- 
tout ceux  où  l’on  joint  quelques  corps 
gras,  sont  préjudiciables.  Jamais  on  ne 
doit  réitérer  souvent  les  lavements , ni 
les  donner  copieux,  ou  au-delà  de  sept  à 
huit  onces.  Ceux  qui  conviennent  ici 
sont  ceux  que  l’on  fait  de  décoction  de 
plantes  et  de  fleurs  amères , comme  de 
camomille,  demélilot,  de  trèfle  d’eau. 
— Les  médecins  qui  remarquèrent  les 
premiers  que  les  vésicules  séreuses  qui 
paraissaient  à la  peau  étaient  avantageu- 
ses, sans  cependant  savoir  qu’il  y a dans 
Hippocrate  des  exemples  de  cours  de 
ventre  changés  en  maladies  cutanées,  et 
que  Thémison  avait  déjà  conseillé  les 
ventouses;  ces  médecins,  dis-je,  firent 
appliquer  les  ventouses  avec  les  meil- 
leures suites.  D’autres,  selon  la  méthode 
d’Hippocrate,  suivie  en  cela  si  générale- 
ment dans  le  seizième  et  dix-septième 
siècles,  firent  appliquer  un  fer  rouge  sur 
les  bras,  les  cuisses,  les  jambes,  ce  qui 
fut  le  seul  moyen  curatif  triomphant  pen- 
dant l'épidémie  cruelle,  accompagnée 
de  taches  noires  par  tout  le  corps,  laquel- 
le se  répandit  en  Angleterre  en  1513. 
On  sait  de  notre  temps  être  autant  et 
même  plus  utile , en  causant  moins  de 
douleurs.  Galien  avait  déjà  conseillé  con- 
tre la  dysenterie  tout  ce  qui  peut  pous- 
ser la  matière  morbifique  à la  peau , et 
nombre  de  personnes  l’ont  suivi  en  ce 
point  (1)  de  doctrine.  Restaurand  fit  con- 
naître , il  y a quatre-vingt-dix  ans , dif- 
férentes observations  concernant  des 
dysenteries  et  des  cours  de  ventre  opi- 
niâtres, et  guérissait  ces  maladies  non- 
seulement  avec  un  fer  rouge,  mais  même 
avec  des  vésicatoires.  Gottlieb  Bonnet 
assure  que  le  remède  le  plus  puissant 
qu’il  sait  pour  attirer  à la  peau,  était  les 
vésicatoires. 

Mais,  autant  que  je  sache , on  n’a  pas 
suivi  ces  indices  ; car  Pringle  et  Monro 
ne  se  servaient  de  vésicatoires  que  dans  la 
v ue  de  calmer  les  douleurs.  Deux  des  plus 
habiles  médecins  cliniques,  MM.  Tissot 
et  Hirlzel  de  Zurich,  ont  la  gloire  d’a- 


(1)  Et  sans  plus  distinguer  que  lui. 
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voir  renouvelé  les  premiers  l’usage  des 
vésicatoires  dans  les  dysenteries  mali- 
gnes, sans  que  l’un  sût  que  l’autre  l’avait 
fait.  M.  Hirtzel  commença  sur  une  fem- 
me qui  avait  des  convulsions  et  des  dé- 
faillances à chaque  quart-d'heure  dans 
une  dysenterie  maligne,  et  qui,  dans  les 
intervalles , était  dans  un  trouble  conti- 
nuel : il  la  guérit  de  cette  maladie,  sur- 
tout par  les  vésicatoires,  et  fit  une  cure 
des  plus  remarquables,  mais  peu  considé- 
rable dans  la  pratique  de  cet  habile  hom- 
me, qui  en  fait  nombre  plus  éclatantes 
presque  tous  les  jours.  M.  Tissot,  après 
avoir  vu  les  avantages  de  ces  emplâtres 
en  nombre  de  cas,  comme  la  diminution 
des  selles  et  des  anxiétés , et  en  outre 
l’augmentation  subséquente  des  forces, 
n’en  omet  jamais  l’usage  depuis  ; qu’il 
paraisse  dans  les  selles  un  sang  pur  ou 
délayé.  — Mais  quelquefois  tous  ces 
moyens  curatifs  ne  sont  pas  suffisants 
lorsque  le  pouls  devient  profond,  que  les 
forces  s’abattent  entièrement,  et  que  le 
malade  est  fort  entrepris.  La  maladie  de- 
mande alors  tous  les  secours  qui  sont  né- 
cessaires dans  les  fièvres  malignes.  De 
ce  nombre  est  surtout  le  quinquina.  — > 
On  sait  avec  quel  succès  M.  de  Haën 
s’est  servi  du  quinquina  dans  les  fièvres 
malignes,  et  quel  mérite  il  s’est  fait  en 
déterminant  la  méthode  qu’il  faut  suivre 
pour  l’administrer.  Monro  a suivi  ses 
avis  à l’armée  anglaise  en  Allemagne,  et 
a surtout  administré  le  quinquina  à forte 
dose  dans  les  fièvres  malignes.  Il  traita 
ainsi  plus  de  cent  cinquante  soldats;  et, 
quoiqu’il  n’ait  pas  également  réussi  avec 
tous , il  a cependant  trouvé  ce  médica- 
ment le  meilleur  de  tous  ceux  qu'il  a 
employés.  Un  des  plus  habiles  médecins 
de  notre  siècle  , M.  (l)  Médicus  de  Man- 
heim,  m’a  pareillement  confirmé  de  vive 
voix  l’avantage  du  quinquina,  pendant 
que  je  faisais  imprimer  cet  ouvrage. 
J'aurai  lieu  de  placer  ailleurs  les  succès 
de  mes  propres  expériences,  et  l’on  verra 
les  succès  du  quinquina  administré  dans 
les  fièvres  malignes  lorsque  la  matière 
putride  a été  convenablement  évacuée. 

Degner,  si  méritant  à tant  d’égards , 
jugea  cependant  bien  peu  sensément  de 
l’usage  du  quinquina  dans  les  dysente- 
ries, parce  que  plusieurs  barbiers- chirur- 


(1)  Cet  habile  médecin  s’est  fait  la  plus 
grande  réputation  chez  l'étranger  par  son 
ouvrage  allemand,  intitulé  Histoire  des 
maladies  chroniques , 


TRAITÉ 


606 

giens  des  armées  avaient  fait  périr  nom- 
bre de  soldats  par  l'usage  imprudent  de 
ce  médicament.  Je  sais  que  le  grand 
nombre  des  chirurgiens  n’entend  rien 
à l’usage  convenable  du  quinquina  ; 
mais  cela  n’empêche  pas  que  d’habiles 
médecins  ne  l’emploient  encore  tous 
les  jours  avec  avantage  dans  les  dys- 
enteries malignes.  Dès  que  les  pété- 
chies paraissaient,  ou  que  la  fièvre  com- 
mençait à diminuer,  Monro  donnait 
toutes  les  quatre  ou  six  heures  une  drach- 
me d’électuaire,  à parties  égales  de  quin- 
quina et  de  diascordium;  ou  demi-drach- 
me de  quinquina  en  poudre  , ou  vingt 
grains  de  l’extrait  dans  l’esprit  de  Min- 
dererus , avec  cinq  ou  six  gouttes  de  tein- 
ture d’opium  : le  soir  il  prescrivait  encore 
un  médicament  préparé  de  l’opium,  k 
proportion  des  suites  de  la  dose  précé- 
dente et  du  nombre  des  selles.  Monro  ne 
fut  pas  heureux , il  est  vrai,  avec  tous 
ses  malades,  mais  il  trouva  cette  méthode 
la  meilleure  de  celles  qu’il  avait  essayées. 
M.  Tissot  doune  dans  les  dysenteries 
malignes  l’extrait  du  quinquina  dissous 
dans  une  eau  de  fleurs  d’oranges , mais 
toujours  k petites  doses  , et  jamais  plus 
de  deux  drachmes  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures. 

Le  quinquina  est  utile  surtout  lorsque 
la  gangrène  se  manifeste  k quelques  par- 
ties externes  du  corps  : ce  qui  arrive 
assez  souvent  dans  les  dysenteries  ma- 
lignes. M.  Baldinger  , cet  homme  si  ha- 
bile et  si  clairvoyant , a remarqué  k l’ar- 
mée prussienne,  dans  la  dernière  guerre, 
que  la  gangrène,  dans  les  fièvres  et  les 
cours  de  ventre,  se  manifestait  d’abord 
k la  pointe  du  nez  ; que  tout  le  cartilage 
y devenait  d’un  rouge  terne  , se  portait 
de  là  aux  yeux,  ensuite  aux  joues,  et  de- 
venait mortelle  en  moins  de  cinq  ou  six 
heures.  — Un  événement  remarquable, 
dont  j’ai  été  instruit  en  Angleterre, 
mérite  de  trouver  place  ici.  Une  jeune 
veuve  encore  fraîche  , de  moyen  âge  et 
bien  portante,  fut  prise  d’une  dysenterie 
dont  elle  fut  fort  molestée  pendant  trois 
semaines.  Elle  négligea  les  purgations 
nécessaires,  et  fut  prise  aux  deux  jambes 
et  aux  deux  pieds  de  tiraillements  des 
plus  douloureux,  mais  surtout  à une 
jambe  que  le  médecin  trouva  froide  et 
raide.  Un  lui  administra  sur-le-champ 
la  boisson  composée  de  sénéka  ou  de  ser- 
pentaire de  Virginie,  de  la  pharmacopée 
d’Édimbourg  , et  l’on  mit  de  forts  aro- 
mates en  cataplasmes  sur  les  jambes  et 
les  pieds.  Malgré  cela , tous  les  orteils 


s’étaient  gangrenés  autour  de  la  première 
phalange.  La  gangrène  gagna  le  bord  du 
pied  en  se  glissant  sous  les  petits  orteils , 
et  il  parut  une  tache  d’un  jaune  livide 
sur  le  pied  au  coin  des  gros  orteils.  La 
dysenterie  continuait  toujours  avec  vio- 
lence ; pour  lors,  on  fit  prendre  k la  ma- 
lade une  décoction  de  quinquina , et  elle 
la  continua  long-temps.  Ceci  arrêta  la 
gangrène.  Il  parut  une  légère  inflamma- 
tion autour  des  parties  gangrenées  : la  ta- 
che jaune  livide  -devint  d'abord  d’un  jaune 
clair,  et  reprit  insensiblement  la  couleur 
naturelle  de  la  peau.  — Les  selles  et  les 
tranchées  diminuèrent  insensiblement  ; 
les  selles  devinrent  naturelles  sans  l’aide 
d’aucun  autre  purgatif  ou  d’autres  médica- 
ments anti-dysentériques,  que  la  rhubarbe 
bouillie  avec  le  quinquina.  Les  chairs 
gangrenées  se  séparèrent  ça  et  là  jusqu’aux 
cartilages,  et  la  malade  fut  guérie. 

Le  camphre  n’est  pas  moins  utile  que 
le  quinquina  dans  les  dysenteries  mali- 
gnes pour  relever  les  forces  : il  résiste 
aussi  très-puissamment  k la  putridité  , et 
augmente  l’efficacité  du  quinquina,  selon 
les  expériences  de  M.  Baldinger,  et  for- 
tifie sa  verlu  anti  - septique.  On  joint 
très- bien  Ve  camphre  à l’extrait  de  quin- 
quina et  k l’ipécacuanba  , et  on  peut  les 
administrer  tous  trois  en  même  temps 
dans  une  mixture  ou  dans  un  bol,  ou 
même  après  qu’on  a fait  usage  de  l’ipéca- 
enanha  pour  faire  évacuer  des  humeurs 
glaireuses,  et  lorsque  ces  humeurs  ayant 
cessé,  le  ventre  est  devenu  mollet.  Or, 
c’est  surtout  en  pareil  cas  que  l’ipéca- 
euanha  devient  utile.  Cependant , il  ne 
faut  donner  le  camphre  et  l’extrait  de 
quinquina  qu’a  petites  doses,  et  ne  pas 
passer  seize  grains  en  vingt-quatre  heu- 
res. On  se  sert  aussi  dans  les  mêmes  vues, 
et  avec  de  bons  succès,  d’un  coupon  de 
flanelle  trempé  dans  une  décoction  amè- 
re et  thériacale , que  l’on  applique  en- 
suite chaud  sur  le  bas-ventre  et  l'esto- 
mac : ou  même  on  y met  un  emplâtre  de 
thériaque  seule.  — Lorsque  dans  les  fiè- 
vres malignes  surtout,  et  malgré  l’usage 
du  quinquina  et  du  vin  , le  pouls  s’abat- 
tait, et  qu’il  survenait  de  mauvais  symp- 
tômes avec  un  délire , Monro  laissait  là 
le  quinquina  , donnait  un  cordial  avec 
quinze  grains  de  musc  , et  faisait  bouil- 
lir de  la  cannelle  dans  le  vin.  Le  lende- 
main , les  malades  se  trouvaient  mieux  , 
la  peau  était  moite  , le  pouls  s'élevait , 
les  symptômes  de  la  fièvre  disparaissaient 
peu  à peu  par  l’usage  continué  des  mê- 
mes médicaments , et  les  malades  se  ré- 
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tablissaient.  Les  confections  cordiales , 
le  sénéka  et  autres  médicaments  sembla- 
bles produisirent  le  même  effet.  — Je 
ne  donne  ce  détail  que  pour  marquer  par 
un  seul  trait  la  nature  différente  d’une 
fièvre  maligne  en  faveur  de  ceux  qui 
confondent  ensemble  toutes  les  fièvres, 
et  les  traitent  ainsi  in  globo  avec  la  mê- 
me mixture.  On  sait  les  avantages  que 
Bontius  a tirés  de  l’extrait  de  safran  dans 
les  dysenteries  malignes  , et  combien  cet 
extrait  a été  préconisé  par  rapport  à sa 
vertu  anti-septique  et  cordiale,  d'après 
les  expériences  de  Pringle.  Mais  je  trem- 
ble quand  je  pense  aux  meurtres  que 
commettraient  d’ignorants  routiniers  qui 
ne  connaissent  que  les  recettes , s’ils 
venaient  à se  servir  de  tous  ces  remèdes, 
vu  qu’ils  ne  connaissent  ni  les  maladies, 
ni  les  différences  des  cas  qui  se  rencon- 
trent tous  les  jours  dans  des  circonstan- 
ces qui  leur  paraissent  partout  les  mêmes. 
— Les  médicaments  styptiques  et  ob- 
struants sont  réellement  utiles , surtout 
dans  les  fièvres  malignes  et  dans  les  dys- 
enteries de  même  nature,  en  certaines 
circonstances  bien  comprises.  Plusieurs 
sujets  attaqués  de  fièvre  maligne  ont 
quelquefois  une  diarrhée , dont  la  fin 
est  rarement  avantageuse;  quelques-uns 
même  sont  aussi  pris  alors,  de  la  dysen- 
terie. Une  diarrhée  qui  n’abat  pas  trop 
le  malade  est  en  général  assez  avanta- 
geuse, surtout  à l’état  de  la  maladie,  ou 
vers  la  fin.  Mais  une  forte  dysenterie, 
ou  une  diarrhée  qui  dégénère  en  dysen- 
terie , est  extrêmement  dangereuse  : car 
si  tout  ce  qui  supprime  les  selles  aug- 
mente la  fièvre,  il  est  également  vrai 
que  dans  le  cas  contraire  le  cours  de  ven- 
tre continuel  abat  le  malade  et  le  préci- 
pite dans  le  tombeau.  Dans  ce  cas-là , 
Mon ro  donnait  un  opiat  après  chaque 
purgation.  Pringle  se  vit  si  obligé  d’ar- 
rêter peu  à peu  le  dévoiement  qui  parais- 
sait à la  fin  de  la  fièvre  maligne,  qu’il 
administra  quelques  gouttes  de  lauda- 
num ou  un  peu  de  thériaque  avec  sa 
potion  alexipharmaque , ou  bien  une 
ou  deux  cuillerées  de  mixture  styplique; 
car,  malgré  l’avantage  de  ce  cours  de 
ventre,  il  fallait  l’arrêter  lorsque  les  ma- 
lades étaient  trop  faibles  pour  le  soute- 
nir. Il  a aussi  très-souvent  remarqué  que 
lorsqu’il  était  ainsi  arrêté , le  malade 
était  pris  d’une  sueur  modérée  qui  em- 
portait la  maladie.  Dans  les  plus  mau- 
vais cas  de  fièvres  malignes,  surtout  si 
elles  sont  accompagnées  de  dysenterie, 
les  selles  sont  souvent  sanguines.  Dans 
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ces  cas  dangereux  ci,  Pringle  conseille 
de  tenter  les  mêmes  médicaments , s’il 
est  encore  possible  de  faire  quelque 
chose.  Après  de  fréquentes  rechutes,  le 
sang  était  si  dissous , que  les  malades 
avaient  (1)  de  grands  saignements  de  nez 
et  des  selles  toutes  sanguines.  S’il  s’y  joi- 
gnait un  cours  de  ventre,Monro  donnait  le 
diascordium  avec  le  quinquina,  l’opium 
pour  le  soir,  sans  négliger  la  teinture  de 
rhubarbe. 

Cependant , il  est  extrêmement  dan- 
gereux de  prescrire  incontinent  des  mé- 
dicaments styptiques  dans  les  dysente- 
ries malignes,  sans  faire  une  attention 
particulière  aux  conditions  que  je  viens 
de  rapporter.  En  effet,  ces  médicaments, 
prescrits  sans  cette  attention , ont  réel- 
lement supprimé  les  selles  ; mais  ils  ont 
occasionné  les  anxiétés  les  plus  grandes, 
un  trouble  considérable  dans  tous  les 
sens  , ou  une  fièvre  quarte  , ou  des  œdé- 
matiés séreuses , ou  la  mort,  Mais  lors- 
que la  maladie  réelle  avait  cessé  , qu’il 
n’y  avait  plus  de  mal  de  tête,  de  fièvre, 
de  ténesme  , de  convulsion  , ni  d’autres 
mauvais  symptômes  , et  qu’il  ne  restait 
plus  qu’un  cours  de  ventre  opiniâtre; 
Yaler,  dans  l’épidémie  de  la  Saxe,  don- 
nait alors  ripécacuanha  comme  vomitif 
avec  le  plus  heureux  succès , et  souvent 
(2)  il  faisait  entièrement  cesser  le  cours 
de  ventre.  S’il  ne  cessait  pas,  il  prescri- 
vait en  poudre  la  racine  de  bistorte  , la 
muscade  , le  cachou  dans  une  mixture 
aqueuse  , froide  , de  thériaque , de  dias- 
cordium , et  il  trouva  que  la  mixture 
donnée  froide  réussissait  mieux  que 
chaude , et  guérissait  le  malade  en  peu 
de  temps.  — Malgré  cela,  on  est  quel- 
quefois contraint  d’ajouter  les  styptiques 
aux  cordiaux  dès  le  commencement  de 
la  maladie.  Dans  les  cas  dangereux,  lors- 
qu’on a lieu  de  craindre  des  aphthes  à 
la  bouche,  au  pharynx  , ou  qu’il  y en  a 
déjà,  le  docteur  Whytt  d’Edimbourg 
prescrivait  avec  succès  la  confection  du 
Japon  (3) , selon  la  pharmacopée  d’E- 
dimbourg ; outre  une  forte  boisson  de 
quinquina.  — En  général,  il  faut  des 
narcotiques  et  des  astringents  dans  les 


(1)  Yoyez  le  Traité  de  l’Expérience  de 
l’auteur,  où  j’ai  rapporté  un  exemple  sin- 
gulier sur  ce  sujet,  pris  de  M.  Nietzki  ; 
Patholog. 

(2)  Conférez  sect.  7,  aphor.  70  de  ma 
Traduction  française. 

(3)  Yoiçi  la  recette  de  çeite  confection 
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dysenteries  malignes , lorsque  les  selles 
sont  très- fréquentes  : voilà  pourquoi 
Van-Swieten  prescrivait  un  grain  d’o- 
pium le  soir  et  le  matin  dans  ces  cas-là. 
— Mais  il  faut  faire  les  plus  grandes  at- 
tentions pour  ne  pas  prendre  une  espèce 
pour  l’autre.  Les  maladies  malignes  ne 
paraissent  pas  dès  l’abord  aussi  dange- 
reuses qu’elles  le  sont.  Les  médicaments 
que  d’habiles  médecins  y emploient  avec 
succès,  surtout  dans  les  dysenteries  ma- 
lignes , sont  un  poison  mortel  dans  des 
mains  maladroites.  Combien  peu  de  gens 
ont  assez  de  sagacité  pour  en  discerner 
les  espèces  avec  cette  précision  si  néces- 
saire ! Combien  de  gens  ignorent  que  le 
même  médicament , dans  un  instant  dif- 
férent de  la  même  espèce  de  maladie, 
guérit,  ou  fait  infailliblement  périr! 
Des  millions  d’hommes  eussent  été  arra- 
chés à la  mort , si  Ton  eût  mieux  consi- 
' 4déré  la  cause  de  la  faiblesse  qu’on  voit 
dans  les  fièvres,  et  si  l’on  eût  bien  com- 
pris ce  principe , que  c’est  fortifier  le 
malade , que  de  diminuer  la  cause  de 
sa  faiblesse  : au  lieu  que  les  esprits  bor- 
nés s’imaginent  que  le  but  seul  et  prin- 
cipal d’un  traitement  est  de  fortifier  le 
malade  , que  la  matière  morbifique  doit 
nécessairement  abattre  de  plus  en  plus , 
si  elle  n’est  pas  évacuée  à propos  de 
manière  quelconque.  — On  a proposé 
une  foule  innombrable  de  remèdes  con- 
tre les  dysenteries  malignes.  Si  l’on  exa- 
mine les  choses  avec  attention,  l’on  verra 
que  les  meilleurs  qui  aient  été  proposés 
se  rapportent  à ceux  que  je  conseille  ici. 
Je  n’ai  rapporté  que  les  plus  efficaces , 
et  je  pense  qu’ils  peuvent  remplacer  tous 
les  autres,  et  opérer  dans  les  dysenteries 
malignes  ce  qu’on  peut  se  promettre  des 
secours  de  l’art  ; car  c’est  surtout  dans 
ces  cas-là  que  la  nature  n’opère  rien,  et 
l’expérience  a prouvé  que  les  sujets  qui 
n’ont  pas  eu  recours  à l’art  ont  extrê- 
mement souffert,  ou  ont  été  les  victimes 
de  leur  opiniâtreté.  Souvent  même  l’art 


Intéressante  dans  les  mains  d’un  Labile 

médecin. 

De  terre  de  Japon  ou  cachou,  onces  iij. 

De  racine  de  bistorte,  de  muscade,  cl’o- 
liban,  aa,  onces  ij. 

D’opium  dissous  dans  q.  s.  de  vin  de  Ca- 
narie , drachme  j ss 

De  sirop  de  roses  sèches  en  consistance 
de  miel , trois  fois  le  poids  de  la 
poudre.  M.  F.  electu. 

Lewis  loue  çette  wjïîpqsîüçui. 


devient  insuffisant  dans  ces  maladies 
cruelles , pour  n’être  pas  secondé  par  la 
nature , surtout  lorsqu’on  ne  s’y  prend 
pas  dès  le  commencement  de  la  maladie, 
et  avant  que  les  premières  voies  soient 
attaquées  d’une  manière  incurable.  De 
grands  médecins  ont  aussi  vu  que  tous 
les  médicaments  et  toutes  les  méthodes 
sont  quelquefois  inutiles  dans  certains 
cas  de  malignité  : et  que  la  matière  s’est 
transportée  , de  parties  où  elle  n’aurait 
pas  été  si  funeste,  sur  le  cerveau  où  elle 
est  devenue  immédiatement  mortelle, 
lorsqu’on  croyait  les  malades  près  de 
leur  entière  guérison.  Ils  avouent  aussi 
qu’ils  n’ont  jamais  osé  porter  un  pronos- 
tic certain  dans  les  épidémies  dysenté- 
riques malignes  , parce  qu’ils  ont  vu 
se  rétablir  des  malades  qu’ils  avaient 
presque  condamnés  , et  pour  ainsi  dire 
abandonnés,  et  que  d’autres  au  contraire 
sont  morts  très-promptement,  avec  les 
symptômes  les  moins  graves  et  près  de 
leur  guérison. 

Le  sens  peu  déterminé  qu’on  attache 
à l’idée  des  maladies  malignes,  et  surtout 
à celle  des  symptômes  de  malignité  , est 
un  mal  aussi  grand  que  l’incertitude  dont 
j’ai  parlé  par  rapport  à la  chose  même. 
Par  toute  la  Suisse , tous  les  routiniers 
et  les  charlatans  appellent  maligne  une 
maladie  qu’ils  ne  connaissent  pas;  et 
sans  doute  qu’une  maladie  doit  être  ma- 
ligne pour  ces  gens  dont  tous  les  mala- 
des périssent  par  leur  ignorance.  On 
appelait  autrefois  maligne  sans  exception, 
toute  maladie  où  il  paraissait  des  abcès, 
des  taches  à la  peau  , et  l’on  prétendait 
les  guérir  moyennant  les  remèdes  les 
plus  chauds  et  les  plus  capables  de  pous- 
ser les  sueurs  : abus  qui  a fait  périr  plus 
de  monde  (1)  que  la  poudre  à canon. 


(1)  Voyez  ce  que  M.  Grant  a dit  à ce 
sujet  dans  son  Traité  des  fièvres;  voyez 
aussi  différents  endroits  des  ouvrages  de 
M.  de  Haën  et  de  Baglivi.  Hérédia , cet 
habile  médecin , dont  la  pratique  est  si 
saine,  malgré  les  anciennes  maximes  dont 
il  retient  encore  quelque  chose , nous  rap- 
porte de  lui-même  un  exemple  digne  d’ê- 
tre imité  par  tous  les  gens  sensés;  voici 
ce  qu’il  dit  : Omnia  quæ  ad  cutem  trahunt 
eamque  laxant , emolliunt  et  rarefaciunt  {in 
maligna  constltutloné),  suspecta  nimis  miki 
sunt  ; cum  liceat  potius  aërem  frigidiorem 
parare , et  minus  coopertum  in  lectulo  œgrum 
continere,  ut  moderato frigore  sudoris  pro- 
ventus  impediatur , et  humores  contineantur 
in  qiiiete , çt  a frigore  çoerçiti  in  vapçrem 
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On  étouffait  autrefois  les  malades  dans 
le  lit  sous  une  masse  énorme  de  couver- 
tures , sans  leur  permettre  le  moindre 
air  nouveau  dans  les  appartements  ; on 
sollicitait  par  là  toutes  les  différentes 


abire  nequeant;  ob  cujus  perniciem  et  me- 
tum,  cavendœ  sunt  potiones  ad  sudorem  in- 
clinantes, et  omnia  alia  ejusdem  proprieta- 
tis.  Tanta  enim  est  ingenii  humani  tenui- 
tas,  quod  etsi  hæc  conspicua  et  notissima 
liceat  annotare...,  Cum  enim  nos  tertiana 
perniciosa  laboraremus , in  fine  œstatis,  in 
quinta  accessione  quæ  midi  fuit  molestis- 
sima , et  cardialgia  indicibili,  et  vomitibus 
biliosis  in  ejus  principio  et  augmento , cum 
jam  inclinaverat , levi  somno  detenlus  et  ab 
eo  expergefactus , sudore  copioso  et  synco- 
pait , ét  frigidis  extremis  cum  debilissimo 
pulsu  me  invenerunt  medici.  Unus  eorum , 
qui  et  senior  erat  et  majoris  nominis,  debi- 
litati  et  veneno  celerrime  occurrere  cupiens , 
lapident  bezoar  statim  dispensât!  Taceo;  et 
cum  jam  a me  discessisset , m-ecum  loquens , 
dixi  : Si  mèdicus  non  essem,  et  hujus  medici 
(ne  dicam  vindicis)  prœcepto  et  auxilio 
obsecundassem,  subito  non  dubie  cum  su- 
dore animam  etiam  exhalarem.  Ego  vero 
jus  optimum  cum  succo  granalorum  aci- 
dorum  et  pulvere  margaritarum  bibens,  et 
cordis  regione  frigidis  cordialibus  et  mo- 
derate  aslringentibus  stipata,  et  flabello 
aqua  rosacea  et  aceto  frigidis  imbuto  fa- 
ciem  totam  et  collum  moderato  ejus  motu 
condensando,  et  spiritus  exhalantes  cohi- 
bendo,  roborato  ventricido,  et  optimis  fri- 
gidis tamen,  oddribus  spiritu  instaurato , 
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tamen  dixi  ut  attente  si  sudore  inundarer 
inter  dormiendum  contemplarentur  ; quod  si 
fier  et , statim  expergefacerent.  Sic  sudor 
moderatior  redditus  fuit,  et  in  somno  vires 
instauravi , ita  ut  in  die  sequenti,  qui  in- 
termissionis  erat,  ingeslo  medicamento  ex- 
pur g ante,  sexta  acçessio  fuit  levior,  et  sep- 
tim'a  magis,  ut  jam  morbus  in  noua  absolu 
veretur . (De  Curât,  feb.  malign.  quæst.  5, 
p.  603,  t.  i.)  Rien  de  plus  sensé  que  ce 
que  dit  cet  habile  médecin  sur  l’usage  du 
bézoard  , de  l’or,  des  pierres  précieuses , 
etc.,  donnés  comme  alexipharmaques 
dans  les  fièvres,  d’api’ès  F.  Plater,  ibid.t 
p.  623.  — Il  est  étonnant  que  ce  savant 
médecin  , qui  examine  si  sensément  les 
erreurs  de  Galien,  Vallesius,  Mercatus, 
Sennert,  etc.,  en  leur  rendant  justice,  et 
qui  a presque  dit  tout  ce  qu’on  a cru  dé- 
couvrir dans  la  pratique  depuis  Syden- 
ham, ne  soit  pas  plus  connu.  Il  soute-; 
naif,  comme  Baglivi,  que  cette  prétendue 
malignité  était  une  chimère,  et  s’expli- 
que très-bien. 

Zimmermann . 


sortes  d’éruptions,  et  le  malade  périssait. 
On  se  félicitait , maigre  cela , d’avoir  pu 
solliciter  ces  éruptions , en  accusant  la 
maladie  de  trop  de  malignité,  et  non  pas 
le  mauvais  traitement  qu’on  avait  em- 
ployé. Oserai-je  dire  ici  que  quelques 
médecins  de  réputation  dans  un  siècle 
aussi  philosophe  que  le  nôtre  ne  soup- 
çonnent même  pas  qu’on  puisse  prendre 
une  méthode  différente  de  celle  de  ces 
siècles  d’ignorance  ? — L’abus  qu’on  fait 
de  nombre  de  médicaments  excellents 
dans  plusieurs  cas,  et  pernicieux  dans 
d’autres,  montre  assez  qu’un  demi-mé- 
decin est  aussi  dangereux  que  celui  qui 
ignore  absolument  son  art.  J’ai  fait  voir, 
d’après  l’expérience,  l’usage  avantageux 
des  médicaments  cordiaux  et  fortifiants  , 
et  la  méthode  curative  des  maladies  ma- 
lignes : cependant,  je  ne  crains  encore 
que  trop  l'abus  fréquent  de  ces  médica- 
ments , parce  que  les  principes  de  la  mé- 
thode curative  de  ces  fièvres  sont  ren- 
fermés dans  les  bornes  les  plus  étroites  ; 
que  d’ailleurs  le  trouble  des  sens  peut 
résulter  de  deux  fautes  toutes  opposées  , 
lune  de  fortifier  et  de  faire  saigner, 
l'autre  de  donner  trop  tôt  les  cordiaux, 
et  en  outre  parce  que  l'usage  peu  réflé- 
chi , et  ainsi  très-ordinaire  , du  vin  dans 
les  dysenteries  malignes,  peut  devenir 
aussi  nuisible  et  aussi  décidément  mor- 
tel que  dans  une  fièvre  inflammatoire. 
Des  yeux  non  exercés , ou  plutôt  inca- 
pables de  voir,  n’aperçoivent  jamais  le 
moment  où  une  maladie  très-dangereuse 
et  rapide  exige  du  vin,  ni  celui  où  l’es- 
pèce particulière  de  faiblesse  doit  être 
soutenue  et  relevée  par  des  médicaments 
échauffants  et  cordiaux.  Rien  n’est  plus 
facile  que  de  se  tromper  ici,  et  la  consé- 
quence la  moins  douteuse  d’une  erreur 
de  celte  nature  est  la  mort.  — Voyons 
à présent  la  cure  des  dysenteries  que 
l’on  appelle  ordinairement  lentes  , et 
dans  lesquelles  on  fait  pour  le  moins  au- 
tant de  fautes  que  dans  toute  autre  es- 
pèce de  ces  maladies. 


CHAPITRE  VI. 

TRAITEMENT  DES  DYSENTERIES  DE  LONG 
COURS. 

Il  est  extrêmement  difficile  de  guérir 
une  maladie  dysentérique  qui  a été  con- 
duite par  une  méthode  erronée,  avec  des 
médicaments  carminalifs,  échauffants, 
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styptiques  et  narcotiques;  car  il  y a 
de  petites  inflammations  dans  les  intes- 
tins , ou  une  espèce  d’affaissement  para- 
lytique à ces  viscères,  avec  peu  de  dou- 
leur, mais  dès  selles  de  plus  en  plus 
fréquentes , et  qui  ne  se  font  qu’avec 
douleur , surtout  si  le  malade  est  tombé 
dans  un  affaissement  extrême.  Si  l’on 
appelle  un  médecin  trop  tard , si  le  ma- 
lade est  négligé  ou  mal  traité  , qu’il  ait 
outre  cela  le  pouls  lènt  et  faible  à cause 
de  l’épuisement  de  ses  humeurs,  s’il  a 
perdu  toutes  ses  forces,  s’il  a une  croûte 
sèclie  et  rude  sur  la  langue  ou  à la  gorge  ; 
s’il  rend  des  selles  où  l’on  discerne  le 
velouté  des  intestins,  et  que  ces  viscères 
soient  dans  un  état  de  flaccidité  consi- 
dérable , il  est  certainement  alors  dans 
un  grand  danger  ; et , suivant  l’avis  des 
plus  habiles  médecins , il  n’y  a rien  à 
administrer  que  ce  que  l’on  a coutume 
d’essayer  dans  l’état  purulent  des  intes- 
tins. En  effet,  les  vomitifs  et  les  purga- 
tifs conviennent  rarement  à ce  degré 
dangereux  de  dysenterie , et  l’opium  de- 
vient d’une  très-faible  ressource,  soit 
en  calmant  les  douleurs , soit  en  arrê- 
tant le  cours  de  ventre.  Le  plus  sage 
parti,  c’est  d’abandonner  le  reste  aux 
forces  encore  subsistantes  de  la  nature  , 
qui  quelquefois  amènent  au  point  d’une 
heureuse  guérison,  quoique  très-dente, 
un  malade  que  son  triste  état  a tenu  plu- 
sieurs semaines  ou  plusieurs  mois  au 
bord  du  tombeau. 

Monrodit  qu’il  n’a  traité  aucune  mala- 
die en  Allemagne  plus  heureusement  que 
les  dysenteries  récentes  ; mais  que  lors-: 
qu’elles  avaient  duré  pendant  quelques 
semaines,  elles  avaient  résisté  à toutes  les 
tentatives  de  l’art , et  qu’il  était  mort  un 
grand. nombre  de  malades.  Cleghorn  a 
aussi  remarqué,  dans  l’île  de  Minorque , 
que  toutes  les  dysenteries  qui  n’étaient 
pas  traitées  dès  le  commencement,  deve- 
naient au  moins  très-opiniâtres , et  sou- 
vent mortelles  , malgré  le  grand  nombre 
de  tant  de  spécifiques  si  vantés.  Les  mé- 
decins et  les  chirurgiens  anglais  qui  ont 
suivi  les  armées  en  Amérique  dans  la 
dernière  guerre , ont  dit  à Monro  qu’ils 
y avaient  été  aussi  malheureux  dans  le 
traitement  des  anciennes  dysenteries  , 
qu’il  l’avait  été  en  Allemagne.  Il  ne 
faut  cependant  pas  conclure  de  là  que 
toute  dysenterie  lente  ou  de  long  cours 
soit  désespérée,  et  que  conséquemment 
il  n’y  ait  rien  qui  puisse  la  guérir;  car 
nombre  de  sujets  s’en  sont  tirés  peu  à 
peu  par  leurs  forces  naturelles , et  ont 


recouvré  la  santé  ; surtout  ceux  qui  ont 
soutenu  l’hiver  et  ont  vu  revenir  le  beau 
temps.  — Le  but  qu’on  doit  se  proposer 
en  traitant  ces  dysenteries,  c’est  de  faire 
évacuer  les  humeurs  corrompues  , et  de 
fortifier  en  même  temps  les  intestins. 
Dans  l’état  purulent  des  intestins  , ïl 
faut  surtout  tâcher  de  modifier  et  de 
guérir  les  ulcères.  Mais  cela  n’est  pas  si 
facile  , comme  l’expérience  l’a  prouvé 
après  nombre  de  tentatives  inutiles.  Je 
ne  parlerai  pas  ici  des  tentatives  inuti- 
les , mais  de  celles  qui  paraissaient  don- 
ner lé  plus  d’espoir  ; et  après  cela  je 
donnerai  la  méthode  la  plus  générale  et 
la  plus  exacte  pour  le  traitement  de  ces 
dysenteries  , et  j’y  ajouterai  quelques 
avertissements.  — Dans  les  cas  difficiles 
de  dysenteries  lentes , Baglivi  conseille 
de  jeter  de  la  térébenthine  sur  des  char- 
bons ardents  , d’en  recevoir  la  vapeur 
par  l’anus,  et  promet  une  guérison  assu- 
rée de  cette  manœuvre  , à laquelle  je 
n’ai  aucune  confiance.  Huxham,  comme 
bien  d’autres,  se  sert  d’abord  d’eau  tiède, 
parce  qu'elle  déterge  bien  les  intestins  , 
et  passe  aisément  dans  le  sang.  Lorsque 
les  humeurs  acrimonieuses  sont  chariées 
au  dehors,  il  conseille  d’employer  l’eau 
froide , et  assure  qu’avec  cette  manœu- 
vre, et  en  y joignant  l’opium  seul  après 
les  évacuations  convenables,  il  a quel- 
quefois fait  des  cures  complètes.  On 
peut  toujours  essayer  cette  méthode. 
Pendant  que  je  faisais  imprimer  cet  ou- 
vrage, on  m’a  fait  connaître  un  exemple 
remarquable  des  avantages  de  l’eau  froi- 
de dans  ces  dysenteries  opiniâtres.  M. 
Schmid  de  Bellikon  , l’un  des  plus  sa- 
vants et  des  plus  adroits  médecins  de  la 
Suisse . m’éGrit  que  dans  l’épidémie  de 
1766  il  a traité  une  femme  de  soixante- 
trois  ans  avec  tous  les  médicaments  ima- 
ginables , et  avec  les  plus  grands  soins  ; 
mais  que  , voyant  que  la  maladie  ne  di- 
minuait aucunement,  il  ordonna  à la  ma- 
lade , toutes  les  quatre  heures  , un  bon 
verre  dJeau  froidè  , lui  permettant,  pour 
toute  nourriture,  du  lait  tiède  : cela  fut 
suivi  de  si  bons  succès,  en  deux  ou  trois 
jours , que  les  selles  devinrent  plus  pa- 
res , et  sans  aucune  teinte  de  sang  ; les 
tranchées  et  le  ténesme  s’adoucirent , et  | 
enfin  la  malade  guérit  radicalement  au 
moyen  de  cette  méthode  , qui , par  sa 
simplicité,  fit  honneur  au  médecin  et  à 
son  art. 

On  a surtout  essayé  le  simnroiiba , 
dans  ces  circonstances  : Jussieu  et  d’au- 
tres en  ont  fait  de  grands  éloges.  Jus-'  j 
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sieu , avec  cette  écorce , amena  à une 
prompte  et  complète  guérison  des  gens 
tourmentés  depuis  plusieurs  mois  , et 
même  depuis  des  années  entières,  beau- 
coup mieux  qu’avec  aucun  autre  médi- 
cament, et  cela  sans  malaise  , et  sans  le 
moindre  trouble  dans  les  fonctions  na- 
turelles ou  la  moindre  suite  fâcheuse.  Il 
a même  guéri  , de  cours  de  ventre,  avec 
cette  écorce  de  la  Guiane  , des  malades 
incommodés  d’hémorrhoïdes,  et  des  fem- 
mes lors  du  temps  de  leurs  règles,  sans 
les  déranger.  Il  assure  que  le  simarouba 
a guéri  des  cours  de  ventre  invétérés  , 
aqueux,  glaireux,  et  provenant  d’un  mou- 
vement spasmodique  continuel  des  intes- 
tins , et  cela  sans  que  l’estomac  ou  les 
intestins  en  souffrissent  le  moindre  mal. 
Dubuisson  s’en  est  aussi  servi  dans  les 
cours  de  ventre  extraordinaires  , invété- 
rés et  accompagnés  d’indigestions  , et 
surtout  dans  les  diarrhées  de  long  cours. 
Winter , professeur  à Leyde  , a guéri 
avec  le  simarouba  trois  personnes , en 
trois  jours  , d’une  diarrhée  bénigne,  il 
est  vrai-,  mais  dont  l’extrême  opiniâtreté 
avait  résisté  à l’ipécacuanha  , à la  rhu- 
barbe, aux  narcotiques , aux  styptiques  , 
et  à d’autres  médicaments  pendant  plu- 
sieurs mois.  — Malgré  ces  témoignages 
respectables,  il  y a ici  des  limites  à ne 
pas  méconnaître.  Le  simarouba  ne  ré- 
pond pas  toujours  à l’espoir.  Pendant 
l’impression  de  cet  ouvrage  , on  me  de- 
manda d’Allemagne  mon  avis  pour  un 
homme  d’un  certain  état , fatigué  d’une 
diarrhée  très-longue  , accompagnée  de 
divers  mauvais  symptômes,  et  qui  tenait 
de  la  nature  de  la  dysenterie.  Cet  hom- 
me , très-hypochondriaque  dès  sa  jeu- 
nesse, avait  déjà  eu,  en  1763  et  1764,  un 

I dévoiement  continuel , et  une  forte  dys- 
enterie en  1765  , après  laquelle  le  sima- 
rouba parut  plutôt  augmenter  le  mal  que 
le  diminuer.  — Scion  moi , ce  médica- 
ment est  surtout  utile  lorsqu’il  faut  for- 
tifier , mais  non  lorsqu’il  faut  déterger  : 
or,  dans  ce  cas-ci,  la  teinture  de  rhu- 
barbe est  préférable.  Dans  toutes  les 
diarrhées  ou  dysenteries  où  il  réside  une 
matière  corrompue  dans  les  intestins,  le 
simarouba  est  ou  inutile  , ou  préjudicia- 
ble ; mais  il  fortifie  très-avantageusement 
les  intestins  et  leurs  vaisseaux,  lorsque 
les  matières  sont  suffisamment  évacuées. 
Il  est  des  plus  nuisibles  dans  le  cas  d’ab- 
cès purulent  aux  intestins,  lors  des  dys- 
enteries. On  a remarqué  qu’il  produisait 
les  meilleurs  effets  dans  les  dysenteries 
lentes , lorsque  les  excrémerits  étaient 
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sanguins.  Mais,  lorsqu’après  la  cessation 
du  flux  de  sang  les  selles  persévéraient 
à être  fluides  et  glaireuses,  et  qu’on  joi- 
gnait la  cascarille  à la  boisson  de  sima- 
rouba, l’on  diminuait  beaucoup  plus  ai- 
sément la  quantité  des  selles;  et  au 
moyen  de  ces  médicaments  réunis , on 
parvenait  plus  promptement  et  plus  sû- 
rement à une  cure  complète.  — Tout 
résumé  , le  vrai  simarouba  bien  sain  , 
bien  choisi , n'est  pas  un  mauvais  médi- 
cament dans  les  dysenteries  invétérées  , 
sous  les  conditions  mentionnées.  Voici 
la  meilleure  méthode  d’administrer  ce 
médicament.  On  en  met  deux  drachmes 
infuser  à une  chaleur  douce  dans  une  li- 
vre d’eau  pendant  deux  heures  ; ensuite 
on  l'y  fait  bouillir  une  demi-heure,  puis 
l’on  filtre  pour  en  faire  prendre  moitié 
le  matin  , moitié  le  soir  ; et  on  continue 
ainsi  tous  les  jours,  pendant  trois  semai- 
nes , si  le  cas  l’exige.  Si  l’on  voit  que , 
lors  de  l'usage  de  ce  médicament , les 
urines  deviennent  plus  copieuses  et 
d’une  couleur  pâle,  on  peut  être  sûr  qu’il 
fera  effet , et  que  la  diarrhée  se  guérira. 
D’autres  en  jettent  deux  drachmes  par 
petits  morceaux  dans  deux  livres  d’eau 
qu’ils  réduisent  à un  tiers  en  bouillant , 
et  le  font  prendre  tiède  quatre  fois  dans 
la  journée  ; ou  ils  en  font  prendre  une 
demi-drachme  en  poudre  dans  deux  onces 
d’eau,  ou  dans  du  sirop  de  ruta  mura - 
ria , et  continuent  ainsi  jusqu’à  parfaite 
guérison. 

Lorsque  Degner  voyait  des  malades  à 
qui  l’on  avait  donné  le  simarouba  sans 
succès  ou  sans  les  effets  qu’on  en  atten- 
dait, et  que  les  intestins  de  ces  malades 
avaient  totalement  perdu  leur  ton , il 
employait  avec  avantage  des  médica- 
ments plus  forts , ou  réellement  astrin- 
gents, la  cascarille  et  le  cachou.  La  cas- 
carille est  un  bon  fortifiant , quoique  les 
Stahliens  en  Allemagne  en  fassent  trop 
de  cas  pour  d’autres  vues.  Le  cachou 
exige  plus  de  précautions,  parce  qu’il  est 
astringent , mais  il  ne  faut  pas  le  rejeter 
quand  on  a besoin  de  médicament  de 
cette  nature.  L’extrait  de  bois  de  campê- 
che  a été  pareillement  très  - efficace  , 
donné  dans  l’eau  de  menthe  , de  même 
que  le  lait  atténué  avec  l’eau  de  chaux. 
— On  a aussi  fait , dans  des  dysenteries 
purulentes , des  tentatives  dont  je  dois 
dire  quelque  chose.  Lorsque  le  corps 
était  pour  ainsi  dire  épuisé  et  dénué  de 
toute  force  ; que  les  lambeaux  du  ve- 
louté des  intestins  en  faisaient  voir  l’état 
désastreux  ; qu’au  lieu  de  sang  dans  les 
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selles  il  y paraissait  une  matière  puru- 
lente, Degner  ne  trouvait  aucun  autre 
purgatif  utile  que  la  manne  et  l’extrait 
de  rhubarbe  : outre  cela  il  donnait  tous 
les  jours  une  infusion  de  plantes  trauma- 
tiques ou  vulnéraires  , et  dans  les  inter- 
valles l’extrait  de  quinquina  et  de  casca- 
rille;  et  il  osa  se  promettre  de  guérir 
quelques  sujets  , dans  l’état  mentionné  , 
en  sept  ou  huit  semaines.  La  gomme  ara- 
bique a été  d7un  très-bon  usage  dans  les 
dysenteries  longues  et  purulentes;  c’est 
avec  justice  qu’on  fa  louée  dans  ces  cas- 
là  , donnée  dans  les  boissons  ordinaires 
ou  dans  l’eau  d’orge.  M.  Baldinger,dont 
je  n’ai  lu  l’ouvrage  que  trop  tard,  trouva 
cette  gomme  avantageuse  lorsqu’il  y 
avait  lésion  aux  intestins.  La  gomme 
adragant  n’a  pas  été  moins  salutaire.  Le 
mastic  est  un  médicament  salutaire  et 
assez  sûr , tant  comme  fortifiant  que 
comme  balsamique.  M.  Baldinger  a aussi 
remarqué  que  le  baume  de  mastic  de  Co- 
ihenius , médecin  du  roi  de  Prusse,  est 
un  médicament  très-efficace  , lorsqu’il 
n’est  employé  qu'avec  prudence  , par 
rapport  à sa  vertu  astringente.  Lorsqu’a- 
près  une  dysenterie  il  venait  à s’ouvrir 
quelques  abcès  dans  l’estomac,  Méad  se 
servait  heureusement  du  baume  de  Lu- 
catelli. 

Mais  il  me  reste  encore  à considérer 
la  méthode  la  plus  générale  et  la  plus 
sûre  qu’ait  indiquée  l’expérience  la 
mieux  réfléchie  pour  le  traitement  des 
dysenteries  lentes.  Les  purgatifs  sont 
surtout  nécessaires  ici , pendant  même 
qu’on  fait  usage  des  autres  médicaments 
nécessaires,  ou  de  temps  en  temps.  Il 
faut  évacuer  non-seulement  les  humeurs 
putrides,  mais  encore  les  excréments  ré- 
cents et  endurcis  dans  les  cellules  des 
intestins  ; et  si  on  néglige  cela , les  ma- 
lades éprouvent  un  malaise  , des  tran- 
chées , et  un  cours  de  ventre  plus  dou- 
loureux et  plus  considérable.  Dès  qu’un 
malade  sent  des  tranchées  , et  qu’il  rend 
ses  excréments  par  petits  globules  durs, 
c’est  une  marque  qu’il  faut  faire  évacuer; 
et  on  le  fait  toujours  avec  soulagement. 
Le  malaise  , outre  les  autres  circonstan- 
ces , exige  un  vomitif  avant  les  purga- 
tions : quand  les  malades  sont  fort  affai- 
blis, ou  lorsqu’il  y a de  grandes  douleurs 
et  un  ténesme,  on  se  sert  de  lavements. 
— On  a observé  que  dans  des  cas  de 
très-longues  dysenteries  , les  malades 
qui  paraissaient  se  rétablir  , sont  retom- 
bés lorsqu’ils  ont  rendu  de  nouveau  de 
ces  excréments  durs  et  globuleux,  con- 


séquemment à l’irritation  que  ces  matiè- 
res dures  causaient  aux  intestins.  Il  faut 
donc  faire  sortir  à propos  ces  matières, 
ou  par  une  bonne  dose  de  rhubarbe  , ou 
avec  le  tamarin , ou  avec  des  lavements 
huileux.  Il  faut  alternativement  donner 
de  doux  purgatifs  avec  les  autres  médi- 
caments , lorsqu’il  n’y  a pas  d’abcès  ou 
de  grande  lésion  aux  intestins,  et  conti- 
nuer ainsi  jusqu’à  ce  que  les  tranchées 
et  les  ténesmes  aient  cessé.  L’expérience 
ne  m’a  pas  fait  voir  ce  que  l’on  doit  at- 
tendre d’avantageux  du  catholicon,  pur- 
gatif de  Glauber  , donné  à la  dose  d’un 
grain  ou  demi-grain  , malgré  les  grands 
éloges  que  lui  donne  Werlhof,  relative- 
ment aux  cours  de  ventre;  mais  je  sais 
que  la  teinture  aqueuse  de  rhubarbe  est 
excellente  dans  ces  cas-là.  J’ai  très-sou- 
vent  remarqué  qu’elle  fortifie  davantage, 
et  guérit  plus  certainement  dans  cet  état 
de  maladie,  que  les  astringents. 

Brocklesby  se  servit,  dans  ces  dysen- 
teries , d’une  méthode  qui  mérite  atten- 
tion. Elle  consiste  à réunir  deux  médi- 
caments que  l’on  met  rarement  ensemble 
en  usage.  Il  donnait  tous  les  jours  , soir 
et  matin,  une  pilule  faite  de  deux  grains 
d’opium  et  de  trois  grains  d’ipécacuanha, 
et  en  retira  beaucoup  d’avantage.  De 
cette  manière  , l’ipécacuanha  devenait 
un  très-doux  purgatif,  et  l’opium  cal- 
mait l’irritation  que  le  purgatif  ou  la 
matière  morbifique  pouvaient  causer. 
Dans  tous  les  cas  de  dysenteries  de  long 
cours , Brocklesby  ne  trouva  aucun  mé- 
dicament salutaire  en  général,  lorsque 
les  selles  étaient  très-sanguines,  quoique 
la  fièvre  fût  passée.  Il  ajoute  que  l’on  ne 
peut  comprendre  , sans  l'avoir  essayé  , 
jusqu’à  quel  point  la  vertu  calmante  de 
l’opium  peut  améliorer  la  vertu  de  l’ipé- 
cacuanha. Je  sais  que  cela  est  vrai  ; mais 
ce  procédé  a souvent  été  inutile.  — En 
général , la  méthode  suivante  réussit  le 
mieux  dans  ces  dysenteries , lorsqu’elles 
ne  sont  pas  au  dernier  degré.  Les  ma- 
lades doivent  tenir  une  diète  très-mince; 
cette  diète  sera  le  lait,  le  riz  , le  sagou  , 
etc.  On  peut  leur  permettre  le  bouillon 
léger,  et  toute  viande  blanche,  lorsqu’on 
les  voit  tendre  à la  guérison.  Leur  bois- 
son ordinaire  doit  être  l’eau  d’orge  ou  de 
riz  , ou  l’eau  panée  et  le  lait  d’amandes. 
Ils  doiveut  être  chaudement  vêtus,  pour 
se  tenir  toujours  dans  une  transpiration 
suffisante;  car  les  fautes  de  régime,  et  la 
suppression  de  la  transpiration  , occa- 
sionnée par  le  froid  , sont  ce  qui  peut 
leur  arriver  de  plus  mauvais,  et  içs  eau- 
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ses  les  plus  ordinaires  des  rechutes.  — - 
]1  faut  faire  évacuer  de  temps  en  temps, 
et  doucement,  avec  la  manne  ou  un  sel, 
ou  avec  la  manne  dissoute  dans  un  lait 
d’amandes,  ou  plutôt  avec  la  teinture  de 
rhubarbe  répétée  assez  souvent , quel- 
quefois même  avec  un  doux  vomitif. 

Quelques  malades  se  trouvent  bien  du 
quinquina  comme  fortifiant  et  comme 
astringent,  ou  de  l’opium  avec  les  astrin- 
gents ; d’autres  , de  lavements  anodins 
avec  les  astringents  , d’autres  , de  quel- 
ques autres  ; mais  plusieurs  se  trouvent 
mieux  de  ne  pas  faire  usage  de  ces  mé- 
dicaments. — De  temps  à autre  on  don- 
nera donc  l’opium  , on  fera  prendre  le 
grand  air  aux  malades  , et  ils  iront  un 
peu  à cheval  pour  se  fortifier  les  intes- 
tins. Cette  méthode  est  celle  de  Monro. 
Il  a vu  guérir  par  l’équitation,  les  bouil- 
lons, la  viande  blanche  et  un  peu  de  bon 
vin,  des  dysenteries  lentes  dans  lesquel- 
les on  avait  employé  , sans  succès  , les 
purgatifs  au  commencement , et  d’autres 
médicaments  aussi  inutilement.  Mais  il 
observe  que  cette  méthode  n’est  utile 
que  dans  les  légères  attaques , et  après 
que  les  évacuations  ont  été  calmées.  — • 
Brocklesby  est  plus  indulgent  que  Monro 
sur  l’usage  du  vin  dans  les  dysenteries 
de  long  cours.  Il  trouva  que  le  bon  vin 
rouge  , mêlé  avec  l’eau  , était  indispen- 
sable aux  Anglais  malades  qui  revinrent 
des  côtes  de  France  en  1758  , avec  une 
dysenterie  lente  qui  avait  succédé  à une 
fièvre  bilieuse.  Souvent  il  permettait 
trois  demi-setiers  de  vin  avec  suffisante 
quantité  d’eau  pour  vingt-quatre  heures, 
pendant  trois  semaines  ou  un  mois.  Le 
vin,  joint  à une  boisson  aqueuse  de  can- 
nelle, d’écorce  d’orange  et  d’autres  aro- 
mates , à dose  convenable  , fit  un  mer- 
veilleux effet.  Cependant  il  n’en  fit  pas 
prendre  à ceux  qui  avaient  de  la  fièvre. 
Il  donnait  quelquefois  des  espèces  aro- 
matiques , dix  ou  quinze  grains , toutes 
les  huit  heures  une  fois  dans  cette  bois- 
son agréable  , pour  réchauffer  les  intes- 
tins de  ces  malades  , rendre  du  mouve- 
ment au  sang , et  fortifier  les  solides. 
Lorsque  le  cours  de  ventre  persévérait, 
et  que  le  ténesme  y était  joint , ce  qui 
n’était  pas  rare , Brocklesby  était  obligé 
d’employer  les  doux  purgatifs  , tels  que 
les  sels,  la  manne,  les  huiles  douces,  et 
de  réitérer  selon  les  forces  des  malades  , 
et  jusqu’à  ce  que  le  ténesme  cessât  : ce 
qui  en  général  ne  tardait  pas  beaucoup. 
Ce  médecin  a ouvert  deux  sujets  morts 
à ce  degré  de  la  maladie , et  a trouvé  les 
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deux  derniers  intestins  très-enflammés 
dans  la  longueur  de  plusieurs  pouces  , 
depuis  l’orifice  du  rectum  : ces  sujets 
avaient  eu  une  très-longue  fièvre.  Voilà 
une  nouvellepreuvede  la  circonspection, 
qu’il  faut  avoir  sur  l’usage  du  vin  dans 
ces  dysenteries  lentes  invétérées,  et  qui 
ont  éludé  toutes  les  ressources  de  l’art. 

Mais  il  faut  aussi  avertir  les  imitateurs 
maladroits,  sur  l’usage  des  médicaments 
astringents  dans  ces  dysenteries.  On  ne 
saurait  être  trop  prudent  à cet  égard. 
M.  Schobinger  eut  à traiter,  il  y a quel- 
ques années  , à Saint-Gall , une  jeune 
dame  de  qualité  , prise  de  dysenterie. 
Après  de  grandes  évacuations  il  lui 
donna  enfin  le  quinquina  , un  peu  de 
cascarille,  de  confection  d’hyacinthe  , et 
le  bol  d’Arménie,  le  tout  mêlé  ensemble, 
à dose  très-modérée,  et  lorsque  le  cours 
de  ventre  et  les  tranchées  avaient  pres- 
que entièrement  cessé  : malgré  cela,  l’u- 
sage de  ces  médicaments  fut  suivi  d’une 
goutte  vague  qui  dura  trois  semaines. 
Brocklesby  avoue  que  , malgré  l’usage 
circonspect  des  astringents  , il  lui  est 
souvent  arrivé  de  prolonger  la  maladie 
avec  ces  médicaments,  au  lieu  de  l’abré- 
ger ; que  la  fièvre  a reparu , et  qu’il 
s’est  vu  contraint  de  recourir  aux  vomi- 
tifs et  aux  purgatifs.  Les  fréquentes  ten- 
tatives inutiles  de  Monro  dans  les  cas  de 
maladies  lentes  ne  sont  probablement 
dues  qu'à  l’usage  des  astringents.  Ces 
médicaments  sont  également  très-nuisi- 
bles dans  les  dysenteries  très-bénignes 
et  très-longues  de  Java  , comme  Laurich 
nous  l’apprend.  Les  médecins  indigènes 
et  européens  ont  recours  dans  ces  cas-là 
à ces  médicaments.  Les  médecins  indiens 
se  servent  des  fruits  du  billingbing,  ma* 
candou  , nimbo  , carambolas  , et  du  jan- 
gomas.  Ils  arrêtent  les  cours  de  ventre 
avec  cela  , sans  prescrire  auparavant  les 
purgatifs,  et  au  grand  préjudice  de  leurs 
malades.  Cette  erreur  est  assez  ordinaire 
aux  médecins  qui  sont  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise  des  Indes  orien- 
tales, et  qui  y font  plutôt  la  chirurgie  ; 
c’est  ce  qu’on  leur  reproche  dans  un. 
livre  hollandais  , imprimé  à Hambourg 
pour  leur  instruction.  Leurs  principaux 
remèdes  , dans  ces  cas-là  , sont  le  bol 
d’Arménie,  le  cachou,  la  terre  sigillée 
d’Espagne  , le  sang-dragon  , la  corne  de 
cerf  brûlée , le  corail  rouge  , l’écorce  de 
grenade  qui  n’est  pas  encore  mûre,  le 
laudanum  sec,  et  le  jus  de  prunes  cuites. 
Laurich  a souvent  vu  dans  ces  dysente- 
ries légères,  mais  longues , les  intestins 
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corrodés , une  fièvre  hectique  , de  très- 
mauvaises  fistules  à l’anus  , et  enfin  la 
mort  terminer  la  maladie  par  celte  con- 
duite imprudente.  Ainsi  l’on  peut  dire 
en  général  qu'il  ne  faut  jamais  prescrire 
les  astringents,  à moins  que  l’on  ne  soit 
assuré  que  les  matières  morbifiques  sont 
évacuées  , et  qu’il  ne  reste  que  la  fai- 
blesse des  intestins. 


CHAPITRE  VII. 

RÉFLEXIONS  SUR  QUELQUES  NOUVEAUX 
MÉDICAMENTS. 

Après  ces  longs  détails  sur  les  diffé- 
rentes espèces  de  ces  maladies,  et  sur 
leurs  traitements , je  termine  enfin  cet 
ouvrage  par  quelques  réflexions  sur 
quelques  nouveaux  médicaments  anti- 
dysentériques, et  enfin  sur  de  prétendus 
spécifiques.  — Le  verre  d’antimoine 
masqué  dans  de  la  cire  , a été  préconisé 
comme  un  médicament  important  contre 
différentes  maladies,  et  surtout  contre  la 
dysenterie.  On  peut  voir  ce  qu’en  a dit 
Pringle  dans  les  Essais  d’Edimbourg  , 
d’après  les  expériences  de  MM.  Young  , 
F.  Pringle,  Brown  , Simpson  , Paisley, 
Stephen  et  Gordon.  Young  prend  une 
once  de  verre  d’antimoine  en  poudre,  et 
une  drachme  de  cire  blanche  : il  fait  fon- 
dre la  cire  dans  une  grande  cuillère,  et  y 
jette  cette  poudre,  tient  le  tout  sur  un 
feu  doux  sans  flamme  pendant  demi- 
heure,  le  remue  avec  une  spatule  et  sans 
cesser,  le  verse  ensuite  sur  un  papier 
blanc  , et  en  fait  une  poudre.  Il  donne 
dix  à douze  grains  de  cette  poudre  à un 
adulte , en  commençant  cependant  par 
six  grains , pour  être  plus  sûr  de  l’effet 
du  médicament  ; à un  enfant  de  dix  ans, 
il  en  donne  trois  ou  quatre  grains,  et 
deux  à trois  grains  à un  enfant  de  trois  à 
quatre  ans.  Cette  poudre,  ainsi  adminis- 
trée , cause  ordinairement  un  malaise  et 
un  vomissement.  La  plupart  en  sont  pur- 
gés, et  guérissent  quelquefois  complète- 
ment sans  malaise  et  sans  évacuation.  Si 
ce  médicament  opère  trop  vivement , 
Young  en  fait  cesser  l’usage  pendant  plu- 
sieurs jours.  Quelques  sujets  ont  même 
guéri  avec  une  seule  dose  ; d’autres  en 
ont  pris  cinq  ou  six,  surtout  si  la  pre- 
mière dose  avait  été  faible.  Il  donne  ce 
médicament  à jeun,  défend  toute  bois- 
son pendant  trois  heures;  permet  de 
l’eau  chaude  comme  avec  tout  autre  vo- 


mitif, si  le  malade  sent  un  malaise,  ou. 
une  envie  de  vomir.  Le  régime  est  le 
même  que  celui  qu’on  prescrit  ordinai- 
rement dans  la  dysenterie. 

F.  Pringle,  Brown,  Simpson,  s’accor- 
dent avec  Young  dans  leurs  expériences, 
et  sont  fort  décidés  pour  ce  médicament. 
Simpson  sentit  cependant  que , vu  les 
différentes  espèces  de  dysenteries  , il  ne 
convenait  pas  dans  toutes  les  maladies. 
Néanmoins  il  le  regarde  comme  un  spé- 
cifique aussi  sûr  contre  la  dysenterie  , 
que  le  quinquina  contre  les  fièvres  d’ac- 
cès et  la  gangrène  des  parties  externes. 
Paisley  s’en  est  aussi  servi  avec  la  même 
préparation  et  les  mêmes  succès  ; mais 
il  changea  ensuite  la  préparation.  Il  en- 
duisit simplement  la  cuillère  avec  de  la 
cire  blanche,  sans  réduire  le  verre  d’an- 
timoine en  poudre  avant  de  l’y  jeter. 
Après  l’avoir  tenu  sur  le  feu  le  temps 
convenable,  la  cire,  en  refroidissant, 
s’attachait  à l’instrument  : alors  il  rédui- 
sait le  verre  en  poudre  très-fine.  Il  n’eut 
besoin  que  de  trois  grains  de  cette  pré- 
paration ; et  n’en  donna  jamais  que  cinq 
grains  aux  sujets  robustes.  Cette  moindre 
dose  fut  suivie  des  mêmes  succès  ; il 
guérit  par  cette  méthode  un  grand  nom- 
bre de  dysentériques.  Quatre  ou  cinq 
doses  complétaient  la  cure  quand  on  s’y 
prenait  à temps.  Si  la  maladie  avait  duré 
quelque  temps  , on  en  prenait  jusqu’à 
douze  ou  quinze  doses  : Paisley  n’en  vit 
jamais  de  mauvais  effets.  De  cent  quatre- 
vingt-dix  malades,  Stephen  n’en  vit  pé- 
rir qu’un  avec  l’usage  de  ce  médicament. 
Gordon  a guéri  quelques  centaines  de 
malades  avec  les  petites  doses  mention- 
nées, et  depuis  il  n’a  jamais  échoué  avec 
ce  médicament,  sinon  dans  un  cas  où  le 
malade  était  déjà  dans  un  état  déses- 
péré. Il  en  donnait  communément  trois 
grains  , mais  jamais  plus  de  cinq.  Une 
ou  deux  doses  suffisaient  : rarement  il 
en  fallait  trois.  Il  faisait  prendre  ce  mé- 
dicament le  matin  : quelquefois  il  se 
passait  deux  heures  avant  qu’il  opérât. 
Quelques  sujets  n’en  étaient  que  pur- 
gés, d’autres  vomissaient  aussi,  et  éprou- 
vaient un  grand  malaise  pendant  sept 
ou  huit  heures.  Pour  la  nuit  , il  pres- 
crivait toujours  une  bonne  dose  d’o- 
pium. 

On  a depuis  essayé  ce  médicament  de 
différentes  manières  en  Europe.  Lamet- 
trie,  qui  rejette  si  décidément  les  astrin- 
gents et  l'Opium,  loue  beaucoup  les  vo- 
mitifs dans  ces  maladies,  surtout  celui 
qdi  est  préparé  du  verre  d’antimoine , et 
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qu’ona  délayé  dans  beaucoup  d’eau  pour 
le  rendre  plutôt  purgatif  que  vomitif.  Il 
le  regarde  alors  comme  plus  doux  que  la 
rhubarbe,  parce  qu’il  purge  le  corps,  en 
une  fois,  de  la  matière  acrimonieuse  et 
corrosive.  Si  les  sujets  étaient  menacés 
de  gangrène  à cause  de  l’opiniâtreté  de 
la  maladie , il  employait  le  verre  d’anti- 
moine , à la  dose  de  quatre  grains , dans 
de  la  cire,  et  il  loue  extraordinairement 
ce  remède , vu  la  facilité  avec  laquelle 
il  faisait  cesser  les  douleurs,  surtout  lors- 
que le  corps  n’était  pas  encore  assez  net- 
toyé ni  par  la  nature  ni  par  l’art.  On  l’a 
aussi  mis  en  usage  en  France  et  en  Alle- 
magne, et  M.  Lentin  , médecin  fort  ins- 
truit, l’a  trouvé  très -utile  dans  la  dys- 
enterie. Les  Westphaliens  , ces  hommes 
si  robustes , ne  peuvent  en  soutenir  que 
dix  grains.  M.  Bahn  approuve  aussi  ce 
remède.  J’ai  rapporté  les  succès  que  j’en 
avais  eus  en  1765. — Toutes  ces  expé- 
riences semblent  promettre  beaucoup  de 
ce  médicament  ; cependant  des  tentati- 
ves ultérieures  ont  aussi  fait  voir  qu’il  y 
a des  limites  à observer  dans  son  usage. 
Pringle,  à qui  nous  devons  la  publicité 
des  expériences  que  j’ai  rapportées,  l’em- 
ploya avec  le  plus  grand  succès  à l’ar- 
mée anglaise , comme  vomitif,  surtout 
pour  dégager  l’estomac  et  les  intestins , 
en  le  donnant  au  commencement  de  la 
maladie.  Mais,  quoiqu’il  le  regardât 
comme  un  remède  très-puissant , il  avait 
toujours  des  inquiétudes  sur  la  fin  de  ses 
effets,  «à  cause  de  la  vivacité  avec  la- 
quelle il  agissait  ; c’est  pourquoi  il  vou- 
drait trouver  un  autre  médicament  plus 
doux,  et  plus  lent  dans  ses  effets , pour 
répondre  aux  mêmes  vues.  Il  en  borna 
donc  l’usage  aux  cas  opiniâtres , et  il  vit 
qu’il  devenait  utile  lorsque  rien  n’avait 
eu  de  succès  , si  les  intestins  étaient  en- 
core en  assez  bon  état,  et  que  le  malade 
n’eût  point  de  fièvre,  ni  trop  de  faiblesse. 
Pringle  observe  encore  fort  bien  que 
toutes  les  préparations  antimoniales  de 
cette  espèce  sont  chacune  sujettes  à des 
inconvénients  particuliers,  vu  la  diffi- 
culté d’en  déterminer  la  dose,  l’expé- 
rience ayant  fait  voir  qu’une  même  dose 
modérée  avait  été  tantôt  trop  faible, 
tantôt  trop  forte  pour  différents  sujets. 
Eller  s’est  servi  de  ce  médicament  pour 
deux  sujets  dysentériques  d’une  forte 
complexion , et  avec  de  très-bons  succès. 
Il  s’est  trouvé  au  contraire  fort  embar- 
rassé avec  d’autres  pour  en  déterminer  la 
dose , vu  que  la  même  dose  ne  fait  quel- 
quefois pi  vomir,  ni  aller  à la  selle , ou 
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produit  ces  deux  effets  avec  trop  de  vé- 
hémence. Monro  a aussi  remarqué  dans 
la  dernière  guerre  que  ce  médicament 
opère  trop  violemment;  voilà  pourquoi 
on  y renonça  presque  totalement  à l’ar- 
mée anglaise. 

Geoffroi  a essayé  à Paris  de  corriger  ce 
médicament  de  manière  à pouvoir  en  dé- 
terminer les  effets.  Le  mélange  exact 
qu’on  en  fait  avec  de  la  cire  le  rend  , il 
est  vrai,  assez  salutaire;  c’est  pourquoi 
la  préparation  d’Young  est  préférable  à 
celle  de  Paisley.  Mais  Geoffroi  a fait 
connaître  un  procédé  par  lequel  on  le 
mêle  mieux  avec  de  l’huile , c’est  de  les 
broyer  ensemble  sur  un  porphyre  ; ce- 
pendant le  danger  qu’il  y a de  s’en  servir 
dans  les  dysenteries  accompagnées  d’in- 
flammation , la  maladresse  de  gens  peu 
au  fait  de  leur  art , les  soupçons  même 
qui  restent  toujours  aux  gens  les  plus  ex- 
périmentés, outre  les  raisons  que  j’ai 
apportées  plus  haut,  rendront  peut-être 
à jamais  ce  médicament  fort  suspect,  tout 
utile  qu’il  est  quelquefois  dans  les  dys- 
enteries lentes,  ou  accompagnées  d’une 
fièvre  bilieuse. 

Le  salep  qu'on  nous  apporte  de  la 
Perse  ou  de  la  Turquie , et  qui  n’est  que 
l ’orchis,  a été  rangé  nouvellement  parmi 
les  médicaments  anti-dysentériques.  Du- 
buisson , à qui  on  l’envoya  directement 
de  Mocha,  le  regarde  comme  une  espèce 
de  figue  séchée  au  soleil;  mais  M.  Haller 
le  prend  pour  ce  qu’il  est  réellement , 
c’est-à-dire  pour  l’orchis  de  ce  pays-là. 
Il  a , comme  le  nôtre,  et  comme  celui 
de  la  Suède,  la  propriété  d’être  tout  vis- 
queux, et  plein  d’un  mucilage  très-fort. 
Réduit  en  poudre  et  mis  dans  l’eau  (1) 
sur  un  feu  doux,  il  forme  une  gelée,  et 
on  le  regarde  comme  aussi  mucilagineux: 
que  la  gomme  adragant.  Il  est  utile  dans 
la  dysenterie  lorsqu’on  a besoin  d’un 
mucilage  de  cette  nature,  mais  il  a aussi 
une  douce  qualité  astringente,  et  nedoit 
ainsi  être  mis  en  usage  qu’avec  beaucoup 
de  circonspection.  Je  sais  qu’il  resserre 
si  on  en  continue  l’usage,  et  qu’il  fait 
revenir  les  douleurs,  ce  qui  rend  aussi- 
tôt les  purgatifs  nécessaires.  — Le  sagou, 
semence  qui  vient  du  Japon , de  Ternate, 
d’Amboine , et  qui  se  change  aussi  en 
gelée  , a été  loué  pour  les  mêmes  vues. 
Il  calme  les  douleurs,  est  nourrissant, 


(1)  Il  faut  avoir  soin  de  remuer  sans 
cesse.  On  prend  de  cette  gelée  qu’on  dé- 
laie dans  le  liquide  qu’on  veut  employer. 
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et  devient  un  médicament  agréable,  en 
le  mêlant  avec  du  sucre  et  du  jus  de  ci- 
tron ; cependant  il  n’a  pas  de  vertu  par- 
ticulière , non  plus  que  le  salep. 

Le  gitta  gambir  (l),  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  gulta-gamba  ou  gom- 
me-gutte, est  aussi  un  nouveau  médi- 
cament loué  contre  la  dysenterie.  On  en 
fait  des  trochisques  à Java , d’où  on  l’ap- 
porte , et  l’on  présume  que  c’est  en 
grande  partie  du  cachou,  ou  au  moins 
qu’il  n’est  formé  que  de  parties  du  bois 
de  catechu.  Les  panégyristes  de  ce  médi- 
cament disent  cependant  qu’il  ne  guérit 
pas  la  dysenterie  sans  être  soutenu  par 
d’autres  médicaments.  Du  reste  il  est  fort 
cher,  et  doit  se  prendre  en  plus  grande 
quantité  que  le  cachou,  dont  il  a toute 
la  nature,  et  est  par  conséquent  inutile 
en  nombre  de  cas.  — On  a aussi  rangé 
parmi  ces  nouveaux  médicaments  l’écor- 
ce de  l’arbre  mangostan , que  l’on  a 
transplanté  des  îles  Moluques  à Java  et  à 
Batavia  pour  rornement  des  jardins.  Elle 
a quelque  analogie  avec  l’écorce  de  gre- 
nade , et  doit  ainsi  être  rejetée  en  bien 
des  cas. 

Le  codciga-pala , ou  conestirinde , est 
regardé  comme  un  médicament  anti-dys* 
entérique  important  à Ceylan  et  à Ma- 
labar : au  moins  le  loue-t-on  beaucoup 
en  Angleterre  contre  les  diarrhées.  Il 
est  amer,  et  comme  tel  il  peut  avoir  son 
utilité  dans  quelques  dysenteries  , lors- 
que les  premières  voies  sont  nettes.  On 
n’a  cependant  pas  observé  qu’il  fit  plus 
d'effet  que  les  aromates  amers.  Quelque- 
fois il  cause  une  stupeur,  et,  donné  à la 
dose  de  deux  drachmes  en  vingt-quatre 
heures,  il  a causé  un  m sous 

les  yeux  de  Brocklesby.  — On  dit  aussi 
que  l’écorce  aromatique  du  guyava  est 
très- utile  dans  les  cas  de  dysenteries 
avec  flux  de  sang.  Il  y a quinze  ans 
qu’on  me  dit  à Paris  qu’on  commençait 
à se  servir,  pour  les  mêmes  vues , d’une 
racine  d’Amérique  nommée  poegereba. 
Mais  qui  peut  ignorer  que  des  dysente- 
ries d’une  espèce  toute  différente  sont 
quelquefois  accompagnées  de  flux  de 
sang? — Mais  en  voilà  assez  sur  les  nou- 
veaux médicaments.  Je  dirai  à mes  lec- 
teurs de  se  rappeler  avec  la  plus  grande 
attention  que  le  nombre  infini  des  médi- 
caments dont  on  nous  embarrasse  tous  les 


(1)  Ce  passage  de  l’auteur  recevra  du 
jour  de  ce  que  dit  Spielman  , Pharmac.t 
part,  i,  p.  70. 


jours , ne  sert  qu’à  jeter  de  l’incertitude 
et  de  la  confusion  dans  la  pratique  de 
l’art,  loin  de  conduire  le  médecin  à son 
but.  Un  médecin  qui  entend  son  art  par- 
vient infiniment  mieux  à la  fin  désirée 
de  sa  profession  avec  des  médicaments 
bien  choisis  et  bien  connus,  que  le  rou- 
tinier avec  tous  ses  spécifiques,  et  toute 
la  pharmacie  indigeste  du  grand  nombre 
des  praticiens. 


CHAPITRE  VIII. 

DES  SPÉCIFIQUES  ANTI-DYSENTERIQUES. 

Je  passe  donc  aux  spécifiques,  à ces 
médicaments  que  les  routiniers  et  les 
charlatans  exposent  avec  tant  de  pompe 
et  de  ruse  aux  yeux  du  peuple  ignorant. 
Je  sais  par  expérience  combien  M.  Tissot 
a eu  raison  de  dire  qu’il  n’y  a pas  de  ma- 
ladie contre  laquelle  on  ait  produit  tant 
de  spécifiques  que  contre  la  dysenterie. 
Nombre  de  fourbes  ont  prétendu  guérir 
en  peu  d’heures  une  maladie  très-lon- 
gue, et  avec  des  médicaments  dont  ils 
ignoraient  absolument  la  nature , et  par 
conséquentles  effets  directs.  Les  malades 
souffrants , accablés  de  leurs  maux  ou 
d’ennuis,  s’empoisonnent  ainsi,  dans 
l’espérance  de  s’arracher  à leurs  peines. 
Je  n’ignore  pas  combien  d’enneinis  se 
fait  un  médecin  qui  blâme  la  conduite  de 
tous  ces  ignorants  routiniers  ou  empiri- 
ques. Mais  les  maux  qu’ils  causent  à 
tous  les  Etats  sont  trop  grands  pour  ne 
pas  y faire  attention.  J’ai  déjà  dit  -,  dans 
mon  Traité  de  l’Expérience  , ce  que  je 
pensais  de  ces  individus  si  funestes  à la 
société.  Dira-t-on  que  ces  gens  n’ont 
d’existence  que  parce  que  les  gouverne- 
ments songent  moins  à la  vie  absolue  du 
citoyen  qu’à  sa  vie  relative  ? Mais  l’une 
est  indispensablement  liée  avec  l’autre. 
D’ailleurs  le  mal  ne  vient  pas  de  là.  Si 
les  médecins  se  persuadaient  davantage 
qu’il  n’est  presque  aucun  spécifique  dans 
la  nature,  quelque  étendue  que  soit  la 
vertu  d’un  remède;  s’ils  étudiaient  plus 
les  maladies  au  lit  des  malades,  que  les 
différentes  opinions  qu’on  en  a commu- 
nément, ils  ne  donneraient  pas  aux  em- 
piriques occasion  de  porter  le  glaive 
dans  le  cœur  du  citoyen,  avec  des  remè- 
des qu’ils  n’emploient  eux-mêmes  que 
trop  souvent  sans  rien  dire.  Je  ne  parle 
pas  ici  de  ces  médecins  honnêtes  qui 
sentent  tous  les  devoirs  de  leur  état,  et 
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combien  il  faut  savoir  de  choses  pour  en 
bien  savoir  une,  et  en  faire  l’applica- 
tion , mais  de  ces  gens  qui,  avec  tout 
l’attirail  d’une  femmelette , se  croient 
trop  heureux  intérieurement  de  recourir 
à la  même  recette  que  l’empirique, 
parce  qu’ils  n’ont  pas  plus  étudié  que 
lui  la  maladie  dont  ils  ont  entendu 
parler. 

Je  suis  bien  éloigné  de  diminuer  en 
rien  les  éloges  légitimes  qu’on  a donnés 
à la  vertu  réelle  d’un  médicament,  et  à 
ceux  qui  ont  eu  assez  de  sagacité  pour 
nous  la  faire  connaître  : mais  on  me  per- 
mettra de  douter  de  la  vertu  d’un  remède 
tant  que  je  ne  vois  pas  de  raisons  de 
conviction  ; d’en  choisir  peu  dans  le 
grand  nombre,  s’ils  me  conduisent  di- 
rectement et  avantageusement  au  but 
déterminé;  de  mépriser  des  ignorants 
qui,  dans  des  cas  critiques,  emploient 
comme  excellent  un  médicament  des  plus 
dangereux , parce  qu’il  n’a  pas  fait  de 
mal  lorsqu’il  ne  le  pouvait  pas  ; ou  qui , 
dans  une  espèce  de  maladie , se  servent 
de  ce  qui  est  décidément  mortel,  parce 
que  cela  s’est  trouvé  utile  dans  une  autre 
espèce  : on  me  permettra,  dis-je,  de  ne 
pas  me  jeter,  tête  baissée,  dans  le  chaos 
des  opinions  humaines.  L’empire  des  let- 
tres est  une  république , et  une  républi- 
que libre.  On  doit  donc  tendre  à la  vé- 
rité sans  être  astreint  au  sentiment  de 
qui  que  ce  soit,  mais  avec  la  plus  grande 
circonspection,  puisque  le  moindre  écart, 
surtout  en  fait  de  théorie  médicale , peut 
conduire  au  charlatanisme  et  à des  er- 
reurs de  la  plus  grande  conséquence. 
Non,  les  médicaments  n’ont  qu’une  vertu 
relative;  ils  n’ont,  dis-je  , de  vertu  mé- 
dicale réelle  , qu’autant  que  la  nature  du 
mal  et  celle  du  malade  la  déterminent.  Il 
y a donc  à peine  un  seul  médicament  qui 
soit  universel,  quoique  des  cerveaux 
brûlés  en  connaissent  un  grand  nombre 
de  tels.  Tout  dépend  dans  notre  art  de 
la  sagacité,  du  tact  interne  et  du  bon 
choix,  plutôt  que  de  la  quantité  des  pro- 
visions. 

Qui  ne  rirait  de  voir  les  motifs  qui 
ont  déterminé  quelques  médecins  à l’u- 
sage de  leurs  prétendus  spécifiques  anti- 
dysentériques ? On  a beaucoup  loué  au- 
trefois pour  ie  traitement  des  dysenteries 
tout  ce  qui  était  opposé  à l’acide  , par  le 
faux  principe  que  la  dysenterie  venait 
d’un  acide  ; et  aussitôt  on  a proscrit  les 
acides  dans  la  cure  de  ces  maladies  : ce- 
pendant il  est  démontré  par  l’expérience 
que  rien  n’est  plus  puissant  pour  guérir 
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ces  maladies  qui  tiennent  si  souvent  d’un 
caractère  putride.  Les  auteurs  de  l’his- 
toire des  maladies  de  Breslaw  nous  disent 
fort  sérieusement  que,  puisqu'il  est  ma- 
nifeste que  la  matière  de  la  dysenterie 
est  pénétrante,  âpre,  acide  et  brûlante, 
il  faut  employer  tout  ce  qui  est  contraire 
aux  acides  : comme  les  coraux , la  terre 
sigillée  de  Silésie , le  cristal  de  roche 
préparé,  les  coquilles,  les  yeux  d’écre- 
visses surtout;  c’est  à-dire  des  médica- 
ments qui , par  leur  nature , ou  augmen- 
tent la  putridité,  ou  ne  font  aucun  effet. 
Nombre  de  nos  médecins  suisses  ne  pres- 
crivent non  plus  que  des  médicaments 
anti-acides  semblables.  Selon  leur  opi- 
nion, il  faut  adoucir  le  sang,  tandis  que, 
selon  les  expériences  de  Pringle,  ils  le 
rendent  putride  , et  laissent  résider  dans 
le  corps  la  matière  bilieuse  corrompue 
qu’il  faudrait  en  chasser.  — A peine  eut- 
on  quitté  l’opinion  reçue  sur  l’effet  des 
acides,  qu’on  prit  le  parti  d’user  d’as- 
tringents dans  ces  maladies.  On  choisit 
pour  cela  le  corail  le  plus  compacte,  la 
corne  de  cerf  brûlée , etc.  Mais  l’expé- 
rience a fait  voir  qu’ils  n’ont  pas  cette 
vertu.  La  terre  sigillée  est  réellement  as- 
tringente; mais,  en  arrêtant  le  cours  de 
ventre , elle  cause  des  anxiétés  précor- 
diales, de  grands  troubles , et  souvent  la 
mort.  Cependant  on  l’a  vantée  et  em- 
ployée comme  le  plus  fameux  spécifique 
dans  la  dysenterie;  quelques  ignorants 
la  prescrivent  encore. 

En  général  c’est  le  plus  grand  abus 
que  de  recourir  aux  spécifiques.  En  effet, 
on  ne  les  emploie  que  d’après  une  expé- 
rience aveugle.  Un  médicament  mépri- 
sable, en  lui -même  dangereux,  paraît 
quelquefois  avoir  été  du  plus  grand  avan- 
tage, parce  qu’on  n’a  pas  examiné  les 
circonstances  ; et  l’on  s’en  sert  ensuite 
sans  les  examiner  davantage.  L’expé- 
rience est  certainement  le  seul  guide  in- 
faillible, en  supposant  que  celui  qui  s’en 
autorise  soit  capable  de  faire  des  expé- 
riences. — J’égaierais  peut-être  un  peu 
trop  la  matière,  si  je  disais  en  finissant 
qu’Averroès  assure  s’être  guéri  de  la 
dysenterie  en  s’appliquant  une  émeraude 
sur  le  ventre.  Zacutus  dit  s’être  servi  de 
l’arsenic  avec  le  plus  grand  succès  dans 
le  même  cas.  Selon  Burrus,  l’eau  rose  où 
l’on  éteint  de  l’or  est  le  plus  puissant 
spécifique.  Selon  Van-Helmont  un  l nge 
trempé  dans  le  sang  d’un  lièvre  déchiré 
à mort  par  un  chien  est  encore  un  très- 
bon  spécifique.  Selon  d’autres  docteurs 
célèbres , la  poudre  préparée  de  certain 
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membre  d’un  cerf,  d’une  baleine , d’un 
taureau , est  aussi  un  grand  spécifique. 
D’autres  ne  promettent  pas  peu  d’une 
bastonnade  vigoureuse  dans  les  épidé- 
mies dysentériques.  Quelques-uns  van- 
tent f arrière-faix  desséché  d’une  jument  ; 
quelques  autres  un  bonnet  de  poil  ou  un 
soulier  brûlé.  Nos  habiles  routiniers,  ces 
gens  d’une  si  profonde  méditation  , nous 
préconisent  un  linge  imbibé  de  la  sueur 
d’un  malade  dysentérique  au  moment  de 
la  mort,  et  appliqué  sur  lq  derrière  du 
malade  que  l’on  veut  guérir  (1).  — Nos 


(1)  On  ne  peut  voir  sans  étonnement  le 
savoir  et  l'inconséquence  d’Etmuller.  Il 
n’est  pas  d’absurdités  et  de  rêveries  que 
ce  médecin  n’adopte.  Les  spécifiques  dont 
on  vient  de  parler,  et  nombre  de  plus  ri- 
dicules encore  et  de  plus  dangereux,  sont 


médecins  rient  sans  doute , aussi  bien 
que  moi,  de  ces  misères  qui  feraient 
honte  à notre  art,  si  les  principes  n’en 
étaient  tout  contraires  à ces  ignorantes 
manœuvres.  Ces  spécifiques  ne  pouvaient 
donc  devenir  que  très- dangereux  dans 
les  mains  de  la  foule  des  chirurgiens  et 
des  médecins  de  campagne,  par. les  rai- 
sons que  M.  Rahn  dit  que  son  Traité  de 
la  Dysenterie  l’est,  puisque  ces  gensrlà 
sont  trop  ignorants  pour  choisir  ceux  de 
ces  spécifiques  qui  sont  ou  absolument 
sans  vertu , ou  décidément  nuisibles , ou 
de  pures  chimères. 


presque  tout  le  fatras  des  remèdes  qu’il 
a rassemblés  au  chapitre  de  la  Médecine 
pratique.  Faut-il  donc  rêver  pour  se  faire 
un  nom  en  médecine? 


FIN  DU  TRAITÉ  DE  LA  DYSENTERIE. 
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